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ASTRONOMIE 


Les jours les plus courts de l’année. — Le 20, 
le 21 et le 22 décembre sont les trois journées les 
plus courtes de 1896 : le soleil s'est levé à 7 h. 53, 
pour se coucher à 4 h. 3, restant sur notre horizon 
pendant 8 h. 40. | 

Si nous ajoutons à ce temps restreint la durée du 
répuscule, qui est d'environ 39 minutes le matin 
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et 39 minutes le soir, nous arrivons à un jour civil 
qui surpasse 8 h. 10 notre jour solaire de t h. 18, 
ce qui porte sa longueur à 9 h. 28. La nuit civile est 
de 14 h. 32, tandis que la nuit solaire atteint 15 h. 50. 
. A cette époque de l’année, la distance qui nous 
sépare du soleil n’est que de 146 millions de kilo- 
mètrès, tandis qu'elle atteint 151 millions de kilo- 
mètres vers le 4°" juillet. 

Comment expliquer le froid rigoureux de cette 
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saison et la chaleur du mois de juillet, quand nous 
sommes si rapprochés du soleil, alors que nous en 
serons bien plus éloignés le {°° juillet? 

En ce moment, l'astre du jour nous donne sa 
lumière et sa chaleur pendant 8 h. 40 et nous laisse 
refroidir pendant 15 h. 59. De plus, ses rayons nous 
arrivent très obliquement et l'on sait que la quan- 
tité de chaleur ou de lumière d'une source est pro- 
portionnelle au cosinus de l'inclinaison, tandis q u'ell 
est en raison inverse du carré de la distance. 

Le froid résulte donc de la faible durée du jour et 
de l'obliquité des rayons solaires. 

La température élevée du 1°" juillet s'explique très 
bien en raison de la longueur du jour solaire (16h. 7) 
et de la faible obliquité des rayons lumineux et 
calorifiques. (Revue scientifique.) 


Le double cadran de 24 heures à Carlsbourg. 
— ll y a deux ans, le Courrier de Bruxelles rapportait 
Finnovation faite à l'important établissement sco- 
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LE DOUBLE CADRAN DE 24 HEURES. 


aire de Carlsbourg, et qui consistait dans la mise 
en pratique du cadran des 24 heures. 

Eu effet, le cadran de la grosse horloge qui orne 
le fronton de l'ancien château des ducs de Bouillon 
ayant eu besoin de restauration, l'un des profes- 
seurs en profita pour y appliquer la division de la 
journée en 24 parties, préconisée par la Conférence 
des chemins de fer tenue à Londres quelques 
semaines auparavant. 

Le moyen pratique était aussi simple que facile à 
imiter : il s'agissait, pour ne rien déranger aux 
rouages de l'horloge, de disposer sur le cadran les 
chiffres des heures en deux couronnes concentriques, 
ainsi que le fait voir la figure ci-contre : 

La couronne intérieure, qui porte la série ordi- 
naire en chiffres romains : I, Il, III, jusqu'à XII, 
reste affectée heures de la matinée, ou de minuit à 
midi. 

La couronne extérieure donne les heures dg 


soirée, de midi à minuit, mais en chiffres arabes 
pour éviter la confusion : 13, 14, {5 jusque 24 = 0. 

Telle est la disposition du cadran de Carlsbourg. 

Si, à cette disposition, on ajoute pour les montres, 
par exemple, la précaution d'ombrer les heures 
nocturnes, c'est-à-dire celles qui, à l'époque des 
équinoxes, s'écoulent du coucher du soleil à son 
lever, l'emploi du double cadran n’en sera que plus 
commode. 

Les avantages du système des 24 heures pour les 
administrations des chemins de fer, postes et télé- 
graphes sont bien évidents. Il faudra peu de temps 
au public belge pour se le rendre familier, comme 
le prouve l'exemple de l'Italie, du Canada et des 
Indes anglaises, où il est déjà usité. 

Une fois l'habitude prise chez nous, on s'étonnera 
qu'il ait fallu tant de siècles pour parvenir à cette 
simplification, laquelle, d'ailleurs, est un corollaire 
de l'adoption de l'heure universelle ou des fuseaux 
horaires, basés sur le méridien de Greenwich. 

A.-M. G. 


Chute d’un météore. — Le vapeur le Wilkommen 
arrivé de New-Nork à Dantzig, il y a quelques jours, 
rapporte un fait curieux dont il aurait été témoin 
rendant sa traversée. Le 17 novembre, au matin, 
par 48°10’ Nord et 46° Ouest, un formidable météore 
courant du Sud-Est au Nord-Ouest tomba dans 
l'Océan à deux milles en avant du bâtiment. Il laissa 
dans l'espace une traînée lumineuse qui persista 
plusieurs minutes. Cinquante minutes après, une 
immense vague assaillit le navire; mais on ne peut 
démontrer que ce second phénomène ait eu un 
rapport quelconque avec la chute du météore. 


PHYSIOLOGIE 


M. Lombroso et Tiburzi. — La campagne 
romaine était, depuis près de vingt ans, sous la 
domination d'un brigand, appelé Tiburzi, qui s'était 
retiré dans les forêts qui entourent Viterbe et que 
les gendarmes, les détachements de troupe n'avaient 
jamais pu réussir à cerner et à prendre. Ce brigand 
jouissait d'une grande célébrité et régnait en maitre 
incontesté sur tout ce territoire. Il était même 
devenu, par la force des choses, un des aides de la 
gendarmerie, avait passé un contrat avec les prin- 
cipaux propriétaires du pays qui lui faisaient des 
rentes respectables (on parle de 30 000 francs par 
an) et il défendait au besoin leurs biens et leurs 
personnes contre les autres voleurs et brigands. 
Ces derniers avaient peu à peu déserté le pays pour 
éviter de tomber sous la balle de Tiburzi, et, d'après 
les rapports du procureur du roi, rarement la con- 
trée avait eu plus de paix et de sécurité que sous 
le règne incontesté de ce brigand. 

Tout a une fin, même les brigands. Dénoncé un 
jour par quelqu'un qui avait à s'en plaindre (cher- 

chez la femme), Tiburzi fut cerné et tué. On fit sa 
photographie et on prit toutes les mensurations 
d'usage avec d’autant plus de soin qu'on se trouvait 


q” . 


N° 623 


COSMOS 3 


a ————————————————————————————————— 


en présence d'un sujet d'élite et qu'on aurait rare- 
ment la bonne fortune de mettre la main sur un 
échantillon aussi complet de l'homme criminel. 

M. Lombroso ne pouvait laisser passer une si 
belle occasion de prouver expérimentalement la 
vérité de ses assertions (lisons hypothèses) scienti- 
tiques, et les lois de l'école criminaliste dont il est 
le chef; faisant le 1°" décembre 1896 son cours de 
médecine légale à l'Institut Saint-François, il eut 
incidemment à rappeler le cas de Tiburzi. 

Ce brigand avait, d'après les mesures prises, le 
pied petit et bien fait, la carnation très blanche, 
vö centimètres de tour de poitrine, la chevelure 
bouclée, l'os du crâne d'une épaisseur de 5 milli- 
mètres, le doigt medius et la paume de la main 
étaient devenus calleux par l'habitude de se servir 
du fusil. Malgré un examen très attentif, M. Lom- 
broso n'a pu trouver dans le brigand Tiburzi, qui 
exercait depuis plus de vingt années, qui avait à sa 
charge on ne sait combien de vols et 18 assassinats, 
aucune des caractéristiques de l'homme criminel. 

Tout autre aurait été déconcerté par l'existence 
d'un fait si complètement en désaccord avec des 
théories que l'on disait inattaquables, mais M. Lom- 
broso n'a pas été embarrassé pour expliquer cette 
contradiction entre son enseignement et les faits. 
Le brigandage, dit M. Lombroso, ne doit pas se 
ranger parmi les actes criminels qui laissent leur 
trace dans l'organisme, ou qui ont des tares carac- 
téristiques. Le brigandage est une espèce de justice 
vivileet la tranquillité des propriétaires était sérieu- 
sement protégée. 

Il est dommage qu'à la suite de ce discours de 
psychiatrie légale, un député nait pas interpellé à 
la Chambre italienne le ministre de l'Intérieur pour 
savoir de quel droit les gendarmes avaient brutale- 
ment tranché une vie si utile à la société et fait 
cesser une fonction qui aurait dù, au contraire, 
être rétribuée sur les fonds du ministère de gràce 
et justice. 

C'aurait été cependant la conclusion naturelle de 
la lecon de M. Lombroso. D" A. B. 


ALIMENTATION 


Le vin que l’on nous fait boire. — Nous con- 
tinuons la série, comme nous l'avons promis, en 
laissant la parole à M. Noël dans le Journal d’Agri- 
culture. 

Non seulement le vin est falsifié, mais encore il 
est souvent altéré naturellement par divers ferments 
ou micodermes qui s'y développent et qui produi- 
sent les différentes maladies du vin appelées : la 
tourne, la graisse et l'amertume ; mais ne voyons 
dans ce chapitre que les falsifications proprement 
dites. 

Pline, le premier, rapporte que l'on se défiait déjà 
à Rome de certains vins de la Gaule narbonnaise, 
milés de drogues diverses, et depuis Pline, les falsi- 
rations n'ont fait que croître et embellir, et cepen- 


dant le vrai vin est reconnu comme étant une des 
meilleures boissons fermentées qui soit à la dispo- 
sition du public, et c'est à son abondance relative 
pendant le siège de Paris qu'on attribue la non appa- 
rition du typhus, malgré les conditions si favorables 
à son développement. 

L'Europeen récolte en moyenne 100 millions d'hec- 
tolitres, et il en est consommé à peu près cinq ou 
six fois autant qui est fabriqué de toutes pièces par 
des fraudeurs. On trouve mème à Paris un grand 
nombre de commercants qui vendent du vin à 0 fr. 60 
le litre, prix qui est absolument impossible et déri- 
soire, puisque de l'eau pure, venant du vignoble et 
subissant les frais de transport, les droits etles béné- 
hces prélevés par les négociants et les revendeurs, 
reviendrait à un prix plus élevé. « En présence de 
ce prix de vente inférieur au prix de revient, dit 
le rapport du laboratoire municipal de Paris, année 
1883, on se demande tout naturellement quels sont 
les moyens employés pour tirer bénéfice de cet 
étrange commerce. » 

Le moyen, nous allons l'indiquer, il est des plus 
simples. Sachez d'abord, chers lecteurs, qu'il y a seu- 
lement à Paris 22000 marchands de vin, qui, presque 
tous, ont des trucs spéciaux pour falsifier. 

N'allez pas croire que je vais vous décrire 22000 
procédés pour falsifier le vin, non; je ne vous pat- 
lerai. même pas des anciennes falsifications que vous 
connaissez, comme, par exemple, l'emploi du cam- 
pêche qui remonte à l'année 1696. A partir de cette 
époque on commence à fabriquer du vin, mais d'une 
facon grossière, et l'on est obligé de faire fermer les 
fabriques : c'est en 1848 que l'empereur de Russie 
supprima dans ses Etats les fabriques de vins fal- 
sifiés. | | 

En 1856, nous voyons les vins redevenus de plus 
en plus falsifiés, mais toujours d'une facon gros- 
sière, sans aucune science; c'est ainsi qu'à cette 
époque, on découvrit du vin contenant de l'acide sul- 
furique libre. Puis, quelques années plus tard, la 
science se fit jour dans les falsifications des vins, 
apportant avec elle un matériel tout nouveau; il 
suffisait, pour avoir du vin, de simplement mélanger 
de l'eau, du sirop de glucose, de l'acide tartrique et 
un peu d'alcool de n'importe quelle provenance 
(grains ou betteraves), dont l'usage est si dangereux 
pour le cerveau, puis d'ajouter une matière colo- 
rante quelconque. 

Voici, du reste, la liste des matières colorantes qui 
servent actuellement à colorer les vins; la plupart 
sont extraites du goudron et sont des poisons vio- 
lents : amidoazobenzol, binitro naphthol, chrysoto- 
luidine, éthyleonine-nitroalyzarine, rosanyline, mau- 
vaniline, safranine, rouge de Biëfrich, chrysaniline, 
violet de méthyle, roccelline, crocéine, rouge mag- 
dala, nopaline, érythrosine, alizarine, purpurine, 
vésivine, fluorescéine, tropéoline, éthyléosine. 

On se sert également pour colorer des extraits 
de plantes dont voici la liste : bois d'Inde, hièble, 
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le bois de fernanbouc, myrtille, troène, vigne vierge, 
sureau, jus de betteraves, coquelicot, rose trémière 
et le phytolacca. Cette dernière plante est surtout 
employée au Portugal, où cependant des ordres 
sont donnés pour couper les phytolaccas avant la 
floraison, pour que les fruits ne puissent ètre em- 
ployés à colorer les vins, qui deviennent par tła 
suite des purgatifs énergiques; puis on colore aussi 
par la cochenille, la fuchsine. Il y a eu surtout dans 
ces derniers temps beaucoup de procès pour les vins 
fuchsinés parce que la fuchsine contient souvent de 
l'arsenic, ce qui fait que les vins fuchsinés peuvent 
donner la mort (1. 

Outre la fuchsine, on vend aussi des vins ditstein- 
turiers qui servent à donner de la couleur aux vins 
pâles. On ne connait pas exactement Ja composition 
de ces prétendus vins; puis si la couleur produite est 
un peu terne, on l'avive par de l'acide sulfurique ou 
tartrique libre; mais si le vin devient alors trop 
acide, les falsifticateurs emploient tous les produits 
possibles pour enlever cette acidité, et il n’est pas 
étonnant de retrouver après cette opération des vins 
contenant des sels de plomb, de cuivre, de zing, de 
fer, de l'alun, du carbonate de soude, du carbonate 
de potasse, de l'acétate de chaux, du sulfate de 
soude et même du chlorure de calcium. C'est à l'aide 
de tous ces produits que les industries fabriquent 
le vin. 

Les vins plâtrés, et presque tous le sont, con- 
tiennent en dissolution. du plâtre ou sulfate de 
chaux. C'est donc, comme effet sur l'organisme, 
absolument comme si l'on consommait des eaux non 
potables, puisqu'une eau est considérée comme non 
potable et ne pouvant servir à l'alimentation lors- 
qu'elle contient du plâtre en dissolution. 

Aussi voit-on les plätrés causer les mêmes fatigues 
de l'estomac et du rein, et les engorgements des 
glandes, que l’eau non potable. 

Chaque vin a son arome particulier, son bouquet, 
qui nest pas plus difficile à obtenir que la couleur. 
On obtient le bouquet des principaux vins par des 
coques d'amandes grillées, du brou de noix, des 
ileurs de sureau, des feuilles de laurier-cerise ou de 
tilleul, des fruits secs, des écorces d'angélique, de 
citron, d'orange, de cédrat, par des épices : mus- 


(1) Voici deux procédés qui permettent de reconnaitre 
dans le vin la présence de la fuchsine : 

1° On prend un tampon de coton cardé que l’on laisse 
tremper environ cinq minutes dans le vin à expéri- 
menter, on retire ensuite le tampon qu'on lave dans 
un filet d'eau froide. Si le coton, après le lavage, reste 
coloré en rose, on peut être certain que le vin contient 
de la fuchsine. 

2° On verse dans une assiette une petite quantité de 
vin, de facon à en mouiller seulement le fond, puis l'on 
passe à plusieurs reprises un morceau de cristaux sur 
la partie mouillée. Si, de ce contact, le liquide prend une 
couleur verte, le vin est naturel. Si, au contraire, la cou- 


leur rouge persiste, on peut être assuré que le vin est 
fuchsiné. 


cades, girolles, et par des résines : benjoin, baume 
du Pérou, stirax; par du cidre, du poiré, de l'acide 
tannique. Chacun de ces produits pour chaque 
variété de vin auquel on ajoute des eaux fermentées 
sur des corps sucrés ou sur des baies de genièvre, 
de coriandre ou de pain de seigle sortant du four et 
coupé par morceaux; après fermentation, on tire à 
clair et si la liqueur n'est pas assez colorée, on 
ajoute de la betterave rouge ou de la fusrhine. On 
a mime proposé tout récemment de fabriquer du 
vin avec de la betterave rouge, dont le jus sucr“ 
produisait après fermentation du liquide alcoolique, 
capable, dit-on, de remplacer le vin ordinaire, mais 
il contiendrait de l'alcool de betterave et des alcools 
propyliques et amyliques et serait alors un véri- 
table poison, comme Île fait remarquer M. Dujardin- 
Beaumetz. 

On vend aussi des quantités considérables de vins 
mousseux fabriqués dans divers pays sous le nom 
de champagne. Ce sontsouvent des mélanges très dan- 
gereux qui remplacent les produits savoureux des 
vignobles étrangers, tels que ceux d'Alicante, de 
Malaga, de Syracuse, de Chypre, de Madère ou 
d'Oporto. 

Les vignerons algériens, qui pourraient nous 
envoyer de très bons vins, ont le grand défaut d'y 
ajouter de l'acide salycilique, qui permet à ces vins 
de voyager plus facilement, sans craindre de fer- 
me ntations nuisibles; c’est donc un très vrand dan- 
ger pour le consommateur, car l'acide salycilique 
est très dangereux; il perfore l'estomac et y pro- 
voque tous les dérangements possibles. 

Les traitements pour beaucoup de maladies et 
par l'acide salycilique ne sont plus à la mode à cause 
des effets` désastreux qu'il produisait sur l'estomac, 
je dis à la mode, parce que chaque médicament a 
son règne. Tous les dix ans à peu près, les médecins 
changent de remèdes, et c’est ainsi que nous avons 
été témoins des splendeurs et des décadences du 
Jus de vipère, de l'extrait de corne de cerf, de la 
digitaline, du mercure, du camphre, de l'acide phé- 
nique, de l'acide salycilique, et nous verrons peut- 
être les piqùres à la morphine avoir le mème sort. 


VARIA 


Exploitation des gisements du mercure au 
Mexique. — D'après J. Macteur, les gisements de 
mercure au Mexique sont abondants et la richesse 
du minerai n'est surpassée que par celle du minerai 
d'Almaden en Espagne; malgré cette richesse, les 
mines du Mexique sont très en retard dans leur 
développement, ce qui tient avant tout aux obstacles 
apportés naguère à l'extraction du mercure, sous la 
domination espagnole. Les établissements d'exploi- 
tation sont, pour la plupart, d'une trop grande sim- 
plicité. M. 


Ne 623 
LA DÉSINFECTION 


Pour prévenir la propagation des maladies con- 
tagieuses, deux conditions sont nécessaires et 
suffisantes : isoler les sujets atteints; détruire les 
germes qui proviennent d'eux et dont peuvent être 
souillés les locaux qu'ils ont occupés, les objets 
avec lesquels ils ont été en contact. 

L'expérience a montré que, pour le plus grand 
nombre des agents virulents, les contaminations 
avaient surtout lieu par contact direct et très peu 
par l'air. Ainsi, dans un hôpital, ayez un pavillon 
isolé avec un personnel spécial, qui ne commu- 
nique pas avec le dehors, et vous éviterez sûre- 
ment les cas de contagion intérieure. C'est ce 
qu'on a fait pour la diphtérie, à l'hôpital des 
enfants malades. La méthode des pavillons isolés 
devra se généraliser au plus grand nombre des 
affections contagieuses. 

Ce qui est praticable pour des établissements 
spéciaux ne l'est pas dans la pratique courante. 
Certains hygiénistes voudraient que, en outre des 
hopitaux, des maisons de santé payantes fussent 
établies dans le plus grand nombre des villes; on 
obligerait à s y faire transporter et soigner toutes 
les personnes atteintes d'affections contagieuses. 

Ce n'est guère praticable; ces atteintes à la 
liberté individuelle seraient sans doute acceptables 
pour un cas isolé de maladie pestilentielle exo- 
tique dont on espérerait arrêter la diffusion, mais 
à l'heure actuelle, où la microbiologietend à envahir 
toute la médecine, la logique voudrait, si le prin- 
cipe était admis, qu'on internât tous les malades ; 
on construirait de nouvelles léproseries pour les 
poitrinaires ; on isolerait également, bien entendu, 
tous les malades atteints d'affections éruptives, et 
il n'y a pas jusqu'à la simple grippe qui ne fût 
justiciable de cette rigoureuse mesure. Sans comp- 
ter que médecins, parents, amis, gardes-malades 
devraient être condamnés au même internement, 
car ils sont très certainement des agents de diffu- 
Sion. 

La désinfection bien comprise permet d'arrêter 
la marche de bien des épidémies sans avoir recours 
à des movens trop rigoureux. 

Le médecin qui va chez un malade ne doit, en 
fait de germe microbien, ni en apporter ni en 
emporter. C'est au fond assez simple, des lavages 
soignés avec des liquides antiseptiques y suffisent 
le plus souvent. 

Dans quelques cas rares, il devra, soit se revè- 
tür d'une blouse par-dessus ses vêtements, soit 
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changer ces derniers avant d'aller chez un autre 
malade. Ces précautions exceptionnelles devraient 
être prises par les gardes-malades et les infirmiers 
à cause du séjour prolongé qu'ils font auprès des 
fébricitants. 

La minutieuse propreté est le meilleur des 
procédés antiseptiques. 

Pour les linges divers, l'immersion dans une 
solution de sulfate de cuivre ou de sublimé est un 
moyen de désinfection très suffisant. On emploie 
aussi, pour tous les objets aisément transportables, 
l'étuve à vapeur sous pression. Nous en avons 
décrit plusieurs modèles. 

On a conseillé de nettoyer avec de la mie de pain 
les meubles délicats qui seraient détériorés par 
les liquides ou les antiseptiques. 

La Ville de Paris emploie dans son service de 
désinfection l'étuve pour les objets transportables 
et elle fait pulvériser dans les locaux des liquides 
antiseptiques. Des travaux assez nombreux ten- 
dent à faire craindre que ces aspersions soient peu 
efficaces. Comme, malgré tout, les méthodes em- 
ployées réussissent, en général, à arrêter la pro- 
pagation des maladies contagieuses, il faut sup- 
poser que le lavage des parquets tel qu'il est 
pratiqué est suffisant et que les murs sont rare- 
ment infectés. 

Lemoyendes’assurerdel'efficacité d'un procédé 
de désinfection des locaux consiste à placer dans 
une pièce des cultures de divers microbes et à 
expérimenter leur virulence après l'application 
du procédé. 

Cette méthode prouve le peu d'efficacité des 
aspersions de liquides antisepliques teiles qu'elles 
sont pratiquées, il faudrait le vrai lavage des murs 
avec eau antiseptique ruisselante qui détruirait ` 
papier et tentures. ; 

Les vapeurs d'acide sulfureux produites par 
combustion de soufre qui ont été le procédé clas- 
sique pendant de longues années sont aussi con- 
damnées comme insuffisantes. 

M. Pictet a proposé un mode d'emploi de cet 
acide sulfureux qui constitue une méthode nou- 
velle paraissant plus efficace. Mais, à l'heure 
actuelle, ce sont les vapeurs d'aldéhyde formique 
ou formol qui semblent devoir donner les meil- 
leurs résultats. Nous avons, à plusieurs reprises, 
parlé de ce procédé; si nous y revenons aujour- 
d'hui, c’est pour indiquer quelques nouvelles 
expériences faites par le D" Bosc, agrégé de la 
Faculté de Montpellier. 

Le D' Bosc dissémine sur le sol, les lits, les 
rideaux d'une salle d'hôpital divers échantillons 
de micro-organismes. Il en dispose tout le long 
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d'une bande allant du plafond au sol, il en place 
dans la poche d’un habit, au centre d'un matelas, 
et il obtient la destruction des propriétés viru- 
lentes de tous les microbes pathogènes secs ou 
humides. 

Voici, du reste, 
mémoire : 

1. — Les vapeurs sèches de formaldéhyde, à satu- 
ration, détruisent, au bout de cinq heures d'action, 
les germes pathogènes sur des carrés de toile secs 
et bien exposés à ces vapeurs. 

IH. — Les échantillons à peu près secs sont 
également tués dans les mêmes conditions. 

III. — Ces germes sont détruits dans tous les 
points de la salle dans laquelle les vapeurs sont 
projetées, ainsi que dans les salles qui commu- 
niquent avec elle, malgré leur cubage considé- 
rable (737 mètres cubes). 

IV. -— Les spores de champignons pathogènes 
sont détruites au même titre que les microbes 
lorsqu'elles sont sèches et même sous une cer- 
taine épaisseur. 

Les poussières des allés et les murs sont 
désinfectés et, dans les poussières du dehors, 
provenant du laboratoire ou du sol, nous n'avons 
vu persister que des spores du B. subtilis et B. 
mesentericus v., ce qui est de nulle importance 
au point de vue de la désinfection pratique. 

V.— Les points nettement en contact avec les 
vapeurs de formol sont bien désinfectés; lorsque 
le contact est difficile, le résultat est plus précaire: 
ainsi, sur les deux échantillons placés dans la 
poche d’un habit dont la patte avait été rabattue, 
l'un a été tué (staphylocoque), mais l'autre (B. 
coli) a résisté et a donné lieu à une culture maigre 
au cinquième jour. Le staphylocoque, placé sous 
J'amoncellement des draps, a résisté, de même 
que le charbon placé au centre d'un matelas non 
défait; la laine de ce dernier, prise au centre, a 
donnédes cultures de streplocoques. Au contraire, 
l'échantillon placé dans un matelas simplement 
replié sur lui-même a été tué. 

VI. — Les échantillons humides ont été tués 
au même titre que les échantillons secs ou à peu 
près secs, lorsqu'ils étaient exposés de toute part 
aux vapeurs de formol; mis en tubes à essai 
ouverts à un bout, certains de ces échantillons 
ont été tués, d'autres ont résisté. 

Le bacille de la tuberculose a été tué dans les 
crachats secs ou dans les crachats triturés dans 
du sable stérilisé et desséché; mais même des 
crachats humides, récents, étendus sur des carrés 
de toile en couches de 1 millimètre à 1"®" 1/2 
ont été désinfectés. 


les conclusions de son 
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VII. — Ces faits nous amènent à cette conclu- 
sion que, pour que la désinfection soit efficace, 
il faut que les vapeurs de formol puissent aborder 
le plus largement possible tous les points de l'objet. 

On devra éviter les amoncellements de draps 
ou d'objets qui se tassent; étendre les linges et 
les habits sur des cordes ou sur le sol; on 
retournera les poches des habits et on éventrera 
les matelas pour en étendre la laine. Après la 
désinfection, on ménage des courants d'air dans 
la pièce, eton peutyrentreraprès un quart d'heure, 
les fenêtres étant ouvertes. Après deux jours de 
ventilation, il n'y reste aucune odeur, lorsque 
l'on ferme. 

Ajoutons que ces vapeurs n'altérent pas les 
tissus. Il semble que nous soyons en possession 
d'un agent de désinfection très efficace. 


ACÉTYLÈNE 


LE GAZOGÈNE « LE CAPUCIN » 


Dans le numéro du 7 novembre dernier, en 
dénonçant les dangers que présentent certains 
appareils d'un usage courant, en particulier tous 
ceux où l’eau arrive par petites quantités sur le 
carbure de calcium, on résumait les études de 
MM. Berthelot et Vieille sur les propriétés explo- 
sives du gaz acétylène, et on terminait par les 
indications suivantes : « Basses pressions et eau 
abondante, telles sont les deux conditions de 
sécurité qui s'imposent; la seconde ne peut être 
remplie que par des appareils où le carbure de 
calcium est jeté dans l’eau suivant les besoins de 
production du gaz.» ` 

Nous avons l’occasion d'indiquer aujourd'hui 
un appareil construit d’après ces données, et qui 
noussembleréunir toutes les conditions de sécurité 
que l'on peut espérer dans l'emploi de l'acétylène. 


Il est dû à un religieux français, de l'Ordre des 


Capucins, le R. P. Julien, de Mamers, qui a aban- 
donné d'autres travaux pour se livrer à l’étude 
complète du nouvel appareil, auquel il a donné 
le nom de Capucin (1). 

Description. — Cet appareil se compose essen- 
tiellement de deux cylindres concentriques com- 
muniquant seulement à leur partie inférieure : le 
cylindre B et le cylindre C. 

Le cylindre B est surmonté d’un réservoir à 


(1) Le R. P. Julien, de Mamers, n'en est pas à sa pre- 
mière invention; il est bien connu dans le monde de 
l’apiculture par la création d'une nouvelle méthode, dite 
Méthode fédérative, ainsi que par sa ruche, la Capucine 
d'Anjou. 


N° 623 


carbure de calcium A dont la partie inférieure 4 
est obstruée par un clapet de forme sphéroïdale. 
Ce clapet peut ètre immobilisé au moyen d'une 
vis de serrage 3, agissant à la partie supérieure 
de la tige 7. et aussi rendu libre par le desserrage 
de ladite vis, peut être soulevé par l’action du 
flotteur annulaire 5, fixé à la partie inférieure de 
la tige 7. 

Pendant le fonctionnement de l'appareil, le 
cylindre B est maintenu au fond du cylindre C, 
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soit par quelques écrous, soit par de simples 
crochets, soit enfin, comme dans l'appareil ci- 
contre, par une charge d’eau. Ce dernier procédé, 
entre autres avantages, a celui de servir de réfri- 
gérant au gaz comprimé dans la partie supérieure 
du cylindre B comme aussi de protéger ce der- 
nier en cas d'accident. 

La charge d’eau en question prend place alors 
dans un réservoir spécial, sorte de bassin annu- 
laire formé par un troisième cylindre concentrique 
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Gazogène à acétylène « le Capucin. » 


aux deux premiers et disposé de telle sorte qu'il 
ne fait qu'un avec le cylindre B, lui servant de 
double paroi. Il est, en effet, fixé sur l'épaulement 
de ce dernier au point 10, à l'endroit où le cylindre 
B devient d'un diamètre plus grand. Au-dessous 
du numéro 10, l'épaulement du cylindre B sert à 
protéger le flotteur annulaire 5 contre les chutes 
réitérées du carbure de calcium qui, sans cela, 
finirait par le surcharger en s’agglomérant sur sa 
téte. 

Le cylindre C, d'un diamètre plus grand que le 


cylindre B, le peut égaler en hauteur ou être 
réduit comme dans l'appareil ci-contre aux pro-- 
portions d'une grande cuve. Il contient l'eau 
nécessaire : 1° à la pression du gaz; 2° à la réaction 
chimique qui s'opère lors de la chute du carbure 
de calcium dans leau; 3° à la chaux qui Eu 
de cette réaction. 

Fonctionnement.— Le réservoir A étant rempli 
de carbure de calcium pulvérisé et tamisé, la 
charge d’eau étant faite dans le réservoir annu- 
laire qui sert d'enveloppe au cylindre B, le robinet 
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9 étant fermé, on verse l'eau dans le cylindre C 
et on le remplit plus ou moins, selon la pression 
de gaz que l'on veut obtenir; on desserre légè- 
rement la vis de pression 3 pour permettre le jeu 
du clapet; on ouvre le robinet d'échappement 9, 
que l'on a eu soin de relier à la canalisation, et 
l'appareil fonctionne. 

D'abord, l'eau contenue dans le cylindre exté- 
rieur C envahit graduellement l’autre cylindre 
intérieur B; bientôt elle soulève le flotteur annu- 
laire 5; celui-ci, dans son mouvement ascen- 
sionnel, soulève à son tour le clapet 8, alors se 
fait la chute du carbure dans l'eau, accompagnée 
d'une production immédiate de gaz acétylène, 
qui, par sa pression, chasse l’eau du cylindre 
intérieur B dans l'espace compris entre les parois 
des cylindres B et C, jusqu'au moment où le flot- 
teur, n'étant plus soulevé, fait, par son poids et 
celui de sa tige, retomber le clapet sur son siège 
et interrompt par suite la chute du carbure... Si, 
dans cet état, il y a consommation continue de 
gaz, la pression diminuant dans le cylindre inté- 
rieur, l’eau y affluera pour rétablir l'équilibre, le 
flotteur se trouvera soulevé à nouveau et les phé- 
nomènes précédents se reproduiront automati- 
quement au fur et à mesure de la consommation 
de gaz. Par contre, pour empêcher toute produc- 
tion nouvelle de gaz, il suffit d'interrompre la 
consommation en fermant le robinet 9; l'appareil 
reste alors sous pression, et un tour du robinet 9 
suffira pour remettre l'appareil en marche et lancer 
à nouveau le gaz dans les conduites. 

Comme on le voit, cet appareil diffère essen- 
tiellement de la plupart de ceux qui ont été cons- 
truits jusqu'à ce jour, en ce sens que, au lieu de 
distribuer leau sur le carbure de calcium, c'est 
le carbure pulvérisé qui est distribué automati- 
quement dans l'eau, au fur et à mesure des besoins 
de la combustion (1). Dès lors, il est évident 
qu'avec un tel appareil, les graves inconvénients 
signalés par MM. Vieille et Berthelot, dans leur 
rapport à l'Académie des sciences {séance du 
5 octobre 1896), ne sont plus à. craindre: « Élé- 
vation considérable de la température du carbure 
de calcium résultant de l'attaque du carbure en 
excès par de petites quantités d'eau dans un appa- 
reil clos, » vu que, d'une part, l'appareil ci-dessus 
décrit n'est pas hermétiquement clos, puisqu'il 
laisse libre cours à la pression atmosphérique et 
que, en cas de surproduction de gaz, celui-ci 
pourrait, en traversant la colonne de pression 


(4) H existe quelques appareils de ce système, mais 
peu nombreux: c'est la méthode préconisée par Pictet 
pour la production de ce gaz. 


d’eau, s'échapper librement en dehors de l'appa- 
reil, et que, d'autre part, une très petite quantité 
de carbure tombe à la fois dans une grande quan- 
tité d'eau. 

Une autre condition de sécurité, c'est le peu de 
gaz en réserve dans l'appareil. L'auteur fait fonc- 
tionner, au couvent des Pères Capucins,à Angers, 


deux appareils; l'un, d'une contenance de 3 kilo- 


grammes de carbure; l’autre, de 10 kilogrammes; 
le premier n’emmagasine pas plus de 5 litres de 
gaz et peut suffire à alimenter cinq ou six becs 
d'une dépense de 25 à 30 litres à l'heure; l’autre, 
d'une contenance maxima de 50 litres de gaz, 
fournit largement à la consommation de 25 à 
30 becs. Or, quelle que soit la force explosive du 
gaz acétylène, dans un appareil qui en contient 
si peu, les effets d'une explosion ne sauraient 
atteindre les proportions d'une catastrophe, d'au- 
tant que dans l'appareil le Capucin une couche 
hquide d'environ 8 centimètres d'épaisseur entoure 
le seul réservoir à gaz, c'est-à-dire le cylindre B, 
et qu'en cas d'explosion, l'effort brisant trouverait 
une nappe d'eau très suffisante sinon pour annuler 
absolument ses effets, du moins pour amortir 
considérablement le coup et le rendre inoffensif. 

Dans l'appareil le Capucin, nous remarquons 
encore, comme très appréciables au point de vue 
de la sécurité, les services que peut rendre la vis 
de serrage 3. 

En effet, supposons pour un instant qu'il se 
produise, pour une cause ou pour une autre, une 
surproduction de gaz ou encore une fuite dans 
l'appareil lui-même; avec un ou deux tours de 
celte vis, on y remédie très facilement. Veut-on 
changer de place son appareil, le faire voyager? 
On ferme le robinet 9 et on serre la vis 3 et on 
l'emporte démonté ou en charge, prêt à fonctionner 
au nouvel emplacement qu'on lui destine, et cela 
sans le moindre danger, attendu que le clapet 
distributeur de carbure se trouve absolument 
immobilisé, appuyé qu'il est sur son siège par la 
vis de serrage 3. 

En résumé, cet appareil est d'une simplicité 
vraiment franciscaine, et présente les plusgrandes 
garanties de sécurité. 

Nous faisons des vœux pour que le Capucin 
remplace chez tous les amateurs du nouvel éclai- 
rage les trop nombreux appareils de ferblantiers, 
conçus dans une ignorance parfaite de la ques- 
tion, et qui exposent leurs propriétaires, si non à 
de cruels accidents, tout au moins à des ennuis 
sans nombre. 
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LES NOUVEAUX TRAVAUX 


DE L'ENTRÉE DE LA LOIRE 
ET DU PORT DE SAINT-NAZAIRE (Í) 


HI 


Il ne suffit pas pour un navire de commerce de 
franchir les dangers extérieurs et.'de venir 
mouiller en face du port, dans une rade plus 
ou moins bien abritée de la mer du large. En 
général, les navires de commerce ne déchargent 
pas en rade. Ils préfèrent se mettre bord à quai; 
et pour effectuer rapidement leurs chargements et 
leurs déchargements, il faut qu'ils y soient à 
labri des dénivellations trop considérables pro- 
duites par la marée. 

C'est le ròle des bassins à flot. 

Saint-Nazaire était autrefois suffisamment bien 
outillé sous ce rapport. Malheureusement, ses 
deux bassins à flot ne répondent plus maintenant 
à toutes les exigences d'un mouvement maritime 
intense. 

Le vieux bassin ou bassin de Saint-Nazaire 
présente une superficie de 10"!,50 avec un déve- 
loppement de quais de 1579 mètres. Mais il n'offre 
pas partout des profondeurs assez grandes. On n'y 
trouve en certains endroits, principalement dans 
la partie Sud, que 6 mètres au-dessous du niveau 
moyen des pleines mers de morte eau. Le fond 
qui est constitué par de la roche ne se prête pas à 
des dragages faciles comme sur la barre des Char- 
pentiers. Cependant, grâce à des machines puis- 
santes qui permettent de briser la roche sous 
l'eau et d'en enlever facilement les débris, on 
espère arriver bientôt à lui donner partout une 
profondeur de 7 à 8 mètres. | 

Le bassin de Penhouët, qui lui fait suite dans 
le Nord (son grand axe est le même que celui du 
bassin de Saint-Nazaire prolongé), a été inauguré 


en 1881. C'est un des plus beaux bassins de 


France. Il est long de 1100 mètres et large de 

169 à 230 mètres. Il présente une superficie de 
22"*,90 avec un développement de quais d'environ 
2900 mètres. Sa profondeur est telle qu'il a par- 

tout une hauteur d'eau de 8 mètres lors des plus 
basses eaux de la retenue correspondant aux 
pleines mers de morte eau. Il est muni à son 
extrémité Nord-Est de trois magnifiques bassins 
de radoub dont l'un a une longueur de 140 mètres 
et un autre une longueur de 150 mètres qui leur 
permettent de recevoir nos plus grands tran- 
satlantiques. 

(f) Suite, voir t. xxxv, no 622. 


Le bassin du Penhouët ne laisserait rien à 
désirer s’il avait une entrée spéciale et commode. 
Mais on ne peut y accéder que par le vieux bassin. 
Or, l'entrée de celui-ci est tout à fait défectueuse. 

Elle se compose de deux écluses accolées. La 
plus petite est double et est munie d'un sas de 
60 mètres de longet de 13 mètres de large. Elle 
ne sert qu'aux gabarres (on appelle ainsi les cha- 
lands pourvus d'un mät qui font le cabotage en 
Loire). 

L'autre écluse est simple. Elle a une longueur 
de 60 mètres et une largeur de 25. Elle était des- 
tinée spécialement aux anciens paquebots à 
aubes qui étaient affectés primitivement au ser- 
vice postal transatlantique. 

Le radier de cette écluse est à la cote 3,3 
au-dessous du zéro des cartes; c'est l'ancienne 
cote de la barre des Charpentiers. Il en résulte, 
comme nous l'avons déjà expliqué précédemment, 
qu'à certaines marées les navires calant plus de 
7 mètres ne peuvent pas entrer au bassin. 

Cela n'avait pas d'inconvénients avec l’ancien 
état de choses puisque ces mêmes navires ne 
pouvaient pàs alors entrer en Loire et se présenter 
devant les portes du bassin; il était inutile de 
leur offrir, à l'entrée du port, plus d’eau qu'il n'y 
en avait sur les seuils de la rivière. It n’en est plus 
de même aujourd'hui où ces mêmes seuils ont été 
creusés de 2? mètres. Les navires entrés en Loire 
ne peuvent plus tous pénétrer dans le bassin. Au 
lieu de perdre un jour ou deux au large de la barre 
des Charpentiers pour attendre que la mer rapporte 
un peu plus, ils sont obligés de les perdre en raag 
avant de pouvoir se faire décharger. 

Il y a là une situation intolérable qui ne peut 
pas se prolonger sans risquer de compromettre à 
nouveau le commerce de Saint-Nazaire, et qui, 
en tous cas, rend à peu près illusoires pour le 
moment les avantages obtenus, relativement aux 
très grands bateaux, par le nouveau chenal regus 
des Charpentiers. | 

Ajoutons que la eur de 60 mètres que l'on 
avait donnée aux écluses est totalement insuffi- 
sante, non seulement pour les transatlantiques, 
dont quelques-uns atteignent 150 mètres, mais 
même pour la plupart des grands navires à marche 
rapide. Aussi l'entrée du bassin ne peut-elle se 
faire actuellement qu'au moment du plein, toutes 
portes ouvertes. Il en résulte d'une part, une 
diminution considérable du temps nécessaire 
pour les manœuvres d'entrée et de sortie, d'autre 
part, un envasement rapide pär les sables et les 

vases de la Loire qui pénètrent sans obstacle et 
se déposent dans le bassin. | i 
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De plus, l'entrée du port est orientée à peu près 
normalement à la direction des courants de flot 
et de jusant, très violents en cette partie du fleuve; 
cela complique encore singulièrement la manœuvre 
des grands navires, gênés, en outre, par certains 
bancs et hauts-fonds, la basse Nazaire et le banc 
de Mindin, qui rétrécissent en cet endroit la fosse 
des grands fonds. 

On voit, par l'énumération rapide des inconvé- 
nients que nous venons de signaler, qu'une réfec- 
tion de l'entrée des bassins de Saint-Nazaire 
s'imposait comme le complément todispengabig 
des dragages de la barre. 

Le projet établi par le service des Ponts et 
Chaussées et approuvé par les différentes Com- 
missions d'enquête a été voté, il y a peu de temps, 
par le Parlement. Les travaux sont maintenant 
en pleine exécution. 

L'entrée sera établie dans l'axe des deux bassins 
de Saint-Nazaire et de Penhouït. Elle débouchera 
au milieu du côté Sud du bassin de Saint-Nazaire 
et fera communiquer directement ce bassin avec 
la grande rade, à travers la vieille ville, qui n'a 
que 300 mètres de large en cet endrbit. La ville 
sera ainsi coupée en deux, mais cela n'offrira aucun 
inconvénient, presque tout le Saint-Nazaire mo- 
derne s'est développé à l’ouest des bassins; il ne 
restera, à l'est de la coupure qu'on se propose de 
faire, que quelques vieilles rues et quelques vieilles 
maisons, derniers restes du bourg du commence- 
ment de ce siècle qui ne tarderont pas à disparaitre 
complètement. 

Du côté du large, la nouvelle entrée sera établie 
dans l'anse du Petit-Traict et débouchera dans la 
rade, un peu en aval des roches des Vignettes. 

Il y a, en cette partie du fleuve, une grande 
fosse qui constitue la vraie rade de Saint-Nazaire. 
On y trouve des profondeurs de 10 à 15 mètres à 
basse mer, sur une étendue de 2000 mètres de 
longueur et de 500 mètres de largeur, suffisante 
pour contenir un grand nombre de navires au 
mouillage. 

Mais tout est prévu de manière que les navires 
n'aient pas besoin de stationner dans cette 
rade. 

L'entrée comportera une grande écluse à sas 
munie de portes d'èbe et de flot. Cette écluse sera 
longue de 295 mètres de tête en tête avec une 
longueur utile de 220 mètres pour le sassement. 
Elle aura une largeur de 25 mêtres,suffisante pour 
les plus grands paquebots et les plus gros cuiras- 
sés. Le radier de l'écluse sera à la cote 5 mètres 
au-dessous des plus basses mers, ce qui est la 
cote du nouveau chenal dragué des Charpentiers 


EE 


et ce qui assurera tous les jours une profondeur 
minima de 8",50 d’eau à pleine mer. 

Cette profondeur paraît sans doute plus que 
suffisante pour le moment; mais, de même qu'il 
eùt été sage, en 1845, de prévoir un approfon- 
dissement de la barre des Charpentiers et de por- 
ter le radier de la première écluse à une cote 
notablement inférieure, de même serait-il sage, 
aujourd'hui, de prévoir la possibilité cu la néces- 
sité d'un nouvel approfondissement. Nul ne peut 
savoir ce que sera la marine de l'avenir, et l’on 
ne peut recommencer tous les cinquante ans 
des travaux comme ceux que l'on a déjà exécutés 
ou que l'on est en train d'exécuter de nouveau 
à Saint-Nazaire. En matière de travaux publics, 
les ouvrages d'art doivent être conçus non seu- 
lement d'après les nécessités du trafic présent, 
mais en prévision du trafic possible dans 
l'avenir. De même qu'un pont de chemin de fer 
est toujours construit en vue d'une double voie, 
même sur les lignes à une voie, de même les 
radiers des écluses doivent être fondés à une pro- 
fondeur supérieure à celle du trafic actuel. Il 
en résulterait évidemment dans le cas présent 
une notable augmentation de dépenses; mais 
l'économie que l’on essaye de réaliser ainsi est 
une économie fort mal entendue et qui peut se tra- 
duire plus tard par une perte colossale. 

Pour terminer la description de la future entrée, 
disons que des aqueducs à sassement à grande 
section permettront de remplir le sas en cinq 
minutes à mi-marée. Des appareils hydrauliques 
ou électriques puissants permettront de manœu- 
vrer les portes et les vannes en deux minutes et 
demie, de sorte que la manœuvre complète du pas- 
sage dans l'écluse ne demandera pas plus d’un 
quart d'heure dans les circonstances les plus défa- 
vorables. Aussi l'on pourra après cela supprimer 
l'entrée directe dans le bassin, toutes portes 
ouvertes, entrée si nuisible, comme nous l'avons 
dit, au maintien des profondeurs par l'envasement 
qui en résulte. 

Des deux écluses actuelles, l’une, la plus petite, 
sera maintenue pour le service des gabarres pro- 
venant de la rivière, auxquelles elle évitera un 
détour de près de 2000 mètres, ce qui diminuera 
en même temps le nombre des sassements à faire 
dans la nouvelle entrée. L'autre, la plus grande, 
sera supprimée et transformée, soit en forme de 
radoub, soit en garage pour torpilleurs. 

Devant l’écluse projetée, on établira un vaste 
avant-port formé par deux jetées pleines qui con- 
vergeront vers le large, ainsi que le montre le 
croquis ci-joint. La distance à la base de ces 
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deux jetées sera de 400 mètres. Elles seront pous- 
sées vers le large jusqu'aux fonds de 7 à 8 mètres 
et laisseront entre leurs extrémités Sud une passe 
de 120 mètres de large. La distance des musoirs 
à l'entrée de l’écluse sera de 500 mètres. Il en 
résultera un magnifique avant-port donnant aux 
navires une zone d'évolution de 265 mètres danssa 
plus grande 
largeur. 
Pouramor- 
ür le ressac 
le long des 
jetées et di- 
minuer l'am- 
plitude de la 
houle(f)dans 
l'avant-port, 
on établira 
en certains 
points des 
plansinclinés 
analogues à 
ceux que l’on 
peut voir 
dans plu- 
sieurs ports 
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Port de Saint-Nazaire. 
Projet d’une 
nouvelle entrée. 
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che, en par- 
ticulier au 
Havre. De lé- 
gères estaca- 
des métalli- 
ques assure- 
rontle halage 
au droit des 
brise-lames. 

Enfin, pour 
donner aux 
navires la 
possibilité de 
jeter un pied 
d'ancre,com- 
me disent les 
marins,c'est-à-direde mouiller provisoirement en 
gardant l'ancre à pic pour casser leur vitesse, on 
établira un fond artificiel de mouillage dans toute 
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(1)Bien que la future entréeet l'avant-port projeté soient 
directement orientés vers le large, il résulte d'études 
faites å ce sujet que les bancs situés entre Saint-Nazaire 
et la mer suffisent pour amortir d'une facon très notable 
la houle de pleine mer. C'est ainsi qu'à une houle de 12,20 
de hauteur observée au large correspond une houle de 


0,35 en rade: l'amplitude est donc réduite des trois 
quarts. 
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l'étendue de l'avant-port. On compte y parvenir 
en striant la roche de 10en 10 mètres et en y éta- 
lant une couche de {1,50 de vase argileuse mé- 
langée de pierrailles. C’est là une disposition très 
ingénieuse, qui, croyons-nous, n'a jamais été 
encore appliquée en France, et qui a pour but de 
remédier à la nature rocheuse du fond sur laquelle 
l'ancre n'au- 
rait pas de 
prise. 


IV 


Ce qui don- 
ne à ces tra- 
Vaux une im- 
portance con- 
sidéra ble, 
c'est la pro- 
chaine éché- 
ance du traité 
passé entre 
l'État et Ja 
Compagnie 
Transatlanti- 
que pour le 
service postal 
+| des Antilles 
| et de l’Amé- 
rique centra- 
le. Il y a là 

imite. ki Fi une question, 
Å pour ainsi 
dire, vitale 
pour les po- 
pulations de 
l'embouchu - 
re dela Loire, 
et on nous 
excusera d'en 
dire quelques 
mots qui per- 

»j mettront de 
mieux faire 
comprendre l'importance des travaux en cours. 

La loi de 1857, qui avait réglé primitivement 
les services postaux entre la France et l'Amérique, 
avait très équitablement réparti ces services entre 
nos grands ports de la Manche et de l'Océan. Le 
Havre avait obtenu le service des États-Unis, 
Saint-Nazaire celui des Antilles et du Centre-Amé- 
rique, Bordeaux celui du Brésil et de la Plata. 
Mais tandis que ce dernier service relève de la 
Compagnie des Messageries maritimes, les deux 
premiers appartiennent à la Compagnie Tran- 
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satlantique : et celle-ci pour réduire ses frais géné- 
raux tend depuis longtemps à transporter au Havre 
ses têtes de ligne actuellement à Saint-Nazaire. 
C'est en {898 que doit avoir lieu la nouvelle adju- 
dication des services postaux, et l'on peut être 
sur qu à cette occasion la Compagnie Transatlan- 
tique fera tous ses efforts pour v arriver. 

Or, Saint-Nazaire vit en partie de la Com- 
pagnie Transatlantique, — la Compagnie, comme 
on l'appelle tout court. Elle v a non seule- 
ment ses tètes de ligne des Antilles, mais de très 
importants chantiers de construction et de répa- 
ration, dont elle s'empresscrait sans doute de se 
débarrasser en les vendant à quelque Compa- 
gnie de construction similaire, dont l'avenir 
serait beaucoup moins assuré. 

La dernière fois que le projet de subvention 
postale vint en discussion devant le Parlement, 
ce fut aux efforts énergiques des députés et des 
sénateurs de la Loire-Inférieure qu'on dut łe 
maintien du régime actuel. Et encore, on n'y réus- 
sit que partiellement : car une des lignes des 
Antilles, celle de Haïti, fut transportée au Havre, 
et Saint-Nazaire ne fut conservé que comme 
port d'escale au même titre que Santander et 
Bordeaux. 

Il est à prévoir que la lutle recommencera très 
vive l'année prochaine et dans des conditions 
toutes différentes pour Saint-Nazaire. En effet, 
avant 1883, le cahier des charges de la Compa- 
unie Transatlantique ne lui imposait qu'une 
vitesse moyenne de {11 nœuds et demi sur la ligne 
du Havre à New-York. Depuis 1883, on exige une 
vilesse movenne de 15 nœuds sur cette ligne et 
une vitesse moyenne de {1 nœuds et demi sur celle 
des Antilles. Aussi la Compagniea-t-elle fait passer 
du Havre à Saint-Nazaire son ancienne flotte 
composée des navires du type lereire, le Labra- 
dor, la France. etc., qui avaient fait pendant long- 
temps les voyages du Havre à New-York, et elle 
a fait construire pour ce dernier service ses nou- 
veaux navires du type Bretagne, la Champagne, 
la Bourgogne, la Gascogne, la Touraine. Mais la 
vitesse de 15 nœuds sur ceite ligne est, dès main- 
tenant, extrèmement insuffisante. Les Compagnies 
rivales entre autres l'/nman et le Cunard-Line) 
ont des navires qui atteignent et dépassent des 
vitesses mavennes de 18 nœuds et plus. Il est 
donc certain que la Compagnie Transatlantique 
sera forcée de reconstruire, à bref délai, sa flotte 
de New-York et d'affecter celle qu'elle a actuel- 
lement sur cette ligne au service des Antilles. 

Or, dans les conditions actuelles, les bassins de 
Saint-Nazaire ne peuvent pasles recevoir sûrement 


à toutes les pleines mers de morte eau. On con- 
coit donc que la Gompagnie Transatlantique aurait 
beau jeu pour demander et obtenir la suppression 
de Saint-Nazaire comme tête de ligne et le trans- 
fert au Havre de tous les services qui y sont con- 
centrés. 

Aussi tous les pouvoirs publics de la région 
ont-ils rivalisé de zèle pour obtenir et hâter le 
vote des crédits nécessaires pour l'exécution des 
travaux. Malgré l’hostilité non déguisée de Nantes 
pour Saint-Nazaire, le Conseil général de la Loire- 
Inférieure, où les Nantais ont la majorité, a voté 
à l'unanimitéun vœu favorable à la nouvelle entrée, 
avec une subvention de 250000 francs.La Chambre 
de commerce de Saint-Nazaire, qui a eu déjà à 
supporter intégralement les frais de dragage de la 
barre des Charpentiers — soit 3 millions, — qui 
supporte également le tiers des frais de l'appro- 
fondissement du bassin, donne encore plusieurs 
millions pour la nouvelle entrée. Le Conseil muni- 
cipal de Saint-Nazaire offre aussi une subvention 
considérable. On a trouvé ainsi à réunir du pre- 
mier coup une somme de 6 millions. Il importe, 
en effet, de faire vite; il faut que, lorsque la dis- 
cussion de la subvention postale reviendra devant 
le Parlement en 1898, les travaux soient assez 
avancés pour qu'on puisse prédire leur complet 
achèvement en 1900. On espère y arriver. 

On évalue à 12 millions le montant total des 
dépenses. Les pouvoirs locaux en donnent 6, 
l'État prend le reste à sa charge. Il ne s’agit pas, 
en effet, ici, d'un simple projet d'intérêt local; 
c'est une nécessité de premier ordre de main- 
tenir notre second port de l'Océan à la hauteur 
des exigences de la navigation moderne. L'en- 
semble de tous les travaux de l'entrée de la Loire. 
dragage de la barre des Charpentiers, approfon- 
dissement du vieux bassin, nouvelle entrée du 
port, ne dépassera pas 16 millions, etles bénéfices 
qui en résulteront pour le commerce général de 
la France ne peuvent pas se chiffrer. 


P. VIATOR. ' 


CAERS 


RACE HUMAINE 


LA PLUS SEPTENTRIONALE DU MONDE 


Au nord des terres glacées qu’habitent les 
Esquimaux, sur les rives mêmes de l'Océan Arc- 
tique, existe une race d'hommes qui, tout en 
occupant un immense territoire, ne compte guère 
plus de 300 âmes. On peut considérer le golfe 
d'Inglefield comme le point central de leurs cam- 
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pements,qui se composent chacun, de deux à douze 
familles réunies. L'hiver, ces êtres humains se 
réfugient dans leurs ingloo, sortes de huttes cons- 
truites avec des blocs de glace; ils passent l'été 
sous des tupie ou tentes en peaux de phoques. 
Pendant la durée de la courte saison estivale, 
ła rupture continuelle des glaces qui les entourent 
oblige ces hommes à demeurer dans les campe- 
ments ; ils ne peuvent, en effet, s'éloigner dans 
leurs traîneaux attelés de chiens à demi sauvages, 
seul moyen à leur disposition pour entreprendre 
de longs voyages. Ils possèdent, il est vrai, des 
kayaks, mais, contrairement à ceux des Esqui- 
maux, ils sont grossiers et mal faits; de plus, ils 
tiennent défectueusement la mer, les peaux qui 
les recouvrent laissant trop aisément passer l'eau. 
De fait, cette peuplede ne peut faire usage de 
ces petits bateaux que deux mois par an, en juillet 


et en août; le reste du temps, l'océan demeure 
impraticable à leurs légers esquifs par suite de 
l'énorme accumulation des glaces. Si elle montre 
peu d'aptitudes pour la navigation, par contre, 
cette race est passée maitresse dans l'art de diriger 
les traineaux et les chiens. Ces derniers ont con- 
servé de leur origine sauvage le glapissement et 
le hurlement du loup; ils n'aboient pas: leurs 
mœurs et leurs allures rappellent de tous points 
celles du loup européen. 

Six chiens constituent en général l'attelage 
habituel d'un traineau; ils peuvent, ainsi assem- 
blés, tirer un fardeau de 150 à 500 kilogrammes, 
suivant leur âge et leur robustesse, et aussi 
suivant l'état plus ou moins résistant et raboteux 
de la neige et de la glace. Les dimensions d'un 
de ces traineaux varient de un mètre à un mèlre 
soixante-dix de langueur; leur largeur, de ynu- 


Les habitants les plus septentrionaux du globe. 


rante à soixante-dix centimètres. Les patins du 
véhicule se composent de petits morceaux de 
bois et d'os assemblés et maintenus par des 
lanières en peau de phoque. 

Vivant constamment isolés du reste de l'univers 
et continuellement en lutte avec les éléments, 
ces hommes possèdent d'étranges coutumes et de 
singulières croyances. Lorsque,en 1818, John Ross 
les découvrit, ils parurent extrêmement surpris 
en voyant que d'autres humains qu'eux habitaient 
le globe terrestre; ils ne connaissaient mème 
pas les Esquimaux et se croyaient seuls surterre. 
L'interprète groenlandais que Ross avait avec lui 
reconnut que la langue que parlaient ces hommes 
avait beaucoup de points de ressemblance avec la 
sienne. ll put ainsi comprendre ce qu'ils disaient 
et se faireentendre ; aussiles étrangers recurent-ils 
de leur part le plus cordial accueil. 


Nombre de leurs coutumes s'identifient avec 
celles des habitants de la partie Sud du Groenland. 
Jis se trouvent cependant séparés de cette contrée 
par un immense territoire qui s'étend du cap York 
à travers la baie de Melville jusqu'au sud d'Uper- 
navik. La baie de Baffin les isole également des 
habitants des rives Nord-Américaines. Quelques 
Esquimaux de la partie Ouest du détroit de Davis 
n'ont pas hésité, il y a quelques années, tout en 
suivant la côte, de pousser au delà du cap Sabine 
et de venir rejoindre leurs frères septentrionaux. 

Ce peuple constitue suivant toutes apparences 
l'une des plus anciennes races humaines de la 
surface du globe; elle habite une région ou vrai- 
sem blablement l’homme vivait naguère dans des 
conditions normales. Dans les temps'reculés, les 
pôles avaiefit sans doute une température moins 
rigoureuse qu'a l'heure actuelle, ce qui rendait 
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possible dans ces parages l'existence des êtres 
animés. À la suite des bouleversements atmos- 
phériques, les êtres vivants durent émigrer vers 
le Sud. Quelques savants estiment que la race 
esquimau représente les débris de ces peuples 
préhistoriques pêcheurs et chasseurs. 

Quoiqu'il en-soit, nous devons reconnaître que 


les Esquimaux et surtout leurs frères des régions 
polaires ont résolu le problème de l'existence 
dans une contrée qui a toujours paru inhabitable 
aux nations les: plus civilisées. C'est à peine, 
en effet, si les représentants de ces dernières 
peuvent vivre une ou deux années au plus dans 
ces parages, à la condition toutefois de posséder 


Habitation d’hiver. 


d'énormes approvisionnements de combustible et 
de nourriture. Il leur faut, en outre, de chauds 
vêtements de fourrures qu'ils prennent soin d'ap- 
porter avec eux de leur pays d'origine. Sans ces 
précautions nécessaires, ils ne pourraient suppor- 
ter le froid excessif qui sévit partout. 

Que dire de l'existence de cette race arctique 


pour laquelle l'Esquimau est un Méridional? Sauf 
un peu de poisson, elle ne consomme [presque 
exclusivement que de la viande crue et ignore 
l'usage du sel. Lorsque cette nourriture lui fait 
défaut, elle se contente de dévorer les peaux 
d'animaux dont elle a mangé jadis la chair. Le 
phoque, le morse et l'ours polaire constituent ses 
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| Chasse d'hiver sur les glaces. 


principaux éléments nutritifs. Il semble que 
l'usage exclusif. que font: ces : hommes de :là 
viande crue doit, à la longue, développer chez eux 
des sentiments féroces et sanguinaires, pareils à 
ceux des animaux carnassiers, lion, panthère, 
tigre et loup; il n'en est rien cependant. 

Ces ċues humains ont un caractère très doux 


et des plus sociables. En dépit de leur situation 
précaire sur un sol ingrat et rebelle à toute pro- 
duction, ils paraissent parfaitement heureux de 
leur sort peu enviable. Ils ne comprennent pas, 
ilest vrai, la vie familiale comme nous. La femme 
mariée estime que son époux est la perle des 
maris s’il est adroit chasseur; elle se trouve en 
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effet assurée de ne jamais manquer du nécessaire. | la confection des vêtements, le séchage et le tan- 
De son côté, l'homme apprécie sa compagne au | nage des peaux. Du reste, il n'en a cure. 
degré d'habileté qu'elle possède et déploie dans Chez ce peuple primitif, les accordailles, les 
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Habitation d’été. 
fort peu de la beauté absente de sa future femme 


qu'il ne connaît pas encore, il va trouver le père 


fiançailles ainsi quele mariage n'exigent pas delon- 
de famille le plus proche de son ingloo ou de son 


gues formalités. Dèsqu'unjeunehomme pense qu'il 
a atteint l'âge voulu pour se marier, se préoccupant 
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Le retour d’une chasse au morse. 
que nous venons d'énumérer. Pourvu que le pos- 


ses filles, celle qui possède à ses yeux toutes les | tulant soit un habile chasseur, sa requête se trouve 
qualités requises pour faire une bonne épouse et | favorablement accueillie, et, sur l'heure, sans plus 


tupie. Sans préambule, il lui demande une de 
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de cérémonie, il emmène avec lui sa future com- 
pagne. l 

Lorsqu'un homme meurt et laisse une veuve, 
le premier habitant venu d'un campement où il 
ya pénurie de femmes la prend avec lui. Si deux 
compétiteurs se présentent en même temps, 
attirés par les charmes absents de la veuve facile- 
ment consolable, une lutte à main plate courtoise 
et amicale tranche le différend. Le vainqueur a 
droit alors de partir avec celle quil vient de con- 
quérir grâce à la vigueur et à la souplesse de ses 
muscles. Le vaincu cherche dans un autre campe- 
ment l'épouse qui doit le consoler de sa défaite. 
Règle générale; la femme dont le mari n'emploie 
pas tout son temps à la chasse ou se montre peu 
adroit se relire auprès de sa famille. Elle reste 
avec les siens jusqu à ce quelle ait trouvé un 
nouvel adorateur. | 

Une coutume vraiment touchante, à laquelle 
aucun de ces hommes ne songe un seul instant à 
se soustraire, existe parmi eux. Ils ne peuvent 
comprendre que certains d'entre eux souffrent de 
la faim, tandis que l'abondance règne dans une 
famille voisine. Cette dernière partage frater- 
nellement avec ceux qui ne possèdent rien. Cha- 
cun trouve cel acte généreux des plus naturels; le 
don fait n'est que chose due. Ces sentiments de 
haute humanité se rencontrent sans exception 
chez tous; ces hommes comprennent bien mieux 
que nombre de peuples civilisés la charité et ils 
l'appliquent. 

Les parents font preuve envers leurs propres 
enfants, et aussi envers ceux des autres, d'une véri- 
table affection; 1l faut reconnaitre aussi que ces 
derniers se montrent extrêmement respectueux et 
reconnaissants des soins dont leurs proches les 
entourent. Les jeux en commun frappent de sur- 
prise l'étranger; il ne se produit jamais entre ces 
enfants d'âge et de sexe différents de querelles ni 
de batailles. Ils ignorent même ce vocabulaire d'in- 
jures qui, en général, joue un grand rôle dans les 
discussions éclatant journellement entre écoliers 
européens. Ces petits sauvages, en dépit de leur 
manque absolu d'instruction et d'éducation, font, 
au contraire, constamment preuve d un caractère 
enjoué et d'une humeur égale. 

L'aménité et la douceur du père et de la mère 
pour leur progéniture s'étend jusqu'aux fidèles 
animaux qui, malgré leur nature à demi sauvage, 
montrent un réel dévouement pour leurs maîtres. 
Ceux-ci ne les brulalisent jamais el partagentavec 
eux le repas de la famille servi dans l'ingloo ou le 
tupie. Bètes et gens viventet demeurent ensemble; 
ils attendent patiemment, à l'abri du froid et des 


intempéries, qu'une éclaircie leur permetle de 
partir pour la chasse. Les chiens, à l'odorat très 
développé, montrent pour ce sport autant d'ardeur 
que l'homme. Ils suivent la piste du gibier et 
conduisent exactement leur maître et son traineau 
aux endroits fréquentés par les animaux dont tous 
convoitent la prise. | 

Ces habitants des régions boréales, lorsqu ils 
partent pour la chasse, mangent dès que la faim 
se fait sentir; ils dorment quand ils ont sommeil, 
là où ils se trouvent. La plupart du temps ils se 
couchent sur la neige durcie par un froid que ne 
pourraient affronter sans danger de mort des 
Européens: ils ne se résolvent à construire un 
ingloo provisoire que s'ils se trouvent surpris par 
les ouragans de neige qui sévissent si fréquem- 
ment dans ces contrées arctiques. Le chasseur 
met d'abord à l’abri son traineau et ses chiens, 
puis se réfugie lui aussi dans sa demeure de 
glace; il laisse ainsi passer la tourmente avant de 
continuer son voyage. 

Telle est l'existence pénible de ces hommes 
perdus au milieu d'un territoire sans limites et 
constamment recouvert d'une épaisse couche de 
neige. La lutte pour la vie, parmi ces peuplades, 
est de tous les instants et cependant ils éprouvent 
un profond amour pour leur ingrat pays. Is pour- 
raient émigrer vers le Sud dans des parages plus 
cléments; ils ne le veulent pas. Ils préfèrent vivre 
et mourir là où ont vécu et sont morts leurs 
ancètres. Leurs enfants agiront de même jusqu'au 
jour où un effroyable cataclysme fera disparaitre 
pour toujours les derniers survivants de cette 
race qui déjà est bien près de s'éteindre. 

C. MARSILLON. 


ne ten À 
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LE CHRONOMÈTRE DE POCHE EN 1895-96!) 


Jetons maintenant un coup d'œil sur la situation 
de la chronométrie de poche, telle qu'elle nous est 
révélée par les derniers rapports ofticiels. L'Observa- 
toire de Genève (2: a recu, en 1895,396 chronomètres 
dont 233 dans la 1r° classe, 82 dans la 2° et 84 dans 
la 3°; 316 bulletins ont été délivrés, dont 179 de 
ire classe, 68 de 2° et 69 de 3°. A Kew, 746 montres 
ont été déposées, dont 435 en 1" classe, 207 en 2° et 
92 en 3°; 12 ont été soumises à des observations 
supplémentaires spéciales. Il a été accordé 3: bul- 
letins de i" classe, 190 de 2° et 62 de 3". Sur les 
12 montres subissant des épreuves plus détaillées, 


(1) Suite, voir t. xxxv, n° 622. | 
(2) Les principales fabriques du canton sont à La Chaux- 
de-Fonds, au Locle et à Neuchitel. 
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10 ont recu un certificat de bonne marche. Parmi 
les 355 bulletins de 1" classe, 59 ont eu la mention 
especially good. Dans ces deux Übservatoires, c'est 
surtout les épreuves de 1"° classe qui sont fréquen- 
tées. Il en est malheureusement un peu autrement 
à Besancon et surtout à Neuchâtel. L'Observatoire 
de cette dernière ville n'a délivré que 27 bulletins 
de 1" classe contre 63 de 2: et 161 de 3°. Et encore 


N 


ce chiffre de 27 est-il en augmentation de 40 °; 
sur celui de l'année précédente. M. le D' Hirsch 
constate avec regret la faveur dans laquelle les 
fabricants du canton de Neuchätel tiennent les 
épreuves de la 3° classe. « Ce qui est regrettable, 
écrit le savant directeur, c'est le grand ombre de 
montres pour lesquelles les fabricants ne demandent 
qu'une épreuve de quinze jours, qui n’est certes pas 


BESANÇON 


CHRONOMÈTRES DÉPOSES 


BULLETINS DÉLIVRÉS 


l ANNÉES ` 
| dre CLASSE De CLASSE 3° CLASSE TOTAL 
F RP RS | SES | Oa) OR GRR ER | OAA 
1886 57 19 101 177 
1887 40 31 91 162 
| 1838 73 , 49 4141 263 
| 1889 48 46 173 267 
1890 42 40 209 294 
1894 42 14 144 200 
| 4892 80 39 188 307 
1893 448 18 200 396 
| 1894 421 7! 996 488 
| 4895-6 142 61 328 531 
CATO | NETANE IEE | CEEE EED | OEE SEEE | o EES 
TOTAUX 163 448 1871 3082 


suffisante pour un véritable chronomètre, tout en 
avant de la valeur pour une bonne montre ou pour 
une pièce compliquée. » 

A Besancon, ou l'année chronométrique part 
maintenant du 1°" septembre, l'Observatoire a recu 
de janvier 95 à septembre 96, 531 chronomètres 
dont 142 en 1": classe, 61 en 2° et 328 en 3°. 437 bal- 
letins ont été délivrés : 108 de première classe, dont 


K8 avec la mention très satisfaisante, 46 de 2° classe 
et 283 de troisième. 

Bien que l'Observatoire de Liverpool soit ouvert 
aux trois classes, ce sont surtout les chronomètres 
de marin qui y affluent (1). Il n'a recu en 1895 que 
33 chronomètres de poche, dont 19 ont recu des 
bulletins de 1"° classe, 4 de 2° et 2 de 3°. 

On voit que dans la seule année 1895, les trois 


GENÈVE 


t 


CHRONOMÈTRES DEPOSES 


BULLETINS DELIV RES 


ANN E e S a aa 
dre CLASSE 2° CLASSE 39 CLASSE TOTAL 4" CLASSE 2" CLASSK 3° CLASSE TOTAL 
: CEE | S + | D | 
| 1886 -223 80 200 503 205 74 180 ` 459 
1887 182 69 171 422 176 65 151 392 
| 1838 201 55 199 455 188 52 180 320 
| 41889 224 65 188 411 208 54 160 419 
| 4890 622 835 239 1696 457 696 209 1362 
i894 189 102 107 398 126 16 g4 283 
1892 258 100 89 447 175 67 64 306 
r 1893 265 135 99 499 191 97 81 369 
1 41894 259 127 107 493 166 90 83 339 
1895 233 82 81 396 179 68 69 316 
RSR | | CORRE | CREER | 
TUTAUX 2656 1650 1480 5186 2071 1336 1258 | 4665 
las un ln EE, de ESEE, EES EE 


Observatoires de Genève, Kew et Neuchâtel n'ont pas 
donné l’estampille officielle à moins de 118+ montres. 
Sur ce chiffre, les trois classes viennent respective- 
ment pour 561, 321 et 292. Si l'on ajoute à ces 
chiffres ceux de 95-96 pour Besancon, on trouve au 
total 1621 chronomètres se décomposant en 669 de 
i classe, 367 de 2 et 575 de 3° classe. 

Il ne sera pas sans intérêt pour le lecteur de 


suivre le progrès de l'industrie horlogère, à ce point 
de vue un peu spécial du nombre des bulletins. Les 
tableaux suivants en donneront un apercu pendant 
les dix dernières années. 

(1) En 1895, cet Observatoire a recu 235 chronomretres 
de marine, dont 231 ont subi les épreuves avec succès. 
A Genève, il n'y en a eu qu'un, Neuchätel en a recu 9 
de la maison Nardin, Besançon 3. 


18 COSMOS 


14 000 bulletins dans dix ans, dont près de 6000 
de ire classe, voilà des chiffres qui ne manquent 
pas d'éloquence! la bonne montre n'est pas près de 
disparaitre du marché horloger, 

Quant à la précision, elle semble être arrivée à un 
point difficile à dépasser pratiquement. Voici quelles 
ont été, en 1895, les valeurs des moindres écarts 
pour les critériums dont nous avons parlé. 


A Genève, le plus faible écart moyen diurne a été 
de 1/10 de seconde pour 2 chronomètres classés au 
concours sous les numéros 4 et 35; le plus faible 
écart moyen de position de 24/100 de seconde pour 
le numéro 1; la plus petite erreur de compensation 
de 3;1000 de seconde pour le numéro 7 et la plus 
faible reprise de marche de 2/100 de seconde pour 
les numéros 4, 11,15, 31, 36. A Kew, la limite atteinte 


NEUCHATEL 
CHRONOMETRES  DEPOSES BULLETINS DÉLIVRÉS 
ANNEES |- © OU o II IM S 

lre CLASSE 2e CLASSE Je CLASSE TOTAL Je CLASSE de CLASSE 3° CLASSE TOTAL 
1886 324 4i 16 110 227 
1887 341 27 73 129 230 
1888 346 42 61, 147 230 
1889 411 34 93 183 330 
1890 290 39 64 88 191 
1891 306 19 66 122 207 
1892 300 26 65 12t 212 
1893 269 20 83 93 196 
1894 247 19 18 9i 188 
1895 306 21 63 161 251 


par le premier de ces 4 éléments a été de 4/10 de { chiffres, qui sont exceptionnels (i), pour se faire une 


seconde, la plus faible erreur de compensation a été 
de un peu plus de 5/1000 de seconde. A Neuchâtel, 
a plus petite variation moyenne diurne a été de 
1/4 de seconde et sur les 27 chronomètres de la 
ire classe, 2 ont montré une variation inférieure à 
1/100 de seconde par degré de température. 

ll ne faudrait cependant pas se baser sur ces 


idée exacte de l'état de la chronométrie de poche. 
La considération des moyennes est indispensable 
et nous allons en donner quelques-unes dans les 
tableaux suivants, qui se rapportent aux observa- 
tions des pays de langue francaise (Genève, Besancon, 
Neuchätel) : 

Bien qu'il ne soit guère possible ni juste d'établir 


KEW 


CHRONONÈTRES DÉPOSÉS 


| BULLETINS DÉLIVRÉS 


ANNÉES EE a I 


1" CLASSE 2e CLASSE | 3° CLASSE . TOTAL dre CLASSE 2 CLASSE 3 CLASSE | TOTAL 
E | EL eo nee | ou ss 7 
336 136 18 490 224 102 16 342 
463 25 22 510 296 21 19 336 
569 51 19 … 639 367 46 . 8 421 
483 28 17 528 366 28 15 409 
450 49 9 508 329 41 10 380 
468 153 86 707 327 140 49 516 
414 403 221 1038 256 311 214 847 
376 885 251 1512 257 722 238 1217 
318 183 166 721 285 1179 115 579 
435 207 92 134 355 190 62 607 


1393 3062 


des comparaisons entre montres ayant subi des 
épreuves même identiques dans deux Observatoires 


h 


différents, nous ne devons pas dissimuler à notre 


points de vue, et que l'année dernière marque un 
nouveau pas en avant,et un grand pas, de la fabrique 
genevoise d'horlogerie. » Il faut dire que l'industrie 


amour-propre la supériorité de la Suisse. Les | horlogère est, en Suisse, une industrie nationale. A 


moyennes réalisées à Genève sont véritablement 
remarquables, et c'estavec raison que M. R. Gautier, 
le très distingué directeur de l'Observatoire de cette 
ville, disait, en son rapport sur les concours de1895, 
que « les résultats en sont magnifiques à tous les 


(1) Un exemple que j'ai relevé tout récemment montre 
à quelles erreurs on serait entraîné en se basant sur 
ces chiffres. Au dernier concours national genevois, les 
chronomètres classés avec les numéros 1 et 2 avaient 
obtenu 241,1 et 243,1 points sur 300 points, ce qui était un 


N° 623 


ce titre, le gouvernement ne lui a jamais marchandé 
les encouragements. En France, il n'en est point de 
mème. Dans l’ensemble du commerce national, les 
montres, celles de précision surtout, ne tiennent 
qu'une toute petite place et n'ont point de représen- 
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tants bien intéressés au chapitre politique. Ce n'est 
que depuis une dizaine d'années que l'Etat a com- 
mencé d'attribuer des récompenses aux meilleures 
montres observées à Besancon, Cependant, bien que, 
en général, les horlogers n'aient guère pu compter 


BESANÇON (moyennes annuelles). 


| l Feart moyen VARIATION DU PLAT 

| ECART MOYEN DIURNE pour changement AU PENDU ERREUR DE COMPENSATION 

i Pe ~oi de position |. — ~ a | o auli o 

| Are CLASSE de CLAPSE 3° CLASSE Are CLASSE de CLASSE 3° CLASSE {r° CLASSE de CLASSE 3e CLASSE 
1886 0360 0°56 015 2721 254 3535 026 012 » 

| 1887 0 47 067 0 68 1 91 3 08 3 46 01$ 0 11 » 
1888 054 0 68 0 61 214 2 46 2 49 0 15: 015 » 
1889 0 46 0 64 0 63 2 06 3 03 2 79 0 16 010 y 
1810 0 55 0 66 0 70 2 44 3 87 3 01 0 i8 017 » 
1891 0 49 0 48 0 64 1 38 2 52 2 48 013 011 » 

| 1892 0 55 0 66 0 68 1 39 2 64 2 58 0 15 014 » 

| 1893 0 52 0 60 0 60 À 74 2 74 2 52 0 16 041 » 

| 1894 051 0 60 0 63 1 02 2 19 2 51 0 17 013 » 
1895 » 1) » » » » » » » 


4 


que sur eux-mêmes, dans leur lutte contre la con- 
currence étrangère, ils n’en ont pas moins obtenu 
des résultats fort remarquables. 

Au concours international de 1896, à Genève, une 
seule maison francaise, L. Leroy et Ci*, de Besancon, 
a concouru avec 12 chronomètres. Les 3 meilleures 


de ces pièces lui ont fait obtenir le 2° premier prix 
avec une moyenne de 265,13 points, tandis que la 
maison Vacheron et Constantin, la première primée, 
avait, pour ses 3 meilleures montres, une moyenne 
de 271 1/2 points. Si on prend, au lieu de selimiter 
à 3, la moyenne d'ensemble de toutes les pièces pré- 


GENÈVE (1) 


ECART MOYEN DIURNE 


©" © —— > ; 
ECART MOYEN 
PE POSITION 


Are CLASSE) 


BULLETINS 
ORDINAIRENX 


AULLETINS 


| nn nn, a an 
Bulletins | Bulletins 

3e elaszel ireclassel 2e elasse 3e elasse| tres satis-| ordi- 
faisants naires 


B de elagse 


ARG | 0374 | 0452 | 0-300 | 0582 | 0-652 | 0-707 | 41-565 | 27682 
187 |0378 |0476 | 0 447 | 0 504 | 0 744 | 0 774 |4474 | 2 961 

i 488 | 0389 | 0 419 | 0 846 | 0 599 |0 853 | 0 396 | 4 612 | 2 925 

l 4xs89 | 0 389 | 0 508 ! 0 465 | 0 608 | 0 954 |o 83g | 1 #60 | 2 752 
. 4x90 |0378 |0490 ! 0 372 | 0 503 | 0 691 | 0 725 | 1 513 | 2 623 
| 4894 [0350/0479 10535! » À » |126| > 
4892 |n362|04753/0467| >» : » |1426| >» 
4893 1036110567 10551! » ; s |4277| > 
1894 1035710510 10498! >» š » [agg] » 
0 322 | 0393| 0428| > s » [4i] > 


a A SŘ j M I aoŘŘŮŘŮ oO 


BULLETINS TRES 
SATISFAISANTS| ORDINAIRES 


20 classe 3e classe! 2° classej3e elassej lreclascel? eclassei 3° classe treclasse 2e elaste 3° elasse, 


0975 
1 GOR 
151% 
1 223 
4 968 
2 160 
2 498 
2 076 
2 279 
2 031 


VARIATION DU PLAT 


AU PENDU ERREUR DE COMPENSATION 


t 
BULLETINS TRÈS 
SATISFAISANTS 


BULLETINS BULLETINS | 


ORDINAIRERS 


ne CS nn nn * D M 


| | 


ec | EOR | commen | ERASERS | EED | mana | ec | EEES | comme! 
3945 0-099 | 0100 | 4104 0472 | 0470 
3 557 0 089 | 0 079 | 0403 0212 | 0 469 
2 867 6 094 | 0 400 | 0 083 ( 268 : 0 167 : 
3 416 0 090 | 0 098 | 0 09x 0 188 | 0 462 
4 497 0 093 | 0 095 | 0 100 ral 


0 093 | 0455 | 0 159 » » » 
009 1048310174 a , » 
0071014910 14174 p . : 
0089104145 /0185| j | $ 
6.090 | 0430 | 0 492 


| 


» 


sentées par ces deux maisons et ayant satisfait aux 
prescriptions du concours, on obtient les chiffres 
suivants : -> = o a 
Points Neyenne 
L. Leroy et Cie, de Besançon, 11 chrono- 
mètres ayant oblenu................. 
Vacheron et Constantin, de Genève, 12 
chronomètres ayant obtenu.......... 


2 403,6 218,50 


2564,3 213,69 


résultat magnifique. Ces 2 appareils ont subi les mêmes 
épreuves en 1893, au concours international de Genève, 
et sont sortis avec les numéros 29 et 89 seulement, 
n'ayant obtenu que 235,5 et 213,14 points sur 350! 


En calculant de la sorte, ce serait la troisième 
maison classée, la maison Marius Favre, de Genève, 
qui tiendrait le premier rang avec 11 chronomètres, 
ayant obtenu ensemble 2472 points,soit une moyenne 
de 224,72 points. 

Si l’on prend l'écart entre la première et la der- 
nière de chacune de ces séries,on obtient des résul- 
tats concordant avec ceux que nous venons de 
signaler : | 


(1) Rappelons que,à partir de 1891, le règlement gene- 
vois n'admet plus qu'une classe de bulletin, 
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Points 
Pour la maison Marius Favre, 


l'écart est seulement de.... 82 
Pour la maison Leroy et Cie, 
il est de............. uses 
Pour la maison Vacheron et 
Constantin, il est de....... 


(de 258,8 à 176,8) 
108,2 (de 219,2 à 174,0) 
134,9 (de 284,7 à 152,8) 


Si nous faisons enfin la moyenne des écarts, nous 
trouvons : 


feart moyen  Écart mayen Erreur de 

diurne de position compensation 
Vacheron et Constantin..... 0298 0828 05153 
Leroy el Ce sine dess 0 306 1 063 0 069 
Marius Favre et Cie..,........ 0 407 0 854 0 061 


Ces chiffres sont rassurants. La patrie des Ber- 
choud, des Lepante, des Moynet, des Philipps (1) 
n'est point encore près de faire faillite à la réputation 
que lui ont acquise ces grands artistes. 

Et maintenant, quelles conclusions pratiques tirer 
de cette longue étude”? Deux, si vous le voulez bien. 

La première, c'est que l'industrie horlogère est 


NEUCHATEL 
PE A 
VARIATION MOYENNE MOYENNES GENERALES 

DIURNE DES 3 CLASSES 
aM iI IŘĖŮ—— 
Variation j| Variation doj Emeur de 
diurne | platau pendu | compensation 


1886 0°50 1°96 013 
18871 | 0°49 0‘51 0°55 0 52 2 24 0 12 
1888 | 0 49 0 47 0 55 0 505 2 48 0 09 
1889 | 0 54 0 50 0 59 0 55 2419 0 42 
1890 | 0 50 0 53 0 58 053 2 19 0 09 
1891 | 0 44 6 56 0 62 0 57 1 90 0 10 
1892 | 0 525 0 55 0 49 0 50 1 80 0 085 


dre classe | 2° classe | 37 classe 


1893 | 0 49 0 56 0 64 0 57 1 88 0 08 
1894 | 0 50 0 62 0 66 0 61 2 21 0 08 
1395 | 0 48 0 56 0 59 0 56 163 0 07 


arrivée à un degré de précision qui sera dépassé 
certainement, mais qui est bien près de répondre 
aux besoins les plus minutieux. 

La seconde, c’est que, si vous désirez un bon chro- 
nomètre de poche, il ne faut pas en regarder le 


(1) Les remarquables rapports chronométriques du 
docteur Hirsch permettent de se rendre corcpte des ser- 
vices rendus à l'horlogerie par Phillips. Le savant direc- 
teur de l'Observatoire neuchätelois a dressé des tableaux 
comparatifs des résultats comparés des différentes sortes 
de spiraux. Voici les moyennes qu'il a relevées pour les 
vingt-cinq dernières années d'observation, en ce qui 
concerne la variation diurne : 

Spiral plat à une courbe terminale Phillips... 0*58 

— ` à deux courbes terminalesPhillips..... 0 49 
Spiralcylindrique à une courbeterminale Phillips.. 0 48 
Phillips.. 0927 


# — es 


Spirale nest a eea 0 585 
Spiral cylindrique ordinaire..,................. 0 69 
Spiral sphérique....... EEEE ONET secouer 0 52 


prix. Le chronomètre de précision ne sera jamais 
bon marché. 
Avis à ceux qui seraient tentés de demander la 
perfection à une montre de cent sous. 
L. REVERCHON. 


——— — -- ——— 


DE LA PLUIE ET DES SOURCES 
ORIGINE — CAUSE — EFFETS (| 


$ 7. — L'eau de pluie n'est pas nécessaire à la 
végétation d'une facon absolue; elle ne l’est que 
pour activer le courant du lieu et décharger la sur- 
face de ses excès de fluide; l'eau nécessaire à la 
végétation est fournie aux plantes par soulèvement. 


Les excès de fluide sont nuisibles; là où il émerge : 


en trop grande quantité et là où le courant est trop 
tendu, la végétation est nulle, et même les animaux 
disparaissent. On a vu, après des tremblements de 
terre, la surface de la mer recouverte de poissons 
morts. Les volcans éteints de l'Eiffel (maars) (2) n'ont 
sur leurs bords qu'une herbe sèche et courte; les 
eaux sont noires et ne présentent sur la surface, ni 
sur les bords, la végétation ordinaire des étangs; on 
n'y trouve pas les poissons du pays. 

S 8. — Voici un argument d'une nature différente, 
que l'on vient de produire, mais que M. A. Perrey 
avait déjà fait remarquer : après des tremblements 
de terre, on a vu la végétation s'activer sur les lieux; 
le déversement du fluide à la surface par les cou- 
rants intérieurs a activé les courants superficiels ou 
bien les a renforcés en cas d'insuffisance. 

Toutes ces considérations sont à méditer et non 
pas à lancer par-dessus bord, puisque seules, elles 
rendent compte des phénomènes. 

Il y a donc autre chose à invoquer que l’infiltration 
des eaux de pluie. 

x 9. — Remarquons encore que le printemps est la 
saison la plus sèche, cela résulte de toutes les sta- 
tistiques, entre autres des normales climatériques de 
Paris (3), et cependant, c'est dans cette saison que 
la végétation s'active, que se produit le bois nouveau, 


le feuillage, etc., etc. C’est surtout dans cette saison ` 


que l'eau pénètre peu profondément en terre. Allons 
plus loin : l'annuaire de Montsouris nous renseigne 
par année moyenne : 
Évaporation, 924mm 
Hauteur de pluie, 535°° 
Où l'évaporation va-t-elle prendre les 391%= d'eau 
que la pluie tombée ne pourrait lui fournir? Ces 


(1) Suite, voir t. xxxv, n° 622. 

(2) lis sont toujours sujets à des déversements des 
fluides à la surface et à de grands dégagements. Dans 
les environs, se rencontrent de nombreuses sources 
minérales; enfin, les habitants de Daun m'ont affirmé 
que l'on entendait souvent des bruits dans les caves et 
que l'on ressentait des frémissements du sol. 

(3) Voir Annuaire de l'Observatoire de Montsouris 
pour 1896. 
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nombres montrent la fausseté de la pluie, justifiant 
l'évaporation par le soleil et réciproquement. Tous 
les mois, hiver comme été, les quantités deau éva- 
porée sont supérieures à la pluie. ` 

Je sais bien qu'on me répondra: Cette évaporation 
est mesurée dans des appareils spéciaux qui fonc- 
tionnent nuit et jour, tandis que la surface du sol 
est sèche en été et ne peut fournir d'eau à latmo- 
sphère. C'est tourner dans un cercle vicieux, car, il 
est à remarquer qu'il y eut des années entre i884 
et 1889 où le sol, en Belgique, ne fut jamais sec, et 
que, de plus, l'évaporation sur le sol dans les saisons 
chaudes est beaucoup plus abondante que celle 
observée dans les appareils. Il suffit de voir arroser 
les jardins pour s'en convaincre. Entin, dans les 
normales climatériques de Paris, nous trouvons 
l'humidité absolue, la plus forte dans les mois de 
juin à août, soit dans les mois où il pleut sénérale- 
ment le plus; il tombe donc le plus d'eau et latmo- 
sphère reste encore chargée de la plus grande quan- 
tité de vapeur d'eau. Ces résultats pratiques sont, 
une fois de plus, de nature à montrer l'imperfection 
des théories admises, si toutefois il y a théorie. 

J'ai déterminé, à l’aide des normales climatériques, 
l'humidité relative, l'humidité absolue et la hauteur 
de pluie par mois, puis par jour moyen de chaque 
mois. Ge calcul montre les faits suivants : 

Eu février et juillet, l'humidité absolue augmente, 
l'humidité relative et la pluie diminuent; 

En août et octobre, c'est le contraire qui se pré- 
sente; 

En mars, avril et mai, l'humidité relative diminue, 
es deux autres éléments augmentent; 

En septembre, novembre et décembre, l'humidité 
relative augmente, les deux autres éléments dimi- 
uuent; 

En juin, il y a accroissement et en jauvier dimi- 
aution dans toutes les observations et ce sont les 
seuls mois où il y ait accord. 

L'humidité absolue marche d'une facon contraire 
à la pluie en février, juillet, août, octobre, et l'humi- 
dité relative marche contrairement à la pluie en 
mars, avril, mai, septembre, novembre et décembre. 

Ces résultats montrent le peu d'accord existant 
entre les éléments considérés et amènent la néces- 
sité de conclure une fois de plus qu’il ya autre chose 
à invoquer pour justifier les faits, que le rayonne- 
ment, l'évaporation par la chaleur solaire, etc.; il 
y a Ja cause inconnue dans la science. 

Je donne ici, pour quelques mois, la moyenne par 
jour de chaque mois, pour les éléments météorolo- 
giques dont il a été question dans ce paragraphe: 


Mois de Pluie Humidité Humidité 
absolue relative 
mmn in m m 
Juin 2,07 9,1 59,5 
Juillet 1,27 10,8 50,1 
Août 1,63 10,7 51,1 
Septembre 1,55 9,1 59,1 
Octobre 1,38 1,8 65,0 
Novembre 1,64 6,4 73,8 
Décembre 1,54 5,3 80,1 


De juin à juillet, la pluie diminue du tiers, tandis 
que l'humidité absolue augmente; de juillet à août, 
la pluie augmente d'un quart et l'humidité absolue 
diminue; de septembre à octobre, la pluie augmente 
d'un cinquième et l'humidité absolue diminue du 
cinquième. 

Ce sont là des faits indiscutables dont je demande 
l'explication. 


$ 10. — On voit donc qu'on peut prétendre en se 
fondant sur je ne sais quelle action des courants élec- 
triques..... cette action, je crois lavoir suftisamment 
fait entrevoir dans mes travaux; cette prétendue 
théorie est celle de Brück, qui, pour être inconnue, 
nen est pas moins l'expression de la vérité; les 
courants électriques sont affirmés partout sous les 
noms de courants telluriques, magnétiques, etc., il 
n'y a que le nom qui diffère; et chaque nouvelle 
découverte, comme celle du D" Herz et de M. Rientgen, 
vient l'appuyer (1). 

J'ajouterai encore que je ne donne rien de nou- 
veau en parlant de l'émission de l'électricité par le 
sol, les végétaux et les animaux, puisque plusieurs 
savants francais laffirment; je ne fais qu'appliquer 
et généraliser cette idée. 

Cette prétendue théorie des courants électriques 
est encore la seule qui ait, Jusqu'à ce jour, expliqué 
les phénomènes, et si l’on vous a dit à la Commis- 
sion météorologique internationale voir Cosmos 
n° 611, p. 347) que la météorologie est une science 
à faire, qui n'a encore eu ni son Tycho, ni son 
Kepler, et ne peut, par conséquent. avoir encore son 
Newton, c'est que ceux qui parlent ainsi ignorent 
la théorie du savant belge, laquelle m'a permis 
d'affirmer et de démontrer l'existence des lois de 
périodicité, qui s'appliquent à tous les phénomènes 
terrestres, et de révoquer en doute les périodes 
inventées dans ce siècle par des savants qui ont 
montré beaucoup de bonne volonté, mais ne nous 
ont mis aucune preuve sous les yeux {2}. 

Si M. de Kirwan peut, comme il l'annonce, 
retourner mes arguments contre mes conclusions 
elles-mimes, son travail sera très intéressant pour 
moi, car il me fournira probablement de nouvelles 
preuves à utiliser. 


ş 41. — Je prie le lecteur de faire les additions et 
corrections suivantes au texte de mon étude sur les 
sources et la pluie : 


(1) Plusieurs auteurs ont conclu de ces expériences à 
la dualité des fluides, et M. Tesla y voit la nécessité de 
leur reconnaitre une masse, donc la pondérabilité. Un 
fluide impondérable se concoit d'autant moins qu'à tout 
effet matériel, il faut une cause matérielle et un fluide 
non pondérable ne serait pas de la matire. Le point 
important consiste à ne pas confondre les fluides avec 
le principe immatériel qui en dirige l’action, en règle 
les effets et leur donne leurs propriétés vitales. 

(2) Ainsi, par exemple, la période de quarante-quatre 
ans des hivers froids laisse dans l'ombre les hivers si 
rigoureux de la dernière période seizennale. 
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Page 56, numéro 602, 2° colonne, après la 7° ligne, 
ajouter : | 

Les variations de la pesanteur en un même lieu 
trouveront un jour leur explication dans la théorie 
des dégagements électriques. 

Méme page, même colonne, S 11 : remplacer les deux 
premières lignes du 3° alinéa par : 

Si la terre était facilement perméable, les digues 
des étangs ne pourraient subsister et, cependant, 
pour les construire, on ne va pas à la recherche de 
l'argile idéalement impénétrable que l'on croitexister 
dans la croûte terrestre. Le raisonnement s'applique 
aux digues des fleuves qui maintiennent les eaux au- 
dessus du sol naturel (1), comme dans le Bas-Escaut, 
à marée haute. D'ailleurs, les eaux des rivières en 
terrain d'alluvion et dans les sables se perdraient en 
route et n'arriveraient pas aux embouchures. On 
sait encore que le fond des rivières sablonneuses 
est bien ferme. Il y a souvent des affaissements des 
quais, mais ils ne sont pas plus accusés que ceux 
des rues, des villes... etc. 

S 34, ligne 8°, au lieu de prés, mettre pics. Cette 
coquille burlesque est de nature à rendre le para- 
graphe incompréhensible. 

$12. — Dans lesplaines sablonneuses campinoises 
se rencontrent des rivières qui, cependant,auniveau 
où elles se trouvent, ne peuvent pas se justifier par 
le glissement des eaux de précipitation sur des sur- 
faces inclinées imperméables, rocheuses ou argi- 
leuses. Il y a bien une couche dite imperméable à 
i mètre de profondeur, mais elle n'est que d'une 
perméabilité relative, car elle est toujours très 
humide, et ne peut ètre atteinte que par des pluies 
exceptionnelles qui ne se rencontrent pas tous les 
ans. ie À 

Il se trouve des lacs à bassin très limité dont les 
eaux moutentet baissent sans qu'il y ait pluie; on en 
rencontre dans des régions où la pluie est rare; des 
cratères volcaniques non dominés par des montagnes 
rapprochées débordent quelquefois pour inonder les 
contrées voisines. Ces effets résultent de l'entrée, 
dans les continents, des fluides versés sur l'Océan 
par le soleil ou déversés par les crètes et les vallées 
sous-marines. Ces fluides portent les eaux de la mer 
vers les côtes en les soulevant et les bouleversant 
dans certains cas; la marée est constituée par ce 
déplacement des fluides qui entraînent les eaux. Le 
terrible raz de marée du 15 juin 4896 au Japon avait 
été précédé d'une dépression barométrique de plu: 
sieurs degrés (sic); on avaitressenti des chocslésers et 
entendu de faibles bruits souterrains, puis de sourds 
“rondements et de formidables détonations du côté 
de la haute mer, précédant la vague. Ces circons- 
tances forcent à reconnaître la liaison intime de la 
marée avec les événements de la volcanicité. 

Cette théorie des marées explique la végétation 
plus hâtive de beaucoup à Anvers qu'à Liège, par 
exemple, à cause des quantités de fluide apportées 


(1) Citons encore les digues du Mississipi. 


par l'estuaire de l'Escaut. Liège est cependant au 
fond d'une vallée, et les vallées ont la réputation 
scientifique d'être plus chaudes (ce qui est loin 
d'être toujours vrai, car, souvent elles sont plus 
froides que le plateau voisin, et c'est par les vallées 
que commencent les détentions. Cette chaleur des 
vallées est moins vitale, elle accable). 

Si cette théorie n'est pas de nature à convaincre 
le lecteur, nous lui rappellerons que celle dite de 
Laplace a été vivement attaquée à l'Académie des 
sciences de Paris, en avril 1894, parce qu’elle ne 
répond pas aux faits et ne les explique pas : Ce n'est 
que par des sublerfuges que Laplace est parvenu à 
intégrer ses équalions, etc. 

J'ajouterai que la marée du Nadir, lors des nou- 
velles Junes, n'a pu être expliquée qu'en faisant 
mentir les lois les plus simples et les plus indiscu- 
tables de la mécanique rationnelle et de la statique. 
On ne se détie pas assez de l'analyse mathématique 
qui a été mise au service des causes les plus 
opposées. 


S 143. — M. Arvanitakis, du Séminaire de la Sainte- 
Croix, à Jérusalem, en m'adressant une approbation 
très flatteuse pour les idées émises dans mon étude 
sur la pluie et les sources, me donne les textes de 
Sénèque auxquels j'ai fait allusion; ils sont extraits 
des Questions naturelles dont le livre IHI serait digne 
de figurer, dit-il, dans le meilleur journal scientifique, 
où il serait d'une nouveauté admirable. 

« IV... D'où vient que des réservoirs secrets 
regorgent au point de toujours couler et de suppléer 
incessamment à ses pertes? » 

« V..... Quelques auteurs prétendent que la terre 
résorbe toutes les eaux qu'elle épanche, et que si la 
mer ne grossit jamais, c'est qu'au lieu de s’assi- 
miler les courants qui s'y jettent, elle les restitue 
aussitôt. D'invisibles conduits les ramènent sous 
terre; on les a vu venir, ils s’en retournent secrè- 
tement; les eaux de la mer se filtrent pendant ce 
trajet... et se dépouillent de leur saveur désa- 
gréable pour se changer en eau pure. » 

« VII... D'abord, en ma qualité de vigneron qui 
sait son métier, je puis vous assurer que la pluie, 
si grande qu'elle soit, ne mouille jamais la terre à 
plus de dix pieds de profondeur. Toute l’eau est bue 
par la première couche... » | 

M. Arvanitakis m'affirme dans une nouvelle com- 
munication qu'à Jérusalem il n'est pas tombé un 
millimètre de pluie cette année, du 1° juin au 
25 novembre, et cependant, dit-il, les sources n'ont 
pas cesser de donner. 

J'ai présenté une hypothèse pour expliquer la sépa- 
ration du sel des eaux de la mer lorsqu'elles 
pénètrent dans les terres ; en voici une autre : les 
eaux marines sont conduites sous les continents à 
l'état de matière très divisée ou de vapeur, de la 
mème manière qu'elles sont dispersées dans lat- 
mosphere, et de même que lors de l'évaporation, 
c'est-à-dire sans entraîner les sels en dissolution. 


N° 623 


COSMOS | 23 


Ces vapeurs se condensent ou se rassemblent dans 
la croûte terrestre pour fournir les sources, les 
nappes souterraines, ou bien elles sont rejetées 
dans l'atmosphère d'où elles retombent en pluie. 

On peut donc assimiler le transport de l’eau dans 
les terres par les côtes, à l'évaporation simple, et 
l'on sait que l'évaporation est toujours accom- 
pagnée de dégagements d'électricité, que celle-ci 
vienne du combustible ou des courants terrestres 
surchargés par rapport à l'atmosphère. Le dégage- 
ment a pour objet de reconstituer l'équilibre dans 
le champ magnétique terrestre. 

Un verset de l'Ecclésiaste parle dans le même sens 
que le philosophe romain; il est cité par l'abbé de 
Vallemont, comme je l'ai dit : 

« Tous les fleuves vont en la mer et la mer n'en 
est point remplie; les fleuves retournent au lieu 
d'où ils étaient partis, pour revenir en la mer. » 

On peut donc conclure, dans le cas qui nous occupe, 
comme l'Ecclésiaste : « Il n'y a rien de nouveau 
sous le soleil. » Y a t-il quelque chose dont on puisse 
dire : « Regarde cela, il est nouveau? » 

On conviendra un jour que non seulement les con- 
naissances synthétiques en physique n'ont guère 
avancé, mais qu'elles ont reculé, jusqu'à un certain 
point, depuis Salomon, Démocrite et Sénèque (1). 

Démocrite a constitué philosophiquement le 
monde matériel tel qu'il est, et non pas tel que veulent 
le faire les cinétistes. On ne fabrique pas lesystème 
du monde, on le découvre. 


S 14. — Je désire encore exposer quelques faits. 
Maintenant, nous pouvons écrire : que toute la pluie 
entre en terre ou qu'elle n'y entre pas du tout, 


suivant le goùt du lecteur, aucune de mes conclu-. 


sions ne peut en souffrir. 

On sait que les astronomes se plaignent des mou- 
vements du bain de mercure, lesquels gênent leurs 
observations; ils les attribuent au passage des voi- 
tures dans un rayon de plusieurs Kilomètres autour 
de l'Observatoire, mais ces mouvements ont été cons- 
tatés dans les Observatoires des montagnes, bien 
loin de tout lieu habité ou fréquenté. Ne serait-ce 
pas encore le cas d'appliquer la théorie des mouve- 
ments des courants terrestres produits par les déver- 
sements des fluides à la surface et parleur dégage- 
ment consécutif? 


§ 15. — Du suinlement des rochers. — Pendant les 
mois de septembre et d'octobre de cette anuée 1896, 
j'ai séjourné à La Roche, petite ville du Luxembourg 
belge située au fond de la vallée de l'Ourthe et par- 
tout dominée par des coteaux élevés à pentes 
raides; les routes qui conduisent aux plateaux voi- 
sins ont été taillées dans des roches schisteuses. 
Pendant les mois pluvieux, ces roches donnaient 
lieu à des sources abondantes, le long de toutes les 
routes, et les cunettes qui bordaient celles-ci 
étaient converties en ruisseau, j'ai observé attenti- 


(1) Ne pas confundre le progrès scientifique et moral 
avec celui des machines et du luxe. 


vement le phénomène; l'abondance du suintement 
permettait d'affirmer la continuation ou le retour 
du mauvais temps; l'eau sortait surtout à la base 
des talus rocheux, et souvent lorsque leur partie 
supérieure et la terre qui la recouvre étaient parfai- 
tement sèches. Ce phénomène est connu dans la 
localité : lorsque les roches pleurait elles annoncent 
le temps de pluie. 

Encore une fois, l'on se trouve ici devant des 
sources temporaires qui ne peuvent provenir que 
du soulèvement des eaux, ou ne venir que par le 
dessous. 


$ 16. — Taches salpétrées des murailles. — Les 
taches salpêtrées des murailles montrent que l'hu- 
midité qui en amène les sels à la surface va de l'in- 
térieur à l'extérieur; elle ne peut venr à l'intérieur 
que du sol, car celle qui y serait entrée par la pluie 
n'aurait pas de raiscn pour en sortir, ou bien elle 
n'en sortirait qu'à l'état de vapeur sans entrainer 
les sels. 

La dégradation des murs a pour cause une circu- 
lation électrique : Voici un mur dont une partie est 
surmontée d'un pignon. Sur cette partie, et suivant 
la ligne CD, à la hauteur d'un mètre, plusieurs 
assises de briques se déchaussent et le mortier 
tombe en grains à la base du mur, tandis que sur le 
reste de sa surface cet effet ne se produit pas. 

Le haut bâtiment provoque plus de courant élec- 
trique ascendant qui sort sur le flanc extérieur du 
bâtiment, en s'épanouissant et suivant la loi du 
dégagement des flancs des montagnes. 

Souvent les taches de salpêtre sont sur les bords 
de grandes taches d'humidité, qui prouvent bien que 
c'est l'eau liquide qui a amené le sel sur la paroi du 
mur où elle s'est évaporée. La sortie de l’intérieur 
à l'état de vapeur ne peut produire cet effet, lequel 
devient très apparent dans le cas de constructions 
récentes, lorsque le mortier est encore humide. Des 
taches de salpêtre sont placées plus ou moins haut, 
mais généralement en ligne horizontale ; elles se 
montrent souvent assez prèsdela crête des murailles. 


S 17. — Voici, d'ailleurs, comment se justifie la 
sortie des fluides des flancs des montagnes, et 
l'explication s'étend au cas qui nous occupe. 

La figure qui suit indique la marche des fluides 
terrestres : 

La flèche Aa donne la direction du courant de 
déversement, venant de l’intérieur appelé par Île 
dégagement qui tend à se faire au sommet de la 
montagne (pouvoir des pointes); les flèches B, b, 
C, c sont dans la direction des courants superficiels 
qui dévient pour se porter aussi vers le sommet. 

Le courant A tendra à se porter vers les flancs de 
la montagne, lorsque les distances ab, ac devien- 
dront moindres que ad; les courants ab, ac qui 
en résulteront contrarieront les courants superficiels 
ascendants et détermineront les dégasements sui- 
vants les flèches D, E, dégagements qui produiront 
les brouillards, les nuages épais et colorés, les 
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pluies, les incendies des forêts sur les pentes. 

Si le sommet S est assez large pour constituer un 
plateau d'une certaine étendue au lieu d'une crête, 
des foyers de dégagement s`établiront sur le plateau 


A 
NIA 
“pu 
LES 


et sy manifesteront comme sur les flancs. De là 
aussi, les marais des montagnes, lesquels se dessè- 
chent en certaines années et prennent feu. 
À suivre. A. Doxeux 
Lieutenant-colonel. 
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Discours du PRÉSIDENT. 
Les rayons Roœntgen. — Nécrologie. 
Messieurs, 

L'étude désintéressée des grands phénomènes de la 
nature a eu souvent le privilège de conduire à des résul- 
tats considérables dans des directions bien éloignées de 
celles que le public croyait apercevoir, parfois aussi de 
celles que les chercheurs eux-mêmes avaient primitive- 
ment en vue. 

Lorsque Volta, Ampère ou Faraday étudiaient la pro- 
duction ou la transformation de l'électricité sur des 
.phénomènes minuscules, qui donc, à l'exception de 
quelque rare génie, pouvait imaginer que leurs décou- 
vertes arriveraient à changer la face du monde, à modi- 
fier les conditions sociales et à créer la richesse dans 
des régions déshéritées! 

Lorsque Lavoisier, Gay-Lussac, Schwann, Cagniard- 
Latour étudiaient Ja fermentation de la bière; lorsque 
Pasteur, reprenant la question, suivait patiemment le 
développement de ces tres microscopiques dans les 
générations dites spontanées, dans les maladies des vins 
ou des vers-à-soie, qui aurait pu prévoir qu'un jour 
viendrait où cet admirable enchainement de travaux 
aurait une action intéressante pour l'humanité, où l'on 
parviendrait à démontrer que ces infiniment petits sont 
l'un des facteurs les plus redoutables de la vie humaine ? 
C'est pourtant la conclusion de toutes ces recherches. 
Pasteur, en ettet, dans sa longue et fructueuse carrière, 
nous a appris qu'il est possible de spécifier ces orga- 
nismes, de les combattre et mme de les diriger; car, 
suivant qu'ils sont pour nous des alliés ou des ennemis, 
ils ont le pouvoir de conférer une immunité certaine 
ou de conduire fatalement à la mort. 

Le public ne voit que le succès final; il ignore géné- 
ralement le point de départ, souvent mystérieux, de ces 


recherches; il ignore surtout ce qu'il a fallu d'etlorts et 
de perséverance pour arriver à ce qu'on nomme vulgai- 
rement une découverte pratique; il scrait même enclin 
à dédaigner la science abstraite, source de toutes ces 
méditations, et à mesurer le mérite du savant à l'utilité 
immédiate, pour ainsi dire à la valeur commerciale de 
ses découvertes. 

L’utilitarisme est, en effet, une des maladies de notre 
société actuelle, peut-être l'une des plus graves, parce 
qu'elle tend à briser l'essor de l'esprit humain vers l'idéal 
et à le rabaisser au culte exclusif des intérèts matériels. 
L'histoire des grandes découvertes du siècle, fruit 
d'études longues et désintéressées, devrait, au contraire, 
montrer que la source des progrès réels est moins dans 
l'exploitation des résultats acquis que dans la recherche 
libre, abstraite, fantaisiste même, en un mot, dans la 
science pure et indépendante, largement ouverte à toutes 
ies aspirations de l'intelligence. 

L'année qui vient de s'écouler nous offre précisément 
un exemple d’un de ces résultats surprenants, somme 
des eflorts accumulés de plusieurs générations de savants 
dont le point de départ était bien modeste, mais dont 
les conséquences ont pris une ampleur et une impor- 
tance exceptionnelles. 

Je veux parler de la découverte de M. le professeur 
Rœntgen dont je ne puis guère, en ma qualité de phy- 
sicien, me dispenser de vous entretenir aujourd'hui, car 
les fameux rayons X ont été pour le public, comme pour 
les savants, l'événement scientifique de l'année. 

Je vais donc vous conter leur histoire, qui d'ailleurs 
est assez instructive. 

Pour trouver le premier germe de leur développement, 
il faut remonter jusqu'au milieu du siècle dernier. À 
cette époque, l'étude des phénomènes électriques récem- 
ment découverts excitait un vif intérêt; l'assimilation 
si hardie des expériences de laboratoire avee les mani- 
festations grandioses qui ont leur siège dans les nuages 
orageux, l'explication des éclairs et de la foudre, l'inven- 
tion du paratonnerre par Franklin, avaient frappé les 
imaginations et répandu le goût des expériences d'élec- 
tricité : la physique était devenue un divertissement à 
la mode. Les gens de qualité ne dédaignaient pas d'aller 
écouter les lecons de l'abbé Nollet, maitre de physique 
de Monseigneur le Dauphin et de suivre les démonstra- 
tions que l’'habile expérimentateur répétait sous leurs 
yeux. Les gravures du temps nous retracent quelques- 
unes de ces séances; on y voit, pimpants et coquets, de 
jeunes abbés de cour, d'élégants cavaliers, des dames en 
grande toilette, empressés autour d'appareils aux formes 
étranges, prendre plaisir à tirer des étincelles de la ma- 
chine électrique ou à exciter de brillantes aigrettes. 
L'expérience des aïgrettes dans le vide était l’une des 
plus curieuses par le volume et l'éclat que revêt alors 
l'etfluve lumineux. On les obtenait dans l'œuf électrique, 
globe de verre transparent où deux tiges métalliques 
terminées en boules laissent jaillir la décharge électrique; 
l'étincelle, d'abord en zigzag comme l'éclair, s'étale peu 
à peu à mesure qu’on fait le vide : observée dans l'obs- 
curité, on la voit s'étendre jusqu’à remplir tout le glube 
d'une magnifique gerbe rose ou violacée. 

Telle est l'expérience simple et charmante, qui, après 
avoir fait la joie des dilettanti de la physique, a conduit 
finalement à ces fameux rayons doués de propriétés si 
curieuses; mais la route a été fort longue. 

Pendant près d'un siècle, rien de nouveau n'est ajoute à 
l'analyse de ce brillant phénomëne, c'est seulement en 
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1543 qu'Abria, de Bordeaux, occupé de recherches sur 
l'induction, eut l'idée de faire passer la décharge induite 
à travers l'œuf électrique; il reconnut qu'à un certain 
dexré de vide, la belle lueur violette diffusée dans tout 
le globe devient stratifiée, c’est-à-dire divisée en tranches 
alternativement brillantes et sombres : de plus, la boule 
positive présente toujours une aigrette, la boule néga- 
tive une sorte de gaine obscure : c'est cette gaine qui 
jouera hientôt le rôle décisif. Aprés Abria, la décharge 
stratifiée, excitée avec des appareils électriques plus 
puissants, est étudiée en Angleterre et en Allemagne 
par Gassiot, Warren de la Rue, Spottiswoode, Mittorf et 
Crookes; la forme du globe prend définitivement celle 
d'une ampoule allongée munie de deux électrodes qui 
remplacent les deux tiges de l'œuf électrique. 

Les stratifications régulières s’y montrent au degré de 
vide et avec les caractères signalés par Abria, à savoir : 
une aigrette à l'électrode positive, une gaine sombre à 
l'électrode négative, désormais nommée cathode. 

Il va sans dire que ces expériences n'étaient pas, comme 
au siécle dernier, de simples récréations pour le plaisir 
des yeux; on espérait y découvrir le mécanisme de la 
decharge, c'est-à-dire résoudre le grand probléme de la 
propagation de l'électricité. Mais, sous ce rapport, l'espoir 
fut dévu, et toute recherche dans cette voie risquait d'ètre 
abandonnée lorsque M. Crookes, guidé par des vues 
théoriques sur l'état de la matière dans les gaz raréliés, 
chercha ce que deviendrait la décharge électrique en 
poussant la raréfaction à l'extr'me. 

ll observa alors une série de phénoménes nouveaux : 
à mesure que le vide augmente, la gaine obscure de la 
cathode grandit, chassant devant elle les stratitications 
qui s évanouissent l’une après l'autre; lorsque, enfin, la 
gaine obscure remplit tout l'espace, le verre de l'ampoule 
devient fluorescent surtout à l’opposite de la cathode. 
M. Crookes voit dans ce phénomène la confirmation de 
ses idées; pour lui, ce sont les molécules du gaz raréfié, 
repoussées par l'électricité négative qui bombardent le 
fond de l'ampoule et par leurs chocs font jaillir ces lueurs. 
il institue alors une série d'expériences fort curieuses 
pour démontrer l'existence de ces projectiles: ici, il les 
arrete par un écran intérieur en aluminium, l'ombre de 
l'écran se peint alors au fond du tube; ailleurs. il emploie 
leur impulsion à faire tourner un moulinet; enfin, dans 
un dispositif spécial qu'on appellera plus tard le lube 
focus, il dirige les feux convergents de cette artillerie 
invisible sur un point déterminé, véritable foyer où les 
corps réfractaires, le rubis, le platine jettent un éclat 
chlouissant. 

Ces brillantes expériences de M. Crookes, imaginées, il 
y a une vingtaine d'années, firent une vive impression, 
elles furent répétées dans diverses conférences auxquelles 
beaucoup d'entre vous ont certainement assisté et dont 
le succès rappelait, à un siècle et demi de distance, la 
vogue des lecons de physique expérimentale de l'abbé 
Nollet. 

Mais la gloire passe vite en ce monde: la mode change, 
les renommées s'évanouissent; le tube de Crookes tomba 
bientôt dans l'oubli et alla rejoindre, dans les vitrines 
des collections, l'œuf électrique, son aïeul; ce pauvre 
abandonné méditait depuis quinze ans sur l'inconstance 
de la faveur populaire, lorsqu'un beau jouril se voit tirer 
de sa solitude. Herz, guidé par d'autres vues, le reprend 
et vériĥe que le bombardement moléculaire traverse 
l'écran d'aluminium enfermé dans l'ampoule lorsqu'il 
n est pas trop épais; les physiciens, sachant depuis long- 
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temps que l'argent en couche mince, opaque pour la 
lumière, est transparent pour les rayons ultra-violets, 
n'y virent rien d'extraordinaire. Mais le phénomène devint 
autrement intéressant quand M. Philipp Lénard, profitant 
de cette transparence de l'aluminium, fit sortir dans l'air 
ces rayons cathodiques jusque-là confinés dans le vide, 
en percant l'ampoule d'une très petite fenetre fermée par 
une lame mince de ce métal. 

Les radiations filtrées à travers cette singulière vitre 
excitent la fluorescence, impressionnent les plaques 
photographiques, déchargent les corps électrisés et 
même traversent une feuille de papier noirci. Toutes 
ces propriétés étudiées minutieusement par M. Lénard 
sont précisément celles auxquelles M. Reæntsen devait 
quelques mois plus tard donner un si grand retentisse- 
ment; il est juste de le proclamer, afin de bien mettre 
en lumière ces laborieux ellorts, précurseurs ordinaires 
des grandes découvertes. 

Malheureusement, les appareils de M. Lénard étaient 
complexes, délicats à manier, et ne fournissaient qu'un 
mince faisceau de ces rayons si curieux; la découverte 
avait donc besoin d'ètre complétée par l'invention d'un 
dispositif plus simple et surtout capable de fournir un 
rayonnement intense et copieux. 

C'est le hasard, ce hasard heureux dont savent seuls 
profiter les observateurs perspicaces, qui mit aux mains 
de M. Rœntgen l'appareil définitif, simple et puissant. 
Un tube de Crookes, enfermé dans une boite de carton, 
fut mis en action au fond d'un laboratoire obscur: une 
plaque fluorescente se trouvait par hasard à côté, elle 
s'illuumnina. 

M. Rœntgen l'apercut: ilen conclutimmédiatement que 
les radiations cathodiques d'un simple tube de Crookes 
sont assez intenses pour traverser l'ampoule de verre et 
le carton épais. La photographie à travers les corps 
opaques était inventée. 

Vous savez le reste : M. Ræntgen constitua bientôt 
une méthode d'investigation des plus précieuses qu'il sut 
imposer à l'attention publique par cette image un peu 
macabre d'une main transparente laissant voir son 
squelette. La chirurgie et méme la pathologie ont déjà 
largement bénéficié de la nouvelle méthode: les rayons 
Ræntgen — puisque c'est ainsi qu'on les nomme désor- 
mais — déc“lent dans le corps humain les objets étran- 
gers cachés dans l'épaisseur des chairs, les affections 
des os ou des cartilages; ils permettent même de con- 
tròler le diagnostic des épanchements pleurétiques, 
comme l'a récemment annoncé notre confrère M. Bou- 
chard. A mesure que la technique se perfectionnera, les 
applications médicales deviendront plus faciles et plus 
étendues: la méthode de M. Ræntgen est donc appelée 
à concourir au soulagement des infirmités humaines, 
c'est donc un nouveau bienfait à mettre à l'actif de la 
science pure. 

J'ai déjà abusé un peu de votre patience en vous par- 
lant si longuement de ces rayons, je dois pourtant ajou- 
ter quelques mots sur une de leurs propriétés qui leur 
donne un intérêt théorique considérable. 

Il s'opère, depuis quelques années, un grand mouve- 
ment dans le domaine des relations entre l'électricité et 
la tumière; les travaux de Hertz ont conduit à prouver 
que les actions électriques sous forme oscillatoire se 
propagent dans l'air ou dans le vide avec une vitesse 
égale à celle de la lumiere; les ondes électriques et les 
ondes lumineuses sont donc les mouvements du même 
milieu. Les rayons cathodiques ayant la propriété soit 
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de décharger les corps électrisés, soit de revêtir eux- 
mèmes une sorte de charge électrique qui les rend sen- 
sibles à l'action des aimants, ajoutent un lien nouveau 
entre la lumiere et l'électricité; il reste encore bien des 
obscurités à percer, mais on sent que les physiciens sont 
à la veille d'opérer une de ces grandes svnthèses méca- 
niques des agents naturels, semblables à celles qu'on 
doit au génie de Fresnel et d'Ampère. 

C'est dans cette voie qu'ont été dirigées pendant sa 
longue et belle carrière les méditations du grand phy- 
sicien, notre illustre et vénéré confrère, M. Fizeac, que 
nous avons perdu il y a quelques mois ; c'est à lui que 
la science est redevable d'admirables méthodes embras- 
sant le domaine entier de la philosophie naturelle : vitesse 
de la lumière, vitesse de l'électricité, entrainement des 
ondes lumineuses par la matière pondérable, voilà les 
questions qu'il a tour à tour attaquées et résolues. L'une 
de ses plus ingénieuses conceptions, celle que les phy- 
siciens et les astronomes appellent maintenant la mé- 
thode Doppler-Fizeau, résume ses deux qualifés essen- 
tielles, la hardiesse et la précision; cette méthode est, 
en ettet, fondée sur l'idée d'associer l'infiniment petit à 
l'infiniment grand dans une même mesure ; c'est ainsi 
qu'il évalue par une fraction d'onde lumineuse la vitesse 
radiale des astres situés à des millions de fois la distance 
au soleil. 

En ramenant nos pensées vers l'astronomie, nous ravi- 
vons le souvenir des plus récents de nos deuils, de la 
mortl imprévue de notre jeune et brillant confrère FELIX 
TissERAND, directeur de l'Observatoire de Paris, enlevé au 
moment où le beau Traité de mécanique céleste qu'il 
venait de terminer le placait au premier rang des astro- 
nomes modernes, 

A ces deux tristes souvenirs, il faut malheureusement 
en ajouter bien d'autres; l'année a été cruelle pour l'Aca- 
démie. Nous avons vu successivement disparaitre JuLEs 
Reiser, l'agronome, éminent ami et collaborateur de Vic- 
tor Regnault; le D' Sarwrey, l'habile anatomiste dont 
vous admiriez ici mème la stature majestueuse, la longue 
chevelure blanche et le regard profond; DaAuBréE, l'ini- 
tiateur de la géologie expérimentale, resté jeune et en- 
thousiaste jusqu'au dernier jour; Résa, esprit prime- 
sautier et inventif auquel la Mécanique théorique et 
appliquée doivent tant d'idées originales; enfin le labo- 
rieux botaniste et micrographe TrécuL, qui vécut volon- 
tairement solitaire et pauvre, travaillant sans reläche 
dans sa modeste cellule, jusqu'à l'heure où Je mal qui 
devait l’emporter brisa les ressorts de sa robuste cons- 
titution. 

Il m'aurait été bien doux de rappeler les plus beaux 
travaux de ces confrères disparus, surtout de ceux qui 
furent mes maitres et dont l'affection m'était si chère ; 
mais l'heure presse et je dois me borner à leur adresser 
ce rapide souvenir. 

Le président ajoute quelques paroles rappelant les 
faits importants de la vie de l'Académie en 1896: notam- 
ment, cet événement exceptionnel que la médaille Arago, 
que l'Académie décerne si rarement, a été donnée deux 
fois cette année: d'abord à M. Antoine d'Abbadie, pour 
ses nombreux travaux et le don à l’Académie de son 
Observatoire d'Abbhadia; ensuite à William Thomson, 
aujourd'hui lord Kelvin, à l'occasion de son cinquante- 
naire. 

Puis les prix de l’année ont été proclamés. 

La séance s'est terminée par la lecture, par M. Berthe- 


lot, secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences, d'une 
notice historique sur la vie et les travaux du minéralo- 
giste Ernest-lrancois MazLano. 


PRIX DÉCERNES EN 1896 


GÉOMÉTRIE 


Grand prix des sciences mathématiques. — 
L'Académie avait proposé la question suivante: « Perfec- 
fectionner en un point important la théorie algébrique 
des groupes de substitution entre n lettres. » Le prix 
est décerné à M. Maricer, ingénieur des Ponts et Chaus- 


‘sées. 


Prix Bordin.— «Théorie des lignes géodésiques. » Le 
prix est décerné à M. HapaĮmarn, professeur à la Faculté 
des sciences de Bordeaux. 


Prix Francœur. — Ce prix est décerné à M. A. Vil- 
sox, pour l'ensemble de ses travaux et spécialement 
pour le concours dévoué qu'il a apporté à la publication 
des douze premiers volumes des œuvres de Cauchy. 


Prix Poncelet, — M. PAINLEVÉ, pour l’ensemble de 
ses travaux mathématiques. 


MÉCANIQUE 


Prixextraordinaire de 6000 francs. — 1000 francs 
sont attribués à M. DARIENS, pour son ouvrage ayant pour 
objet le perfectionnement de nos forces navales. 

1500 francs sont décernés à M. Bave, pour ses travaux 
sur le gyroscope de l'amiral Fleuriaul. 

1000 francs à M. ScuwWERER, pour ses travaux destinés 
aux perfectionnements des cartes magnétiques.Des études 
de mème ordre font accorder des encouragements à 
MM. Bot, MoNaAQUE ,MoRACHE.PAQUÉ,TESSiER et DE VANSSAY. 


Prix Montyon. — M. Panexry, directeur des Manu- 
factures de l'État pour ses études sur les moyens indus- 
triels propres à jauger le débit des fluides par l’évalua- 
tion des pressions extrêmes. 


Prix Piumey. — M. Mansec, sous-ingénieur de la 
Marine, pour son travail intitulé : Sur quelques principes 
de mécanique graphique applicables aux machines. 


ASTRONOMIE 


Prix Lalande. — M. Puiserx, astronome-adjoint à 
l'Observatoire de Paris, pour l'ensemble de ses travaux 
sélénographiques. 

Prix Valz.— M.BoxerT, qui a rendu aux astronomes, 
par la réduction et la publication d'anciennes observa- 
tions, les services les plus signalés. 


Prix Janssen. — M. DESLANDRES, pour ses nombreux 
et importants travaux de spectroscopie astronomique. 


STATISTIQUE 


Prix Montyon, — Le prix normal est décerné au 
COMITÉ DES COMPAGNIES D'ASSURANCES À PRIMES FIXES SUR LA 
vie, pour ses Tables de mortalité. 

100 francs sont accordés à M. Huauer, médecin mili- 
taire, pour son ouvrage : Recherches slalistiques sur 
les maladies simulées et les mutilations volontaires de 
1895-1896. 

Des mentions honorables sont accordées à Mme PÉGARD, 


| auteur d'un album graphique : La statistique générale 
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de la femme, et à M. Baupuax, pour son travail : Influence 
du logement sur la santé des habitants des petiles villes 
et des communes rurales du département de l'Oise. 


Prix Jecker. — Le prix a été partagé entre quatre 
concurrents : M. MaATiGxox, étude importante sur les 
Uréides, en se placant particulièrement au point de vue 
thermo-chimique. — M. V. Aucrer, aprés avoir étudié les 
produits de condensation de l'ænonthol et du chlorure 
d'œnantyle sur la diméthylaniline, a fait un travail 
d'ensemble sur les chlorures d'acides bibasiques. — 
M. Borveauzr s’est proposé d'établir l'influence de grou- 
pement CAz sur les atomes d'hydrogène reliés au car- 
bone voisin. — M. Gexpresse a étudié l'éther acétylacé- 
tique. 


MINÉRALOGIE ET GÉOLOGIE 


Prix Vaillant. — « Étudier les causes physiques et 
chimiques qui déterminent l'existence du pouvoir rota- 
toire dans les corps transparents, surtout au point de 
vue expérimental ». Le prix est décerné à M. Grye, pro- 
fesseur à l'Université de Gencve. 


Prix Vaillant. — « Perfectionnement théorique ou 
pratique dans les méthodes relevant de la géodésie ou 
de la topographie ». Le prix est décerné à M. CHARLES 


LaALLEMAND, ingénieur en chef des Mines, directeur géné- | 


ral du nivellement en France, dont les travaux théo- 
riques et pratiques ont considérablement amélioré les 
résultats des nivellements de précision. 


Prix Fontanes. — M. DorviiLé, ingénieur en chef 
des Mines, pour ses importantes recherches dans l'étude 
des fossiles. 


BOTANIQUE 


Prix Desmazières. — M. BESCHERELLE, pour ses 
nouvelles études sur les mousses et spécialementla mo- 
nographie d'un genre peu connu, fort embrouillé, le 
genre Calymperes. 


Prix Montagne. — Un encouragement est accordé à 
M. Fracey, pour sa Flore des lichens de la Franche-Comté, 
et son Catalogue des lichens de l'Algérie. 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE 


Prix Thore.— M. C. JANET qui, aprés s'être occupé 
de géologie et de minéralogie, se livre aujourd'hui avec 
une rare patience à l'étude des phénomènes de la vie et 
des mœurs de différents insectes : fourmis, guêpes, 
abeilles, frelons. 


MÉDECINE ET CHIRURGIE 


Prix Montyon.— La Commission accorde deux prix : 
l’un à M. Sicismoxn Laskowski, de Genève, pour un atlas 
iconographique représentant l'anatomie normale du 
corps humain; l'autre à M. le D" Lesnar, pour ses publi- 
cations sur l'alcoolisme. Un troisième prix est partagé 
entre MM. Imôgar et BErTIN-Sans d'une part,et MM. Ounix 
et BARTHÉLEMY d'autre part, pour leurs études sur la radio- 
graphie. 

Des mentions honorables sont accordées à MM. Cousy, 
Broco et Jacquet, Broca et Macprac;: et une citation à 
MM. DicxaT, Viry et Gils. 


Prix Barbier, — Le prix est partagé entre MM. les 
Drs BerrTRAND et Foxran, pour leur Traité médico-chirur- 
qical de l'épatite suppurée des pays chauds, grands abcès 
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du foie, et M. le Dr Raynaun, pour ses essais de Sérothé- 
rapie contre le typhus exan'hémalique. 

Une mention très honorable est accordée à M. le Dr 
li. MoreiGxE, pour ses mémoires intitulés: Elude sur les 
méthodes de dosage de quelques éléments importants de 
l'urine et principaux rapports urinaires. — Étude chimico- 
physiologique sur la cystinurie. 

Prix Bréant.— M. RExox, pour ses recherches sur les 
maladies produites par l'Aspergillus, et MM. Nerter el 
THonoT, pour leurs observations sur le typhus exanthé- 
matique. 


Prix Godard. — M. le D° Max Mercuior, de Copen- 
hague, pour son ouvrage intitulé Cystlise el infection 
urinaire. 

Une mention très honorable est accordée à M. le 
Dr Pact Deger, pour son ouvrage intitulé: Anatomie 
chirurgicale de la vessie. 


Prix Serres, — Le prix est partagé entre M. MATHIAS 
Duvaz et M. Arrreb Gians, pour leurs travaux embryo- 
logiques. 

Une mention honorable est accordée à M. LAGUERRE, 
auteur des Recherches sur l'hystogénie du pancréas chez 
le mouton. 


Prix Bellion. — M. le Dr BrReN, professeur å la Faculté 
de médecine de Beyrouth, pour de nombreux mémoires 
sur différentes maladies et notamment sur la dengue. 

Une mention honorable est accordée à M. Bonix. 


Prix Mège. — M. Mavciamre, pour son livre intitulé : 
Maladies non traumaliques des os. 


Prix Lallemand, — M. le D" Rapnaër Dunois, pour 
son ouvrage : Élude sur le mécanisme de la thermogenèse 
el du sommeil chez les mammifères. Physiologie de la ` 
marmotte. 


Prix du baron Larrey.— M. le D" E. DELORME, pour 
l'ensemble de ses travaux sur la chirurgie de la face. 


PHYSIOLOGIE 


Prix Montyon (Physiologie erpérimentale). — Le prix 
est décerné å M. CoxTesE ax. pour l'ensemble de ses tra- 
vaux sur la digestion gastrique et sur le mécanisme de 
l'action anticoagulante qu'exercent les injections de pro- 
peptone dans les vaisseaux sanguins. 

M. Pacis recoit une mention honorable pour un travail 
sur la physiologie des matières minérales du lait. 


Prix Pournt. — Question proposée: « Étude des 
changements morphologiques et fonctionnels qu'on peut 
produire expérimentalement sur l'appareil lncomoteur. » 
Le prix est accordé à M. Joacuimsruac, de Berlin. 


Prix Philipeaux (Physiologie erpérimentale). — Le 
prix est décerné à M. Tissor, pour sou Étude des échanges 
gazeux dans les muscles extraits du corps. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE 


Prix Gay. — M. Axé Dereneuore, ingénieur des 
Ponts et Chaussées, pour ses études sur les lacs français. 


PRIX GÉNÉRAUX 
Prix Montyon (Arts insalubres). — M. E. CacHetx, 


pour ses utiles travaux sur l'hygiène ouvrière ct le sau- 
vetage. 


Prix Trémont. — M. Cuires Fréwovt, ingénieur 
civil, pour l’ensemble ce ses expériences sur le travail 
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des métaux, notamment sur l'opération du poinconnage, 
sur les etforts qu'il exige, les forces et les déformations 
qu'il produit à l'intérieur du métal. 

Prix Gegner. — Ce prix est décerné à M. PauL SERRET. 


Prix Delalande-Guérineau.— Ce prix est décerné 
au commandant TourTée, pour sa belle exploration du 
Niger. 

Prix Jean Reynaud. — Ce prix est décerné à 
M. Hesi Poixcane, membre de l'Institut. 


Prix Jérôme Ponti. — MM. Bexo, Cuarvis et 
GUILLAUME, pour l'ensemble des travaux météorologiques 
exécutés et poursuivis avec autant de zèle que de succès 
au laboratoire du Bureau international de Breteuil. 


Prix Leconte (Arrérayes). — Partie est attribuée à 
M. Rousses pour ses études géologiques dans les Pyré- 
nées, et partie à M. IENXEUUY, pour ses nombreux tra- 
vaux sur les éléments reproducteurs et la cellule en 
général. 

Prix Tchihatchef. — Ce prix est décerné au prince 
Henni D'ORLEAXS, pour les trois voyages en Asie, dont il 
a rapporté nombre de documents intéressant les ditfé- 
rentes branches des sciences, 


Prix Houllevigne. — M. Joixxts, recherches remar- 
quables sur la chaleur de formation des cranures et des 
sulfocyanures. — Étude des métaux alcalins et de leurs 
alliages. 


Prix Cahours. — Ce prix est partagé entre 
MM. FnevNocen, Lebeay et VARET, pour leurs nombreux 
travaux, et M. Ilivenr, pour ses recherches sur la physio- 
logie végétale. 


Prix Saintour. — Ce prix est partagé entre M. RE- 
NAUIT, auteur d'importants mémoires de paléontologie 
végétale, et M. GüxTz, qui a publié des recherches très 
intéressantes de chimie minérale. 


Prix de Laplace. — Comme de coutume, ce prix 
est remis à l'élève sorti le premier cette année de l'École 
polytechnique, M. DE NANTEUIL DE LA NORVILLE. 


Prix Félix Rivot. — Conformément aux termes de 
la donation, ce prix est décerné à MM. pe NANTEUIL DE 
LA NoRvILLE et DuriLieuz, entrés les deux premiers en 
qualité d'éléves-ingénieurs à l'École nationale des Mines; 
et MM. Barraixe et Leroux, entrés les deux premiers au 
méme titre à École nationale des Ponts et Chaussées. 
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L’aurore indienne de la Genèse, par l'auteur des 
Chamites, Wicwa-Mirra, 4 vol. grand in-8°. Paris, 
Poussieluue, 15, rue Cassette. 


Malgré son titre un peu étrange, cet ouvrage parait 
revêtu d'une approbation ecclésiastique, En effet, 
l'auteur, dont le vrai nom est le R.P. Étienne Brosse, 
des Frères Précheurs, l'a soumis à la censure de ses 
supérieurs, et nous pouvons dire, avec les doctes 
professeurs chargés de cet examen, que nous u'y 
avons « rien trouvé qui soit contraire à la saine doc- 


trine ou qui ne puisse être librement discuté. » La 
doctrine fondamentale de ce livre consiste à placer 
le paradis terrestre au nord-ouest de l'Himalaya; de 
là, l’auteur tire une foule de conséquences toutes 
plus curieuses les unes que les autres, et montre que 
le tout s'accorde, tant avec le texte biblique qu'avec 
la littérature indienne, qu'ilparaittrès bien connaitre. 

La démonstralion est-elle aussi péremptoire que 
le croit l'auteur, nous n'oserions l'aflirmer, et sans 
entrer dans des détails, dont quelques-uns nous 
paraissent discutables, nous trouvons que la ques- 
tion du déluge est traitée d'une manière trop tran- 
sitoire. A notre avis, elle devrait être la base de la 
thèse de l'auteur, car, si l'on s’en tient à l'interpréta- 
tion qui, avant notre temps, était la plus générale- 
ment admise, la conservation du paradis terrestre, 
au pied de l'Himalava, devient un vrai miracle, sans 
compter que la majeure partie des arguments de 
l'auteur sont sapés par la base. Pour nous résumer, 
en un mot, l'ouvrage est intéressant et fort savant, 
mais ses conclusions ne s'imposent pas. 


Nouvelle flore des lichens, pour la détermination 
facile des espèces sans microscope el sans réactifs, 
avec 417$ figures inédites dessinées d'aprés nature, 
par A. BoisTEL, professeur de l'Université de Paris. — 
Chez Paul Dupont, éditeur, à Paris. Prix : 5 fr. 30, 


« Souvent un promeneur qui vient de parcourir 


une contrée rocheuse croira n'avoir pas vu un seul 
lichen; on l'étonnerait beaucoup en lui disant qu'il 
n'a peut-être pas apercu un seul coin de rocher, et 
que ce qu'il a pris pour la couleur de la pierre n'est 
que la teinte des nombreux lichens qui la recou- 
vrent. » Ces quelques lignes sont extraites de la 
préface que M. Gaston Bonnier, professeur à la Sor- 
bonne, a écrite pour l'ouvrage de M. Boistel. 

Si la physiologie, la biologie et la morphologie 
générale des lichens ont été l'objet de travaux 
approfondis en France et en Allemagne, si MM. Fries, 
Nylander et Hue ont cherché à faire la lumière sur 
la classification de ces intéressants végétaux, à 
l'étayer sur des bases véritablement scientiliques, 
en revanche, on n'avait pas songé encore à faire 
une flore des lichens de France, à la portée des 
amateurs que la science pure éloisneinstinctivement. 
M. Boistel a voulu combler cette lacune et il a 
appliqué aux lichens la méthode de tableaux dicho- 
tomiques, sans mots techniques, que M. Bonnier, 
laissant, suivant sa propre expression, « un instant 


de côté tout l'attirail compliqué de la science », a 


inaugurée pour les plantes vasculaires. 

M. Bonnier nous dit dans sa préface « qu'il faut 
féliciter le savant professeur d'avoir pu mener à 
bien une pareille œuvre et d'avoir su joiudre à Ja 
valeur scientifique et fondamentale des descriptions 
une admirable simplicité de forme qui séduit tout 
d'abord le lecteur. » Le nouvel ouvrage de M. Boistel 
sera aussi bien pour les débutants que pour les bo- 


| tanistes collectionneurs un guide sùr leur permet- 
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tant d'aborder l’étude d’une classe de plantes qui 
leur restait étrangère à cause de l'absence de tout 
manuel de détermination pratique et élémentaire. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n’impliquent pas une 
approbation. 


Bolletino mensuale dell Osservatorio centrale {octobre- 
noverbre-décembre). — Prima ricerche sulla provenienza 
del terremoto di Firenze nella sera 18 maggio 1895, Bas- 
SANI. — Per uno studio piu diligente delle nuvole, Marri. 
— Le piogge nei mesi di maggio e giugno dell’anno, 
Tavası. 

Bulletin de l'Académie royale des sciences (n° 11). — 
Comment les fleurs attirent les insectes; recherches 
expérimentales, F, PLateau. — Impression photogra- 
phique produite par les courants gazeux renfermant des 
particules solides en suspension, P. pe HEeEx. — La 
valléite, nouvelle amphibole orthorrhombique, G.CEsARo. 
— Contribution à l'étude des phénomènes polaires des 
muscles, Dr E. Lauorsses. 

Bulletin de la Société industrielle d'Amiens (septembr êj: 
— Le pétrole, A. Morizot. — Procédé d'enrichissement 
des craies phosphatées, E. Roux. 

Chronique industrielle (20 décembre). — Notes sur la 
Russie industrielle. — Nouveau procédé pour le perce- 
ment des galeries dans les sables mouvants. 

Electrical engineer (25 décembre). — Railway block 
signalling, J. Pice. — Malta electricity supply. — On the 
manufacture of alkali and bleack by chemical and elec- 
trolycal methods, BERTRAM BLOUNT. 

Electrical world (12 décembre). — External regulation 
of alternating-current motors, A. G. Davis. — Niagara 
power transmission up-to-date-IV, Fnaxck C. PERKINS. — 
Shunt motors forrailway work, W.BaxtTerR.—Synchronous 
motor as compensator in alternating-current distribu- 
lion, ErxsT J. BERG. 

Electricien (26 décembre). — Applications de moteurs 
électriques à la commande de métiers à tisser, L. Frey. — 
L'utilisation des accumulateurs en télégraphie ; installa- 
tion du poste central des télégraphes de Paris, J.-A. Moxr- 
PELLIER. — État actuel du transport et de la distribution 
de l'énergie électrique, DUNCAN. | 

Genie civil (26 décembre). — Le palais de l'école et 
lexposition des beaux-arts sur la terrasse Brühl, à 
Dresde, G. Sarabiy. — Les explosifs de sùreté, leur 
fabrication, leurs propriétés et leurs usages, IT. Scuuer- 
gen. — Lignes de Lüders ou lignes superficielles qui 
apparaissent sur les métaux déformés, C. FRÉMONT. 

Étincelle électrique (25 décembre). — Toujours l'acéty- 
lène, J. ReyxaL. — La vue rendue aux aveugles, W. De 
Fovviezce. — Cyclisme et électricité, A. Benruien. — Télé- 
graphes et pompiers, J. B. F. — L'électricité et l'eau 
potable, J. Busc. 

Grographie (17 décembre). — Le passé, le présent et 
l'avenir du Gulf-Stream, P. Comses. — Antour du pôle 
Nord, J. Léotarn. — L'Islam dans la Guinée francaise, 
G. Paroisse. — Explorationsen Australie, J. L. — Panama, 
Captain \WILLrAMS. 

Industrie laitière (97 décembre). — Service du contrôle 
des laits dansjies fruiteries en 1986, J. DÉPLANTE. — Fabri- 
cation des fromages à pâte molle, MEÉraLxiKorr et V.HorDET. 


| 
| 


Journal d'agriculture pratique (2% décembre). — Blés 
d'hiver et blés de printemps, G. Ieuzé. — Les forûts et 
l'impôt foncier, D. ZoiLa. — Le métayage dans le Bour- 
bonnais, F. Convert. — Hygiène des animaux domes- 
tiques, Dr [ector GEORGE. | 

Journal de l'Agriculture (26 décembre). — Un syndicat 
de vente du blé à l'étranger, P. nr PRé-CoLLoT. — Sur 
l'inspection en agriculture, M. Vacuer. — L'année agri- 
cole dans les Vosges, Jacouor. — Les plantations en mau- 
vaises terres, DEroux. 

Journal of the Society of arts (25 décembre). — The 
use of gas for Domestic lighting, Prof., Vivias B. Lewes. 

La Nature (26 décembre). — Cale sèche à manœuvre 
hydraulique du port de San-Francisco, Gto REXEL. — 
L'éclipse du 9 août 1896, H. DesLaxpues. — Le dressage 
des canons de fusil, C. E. GuicLauwe. — L’heure par les 
clepsydres, PLaxuHox. — Contraction de la face dans 
le saut, Dr A. FOURNIER. 

Nature (24 décembre). — The earthquake, C. Davrsox. 

Proceedings of the Royal Society {30 novembre). — On 
professor Hermann's theory of the capillary electrometer, 
Geonce J. Brrcu. — An attempt to determine the Adia- 
batic relations of ethyl oxide, E. P. PErmax. — The che- 
mical and physiological reactions of certain synthesised 
proteid-lilke substances, Jons W. PICKERING. 

Progrès agricole (27 décembre). — Considérations sur 
l'emploi hivernal du purin, A. LanBALÉTRIER. — L'éle- 
vage des enfants au biberon, Dr J. C. 

Questions actuelles (26 décembre). — Le peau 
national. — L'affaire Costesco. — Les dépenses mili- 
taires de la France et de l'Allemagne. 

Revue du cercle militaire (26 décembre). — Les diables 
bleus, souvenir de Bazeilles, Cap. P. — L'initiative aux 
grandes manœuvres allemandes, P. ETTINGHAUSEN. 

Revue industrielle (26 décembre). — Machine à vapeur 
à quatre distributeurs, P. C. — Machine à essayer les 
huiles. — Les coussinets en verre. 

Revista marilima brazileira (novembre). — A invisibi- 
lidade das torpedeiras e os holophotes. — A marinha 
dos Estados-Unidos. — Influencia do poder naval na 
historia. f 

Revue scientifique (26 décembre). — Vie et travaux 
d'Ernest Francois Maillard, BenTHELOT. — Minéralogie 
de la France et de ses colonies, A. LACROIX. 

Science (18 décembre). — The life and work of 
Dr Gould, Seru C. CuanbLEen. — The influence of light 
on the discharge of electrified bodies, Enxesr MERRITT. 
— The limitation of the comparative method in anthro- 
pology, Fraxz Boas. — Princeton in the Nations service, 
WouvbrowW WILSON. | 

Science illustrée (26 décembre). Fusil geminé, 
E. Lievexie. — Le beurre de coco, H. pe Panviize. — 
Repéchage d'un trésor, E. DiEthoxxé. — Le chauflage 
des appartements chez les anciens, V. MAISONNEUVE. 

Sociélé des ingénieurs civils (novembr eì — La Pull- 
mann City et la question ouvrière aux Etats-Unis. 
E. Hecur. — L'exposition nationale russe de Nijni-Nov- 
gorod et l’industrie russe, Znvszewsi. — Les forages 
artésiens du Sahara. E. LIPPMANN. 

Yacht {26 décembre). — La marine au Parlement, 
E{ıLe Dusoc. — La marine des Etats-Unis, les tourelles 
pneumatiques du Terror. 
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Procédé pour colorer en bleu, à froid, le 
cuivre etletombac.—Faire dissoudre 100 rammes 
de carbonate d'oxyde de cuivre dans 700 grammes 
d'ammoniaque, étendre la solution avec de l'eau dis- 
tillée et plonger aussitôt dans la solution, au moyen 
d'un fil en bronze, les objets à colorer après les avoir 
préalablement débarrassés de toute trace de graisse 
etenleur donnant un mouvement pendulaire. Laisser 
les objets deux à trois minutes dans le bain, puis 
on les en retirera, on les lavera à l’eau fraiche eton 
les sèchera finalement avec des copeaux. M. 


Décoloration du vinaigre. — Pour décolorer 
un vin rouge destiné à être acétifié, on emploie géné- 
ralement le noir animal lavé, aussi bien que pos- 
sible, à l'acide chlorhydrique d'abord, à grande eau 
ensuite. Les lavages à l'acide chlorhydrique sont 
destinés à enlever au noir la plus grande partie des 
carbonates et phosphates de chaux que celui-ci ren- 
ferme toujours à la sortie des fours. L'eau sert en- 
suite à entrainer les eombinaisons nouvelles pro- 
duites par l'acide et l'excès de cet acide. 

Malgré ces lavages, le noir animal agit toujours 
plus ou moins sur le vin ou le vinaigre que l'on 
décolore et il est préférable d'employer à cet usage 
la braise de boulanger bien brülée, c’est-à-dire à 
peu près exempte de matières empyreumatiques 
et bien tamisée. 


<- 


On prend de la braise de boulanger, on la crible 
au tamis pour la débarrasser des cendres; puis on 
la réduit en poudre fine dans un mortier et on la 
tamise à nouveau. La poudre ainsi obtenue est em- 
ployée à la dose moyenne de 500 grammes par hecto- 
litre de vinaigre rougeâtre, noir, et trouble. 

A cet elfet, elle est bien mêlée au liquide par une 
agitation violente plusieurs fois répétée, pendant 
trois ou quatre jours, afin que le charbon absorbe 
bien la couleur et les matières impures. On procède 
ensuite à un collage et à un soutirage. 

Souvent, lon préfère procéder au filtrage du 
vinaigre au travers d’un filtre contenant une couche 
de noir végétal de 1 à 2 mètres d'épaisseur. 

Le noir est souvent assez efficace pour obtenir 
une bonne décoloration. Dans le cas où l'effet ne 
serait pas suffisant, il n’y aurait qu'à répéter une 
deuxième fois le traitement ou bien à avoir recours 
au noir animal bien lavé à l'acide chlorhydrique. 
Pour opérer ce lavage, on prend un vase en bois ou 
en terre et on y verse de l'eau froide; puis on ajoute 
un vingtième de son poids d’acide et on remue, alin 
de faciliter la diffusion et le mélange de acide. Cela 
fait, on lave avec cette eau aciduléé le noir animal 
préalablement mouillé et enfin une ou deux fois 
avec de l'eau froide, c'est-à-dire jusqu'à ce que 
l'eau de lavage n'accuse aucune trace d'acidité. Le 
noir est ensuite mis à sécher. (Revue vinicole.) 


_ = par 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. L. A., à M. — Votre envoi est un mélange de di- 
verses feuilles de plantes, dans lequel domine la sauge; 
il n'a certainement aucune vertu médicinale appréciable. 


M. À. D., à E. — Nous avons donné déjà plusieurs 
recettes faciles à retrouver dans les Formulaires de la 
fin du journal." En tous cas, en voici une fort simple : 
sur le linge, empesé au préalable avec une solution de 
gomme arabigue, écrire avec une. soon de nitrate d'ar- 
gent. 


M. P. E., à D. — Il s'agit d'un abenan d'ordre dif- 
férent, de l'écriture automatique, que l'on observe plus 
particulièrement chez les: gysrengues ‘et dans certains 
états de l'hypnose. 


ML. C., à Q. — "Si les poudres insecticides ne suffi- 
sent pas contre les cafards, il faut employer des pâtes 
empoisonnées à base de phosphore, analogues à la mort 
aux rats. Mais la destruction complète n’est jamais facile. 
Paris posside un spécialiste « le père Cafard », qui se 
charge de cette besogne à forfait. Nous doutons qu'il 
aille en province. C'est un nominé Ledain, 49, rue des 
l'ermiers, qui vend un produit, le Cafardicide foudroyant : 
mais il sait seul le bien employer. 

M. 0.0., à N. — Ce remède à dénomination fantai- 
siste est à base de bromure de potassium. Une simple 
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solution de ce sel produira exactement le même elfet. 


M. G. L., à D. — Nous ne connaissons la pompe en 
question que pour l'avoir vue en passant; mais nous ne 
croyons pas que vous puissiez trouver une bonne ma- 
chine pneumatique pour la somme que vous voulez y 
consacrer. Vous pourriez demander des renseignements 
à la maison Demichel, 24, rue Pavée, au Marais. Aujour- 


.d'hui, pour obtenir pratiquement le vide, on emploie 


surtout la trompe, plus économique, plus efficace, mais 
dont les opérations sont un peu longues, 


F. J., à M. — L'usine de Froges (Isère). Nous ne con- 
naissons pas les usines de l'étranger. 


Me L. P., à Saint-G. — Le petit insecte qui a la forme 
d'un poisson d'argent et qui ronge les vieux livres, les 
lainases, le sucre et autres comestibles, est le Lépisme 
du sucre. Le nom de Forbicine, sous lequel on le désigne 
quelquefois, est un synonyme qu'on lui applique à tort. 
. M. J. G. — Le Cosmos n’a pas parlé de ce phonographe 
qui n'est, en somme, que le phonographe primitif per- 
fectionné dans ses détails, style, membrane, etc. — 
L'objet devra d'abord être recouvert de cuivre ; la double 
opération se fait dans les mêmes maisons, par exemple, 
chez Goille, 9, rue Méchain, à Paris. 


Jwp.-gérant, E. PETITRENRY, 8, rue Francois ler, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Observatoire du mont Rosa. — Il est question 
d'établir un Observatoire sur le mont Rosa, en uti- 
lisant la hutte construite, il y a trois ans, sur le pic 
Giufetti pour les ascensionnistes. 

Eu égard à l'altitude, ce nouvel Observ atoire pren- 
drait le quatrième rang parmi les Observatoires du 
monde, venant après ceux d'Arequipa, du Mont- 
Blanc et du Pike's Peak. 


GÉOGRAPHIE 


Dépression remarquable du sol en 'Asie. — 
Dansle volume le" du Voyage dans la Chine occidentale, 
des frères Grum Grzimailo, que vient de publier la 
Société impériale russe de géographie, les auteurs 
signalent Ja découverte, au sud de l'oasis de Turfan, 
d'une dépression deterrainremarquable, celle d'Assa, 
près de Lukchun. D'après les observations baromé- 
triques faites en ce point, comparées à celles d'autres 
stations asiatiques, le général de Tillo est arrivé à 
la conclusion que le niveau de cette dépression se 
trouve à 50 mètres environ au-dessous du niveau de 
la mer. Deux années de relevés barométriques, faits 
subséquemment à cet endroit par l'un des membres 
de l'expédition Roborovsky, ont complètement con- 
firmé cette conclusion. 


PHYSIOLOGIE 


Rôle physiologique du pavillon de l'oreille. 
— M. Féré a fait sur cette question une intéressante 
communication à la Société de biologie. 

Un certain nombre de physiologistes admettent 
que le pavillon de l'oreille n'a d'autre rôle que de 
renforcer les sons comme un cornet acoustique; 
d'autres même ne lui attribuent aucun rôle; son 
ablation n’entraverait aucunement l'audition. 
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Savard pense, au contraire, que le pavillon fonc- 
tionne comme membrane vibrante, et que ses plis 
et flexuosités ont pour but de faire que les sons 
arrivent toujours perpendiculairement sur lui enun 
point au moins de sa surface. En effet, si on fait 
mouvoir un diapason vibrant auprès de l'oreille et 
dans un plan parallèle à celui du pavillon, l'individu 
en expérience percoit une série de renforcemeats 
et de silences; les premiers correspondent aux 
anfractuosités, les seconds aux saillies. Quand on 
fait la même recherche chez des individus à pavil- 
lon mal formé, on voit que les silences et les ren- 
forcements augmententou diminuent avec le nombre 
des plis et des anfractuosités qui existent sur l'oreille 
examinée. | 

Nous nous permettrons de rappeler que tout au 
moins, chez nombre d'animaux, la mobilité du pavil- 
lon de l'oreille est utilisée pour faciliter la percep- 
tion des sous. 


De la polydactylie. — Ce phénomène est parti- 
culièrement fréquent chez les porcs. Dans une com- 
munication faite à la Société des naturalistes de 
Saint-Pétersbourg, le professeur N.-A. Cholod- 
kowski a présenté 2 pieds de porcs appartenant au 
musée de cette ville, présentant chacun 5 doigts 
munis de sabots, et une grenouille (rana esculanta) 
ayant 7 et jusqu'à 8 doigts à ses pattes de derrière ; 
il est à remarquer que les grenouilles polydactyles 
ne sont pas rares dans les parages où l'on a trouvé 


‘ce spécimen. 


On a souvent prétendu que la polydactylie est une 
manifestation atavique, témoignant que les ancètres 
de ces animaux avaient un plus grand nombre de 
doigts que les représentants actuels des mêmes 
espèces. 

En se livrant à un examen critique de la question 
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le D" Gesembauer est arrivé à cette conclusion que, 
dans bien des cas, la polydactylie n’a pas un carac- 
tère atavique, mais constitue simplement une ano- 
malie consistant dans la scission d'un doigt. Le pro- 
fesseur Cholodkowski a également constaté, en 
examinant l'organe présenté, que le nombre des 
autres os de la patte est normal et ne correspond 
pas à la multiplication des doigts; il a observé que 
chez la grenouille, quelques doigts se scindaient 
en deux. D'après cela, on peut admettre que l'on a 
affaire à la duplication d’un doigt et non à un ves- 
tise de la phylosénie préhistorique de l'animal. M. 


Cure de l’alcoolisme. — Signalons une nouvelle 
application des rayons Runtgen assez inattendue. 

C'est une Société anglaise de tempérance qui l’a 
imaginée, Il s'agit d'appliquer les rayons X à la cure 
de l'alcoolisme. Voici comment : 

On persuaderait d'abord aux ivrognes de laisser 
photographier leurs divers organes, foie, reins, 
estomac, etc., et on leur ferait voir les ravases cau- 
sés dans leur organisme par l'intempérance. 

Ce premier point obtenu, on les ensagerait à 
revenir de temps en temps exposer à la lumière des 
rayons À leur image intérieure, pour constater sur 
des clichés les prosrès du mal, ou, au contraire, les 
heureux effets de leur bonne conduite, 

La Société ne doute pas de l'influence de cette 
lecon de choses et de la diminution rapide du 
nombre des alcooliques ainsi « éclairés». M. 


CHIMIE INDUSTRIELLE 


Du mode d’action de la soude dans la bouillie 
bordelaise. — On sait que la bouillie antiperonos- 
porique, dite bouillie bordelaise, se prépare en dis- 
solvant 1 ou 2 kilosrammes de sulfate de cuivre et 
1 kilogramme de carbonate de soude anhydre dans 
100 litres d’eau. 

Lorsque, après refroidissement, on verse la solu- 
tion de carbonate de soude dans la solution de 
sulfate de cuivre, il se produit une précipitation 
chimique de carbonate de cuivre hydraté en poudre 
amorphe, de couleur bleu-verdâtre qui se maintient 
facilement et longtemps en suspension, gràce à 
l'acide carbonique qui se dégage dans la réaction 
et qui donne à la masse un aspect écumeux. 

À la faveur de cet acide carbonique, le cuivre 
reste longtemps à l'état dissous dans la bouillie, 
c'est là ce qui rend celle cirecommandable et ce qui 
justitie sa vogue. | M. 


Nouvelle méthode de tannage. — Les perfec- 
tionnements du procédé de tannage sont déjà nom- 
breux. Signalons aujourd'hui les deux suivants : 

MM. P. Klason et D. F. Kempe (Stockholm) préco- 
nisent, pour le tannage des peaux, l'addition aux 
solutions tannantes ordinaires de 2 °% d'hypochlorite 
(hypochlorite de soude, par exemple) ou d'un autre 
ageut oxydant. Au point de vue de la rapidité et du 


résultatobtenus, cette méthode serait très voisine du 
procédé électrique. 

D'autre part, M. S. R. Evans, de Sittingbourne 
(comté de Kenti, préconise de tremper les peaux 
apres chaulage, pendant douze à vingt-quatre heures, 
dans un bain de borax ou d'acide borique. La durée 
du tannage serait aussi sensiblement réduite par ce 
procédé. M. 


Le diamant dans l'acier. — La minéralogie 
nous apprend que le diamant est un produit des 
hautes températures. Moissan a montré qu'en refroi- 
dissant du fer fondu contenant du carbone, avec la 
pression exercée par la croûte solidifiée, on déter- 
mine la formation des diamants. 

Pour Rassel, l'acier contient toujours des diamants. 
M. L. Frank établit aujourd'hui que presque toutes 
les variétés d'acier contiennent des quantités plus 
ou moins fortes de carbone cristallisé transparent. 

On peut extraire ces diamants en dissolvant l'acier 
dans l'acide nitrique et traitant le résidu successi- 
ment par les acides chlorhydrique et fluorhydrique 
bouillants, par l'acide sulfurique, par le chlorate de 
potasse en fusion, puis de nouveau par les acides 
et finalement par le bromoforme. 

Les diamants ainsi obtenus ont la forme de petits 
octaëdres et se précipitent dans l'iodure de inéthy- 
lène. L'acier forgé ou laminé ne contient que des 
fragments et des écailles. 

Il est particulièrement intéressarÿ de noter que 
les plus gros diamants artificiels trouvés jusqu'ici 
l'ont été dans la masse provenant du foyer d'un 
haut fourneau. Les diamants du fer sont générale- 
ment très cassants, et ont une tendance à se briser 
spontanément, M. 


Perfectionnement dans l’électrolyse des chlo- 
rures alcalins. — Dans la fabrication des alcalis 
par électrolyse de leurs sels, le dégagement-d'hy- 
drogène à la cathode est une cause de trouble dans 
l'opération, car il mélange la solution et facilite la 
recomposition des éléments dissociés. Pour obvier 
à cet inconvénient, on emploie des diaphragmes 
poreux, mais on augmente du même coup la résis- 
tance au passage du courant et le prix de revient 
devient plus élevé. 

M. T. Holland propose d'absorber l'hydrogène par 
de l'oxyde de cuivre placé au bas de la cathode. 
Comme anode, on emploie une électrode inatta: 
quable au chlore. L'emploi de l'oxyde de cuivre est 
fort commode, car ni le cuivre, ni l'oxyde de cuivre 
ne sont solubles dans la potasse et la soude caus- 
tique; on n’a donc pas à craindre de pertes de ces 
substances. Le cuivre métallique, résultant de la 
réduction par l'hydrogène de l'oxyde de cuivre em- 
ployé, est converti de nouveau en oxyde de cuivre 
par chautlage à l'air et peut servir de nouveau. M. 


L'attaque des cuvettes en fonte dans la fabri- 
cation du sulfate de soude. — On sait que le sul- 
fate de soude, corps très employé en verrerie, s'ob- 
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tient comme produit accessoire de la fabrication de 
l'acide chlorhydrique, en faisant agir l'acide sulfu- 
rique sur du sel ordinaire dans des cuvettes en 
fonte. M. Stahl, directeur d'une importante usine de 
produits chimiques, désireux de se rendre compte 
de l'usure de ces cuvettes, en a fait prendre le poids 
avant et après chaque opération, depuis huit ans. H 
a constaté que, dans cet intervalle de temps, on a 
dù remplacer 3% cuvettes pour une production de 
65 000 tonnes de sulfate, ce qui fait une dépense de 
+38 grammes de fer par tonne de sulfate. 

Pour réduire autant que possible la proportion de 
fer dans le sulfate, on a adopté des appareils en 
acier chromé et, depuis leur emploi, on n'a plus eu 
de plaintes de la part des consommateurs. M. 


ÉLECTRICITÉ 


L’œil électrique. — le Pearson's Magazine publie 
dans son dernier numéro un article sensationnel 
intitulé : Un œil électrique. Le sous-titre, un peu 
long à la vérité, ne laisse nas que d'être alléchant : 
“ La merveilleuse découverte d'un professeur orien- 
tal, découverte qui distance les rayons de Rentgen 
d'autant que ceux-ci distancent la photographie. » 

Rien de fallacieux dans ce titre si prometteur. En 
effet, depuis que le célèbre professeur viennois a 
révélé sa découverte sur les rayons N, le docteur 
Jasuadès Chunder Bose, maitre ès arts de Flniversité 
de Cambridge, professeur de physique au « Presi- 
dency College »Âde Calcutta, a clairement et lumi- 
ueusement exposé devant la Royal Society de 
Londres, les résultats merveilleux de ses expériences 
sur les lumières invisibles. 

L'article du Magazine anglais, signé M. Griffith, 
encadre un autographe épigraphique du docteur 
Bose : « Nous entendons peu, écrit le professeur, 
et nous voyons encore moins. La portée de nos 
perceptions auriculaires ne s'étend pas au delà de 
onze octaves. Un grand nombre de sons nous 
échappent. 

» L'étendue de notre vision est encore plus limitée. 
Un seul octave de notes éthérées est visible pour 
nous. Rares sont les lumières que nous voyons, et 
nombreuses, au contraire, celles qui échappent à 
potre vue. » 

Partant des grandes prédictions cosmologiques 
de Maxwell, des investigations de Herz, concurrem- 
ment avec les professeurs Fitzgerald et Lodge, le 
docteur Jagadès Bose s'est borné à étudier les lumières 
invisibles. Il a découvert que, produites par les 
ondes électriques dans l'éther, les lumières invi- 
sibles ont le pouvoir, non seulement de pénétrer à 
travers les substances transparentes, mais encore à 
travers tous les corps opaques, les portes, les 
briques, murs, granit, à l'exception des plaques 
métalliques de grande épaisseur, tout en conservant 
leurs propriétés actives. ; 

Le professeur Bose a inventé un appareil produi- 
sant les ondes électriques et permettant d'en étudier 
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notre organe visuel. 
Le professeur Bose a utilisé le pouvoir réfractif 
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les merveilleuses proprittés. En face dû généra- 
teur est adapté un œil électrique, sorte d'écran où 
convergent les rayons invisibles, et correspondant à 
un nerf optique qui met en mouvement une autre 
partie de l'appareil jouant un rôle analogue à celui 
du cerveau. Ce récepteur magnilie ces vibrations 
premières et zebre de rayons un appareil enregis- 
treur. 

Par la projection de ces ondes électriques, le doc- 
teur Bose a déterminé le pouvoir de réfraction du 
bois, de la brique, du granit, etc. 

Inutile d'insister sur le nombre et l'importance des 
applications. 

Le professeur Bose écrit : « De mème que notre 
ouie n'est pas assez perfectionnée pour percevoir 
certains sons ou vibrations de la matière, de mème 
certaines Jumitres ou vibrations de l'éther restent 
invisibles pour nous. 

» Notre oreille commence à percevoir les sons 
produits par 32 battements à la seconde, tandis qu’au 
delà de 32 000 battements par seconde, nous n'en- 
tendons plus rien. » 

La lumitre des ondes éthérées ne devient per- 
ceptible, avec l'appareil du docteur Bose, qu’à 
200 billions de vibrations par seconde. Les vibra- 
tions entre 200 et 400 billions produisent la sensa- 
tion de la chaleur, et celles de +00 à 800 billious la 
sensation de la lumière. Au delà, tout échappe à 


des substances opaques pourtransmettre des sisuaux 
à 1500 mètres de distauce, en se servant d'une 
plaque d'ébène comme lentille. Poursuivant ses 
investigations, l'expérimentateur, son appareil mis 
en action, a dirigé les rayons invisibles à travers le 
corps du gouverneur du Bengale; les ondes élec- 
triques, transpercant un mur, ont fait partir un pis- 
tolet chargé dans une chambre contiguë. 

Dans toutes ces expériences, la difiiculté, nous 
dit M. Griffith, consistait à créer « un «il électrique 
artiliciel pouvant voir l'invisible ». 

Chose curieuse à noter : cet « wil électrique » se 
fatigue comme notre organe visuel et a aussi besoin 
de repos.La téléuraphie à distance à travers les corps 
opaques, sans le secours d'aucun til conducteur, per- 
mettra dorénavant aux phares de transpercer les 
brouillards, pourvu que les navires soient pourvus 
d'un « œil électrique » qui verra et enregistrera 
« l'invisible ». 

Cette importante découverte scientitique a recu la 
haute consécration de la Royal Society de Londres. 
Lord Kelvin,le grand savant, écrit au docteur Bose : 
«J'enai vu assez pour ètre littéralementremplid'ad- 


miration et d'étonnement. Electriciens R, 


SYLVICULTURE 
Les forêts de la Suède. — furden and Forest 


| constate que les forûts domaniales de la Suède 
comprennent plus du quart de toute la surface baisée 
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du pays et qu'elles sont aménagées avec le plus 
grand soin. On ne soumet aux coupes que les accrois- 
ments annuels, il en résulte que toutes les terres 
impropres à la culture restent toujours à l’état boisé 
et largement garnies. En plus, l'Etat ne cesse de 
faire de grandes plantations de bois sur tous les 
terrains improductifs. Get exemple a été suivi par 
les propriétaires, surtout par les plus importants, 
de telle sorte que la richesse forestière de la Sutde, 
non seulement prend un caractère de permanence, 
mais s'accroît tous les jours. L'immense exportation 
de hois à laquelle se livre la Suède pouvait, au 
contraire faire supposer un appauvrissement de ses 
forts. Grâce à ces mesures, il n'en est rien, quoique 
les expéditions de bois atteignent en valeur la moitié 
du commerce total d'exportation du pays. 

Un excellent exemple à méditer et à suivre dans 


nombre de pays, où l'on est moins sage que dans le 
Nord. | 


La gutta-percha du Soudan français. — Au- 
jourd'hui que la gutta-percha manque sur les grands 
marchés du monde, que l'importance qu'elle a prise 
dans l'industrie, et surtout dans l'utilisation de 
l'électricité l'a, pour ainsi dire, rendue indispen- 
sable, partout, on cherche, dans les diverses 
parties du monde, son existence, sa culture et son 
exploitation méthodique ensuite. 

M. Sarrazin aurait trouvé cette année, dans les 
régions sud-ouest du Soudan francais, dans le Baleya, 
et le Sankaran plus particulièrement, une liane, le 
Lythophilum alba, donnant une gutta-percha vraie. 

On pourrait récolter toute l'année en faisant des 
incisions en T sur les tiges, et la récolte serait abon- 
dante; mais il vaut mieux apprendre aux indigènes 
à récolter les fruits verts; on y fait des incisions 
dans tous les sens et on recueille le liquide coulant 
goutte à goutte dans des calebasses. 

Le latex, qu'il provienne d'incisions ou de fruits, 
jouit toujours des mêmes propriétés. Pour obtenir 
la gutta-percha, on peut le traiter de facons diverses. 

Dans un premier cas, on l'expose aux rayons 
solaires: l'évaporation de l'eau de composition se 
fait assez rapidement, et il ne reste plus qu'une 
substance qui, pétrie, malaxée, forme des blocs de 
gutta-percha. 

Dans ce premier modus faciendi, la substance 
obtenue n'a que très peu de cohésion ; elle est quasi 
spongieuse. 

Dans un second procédé, on peut garder le latex 
du Lythophilum alba dans de grands vases fermés. 
Au bout de douze à quinze jours, la gutta se sépare 
de l'eau, et, à cause de sa densité moindre, remonte 
à la surface du liquide. Là encore, malaxée, pétrie, 
elle forme des blocs analogues aux précédents, 
assez peu denses et légèrement spongieux. 

Dans un troisième, celui qu'il est préférable d'in- 
diquer aux indigènes, on chauffe le latex dans de 
grands vases ouverts. Il faut aller méthodiquement, 
sentement, à tout petit feu. 
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L'opération dure deux heuresenviron pour 10Jitres 
de liquide. Il reste une gutta-percha qui, se trou- 
vant chauffée alors, se malaxe avec beaucoup de 
facilité. On la jette à ce moment dans l'eau froide ; 
on la pétrit fortement et on en forme des blocs plus 
ou moins volumineux. Ce pétrissage dans l'eau 
froide lui fait subir une sorte de lavage où beaucoup 
de parcelles d'écorce de bois s'éliminent déjà. 

Enfin, un dernier procédé ne diffère du précédent 
que par l'addition, avantle commencementde l'opé- 
ration, de 100 centimètres cubes d'alcool environ pour 
10 litres de latex. La gutta-percha obtenue est très 
dense et sa cohésion parfaite. 

Le latex donne le quart et quelquefois même le 
tiers de son poids de gutta-percha brute. 

Cette gutta est dure, résistante aux chocs à la tem- 
pérature ordinaire. Chauffée dans l'eau, elle se 
ramollit comme la gutta-percha vraie, devient mal- 
léable et se soude à elle-même. Elle est mauvaise 
conductrice de la chaleur et de l'électricité; elle 
garde bien les empreintes. Insoluble dans l'eau, très 
peu dans l'alcool, elle est très soluble dans l'essence 
de térébenthine et le sulfure de carbone. 

Cette substance peut être une source de richesse 
pour le Soudan, qui pourrait jen fournir plus de 
100000 kilogrammes par an. (Moniteur industriel.) 


`“ GÉNIE CIVIL 


Nouveau système de chaussées (i). — On 
construit actuellement à Chicago, à titre d'essai, des 
chaussées d'un genre tout à fait particulier. Les 
nouvelles rues en construction dans cette ville 
sont munies de deux paires de rails constitués par 
deux longues bandes d'acier de 7 pouces de large, 
dont les bords sont légèrement relevés; les inter- 
valles entre ces rails sont seuls dallés en granit. 

Comme d'ordinaire, chaque système de rails est 
destiné aux véhicules circulant dans une direction, 
et l'écartement entre les deux rails est celui des 
voies de tramways ordinaires, de sorte que tous les 
véhicules peuvent utiliser cette installation. Les frais 
d'entretien d'une pareille chaussée seraient très 
réduits, ces rails universels étant presque inusables. 
D'autre part,les chevaux peuvent remorquer sur ces 
rails des charges près de dix fois aussi lourdes que 
sur les chaussées ordinaires, avec une moindre 
fatigue pour eux et pour les véhicules. M. 


L'emploi du papier dans la construction des 
maisons. — L'on est arrivé à produire le papier en 


grand à un prix si bas que malgré l'énorme con- 


sommation qu'en fait l'imprimerie, on en est réduit 
à lui chercher toujours de nouveaux modes d'emploi. 
Déjà, en 1857, on avait imaginé dans l'Amérique 
du Nord, d'employer le papier pour la construction 


(1) Nouveau est de trop; le système a été proposé il y 
a longtemps en France, et pendant plusieurs mois, une 
voie d'essai a été posée sur une certaine longueur, à 
l'entrée du cours la Reine. à Paris; ce système n'a pas 
été adopté pour des causes que nous ignorons. 
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des maisons, et une petite fabrique avait été ins- 
tallée dans ce but dans l’État du Wisconsin. Avec 
le temps, les procédés de fabrication se sont per- 
fectionnés, et on livre maintenant de grandes quan- 
tités de papier pour la construction. Ce papier a la 
forme de tables très solides et très dures, de 2 à 
3 mètres sur autant de longueur, pesant, suivant 
leur épaisseur, de 30 à 100 kilogrammes. Les éditices 
construits avec ces matériaux présentent sur les 
autres un grand avantage. Le papier étant mauvais 
conducteur de la chaleur, les maisons sont plus 
chaudes en hiver et plus fraiches en été que celles 
construites en matériaux ordinaires. On préserve 
ces constructions de l'humidité au moyen d'un en- 
duit résineux. Les dangers d'incendie ne paraissent 
pas devoir être plus grands dans ces maisons que 
dans les autres. M. 


MARINE 


Les naufrages en 1895. — On a enregistré, en 
1895, dans toutes les mers pour le pavillon francais, 
et sur les côtes de France pour les navires de toute 
provenance, +43 naufrages ou échouements, dont 
45 affectent des armements étrangers. En 1892, 
il n’y avait eu que 280 sinistres, dont 27 étrangers. 
Quant aux victimes, il y en a eu 338 par suite de 
naufrages et échouements, et 482 par suite d'acci- 
dents en dehors des naufrages, soit en tout 820, 
dont 11 anglais et 16 espagnols. La marine militaire 
entre dans ce martyrologe pour deux accidents sur- 
venus à un voilier et à un vapeur, la Dróme et le 
Papeete, ayant ensemble 99 hommes d'équipage et 
jaugeant 2310 tonneaux. Le nombre des bâtiments 
francais perdus corps et biens sur les côtes de 
France et d'Algérie a été de 150 voiliers, dont 129 
au-dessous de 50 tonneaux, et de 2 vapeurs, ayant 
ensemble 688 hommes d'équipage et jaugeant 58#1 
tonneaux. Sur les côtes des colonies, nous avons 
perdu 38 voiliers et 2 vapeurs, ayant 459 hommes 
d'équipage et jaugeant 5560 tonneaux. Enfin, nos 
pertes sur les côtes étrangères ou en mer ont été 
de 36 voiliers et 3 vapeurs, avec 427 hommes d'équi- 
page et 4971 tonneaux de jauge. 

Le total des accidents dont la petite pêche a été 
victime a été de 178, dont 100 avec perte de bateau 
et 168 morts d'homme. 

La grande pêche a perdu 39 voiliers avec5+hommes, 
dont 36 à Terre-Neuve et 3 en Islande. Trois sont 
disparus corps et biens. 

Le cabotage a enregistré 136 accidents avec 21 vic- 
times. Les bateaux borneurs ont eu 29 accidents et 


perdus 28 hommes, dont 13 passagers. Les pilotes 


ont eu 8 accidents avec 10 victimes. Le long cours 
a eu 314 bâtiments mis en péril, dont un seul, le 
Madeleine- Victor, de Nantes, a péri, mais l'équipage 
a été sauvé. 15 de ces bateaux n'ont pu reprendre 
la mer. 

Le plus fort bateau anglais naufragé sur nos côtes 
a été l'Allonby, de 760 tonnes, qui s’est englouti en 
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vue de l'ile sinistre de Sein, avec 11 hommes d'équi- 
page. 

Les bateaux de plaisance ont éprouvé 9 accidents, 
dont un à Paulliac avec 2 victimes et l'autre à Con- 
carneau avec 2 victimes également. 

Le rapport mentionne comme causes principales 
des sinistres : les mauvaises conditions de naviga- 
bilité des embarcations, la négligence et les mau- 
vaises manœuvres les, erreurs de feux et de routes 
et 50 abordages. Il n'est fait aucune allusion à la 
baraterie si fréquente dans d’autres pays. 

Les secours répartis aux marins survivants et aux 
ayants-droits des marins morts ont atteint 185 357 fr. 
II a été distribué en outre 68 570 francs pour recons- 
titution du matériel détruit. Il a été distribué aux 
sauveteurs commerécompense : 10 jumelles marines, 
3 médailles d'or,82 médailles d'argent et 241 témoi- 
gnages de satisfaction. Les canots de la Société cen- 
trale de sauvetaye des naufragés ont fait 112 sorties, 


secouru 28 bâtiments et sauvé 237 personnes. 


VARIA 


Les pingouins du Jardin d’acclimatation. — 
La plupart des Parisiens connaissent les pingouins 
du Jardin d'acclimatation. Ges oiseaux bizarres qui 
ressemblent, par leurallure, à de petits bonshommes 
en tablier blanc, à la démarche maladroite, mais à 
l'œil très vif, ont toujours du succès auprès du public, 
par leur ramage extraordinaire, par leur douceur et 
leur familiarité. Celui-ci ne sait peut-être pas quele 
pingouin se reproduit à Paris. Tel est pourtant le 
cas : deux jeunes pingouins y sont récemment venus 
au monde. Ce n'est pas la première fois que ce fait 
se présente : il en est né quatre en 1892 et deux en 
1893. (Revue scientifique.) 


CORRESPONDANCE 


Réparation d'honneur. 


Dans son numéro 618, du 28 novembre dernier,le 
Cosmos a publié,sous la signature de W. de Fonvielle, 
un article où l'auteur accuse les « paysans igno- 
rants » d'avoir détruit le ballon sonde tombé en 
Belgique. 

C'est une exagération due sans doute à une mau- 
vaise information. ai 

Renseignements pris sur les lieux mêmes, on peut 
dire que le ballon est intact, ainsi que l'appareil enre- 
gistreur ; sinon, on n'aurait pas pu lire que le ballon 
s’est élevé à 15000 mètres. 

Les cordages seuls ont été coupés; ilsse trouvaient 
avec la nacelle tellement engagés dans la ramure 
d'un arbre, que, pour les dégager, il aurait fallu 
abattre les branches de cet arbre, qu'on tenait à con- 
server. Les cordages sont choses faciles à réparer. 

Aussi le propriétaire du ballon a-t-il fait remettre 
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les 30 francs de prime aux braves gens intervenus 
dans l'affaire. 
Loin d'être des « ignorants», les Ardennais belges 
sont classés parmi les plus instruits du pays. 
F. ALExIS, M. G. 


La bière. 


Voulez-vous me permettre, en qualité d'abonné, 
de rectifier les assertions que contient le résumé 
paru dans le Cosmos du 19 décembre d'un article 
de M. Noël sur « la bière qu'on nous fait boire ». 

Vous penserez, comme moi, qu'il serait regret- 
tahle de laisser croire aux lecteurs du Cosmos que 
la bière contient couramment de la strychnine, de 
la belladone, de l'acide salicylique et autres subs- 
tances toxiques, si cela n'est pas. Or, je crois être 
en mesure de me former sur la bière une opinion 
plus documentée que celle de M. Noël, puisque, 
comme directeur d'une école de brasserie, j'ai cons- 
tammentäanalyser des bitresde toutes provenances. 

Je puis mème donner des chiffres exacts: sur 
547 échantillons de bières analysées par moi, J'ai 
trouvé une fois de l'acide salicylique {dans une bière 
allemande), et jamais aucun alcaloide, ni aucune 
des substances toxiques énumérées par M. Noël. 

Il résulte de là que, sur les bières fabriquées dans 
plus de 500 brasseries, il y en a une seule contenant 
des matières nuisibles, et encore est-ce une bière 
étrangere. 

D'après cela, je crois que les indications de M. Noël 
sont erronées, et que l'on peut considérer la bière 
francaise comme une boisson très saine, exempte 


de substances nuisibles. 
PETiT, 


Professeur à l'Université 
Directeur de l'Ecole de brasserie de Nancy. 


L'INAUGURATION 
DU MONUMENT PASTEUR 


« Les Grecs ont créé le culte du beau. La venue 
du christianisme a développé l'amour du bien. 
Nous méconnaitrions notre époque si nous met- 
tions en doute que ses œuvres scientifiques mar- 
quent un progrès dans la recherche du vrai. Dieu 
seul peut savoir où le progrès s'arrêtera. » 

Ainsi s'exprime Albert Gaudry dans son essai 
de Paléontologie philosophique. 

Cette recherche passionnée du vrai n'a pas été 
la préoccupation exclusive de notre époque, mais 
il faut cependant reconnaître qu'elle a pris une 
forme au moins nouvelle. Sans doute, les philo- 
sophes et les historiens du passé recherchaient le 
vrai. [ls recherchaient encorela vérité, les curieux 
de la nature, qu'ils fussent naturalistes, astro- 
nomes ou alchimistes; mais la pratique de la mé- 
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thode expérimentale a donné un essor nouveau 
à tout un ordre d'études et de connaissances. 

Il en est résulté une disposition d'esprit dan- 
gereuse à certains égards. 

En présence des résultats merveilleux fournis 
par l'observation et l'expérimentation, on en est 
venu à considérer quelquefois qu'il n'y avait pas 
d'autre ordre de vérités que celles qui peuvent se 
réclamer de cette méthode; et un savant, qui est 
cependant un profond penseur, comme M. Gaudry, 
côtoie cette erreur, dans laquelle, cependant, il a 
garde de tomber. D'autres s'y sont laissésentrainer 
d'une facon complète. Les conséquences de cette 
erreur ont été funestes. Les vérités philosophiques 
et métaphvsiques ne sont pas du domaine de 
l'observation ni de l'expérimentation; la religion, 
encore moins. On est arrivé à les négliger ou à les 
combattre au nom de méthodes que leur étudene 
comporte pas. Beaucoup de savants ont adhéré 
à une sorte de positivisme qui les nient, les com- 
battent ou les déclarent inconnaissables. Une 
réaction a lieu aujourd'hui, on la formule d'une 
facon trop rigoureuse et dans un laconisme injuste 
quand on dit: la science a fait faillite. La science, 
c'est la vérité, et la vérité ne peut pas faire ban- 
queroute. La religion, la philosophie, la métaphy- 
sique enseignent aussi des vérités, et il n'y a pas 
de vérité contre la vérité. | 

Aujourd'hui, nombre de savants commencent à 
voir clair dans le conflit créé comme à plaisir entre 
la science et la foi. Pasteur fut de ce nombre; 
avant lui, un des plus grands esprits dont s ho- 
nore le siècle, Claude Bernard, l'avait vu aussi. 

Si des physiologistes nous passions aux mathé- 
maliciens nous n'aurions qu à rappeler- les noms 
de Cauchy et Ampère dont M. Bertrand disait : 
« D’excellents juges, de plus en plus nombreux, 
regardent Cauchy comme le plus grand géomètre 
du siècle, comme Ampère en est le plus grand 
physicien, » | 

Il n'est pas donné à tout le monde de pouvoir 
approfondir l'exégèse chrétienne, mais parmi nos 
motifs de croire et de nous incliner devant le 
maitre de toute science et de toute vérité, 
l'exemple d'hommes célèbres et très éclairés qui 
ont adhéré à ces -croyances est du plus utile effet. 


On peut donc dire que Claude Bernardet Pasteur . 


ont plus fait pour la religion, par leur exemple, 
que beaucoup d'écrivains et de panégvyristes. 

On vient de transporter à l'Institut Pasteur les 
restes de l'illustres avant qui le fonda et qui a créé 
la science dont cet établissement est le temple. 
À cette cérémonie que nous avons annoncée, 
M. Legouvé a fait lire par M. Gaston Boissier un 
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remarquable discours qui nous inspire ces quel- 
ques lignes et mérite d'être cité en entier. 


« Messieurs, 


» ll y avait deux hommes dans Pasteur: un 
Savant et un croyant; mais jamais — chose 
frappante! — ces deux hommes ne cessèrent 
d'être pour lui et en lui deux personnalités abso- 
lument distinctes. Il est également jaloux des 
droits de l'une et de l’autre: il veut la liberté 
absolue pour l'une comme pour l'autre, et son 
discours de réception à l’Académie française n'est 
que l'éloquent témoignage de cette puissante et 
extraordinaire dualité. 

» Qui de nous ne se rappelle cette mémorable 
séance? Notre coupole n'avail jamais, je crois, 
entendu de tels accents. 

» [l fit d'abord, avec une admirable puissance 
de dialectique, l'analyse de sa méthode expéri- 
mentale. Il en fit sentir toute la vérité; il en 
déduisit toutes les conséquences. Nul savant ne 
se montra plus vraiment homme de science, c'est- 
à-dire ne mit plus de rigueur dans ses démons- 
trations et plus de conviction dans ses principes. 

» Puis, amené, par la nature même de ses tra- 
vaux, à faire un pas de plus dans les mystères dela 
création et dans l'étude de l'infini, il s'écria: « Celui 
» qui proclame l'idée de l'infini accumule, dans 
» cette affirmation, plus de surraturelqu'iln'y en a 
» dans tous les miracles de toutes les religions ! Car 
» la notion de l'infini a ce caractère de s'imposer 
» et d'être incompréhensible! Quand cette notion 
»s empare de l'entendement,iln'ya qu'àse proster- 
» ner! li faut demander gràce à sa raison! Les res- 
» sorts de la vie intellectuelle menacentdesedéten- 
» dre! On sesent près d'êtresaisi parla sublime folie 
» de Pascal! Le surnaturel entre dans votre cœur, 
» l'idée de Dieu n’est qu'une forme de l'infini! » 

» Ces mots,prononcésavecune émotion profonde, 
firent courir dans toute l'assemblée un frisson 
d'enthousiasme et de foi. Les applaudissements 
éclatèrent de toute part. C'est que cette parole 
répondait bien à l'ardent besoin de milliers de 
cœurs. Grande est l'erreur de ceux qui pensent 
que le monde se partage en athées et en croyants. 
Entre ces deux extrêmes s'agite une foule de con- 
sciences troublées, d'esprits pleins d'angoisses, 
qui sentent l'idée de Dieu leur échapper! Ils le 
cherchent et ils ne le trouvent plus! Ils l’invoquent 
et ne l'entendent plus! La seule croyance qui leur 
reste est l'amer regret de ne plus croire. Quel 
sursum corda pour eux qu'un tel credo sorti publi- 
quement d'une telle bouche! J'en connais plus 
d'un qui y a trouvé la lumière qui guide et la 


voix qui sauve! Oui, si les découvertes scienti- 
fiques de Pasteur ont fait de lui le bienfaiteur du 
pauvre corps humain, on peut dire que, en con- 
ciliant dans sa personne la science et la foi, il a 
été le bienfaiteur des âmes. » 

M. Duclaux a, dans un livre très documenté, 
exposé l'œuvre du grand biologiste et n'a voulu 
dire que quelques mots à l'inauguration du monu- 
ment;onnous saura gré de citer aussi son discours: 

« Et maintenant, après tous ces hommages, il 
faut qu'une garde d'honneur se forme autour de 
ces cendres, qui vont entrer dans le grand repos. 

» Non pas pour les garder jalousement et en dé- 
fendre l'approche : Pasteur a fait une Église ou- 
verte; ses disciples sont aujourd’hui légion; il 
les a disséminés dans les laboratoires de miné- 
ralogie, de chimie, de médecine, d'hygiène, d’agri- 
culture, partout où a pénétré la nouvelle intelli- 
gence des choses qu'il a apportée dans le monde. 

> Précisément parce que son œuvre est multiple 
et variée, il faut qu'il y ait un lieu où elle soit 
représentée tout entière, où les nouveaux prosé- 
lytes qu'elle se fera dans la suite des temps soient 
toujours assurés de trouver la doctrine du maître 
avec les développements et les modifications que 
le temps lui imprimera. 

» C'est là la noble et difficile tâche que Pasteur 
a laissée en mourant à ses collaborateurs de 
l'Institut. A cette tâche, sa famille vient de don- 
ner une forme à la fois visible et symbolique, en 
faisant de nous et de nos successeurs les gardiens 
permanents d’une tombe. Nous essayerons de ne 
jamais oublier que cette tombe n'appelle pas seu- 
lement la piété du souvenir et qu'elle veut être 
honorée par des œuvres de mouvement et de vie. 
Elle est bien placée, là, près des laboratoires : 
celui qui l'habite a tant aimé la science et la patrie, 
qu’il est capable de tressaillir dans ses os, lorsque 
leur arrivera, au travers de cette mince cloison, 
l'écho d'une découverte profitable au pays. » 

La place nous manque pour reproduire les 
autres discours également remarquables. 

Nous voudrions seulement et en terminant in- 
sister sur cette pensée. Si la science purement 
matérialiste a pu faire faillite aux espérances vaines 
qu'elle avait fait naìtre, les savants comme Pas- 
teur n'ont pas fait faillite, eux, à la vérité; ils 
ont su la reconnaître sous ses divers aspects. 
« L’äme du paléontologiste, comme le dit encore 
Albert Gaudrvy, fatiguée de tant de mutations, de 
tant de fragilité, est porté, facilement à chercher 
un point fixe où elle repose, elle se complait dans 
l'idée d'un être infini, qui, au milieu du change- 
ment des mondes, ne change pas. » 
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A L'ASSAUT DU POLE NORD 


La conquête du pòle Nord, tout au moins la 
recherche des passages du Nord-Ouest et du 
Nord-Est, par l'océan Glacial vers les mers de 
Chine et du Japon est l’une des tentatives les 
plus audacieuses du génie humain. 

Pendant les trois derniers siècles, les Anglais 
surtout firent les plus grands efforts pour trouver 
par là une route commerciale vers les mers de la 
Chine et du Japon. 

Sans remonter plus haut, Jonn FRANKLIN recon- 
naît, dès 1819, le littoral Nord du Canada, entre les 
rivières Mackenzie et Coppermine. Il cherche le 
passage du Nord-Ouest, d'abord par terre (1825), 
ensuite par mer. En 1845, il prend la route des 
détroits de Barrow et de Béring, mais se perd 
dans les glaces, au nord de la presqu'île de 
Boothia-Félix, où, en 1859, Mac-Clintok. retrouva 
les restes de son expédition. 

En 1853, Mac-CLure trouvait le fameux, mais 
impraticable passage du Nord-Ouest. Entré par 
le détroit de Béring, il avait hiverné trois ans de 
suite à Ja Terre de Banks, d'où, abandonnant 
son navire pris dans les glaces, il gagna en trai- 
peau le détroit du Prince-de-Galles, la baie de 
Melville, les détroits de Barrow et de Lancastre, 
pour aboutir à la mer de Baffin. 

En 1875-76, le capitaine anglais Narès arrive 
au nord de la Terre de Grinnell ; l'un de ses lieu- 
tenants, BEAUMONT, découvre le cap Britannia par 
82°54’, et un autre, MARKHAM, parvient en traineau 
jusque 83°2026”. Entin, en 1883, Lockwoon, 
Américain, trouve le cap Washington, pointe Nord 
du Groenland, par 83°35', latitude que Co 
Nansen en 1895. 

D'autre part, la recherche du passage du Nord- 
Est, par le nord de la Sibérie, amenait, en 1873, 
la découverte des Z'erres-de-Francçois-Joseph, par 
l'expédition autrichienne, sous la conduite de 
Payer et Weyprecht. 

En 1878, NoRDENSkIoLD, savant suédois, com- 
missionné par M. Dickson, et qui déjà avait fait 
plusieurs expéditions au Spitzberg, part de Gote- 
borg à bord de la Véga, parvient le 10 août à 
l'embouchure de l'Iénisséi, double le 20 le cap 
Tchéliouskine, et, le 27, l'embouchure de la Léna: 
le lendemain, pris dans les glaces, il est forcé 
d'hiverner presque une année entière, jusqu’en 
juillet 1879; alors, continuant sa route, il va pas- 
ser par le détroit de Béring, parvient au Japon et 
rentre en Europe par le canal de Suez. 


Le passage du Nord-Est était plutôt forcé que 
trouvé, car, de même que celui du Nord-Ouest, 
il est malheureusement impraticable comme voie 
commerciale. | 

La même année 1879, le vaisseau américain la 
Jeannette, commandé par le capitaine pe Lonc, 
est expédié par Gordon Bennett (le même qui 
envoya Stanley en Afrique) pour explorer la 
Terre Wrangel. Mais il se perd au nord de cette 
île : une partie de l'équipage parvient à la côte, 
et les autres ne sont retrouvés qu'en 1882, à 
l'embouchure de la Léna; le dernier survivant de 
ceux-ci laissait dans son journal un récit lamen- 
table des cruelles souffrances qu'ils eurent à 
endurer. 

Arrivons à Nansen et à son fameux voyage de 
trois ans, qui vient de le conduire, par 86°14 
100 lieues seulement du pôle. C'est le héros du 
jour. 

L'héroïque navigateur norvégien, Fridtjof 
Nansen, n'a que trente-cinq ans; il s'était déjà 
signalé, en 1888, par une hardie traversée du pla- 
teau glacé du Groenland, un peu au sud du cercle 
polaire. 

Cette fois, il s'agissait d'une entreprise plus 
audacieuse encore. En juillet 1893, l'expédition 
Nansen, composée de 13 membres, tous norvé- 
giens, marins ou savants d'aptitudes diverses, 
s'embarquaient sur le Fram (l'En-Avant), navire 
à voile d'une construction appropriée à sa desti- 
nation, capable de résister au choc des icebergs 
et de se laisser soulever au besoin par les glaces 
mêmes. 

Avec des vivres pour sept ans, on emportait 
des traineaux, des kayaks, ou canots en bambous 
garnis de toiles à voiles, des instruments pour 
les observations scientifiques, et l'intérieur du 
Fram était aménagé confortablement contre les 
rigueurs des plus rudes hivers. Les frais avaient 
été couverts en partie par l'État, en partie par 
une Souscription nationale. 

De Vardoë, port situé près du cap Nord, Nan- 
sen se dirigea par le sud de la Nouvelle-Zemble 
vers le détroit de Jugor, autrement dit de Waigatz, 
où il embarqua 34 chiens destinés aux traineaux; 
puis, longeant la côte de Sibérie, il découvrit 
plusieurs îles encore inconnues au milieu des 
glaces flottantes, dépassa le cap Tchéliouskine, 
atteignit le delta de la Léna, puis les parages des 
iles Liakov ou de la Nouvelle-Sibérie, jusqu'à 
78°50 de latitude et 133°37 de longitude Est, où 
une banquise infranchissable l'arrêta. 

Le 22 septembre, le Fram, amarré à un ice- 
berg, se laissa emprisonner, et le courant sur 
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lequel Nansen comptait pour le conduire vers le 
pôle et Ie Groenland entraîna, en effet, l'iceberg 
avec le navire prisonnier volontaire, d'abord vers 
le Nord, puis versle Nord-Ouest. La dérive dura 
dix-huit mois, pendant lesquels le navire fut sou- 
vent assailli, mais sans en souffrir dans ses mem- 
brures, par d'énormes glaçons de 10 mètres 
d'épaisseur, qui surploinbaient ses bastingages : 
un jour, il fut entièrement soulevé sur sa carène 
mise à nu. | 

Enfin, parvenu à 84° Nord, le 14 mars 1895, 
Nansen, laissant la conduite du Fram à M. Sver- 
drup, son second, le quitte avec le lieutenant 
Johansen pour s'avancer plus au Nord à l'aide de 
traineaux à chiens et muni de deux kayaks. 

Il atteignit ainsi, le 7 avril suivant, par 95° de 
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longitude Est, la latitude 86°14 à 400 kilomètres 
du pôle, le point le plus septentrional qu'eût 
encore atteint un être humain. 

Il était parvenu à trois degrés plus haut que 
Lockwood en 1883, au nord du Groenland. Mal- 
heureusement, la banquise se disloquant, ses 
crevasses rendirent la marche en traîneaux 
presque impossible et tous les chiens moururent 
de fatigue et de privations. Les deux explorateurs 
se dirigèrent alors du côté du Sud vers la Terre-de- 
François-Joseph, où, s'étant construit une hulte 
de glaçons, ils hivernèrent du 26 août 1895 au 
10 mai 1896, se nourrissant de viande d'ours et 
de phoques. Puis, se remettant en route vers le 
Sud, ils furent rencontrés providentiellement, le 
13 juin, au cap Flora, par l'explorateur anglais 
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Régions polaires arctiques. 


Jackson, qui, depuis deux ans, explore ces îles 
glacées; celui-ci mit à leur disposition son navire, 
le Windward, avec lequel, en huit jours, Nansen 
et Johansen rentrèrent, le 13 août 1896, à Vardoë, 
d'où ils étaient partis trois ans auparavant. , 

Quant au Fram, après avoir dérivé au Nord- 
Ouest jusqu’à 86°, puis vers le Sud-Ouest, il par- 
vint, le 19 juillet 1896, à se dégager en brisant 
la glace avec du fulmi-coton. Il aborda sur la 
côte occidentale du Spitzberg, au lieu où l'explo- 
rateur Andrée avait installé son ballon, et rentra 
enfin à ‘Tromsoë avec son équipage au complet, 
presque en même temps que Nansen. 


Leur retour provoqua dans toute la Norvège 


un enthousiasme bien légitime, et le monde 
savant se réjouit des résultats obtenus, parmi 
lesquels nous signalerons les suivants : 

{° Un courant polaire entraînant les glaces 
existe dans la direction de la Sibérie au Groen- 
land ; 2° quelques îles côtières ont été trouvées, 
mais aucune terre n'a été rencontrée dans ces 
parages au nord du 82° degré de latitude; 3° le 
bassin de l'océan Arctique, que l'on croyait peu 
profond, a montré des fondsde 3000 à 5475 mètres, 
et même de 4000 mètres non loin du Spitzberg ; 
4° la température, par suite de cette profondeur 
de la mer, est moins rigoureuse qu'en Sibérie; 
5° des observations zoologiques, météorologiques 
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et autres sont également de nature à modifier les 
idées recues jusqu'ici sur les conditions physiques 
des régions polaires. 

Nous avons vu que les Terres-Francois-de-Jo- 
seph sont l'objet de constantes investigations de la 
part du savant anglais Jackson. Nous serons bref 
sur la tentative du Dr Annrée, Suédois, qui, avec 
deux compagnons, MM. Eckholm et Stinberg, 
s’est proposé d'atteindre le pôle Nord en ballon, 
grâce à un vent constant qui, du Spitzberg, le 
porterait en deux ou trois semaines vers le pôle 
et de là vers l'Amérique boréale. Son ballon, 
construit à Paris, fut installé sous un hangar à la 
côte occidentale du Spitzberg et gonflé pour le 
départ; mais le vent restant contraire, force fut 
de remiser l'aérostat pour l’hiver. La tentative 
sera reprise l'année prochaine. Souhaitons-lui 
meilleur succès. 

Comme curiosité, signalons l'idée assez étrange 
d'atteindre le pôle Nord, non plus par l'air, ou 
sur les glaces ou par la mer, mais sous l'eau, au 
moyen d'un bateau sous-marin, genre torpilleur, 
capable de passer sous les banquises mêmes: 

Le projet d'une exploration belge vers le pôle 
Sud, par le capitaine pe GErLAGHE, a dû également 
être remis à l’année 1897. 11 s'agit de compléter 
les découvertes du célèbre navigateur anglais 
James Ross, qui, en 1842, s'avança jusqu à 78°10, 
où il découvrit, dans une mer alors libre de 
glaces la Terre-Victoria avec ses volcans Erebus 
et Terror. C’est dans la même région que se 
trouve le pôle austral magnétique, lequel n'est 
pas encore déterminé exactement. | 

| Aexis, M. G. 
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LA PÊCHE DES POULPES 
DANS LE GOLFE DE GABĖS 


Le nom de l'horrible animal à tentacules qu'on 
appelle poulpe ou pieuvre nous a déjà frappé 
l'oreille au cours de notre rapide visite du golfe 
Monastir. Bien qu'on le rencontre à peu près par- 
tout, en plus ou moins grande abondance, sur les 
rivages tunisiens, Ja pêche du hideux céphalopode 
ne s'exerce guère que sur la partie des côtes com- 
prises entre Monastir et Mahrès, principalement 
dans le canal des Kerkennah qu'il semble avoir 
choisi comme séjour de prédilection. Sfax est devenu 
pour ainsi dire l'unique marché de ce produit de la 
mer, dont la recherche, dans cette région, constitue 
une véritable industrie. 

Ce n'est pas que le poulpe, qui semble être un 
animal de passage, déserte les autres parties du 


être difficulté dans l'application des procédés de 
capture, les riverains de Djerba et de Zarzis ne 
paraissent se préoccuper que médiocrement de la 
recherche de ce mollusque; ils réservent toute leur 
activité pour la seule pêche des éponges. 

Il est admis dans la région sfaxienne, comme 
nous l'avons vu à Monastir, que l’afiluence des 
poulpes sur les plages coïncide avec les années de 
sécheresse. Mais il semble dans l'établissement de 
ce dicton qu'on ait pris l'effet pour la cause. Si, 
dans les années de sécheresse, les poulpes appa- 
raissent, en effet, plus abondants sur le marché, 
c'est uniquement parce que le nombre des pêcheurs 
qui se livrent à leur recherche s'est accru dans de 
sensibles proportions, car voici ce qui se passe : 

Dès que les Arabes de tribus, /lass, Souassi, 
Methellits, Mehbdas, sentent leurs récoltes compro- 
mises par l'implacable sérénité du ciel, nombre 
d'entre eux quittent momentanément les douars 
pour venir sur les plages demander à la mer des 
ressources alimentaires que la terre menace de 
leur refuser. 

Les poulpes sont là tout près, parcourant sans 
hâte l'immense étendue des bas-fonds qui bordent 
les côtes et trouvant des proies faciles dans une eau 
toujours délicieusement tiède. La capture de ces 
mollusques est simple, même pour des laboureurs 
qui, comme les indigènes faméliques venus de l'in- 
térieur, se sont improvisés pêcheurs; elle n'exige 
ni appareils spéciaux ni dispendieux engins, pas 
même une barque; un fagot de branches de palmier 
ou quelques pierres sèches suffisent. 

Le poulpe, en effet, pratique la chasse à l'affüt. 
Sans doute, redoute-t-il, tant il est laid, que sa seule 
vue ne vienne effaroucher sa proie. Aussi saisit-1l 
avec empressement toute occasion qui lui est 
offerte de se dissimuler. Les indigènes n'ont pas 
manqué de profiter de ce besoin qu'a le mollusque 
de se blottir pour lui tendre àleur tour desembüches. 

A la marée basse, ils retrousseront leur burnous 
et leur chemise, s'avanceront à pied sur des bancs 
jusqu'aux profondeurs de 0®,80 et disposeront en 
ligne, sur les fonds herbeux, des abris arliticiels 
faits de branches ou de pierres. Puis ils retourne- 
ront à terre avec la mer montante, pleins d'espoir 
dans un résultat qui ne se fera pas attendre et qui 
constitue pour eux comme une sorte d'assurance 
contre la famine, dans les sombres années où 
manque la récolte des céréales. 

Le poulpe, trouvant sur son chemin d'aussi tentants 
refuges, les adopte comme domicile temporaire. 
Embusqué dans ces pièges grossiers, il interroge de 
ses grands veux glauques les eaux environnantes... 
Malheur à l'imprudent animal qui passe à proximité: 
la pieuvre darde, pour le saisir, une ou plusieurs de 
ses hnit longues tentacules, met en action les ven- 
touses puissantes dont elles sont armées et ramène 
à elle, pour la savourer à l'aise, la proie ainsi happée 


golfe de Gabès, mais soit indifférence, soit peut- | au passage. . 
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Mais voici qu’au prochain retrait des eaux, l'homme 
à sou tour intervient : il parcourt la ligne des 
pièges par lui disposés, s'empare des poulpes qu'ils 
contiennent et leur fait subir les tortures d'une 
longue agonie. | 

Les poulpes, en effet, ne peuvent être conservés 
pour l’exportation qu'à l'état sec, et voici comment 
se pratique cette indispensable opération de la des- 
siccalion : « Tout d'abord on décapuchoune le géla- 
tineux animal, c'est-à-dire qu'on lui enlève une 
sorte de membrane dure qu'il a sur la tête; puis, 
le saisissant par le haut du corps, on le frappe 
vigoureusement contre terre environ cent cinquante 
fois de suite, de manière à attendrir sa chair, en 
achevant de le tuer. 

» Ce battage terminé, on malaxe le poulpe en lui 
imprimant un mouvement léger de va-et-vient en 
mème temps qu'on le comprime fortement sur le 
sol; pareille opération a pour but de lui faire 
dégorger la plus grande partie de l'eau qu'il con- 
tient. On le dessèche enfin complètement en le sus- 
pendant à une corde tendue au soleil. Il est inutile 
de saler les poulpes, car l'évaporation de l’eau de 
mer dont ils sont encore imprégnés à la fin des opé- 
rations précédentes laisse encore dans leur chair 
assez de sel pour en assurer la conservation. » 

Dans les eaux profondes où la pèche à pied ne 
peut s'exercer, principalement aux endroits battus 
par les courants, les indigènes disposent pour la 
capture du poulpe un long cordage auquel sont 
suspendues, de distance en distance, de petites gar- 
goulettes à panse rebondie, ouvertes à leurs deux 
extrémités, et qui forment autant de suggeslives 
logettes, vite occupées par les mollusques. De temps 
à autre, on relève cette palangre d'un nouveau 
genre et l'on recueille les prisonniers. 

Lorsque l'animal se présente à la surface ou 
nageant entre deux eaux, on le capture, soit à la 
main, soit avec le même trident emplové pour 
recueillir les éponges. 

Les poulpes, séchés comme nous l'avons indiqué, 
s'exportent en Grèce où ils trouvent un facile écou- 
lement. Le bas peuple en fait une grande consom- 
mation pendant les deux Carêmes de Pâques et de 
l’Assonption que comporte la religion orthodoxe. 

Ce produit est frappé à la sortie de la Régence 
d'un droit d'exportation de 12 fr. 50 par quintal 
métrique. 

La pèche des poulpes était soumise autrefois au 
svstème du fermage et donnait lieu, comme telle, 
à an prélèvement du tiers. 

Elle est réglée aujourd'hui par des décrets pré- 
cités des 16 juin 1892 et 11 janvier 4895. Chacun 
peut l'exercer, à la charge de payer une patente 
annuelle de 30 francs si la pêche est faite au moyen 
d’une barque équipée de trois hommes au plus. Ce 
droit de patente est réduit à 10 francs pour les 
pécheurs à pied. 


(La Tunisie : agricullure, industrie, commerce.) 
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=. UNE MIRE RATIONNELLE 


Le tir à la cible est maintenant devenu un exer- 
cice auquel tous les Français doivent prendre 
part, et on concoit son importance pour former 
des soldats exercés; toutefois, il ne semble pas 
que les moyens dont on se sert dans le fusil ordi- 
naire, mire et guidon, soient aptes à réaliser le 
but pour lequel on les a construits. 

La mire et le guidon sont encore aujourd'hui 
ce qu'ils étaient il y a une centaine d'années, on 
a seulement mis plus de précision dansle réglage 
et on a ajouté, dans les armes de guerre, une 
hausse à la mire pour le tir aux grandes distances. 
Mais le système est identique. La mire est formée 
par un angle rentrant creusé sur un plan (fig. 1) 
et le guidon par une pointe située à l'extrémité 
du canon. Dans quelques anciens fusils, comme 


ceux du roi Charles VII de Naples, le guidon est 
remplacé par un diamant de forme allongée et taillé 
en rose. Quand on vise, on pourrait faire passer 
le rayon visuel par le fond de l'angle et l'extré- 
mité supérieure du guidon, mais il est préférable, 
comme le montre la figure, d'amener la table 
de mire, le sommet du guidon et le centre de la 
cible sur le même plan horizontal, cette méthode 
exposant à moins d'incertitudes que la première. 
Il y a cependant une difficulté, c'est que pour 
bien diriger le rayon visuel, il faut voir nettement 
les différents objets quil doit effleurer, et on 
observe de suite que si en regardant la cible on 
la voit très nette, le guidon s'apercoit moins clai- 
rement, et la mire, plus près de l’œil, devient 
confuse et se noie comme dans une pénombre. 
Ce fait repose sur la conformation méme de 
l'œil. On sait que pour voir avec un télescope 
un objet très rapproché, il faut en avancer vers 
nous l’oculaire, car le foyer de l'objet se forme 
plus loin que la distance normale. C'est ce quon 
appelle le mettre au point. De même, pour que, 
dans l'œil, la vision fût toujours nette à toutes 
les distances, il faudrait que la rétine püt se 
déplacer pour coïncider toujours avec le foyer du 
cristallin. Dieu, toutefois, a arrangé les choses 
d'une autre façon et, laissant la rétine immobile, 
il a fait varier par une action inconsciente la 
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courbure du cristallin (l’accommodation de l'œil), 
et par conséquent le foyer de l'objet regardé se 
produit toujours à la même distance que l'objet, 
soit loin ou près. | 

ll s'ensuit que si nous regardons les objets voi- 
sins, nous ne voyons plus que confusément ceux 
qui sont éloignés, car leur foyer est différent. Exa- 
minant le paysage à travers une vitre, nous pou- 
vons, ou regarder le paysage, et alors il nous 
sera impossible d'apercevoir les soufflures du 
verre, les grains de poussière qui sont sur la vitre, 
ou regarder ces derniers, et le paysage n'est plus 
alors qu'une vision confuse. Si, maintenant, 
nous passons alternativement de la vision de la 
vitre à celle du paysage, nous avons la sensation 
très nelte de l'effort qu'il nous faut faire pour 
accommoder successivement notre œil à cette 
double distance. 

Arrivons au tir, et supposons l'œil emmelrope, 
c'est-à-dire normal. Doué d'une acuité de vue 
ordinaire, il pourra lire des mots imprimés dont 
la hauteur sera 1/666 de leur distance. Pour en 
donner un exemple, les caractères ordinaires du 
Cosmos (corps 9), ayant 1 millimètre et demi de 
hauteur, seraient encore visibles à 0",90 de dis- 
tance (1). 

Notre œil devra voir en même temps la cible, 
(qui est supposée à l'infini et qui l'est réellement 
pour l'œil, puisqu’à 4 ou 5 mètres l'accommodation 
est insensible), puis le guidon, et enfin la mire 
elle-même. La mire se trouve à 0®,25 de l'œil, 
le guidon à 1",25, la cible à l'infini, et pour bien 
pointer, il faudrait distinguer ce triple objet avec 
la même netteté; tel est le problème à résoudre 
et dont on a paru peu se préoccuper jusqu ici. 

Si, au lieu d’une mire ordinaire, on pouvait 
coucher sur le dos du canon ou du fusil une 
lunette munie d’un réticule, ce serait l'idéal. Mais 
un appareil optique si délicat pourrait bien ne pas 
offrir de grande sécurité. Les trépidations conti- 
nuelles auxquelles il serait exposé produiraient le 
décentrement des lentilles, le dérangement des 
tubes, du réticule, etc. De plus, il rendrait le fusil 
très mauvais comme arme défensive de guerre. 

Pour savoir s'il n’existerait pas d'autre moyen 
de remédier à cet inconvénient, analysons briève- 
ment ce qui se produit quand nous regardons 
un objet pour lequelnotre œil n’a pas pris l’accom- 
modation. 

La confusion des images, leur terminaison 
estompée vient de ce que les physiologistes 
appellent cercles de diffusion, et qui sont déter- 


(4) On dit le degré de lisibilité et non pas la lecture 
normale, qui est à peu près à un tiers de cette distance. 
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minés par l'intersection des cônes des rayons 
lumineux avec lą réline, cônes qui, devant avoir 
leur terminaison sur la rétine même, l’ont, au con- 
traire, soit en avant, soit en arrière. 

Voici (fig. 2) un œil accommodé exactement 
pour A B. Les rayons lumineux traversent la 
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cornée p, puis le cristallin L dont le centre 
optique est o, el vont se peindre en a Ù précisé- 
ment sur la rétine r. 

Supposons maintenant (fig. 3) l'œil accommodé 
pour un 'objet plus voisin que À B et examinons 
comment il verra À B. L'’accommodation de l'œil 
aura pour effet de bomber le cristallin L’ pour 
ramener sur la rétine r le foyer qui aurait été en 
dehors, mais par suite de cette accommodation, la 


Fig. 3. 


ligne A B aura son foyer reporté entre le cris- 
tallin et la rétine, et celle-ci n’en percevra l’image 
qu'entourée de cercles dits de diffusion, dont le 
rayon sera d'autant plus considérable que le foyer 
sera formé plus loin de la rétine. 

Prenant maintenant l'autre cas (fig. 4), l'œil 
élant accommodé pour percevoir nettement un 
objet plus éloigné que A B, le cristallin L”, au 


lieu de se bomber comme dans le cas précé- 
dent, devra être plus aplati pour allonger le foyer 
et le faire tomber sur la rétine; mais alors le 
foyer de A B se produira au delà de la rétine et 
cette dernière ne percevra l'objet qu'entouré des 
cercles de diffusion. 

Nous laissons de côté, pour ne pas embrouiller 
la question, l'aberration chromatique de l'œil 
qui n'enlève que fort peu à la netteté de l’image 
etn'est point à considérer dans le cas dont il s’agit 
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el les variations du diamètre de la pupille qui 
ontaussi une influence sur les cercles dediffusion. 

Il est facile de calculer le rayon de ces cercles 
de diffusion. Sans reproduire les différentes 
équations données par M. Calichiopoulo, lieute- 
nant d'artillerie, dans la revue d'Artiglieria e Genio 
(juillet 1896), voici les résultats auxquels il est 
arrivé en faisant ses observations sur la ligne de 
mire d'un canon de campagne. 

En mettant l'œil à 25 mètres de la mire, la 
grandeur du cercle de diffusion de cette mire sera, 
pour le tireur qui vise le guidon, de 0,03356 mil- 
limètre ; d'autre part, si le même Lireur regarde 
en visant directement le guidon, la mire sera 
entourée d’un cercle de diffusion qui aura un dia- 
mètre de 0,0364 millimètre, en admettant comme 
grandeur normale de la pupille à la lumière dif- 
fuse un diamètre de 2? millimètres. Si, maintenant, 
l'œil vise le guidon placé à 1,25 de l'œil, Ja 
cible présentera un cercle de diffusionde0,0089mil- 
limètre, diamètre bien faible en comparaison 
des précédents. Si nous rapportons ces valeurs à 
la mire et au guidon, nous trouvons que le gui- 
don aura un cercle de diffusion qui sera le 1/10 
de la largeur et que, pour la mire, le rayon de dif- 
fusion sera, en supposant l'angle de mire de 
o%®,9, de 1/9 de sa hauteur. 

Ces calculs donnés, il est facile de se rendre 
compte de l'effet que produira la vision de ces 
cercles de diffusion et sur le guidon et sur la 


mire. M. Calichiopoulo dessine des figures ci- 
dessus (fig. 5). Dans l’une il trace mathématique- 
ment les cercles et reproduit dans l'autre l'im- 
pression que recoit l’œil. On voit de suite une 
différence essentielle entre les effets obtenus par 
ces deux figures. Prenant le guidon, qui est formé 
d'un angle saillant (b), les cercles de diffusion 
n'altèrent pas la forme de l'angle et on peut en 
voir nettement l'extrémité. Au contraire, en exa- 
minant les cercles de diffusion produits sur la 
mire, on s'aperçoit qu'ils en modifient profondé- 
ment langle et le remplacent par une surface 
plane (a), d'où le niveau de la mire semble haussé 
el la trajectoire de la balle en sera proportionnel- 
lement redressée, 


Cette condition particulière de l'œil de n'être 
pas au foyer pour tous les objets qu'il peut 
embrasser est commune à tous les appareils 
optiques et est une conséquence des lois de la 
transmission de la lumière. Sans parler des 
lunettes, qui se trouvent dans la même condition, 
les photographes amateurs savent bien qu'ils ne 
peuvent mettre également au point tous les objets 
qui viennent se peindre sur la plaque sensible. 
Si les lointains sont nets, les premiers plans seront 
sacrifiés et vice-versa, seulement, à l'inverse, de 
ce qui se pratique pour l'œil, ce n'est pas la 
lentille qui change de courbure, c'est la plaque, 
ce qui serait la rétine pour l'œil, qui se rap- 
proche ou s'éloigne, suivant les cas, de l'objectif. 

M. Calichiopoulo a cherché à tirer une conclu- 
sion pratique des principes exposés ci-dessus, et 
prenant le cas particulier du fusil, il a imaginé 
une mire qui offre de nombreux avantages, lais- 
sant le guidon tel qu'on l'a actuellement. La 
figure 6 donne le dessin et la coupe de ce nouvel 
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appareil. On voit que l'inventeur s'est servi de 
la propriété qu'ont les cercles diffuseurs de laisser 
inallérés les angles saillants, et pour cela, son 
viseur se compose d'un angle saillant logé dans un 
fossé relativement large. Il suit de cette disposi- 
tion que, d'après ce qu'il a été dit plus haut, la 
véritable hauteur de cet angle restera invariable 
malgré les cercles de diffusion. D'autre part, en 
évidant le viseur de part et d'autre de ce point, 
il procure une plus grande visibilité du terrain 
autour de la cible. Le tireur, voyant non seule- 
ment le point qu'il doit toucher, mais un espace 
aulour el au-dessous de ce point, peut juger avec 
plus d'efficacité qu'il est dans la bonne direction, 
le terrain découvert lui offrant un terme de com- 
paraison. 

Ayant armé un fusil de guerre de ce nouveau 
système de mire, basé sur les lois de la physio- 
logie optique, M. Calichiopoule a commencé des 
expériences comparatives eu faisant exécuter des 
séries de tir par des soldats pris au hasard dans 
sa compagnie. Ces séries ont été faites, les unes 
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en pointant régulièrement, les autres avec feu 
accéléré. 

Dans les tableaux qu'il publie, il faut laisser de 
côté les écarts latéraux qui proviennent d'un 
défaut du tireur, et ne constater que les écarts 
dans le sens vertical. Or, ces écarts sont bien 
moins grands avec la nouvelle mire qu'avec la 
mire en usage dans l'armée, ce qui vérifierait par 
l'expérience la théorie et montrerait que l'adop- 
tion de la nouvelle mire a pour effet d'assurer la 
direction en hauteur de la ligne de tir et par con- 
séquent le groupement des coups. | 

Il y aurait un autre moyen d'arriver à la netteté 
de la vision dans le tir, sans modifier l'accommo- 
dation de l'ail, ce qui est une fatigue véritable 
et très réelle, bien qu'on ne s'en apercoive pas 
immédiatement. Si on met sur l'œil en guise de 
lunette un disque opaque percé en son centre d'un 
tout petit trou (absolument comme dans la pho- 
tographie sans objectif}, ce trou avant, je suppose, 
12 millimètre de diamètre, chaque rayon de 
lumière qui pénètre dans l'œil rencontre le cris- 
tallin sur une surface assez restreinte pour que 
la forme des éléments dioptriques soit sans 
influence sur la réfraction de ces rayons. L'accom- 
modation de l'æil,qui est un changement de cour- 
bure du cristallin, serait alors sans utilité. Mais 
il y a un grave inconvénient, c'est que la quan- 
tité de lumière qui pénètre dans la pupille, qui a 
un diamètre de ? millimètres, sera trop faible, 

1/16; par rapport à la lumière normale, ce qui 
serait très nuisible à la visibilité des objets dans 
le tir. | 

L'expérience est très facile à faire avec un 
carton percé par une fine pointe d'aiguille. En se 
mettant à une fenêtre, même à la distance de 
5 centimètres, on voit d'une facon très nette, 
el simultanément, le paysage et les différentes 
soufflures du verre. C'est d'ailleurs le procédé 
inconscient dont se servent les myopes qui, pour 
regarder au loin, ferment les yeux et ne leur lais- 
sent, autant que possible, que les rayons nor- 
maux à la courbure du cristallin. 

Se basant sur cette propriété, M. Calichio- 
poulo a inventé pour le canon une autre mire qui 
aurait l'avantage de ne pas diminuer la lumière 
et de donner la netteté de la vision. Il remplace 
la mire actuelle par un bloc métallique foré en 
son centre d'un trou légèrement supérieur au dia- 
mètre de la pupille; à la place du guidon, il place 
un cercle métallique où sont tendus deux fils en 
-roix. Le tireur n'a qu'à viser de telle sorte que 
le bord obscur par lequel il voit vienne coincider 
avec le cercle où se trouve le reticule. Il porte 
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son attention sur le réticule, où, à cause de la 
distance (1%,25 de l'œil à peu près), les cercles 
de diffusion sont très petits, et peut regarder en 
même temps la cible dans presque toute son 
étendue. Une preuve que l'œil s'accommode natu- 
rellement pour la distance à laquelle sont les fils 
du réticule est que, si le tireur veut ensuite 
regarder le cercle intérieur qui forme la hausse, 
les fils du réticule deviennent confus, ce qui 
démontre que son œil, dans l'exercice normal 
du tir, n'a considéré et visé que le réticule et la 
cible, laissant de côté la mire. 

Dans le même ordre d'idées, mais avec un 
procédé un peu différent, nous trouvons la hausse 
Lyman pour fusils. La figure 7 montre comment 


elle est disposée sur le canon. C'est un bloc creusé 
d'un trou circulaire de 6 millimètres de diamètre 
qui peut s'élever ou s'abaisser suivant la hausse, 
et le guidon est constilué par un socle surmonté 
d'une plaque métallique qui présente à son som- 
met une surface plane à contour arrondi du dia- 
mètre de 3 millimètres et blanche pour se dėta- 
cher nettement sur le fond obscur qui sert ordi- 
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nairement de repoussoir à la cible. L'avantage 
de ce système est que, si d'une part le tireur doit 
apprécier à l'œil le centre du cercle formé par la 
mire (fig. 8), cette estime, d'autre part, lui est 
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rendue assez facile par la vue du terrain tout j 


autour de la cible, et son œil n'est plus gêné 
par la difficulté de la vision nette de la mire. Il 
regarde directement le guidon, et on a vu que, 
dans ce cas, les cercles de diffusion de la cible 
sont presque négligeables. De plus, l’altération de 
la vision, étant reportée le plus loin possible de 
l'œil, exerce moins d'influence sur le résultat 
ünal. l 


M. Calichiopoulo a imaginé, en suivant ses 


idées, et vu l'impossibilité d'adopter un réticule 
à cause de sa facilité à se rompre, le procédé 
suivant qu'il voudrait voir appliqué aux canons 
de campagne et de siège. Le guidon remplacerait 
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le réticule par un espace évidé ifig. 9, où les 
deux fils sont remplacés par deux pointes métal- 
liques qui ne se touchent pas, mais solidement 
encastrées par le moyen de vis dans le socle, 
laissent voir une partie de la cible au-dessous de 
la ligne de visée. A 8 kilomètres, le tireur pourrait 
voir 30 mètres de terrain de droite et de gauche 
de la cible et 60 mètres en dessous du centre de 
la cible, ce qui est largement suffisant. 

[I] adopte pour la hausse la plaque suivante 
fig. 10), qui a la particularité de présenter une 


ouverture dont le contour intérieur est semblable 
au contour extérieur du guidon, et dont le rapport 
est établi de telle sorte que, quand l'œil se trouve 
à 23 centimètres de la hausse, le contour de la 
fenètre de la mire embrasse exactement le contour 
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externe du guidon. La partie gauche de cette 
figure montre ce que voit l'œil qui pointe nor- 
malement. Dans l'intérieur de la mire, onapercoit 
le guidon complètement net. C'est la condition 
que le lieutenant d'artillerie demanderait pour le 
fusil, et en partie ce qu'a réalisé la hausse Lyman. 

Théoriquement, les idées de M. Calichiopoulo 
sont très justes, parce qu elles partent d'une ana- 
lyse raisonnée de l'œil; seront-elles admises en 
pratique ? C'est autre chose, on connaît trop bien 
la puissance du misonéisme et quels efforts on 
doit vaincre pour faire adopter un procédé dont 
l'utilité est incontestable, mais qui blesse la rou- 
tine. Aussi, tout en signalant cette application 
intéressante, la justesse des princires d'où elle 
dérive, il ne faut pas se faire illusion, et il est à 
craindre que longtemps encore on pointera et 
canons et fusils avec les mires et guidons actuel- 
lement en usage. 


D" ALBERT BATTANDIER. 
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AU SALON DU CYCLE 


Si la quatrième exposition du cycle ne nous 
montre pas de nouveautés appelées à révolutionner 
l'industrie vélocipédique, ce n'est pas faute d'avoir 
réuni un nombre suffisant d'exposants. Il n'y a 
pas, en effet, moins de 477, dont 153 construc- 
teurs ou représentants de cycles proprement dits. 
Les automobiles, voitures, tricycles et bicycles, 
ont pris une extension considérable. Un en trouve 
de 50 marques différentes. Elles constituent, sans 
contredit, la partie la plus intéressante du Salon. 
Les récents concours et les courses de fond orga- 
nisés ces lemps derniers ont d'ailleurs attiré sur 
ces systèmes de locomotion l'attention générale. 
Les voitures de Panhard et Levassor, de Peugeot, 
de Dion et Bouton,les voiturettes Bollée,les tricv- 
cles de Dion, sont trop connus pour que nous ayons 
autre chose à faire qu'à les citeren bloc. Faisons 
cependantune exception pourla voitureélectrique 
de M. Darracq, qui a eu l'honneur, lors de l'inau- 
guration, de véhiculer quelques instantsle minis- 
tre du Commerce. La voiturede M. Darracq ifig. 6.) 
est la seule voiture électrique qui figure au Salon. 
Elle peut faire 15 à 20 kilomètres à l'heure. Les 
accumulateurs employés permettent de parcourir, 
sans être rechargés, de 60 à 75 kilomètres, et les 
calculs de l'inventeur, qui paraissent corrobores 
par des expériences, permettent d'évaluer à 40 %4 
l'économie résultant de la substitution du fiacre 
électrique au fiacre ordinaire. 
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Les voitures automobiles continuent d'avoir le défaut de paraitre des : 
voitures ordinaires dételées, Quant aux: bicycles, ils manquent toujours 
d'élégance. Les tricycles ‘seuls, grâce à leur forme triangulaire, peuvent : 
porter un moteur sans être trop disgracieux. Les unset les autres, d'ailleurs, 
sont de prix TROUS pour la masse Le RE qui pros d'a année 
en année. | 
« Les statistiques exposées au Salons sont trente a ce ue: Voici 
d'abord celles des deux grandes Sociétés o l'Union vélocipé- + 
Due de France et le Touring-Club. : +5 
: L'Union. vélocipédique (U:V.F.), fondée en 1881, ne comprenait, dans le 
principe; que 7 Sociétés. En 1885, elle admit des membres individuels. 
L'année suivante, on comptait. 42 membres individuels et 35 Sociétés, grou- : 
pant 1080 membres. En 1890; l'Union se composait de 52. Sociétés et de 
3564 membres individuels. En 1895, les Sociétés étaient au nombre de 212 
et les membres individuels dépassaient 15 500. Une crise, survenue au 
commencement de cette année, a occasionné un ralentissement de la 
marche. ascendante et l'U. V. F. s'est trouvée réduite à 120 Sociétés et 
10 000 membres individuels. ->  . .:: o l 

Le Touring-Club (T. C. F.), plus jeune que l'U. V. F. de neuf ans — il 
a été fondé le 7 janvier 1890, — a pris un développement plus consi- 
dérable encore. Il compte actuellement 46 067 membres (10 décembre 1896). 

La statistique de cette association, plus aristocratique que la précédente, 
nous apprend qu'elle compte dans son sein 18 souverains ou membres de 
familles régnantes. Parmi les personnages importants qui se sont fait inscrire 
sur ses registres, on remarque, en outre, 8 ministres, 57 ambassadeurs, 
députés ou sénateurs, 22 membres du Conseil d'État et de la Cour des 
comptes, 73 officiers, généraux ou supérieurs, 182 préfets, sous- préfets ou 
maires, ‘125 directeurs de ministères ou hauts fonctionnaires. Citons encore . 
90 ingénieurs des Ponts ou des Mines, 1173 fonctionnaires, 793 officiers, | 
2018 magistrats, avocats ou officiers ministériels, 1542 médecins, 1289 i ingé- 
nieurs'et architectes, 267 publicistes, 989 artistes erap G Les dames 
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sont'au nombre respectable de 3318. | | _ 
LeT.C:F.et U. V. F.s ’emploient activement à établir des postes. de | a. 

| DE. 
secours et à dresser ‘des poteaux indicateurs des passages dangereux.. En LÉ 
| B: 

1896, la première de ces” Sociétés a dépensé 46 535 francs, dont 13 135 z 
pour établissement de routes cyclables, 23 560 pour l'installation de 761 f. a a 
potean; et: 9840 pour. l'entretien des postes de secours dans lesquels f >: p---e] Ë 
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l'obtention des brevets d' invention, 42, boulevard Bonne-Nouvelle T h à |; 
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e.i... Brevets de bandages Freumatiques. 
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Fig. 1.— Graphique des brevets d’inventeurs délivrés en France pour la vélocipédie depuis l’origine. 
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HORLOGE CYCLISTE 

Entiérémént Constratté i 
en PIÈCES DE CYCLES 
par la SOCIÉTÉ PARISIENNE 


Fig. 2. 
2894 personnes ont été soignées. Ce dernier chif- | encore devenue la vertu essentielle des cyclemen. 
fre tendrait .à prouver que la prudence n'est pas Naturellement, les chiffres qui précèdent sont 
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loin d'indiquer le nombre total des Français et 
des Françaises qui pédalent sur nos routes. 
Nombre de cyclistes, par nécessité, ne songent 
point à s'enrôler sous les bannières des asso- 
ciations. 

Si les cyclistes sont innombrables, les inven- 
teurs sont légion. La progression des gens qui 
inventent ou croient inventer est effrayante. Le 
graphique de la figure 1, dressé par MM. Marillier 
et Robelet, est instructif sous ce rapport. La ligne 
continue indique le nombre des brevets de vélo- 
cipèdes, celle brisée, le nombre des brevets de 
pneumatiques. L'industrie vélocipédique avait 
commencé à prendre une extension considérable 
lorsque la guerre de 70 éclata. Le désastre natio- 
nal paralysa le cerveau des inventeurs, et, pen- 
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dant vingt ans, on vécut à peu près sur le fonds 
des brevets pris avant l’année terrible. Les pneu- 


matiques ne faisaient point parler d'eux. En 1890, 


une véritable fièvre s'empare des chercheurs. De 
100 brevets pris pour vélocipèdes, en 1890, on 
passe au chiffre formidable de 828 en 1896. 
L'année 1893, il n'a pas été pris moins de 210 
brevets de pneumatiques. 

Durant les quatre dernières années, on arrive 
à un total de 2800 brevets de vélo et de près de 
650 pour pneumatiques. On est en droit de sup- 
poser que le graphique de ces brevets représente, 
à bien peu de chose près, celui des désillusions 
causées par dame bicyclette. 

En effet, la plupart des inventions, dans cette 
branche de l'industrie, comme dans les autres 


Fig. 3. — Le tricyclet Drziewicki. 


d’ailleurs, vivent juste le temps de faire miroiter 
aux yeux de leurs pères le mirage décevant de 
l'insaisissable fortune. Ce qui importe, mainte- 
nant, ce n’est pas lant de créer de nouvelles 
marques que d'appeler et retenir l'attention sur 
les marques existantes. Et, à ce point de vue, on 
doit reconnaitre que certains constructeurs dé- 
ploient une ingéniosité remarquable. 

Nous citerons ici deux de ces tours de force 
qui permettent de juger de la valeur des ateliers 
qui les ont produits. | 

D'abord un cycle géant de la manufacture Cleve- 
land. Ce monstre ne mesure pas moins de 8 mètres 
de long sur 4 de hauteur. Ce n'est point un appa- 
reil dans le genre du tricycle canadien que le Cos- 
mos noas montrait, il y a quelques semaines, et 
dans lequel il y a une choquante disproportion des 


diverses parties. La bicyclette Cleveland, placée 
à la distance convenable devant un objectif pho- 
tographique, aurait son image absolument cou- 
verte par une bicyclette ordinaire de même marque, 
placée à une distance moindre et proportionnelle. 

La Société Parisienne expose, elle, une hor- 
loge, représentée par la figure 2. Cette horloge 
est entièrement construite en pièces détachées 
de cycle. Ces pièces ont été employées dans leur 
élat naturel et sans modification. Le mouvement 
est transmis aux roues par des chaines à doubles 
rouleaux. Toutes les roues et tous les frottements 
sont à billes. Il n'y a pas moins de 12 intermé- 
diaires entre le balancier et les aiguilles. Cette 
horloge marche régulièrement et sonne les heures 
et les quarts. 

Si ce terme n'était pas dévié de sa significa- 
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tion dans le langage populaire, nous dirions sans 
crainte d'être démenti que l'horloge cycliste est 
le clou du Salon. | 

Nous retrouvons à travers les stands les mêmes 
modèles, ou à fort peu près, que l'an dernier. 
Seulement, on les a traités comme les agendas 
dont la date de la couverture est l'unique chose 
qui varie d'une année à l'autre. Il y a bien encore 
quelques constructeurs qui annoncent sur leurs 
prospectus des inventions à laisser loin derrière 
elles tout ce qu'on a vu jusqu'alors. Voici, par 
exemple, un fabricant qui prétend, avec la même 
dépense de force, faire rendre à sa machine 75% 
de plus que ne donnent les appareils de ses con- 
currents. Un autre a imaginé un métal nouveau, 
baptisé « Alcolite, trois fois plus fort que l'acier 
sous le même poids, aussi fort sous le même 
volume ». L'avenir nous renseignera sur la valeur 
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Fig. 4.*— Pneumatique à cellules multiples 
Escourau. . ° 


de ces affirmations. Pour le quart d'heure, cela 
parait un peu osé. l 

Les cycles sociables et les cycles pliants se sont 
multipliés, comme aussi les harasses, les sys- 
tèmes d'emballage, les malles à vélo, mais là 
encore, rien de nouveau. 

Le Cosmos a donné récemment la description 
dune quadricycle-ambulance. M. Drziewicki ex- 
pose un appareil, dérivé de son cyclet de l'an 
dernier et qui permet de promener en tricycle 
un convalescent ou un infirme. La figure 3 repré- 
sente cet appareil. M. Drziewicki est connu des 
anciens lecteurs du Cosmos. Ami de l’abbé Moigno, 
il ne s'occupe pas seulement de la direction des 
voitures et des cycles, mais encore de navigation 
aérienne, et, en 1877, il ainventé un bateau sous- 
marin dont le gouvernement russe lui commanda 
peu après 2 échantillons. 

Citons en passant la Société des Cycles Michaux, 
successeur de l'inventeur de la pédale, qui expose 
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à côté du premier modèle construit par Michaux 
en 1861 le modèle de 97 et quelques intermé- 
diaires. Ce coup d'œil rétrospectif n'est pas sans 
intérêt. 

Peu de choses intéressantes à glaner dans les 
expositions d'accessoires. Voici cependant un 
pneumatique original (fig. 4). Il est construit par 
Escourau et formé d'environ 3 000 cellules isv- 
lées remplies d'air comprimé. Protégé par une 
enveloppe ertoilée, il réduit au minimum l'im- 
portance des accidents de route. Clous et débris 
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Fig. 5. — Montre tachymétrique Château. 


de verre, pouvant tout au plus crever quelques 
cellules, deviennent à peu près inoffensifs. 

Le système supprime la pompe, les réparations 
et les longues stations au bord des routes. Mal- 
heureusement, il est un peu lourd, et... cher. 

Parmi les innombrables compteurs, tach\- 
mètres, entraineurs, elc, qui prétendent tous à 
la perfection, nous signalerons un appareil fort 
simple et qui permet de conserver malhémati- 
quement son allure. C’est la montre-tachymètre 
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de M. Chateau. La figure 5 permet d'en saisir 
facilement le principe. La boite supérieure porte 
une montre à secondes au centre. Le mouve- 
ment de la machine transmis 'à cette boite fait 


tourner la montre en sens inverse des aiguilles. 


Si les deux mouvements de l'aiguille de seconde 
et de la boile sont de même vitesse, l'aiguille 
paraîtra immobile. Cette immobilité apparente 
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se conservera tant que la vilesse sera rigoureu” 
sement. constante. Si l'aiguille avance, c'est que 
l'allure se ralentit; si elle retarde, c'est qu'on va 
trop vite. Elle ne revient à sa place que l'avance 
une fois perdue ou le retard regagné. Le disque, 
percé de circonférences de trous, permet de faire 
concorder le mouvement de l'aiguille avec les 
principales vitesses réalisées pratiquement. La 
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Fig. 6. — Cab électrique Darnacq, seul automobile électrique du Salon. 


montre-tachymètre constitue ainsi un entraineur 
mathématique. De plus, lorsqu'on ne pédale pas, 
elle sert comme montre ordinaire. | 

En résumé, l'impression que le visiteur em- 
porte de la quatrième exposition cycliste est la 
même que l'an dernier. Il n`y aura pas encore de 
- révolution dans la vélocipédie en 1897. 
L. REVERCHON. 
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DE LA PLUIE ET DES SOURCES 
ORIGINE — CAUSE — EFFETS (|) 


$ 18. — Si quelque lecteur a bien voulu me 
suivre, je me permets, sans faire aucune personna- 
lité, de le prier, au cas où il aurait des contradic- 
tions à me présenter, de ne pas détacher un mot ou 
une phrase de mon texte, pour se livrer à leur 
sujet à des ricanements. Il faut laisser ces procédés 
de polémique aux discussions politiques; c'est bien 
assez. 

(1) Suite, voir p. 20. 


Je termine ici ce supplément à mes articles sur 
la pluie et les sources, non pas que le sujet soit 
épuisé, mais par crainte de fatiguer le lecteur par 
ces nouveautés. | 

On conviendra que si elles ne rentrent pas dans 
le cadre des connaissances actuelles, elles ne man- 
quent pas cependant de preuves. 

Il faudra attendre encore quelques années pour 
que ces théories soient admises, et nous devrons 
nous résigner jusqu’au moment où la volonté 
suprême qui nous conduit en permettra la connais- 
sance. J'avais cru faire suivre cet article d'une jus- 
tification de ce que j'ai dit relativement à l'applica- 
tion fausse de la perspective aux points radiants des 
étoiles filantes, mais cette justification a pris quelque 
développement; je la remplace pour le moment par 
une note sur les tremblements de terre, profitant 
de l’occasion pour mettre de nouveaux faits sous les 
yeux du lecteur. 


$ 19. — Note sur la périodicité des tremblements de 
terre. Dans mon étude sur le grisou (Cosmos, n°° 562, 
563, 575, 576), l'on a pu voir (1) que les années prin- 
(1) No 563, p. 469. 


N° 624 


COSMOS 


cipales des mouvements volcaniques sont les 'sui- 
vantes : 4, 4, 5, 6, 8,9, 10, 12,13, 14,15 dans la 
période de 16 ans. 

J'ai rencontré dans mes recherches de nouvelles 
uomenclatures des faits volcaniques auxquels j'ai 
appliqué ma méthode d'investigation. | 

{° Les éruptions, d'après l'Histoire des volcans, par 
de Bylandt. J'ai fait usage des éruptions de 1551 à 
1726, et j'y ai ajouté celles des époques correspon- 
dautes dans les périodes de 516 ans antérieures, | 
c'est-à-dire celles de 1035 à 1210, 519 à 694, 3 à 
158, — 511 à — 338. J'ai obtenu les dispositifs sui- 
vants : | 

B. pour les époques antérieurs | 
| 


A. Totaux généraux. correspondantes seulement. 


t di 4 4 total 7 0 4 1 2total 4 
4 5 2 p- 15 2 2 0 i — 5 
e E Gt oi 3 2 4 2 — 8 
5 6 8 6 — 9 1 4 3 5 — 1) 
11 11 44 (9 61 6 9 5 40 — 30 


La 16° année prime si extraordinairement, qu'on 
est amené à conclure que, si elle ne donne pas tou- 
jours de nombreux événements, on y rencontre Îles 
plus importants, ceux dont les anciens nous ont 
conservé le souvenir. En raison des remarques déjà 
faites sur cette 16° année, il convient de la consi- 
dérer comme une des principales. Dans ce cas, on 
aurait pour années remarquables de la période 
seizennale : 

Les deux dispositifs A et B ci-dessus indiquent 
que la volcanicité va croissant de la première à la 
dernière période de quatre ans, que la dernière 
donne des nombres triples de la première. Ils 
montrent aussi le minimum dans la période qua- 
driennale, toujours à l'intérieur, et donnent les an- 
nées des maxima (dépassant la moyenne) : 

A: 6. 9. 40. 12. 14. 15. 16. 

> Les années des tremblements de terre de l'Eu- 
rope centrale, de la France et de la Belgique, 
d'apres le catalogue de M. A. Perrey. 

J'ai pris les millésimes des années 1559 à 1718, 
ruis ceux des époques correspondantes dans les pé- 
riodes de 516 ans antérieures. C'est-à-dire de 1043 à 
1202, 527 à 686, 14 à 170, et — 505 à — 346 ; 

Voici le dispositif obtenu: 

C. Tremblements de terre. 


10 total 37 
10 6 6 


10 9. 8 


10 32 


6 4 1 9 — 26 
8 10 8 13 — 39 
34 33 29 38 — 154 
Années remarquables : 
C. 1, 2,( ), 4, 5, 6, 12, ( ) 44, ( ) 16. 


La 16° donne, comme en B, le maximum absolu. 

Les années des maxima de A et C introduites dans 
le dispositif général qui a figuré au numéro 563, 
pare 469 du Cosmos, fournissent enfin le dispositif 
nouveau et définitif: 


51 
D. 9 5 3 9 total 26 
11 8 4 14 — 37 
8 7 4 Hi — 30 
14 13 7 1 — {i 
42 33 $S 41 — 134 


Les nombres des années principales : 5, 8, 12, 13 
et i4 se sont encore renforcés, puis viennent 1, 4, 
6 et 9 de moindre importance; il faut en outre con- 


server la notion des années: 10, 15 et 16, plus 


variables, sujettes à donner des maxima énormes 
dans beaucoup de cas. 


§ 20. — En classant à part : 4° les éruptions (A) 
de 1551 à 1726; 2° celles des époques antérieures 
réunies; 3° les tremblements de terre (C) de 1559 à 
1718; +° ceux des époques antérieures, on obtient 
quatre séries d'années marquantes qui se présentent 
comme suit : 


E. 2 1 1 2 total 6 
2 404 — 7 

2 2 0 3 — 7 

2 3.2 4 — 1! 

7 8 10 3 10 — 31 


Les années qui se répètent le plus sont exactement 
les mêmes que celles ci-dessus, sauf la 8° qui manque 
ici; les 6° et 16° sont remarquables comme se ren- 
contrant dans les quatre séries. Les totaux de la 
période de quatre ans accusent la sous-période de 
deux ans par l'alternance des nombres. 

En résumé, les années de la plus grande volcani- 
cité forment quatre groupes de trois ans ayant pour 
centre l'année quadriennale : (45). (16). 1; +. 5. (6); 
8. 9. (10); 12. 13. 14. 

Le premier est plus remarquable par la grandeur 
des phénomènes que par leur nombre, ainsi que les 
années 6 et 10. 


S 24. — M. Delauney a indiqué 1883, 1886, 1890, 
4891, 1900, 1901, comme années de grands mouve- 
ments séismiques: ce sont les 5°, 8°, 12°, 13° et 6° de 
la période seizennale, toutes dans les principales, 
puis la 7° qui, seule, n'est pas comprise dans mes 
groupes; je pourrais être heureux de cette coinci- 
dence. | | 

Au moment où je corrige les épreuves de ce tra- 
vail, un grand tremblement de terre vient d'axiter 
l'Angleterre, le 17 décembre au matin, lendemain 
d'une des dates les plus actives du mois, la trans- 
formation mensuelle. On entendit des grondements 
souterrains et de grands coups de tonnerre; je prends 
acte une fois de plus de la concordance dont j'ai 
tant parlé entre les événements météorologiques et 
séismiques qui les fait dépendre de la même cause. 

Liège, le 48 décembre 1896. 

| A. Doxeux. 
Lieutenant-colonel. 
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EXPRESSION GÉNÉRALE 


DE LA DÉVIATION DANS LE PRISME 
A [ AIDE DE LA LOI DES COTANGENTES 


A deux reprises différentes (Cosmos, n° 363 et 
391), nous nous sommes occupé jadis de la dévia- 
tion des rayons lumineux dans le prisme; mais 
nos calculs, bien que fondés, dès cette époque, 
sur la loi des cotangentes, n'ont jamais porté que 
sur la déviation minimum. Or, il arrive qu'en 
traitant la question dans toute sa généralité, on 
met en évidence une corrélation remarquable 
entre les prismes d'angles supplémentaires telsique 
A et z — À, le premier étant, pour préciser, 
supposé aigu et le second oblus. | 

En effel, pourvu que, par rapport à ces prismes, 
les deux milieux, constituant et ambiant, se trou- 
vent intervertis, ce qui exige que de n > n’ oude 
+ m’, on y passe à n T x’ où à HE m, on peut 
faire voir qu'avec la nouvelle loi de réfraction 
(plus précise en cela que la loi de Descartes), si 
le minimum de déviation a lieu, par exemple, 
dans le prisme (A), son maximum aura lieu dans 
le prisme (z — A) et vice-versa. Étudions sépa- 
rément ces deux prismes. 

I. Prisme d'angle A. — En supposant, tout 
d'abord, que le milieu ambiant soit le vide et, 
par suite, que le module absolu du prisme soit m, 
les formules en jeu seront, d'après les articles 
cites : 


(1) 


— 


cot] — coti j+j = | 
cotz — coti’ i+ 1 — À = D. 
A ce système, il convient d'adjoindre la valeur 


du module en fonction de l'angle-limite, savoir : 
m = col}, 


Cela étant, éliminons successivement dans (1) 
les variables J’, t et j; il restera une équation en 
i de laquelle on tirera : 

1 Pcot + Q cot: +R 


sr, m À dm 


(2) 


à condition de faire 


P = cot A —m cotA +1, 
| Q= 2m cot? A — micotA, 

(3) R = cot'A + mceotA — (m? —1), 
| S= — 2 cotA + m, 

T=2 cot'A — m coti + 1. 

Comme cetle valeur de cotD, quoique ration- 


nelle, est assez prolixe, on simplifiera notablement 
sa discussion en en prenant la dérivée, On trouve 
ainsi pour celle de la déviation elle-même : 

(1) = = m n: (cot: + coti,) (coti — coti.) 

di T N? sin 20 


expression dans laquelle 


A 
coti, = tg 3 +, 


(5) A 
coli, =cot z — m, 
avec 
1 
(6) = — (1+cot*A)(2cotA — m). 


Arrêtons-nous un instant à cette dernière cons- 
tante. Si, pour l'annuler, on égale à zéro son troi- 
sième facteur, on en déduira (Cosmos, n° 602; la 
condition : A = 27,, en désignant par Je l'angle 
de polarisation du rayon réfracté intérieurement 
par le prisme. D'autre part, on n'a pas oublié que 
cet angle 2 jp, toujours supérieur à 7, ne s'esl 
jamais présenté à nous, dans nos recherches 
antérieuressur la polarisalion des rayons réfléchis 
ou réfractés, qu'à titre de pure superfélalion de 
calcul, uniquement due à la continuité des for- 
mules. Il n'y a donc pas lieu de se préoccuper 


autrement de la valeur particulière A —2 jp, alors 
surlout qu'ici la lumière polarisée n'est pas en 

cause. Que cetroisième facteur. 2 cot A -— m) puisse 
et doive figurer dans toute discussion analytique 
complète quil plaira d'entreprendre sur la dévia- 
tion D, prise géométriquement, nul ne saurait y 
contredire. Avouons même qu'il y apportera un 
vérilable intérêt; car, par exemple, si l'on s'avise 
de l'introduire dans l'expression (2?) de cotD, sous 
la forme cot A = % on constatera avec quelque 
surprise que, ce que soit l'incidence à, il fait 
prendre à la déviation D elle-même la valeur 
fixe : z — 2 A ou z— &4& jp etc. Mais quand il 
s’agit, comme à cette heure, d'une discussion, 
non plus analytique, mais physique sur cette 
meme déviation, prise concrètement, le facteur 
en Hero; considéré à part, n'est qu'un facteur 
étranger i") qu'il faut exclure, et cette opération 

(*) 1 y a exception, comme on le verra tout à l'heure, 


pour le cas où, de facteur de ce genre, il devient fac- 
teur caractéristique d'une solution singulière. 
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a onia 1 + coti A : 
qui réduit C a en fait alors une cons- 


tante invariablement positive. 
Ce pointétabli, donnons à ¿, dans (4), les valeurs 


i T . z m. k 
successives — 7’ — ti, 0, i 5; les résultats cor- 


respondants fourniront la suite de signes 
+, 0, —, 0, +; d'où l'on conclut que, la dérivée 
dD see ; i : | 
+ passant du positif au négatif, pour : = — t, 
et du négatif au positif pour i = :,, les incidences 
— 2, et »,, dont la première, on le voit aussitôt, 
est physiquement inadmissible, définissent, celle- 
là un maximum, celle-ci un minimum de la dévia- 
tion D. Occupons-nous de ce second cas-limite, 
le seul à retenir pour le moment. 
À cet effet, rapprochons les deux formules 

suivantes : 

coti = cot) — m, 
(1) A 

coti =cot 7 — Mm, 
qui, prises isolément, appartiennent aux systèmes 
(1) et {5}. Elles montrent que, pour i =1,,0na 


pe 


(8) Jasje 


to 


et, par suite, = 

Ce sont bien là les conditions obtenues par 
Newton, expérimentalement d'abord,puis, par un 
calcul fortuitement heureux, selon nous,au moyen 
de la loi des sinus, pour caractériser le minimum 
de déviation dans le prisme. En sus de ces pre- 
mières conditions classiques el à leur instar, 
remarquons-le, les nôtresexigentencore (puisque 
i, doit rester toujours positif) que l'on ait: 


A . » hd 
cot 3 >> m ou À <? j,, conséquence que l'obser- 
vation vérifie très-exactement. 

En particulier, lorsque, aux conditions (8), on 


adjoint celle de  — 0, ou cot À = 5? on trouve 
la solution singulière : à, = Jp, ia = ip, ce dernier 
angle désignant, comme de coutume, l'angle de 
polarisation par rapport au vide de la substance 
dont le prisme est formé. Mais remontons à la 
formule (2). 


Exprimée en fonction de l'angle 5 et de m, la 
déviation minimum se simplifie beaucoup et 
devient : 

u) cot D = : T T), 
en faisant, pour abréger : 


A À 
LU) P, = cot? = — m cot = + 


2.0 
= D i 
On en conclut, à vue, pour 5 cette expression 


bien plus simple encore 
D _P,, 


= == — 
è 


(11) cot 5 


Enfin, dans le cas où m serait très petit et 
A , 
égal à p (prismes à gaz), le terme u cot + est né- 


gligeable par rapportà la somme des deuxautres, 
ce qui donne : 


(34°) 


IT. Prisme d’angle — A .— Prenons mainte- - 
nant un prisme d'angle A’obtus et, tout d'abord, 
pour plus de généralité, quelconque. Supposons 
que sa substance soit zéro ou le vide et que le 
milieu ambiant ait un module égal à m, ce qui 
sera précisément l'inverse du premier -cas. Les 


formules à utiliser seront : 
. ( coti —cotÿ =—m,|i+i = A, 
O) } coti — eot =—m, ÿ j+j —A =. 


tg ? = usin? À 


2 


On remarque immédiatement que les deux pre- 
mières de ces relations ne sont pas distinctes des 
deux premières du système (1). Toutefois, ainsi 
écrites et associées aux deux autres, elles font 
voir que le nouveau système peut se déduire du 
précédent, en permutant dans celui-ci les lettres 2, 
J, puis v, j, et en remplaçant A, D, m par leurs 
analogues A’, — D’, — m. Gràce à cette remarque, 
on pourra, si bon semble, se dispenser de refaire 
des calculs en tout semblables à ceux déjà exé- 
cutés. Mais, à quoi qu'on se décide, on trouvera 
finalement, pour la dérivée par rapport à } de la 
nouvelle déviation, en convenant, ajoutons-le, de 
ne considérer dans cette dernière que sa valeur 


absolue : 
i dy C sin°D' | | | | 
(#) dj = Ni sin (cot + coti) (cotz — cot7;), 
Dans cette formule, similaire de (4), on a posé: 


. cotji =tg 5 —m, 
(8) x 
coty,=cot 5 +m, 


1 
(1 + cot? A’) (2 cot A +m), 


m 
constante qui, chose à remarquer, reste ici néga- 
tive, soit qu'on conserve, soit quon supprime 
son 3° facteur. | 

Il suit de là que si, dans la dérivée (4°), on fait 


gs 
7’ on 


C' = 


. . + T . . 
j successivement égal à — 5, — 7: 0, Jz, 


obtiendra, pour les résultats correspondants, la 
suite de signes : —, 0, +, 0, —; d’où celte con- 
séquence que — jı définit le minimum, et j, le 
maximum de la déviation D’ prise, comme on la 
dit, en valeur absolue. 

Cela étant, comparons les deux formules sui- 
vantes tirées, l'une, de (1^, l'autre de (5°), savoir : 

\ coti — cotf =— mn, 


0’) y 


| cot = — cotj; =— m. 
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Elles prouvent, concurremment avec le sys- 

tème (1) tout entier, que, pour 7” =J, on a: 
eaga A 

(8°) lei 

et, par suite, 7 —J. 

Ce sont, dans le cas qui nous occupe, les con- 
ditions qui doivent tenir lieu de (8). 

Entre autres particularités, si, dans le système 
(7) dont elles émanent, on pose A’ = 180°, il 
vient : cot], = m ou J, = Jı, ce qui est exact. 

Jusqu'ici, l'angle A’ de notre prisme a été quel- 


conque. Faisons-en désormais le supplément de A, 
en posant: A’ = z — A. Le système (5/), rap- 
proché de son corrélatif (5), nous donnera : 


; A | 
cotj, = cot gom = coti,, 


2 

Ainsi le maximum du premier cas et le mini- 
mum du second, tous deux à rejeter, puisqu'ils 
correspondent aux angles négatifs, — i, — jı 
deviennent, au contraire, acceptables dès l'ins- 
tant qu'on les envisage comme maximum du 
second cas et minimum du premier, vu qu'ils 
correspondent alors aux angles positifs 7, et i. 
D'autre part, comme d'après notre théorie récente 
sur les modules et les indices (Cosmas, n° 611), 
il nous est loisible de substituer aux modules 
absolus m et — m, les modules relatifs m’ et — m’ 
qui, on le sait, s'accommodent des mêmes calculs, 
il reste acquis, ainsi que nous l'avons annoncé 
dès le début, que si deux prismes supplémen- 
taires sont tels que les deux milieux, intérieur ou 
extérieur, qu'ils impliquent (quelle qu’en soit, 
d'ailleurs, la nature) s'y trouvent intervertis, le 
minimum de déviation appartiendra à l'un et le 
maximum à l'autre. Nous pouvons même préciser 
dorénavant davantage et dire, eu égard à ce qui 


: A í 
colj: =tg zy +m=coti,, 


précède, que le minimum appartiendra tout spé- 
cialement à celui des deux prismes dont l'indice 
ou le module se trouvent être les plus grands. 

Il est bon d'observer en dernier lieu, à propos 
de ce second cas, que si, aux conditions (5'),on 


adjoignait la suivante : C = 0, ou cot A’ = — 7’ 
il viendrait la solution singulière inverse : 
: Í Ji =i ir 
(42) a. | 


Nous croyons devoir rappelerenfin que ces deux 
cas si remarquables ont été signalés déjà parnous 
dans le second des articles cités plus haut. 


Abbé Issary. 


NOTICE SUR LA DOMESTICATION 
DE L'ÉLÉPHANT D'AFRIQUE 11) 


Dans la conquête pacifique du continent africain, 
dans la mise en exploitation des territoires que la 
France s’y est réservés, il est indispensable de s'ap- 
proprier autant que possible les instruments naturels 
que nous y pouvons trouver et dont l'emploi facili- 
tera notre œuvre colonisatrice. Le meilleur, peut- 
être, de ces instruments, à coup sûrle plus fort, c'est 
l'éléphant, qu'on laisse errer en liberté dans les 
vastes régions qui s'étendent entre l'Abyssinie au 
Nord-Est, le Tchad au Centre, les sources du Niger 
au Nord-Ouest et les bassins du Haut-Nil, du Congo 
et du Zambèze d'un bord à l’autre des Océans. 
Quand je dis qu’on le laisse errer librement, cela 
signifie que rien de méthodique n'a été fait encore 
pour utiliser la force et l'intelligence de cet animal. 
Bien plus, on les gaspille de la manière la plus 
imprévoyante et la plus criminelle, en chassant 
l'éléphant pour son ivoire dont l'exportation sur les 
marchés européens a pris des proportionseffrayantes. 
Pendant l’année 1895, il a été mis en vente sur les 
marchés de Londres, Anvers et Liverpool un total 
de 11 650 tonnes d'ivoire africain, ce qui, au poids 
moyen de 30 livres d'ivoire par animal, représente- 
rait un massacre annuel de 42000 éléphants, et 
porterait à douze ou quinze ans d'ici la date de la 
disparition complète de l'éléphant en Afrique. Tou- 
tefois, si l'on tient compte de l'existence des vieux 
stocks africains qui sont loin d'être épuisés, l'on 
peut reculer cette date à cinquante ans environ. 

Voici un exemple plus palpable. line vente 
publique a été faite le 4 août à Anvers. Elle portait 
sur 2000 kilogrammes d'ivoire représentés par 
11769 défenses d'éléphants, soit 5884 de ces ani- 
maux : la moyenne de l'ivoire fourni par chacun 
d'eux est donc de 9 kilogrammes à peine. Or, le 


(1) Sous le patronage de la Sociélé nationale d'accli- 
matation de France, qui recoit les adhésions au Comité 
d'initiative. | 
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prix de l'ivoire étant de 15 à 20 francs le kilo- 
ramme, chaque animal ne représente sur le marché 
qu'une valeur brute de 200 francs, desquels il faut 
soustraire le prix d'achat, de transport, les frais 
d'entrepôt et de vente. Ceci réduit le bénéfice net 
à 50 francs au maximum (bien des fois à Anvers, 
ce bénéfice a été de beaucoup inférieur); c'est 
donc pour un bénéfice immédiat de 50 francs qu'on 
a détruit une force intelligente et sociable qui 
représente en services rendus pendant la moyenne 
de vingt ans d'utilisation, des milliers et des milliers 
de francs. 

Ce gaspillage est criminel, parce qu'il compromet 
dans une certaine mesure l'avenir économique de 
ces régions. Déjà, la même méthode d'exploitation 
appliquée aux essences végétales a produit des 
résultats dont on se plaint encore et qui ne se 
peuvent réparer qu’au bout d’un temps fort long. 
Si la colonisation moderne devait continuer à razzier 
les pays de leurs forces naturelles et des produits 
du sol, il vaudrait mieux l'abandonner. Il n'y a 
qu'une seule bonne méthode de colonisation et elle 
consiste : à respecter les peuples soumis, à conserver 
en les utilisant les forces naturelles, à assurer le 
renouvellement incessant et méthodique des pro- 
duits du sol par l'agriculture. 

ll n’est que temps de prendre les mesures de 
conservation nécessaires. La meilleure n'est pas, à 
mon sens, de réglementer la vente de l'ivoire — 
mesure plutôt platonique, — mais bien de procéder, 
partout où sont installés des Européens, à la cap- 
ture et au dressage de l'animal, par conséquent à 
sa domestication. | 

Avant d'entrer dans l'examen rapide de cette 
question, il est bon de résumer les données essen- 
tielles relatives à l'éléphant : 

Age de la première gestation : 13 à 16 ans; — 
Durée de la gestation : 18 mois; — Portée : au plus 
deux pelits; — Durée de la vie : 120 ans; Charge 
ordinaire: 1/2 tonne; — Charge maxima: {tonne 1/2; 
— Charge d'un éléphant de 2",12 : 600 livres 
anglaises; de 2,50 : 700 livres anglaises; de 2,70 
à 3 mètres : 900 livres anglaises; — Age adulte : 
20 ans; — Vitesse : 4 milles à l'heure; — Vitesse 
pouvant ètre obtenue pour une courte distance : 
15 milles à l'heure. A 

Nourriture minima pour un éléphant adulte 
iherbes, fourrages arborescents, canne à sucre : 
200 kilogrammes — à défaut, fourrages, 100 kilo- 
grammes. — Grain cuit ou cru (paddy surtout) 
5à 7 kilogrammes; sel, 0,050 grammes. 

L'éléphant d'Afrique (mâle) du Muséum recoit 
tous les jours : | : 

Foin, 2 bottes; luzerne, 3 bottes; paille d'avoine, 
2 bottes; pain, 5*,500; son, 20 litres; carottes, 
i botte; pommes de terre, 5 litres. 

Sa valeur en Europe estaujourd'hui de 12000francs. 

Les tentatives de domestication effectuées jusqu'à 
ce jour ont surtout consisté à importer et acclimater 


en Afrique, à titre d'éducateurs, des éléphauts 
d'Asie; mais elles n'ont jamais porté encore direc- 
tement sur l'éléphant d'Afrique. De ces tentatives 
qui n'ont pas réussi, on a cependant conclu, avec 
quelque précipitation, que l'éléphant africain n'était 
pas domesticable et l’on s'en est tenu à l'affirmation 
gratuite qu'il était plus sauvage et moins intelligent 
que son congénère d'Asie. L'histoire des Carthagi- 
nois, des Numides et des Romains qui l'employtrent 
tour à tour à la guerre, à des travaux de construc- 
tion et de voirie, et même aux jeux du cirque, 
démentformellementcette opinion sans base sérieuse. 
On pourrait, à cet égard, se retrancher derrière le 
fait historique que ces éléphants africains, à qui 
Annibal fit franchir le Rhône et les Alpes, appar- 
tenaient àune variété qui habitaitle nord de l'Afrique, 
et qui, disparue dans les premiers siècles de notre 
ère, pouvait être différente de celle qui existe 
aujourd'hui dans le centre africain. Cette opinion 
aurait une grande valeur si la preuve n'était faite 
que l'éléphant africain actuel est aussi facilement 
domesticable que celui du Siam et du Cambodge. 
La preuve est faite dans tous les jardins zoologiques 
et dans toutes les ménageries d'Europe. — Juliette, 
du Jardin d'acclimatation de Paris, bien connue 
des enfants et des grandes personnes, est un élé- 
phant africain. — M. Carl Hagenbeck, de Hambourg, 
nous apprend qu'il a vu passer dans son établisse- 
ment plus de 200 éléphants venus de tous les points 
de l’Afrique, et qu'ils étaient aussi doux et aussi 
dociles que ceux d'Asie. 

Il existe d’autres erreurs sur l'éléphant africain. 
D'abord, au sujet de la taille : l'opinion est courante 
que l'éléphant asiatique est plus grand que l'éléphant 
africain; c'est le contraire, celui-ci atteint un ou 
deux pieds de plus que le premier, et il devient 
beaucoup plus fort; en sorte que les données citées 
plus haut et qui s'appliquent à l'éléphant asiatique 
devront ètre mises au point en ce qui concerne 
l'éléphant africain. 1] y a en Afrique des animaux 
qui atteignent 5 mètres de hauteur. no 

On croit encore que l'éléphant ne se reproduit 
pas en captivité. M. Corse, qui dirigea longtemps le 
service des éléphants d'une Compagnie anglaise, en 
a vu se reproduire dans l'Inde; au Siam et aù Cam- 
bodge, il n'est pas rare de constater des naissances; 
enfin, à Philadelphie, la reproduction a été obtenue 
deux fois expérimentalement. Au surplus, il n'est 
pas question pour le moment de reproduction : que 
si l'on tient à trancher définitivement celte incerti- 
tude, il serait facile d'organiser une expérience 
ici-même à Paris, où l'on possède un mâle et une 
femelle d'Afrique, adultes tous les deux. 

Une dernière erreur qu'il est bon de réduire à sa 
juste valeur est qu'il faut un trop long temps avant 
que l’on puisse utiliser les services de l'éléphant. H 
en est de cet animal comme de tous les autres que 
l'homme a réduits à son service : l'effort demandé 
doit être proportionné à l'âge et à la force; et c'est 
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ainsi que, la charge ordinaire d'un éléphant adulte 
étant de 500 kilogrammes, on peut faire porter à 
un animal de deux ans le poids de 150 kilogrammes 
environ. Quant au dressage lui-même, il s'effectue 
en un temps minimum de quelques semaines et 
maximum de six mois. 

Les avantages à retirer de l'emploi de l'éléphant 
en Afrique sont de trois ordres : 


1° Pénétration. Transport. — Jusqu'ici, dans 
_ l'Afrique équatoriale, nous n'avons guère quitté le 
cours des fleuves et des rivières — les chemins qui 
marchent. — Mais il faudra bien s'enfoncer dans les 
terres, nous nous heurterons alors inévitablement 
à la difficulté des transports, soit commerciaux, 
soit de ravitaillement. Les indigènes n'ont que des 
sentiers, jamais ils n'ont élevé d'animaux de por- 
tage. A vrai dire, ils n'avaient guère le choix : 
zèbre, bœuf, éléphant. Leur naturel devait reculer 
devant le premier et le dernier de ces animaux : 
mais tout au moins auraient-ils pu tirer quelque 
parti du bœuf, à l'exemple de quelques autres popu- 
lations africaines. Il n’en a rien été, et ce sont eux- 
mêmes qui font tous les portages. Le poids qu'ils 
portent sur la tête dans un instrument spécial 
appelé « moutête » va de 25 à 30 kilogrammes, 
ce qui indique un nombre de 33 à 40 porteurs pour 
une tonne de marchandises. Or, voici qui démontre 
quel rôle important peut jouer l'éléphant à ce point 
de vue. A l'heure actuelle, pour être transportée à tête 
d'homme de Loango à Brazzaville, soit 600 kilo- 
mètres environ et un mois de route, cette tonne de 
marchandises coûte de 2100 à 2400 francs, chaque 
porteur étant pavé 60 francs pour le voyage. — 
Deux éléphants adultes suffiraient au transport de 
ces 1 000 kilo:rammes : leur nourriture est estimée 
en Asie 200 francs au maximum par mois pour 
chacun d’eux : ajoutons 100 francs pour le cornac. 
Nous obtenons alors une dépense maxima de 
600 francs pour le transport d'une tonne au moyen 
des éléphants, au lieu de 2000 francs au minimum 
par le service des caravanes: ce service des cara- 
vanes est lui-même limité. Il y a en ce moment 
33 000 charges en souffrance à Loango, ce qui n'a 
rien de surprenant, le recrutement des porteurs 
étant de 10 000 à 12 000 par an; c'est donc trois ans 
quil faut pour enlever ce stock qui continuera du 
reste à augmenter. Les 33 000 porteurs (11 000 renou- 
velés trois fois) nécessaires dans ce laps de temps 
seraient avantageusement remplacés par des élé- 
phants. Il suftirait de un an à 330 de ceux-ci pour 
enlever ces 990 tonnes en six voyages. 

Sans doute, il se créera des chemins de fer, mais 
outre que d'ici longtemps encore, on ne créera que 
les grandes voies politiques ou économiques, dans 
la construction mème de celles-ci, les éléphants 
rendront de grands services. Les Allemands de l'Est 
atricain ont employé deux forts éléphants d'Asie 
dans les travaux de leur chemin de fer de Tanga; 
donc, en dehors de ces grandes voies, dont il est 


permis de prévoir et de souhaiter l'achèvement, les 
mêmes faits qu’à Loango peuvent se reproduire, au 
grand détriment du commerce et du service mème 
des approvisionnements des Européens. 

Transportons-nous plus loin dans l'intérieur, sur 
la ligne de partage des bassins du Congo, du Nil et 
du Tchad. Les missions de tout ordre envoyées dans 
ces régions ont à souffrir énormément du manque 
de porteurs; et que ce soit la mission Liotard, la 
mission Marchand, la mission de Béhagle ou celle 
de M. Gentil, l'existence d'éléphants dressés dans 
nos postes extrèmes assurerait déjà pour moitié 
leur complète réussite. 


2° Colonisation. — Dans ces régions où l'Euro- 
péen sera surtout directeur ou surveillant de tra- 
vaux, ce sont les grandes exploitations qui sont 
appelées à un réel avenir, et déjà, le commerce 
d'échanges diminuant de la côte vers l’intérieur par 
l'usure de ce qui l’alimentait, un mouvement se 
dessine vers les plantations qui se font surtout en 
caféier et en cacaoyers. Or, l'établissement d'une 
vaste plantation-n'est pas sans nécessiter des tra- 
vaux qui demandent l'emploi d’une grande force : 
abatage et transport de gros arbres, transport de 
matériaux divers, de machines, de récoltes, etc., 
mais la paresse et l’indolence des indigènes, en 
faisant déjà perdre du temps, exigent qu'on double 
le nombre de ceux qui pourraient suffire à une 
besogne. L'emploi de l'éléphant constituera une 
économie de main-d'œuvre. 

On sait, par ailleurs, les services que rend cet 
animal dans les chantiers de bois de l'Iraouaddy. 
Treize éléphants sont employés sous l'intelligente 
conduite d'une femelle au transport des énormes 
troncs amenés par le fleuve : ils les disposent en 
tas savamment alignés; plusieurs d'entre eux pré- 
sentent les pièces de bois aux scies circulaires aussi 
bien que le feraient des ouvriers. Sur quoi se base- 
t-on pour croire que par le dressage, on n'obtiendra 
pas deséléphants du Congo les mêmes services ? Déjà, 
aunord de Libreville, lamaison Woërmann, de Ham- 
bourg, se livre depuis plusieurs années à l'exploita- 
tion des bois d'Okoumé; il faut espérer que des 
chantiers analogues seront établis par des Sociétés 
francaises dans les régions de l'Ogooué et du 
Mayombé : dans ces chantiers créés ou à créer, 
comme aussi dans les chantiers industriels de toute 
catégorie, l'éléphant d'Afrique peut rendre des 
services aussi inappréciables que ceux rendus 
par l'éléphant d'Asie sur les bords du Gange et 
ailleurs. 


3° Civilisation et progrès des indigènes. — 
De ce que j'ai dit au paragraphe des transports, il 
ressort d'une manière évidente que les indigènes, 
délivrés des portages, pourront s'adonner aux cul- 
tures et à l'élevage; leur bien-être matériel et moral 
s'en ressentira; l'âge del'agriculture, pour employer 
l'expression de M. J. Chailley-Bert, ayant sonné 
aussi pour le Congo, le pays lui-même sera assaini; 
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les autres colonies de la côte occidentale d'Afrique 
suivront l'exemple donné, et nous pourrons espérer 
voir ces pays entrer dans la période de l'exploitation 
rationnelle, méthodique et féconde. 

L'initiative gouvernementale sur cette impor- 
lante question vient de se manifester sous la forme 
d'une mission. Je considère que les études prélimi- 
naires sont faites, et qu'il ne nous reste qu'à passer 
de la théorie à la pratique. Dans ce but, il me parait 
indispensable que l'initiative privée réponde à celle 
du gouvernement afin de donner aux essais tentés 
toute la portée nécessaire. Pourquoi ne se formerait- 
il pas un Comité d'initiative scientifique et écono- 
mique, analogue à celui qui s'est fondé dans le 
méme but à Berlin? En Angleterre, on commence à 
se préoccuper des moyens à mettre en action. 
L'Etat indépendant au Congo ne tardera pas à entrer 
dans la même voie et à reprendre l'expérience de 
1879, ahandonnée prématurément. 

Tel que je le concois, groupant pour la réalisation 
du même but des représentants des diverses 


Sociétés savantes et coloniales, des personnalités 


du monde scientifique et du monde colonial, ce 
Comité aurait pour but et pour fonction : 4° de pour- 
suivre au point de vue scientifique et économique 
la domestication de l'éléphant africain; 2° de pro- 
voquer l'émigration en Afrique d'un nombre d'abord 
restreint de cornacs siamois ou cambodgiens qui 
seraient installés dans les stations de capture et de 
dressage crééespar les soins du Comité; 3° de diriger 
lesexpériences et, surtout, d'enassurerla continuité; 
4° de grouperlesinitiatives collectives ou particulières 
qui consentiraient à s'attacher à l'œuvre; 5° de 
réunir par subventions (ministères, gouvernements 
coloniaux, Sociétés savantes et coloniales, établisse- 
ments commerciaux, etc.) ou par souscriptions et 
dons les sommes nécessaires à ces essais; 5° entin 
de déterminer ultérieurement une organisation 
générale pratique, soit par une Société à capital 
rémunéré, soit par l'administration de nos colonies 
africaines. 

Sur ce terrain pratique et nettement délimité, il me 
parait qu'il y a une œuvre utile à réaliser, et s'il 
m'est permis d'y travailler en y consacrant toute 
mon intelligence et mon activité, la mission que 
M. le ministre des Colonies m'a fait l'honneur de 
me confier n'aura pas abouti seulement au dépôt 
de un ou plusieurs rapports sans influence immé- 
diate sur la solution cherchée; au surplus, ces 
rapports ne pourraient que confirmer ceux de 
M. Lataste, envoyé en 1885 dans le Haut-Sénésal, et 
les rniens propres... 

La méthode suivie sur les lieux sera la plus simple 
possible, par là même la plus pratique et la moins 
coûteuse. Elle consistera à capturer directement ou 
à acheter aux indigènes par voie de primes en mar- 
chandises un ou plusieurs couples d'animaux jeunes, 
avant la taille (1 mètre environ) qu'avait l'éléphant 
asiatique du Muséum de Paris, lorsqu'il fut envoyé, 


il y a deux ans, par M. le D" Hahn, résident au 
Cambodge. | : 

Les points les plus favorables de la colonie du 
Congo sont: 1° A la côte, Batah et cap Lopez. En ce 
dernier point, l'on trouve toute l'année deséléphants 
dans la presqu'ile Mardji; 2 dans l'intérieur (a), 
Brazzaville. Là, les éléphants abondent encore. En 
un seul point, à 30 kilomètres de la stalion, on en a 
tué 100 en trois mois(b). Bangui, pointoù FOubanghi 
fait son coude au Sudavantdese jeter dansle Congo. 

L'ordre dans lequel devront être créés les postes 
est le suivant : 1° Brazzaville, tète de ligne de la 
route des caravanes vers la côte, par conséquent, 
point très important au point de vue des transports, 
2° Banghi:de là,les éléphants dressés pourraient être 
mis à la disposition deschefs de missions pour la péné- 
tration ou l'organisation politique et administrative 
des postesextrèmes;3° cap Lopez ou Batah. Quoique 
en ces deux points le but visé soit la colonisation 
proprement dite, le besoin de ces animaux et de 
leurs services immédiats s'y fait moins vivement 
sentir. 

Les animaux capturés seront installés dans des 
fermes (enceintes fortement palissadées avec abri 
pour la nuit et les heures chaudes de la journée), à 
proximité de l'eau et de la forêt. Leur dressage sera 
confié à des cornacs siamois oucambodyiens amenés 
dans la colonie. | 

Je suis heureux d'adresser ici mes plus vifs remer- 
ciements à MM. Le Myre de Vilers, Pavie et 
J. Chailley-Bert qui, outre l'intérèt très efficace qu'ils 
veulent bien témoigner à ce projet, se sont si obli- 
weamment offerts à négocier l'émigration de ces 
cornacs et à veiller à leur bon choix. : 

Ces cornacs, qui auront avec eux leurs familles, 
seront intéressés par tousles moyens — concessions 
de terre, récompenses en espèces — à s'attacher à 
leur besogne et à la colonie elle-même. | 

Telle est, dans ses lignes générales, l'œuvre utile 
à accomplir. Le projet a encore recu l'approbation 
ou l'adhésion de MM. Édouard Blanc; Raphaël Blan- 
chard, membre de l'Académie de médecine, secré- 
taire général de la Société zoologique de France; 
Binger, gouverneur de la côte d'Ivoire; baron Jules de 
Guerne, secrétaire général de la Société nationale 
d'acclimation, ancien président de la Société zoolo- 
gique de France; F. de Béhagle, explorateur; Le 
Myre de Vilers, député; capitaine Marchand; Milne 
Edwards, membre de l’Institut, directeur du Muséum 
d'histoire naturelle: lieutenant-colonel Monteil; 
Oustalet, assistant au Muséum, ancien président de 
la Société zoologique de France; P. Pelet, professeur 
à l'École des sciences politiques; C. Saint-Saëns, 
membre de l'Institut; commandant Toutée; Paul 
Vuillot, etc., etc. | 

Le but du Comité sera atteint et la période des 
essais close le jour où des transports et des travaux 
plus ou moins importants auront été effectués dans 
la colonie par les animaux ainsi capturés et dressés. 
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Ce jour-là, le Comité décidera s’il doit pousser à la 
constitution d'une Société d'exploitation ou bien 
déterminer les gouvernements de nos colonies afri- 
caines à établir un service des éléphants analogue 
à celui que les Anglais ont dans l'Inde, où l'on 
compte, à l'heure actuelle, un millier d'éléphants 
effectivement enrégimentés. 

Quelle que soit sa décision, il aura l'honneur et 
la satisfaction d'avoir joué un rôle des plus féconds 
pour la pénétration et la colonisation francaises en 
Afrique. PAUL BOURDARIE. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU 28 DÉCENBRE 1896. 


Présidence de M. Conxu. 


Nouvelle note sur l’application de la radiosco- 
pie au diagnostic des maladies du thorax. — || 
existe une concordance constante, dans l'exploration des 
maladies du thorax, entre les données ‘ournies par la 
percussion et celles fournies par la radioscopie. L'ombre 
portée sur l'écran phosphorescent marque en teintes 
sombres les régions où l'on constate la matité. Dans 
certains cas, la radioscopie peut fournir un excellent 
moyen de diagnostic, tandis que les indications de la 
percussion se trouvent en défaut. Ce procédé a fourni 
à M. BoccHann le moyen de diagnostiquer une adéno- 
pathie trachéo-bronchique, une ectopie du cœur, un 
anévrisme de l'aorte. des hypertrophies du cœur. 


L'énergie dépensée par le muscle en contrac- 
tion statique pour le soutien d'une charge, d'après 
les échanges respiratoires. — MM. CHAUVEAU 
et Tissot ont recherché la relation qui existe entre la 
dépense énergétique du muscle et le degré de raccour- 
cissement qu'il subit en travaillant. lis ont reconnu : 
1° que cette dépense est d'autant plus faible, pour un 
mème travail mécanique accompli, que le muscle est 
plus près de sa longueur maxima quand il se raccourcit 
pour travailler; 2° que les quantités d'oxygène absorbé 
et d'acide carbonique exhalé, c'est-à-dire l'énergie 
‘dépensée, pour le soutien d'une charge, croissent avec 
le raccourcissement musculaire, bien que la charge 
reste constante: 3° que l'oxygène absorbé et l'acide car- 
bonique exhalé, c'est-à-dire l'énergie mise en jeu, 
le soutien d'une charge, s’accroissent sensiblement 
même manitre que cette charge. 
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Un tube de Crookes pour dynamos à courants 
alternatifs. — L'utilisation directe des alternateurs et 
des transformateurs industriels pour la radioscopie et la 
radiographie présente cet inconvénient Capital que leur 
courant, de forme à peu près sinusoïdale, ne donne pas 
de polarité fixe comme la bobine de Ruhmkortf : et que, 
par conséquent, dans une ampoule de Crookes, chacune 
des deux électrodes devient alternativement cathode et 
anode, qu'on n'a pas de foyer défini, et que les images 
ne présentent aucune netteté. 

MM. Ocoin et BanTHÉLEMY tournent cette ditliculté en 
reliant les fils conducteurs à deux électrodes concaves 
en aluminium placées en face l'une de l'autre, aux extré- 


mités du tube, de telle sorte que leurs foyers coincident 
en un point central. À ce point est placée une lame de 
platine inclinée de 45° sur la ligne axiale et symétrique- 
ment par rapport à chacun des miroirs concaves. Quand 
l'un des miroirs agit comme cathode, il envoie la tota- 
lité de ses rayons sur cette lame qui les réfléchit sur un 
des hémisphères de l'ampoule; et de même pour l’autre. 


La rédaction du wolfram par le charbon au four 
électrique. — En réduisant l'acide tungstique pur par le 
charbon de sucre au four électrique, M. Moissan a obtenu 
letungstène pur, dontil a donné les propriétéset l'analyse. 
M. Deracoz a pensé qu'il serait intéressant de répéter 
ces expériences sur le minerai même de tungstène, 
c'est-à-dire sur le wolfram, etil a reconnu que ce mine- 
rai peut être réduit par le charbon avec facilité au four 
électrique et fournir de suite un métal assez pur: le man- 


: ganèse et le calcium disparaissent complètement, le sili- 


cium et le fer diminuent dans une notable proportion; 
ces réactions sont produites en partie grâce à la tem- 
pérature élevée du four électrique et gràce à la scorie 
qui s’y forme. Elles semblent bien démontrer que le 
traitement direct des minerais an four électrique pourra 
produire des métaux assez purs pour entrer directement 
dans la pratique industrielle. 


Du point de congélation du lait. — Dans une note 
récente, M. J. Wixren a aftirmé que le lait avait un point 
de congélation constant. Ses conclusions reposaientsur 
l'examen d’une cinquantaine de laits authentiques, de 
diverses espèces animales, et sur l'étude comparée d'un 
grand nombre d'autres liquides physiologiques. Cette 
comparaison révèle d'importantes relations générales 
applicables au lait comme aux autres sécrétions et humeurs. 

Cette altirmation ayant été contestée, l'auteur a fait de 
nouvelles déterminations sur de très nombreux échan- 
tillons et maintient ses conclusions, à savoir que la 
détermination de son point: de congélation est actuelle- 
ment la plus simple, la plus rigoureuse et la plus rapide 
des méthodes d'examen du lait. Tout lait alimentaire 
non suspect ne doit, au cryoscope, s'écarter que de un 
ou, au plus, deux centièmes de son axe d'oscillation, qui 
est 0055. 

Propriétés Immunisantes du séram d'anuguille 
contre le venin de vipère. — Les recherches de 
M. Mosso ont montré qu'il existe de grandes analogies 
entre les sÿmptômes de l'empoisonnement par ce sérum 
et ceux de l'intoxication vipérique. M. Pmsauix a cons- 
taté à son tour ces analogies et s'en est autorisé pour 
rechercher si le sérum d'anguille possède, comme le 
sérum de vipère, des propriétés immunisantes vis-à-vis 
du venin. Ce sérum, chauffé à 58°, perd complétement 
ses propriétés toxiques, et on peut l'inoculer à un cobaye 
à la dose de 10 centimètres cubes, sans déterminer 
d'autre accident qu'une élévation de température de 1° à 
2° environ. Cette réaction de l'organisme est suivie de 
l'apparition de l'immunité contre le venin, de telle sorte 
que si, au bout de quinze à vingt heures, on éprouve 
l'animal avec une dose mortelle de ce venin, il résiste, 
d'une manitrere marquable, à l'intoxication. Pour obtenir 
ce résultat, il n'est pas besoin d'employer une forte dose 
de sérum chauffé; 13,5 inoculé dans l'abdomen d'un 
cobaye suflit à l'immuniser. | 


Sur la présence d'une oxydase dans les bran- 
chies, les palpes et le sang des acéphales. — 
L'oxygène cédé par le globule sanguin n'ayant pas une 
puissance d'oxydation supérieure à celle de l'oxygène 
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atmosphérique, on est amené å supposer l'existence 
dun corps intermédiaire qui, augmentant la puissance 
doxydation de l'oxygène, doit lui permettre d'oxyder 
les corps sur lesquels il doit agir. MM. Pur et Pontier 
ont mis en évidence un ferment de cette nature chez 
certains invertébrés, notamment chez les acéphales. 
Ils ont reconnu que le liquide qui s'écoule des branchies 
ou des palpes sectionnés bleuit fortement la teinture de 
gayac. Si on le mélange à parties égales avec une solu- 
tion saturée de gaïacol dans l'eau distillée, on obtient 
une liqueur rouge lie de vin. Les organes précédents 
eux-mêmes, plongés dans les réactifs, produisent les 
memes réactions. Ces phénomènes d'oxydation, mis en 
évidence par ces deux réactifs, ne sont pas sous ila 
dépendance de la vie des éléments anatomiques, car les 
reactions se produisent plus nettement encore avec les 
memes tissus portés à 500, 60° et méme 70° pendant un 
quart d'heure. Les mêmes organes, placés pendant 
quelques minutes dans une petite quantité d'eau distillée 
portée à l'ébullition, ne donnent plus aucune réaction. 


Nouveaux mosasauriens trouvés en France. — 
M. Anmaxn THÉVENIX a étudié, au point de vue de la 
faune fossile qu'elle contient, la craie grise phosphatée 
activement exploitée en ce moment dans le nord de la 
France. Cette craie renferme des restes de mosasau- 
riens, d'autant plus précieux qu'on ne connaissait jus- 
qu'à présent, en France, que fort peu de vestiges de ces 
curieux reptiles crétacés. La pièce la mieux conservée, 
trouvée par M. Lemonnier, est un crane presque com- 
plet appartenant à un animal, dont on peut évaluer la 
longueur totale å environ 12 mètres. Ce crâne mesure 
6e,85 du bout du museau au trou pariétal; il doit ètre 
rapporté au genre mosasaurus et se rapproche du mo- 
sasaurus gryanteus de Maestricht. Mais il en ditfère par 
ses dents moins massives et plus lisses; tandis que les 
dents de la bte de Maestricht ont une section trigone, 
une carène postérieure très nette, on voit ici une sec- 
tion plus arrondie,une carène antérieure s'étendant de- 
puis la pointe jusqu'à la base et une carène postérieure 
qui ne descend pas jusqu'à moitié de la couronne. Ces 
Jents sont intermédiaires entre celles de mosasaurus 
siganteus et les formes lisses présentant une seule ca- 
rene décrite sous le nom de liodon anceps. 


Un nouvenn microcoque de la pomme de terre 
et les parasites de ses grains de fécule., — M. Roze 
a constaté sur des tubercules de la variété Royale une 
assez singulière gangrène sèche, caractérisée par le plis- 
sement de l'épiderme et l'altération du tissu sous-jacent, 
qui devient noiràtre. Coupés et placés sousclochehuimide, 
ces tubercules ont offert, au bout de trois jours, sur leur 
gangrène noire, une apparition de trés nombreuses 
petites sphérules muqueuses, blanchätres. C'étaient 
autant de colonies d'un Microcoque nouveau, de dimen- 
von relativement plus grande que celle des espèces déjà 
observées, les cellules simples, sphériques, ayant un 
diametre variant de 1:45 à 2u, et les scissipares de 3 p. 
à ja. M. Roze donne å ce nouveau parasite le nom de 
Micrococcus delacourianus. Après la mortification du 
parenchyme des tubercules de la Richters Imperalor 
par son microcoque, l'invasion des tissus par les Mucé- 
dinés qui lui font suite, les Anguillules et l'Acarus 
solani, les grains de fécule sont à leur tour envahis par 
des parasites spéciaux, vraisemblablement par des 
wyxomycetes, pour lesquels M. Roze crée un genre nou- 
veau sous le nom d’Amylolroqus. 


Observations sur quelques roches asphaltiques 
et sur l’origine de l'asphalte. — M. SraxisLas MEUNIER 
a vérifié la propriété dissolvante du sulfure de carbone 
à l'égard de l'asphalte, et c'est un procédé d'analyse qui 
lui a démontré que beaucoup de roches qualifiées do 
bitumincusesne contiennent aucune trace de bitume. C'est 
le cas pour des calcaires carbonifères tels que celui de 
Namur: il en est de même pour les schistes dits bitumi- 
neur, par exemple ceux d'Autun, qui, cependant, pro- 
curent de l'huile minérale par distillation. 

L'opinion de l'auteur est que le bitume résulte de 
réactions purement minérales, dont le type est la double 
décomposition qui prend naissance entre les carbures 
métalliques et l'eau. 


Le PRÉSIDENT, à l'ouverture de la séance, rend compte 
de la touchante cérémonie qui a eu lieu à l'Institut Pas- 
teur à l'occasion de la translation des restes de Pasteur 
dans la magnifique crypte construite aux frais de la veuve 
et des enfants du regretté savant. — Sur la méthode de 
Bruns. Note de M. Porxcané. — Une théorie nouvelle sur 
la cicatrisation et le ròle de l’épithélium antérieur de la 
cornée dans la guérison des plaies de cette membrane. 
Note de M. L. Raxvien. — Sur les hippopotames fossiles 
de l'Algérie. Note de M. A. Posez. — M. bisounpax donne 
une liste des nouvelles nébuleuses découvertes à l'Ob- 
servatoire de Paris. — Sur les transformations des sys- 
tèmes ditférentiels. Note de M. ÉTIENNE DeLassrs. — Sur 
une série relative à la théorie des équations différen- 
rentielles linéaires à coellicients périodiques. Note de 
M. A. LiapouNorr. — Sur le mouvement d'un solide dans 
un liquide indéfini. Note de M. W.Srekrorr. — Sur l'em- 
ploi des systèmes réguliers de points cotés dans la 
représentation des équations. Note de M. M. WOCAGNE. 
— M. DersoL indique sommairement une machine des- 
tinée à recueilli le travail produit par le gaz qui se 
dégage d'une solulion d'amumnoniaque quand on la chauffe ; 
il expose la théorie de ce moteur. — Sur le problème, 
des membranes vibrantes. Note de M. LE Roy. — Méthodes 
de calcul en électromagnétisme. Note de M. Vaseny. — 
M. BENoisr a étudié l'action des rayons X sur les diélec- 
triques gazeux et a reconnu que les quantités d'élec- 
tricité libérées sous l’action des rayons XN doivent étre 
proportionnelles à la température absolue pour un même 
diélectrique gazeux. — M. BEnconié a répété, avec le 
plus entier succès, les curieuses expériences de M. le 
professeur Bouchard sur les applications des rayons de 
Rœntgen au diagnostic de la tuberculose pulmonaire 
et des lésions intrathoraciques; les résultats obtenus 
ont été parfaits. — Sur le phénomène de Hall dans les 
liquides. Note de M. H. Baard. — Action du lithium 
sur le carbone et quelques composés carbonés. Note de 
M. Guxtz. — Sur le chlorure cyanurique C? CP. Note de 
M. Pauz Leumourr. — M. Perit a étudié l'action de l'acide 
carbonique et des autres gaz des eaux sur le fer, cause 
de destruction des canalisations et des réservoirs en fer 
en maints endroits. Il a reconnu que l'action de l'acide 
carbonique est prédominante dans cette destruction et 
qu'elle produit une dissolution de fer, très importante 
pour l'eau distillée, le NaClet le CaCl3, mais surtout 
redoutable en présence de sulfate alcalin. — Action 
exercée sur les solutions de sels halcides alcalins parles 
acides qu'elles renferment. Note de M. A. Ditte. — 
M. Gracer a cherché différents modes de production 
du phosphure de platine et il donne le résultat de ses 
recherches. — Action du gaz chlorhydrique sur les sul- 
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fates alcalins. Note de M. Arnent Corson. — Exemples de 
dispersion rotatoire normale, Note de MM. P.-A. GUYE 
et P.-A. Merikan. — Sur la transformation des campho- 
phénols sulfonés en orthocrésol dinitré. Ncte de M. P. 
CAZENEUVE. — Sur l'hexadiinediot. Note de M. R. Les- 
piEAU. — Contribution à l'étude des bornéols et de leurs 
éthers. Note de M. J. Mievis. — Analyse optique des 
urines et dosage exact des pratéides, des glucosides et 
des matières saccharoides non ferimentescibles. Note de 
M. Prépére Laxporrn. — Observations sénérales sur les 
blés. Note de M. Bartan. — Sur la morphologie du 
Cryptococcus gultulutus Ch. R. Note de MM. J. KUNSTLER 
et P. Brsorer. — De la résénération de l'épithélium vėsi- 
cal. Note de M. Eriexse pe Rocviie, — Parasitisme et 
évolution de deux monstrillides à l'intérieur du système 
vasculaire des filigranes et des salmacynes. Note de 
M. A. Maagoris. — Synthèse de la hauksite. Note de 
M. A. bE SCHUUTEN. — Sur les caractères identiques du 
phosphate riche dans les bassins de Paris et de Londres 
et sur l'âge tertiaire de ce dépôt. Note de M. N. de 
MEncey. — Documents pour servir à l'étude géologique 
des environs de Luang Prabang (Cochinchine). Note de 
M. Couxion. — M. Mantes donne d'intéressants détails 
sur un curieux goullre de l'Istrie, le Foiba de Puisino. une 
des plus remarquables pertes des rivières du Karst 
autrichien. 
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Les tramways électriques, par Hesri MARÉCHAL, 
(7 fr. 50). Baudry, rue des Saints-Pères. 


Les demandes constamment renouvelées de nom- 
breux lecteurs nous prouvent que l'ouvrage que 
vient de publier M. Maréchal faisait singulièrement 
défaut. En effet, on ne pouvait faire une étude un 
peu sérieuse de la traction électrique sans feuilleter 
d'interminables recueils techniques, que tout le 
monde d'ailleurs ne peut se procurer. 

L'Amérique est le pays où les tramways électriques 
ont pris leur premier essor et où ils se sont déve- 
loppés avec une rapidité extraordinaire. M. Maréchal 
a profité d'un voyage au delà de l'Océan pour en 
faire une étude complète. Il examine tous les modes 
employés, relativement nombreux, de telle sorte 
que ceux qui rêvent de l'organisation d'un tramway 
électrique dans leur région pourront plus facilement, 
après la lecture de cet ouvrage, faire choix du SYS= 
tème le mieux appliqué aux conditions locales. 


Observations du Soleil faites à l'Observatoire 
de Lyon en 1895, par M. J. GUILLAUME. Impri- 
merie, Alexandre Ney, 4, rue Gentil, à Lyon. 


Nos lecteurs connaissent, par les comptes rendus 
de l'Académie des sciences, les études suivies dont 
le Soleil est l'objet à l'Observatoire de Lyon; plu- 
sieurs seront heureux d'apprendre que ces travaux 
sont publiés en une brochure qu'il est plus facile 
de se procurer que les fascicules de l’Académie. 


Hypnotisme, religion, par le D" FELIX REGNAULT,, 
librairie Schelcher, rue des Saints-Pères, Paris. 


Séduit par le titre, j'ai acheté le volume, et je 
voudrais éviter aux lecteurs du Cosmos la déception 
que j'ai éprouvée. L'auteur a recueilli, dans les 
récits des voyageurs, un certain nombre de détails 
sur les pratiques religieuses des sauvages; il y a 
joint des extraits de ses notes d'élève de Charcot à 
la Salpôtrière, et il en a fait une sorte de thèse à 
l'appui de cet aphorisme auquel il revient constam- 
ment: « On ne doit accepter comme véridique un 
fait que lorsqu'on a déterminé les conditions qui 
l’'empéchent ou le favorisent et que, les ayant déter- 
minées, on peut le reproduire à volonté. » Jl est 
difficile de supprimer d'un trait de plume, avec une 
plus inconsciente naiveté, toute l'histoire, toutes 
les sciences d'observation. Jevons-nous nier Île 
soleil, les orages, les aérolithes, parce que nous ne 
pouvons les reproduire à volonté? 

Le Dr Regnault semble, du reste, ignorer à peu 
près complétement toutes les études faites, depuis 
une dizaine d'années, dans le domaine des sciences 
psychiques, en dehors du clan des médecins. Un 
seul chapitre de son livre nous a intéressé par des 
remarques neuves et bien présentées. C’est celui 
qui est intitulé: La suygestion à la guerre, et qui a 
paru dans la Revue scientifique; mais la préface nous 
apprend qu'il est dù à M. de Raoul. 


Petite encyclopédie électro-mécanique, publiée 
sous la direction de H. pe GRAFFIGNY (chaque 
volume, 1 fr. 50). Librairie Bernard et Ci. 


Le monteurappareilleur électricien. — Les réseaux télé- 
phoniques et sonnettes. — Transport électrique des 
forces motrices. — Nous avons déjà signalé quelques 
volumes de cette collection. Comme les précédents, 
ceux-ci sont absolument élémentaires et destinés 
surtout aux amateurs. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
litre de simples renseignements el n'impliquent pas une 
approbalion. 


Bulletin astrono mique (novembre). — Observations de 
planètes et de comètes, faites à Marseille, BoreLLY. — 
Éléments de la planète, (405). J. Conte. 

Chronique industrielle (27 décembre). — Compteur 
d'énergie électrique, systéme Elihu Thomson. — La ques- 
tion du bi-métallisme, Prixce WISZNIEWSKI 

La Civilla Cattolica (2? gennaio).— L'Europa al princi- 
pio del i897. — La storia naturale delle piante nel 
secolo x1x. — La condanna delle ordinazioni anglicane. 
— La psicologia tedesca nella pedagogia moderna. — 
La notte di Natale. 

Electrical engineer (1er janvier). — Some further notes 
on the use of high voltage lamps, G. L. ADDENBRONH A. = 
The mechanical construction of electrical machinery, 
F. M. WeywortH. — The local distribution of electric 
power in workshops, Ensest Kierros Scorr. — The prin- 
ciples of alternate-current working, ALrren Hav. 
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Electricien (? janvier). — Alternateur, système Blon- 
del, J. A. MONTPELLIER, — Analyse du cuivre industriel 
par voie électrolytique, A. Hourann. — Accouplement 
tlastique, limiteur de charge, embrayant en marche 
pour dynamos et autres machines, ALtIAMET. — Nouveau 
système polyphasé, E. Boisrez. 

Exploration (janvier). — Les explorations francaises 
en Afrique, en 1896, C. Mauxoin. — La population de 
la Réunion, L. O'Zoux. — Un chemin de fer de l'Égypte 


vers l'Inde, A. SaLaiGxac. — Les peuples de l'Orient 
classique, E.Mansear.—Les Anglais au Niger.G.DEMANCHE. 
Génie civil (2 janvier). — Tramways électriques de 


Rouen. C. Jiuezs. — Transmission de la puissance mo- 
trice, à l’aide de l'électricité aux engins des gares de 
chemins de fer, G. Dumonr et G. BaIiNËRES. — Appareils 
de chasse des réservoirs, P. Faick. 

Geographie (21 décembre). — Massaouah, P. Couses. — 
L'Islam dans la Guinée francaise, G. Paroisse. — Le 
commerce des tissus au Tonkin. — La Cochinchine et 
ses habitants, D. D. 

Industrie électrique (25 décembre). — L'électricité au 
quatrième salon du cycle, E. H. — Alternateurs simples 
de la Westinghouse electric C°, E. B. — L'éclairage 
électrique à l'exposition nationale suisse de Genève, 
R. B. RITTER. 

Industrie laitière (3 janvier). — Service du contrôle 
des laits dans les fruiteries en 1896, J. DépLaxre. — Fabri- 
cation des fromages å pâte molle, Mérarnickorr et 
V. Houper. 

Journal d'agriculture pratique (31 décembre). — L'orge 
dans l'alimentation des animaux de la ferme, J. P. WAGNER. 
— Sur la casse des vins, J. Laponpe. — Les moteurs à 
pétrole å allumage instantané, RINGELMANN. 

Journal de l'Agriculture (2 janvier). — La culture du 
blé dans l'Ouest, X. DeLoze. — La crise agricole et la 
petite culture, A. ne ViLLIERS bE L'Isie-Anam. — Le 
domaine de Mezohegyes, en Hongrie, H. SAGNIER. 

Journal of the Society of arts (1°' janvier). — The use 
of gas for domestic lighting, Pr Vivias B. Lewes. 

knowledge (janvier). — The dawn of a brilliant era, 
Jons Mizzs. — On describing and drawing insects, Fren, 
Esocu. — The spectrum top,i E. L. Aicer. — An old 
record of the Corona, Warrer Mauxpen. — Evidence of 
stellar systems, Isaac ROBERTS. 

La Nature (2 janvier). — Le Nesopithecus, Dr Trorrs- 
sant. — Photographie aérienne par cerf-volant, ARTHUR 
Barcr. — L'automobile au 4° Salon du cycle, E. Hosrira- 
ter. — Une étrange créature, C. MansiLLox. — Le givre 
fertilisateur, J. GRAFTIAU. 

Monde des plantes (1°" janvier). — La greffe depuis l'an- 
tiquité jusqu'à nos jours, L. DaxieL. — Les onothéracées 
japonaises, A. LÉVEILLÉ. — Le Dr Perrier et la flore de 
la Mayenne, A. CHEVALIER. 

Nature (51 décembre). — On a new law connecting 
the periods of molecular vibrations, ARTHUR SCHUSTER, — 
The early life of Nansen, Hren RonerT MiL. 

Photo-gazette (?5 décembre). — Nouveaux objectifs 
francais et anglais, E. Waurox. — La solarisation des 
plaques sèches, R. E. Liesecaxe. — Grand angulaire 
iuprovisé, V. TÉRAN. 

Progrès agricole (3 janvier). — Superphosphates 
azotés, A. LARBALÉTRIER. — Les aliments concentrés et 
leur valeur commerciale, A. Monviziez. — Préparation 
des aliments pour la nourriture du bétail, M. Léoro. 
— Plantation des pommiers à cidre, C. DEQUEVAULILLER, 
— Le verger, Nerua Rousses. 
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Questions actuelles (? janvier: — Ode de S. S. 
Léon XU. — Le Triduum de Sainte-Clotilde. — Discours 
de M. Anatole France. — Réponse de M. Gréard. 

Revue du Cercle mililaire (2 janvier). — Les cyclistes 
combattants aux grandes manœuvres d'Autriche-Hongrie, 
L. — Comment les Allemands colonisent et gardent 
leurs colonies, P. ETTINGHAUSEN. , 

Revue du Génie militaire (10° année) (décembre). — Étude 
d'une nouvelle voie de communication de la Guinée 
francaise vers le Niger, Capitaine du génie SALESSE. — 
Renseignements pratiques sur les propriétés du fer et 
de l'acier employés dans les constructions et la récep- 
tion de ces métaux,Capitaine du génie Bnacoxxor (suite). 
— Fortilications, etc., V. Decise. — La fortification per- 
manente appliquée à l'organisation des forteresses à 
grand développeinent.— Les chemins de fer du Sénégal 
au Niger et la mission du génie. ; 

Revue générale des sciences pures et appliquées (30 dé- 
cembre). — La vie et les travaux de F. Tisserand, 
H. Poixcaré. — Une nouvelle méthode thérapeutique : 
l'opothérapie, Dr P. Mausrac, De G. Mavraxus. — L'état 
actuel de la féculerie en France, L. Laze. — Appareils pour 
l'examen microscopique des corps opaques, G. Cuanry. 

Revue industrielle (? janvier). — Roues Pelton, P. CHE- 
VILLARD. — Chauffage au pétrole des locomotives en 
Russie. 

Revue scientifique (£ janvier). — Les médecins experts 
et les erreurs judiciaires, A. Lacassaëxe. — Les jardins 
botaniques, L. BkiTrox. — Projet d'extension du sys- 
tème décimal aux mesures du temps et des angles, J. ve 
Rey-PAILHADE. 

Revue technique (?5 décembre). — Les machines-outils 
au 4° Salon du cycle. — Utilisation industrielle des, 
terres arables, F. C. — L'industrie des huiles de schiste, 
F. Mos. — Les propriétés du ciment de laitier d'après 
les expériences de Zurich. 

Rivista di Artiglieria e Genio (novembre 1896). — Gra- 
phiques de convergence pour le tir, Ricci. — Projet d'un 
chemin de fer économique type Decauville de Massaouah 
à l'Ashwarah, OLoaixsi. — Étude sur la téléphonie, Sawa 
Moretti. — Tir contre des ballons captifs et moyen de 
le régler, GaNpoLFI. — Un planimètre-hache perfectionné 
par M. KiLBURNE SCOTT. 

Rivista Maritima (décembre 1896). —: La chaudière 
Yarrow et la chauditre Thornycroft. V. MALFATTI. — 
Emploi des torpilleurs, Resio. — La colonie allemande 
dans l’Afrique orientale, Mox@ranbixt. — La marine et 
les agraires, A. Teso. — Sur un problème de stratégie 
navale, Lazzeri et Pesci. — Afrique et Amérique; confé- 
rence de Guglielimo Godio, A. Camurri. — Navires de guerre 
construits dans l'arsenal de Venise depuis 1664 jusqu'à 
1896, par M. Levi. 

Science illustrée (2 janvier). — Accident survenu à une 
cale sèche, E. Liëvexie. — La fabrication des crayons 
pour l'éclairage électrique, Daxiez BELLET. — Superche- 
ries spirites, Guy Tower. — Le rouget du porc, A. Lar- 
BALÉTRIER. — Le chauffage des appartements chez les 
anciens, V. F. MAISONNEUVE. 

Scientific american (19 décembre). — The underground 
trolley and the third rail in electric traction. — Armored 
torpedo boats. — The American museum of natural his- 
tory; its collections and work, the mounting of the ele- 
dhant tip. 

Yacht (2 janvier). — Les marines de guerre on 1896, 
X. X. 
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Potage de santé. — Sécher au four des croùûtes 
de pain rassis, les piler ensuite de facon à les 
réduire à l'état de farine grossière. Mettre cette 
farine, à la dose d'une cuillerée à bouche par per- 
sonne, dans le lait, le bouillon gras ou tel bouillon 
maigre au moment de l’ébullition du liquide; on 
laisse cuire deux ou trois minutes. 

Ce potage très nourrissant convient aux personnes 
affaiblies ou aux enfants. 


Nouveau procédé de conservation des œufs. 
— M. W. Jessen (Copenhague) a fait breveter un 
procédé de conservation des œufs, consistant à les 
plonger dans une solution de caoutchouc dans le 
naphte ou la benzine et à les retirer ensuite. Après 
évaporation de la benzine, l'œuf se trouve recou- 
vert d'une mince pellicule de caoutchouc qui le 
_ préserve du contact de l'air. M. 


Conservation des dessins. — Il existe, dit la 
Chronique scientifique, un grand nombre de liquides 
pour conserver les dessins, mais aucun ne remplit 


son rôle d’une manière parfaite. En voici un nouveau 
qui paraît fort bon. C'est du collodion renfermant 
2 ° de stéarine. Le dessin étant étalé sur une lame 
de verre, on y verse le collodion et on l'étale rapi- 
dement, comme on le faisait autrefois pour les 
plaques photographiques. Le difficile est de bien 
étaler le collodion avant que le dissolvant en soit 
évaporé. Quand l'opération a été bien conduite, il 
reste à la surface du papier une couche transpa- 
rente et flexible que l'on peut même laver sans 
aucun danger. 


Clarification du vinaigre. — Pour clarifier le 
vinaigre, on le fait passer sur des copeaux de hêtre 
bien propres et on le filtre ensuite au noir végétal 
ou à la braise. 

Le collage au lait bouillant donne aussi d’excel- 
lents résultats. Cette substance est employée à la 
dose de 7,5 litres par hecto. Le lait étant versé dans 
le fùt à vinaigre, l'on remue bien vivement et on 
laisse au repos jusqu'à précipitation.(Revue vinicole.) 


PETITE CORRESPONDANCE 


Pour tous renseignements sur le guzogène à acétylène 
« le Capucin », s'adresser au couvent des Pères Capu- 
cins, à Angers (Maine-et-Loire). 

Objets signalés dans la revue du « Salon du cycle » : 
La bicyclette géante Cleveland, American importing Ce, 
6, place de la Madeleine. — Horloge cycliste, Société pari- 
sienne de construction vélocipédique, 10, avenue de la 
Grande-Armée. — Pneumalique à cellules multiples, Es- 
coureau, 45, rue de Belleville. Tricyclet Dr:iewicki, 
5, villa Damont, rue des Bauches. — Montre tachymé- 
trique Chateau, 118, rue Montmartre. — Cab électrique 
Darracg, 12, rue Eugène-Flachat. 


M. A. A., à P. — Les praticiens mouillent le bois et 
l'exposent à la chaleur, généralement en le pres- 
sant avec un fer chaud. — Nous ne connaissons pas les 
secrets des maisons qui prétendent enlever ce luisant 
des vieux vêtements; voici quelques moyens employés 
dans les ménages : on les frotte avec de la mie de pain ; 
s'il s'agit d'étoiles noires. on les mouille, en les frappant 
avec une brosse chargée d'une décoction de bois de 
campeche. — Il est impossible de dire ce que l'on peut 
trouver d'occasion en pareille matière. 


R. P. G. G. — Nous faisions, en effet, allusion à ce 
fait; l'enquéte se poursuit, en Angleterre: près desarma- 
teurs de navires que nous avons pu découvrir; mais il 
n'est pas facile d'en obtenir une réponse. 

M. A., à M. — Cette revue est un peu imvlée, mais 
l'ensemble est plutôt bon. 

M.J. C., à N. — La maison Wevher et Richemont 
construit des dÿnamos de différentes sortes, à courants 
continus, polÿphasés, ete. Le mieux serait de s'adresser 
directement à l'établissement à Pantin (Seine). 


M. F. V., á T. — Les roues les plus grandes sont 


celles qui donnent le moins de tirage. Le moindre écar- 
tement des trains de roues est aussi la meilleure condi- 
tion, quand on peut la réaliser; la mécanique permet 
de le démontrer; nais il n'est pas besoin de ces preuves, 
le fait est universellement établi par la pratique. 


F. E., à S.-0. — Vous trouverez ci-dessus les rensei- 
gnements que nous pouvons donner à ce sujet. 


M.G. M.,à C.— Le Dr Baraduc, 191, rue Saint-Honoré 


M. P. M., à T. — Nous avons transmis votre lettre à 
M. M. Nous vous ferons connaitre la réponse dès qu'elle 
nous sera parvenue. 


M. G. A., à B. — Nous avons entendu parler de la confé- 
rence en question; mais nous ne connaissons pas ces 
appareils; nous en parlerions \olon Here si l'inventeur 
nous envoyait une note. 


M. J. L., à R. — On estime que le papier chiné est 
celui qui fatigue le moins la vue: dans les livres, les 
colonnes étroites ont aussi leur avantage. C'est ainsi que 
ies bréviaires sont conçus, depuis les temps les plus 
reculés. 


M. E. P., à Saint-F. — Il serait facile de vous indiquer 
des maisons fournissant ce matériel, si vous n'en con- 
naissez pas; mais il est impossible de vous donner le 
renseignement moral que vous désirez; il est rare que 
l'on ajoute aux prospectus une déclaration de foi. 


M. C.. à H. — Nous n'avons d’autres renseignements 
sur ces vignes que ce qui a été dit à la Société nationale 
d'Agriculture: l'information a été tirée de son Bulletin. 
Vous obtiendrez peut-être des renseignements en vous 
adressant directement à M. André. membre de la Société 
et auteur de la communication. 


lmp.-gérant, E. PErirueNaY, 8, rue Francois ler, Paris. 
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TOUR DU = 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Un éboulement dans les Apennins. — Il y a 
dans les Apennins, province de Modène, un petit 
pays de 900-habitants, appelé Sant'Anna di Pievepe- 
lago, situé au centre d'une vallée très fertile, non 
loin du col d'Abetone, qui permet le passage de la 
Ligurie dans le Modenais. Outre les nombreuses 
soarces, le pays avait une rivière à allure torren- 
tielle, la Dora, qui se jette plus loin dans le Panaro. 

Toute la première partie du mois de décembre et 
la fin de novembre ont été pluvieux en Italie, et les 
journaux d'alors ont été remplis des désastres cau- 
sés par le débordement des fleuves et des rivières, 
mais on pensait que le beau temps revenu, tout 
serait terminé. Telle n’a pas été la situation de cette 
malheureuse commune. 

- Dans la nuit du 21 au 22 ombre. vers 8 heures 
du soir, les habitants entendirent un bruit souter- 
rain, comme celui que feraient deux corps durs frot- 
tant l'un contre l'autre, accompagné de grondements 
sourds qui semblaient précurseurs d'un tremblement 
de terre. Tout à coup, les habitants virent leurs mai- 
sons s'ouvrir, les murs se fendre du haut en bas, 
et ce fut un sauve-qui-peut général. On commenca 
par demander secours aux maisons voisines, mais 
le glissement s'était ‘étendu à celles-là, et les habi- 
tants en fuyaient éffrayés: La confusion, la terreur, 
la panique étaient indescriptibles et augmentées 
encore par l'obscurité de la nuit. 

Voici les principaux effets qu'a produits ce glis- 
sement de terrain, analogue à celui qui se produit 
actuellement dans une tourbière de Killarney en 
Irlande. | | 

Sur un espace de.10 kilomètres carrés, il n'y a 
pas une maison debout. Au point où le terrain a 
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commencé. à glisser, existe une crevasse de 
150 mètres de profondeur. Çà et là, d'autres crevasses 
profondes se sont ouvertes, engloutissant des arbres 
et déviant les torrents qui viennent s'y précipiter. 
La place principale du bourg est méconnaissable. Le 
vieux clocher de l’église, tombé le dernier, dans 
sa chute a fait enfoncer le terrain, qui, par contre- 
coup, et comme s’il s'agissait d'une pâte molle, a 
fait pression sur l'autre côté de la place, soulevé 
une ‘maison qui s'y trouvait et en a fait choir les 
débris sur ceux du clocher. Le fleuve pâteux de terre 
et de boue de rochers, se précipitant dans le lit des 
torrents, en a barré le cours, mais il a produit un 
autre effet analogue à celui que l'on a constaté sur 
la place du bourg. Cette masse a exercé sur le flanc 
de la montagne opposée, contre laquelle elle venait 


se butter, une forte pression qui en a déterminé le 


s 


soulèvement partiel, et on a dù faire évacuer préci- | 


pitament nombre de chalets qui commençaient à 
tomber. 

Le désastre ne s'est point produit tout à la fois, 
mais peu à peu et successivement. Le lissement 
avait des moments d'arrêt, et les dépèches expédiées 
le 29 décembre signalaient une de ces accalmies ; 
mais bientôt après, le mouvement en avant se repro- 
duisait, semant de nouvelles ruines, et il en sera 
ainsi tant que l'équilibre des masses glissantes ne 
sera pas rétabli, c'est-à-dire tant que les terres qui 
peuvent glisser n'auront pas trouvé leur assiette. 
Les torrents qui se précipitent maintenant dans les 
crevasses laissent peu d'espoir que le désastre soit 
à sa fin, car en diluant les couches intérieures, ils ne 
feront que hâter et étendre le glissement des terres. 


C'est à leur action, entre autres, que l'on doit l'effon- 


drement de plusieurs maisons qui se trouvaient hors 
du rayon du désastre primitif. 
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Actuellement l'éboulement a son origine sous la 


cime des monts Epicchio et Sant'Eurosia,"où +4 


trouve la crevasse initiale de 150 mètres de profon- 


deur, et s'étend sur un espace de près de trois kilo- 


mètres. 1000 hectares de terrain sont en éboulis et 
t18 maisons ou cabanes de bergers sont détruites. 
"L évèque a envoyé des secours abondants, le 
gouvernement a fait quelque chose, et la presse 
demande des fêtes de bienfaisance pour secourir ces 
malheureux. Beaumarchais disait qu'en France 
« tout linit par des chansons »; on peut changer la 
phrase et dire que toùt finit par des danses. Toute- 
fois, il faut ajouter cette note spéciale à l'Italie, que 
dans ces malheurs publics le gouvernement n'y perd 
Jamais et les politiciens y gagnent toujours. 
| D” ALBERT BATTANDIER. 


MÉTÉOROLOGIE 


Le soleil bleu. — La lune ölene est senelei 


considérée comme un phénomène d’une rareté 


extraordinaire, une sorte de zéro absolu dans la suite 
des temps, presque une époque comparable à celle 
que la phrase classique appelle les calendes grecques. 

Le soleil bleu n'est pas un événement unique, car 
il a été observé deux fois au coucher du soleil, dans 
la soirée du 28 juillet dernier, par le capitaine 
Salveson, commandant l'aviso-corvette Ellida, de la 
marine royale norvégienne; le navire se trouvait 
au large du cap Stat, sur la côte occidentale de la 
Norvège. S | 

D'après The Journal of the British Astronomical 
Associalion, ce phénomène a été observé deux fois 
de suite à quelques secondes d'intervalle, quand le 
navire était soulevé sur les vagues, le soleil, très 
clair, disparaissant au couchant. (Revue scientifique.) 


Une averse extraordinaire. — Die Natur signale 
une averse exceptionnelle qui se serait produite, le 
dimanche 2 août dernier, à Harzbourg. Voici les 
chiffres enregistrés le dimanche et le lundi à la sta- 
tion météorologique qui existe à la direction des 
‘forèts de cette localité. 


Lim g 


Jusqu'à 7 h. 12 du matin,........ | 

De Eh: 124 10h, = sis 26mm 0 

De {0 h. à 1 h. de l'après-midi... 42mm 4 

Deih.å6h. — uses GOum 5 

De 6 h. du soir à 7 h. du matin....... 97mm, 9 
Total..... 470mm G 


La hauteur moyenne des pluies annuelles est à 
Harzbourg de 7090m 8; la hauteur mensuelle — pour 
les mois au cours desquels les averses sont te plus 
fréquentes — ne dépasse pas 4170» 8. 


La neige au sommet du Pike’s Peak. —. [a 
Revue mensuelle du « Weather Bureau » de Washing- 
ton a publié récemment le résumé annuel des 
observations météorologiques effectuées aux États- 
Unis en 1895. Entre autres documents, nous y trou- 
vons un tableau faisant connaître le total de l'épais- 
seur de neige tombée depuis quelques années, dans 
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près de deux cents stations disséminées sur len- 
semble du territoire de l'Union. Le chiffre le plus 
fort est celui qui a été relevé au sommet du Pike's 
Peak durant l'hiver 1892-1893. Dans cette station 
fort élevée, comme on sait (4340 mètres d’ altitude), 
il est, en effet, tombé 751 pouces de'neige, soit une 
couche d'une hauteur de 19 te | 
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Les écueilsi in Gannas La roche du « Charlas: 
Martel ».— A la fin de décembre, le Char les-Martel, 


continuant ses essais en dehors de: Brest, dans la 


baie de Bertheaume, vaste demi-cercle qui s'éténd 


en dehors du goulet, frôla un obstacle et se fit 
quelques avaries qui l'oblisèrent à rentrer au port. 
On crut d'abord à la rencontre d’ une épave flottante ; 

mais, en explorantle point où l'accident s'était pro- 
duit, on y découvrit une roche insoupronnée, petit 
plateau de forme allongée, à 5 mètres au-dessus du 
zéro des cartes et surmonté en un endroit d'une 
petite aiguille de 2 mètres de hauteur. 

On est assez naturellement porté à s'étonner que 
dans des parages aussi fréquentés et si souvent 
explorés hydrographiquement,avantet depuis Beau- 
temps-Beaupré, maître en la matière, un écueil ait 
pu y rester ainsi inconnu... 

Rien de moins extraordinaire cependant Peu de 
navires ont le tirant d’eau du Charles-Martel, et 
plus d’un bâtiment a dù passer sur cette roche, sans 
se douter qu'il approchait d'un danger, d'autant 
qu'il n'y a qu'à certaines heures de la marée qu'elle 
se rapproche assez de la surface pour être à craindre; 
d'autre part, dans les travaux hydrographiques, les 
roches de ce genre échappent souvent aux investi- 
gations des explorateurs, si multipliés et si rappro- 
chés que soient les sondages; en effet, sur ces 
roches coniques, le plomb de la sonde glisse, pour 
ne s'arrêter que sur le plateau qui les porte. 

Les exemples abondent : nous avons vu, jadis, une 
splendide frégate, arrivant d'Angleterre, se perdre 
ainsi sur un rocher, à l'entrée de la baie de Canton, 
en un lieu d'une navigation très intense, et où, sur 
une frégate francaise, nous croisions sans défiance 
depuis plusieurs mois, On eut toutes les peines du 
monde à retrouver cet écueil pour le us sur les 
cartes. 

Plus récemment, et plus près de nous, le Fulmi- 
nant, un cuirassé, découvrit ainsi une roche, labou- 
rant sa carène, dans un passage des plus fréquen- 
tés, le Four, entre Ouessant et la côte. 

Il faut rendre grâce au Ciel que l'accident du 
Charles-Martel n'ait pas été plus grave; au lieu d'at- 
teindre la roche avec une de ses hélices, il aurait 
pu l'aborder en plein; nous aurions perdu un de nos 
plus beaux cuirassés, et peut-être aurions-nous à 
déplorer une catastrophe plus cruelle, la perte d'une 
partie de son équipage. 


Les épaves flottantes. — Depuis longtemps, les 
navigateurs se préoccupent des épaves flottantes et 
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des sérieux dangers qu’elles leur font courir. Le 
journal anglais The Shipping World revient, sur ce 
sujet qui est toujours d'actualité. 

Les mâts enlevés, dit-il, rien ne décèle la posi- 
tion de ces dangereuses épaves à fleur d’eau, mème 
par un temps clair, à moins d'en être trèsrapproché; 
mais la nuit, par un temps sombre et pluvieux, l'at- 
tention la plus soutenue ne permet pas de les 
signaler à temps pour éviter une collision. Qu'on 
s'imagine, par exemple, un navire de 5000 tonneaux 
marchant à la vitesse de 12 nœuds, abordant un tel 
obstacle. Quelle que soit sa solidité, il se fera cer- 
tainement de très sérieuses avaries. Et certes, ces 
épaves ne sont pas de simples fantômes et on en 
trouve beaucoup s'en allant à la dérive dausl'Atlan- 
tique, suivant les caprices des courants, pendant 
des mois, des années même, après leur naufrage et 
c'est avec raison que les marins les désignent sous 
le nom de « Terreurs de l'Atlantique ». 

A Bristol, dans la chapelle des marins, une plaque 
de marbre, récemment placée, porte les noms de 
26 malheureuses victimes de l'abordage de leur na- 
vire avec une de ces coques abandonnées. Les con- 
clusions des rapports annuels du « Comité départe- 
mental » sur les épaves flottantes ne varient pas et 
reconnaissent toujours qu'il est indispensable de 
diminuer les risques qu'elles font courir à la navi- 
“ation, mais ils ne trouvent d’autres moyens de pré- 
servation que de signaler leur position, et l'opinion 
publique trouve cette solution insuffisante. C'est ce 
qui a déterminé M. Macdona, membre du Parle- 
ment, à déposer un projet de loi, d'après lequel des 
croiseurs de la marine royale seraient employés à 
la recherche et à la destruction de ces écueils tlot- 
tants. D'un autre côté, on a proposé de contier aux 
capilaines des navires marchands des cartouches de 
dynamite et de les encourager, au moyen de primes, 
à faire disparaitre ces dangers de l'Océan. (Yacht.) 


La vitesse des vagues. — Un ingénieur hydro- 
graphe anglais, le docteur Schott, vient de publier le 
résumé de ses observations sur la vitesse des vagues 
de l'Océan. 

Par un vent faible, cette vitesse est déjà de 7%,50 
à la seconde; quand la brise est plus accentuée ou 
fraiche, ła vague parcourt de 10 à 12 mètres en une 
seconde : enfin, par un graud vent, elle atteint une 
vitesse de 15 à 18 mètres. 

L'ingénieur Schott a calculé que, durant une forte 
tempête qu'il a essuyée, en pleine mer, la vague 
avait une vélocité de 24 mètres, ce qui représente 
une vitesse de 86 kilomètres à l'heure. Les vagues 
se suivaient à un intervalle de {45 secondes et leur 
livueur atteignait 362 mètres. 

On cite certains cas (tempêtes très violentes, 
cyclones) où la vitesse des vagues s'est élevée à 
w kilomètres à l'heure, et dans l'océan Pacifique, 

a la suite d'un tremblement de terre, on a observé 
que la vitesse de translation imprimée à la surface 
de la mer dépassait 577 kilomètres. | 
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ÉLECTRICITÉ ET CHEMINS DE FER 


La nouvelle locomotive électrique Heilmann. 
— La nouvelle locomotive Heilmann, construite par 
la Société de traction électrique vient de faire des 
premiers essais dans l'usine où elle a été établie ; 
elle va être incessamment mise en marche sur la 
ligne de l'Ouest. On se rappelle la première loco- 
motive décrite dans cescolonnes{Cosmeos, 10 juin 1894) 
et ses essais {Cosmos, 17 février 1894). A la suite des 
études qui furent faites à cette époque, la Compa- 
gnie de l'Ouest a commandé deux machines desti- 
nées au service de ses trains réguliers. 

Ces nouvelles machines, du même type que la 
première, qui avait donné toute satisfaction, sont 
singulièrement plus puissantes. 

Dans le premier modèle, la machine à vapeur 
développait 600 chevaux, les nouvelles locomotives 
ont des machines de 1350 chevaux, sans cependant 
que l'on ait eu à augmenter le poids de l’ensemble 
qui est de 120 tonnes. On estime qu'elles peuvent 
remorquer, en palier, 250 tonnes de matériel à la 
vitesse de 100 kilomètres à l'heure. 


Éclairage électrique des trains. — Un certain 
nombre de Compagnies de chemins de fer anglaises, 
parmilesquelles le Great Northern et le North British, 
viennent d'adopter un système permettant d'éclairer 
à l'électricité individuellement chaque wason, de 
sorte que, s'il y a séparation des voitures d'un train 
ou rupture d'attelage, etc., la lumière persiste. 

Ce système, expérimenté d'abord pendant plusieurs 
mois sur le London Tilbury and Southern Railway, 
consiste à placer sur chaque véhicule une dynamo 
génératrice et une battetie d'accumulateurs. La 
dynamo, qui n'absorbe qu'un tiers de cheval, est 
actionnée au moyen d'une courroie par l'essieu, de 
sorte que c'est le roulement de la voiture qui pro- 
duit la lumière. Des variations de vitesse qui, au 
premier abord, semblent rendre impossible cette 
disposition, sont compensées sur la dynamo par un 
appareil très ingénieux qui permet à cette machine 
de fonctionner au mème régime avec des vitesses 
comprises entre 20 et #0 kilomètres à l'heure; dans 
ces condilions, le débit de l'électricité reste sensi- 
blement le même, quelle que soit la vitesse du train. 
Lorsque cette vitesse descend au-dessous de 20 kilo- 
mètres, un régulateur romptle circuit de la dynamo, 
met les lampes en communication avec la batterie 
d'accumulateurs et substitue ainsi automatiquement 
cette seconde source d'électricité à la première. Les 
accumulateurs sont, d'ailleurs, chargés en route avec 
une partie du courant de la dynamo. 

Ce système d'éclairage donne, parait-il, de bons 
résultats. La dépense d'installation sur un wagon 
de 5 à 6 compartiments s'élève à environ 1 250 francs. 
Le poids supplémentaire est de 225 kilogramınes et 
l'excédent de traction emprunté à la locomotive par 
la dynamo ne dépasse pas un demi-cheval par voi- 
ture. Des lampes de 8 bougies éclairent tes wagons 
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de première et de deuxième classe, tandis que ceux 
de troisième classe ne recoivent que des lampes de 
5 bougies. Le garde-frein peut, d’ailleurs, toujours 
éteindre, quand il y a lieu, la moitié ou la totalité 
des lampes. (Génie civil.) 


Les stations annoncées automatiquement dans 
les wagons. — Nous lisons dans la Revue pratique 
de l'électricité que MM. Dietrich et Cie construisent 
en ce moment, à Lunéville, un wagon muni d'un 
appareil, grâce auquel les voyageurs de tous les 
compartiments de cette voiture sont avertis par la 
sonnerie d'un timbre de l'arrivée prochaine à une 
station et, au même instant, le nom même de la 
station apparaît sur un tableau. | 

Ce résultat est obtenu à l'aide d'un contact élec- 
trique qui a lieu, à quelque distance de la station, 
au moyen d'un galet placé sous le wagon et qui se 
relève en passant sur un plan incliné placé dans 
l’entrevoie. 

Ce wagon doit être mis en service sur le chemin 
de fer de ceinture de Paris, et il rendra sans doute 
de bons services aux gens distraits. 

Espérons qu'on n'aura pas la cruauté d'installer 
le système sur les grandes lignes; quel que soit le 
charme qu'il y ait à constater où l'on en est de la 
route de la vie, il ne manquerait plus que cette 
sonnerie intermittente, ajoutée aux changements de 
bouillotte, aux trains que l'on rencontre et qui 
passent en déchirant l'air de leur sifflet, etc., etc., 
pour achever les voyageurs qui font de longs par- 
cours. | | 
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Bicycle tour Eiffel. — Le Cosmos a déjà signalé 
une machine de cette espèce (t. XXX, p. 98), à 
l'époque où elle circulait dans Paris. On se deman- 
dait alors l'utilité d'un appareil d'une si singulière 
conception. Il faut croire qu'elle existe, quoique nous 
ne sachions pas la deviner, puisque non seulement 
on construit encore des bicycles de ce genre, mais 
que, bien mieux, on leur donne des dimensions de 
plus en plus exagérées. Tel est celui que nous repré- 
sentons ici et qui est signalé par le Scientific ame- 
rican. Son prédécesseur n'avait que 4 mètres de 
hauteur, ce dont une ambition déjà sérieuse pouvait 
se contenter. Le nouveau venu a6 mètres,et il offre 
cette quasi certitude à celui qui le monte qu'en cas 
de chute, il en aura fini avec tous les dangers des 
sports de ce genre. On a bien pris quelques pré- 
cautions pour les éviter et nous souhaitons qu'elles 
soient suffisantes; la nouvelle machine est un tan- 
dem : c'était bien le moins que l'on donnât un aide 
au cavalier pour faire progresser cette lourde masse, 
mais sa présence nous paraît avoir un but encore 
plus hygiénique; sur sa sellette, en arrière, il fait 
contrepoids et dispense le cavalier du sommet de 
piquer une tête à la rencontre du moindre caillou, 
de la plus faible dépression du sol. | 

À part la réclame pour le constructeur et pour 
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'Tacrobate. qui se livre à cette haute voltige, il est 
décidément difficile de comprendre à quoi cela peut 
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Le tandem Eiffel. 
servir. Quelques novateurs y voient une bicyclette 
destinée à servir aux reconnaissances militaires, 
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quelque chose comme un moyen terme entre l'éclai- 
reur à cheval et l'observateur dans un ballon captif. 
Nous n'y voyons pas d'inconvénient, pour notre part, 
quoiqu'il y ait déjà, à la guerre, nombre suffisant 
de moyens pour se faire tuer. | 


Importation en France d’écrevisses des États- 
Unis. — La station aquicole du Nid de Verdier, à 
Fécamp, vient de recevoir de. New-York un lot 
d'écrevisses américaines (Cambarus), destinées à des 
essais d’acclimatation que le directeur de l'établis- 
sement, M. Raveret-Wattel, se propose d'entre- 
prendre. C’est la première fois que des Crustacés 
de ce genre arrivent vivants en France. Les Cam- 
barus ne diffèrent des écrevisses d'Europe que par 
un caractère de peu d'importance : leur appareil 
respiratoire présente, de chaque côté, 17 branchies 
seulement au lieu de 18. On en connait d'assez nom- 
breuses espèces, dont une, le C. affinis, est vendue 
couramment sur le marché de New-York. C'est à 
cette espèce qu'appartiennent les sujets reçus par 
la station de Fécamp, lesquels, tous. de très belle 
taille, mesurent.en moyenne 44 centimètres, de 
l'extrémité du rostre à celle de l'abdomen, et pèsent 
jusqu'à 68 grammes. | 

Par la cuisson, ces Crustacés pennon une belle 
couleur rouge, et la chair en est très bonne. Un 
intérêt spécial s'attacheráit à l'acclimatation en 
France des écrevisses américaines. D'après des 
observations faites, il y a quelques années, près de 
Francfort-sur-l'Oder, par'un.pisciculteur qui. avait 
recu des États-Unis une certaine quantité de Cam- 
barus, ces Crustacés seraient. réfractaires à la ma- 
ladie qui a causé, dans la plupart de nos rivières, 
la disparition des écrevisses indigènes. On pourrait 
donc les employer avantageusement pour repeupler 
les eaux françaises. (Étangs el rivières. } 


La statistique des sonel. — Un statisticien 
vient de faire un curieux : calcul: sùr ‘Ja sr 
d'épingles fabriquées chaque jour. ` 

Les manufactures de Birmingham, .en Anglcteire, 
tiennent le premier rang dans cette industrie et 
produisent, quotidiennement, environ 37 millions 
d'épingles; celles de Londres, de Strand et de Dublin 
en produiseñt 17 millions, soit une production jour- 
nalière de 5+ millions e épingles poor l'Angleterre 
seule. 

En France, les diverses AS de Laigle, de 
Rugles, de Paris, en produisent une vingtaine de 
millions et celles de “Hollande, d'Allemagne et 
d'autres pays, 10 millions à peu près. >` o: 

De sorte que l'on peutestimer supérieur à 80 mil- 
lions le nombre des épingles fabriquées chaque 
jour, ce qui donne 29 milliards 200 millions d’ épingles 
fabriquées chaque ańnée. 

Malgré cette énorme production, et quoique les 
épingles ne s'usent jamais et se brisent bien rare- 
ment, on entend à chaque instant cette phrase : 
Vous n'auriez pas une épingle à me préter? Si bien 


que les accapareurs étant probablement fort rares, 
les épingles ne doivent disparaitre de la circulation 
que par leur perte : on est donc forcé d'admettre 
qu'il se perd, chaque jour, quelque chose comme 
80 millions d'épingles. 

Les épingles ont été longtemps un des curieux 
exemples des résultats donnés par la division du 
travail. Chaque épingle passait autrefois par les 
mains de quatorze ouvriers et chaque ouvrier con- 
tribuait chaque jour à la fabrication de 100 milliers 
d'épingles. Aujourd'hui, les machines ont remplacé 
le travail manuel. (La Science francaise.) 


Les radiations invisibles du sucre. — Tout le 
monde connaît la phosphorescence du sucre produite 
dans l'obscurité par le frottement de deux morceaux 
l'un contre l'autre. Il est bon de rappeler, en passant, 
que ce phénomène n'a rien d'électrique. Quoi qu'il 
en soit, M. Mackissick, guidé par cette propriété, a 
cru reconnaître que le sucre, après exposition à la 
lumière du soleil, émettait des radiations invisibles 
capablesd'impressionnerune plaque photographique; 
ces radiations auraient beaucoup de rapport avec 
celles de l'uranium signalées par M. Becquerel, car 
elles traversent les corps ligneux; mais elles seraient 
beaucoup moins actives; en effet, pour obtenir un 
résultat en interposant une planchette entre le sucre 
et la plaque, il faut une pose de trois jours environ. 
Avis à ceux qui voudraient reproduire l'expérience. 


La production de l'or. — La production annuelle 
de l'or dans le monde entier est aujourd'hui d'en- 
viron {050 millions, plus du double de ce qu'elle 
était il y a sept ans. C'est de beaucoup la plus 
grande qui ait été relevée dans l'histoire du monde. 
Celle qui s'en est rapprochée le plus, date de 1853, 
époque à laquelle les alluvions de Californie et 
d'Australie étaient en pleine exploitation. En cette 
année, on estima la production à 950 millions. 


Exposition de Lille. — L'Association pour le 
progrès de l'hygiène organise, sous les auspices de 
la municipalité de la ville de Lille, une exposition 
internationale d'hygiène, d'alimentation et d'art 
industriel, qui sera ouverte du 4° mars au 
26 avril 1897 (1). 


CORRESPONDANCE 


Réparation d'honneur. 


Au sujet de la note parue, sous ce titre, dans le 
précédent numéro, M. de Fonvielle nous prie de 
publier cet extrait d'une lettre reçue par M. Hermite, 


(1) S'adresser pour tous renseignements à M. E. Baume, 
architecte, commissaire délégué, 82, rue du Rocher, 
à Paris. 
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de l’une des personnes qui s'est occupée de recueillir 
son ballon-sonde après sa chute. 

«@... Il m'a été pénible d'apprendre que l'Aérophile 
‘demandait des réparations aussi coûteuses ; si tou- 
tefois vous doutez que j'ai été complice des paysans 
qui ont malmené le ballon, veuillez, je vous prie, 
écarter ces doutes, car je vous assure que j'ai dé- 
ploré amèrement la conduite de ces sauvages sur 
lesquels mes supplications n`onteuaucune iniluence; 
s'ils m'avaient écoutés, l'Aérophilen'eûtcertainement 
pas subi tant d'avaries : que voulez-vous, j'étais seul 
contre vingt... » 


nm 


Une simple remarque. 


Dans une lettre de M. l'abbé Issaly que vous avez 
publiée dans le numéro du Cosmos du 19 décembre 
(p. 643), je relève cette phrase : 

« Dans sa Catoptrique, Képler..... ne fait aucune 
mention de la loi de Descartes. » 

Je croyais que la catoptrique de Képler avait paru 
en 1611, tandis que la loi de Descartes n'était que 
de 1637; et alors la raison est tout indiquée. Peut- 
étre suis-je mal renseigné. 
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TÉLÉGRAPHIE SANS CONDUCTEURS 


Cette invention toute récente. et qui est encore 
dans son évolution première, ne doit pas se 
confondre avec une autre qui, si elle n'est pas 
entrée dans la pratique courante, a été cependant 
plusieurs foiscxpérimentéeavec un certain succès. 
On a pu télégraphier sans fil, se servant, pour 
transmettre le courant sur une partie de son par- 
cours, d'un fleuve ou d’un bras de mer. On peut 
encorc transmettre le courant sanscommunication 
appréciable en se servantde l'induction, et il n'y 
a pour cela qu'à tendre un fil téléphonique à une 
certaine distance d'une ligne télégraphique pour 


en surprendre tous les secrets. Mais cette fois, 


c'est autre chose, et l'origine des expériences 
vicent en droite ligne des recherches du D" Hein- 
rich Hertz, mort le 5 janvier 1894, après avoir si 
brillamment indiqué la voie pour l'étude des 
phénomènes électriques. 

Maxwell avait soupçonné l'identité delalumière 
et del'électricité, maislesexpériences qui devaient 
mettre en évidence cette identité n'étaient point 
faites. C'est au D" Hertz qu'en était réservée la 


démonstration. Gräce à son excitateur et à son . 


résonnateur, tout un nouveau champ inexploré 
s'est ouvert devant les électriciens, et la première 
conquete a élé l'unité des forces physiques, rêve 


soupçonné et tant de fois caressé par le P. Secchi. 
Lumière, chaleur, électricité, ne sont que des 
ondulations plus ou moins rapides de la matière 
et, pour mieux les comprendre, nous pouvons 
nous servir des lois de l’acoustique qui règlent 
les ondulations de l'air. 

Quand l’excitateur de Hertz entre en fonction, 
l'espace est envahi par une perturbation électro- 
magnétiqne, et tous les objets conducteurs qu'il 
contient peuvent donner des étincelles qui seront 
d'autant plus vives, pour une distance donnée, 
que la période d'oscillation électrique de l’objet 
d'où on lestire s'approche davantage dela période 
électrique de l'excitateur (voir à ce sujet Cosmos, 
n° 460, 12 novembre 1893 : Sur la réflexion et la 
polarisation des ondes électriques). C'est ainsi 
que, lorsque nous émettons un son dans une 
chambre, tous les objetsqui s’y trouvent subissent 
l'effet de l’ondulation de l'air, mais quelques-uns, 
un violon par exemple, entrera en vibration si sa 
période est la même que celle du son émis. 

Ona vérifiéencoreque cesradiations électriques 
suivent les lois de la lumière pour la réflexion et 
la diffraction, toutefois, avec une différence qui 
est à noter. L'action de l'excitateur de Hertz se 
transmet dans l'espace en traversant les corps 
diélectriques ou non conducteurs, comme les 
murs, les portes, mais une surface conductrice 
arrôte ces radiations, forme obstacle et projette 
une ombre électrique derrière elle, ce qui vérifie 
l'autre hypothèse de Maxwell que les diélectriques 
sont transparents (à l'électricité) et les conduc- 
teurs opaques. Les expériences de MM. Sarrasin 
et de La Rive ont donné, en 1893, la confirma- 
tion expérimentale de ces idées. Nous y retrouvons 
les lois de la lumière, mais quant à la nature des 
écrans traversés ou impénétrables, il semble que 
nous nous rapprochons davantage des rayons X. 

Or, ces radiations électriques spéciales sont la 
base de la nouvelle invention. 

Leur auteur est un jeune Italien, M. Guglielmo 
Marconi, né à Bologne en 1874, et qui a voulu 
seul étudier les sciences naturelles sans s'as- 
ireindre à suivre des cours réguliers. Dans ces 
dernières années, toutefois, il creusa plusieurs 
problèmes de physique avec un professeur de 
l'Université de Bologne. Il alla à Londres, il y a 
quelques mois, pour des affaires d'intérêt privé, 
et comme, depuis plusieurs années, il s’occupait 
de transmissions électriques, y parla des expé- 
riences quil avait déjà faites et des résultats 
auxquels il était arrivé. Il ne voulait pas mettre 
encore sa découverte dans le public, elle n'était 
ni assez mûre, ni assez complète, l'enfant, s'il 
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est permis de parler ainsi, n'était encore qu'au 
maillot, et il voulait le présenter adulte, mais les 
Anglais, ayant du premier coup d'œil compris la 
purtée de ces études, s'en sont emparé et. ont 
obtenu de lui qu'il les donnät telles quelles. La 
semaine dernière, M. Peerce, chefdes télégraphes 
auglais, a tenu à Toynbee Hall une conférence 
sur ce sujetet a fait connaître au public émerveillé 
les résultats obtenus par lejeune physicien italien. 

Il n'a pas découvert, il faut ledire, une nouvelle 
force de la nature, mais la possibilité de mieux 
se servir d'une force existante. Nous avons vu 
que les radiations issues de l'excitateur Hertz 
peuvent passer à travers des dielectriques, mais 
sont arrêtées par les corps couducteurs qui ont 
de plus le pouvoir de les réfléchir. De plus, leur 
effet ne se produisait que dans un rayon assez 
restreint, une cinquantaine de mètresau maximum; 
en un mot, il les a fait sortir de ce cercle étroit, 
mais c'étaient anguemeni des expériences d'ap- 
partement. | 

Nous entrons dans le champ de l'invention 
nouvelle, el il ne faudra pas s'étonner si les 
explications que donne M. Marconi aux personnes 
qui l'ont interviewé sont un peu obscures. La 
faute en est à la réserve del'interviewé et à l'inex- 
périence électrique de l'intervieweur. 

M. Marconi a d’abord cherché et trouvé quelque 
chose de plus sensible que le résonnateur de Hertz; 
il obtint ainsi que l'effet des radiations électriques 
se faisait sentir beaucoup plus loin et il affirme 
qu'ila pu le constater utilement à une distance 
de3500 mètres. Deplus,lesradiations hertziennes, 
bien qu'elles traversent des corps diélectriques, 
comme un mur, une porte, ne les traversent pas 
tous ou sous une grande épaisseur. Les plaques 
métalliques les réfléchissent, mettant ainsi un 
obstacle à leur propagation. Il aurait trouvé le 
moyen de les renforcer à ce point qu'il Jeur fait 
traverser, probablement en les condensant sur 
des miroirs métalliques, des amas de terre, de 
telle sorte que deux points séparés par une mon- 
tagne peuvent être en communication électrique, 
la radiation ou oscillation électrique se transmet- 
tant à travers le massif montagneux avec pres- 
que autant de facilité qu'au travers de l'air. 

Mais ces radiations à cette distance et à travers 
toutes les résistances accumulées sur leur trajet 
devaient nécessairement devenir de plus en plus 
faibles et on ne pouvait constaler au poste de 
réception qu'un courant incapable de produire 
une action quelconque. M. Marconi a renoncé à 
l'inscription directe de ces vibrations trop faibles, 
mais il se sert de leur action pour mettre en mou- 


vement une pile qui, étant insérée dans le circuit 


' d'un télégraphe, le fait agir. En un mot, c ‘est les 
système du relais télégraphique. BESE 


Ainsi qne le lecteur peut s'en: rendre compte. 


les explications données jusqu'ici par l'inventeur. 
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se réduisent à peu de chose, mais il faut bien 
admettre, après la conférence de M. Preece, qu'il 
est arrivé au résultat annoncé à l'assemblée de 
Toynbee Hall. Ceci posé, quelles seront les con- 
séquences de cette découverte? 

Il est clair qu'on ne peut pas prévoir ce qu'elle 
deviendra plus tard. Quand on commença à se 
servir du téléphone, son action ne se faisait sen- 
tir utilement qu'à un nombre très restreint de 
kilomètres, et maintenant, on téléphone couram- 
ment à travers les 863 kilomètres qui séparent 
Paris de Marseille. Il faut donc raisonnablement 
s'attendre à un développement similaire de la 
nouvelle découverte; telle qu'elle est cependant; 
dans son état embryonnaire, elle n’est: px Sans: 
intérêt immédiat. 

Quand, sur mer, la pluie ou Me biouiland em- 
pêche les éclairs du phare d'arriver au navire, ce 
dernier étant à 3 500 mètres du phare, que nous 
supposons muni d'un excitateur Herz, il pourra, 
grâce à son résonnateur, être électriquement 
averti de son approche. Ge résonnateur mettra 
en branle une cloche d'alarme ou bien servira à 
communiquer télégraphiquement avec le phare: 

En cas de guerre, deux Corps séparés par une 
montagne et dont la distance sera moindre de 
4 kilomètres pourront se trouver en communica- 
tion électrique et, par conséquent, combiner leur 
action sans la pose de fils, sans qu'aucun obstacle 
naturel puisse empêcher l'émission du .cou- 
rant. Ce sera un grand avantage toutes les fois 
qu'il s'agira de relier deux postes qui se trouvent 
à courte distance, mais en dehorsdurayon visuel. 
Et sil'imagination voulait se donnerlibre carrière, 
il ne serait pas lointain le jour où les journaux 
pourraient recevoir leurs dépêches sans payer 
les tarifs élevés des Compagnies télégraphiques 
et téléphoniques et, ce qui esl mieux, sans passer 
par les fourches caudines d'un pouvoir qui retient 
leurs télégrammes quand ils ne leur conviennent 
pas ou les transmet d'abord à d'autres qu ‘à l'inté- 
ressé. 

Les Anglais ont accueilli avec aiouas 
cette nouvelle invention et nous devons lui faire 
bon visage en France, car elle nous assure actuel- 
lement en partie une parcelle de ces libertés que 
l'on nous a promises, sans nous les donner, en 
89 : celle de correspondre sans entraves ei sans 
contrôle avec nos semblables. C'est probablement 
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pour cette raison que les gouvernementslui feront 
une guerre aussi acharnée qu'impuissante, car 
les radiations Hertz ne pourront pas être sou- 
mises aux droits de douane et ne seront pas 
astreintes à passer par les bureaux. 


D" ALBERT BATTANDIER. 


NOS GRANDS CUIRASSÉS 


Le Charles-Martel, qui vient de courir de si 
terribles chances pendant ses essais (1), est d’un 
type qui aura cinq représentants dans nos 
escadres : le Carnot, le Bouvet, le Jauréguiberry, 
le Masséna et le Charles-Martel, sauf quelques 
détails, sont à peu près pareils. En adoptant ce 
modèle, il y a quelques années, et en le multi- 
pliant, on a profité, bien entendu, de l'expérience 
acquise; on ya réuni tous les perfectionnements 
tant au point de vue de la défense qu’au point de 
vue de l’attaque,.et cependant, il faut bien le dire, 
si on avait à les refaire maintenant, on adopte- 
rait certainement d'autres plans. Mais, en ces 
matières, et avec les transformations incessantes 
des engins de guerre, on peut dire que toutes les 
marines militaires sont plus ou moins en retard, 
puisqu'il s'écoule nécessairement plusieursannées 
entre le moment où un navire est mis en chantier 
et celui où il peut prendre son rang de combat (2). 

Quoi qu'il en soit, cette famille de cuirassés 
représentant le type le plus moderne de nos 
grands bâtiments de combat, il est intéressant de 
signaler les lignes principales de leur conception. 

Leurs dimensions moyennes sont: 


LONGUEUR: im lead 116 mètres. 
Largeur 28 Luis nl a 22 — 
Tirant d'eau environ......... : 8 — 
Déplacement ...........,....... 12 000 tonnes. 


Les œuvres vives comprennent une coque pro- 
têgée à la partie supérieure par une épaisse cui- 
rasse de ceinture surmontée d'une cuirasse mince 
faisant tout le tour du navire. Elle est fermée par 
un pont cuirassé de fort bouge, qui vient rejoindre 
de chaque côté la cuirasse de ceinture. Au milieu 
du bâtiment et dans l'axe, ce pont s'élève à 1®,20 
au-dessus de la flottaison et s'abaisse jusqu'à 
celte ligne à l'avant et à l'arrière; il est double, 
comme la coque qui est divisée en un nombre 


(1) Voir ci-dessus, p. 64. 

(2) Les Anglais viennent de faire entrer dans leur 
lotte huit cuirassés, type Majectic, dont les plans ont été 
arrêtés après ceux des navires dont nous parlons, et qui 
leur sont, par cela même, incontestablement supérieurs. 
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considérable de compartiments étanches, par des 
cloisons latitudinales et longitudinales. 

La ceinture cuirassée principale, qui descend 
à 1",70 au-dessous de la flottaison et qui s'élève 
à 0,55 au-dessus, a une épaisseur variable, attei- 
gnant 0,45 au centre. Elle repose sur un matelas 
en bois de teck. La cuirasse mince qui la sur- 
monte a 0®,10 d'épaisseur. 

. Les plaques extrêmes de la ceinture se réu- 
nissent à l'avant pour former un éperon de peu 
de saillie. 

. Enfin le pont porte un blindage de 0,07. Il 
est doublé en dessous, à 0,70 plus bas, au 
centre, par un plafond pare-éclats, au-dessus des 
appareils moteurs. 

Comme on le voit, cette coque défendue est 
rase sur l'eau; si l'ensemble du navire présente 
aux yeux une masse imposante, il le doit à ses 
superstructures, œuvres mortes, formées de deux 
parties très distinctes : l'une comprenant tous les 
moyens d'action militaire et dont les différents 
éléments sont protégés; l’autre destinée aux loge- 
ments, aux approvisionnements, etc., et qui, en 
outre assurent la navigabilité du navire; mais 
cette dernière partie est construite légèrement. 
- Sur le pont cuirassé s'élèvent un tube cuirassé 
aboutissant au blockhaus du commandant, les 
tubes cuirassés qui protègent les parties. infé- 
rieures des tourelles, qui les portent et.qui abri- 
tent les monte-charges. Deux énormes cheminées 
et deux mâts militaires à trois hunes complètent 
un ensemble d'édifices isolés s'élevant sur iles 
différents points de la coque protégée. | 

Tout cet ensemble est noyé dans les super- 
structures légères qui forment sur presque tout le 
navire trois étages à partir du pont blindé infé- 
rieur. Ces œuvres mortes ont une rentrée consi- 
dérable pour permettre aux canons des tourelles 
élevées en abord de tirer dans l'axe du navire, 
soit vers l'avant, soit vers l'arrière; il en résulte 
quele pontsupérieur a une largeur moitié moindre 
que celle du pont inférieur. 

Tous les canons de quelque importance sont 
dans des tourelles tournantes ; sur le Carnot, elles 
sont au nombre de douze. Ces tourelles isolées, 
qui, espère-t-on, donneront une plus grande pro- 
tection à l'artillerie et plus d'efficacité à son tiry 
ont un défaut capital; elles exigent chacune une 
soute d'approvisionnement spéciale; leur base et 
leur mécanisme occupent un espace considérable 
dans les profondeurs de la coque et on n'y trouve 
plus de place pour loger les approvisionnements 
que l’on mettait ordinairement dans les cales. Il 
a fallu reporter les soutes au-dessus du pont 


N° 625 


COSMOS 71 


blindé et, de là, ce troisième étage ajouté à la 
superstructure, ce qui la rend colossale et en fait 
une cible énorme. Il est vrai que l'étage inférieur 
divisé en compartiments nombreux, remplis 
de matières encombrantes, présente de bonnes 
conditions pour conserver au bâtiment sa stabi- 
lité en cas d'envahissement des eaux par suite 
d'avaries pendant le combat. 

Mais on peut prévoir qu'avec les projectiles 
explosifs à grande capacité employés aujourd'hui, 
loute cette superstructure sera démolie dès le 
début d’une affaire. Le navire, bien protégé dans 
ses œuvres vives et dans ses moyens d'action, 
pourra peut-être rester en ligne jusqu'à la fin d’un 


combat, mais il ne pourra plus naviguer et devra 


au plus tôt rejoindre un port pour y recevoir les 
réparations indispensables, ce qui, certainement, 
l'immobiliseront pendantlongtemps ; trop heureux 
si les débris de tout ce fardage ne sont pas venus 
entraver le mouvement des tourelles ou masquer 
leur artillerie au moment de l’action. 

Nous avons voulu donner sommairement l’ana- 
tomie de la coque d'un de ces navires monstrueux, 
dont la vue intrigue singulièrement chaque année 
de nombreuses personnes, et répondre en une 
fois aux questions qui nous sont souvent posées ; 
mais nous n'entrerons pas dans les détails de leur 
installation et de leur armement, ce qui réclame- 
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Le « Charles-Martel », cuirassé de 1° rang. 


rait bien des pages; un grand navire moderne 
est un musée de machines, Nous nous contente- 
rons d'indiquer que les cuirassés de ce type ont 
des machines de 12000 à 14000 chevaux répartis 
en deux appareils moteurs complètement indé- 
pendants, et isolés chacun dans des comparti- 
ments séparés; ils reçoivent la vapeur de 12 chau- 
dières, logées deux par deux dans 6 chaufferies. 
Ces puissants moyens doivent leur donner une 
vitesse qui pourra atteindre 18 nœuds j kilo- 
mètres 1/3 à l'heure.) 

L'armement varie fort peu sur les navires de 
ce type; sur le Carnot, il comprend deux ‘canons 


de 30 centimètres, deux de 27 centimètres, huit 
de 14 centimètres à tir rapide; quatre de 65 mil- 
limètres à tir rapide, dix-huit de 47 millimètres 
et six de 37 millimètres à tir rapide; il y a en 
plus quatre tubes lances-torpilles. 

Nous ne parlerons ni de l'électricité, ni des 
appareils hydrauliques, ni des compresseurs d'air, 
des treuils, etc., etc. 

Les contribuables ne savent que trop qu'un 
navire de ce genre coûle en moyenne ?5 millions, 
et ils se doutent que si l'on y met ce prix, c'est 
qu'il y a à bord de nombreux et coûteux engins. 
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CS REVUE DE CHIMIE 


x Phylloxera. 


Des lettres nombreuses me sont depuis nee 
temps adressées par les lecteurs du Cosmos au 
sujet du phylloxera. | | 

Toutes se plaignent de l'insuccès absolu du 
sulfure de carbone et me demandent les rensei- 
gnements les plus circonstanciés sur le sumac, 
les moyens de s'en procurer, son prix, les mé- 
thodes d'emploi, etc. 

Malgré ma bonne volonté, je ne puis répondre 
à toutes ces lettres, et je prie nos lecteurs de 
m'excuser et de se reporter, soit à mes articles 
du Cosmos (N° 441, 446 et 448), soit à la bro- 
chure spéciale que j'ai publiée en 1895 et dont 
Je dépôt est à la librairie Michelet, Paris, quai des 
Augustins. 

On peut se procurer du sumac (rhus coriaria), 
chez Dufresne, à Vitry (Seine). Cet horticulteur 
distingué donne au meilleur marché possible les 
plants et les instructions sur leur emploi, leur 
entretien, leur renouvellement, etc. 

Il existe à Paris plusieurs maisons qui vendent 
l'extrait de sumac pour la teinture. Voici les 
noms de quatre d'entre elles : 

Armbruster et Noirot, 3, rue Aubriot. 

Leullier, 4, rue de la Verrerie. 

Meissonier, 44, boulevard Ornano, Saint-Denis. 

Roth, 55, rue Meslay. 

Ces maisons, j'ai lieu de le croire, datent les 
indications pour se procurer le sumac en plants 
de la Sicile, où la culture en est très développée. 


Analyse du vin. 


Diminuer le temps nécessaire aux analyses est 
un but où les chimistes s'efforcent de parvenir. 

Un confrère autrichien vient de faire connaître 
une méthode, assez rapide et pe dont il croit 
la précision très grande. 

Il mesure soigneusement 25 centimètres cubes 
de vin et les verse dans une capsule en platine 
ou en porcelaine pour les réduire {au bain de 
vapeur) au tiers du volume, soit à peu près 
8 ceniimètres cubes; ce résidu, privé d'alcool, 
est reversé dans le ballon gradué de 25 centi- 
mètres cubes et avec de l'eau distillée remis à ce 
volume primitif. 

Alors on porte à la même température : 

Environ 25 centimètres cubes de vin. 


Environ 25 centimètres cubes d'eau distillée 
pure. 


. Et à côté, dans la même eau, les 25 centimètres 
cubes du résidu privé d'alcool. ka 

Ces trois liquides, placés ensuite, lur après 
l’autre, dans un réfractomètre, donnent en très 
peu de temps les indices de réfraction, par 
exemple : 


Indice du vin... 1,34105 

Indice de la solution sans alcool....... 1,33550 
Différence : o, ne 

Poids de l'alcool dans 100c3 cubes de vin ge, 1617 

Indice de la solution aqueuse....... .…. 1,33350 

Indice de l’eau distillée................ 1,33263 

| Différence : 0,00287 

Poids d'extrait dans 100c de vin........ 28T 4er 9794 


145 


Les diviseurs 68 et 145 ont été fixés par l'au- 
teur d'après les méthodes usuelles. Il a trouvé : 

18,000 d'extrait dans 100 centimètres cubes de 
vin élève l'indice de la dissolution de 0,00145 
par rapport à l’eau distillée. 

12,000 d'alcool dans 100 centimètres cubes élève 
de 0,00068 l'indice du vin comparé à la dissolution 
aqueuse. 

On a de cette manière : 

1° L'indice du vin N = 0,34105; 

2° L'indice de la solution aqueuse = a, indice 
de l’eau, + b, indice de l'extrait. 


La différence N — (a + b) = 0,005535 


Le poids p (de l'alcool = pe 
Le poids p' (de l'extrait) = ea 

Le procédé est séduisant; l'emploi du réfrac- 
tomètre indiqué par Amagat s'appliquait à l'alcool 
obtenu de la distillation du vin, c'est-à-dire pur; 
l'instrument donnait la teneur en alcool sans 
avoir à faire le calcul de l'indice. 

Jl me semble difficile d'admettre une précision 
égale pour une différence, au lieu de l'évaluation 
directe, surtout en raison de l'inconstance d'un 
des éléments de cette différence; l’extrait des vins 
n’a jamais Ja même nature; il varie chez le vin 
du même raisin, et beaucoup plus chez les vins 
de pays et de cépages différents. On trouve de 
l'acide lactique dans les vins d'Algérie, peut-être 
en existe-t-il dans un grand nombre d’autres, dans 
tous même; mais certainement le pouvoir ré- 
fringent n'a pas la régularité nécessaire pour en 
tirer des mesures tout à fait rigoureuses. 

Riegler croit la méthode applicable « aussi bien 
à la bière »; il affirme : Les constantes sont les 
mémes que celles du vin. Cela donne un grand 
appui pour les doutes; le résidu des bières diffère 
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essentiellement de ceux des vins, il ne peut avoir 
les mêmes constantes. 

En somme, la méthode.ne peut inspirer la con- 
lance demandée par son auteur. 

Voici le résumé d'un autre travail sur les vins, 
dont l'intérêt sera bien apprécié malgré son appli- 
cation spéciale aux vins d'Algérie. 

Ces vins, comme tous les autres, renferment de 
l'acide lactique; je l'avais signalé dès 1858. 
Béchamp a confirmé la présence de cet acide dans 
les vins en 1862. L'auteur, J. Muller, a mesuré la 
proportion des divers éléments dans les vins 
d'Algérie, ce qui peut intéresser tous les amis du 
vin, négociants et consommateurs; mais ce qui 
ajoute à son travail un intérêt de nouveauté, c'est 
l'observation de la volatilité de l'acide lactique 
dont je vais parler. 

Avant de trailer ce sujet, deux mots sur la com- 
position générale des vins d'Algérie analvsés par 
Muller : 

Le nombre de ces vins a été de 14 : 8, dans le 
département d'Alger; 6, dans celui d'Oran. 

L'alcool, très peu variable, a été, comme dans 
les vins de France, de 10,17 à 12,66 volumes dans 
[00 de vin. 

Un seul échantillon n'a pas donné plus de 9,85. 

La bhydrhexéfine{glycérine)est comprise entre 
6 et 9,30. 

La mannite varie de 0, 80 à 5,80. 

Les acides ont présenté leur force totale ‘expri- 
mée en sulfurique SOHO) de 5,49 à 9,82. 

Cette force est composée de : 


1,20 à 3,19 
3,50 à 6,97 


Le = 


ess. et 


et cette dernière se partage en : 


Acide tartrique.......... lait ... (Je, 
lactique... seau ei de. 
sucrinique.. . de. 


0,00 à 0.09 
0,52 à 4,54 
0,66 à 1,60 

L'auteur ne parle ni d'acide malique ni d'acide 
citrique : 


ameen 


Le résidu á 100° varie,........... de. 207,00 à 357,00 
Dans le vide, les deux mêmes......... 29,14 et 475,36 
Entin, les cendres ont présenté... de. 242 à 4,60 


Dont carbonate de potasse 
Et chlorure de sodium 


0,91 et 15,82 
0,26 et 0,13 


ss 


ss. 


Tout cela reste l'ordinaire de tous les vins. 

Mais, en déterminant l'acide lactique, Muller a 
trouvé des discordances d'analyse et reconnu leur 
cause déjà signalée par Berzélius : l'acide est 
volatil; chose singulière, il l'est à létat anhydre 
el non à l'état oxhydruré (1). 

(1; Oxhydruré, mot nécessaire pour remplacer Aydraté. 


Les mots hydrate, hydraté sont assurément des plus 
faux; ils attribuent à l'eau le rôle d'un acide hydrique, 
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Muller a montré le fait par ce experiences 
directes :.. | 

1° L'acide anhvdre, la cites a été disšoute 
dans l'éther : on a pris deux volumes égaux de 
la solution et naturellement ces deux volumes 
évaporés ont laissé les mèmes poids : 0%",1406 
et Uër,1405, On a mis les résidus sous cloche à 
côté de vases tenant des morceaux x de potasse, et 
on a fait le vide. 

En 13 jours, l’un a perdu 4m 6, 
En 49 jours, l'autre a perdu 24n°,6. 

2° L'acide proprement dit a présenté des résul- 
tats du même genre. | 

Deux volumes égaux d'une solution chauffée 
trois jours à 90° pour ramener les petites quan- 
tités d'anhydride ont donné des résidus qu'on a 
mis dans le vide à côté de potasse solide. L'un 
des résidus a présenté au bout de quatre jours 
une perte de titre déjà très sensible; l'autre. 
après onze jours, en offrit une beaucoup plus 
grande : il s'était formé de l'anhvdride. 
La volatilité de l'acide lactique avait été 
reconnue par Berzélius; ce grand chimiste, en 
faisant bouillir une solution aqueuse, trouva dans. 
le récipient l'eau chargée d'un peu d'acide. 
Plus tard, W. Kraft et Dyes soumirent l'acide 
cristallisé pur au chauffage sous la faible pression 
de 0,5 à 1,0 millimètre de mercure. Il suffit de 
82°, 85 pour le distiller entièrement dans ces:con- 
ditions. | | 
Aux températures ordinaires el sous les pres- 
sions voisines de 0",760, la volatilité est à bien 
peu près nulle. 
Il n'est pas sans utilité de décrire la marche 
suivie par Muller pour extraire le mélange d'acide 
lactique et d'acide succinique des vins : | | 
Il fait évaporer 50 centimètres cubes de vin 
avec {2 grammes de sable pur dans une capsule 


et ce rôle en deux conditions aussi différentes que pos- 
sible. On trouve l'eau combinée avec l'acide sulfurique. 
et l'on dit : hydrate d'acide sulfurique; l'eau est l'acide 
de ce sel et l'acide sulfurique en est la base. D'un autre 
côté, la potasse, la soude, etec., s'unissent avec l’eau (en 
proportions nombreuses); on dit encore : hydrates dèe 
potasse, de soude, etc.; l'eau est encore l'acide hydrique 
dans ce cas, un peu moins choquant, mais faux encore, 
puisqu'elle ne produit pas la moindre neutralisation: je 
laisse le cas des sels où l’on dit encore : sulfate hydraté 
hydrate de carbonate, etc., toutes locutions vraimen 
révoltantes. Le moyen de corriger un si fâcheux langage, 
est tres simple : L'eau peut étre appelée orh/ydrogène, 
nom vrai; ses Combinaisons orhydrures : vxhvdrure 
d'acide sulfurique; oxhydrure de potasse: acide sulfu- 
rique oxhvdruré; potasse oxhydrurée, ete., ete. Dieu 
veuille que la routine ne mette pas ses barritres devant 
une amélioration évidente! 
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de 12 centimètres sur 8, au moyen du vide pro- 
duit par une trompe à eau, puis il met la capsule 
sous une cloche où le vide et le voisinage d'acide 
phosphorique anhydre complètent la dessiccation 
en trois jours : on obtient de cette manière une 
masse compacte facile à détacher de la capsule; 
on la verse dans un mortier en biscuit de porce- 
laine où on la triture dans de l'éther une dizaine 
de fois; le liquide est versé chaque fois dans un 
petit filtre au sommet d'un tube à essais, dont le 
fond est remplacé par une effilure; ce tube sus- 
pendu par un fil de platine dans le long col d’un 
ballon (de 250 à 300 centimètres cubes) doit 
servir, après les dix triturations, à recevoir la 
masse grenue dont on achèvera l'épuisement par 
J'éther. A cette fin, le ballon à long col reçoit 
130 centimètres cubes d'éther absolu (sodium en 
lames pendant plusieurs jours); cet éther, vaporisé 
par l’eau chaude d'un bain où le ballon est plongé, 
monte autour du tube effilé contenant la masse 
grenue, déjà lavée dix fois à l'éther et de là 
s'élève au travers d'un serpentin logé dans le 
bouchon du ballon à long col; il y est condensé, 
retombe sur la masse grenue et en achève l’épui- 
sement (1). | 
E. MaunmExé. 


(1) On me permettra de rappeler que l'appareil dont 
j'ai proposé l'emploi en 1858 est plus simple et surtout 
plus efficace. On peut de temps en temps aspirer d'un 
seul coup toute la partie d’éther condensée dans l’un ou 
même les.deux ballons de dégagement, ce qui fait tra- 
verser la substance à épuiser par une brusque affusion 
de liquide qui la baigne tout entière et ne laisse aucun 
interstice intangible; ce profit n'est jamais assuré par 
une condensation goutte à goutte : Pelouze et Frémy, 
frappés de cet avantage, ont inséré le dessin et la des- 
cription de l'appareil dans le tome IV de leur grand 
ouvrage. p. 322. Voir aussi mes deux traités. 

Ce résultat obtenu par un travail diflicile, on fait éva- 
porer l'éther; on dissout le résidu dans 5 centimètres 
cubes d'eau pure et on neutralise par BaO. Ce liquide 
recoit alors 25 centimètres cubes d'alcool afin de com- 
poser un liquide å 800,85 où le lactate seul est soluble, 
le succinate est précipité. On titre BaO dans le liquide, 
et du sulfate on déduit l'acide lactique; le titrage ana- 
logue dans le précipité permet de calculer l'acide succi- 
nique. | 

Cette méthode a donné les résultats consignés plus 
haut. 
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La vérité est une lumière qui éclaire et une force 
qui sanctifie ; elle conduit les hommes à l’admira- 
tion de ce qu'ils connaissent et à l'amour de ce 
qu'ils admirent. 


Mue SWECTHINE. 


LES PROJECTIONS MOUVEMENTÉES 
PAR LE CHRONOPHOTOGRAPHE 
DE M. G. DEMÉNY (1). 


Le principe des appareils destinés à fournir des 
projections animées est fondé sur le déroulement 
d'une bande pelliculaire présentant la série complète 
des images successives concourant à la formation 
d'un tableau animé et tel, que chaque fois qu'une 
image entière se trouve devant une fenêtre laissant 
passer les rayons de.la source lumineuse, il y ait 
un arrêt imperceptible, mais suffisant et nécessaire 
pour que la rétine de l'œil du spectateur soit 
affectée par la projection de cette image sur l'écran. 

Dans le chronophotographe de M. G. Demény, 
construit par le comptoir général de photographie, 
la bande pelliculaire se trouve entraînée par uun 
mouvement continu de la bobine réceptrice, sur 
laquelle elle vient s'enrouter après avoir effectué son 
déroulement. Toutefois, pendant le passage d'une 
image, devant la fenêtre, laissant. accès aux rayons 
de la source lumineuse, ce mouvement est suspendu, 
sur une partie de Ja course de la bande pelliculaire, 
par l'action d’ une tige excentrée, formant came, et 
par laquelle la pellicule se trouve toujours tendue. 
Ce dispositif tout particulier, breveté dans les princi- 
paux pays, avant tous les aulres appareils à’ projections 
animées connus, présente de nombreux avantages, au 
premier rang desquels nous devons mettre la sim- 
plicité du mécanisme, la sécurité. absolue de la 
manœuvre et: la conservation ee dennie des 
bandes pelliculaires. © | | 

MOUVEMENT DE LA BANDE PELLICULAIRE. — La bobine 
sur laquelle la bande pelliculaire a été préalable- 
ment enroulée, à l’aide d'un bobinoir, est placée sur 
l'axe fixe A (tìg. 1). Un galet entraineur B, composé 
d'un cylindre recouvert d'un manchon de caout- 
chouc et commandé par une transmission placée à 
l'intérieur de l'appareil a pour fonction de faire 
dérouler seulement une quantité déterminée de la 
bande pelliculaire. Cette portion de bande vient 
s'engager entre un guide C et un galet D tout le long 
d'un couloir E, garni de velours, dans lequel se 
trouve un cadre-frotteur H, placé en face .de la 
fenêtre I et présentant un évidement identique à 
celui formant l'ouverture de cette fenêtre. 

Ce cadre-frotteur, garni de. velours, comme le 
couloir, est mobile autour d'une charnière adaptée 
à l'un de ses côtés et, quand la pellicule est passée, 
on applique le cadre sur elle et il la maintient en 
pression douce et continue en venant s'enclancher 
dans le taquet à ressort K. 

Après avoir passé sous le cadre H, la pellicule 
s'engage sous le galet L, puis également sous la 
came M, puis on la fait passer sur le cylindre denté N 


(1) Communication fait Société française de pho- 


lographie. 
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où, de là, elle ira finalement s'enrouler sur la bobine 
réceptrice préalablement placée sur laxe entrai- 
neur Q. 


REMARQUES IMPORTANTES. — Nous ferons remarquer 
que, dans sa course, l'entraînement de la bande 
pelliculaire n'est nullement dépendant des dents, du 
cylindre denté N. Les dents ne sont lå que pour 
assurer le parfait repérage des images et la bonne 
régularité de fonctionnement du mouvement dérou- 
lant. Cette remarque est d'une importance capitale. Le 
mouvement, en effet, étant dù complètement au 
mécanisme intérieur, il en résulte que la bande 
pelliculaire ne supporte aucun effort en passant sur 
le cylindre denté N et se trouve dans les meilleures 
conditions de conservation possible. 

AMORÇAGE DE LA BANDE PELLICULAIRE. — Lorsque 
l’on veut faire des projections par réflexions, c'est- 
à-dire en ayant l'appareil devant l'écran et les spec- 


é 
en 
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Fig. 1. — Chronophotographe Demény. 


tateurs entre l'appareil et l'écran, la surface géla- 
tinée de la bande, c'est-à-dire celle qui se montre 
la moins brillante, doit être à la surface extérieure de 
la bobine, et les images qui se présentent à l'opéra- 
teur, quand il déroule la première portion de bande 
pour l'engager dans le couloir et sur les bobines, 
comme il vient d'être dit, doivent étre relournées, 
c'est-à-dire que le ciel doit se trouver en bas et les 
terrains en haut, ainsi que cela a lieu pour l'image 
de la chambre noire reçue sur le verre dépoli. Dans 
le cas de projection par transparence, c'est-à-dire 
les spectateurs placés derrière l'écran, la surface 
élatinée doit être enroulée à l'intérieur. 

L'introduction de la bobine sur l'axe fixe A (fig. 1) 
s'effectue en enlevant le bouton qui termine l'extré- 
mité libre de cet axe et dont la fonction consiste à 
maintenir la bobine dans sa position et à empêcher 
tout glissement dans le sens longitudinal de l'axe. 
Ce bouton doit donc être remplacé aussitôt après 
l'introduction de la bobine. 

Avant ce replacement, il est nécessaire encore, 


pour que la bobine s'introduise bien et dûment à 
sa place, d'abaisser de droite à gauche et de haut 
en bas le galet entraîneur B qui, une fois la bobine 
introduite, viendra comprimer la bande pelliculaire 
ainsi que le montre la figure 2. 

On procède alors à l’amorcement de la bande pelli- 
culaire, en lui faisant suivre le parcours que nous 
avons indiqué à la rubrique : Mouvement de la bande 
pelliculaire. 


REPÉRAGE DES IMAGES. — Ce repérage consiste en 
un trait tracé ou en un trou circulaire percé en un 
endroit déterminé, correspondant exactement à la 
place que doit occuper la bande pelliculaire sur le 
cylindre denté, pour qu’au moment du déroule- 
ment chaque image se présente dans tout son entier 
devant la fenètre I. 

- Ce trait ou ce trou devra être fixé contre la dent 
du cylindre, devant laquelle se trouve gravée une 


Fig. 2. — Fonctionnement de l'appareil. 


petite flèche, et se présenter en parfaite concordance 
avec elle. | 


ASSUJETTISSEMENT DE LA BOBINE RÉCEPTRICE. — La 
bobine réceptrice introduite sur l’axe O est percée 
sur ses deux joues de deux trous excentrés. Le. plus 
rapproché du centre est destiné à recevoir la tête de 
vis P émergeant à la base de l'axe O (fig. 2). La 
bobine se trouve ainsi rigoureusement assujettie à 
son axe. Condition primordiale, puisque cet axe est 
celui qui commande tout le mouvement d’entrai- 
nement. | 

Cet assujettissement est rendu plus complet encore 
par le bouton de l'extrémité libre de l'axe (), sem- 
blable à celui de l'axe A et ayant même fonction. 


LE rReIN. — En outre du rôle d’assujettisseur 
qu'elle joue, par rapport à la bobine réceptrice, la 
vis P possède une autre fonction intéressante. 
Montée sur le plateau d'un frein, elle se meut à la 
même vitesse que l'axe O, mais peut aussi, suivant 
le besoin, prendre une vitesse différente dont le but 
est d'empêcher les perforations de la bande pellicu- 
culaire, en passant sur le cylindre denté N, de se 
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tendre trop sur les dents, ce qui amènerait infailli- 
blement des déchirures. 

À l'aide de la vis à tête carrée R, il est très facile 
de régler la vitesse et la résistance que le frein 
peut opposer à la continuité du déroulement de la 
bande pelliculaire. 


LA SOURCE LUMINEUSE. —- La bande pelliculaire, une 
fois bien amorcée par l'assujettissement de son 
extrémité sur la bobine réceptrice et la parfaite 
concordance de son trait de repère avec la flèche 
du cylindre denté N, on procède à la mise en marche 
de la source lumineuse. 

Grâce à la surface relativement grande des images 
primaires données par l'appareil chronophotogra- 
phique Demény, la lumière électrique, forcément 
nécessaire avec les appareils similaires, peut être 
remplacée ici par les lumières oxyhydrique ou oxy- 
éthérique, qu'il est très aisé, à l'heure présente, de 
se procurer partout. 


ABSORPTION DES RAYONS CALORIQUE<. — Le seul dis- 
positif spécial que l’on ait à employer consiste dans 
l'interposition, entre la source lumineuse et l’image, 
d'une cuve remplie d'eau et destinée à arrêter, en 
partie, les rayons caloriques émanant de la source 
lumineuse et qui, s'ils venaient en totalité frapper 
la pellicule, ne manqueraient pas de la racornir, de 
la brûler même, au bout de quelques instants, si 
celle-ci était au repos. 


DÉROULEMENT DE LA BANDE PELLICULAIRE. — Pour 
produire la projection animée, il ne reste plus qu’à 
procéder au déroulement continu et complet de la 
série des images. Dans ce but, on embraye tout le 
mécanisme de l'appareil en poussant de droite à 
gauche le levicr T et en tournant rapidement, mais 
régulièrement, la manivelle S. 

La régularité dans le mouvement de la manivelle 
est nécessaire pour que l'animation du tableau pro- 
jeté se présente dans la plus grande vérité possible 
et sans qu'elle fatigue leil du spectateur. 

Le levier T commande également un volet qui 
ouvre ou ferme à volonté la fenêtre I. La mise au 
point sur l'écran étant faite une fois pour toutes, 
pour chaque installation nouvelle, on ne devra 
démasquer l'écran devant les spectateurs qu'au 
moment du déroulement de la bande. De même, il 
sera bon de fermer le volet dès le passage de la 
dernière vue de la bande. 

On estime que, pour la bonne tenue d'un tableau 
mouvementé, la bande pelliculaire, qui mesure plus 
de 20 mètres de long, doit être entièrement déroulée 
dans un espace de temps compris entre 40 et 
45 secondes. Ce n'est là, cependant, qu'un temps 
moyen. On comprend. du reste, que, suivant les 
sujets, il peut v avoir avantage à ralentir ou à accé- 
lérer le mouvement. La pratique des sujets projetés 
demeure donc le meilleur vuide que l’on ait pour 
rédler Ja vitesse du mouvement de la manivelle S. 
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BOUTEILLE DE SURETE 


Celui qui inventerait une bouteille construite de 
telle facon que, une fois le liquide qu'elle contient 
enlevé, on ne pourrait en mettre un autre, ferait sa 
fortune. Il réaliserait le rêve que beaucoup cher- 
chent sans l'avoir trouvé, et toucherait en Italie, de 
la maison Bertelli, de Milan, une prime de 
100 000 francs. 

Gråce au système de contrefaçon qui sévit aujour- 
d'hui avec une intensité qui est en raison directe 
des progrès de la civilisation, on ne peut presque 
plus être sùr de rien. Vous achetez par exemple une 
bouteille de chartreuse parfaitement authentique si 
vous examinez la forme de la bouteille, les carac- 
tères gravés sur le verre, l'étiquette, le bouchon et le 
mode de bouchage, vous 
la dégustez en amateur 
et votre palais se trouve 
désagréablement affecté 
en présence d'un liquide 
qui n'a que de trèslointai- 
nes accointances avec la 
célèbre liqueur. Vous 
cherchez la solution du 
problème, carla bouteille 
vous paraît intacte, et 
vous apercevez, en la 
renversant, qu'il y a une 
petite goutte de verre au 
fond du récipient. Le 
négociant peu délicat a 
foré le verre avec une 
vrille, en a fait sortir 
le précieux liquide qu'il 
aremplacé par une bois- 
son de sa composition, et 
pour dissimuler le tout, 
a laissé tomber une 
goutte de verre fondu 
pour cacher la fraude et boucher le trou. | 

Cette fraude défie, il est vrai, toutes les inventions, 
mais au fond, un peu d'attention de la part du client 
suffit à le tenir en éveil et à permettre de la cons- 
tater. La fraude la plus commune, au contraire, con- 
siste à prendre des bouteilles d'une marque connue, 
à en extraire le liquide et à le remplacer par un 
autre, aussi, s’il était possible de construire une 
bouteille de telle sorte que celle-ci étant vidée ne 
pùt plus être remplie, pas même par l'inventeur, on 
s'assurerait contre le danger de falsitication. La 
bouteille de ce genre n'est pas encore trouvée; on 
approche plus ou moins de la solutioh du problème : 
on ne l'a pas résolu. Et voici une de ces solutions 
bâtardes dues à un Américain, M. F. Martin, de New- 
York, qui du reste a pris un brevet. oo. 

Le col de la bouteille offre deux enfoncements 


Formation de la 


bouteille de sûreté 
F. Martin. 
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annulaires (a) dans lesquels sont logés des anneaux : 


de gomme (b). Deux boules de verre (c) peuvent 
glisser dans ce col en laissant un intervalle avec les 
parois et ont comme. appendice une griffe de porce- 
laine (d), terminée d’une manière spéciale, imitant 
un harpon. Ceci posé, voici comment on opère : 

La bouteille sortant de la fabrique n'a encore ni 
anneaux ni boules de verre; on la prend dans cet 
état et'on la remplit de la liqueur ou du liquide 
que l'on veut. Ceci fait, on place d'abord l'anneau 
de caoutchouc inférieur, puis on introduit en pres- 
sant là boule de verre. Sous cette pression, l'anneau 
de caoutchouc logé dans la cannelure du col cède, 
laisse passer les griffes de porcelaine pour revenir 
immédiatement après à sou volume primitif. On pro- 
cède de la même manière pour l'anneau de caout- 
chouc le plus près du col. La bouteille est prête pour 
Ja vente, et il n’y a plus qu à la boucher avec n'im- 
porte quel système, 


Le client veut-il se servir ? Il prend Ja bouteille, la 


renverse, donne un coup sec, et les deux boules 
glissent dans le col jusqu'à ce que les deux grappes 
de porcelaine venant buter l'anneau de caoutchouc 
arrêtent le mouvement de descente de la boule. 
Cette dernière ayant un diamètre plus petit que 
celui du col, le liquide peut s'écouler. Remettant 
ensuite la bouteille dans sa position normale, les 
sphères reviennent se poser sur l'anneau de caout- 
chouc. 

Voudrait-on maintenant remplir une seconde fois 
ja bouteille supposée vide? On ne peut évidemment 
le faire, la bouteille, étant placée normalement, car 
les boules de verre reposent sur leurs anneaux. Si 
nous la renversons et donnons un coup sec, les 
petites boules descendront un peu, jusqu'à ce que la 
uriffe s'appuie sur le caoutchouc, mais si nous vou- 
lons faire monter par la pression du liquide dans la 
bouteille, le courant ascendant aura pour effet de 
reporter la boule de verre sur l'anneau et de boucher 
le passage d'une facon d'autant plus énergique que 
la pression sera plus grande. S'il n'y avait qu’une 
seale boule de verre, on pourrait la prendre entre 
des pinces, la tenir éloignée de l'anneau et remplir 
ainsi la bouteille; mais il y en a deux, et si l'on 
peut atteindre la première, il est imposible de par- 
venir à la seconde. La bouteille ne peut donc être 
remplie deux fois. | 

Ce procédé, cependant, offre un défaut physique et 
un défaut chimique. Le premier pourra se produire 
avec les solutions sucrées comme les liqueurs. Quand 
vous avez versé du liquide, il en restera toujours 
un peu dans le col de la bouteille, autour de la 
boule de verre et sur l'anneau de caoutchouc. Ces 
traces de liquide sucré peuvent se cristalliser, faire 
l'office de gomme et tenir la boule de verre attachée 
‘à son siège de caoutchouc. Vous aurez beau secouer 
pour Jui faire abandonner cette position, vos efforts 
seront vains et vous trouverez que le système bre- 


veté a dépassé son but, puisqu'il s'oppose, non seu- . 
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lement à un double remplissage, mais mème :au 
débouchage de la bouteille. Le défaut chimique 
consiste dans la présence d'un anneau en caoul- 
chouc, substance qui, avec certains liquides, peut 


subir une décomposition, ou au moins donner du 
goùt à la liqueur, 


L'étude faite sur ce brevet montre la difficulté 
spéciale qui s'attache à la solution du problème, 
mais les obstacles sont pour les inventeurs ce que 


Ja nécessité est pour l'industrie, et on finira bien 
par fabriquer la bouteille idéale. Il est à craindre 


toutefois, que ce jour-là, la fraude aura de son pule 
trouvé le moyen de la rendre inutile. 


D'A. B. 
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LE MAL DE POTT 


GUÉRISON DES GIBBOSITÉS 


Percival Pott est un chirurgien anglais qui 
vécut vers la fin du xviu° siècle. Il peut ètre con- 
sidéré comme le patron des’ bossus, car il a, le 
premier, décrit avec précision, la maladie qui occa- 
sionne le plus de gibhosités. Cette affection porte 
son nom, c'est le mal vertébral de Pott. 

Avant lui, il y avait sans doute des bossus; on 
en rencontre méme depuis, tant en France qu'en 
Angleterre; mais on nous fait espérer que cette 
espèce va disparaître devant les progrès inces- 
sants de la civilisation. Håtez-vous de contempler 
les derniers vestiges d'un åge barbare et, si vous 
êtes superstitieux, puisez dans la vue et, au 
besoin, dans le contact de ces dernières colonnes 
vertébrales saillantes et raccourcies la plus grande 
provision possible de chance et de bonheur. 
On ne deviendra plus bossu, et les malheureux 
qui, venus trop tard dans un siècle trop vieux, 
n'ont pu profiter à temps des dernières décou- 
vertes, seront justiciables d'une opération LL 
trice; on les redressera. 
Une très intéressante et savante communication 
faite à l'Académie de médecine, par le D" Calot, 
a fait naître ces espérances, peut-être excessives, 
mais qui semblent devoir être justifiées par un 
grand nombre de cas. : | 
Le D' Calot est le diea en chef d'un 
hôpital situé à Berck-sur-Mer. On envoie à cet 
hôpital, — indépendant de l’Assistance publique, 
œuvre d'initiative privée et qui échappe à la laï- 
cisation, — des enfants rachitiquesettuberculeux. 
L'air marin et au besoin les bains salés transfor- 
ment les tempéraments débiles; mais la chirurgie 
a souvent à intervenir pour diriger la cure d'af- 
fections graves, d'arthrites, de coxalgies, d'afec- 
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tions des vertèbres qui, bien soighées, guérissent 
en laissant le moins de désordres ët ie moins de 
difformités possibles. 

Il y vient d@nc beaucoup de j jeunes enfants at- 
teints du mal vertébral de Pott, c 'est-à-dire des- 
tinés le plus souvent, s'ils guérissent, à devenir 
bossus. C'est un nouveau. traitement de cette 
affection et de.ses suites qu'a institué le D" Calot. 
La presse politique a beaucoup parlé des résultats 
qu'il obtient, mais nous nous reportons unique- 
ment à la communication que le savant et habile 
chirurgien a faite à l’Académie de médecine. 

Et d'abord, qu'est-ce exactement que le mal 
de Pott? C'est une maladie de la colonne verté- 
brale. En un.point variable de la colonne, le cou, 
le dos ou‘les reins, une ou plusieurs vertèbres, 


Enfant. atteint de gibbosité, par suite” 
g du mal de Pott.. 


ainsi que les Lissus qui les E deviennent 
le siège d'une inflammation. Cette arthrite ver- 
tébrale peut, par le repos et un traitement appro- 
prié, guérir sans laisser de traces, mais le. plus 
souvent son évolution se poursuit ; la suppuration 
arrive ; alors le pus ne se fait pas jour au voisinage 
même du mal, il chemine en suivant les aponé- 
vroses ou les vaisseaux, va former un abcès 
en un point éloigné de l'arthrite, au pli de 
l'aine, au sternum ou au pharynx, suivant que le 
mal est lombaire, dorsal ou cervical. L'apparition 
de cet abcès lointain dit abcès par congestion, 
est quelquefois le premier symptôme apparent 
du mal de Pott, qui se traduisait jusqu’à ce mo- 
ment par des symptômes vagues : douleurs dans 


le des, difficulté de certains mouvements, mais 
qu'on :ne rattachait pas à leur vraie cause. 

Le mal poursuivant sa marche, les cartilages 
et la vertèbre elle-même s’altèrent, s'amincissent, 
et, à un moment donné, il se prodait un affaisse- 
ment dans la continuité de la colonne, les deux 
segments situés au-dessus et au-dessous de la 
région malade. s'unissent à angle plus ou moins 
aigu : la gibbosité est constituée. Dans cet effon- 
drement, comme aussi par le fait même de l'in- 
flammation et parfois de l’épaississement de son 
canal protecteur, la moelle peut être atteinte et 
comprimée : il s'ensuivra une paralysie des parties 


du corps situées au-dessous. 


Gibbosité, abcès .par congestion, ‘paralysie, 


telle est la triade symptomatique réunie par Pott 


le Dine P l'opération et trois. mois 5 et domi 
E es. à E: traitement. . 


en une maladie dépendant d une cause unique et 


s'y rattachant très facilement, l'osteo-arthrite 
vertébrale. 


Le traitement de cette maladie a iaus eu en 


vue d'éviter la formation de la bosse. On a imaginé 


pour cela le port de bandages inamovibles, l'atti- 


tude horizontale combinée avec des tractions du 


tronc.par les jambes, la contre-extension se faisant 


‘par les aisselles. Il y a aussi une sorte de corset plà- 
tré qu'on applique et qu'on laisse sécher, le ma- 
lade étant suspendu par les épaules. Ces méthodes 
ont jusqu'ici donné des résultats très peu encou- 
rageants. Elles facilitent la guérison, mais la gibbo- 
Sité est presque fatale. M. Calot se propose, non 
-Seulementd'empêcherla formation de lagibbosité, 
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mais même de la' faire disparaître une fois formée. 
Il a été amené è croire qu'il était aussi légitime 
de vouloir corriger une bosse du mal de Pott 
qu'une déviation du genou, non seulement aussi 
légitime, mais aussi nécessaire et aussi urgente. 

Je cite maintenant sa communication. 

« La bosse s'étant produite par l'inflexion de la 
colonne vertébrale:et son affaissement, pour effa- 
cer la bosse il faut faire décrire à la colonne ver- 
tébrale un chemin inverse et la relever; trente- 
sept fois j'ai pratiqué cette opération. 

» L'enfant, chloroformé, est placé sur le ventre, 
deux aides tirent sur les deux extrémités du tronc 


nr : : 
: 


et les reportent en arrière, tandis que je presse 
de toutes mes forces avec mes deux mains appli- 
quées directement sur la bosse. Des craquements 
se produisent, témoignant du désengrènement 
des segments rachidiens et du glissement des 
vertèbres les unes sur les autres: et, après 
quelques instants (une ou deux minutes), la bosse 
disparait et rentre même au-dessous des parties 
voisines. ; | 

» Arriver à cerésultat n'est rien ou presquerien; 
ce qui est difficile, et pourtant capital, c'est de 
maintenir intégralement la correction ou l’hyper- 
correction produite. Je n'ai pu maintenir la cor- 


Le redressement de la colonne vertébrale du sujet par la méthode du docteur Calot. 


rection en totalité qu'en appliquant immédiate- 
ment sous lechloroforme un grand appareil plâtré 
circulaireallant de la tête (inclusivement)à la cein- 
ture pelvienne (inclusivement). L'on peut affirmer 
que c'est dans la bonne construction de ce grand 
appareil que se trouve le secret du succès. 

s Généralement, je fais précéder ces manœuvres 
de correction de l’ablation des bourrelets cutanés 
qui recouvrent souvent la bosse et même de 
l'ablation des apophyses épineusés saillantes, ce 
qui me permet de faire une compression plus 
forte et plus précise et me met presque sûrement 
à l'abri des eschares. 


» Le premier appareil reste en place de trois à 
quatre mois, puis est remplacé par un deuxième 
qui a la même durée et quelquefois par un troi- 
sième. La réparation et la consolidation sont dès 
lors complètes. L'enfant est autorisé à marcher 
avec un corset du cinquième au neuvième mois 
qui suivent l'intervention. 

» Par ces manœuvres, pour lesquelles je déploie 
sans crainte tout ce que j'ai de forces, j'ai eu 
raison même de bosses très anciennes et très 
volumineuses; j'en ai mis un spécimen sous vos 
yeux. Si le résultat laisse quelque chose à désirer 


ou si les deux segments de la colonne vertébrale 
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sont déjà soudés solidement l’un à l'autre, je fais 


une: résection, cunéiforme du raclms,-:à base ; 


répondant à la gibbosité et à sommet répondant 
aux corps vertébraux; je:résèque également les 
côtes correspondantes, puis, avec un ciseau à 
froid très tranchant:et très étroit que je pousse 
avec les deux mains, je vais sectionner devant 
Ja moelle épinière la colonne des corps vertébraux 
au niveau de leur soudure osseuse. Les deux seg- 
ments du rachis mobilisés pourront pivoter l'un 
sur J’autré par leur surface dé section jusqu'à 
ce. que les deux lèvres de la brèche pratiquée 
en arrière viennent au contact. Immédiatement 
j'immobilise les deux segments dans le grand 


appareil plâtré déjà décrit. Lorsque le malade se 


réveille, tout déplacement est impossible. 

» Mes opérés étaient âgés de deux à vingt ans, 
leur bosse était vieille de trois mois à huit ans. 
Le volume des bosses variait depuis les toutes 
petites saillies jusqu'aux plus grosses. 

» Voici mes résultats. Je n'ai pas eu un seul 
décès, non pas seulement à la suite de l'opération, 
mais encore à la suite d'aucune maladie inter- 
currente. Aucun de mes opérés n'a eu de para- 
lysie. Il en est un, à la vérité, qui a présenté pen- 
dant dix jours des phénomènes de parésie, mais 
j'ai pu les faire cesser en appliquant un appareil 
un peu plus fort que le premier. Chez deux d'entre 
eux sont apparus, après quatre et cinq mois, des 
abcès que j'ai traités par les moyens ordinaires. 
Par contre, chez trois enfants opérés avec et 
malgré des abcès, ceux-ci se sont résorbés spon- 
tanément. En un mot, les suites opératoires ont 
été d'une bénignité absolue. J'ai dit que j'opérais 
les enfants malgré leurs abcès. Je n'ai eu qu'une 
seule fois l'occasion d'opérer un enfant paralysé, 
et encore la paralysie n'était pas absolument 
complète; il n'est opéré que depuis un mois et 
sa paralysie paraît avoir cédé. Il n’est du reste 
pas déraisonnable de penser que l'on puisse 
améliorer, sinon guérir, bon nombre de paralysies 
pottiques par ces simples manœuvres externes de 
correction, | oo 

» Pour les bosses de grosseur moyenne datant 
de quatre à huit mois, les malades ne conservent 
presque jamais la trace même minime de leur in- 
firmité, pour les très grosses et très anciennes 
bosses de cinq, six, huit ans, l'on a des résul- 
tats souvent presque complets, toujours surpre- 
nants, et il sera, je crois, rarement indispen- 
sable de faire, même pour ces cas très anciens, 
la résection cunéiforme du rachis. Mais il faut 
savoir que, pour ces cas très invétérés, la ques- 
tion est complexe; lon devra compter, en effet, 
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avec les courbures de campensation et les défar” 
mations secondaires, et c'est pour cette raison 
qu'il faudra, dans tous les cas, commencer par 
soumettre aux manœuvres .orthopédiqués les su- 
jets porteurs de vieilles bosses. Ca:n'’est què cinq 
à six mois après cette intervention, lorsque la 
nature aura terminé tout le travail: de répara- 
tion dont elle est capable, que l'on devra procé- 
der à la résection cunéiforme du rachis, si le 
besoin se fait encore sentir à ce moment d'ob- 
tenir une correction supplémentaire: ` : 

...» Tous les maux de Pott commençants pourront 
être guéris désormais sans déformation, si l'on 
procède, sans retard, au redressement de la 
colonne vertébrale infléchie. 

» C'est bien là véritablement le traitement idéal, 
puisqu'il fait la décompression des segments 
rachidiens, — sur laquelle insiste avec tant de 
raison le D" Lannelongue, — en même temps que 
leur immobilisation absolue. | 

» De plus, c'est le traitement le plus court : cinq 
à dix mois au lieu de deux ou trois ans. C’est le 
plus commode pour les parents et le médecin; 
il est très bien supporté par les enfants, il est 
aussi celui qui sauvegarde le mieux la santé 
générale. Enfin il met, au moins dans une très 
grande mesure, à l'abri de la paralysie, puisque 
sur 37 enfants opérés, pas un seul n’a présenté 
des phénomènes de paralysie, tandis qu'avec les 
anciennes méthodes, c’est une fois sur quatre ou 
cinq que l’on observait cette grosse complication. » 

On ne peut manquer d'être frappé de ces 
résultats. 

L'habile chirurgien a montré ses sujets. Nous 
donnons la photographie de l'un d'eux avant et 
après le redressement; notre troisième figure, 
faite d'après une photographie, marque le temps 
principal de l'opération. 

Cette méthode nous parait devoir rendre de 
grands services pour lesgibbositéscommençantes, 
mais son exécution doit demander beaucoup de 
prudence et d'habileté, car la moelle est un organe 
très délicat qu'il faut éviter de léser. 

D'autre part, on ne peut espérer transformer 
radicalement les bossus, car, outre la saillie sus- 
ceptible d'être plus ou moins atténuée, il y a 
d abord un raccourcissement du tronc résultant 
de la destruction d’une ou de plusieurs vertèbres. 
Il y a aussi des déformations compensatrices, 
conséquence nécessaire de la lésion, et qu'il 
nous parait difficile, sinonimpossible; d'atteindre. 
Cependant, les faits cités par l'habile chirurgien 
sont faciles à vérifier et ils ont beaucoup frappé 
nombre de membres de l'Académie. 
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Des essais de ce genre avaient été tentés. On 
peut lire dans Hippocrate (Traité des articula- 
tims): « [Il mest arrivé, le patient étant couché 
sur le dos et pendant qu'on pratiquait l’exten- 
sion, de mettre sous la gibbosité [une outre 
non gonflée et d'insuffler, à l'aide d’un tuyau de 
forge, l'air dans cette outre sous-jacente, mais 
cet essai ne m'a pas réussi; quand l'extension 
élait vigoureuse, l'outre restait affaissée, et lair 
ne pouvait y être introduit; d’ailleurs, la gibbo- 
sité du patient et la rotondité de l'outre qu'on 
travaillait à remplir étant poussées l'une contre 
l’autre, tendaient à glisser; si, au contraire, je 
ne donnais à l'extension que peu de force, l'outre 
était sans doute gonflée par l'air, mais le rachis 
se cabrait en entier au lieu de se courber là où 
le besoin était. J'ai écrit à dessein ce qui pré- 
cède, car c'est aussi une connaissance précieuse 
que de savoir quels essais ont échoué et pourquoi 
ils ont échoué. » 

On a progressé depuis, mais le plus grand, le 
plus étonnant progrès est, bien certainement, 
celui dont vient d'être saisie l’Académie et dont 
tout l'honneur revient au chirurgien de l'hôpital 
de Berck. 


LES EFFLUVES ODIQUES 


Sous ce titre, la librairie Flammarion mettra 
en vente, le 15 janvier 1897, la première traduc- 
tion française de cinq conférences faites en 1866 
devant l'Académie des sciences de Vienne, par 
le célébre chimiste autrichien Reichenbach. 

Notre collaborateur M. de Rochas a joint à 
cette traduction une préface dans laquelle il 
expose les essais tentés à diverses époques pour 
prouver la réalité des effets mécaniques dus à 
l'émission de ces effluves d’origine organique 
que l'on cominence à savoir enregistrer au moyen 
des plaques sensibles. Il a bien voulu nous com- 
muniquer les bonnes feuilles de cette préface que 
nous reproduisons ci-dessous en partie. 


[L 


pasas La voix de Reichenbach resta sans écho 
ans le monde savant. Comment admettre, en 
efet, que certaines personnes pussent voir des 
rayons que tout le monde ne voyait pas, et cela, 
pour comble d'absurdité, à travers des corps 
opaques (1)? Était-il possible que des objets 
fussent mus par la simple volonté? — Bien cer- 


Vinar Le Fluide des magnéliseurs, ch. xı. 


tainement; dans tout cela, il n'y avait que super- 
cherie plus ou moins consciente el naïve crédu- 
lité. na | 
L'expérimentateur avait beau invoquer le très 
grand nombre de sensitifs dont les affirmations 
concordaient; les doctes professeurs des Univer- 
sités allemandes répondaient que, dans la science, 
on doit tenir compte seulement des phénomènes 
susceptibles d'être reproduits à volonté et perçus 
à la fois par un nombreux auditoire. C'est là, en 
effet, la base des cours, et ce sont les cours qui 
procurent les appointements. 

Aujourd hui, on pense encore un peu dé: même 
parmi les physiciens; toutefois, on montre plus 
de réserve pour se prononcer a priori sur la pos- 
sibilité ou Ja non-possibilité des faits nouveaux, 
gràce aux rayons Ræntgen qui ont dérouté toutes. 
les théories admises. 

{s ont à peine fait leur apparition, et déjà les 
sévères gardiens de la science officielle sont for- 
cés de reconnaître l'existence de tout un monde 
nouveau d'effluves justement su LUCE d'occulles 
il y a quelques mois. 

Dans la Revue scientifique du 16 mai 1896, le 
D" Lebon en donne l’'énumération suivante : 


« Radiations X traversent le papier noir, les 
corps organisés, ne passent pas à travers la plu- 
part des métaux, ne se réfléchissent, ni ne se 
réfractent. 


Badiations invisibles des corps fluorescents 
traversent les métaux, ainsi que l'ont montré 
MM.d'Arsonval et Becquerel,se réfractentet seré- 
fléchissent ; ne présentent, par conséquent, aucune 
propriété permettant de les rapprocher des 
rayons X. 


» Radiations prenant naissance quand la lumière 
tombe sur des surfaces métalliques. — Nos re- 
cherches montrent que ces radiations ne tra- 
versent pas le papier noir, ni la plupart des corps 
organisés, mais qu'elles traversent un grand 
nombre de métaux. Elles jouissent, en outre, de 
la propriété de se condenser et de se diffuser, 
comme l'électricité à la surface des métaux. 


» Radiations propres aux êtres organisés. — Ra- 
diations qui paraissent exister chez les êtres orga- 
nisés et quon peut photographier dans l'obs- 
curité, comme je l’ai montré en opérant sur des 
fougères, des poissons ou divers autres ani- 
maux. Elles paraissent se rattacher à la phos- 
phorescence invisible, mais s'en différencient 
cependant, parce qu'elles ne traversent pas la plu- 
part des corps métalliques, ceux du moins que j'ai 
expérimentés, l'aluminium notamment, Aucune 
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de ces propriétés ne permet de les rapprocher 
des rayons X. 

Nous voilà, ce me semble, bien près des radia- 
tions odiques de Reichenbach; on finira certaine- 
ment par reconnaitre que les sens hyperesthésiés 
de certaines personnes sont des instruments enre- 
gistreurs encore plus parfaits et non moins réels 
que des plaques photographiques. Y a-t-il, en 
effet, un appareil capable de déceler la présence 
de la parcelle infinitésimale de musc qui se fait 
pourtant sentir d'une façon si intense? 

Tant qu'on n’a pu constater la production de 
mouvements qu'au contact ou avec des corps très 
légers, on a pu raisonnablement attribuer ces 
mouvements, soit à des actions musculaires, soit 
à des causes d'erreur multiples, telles que la 
.trépidation du sol ou l'agitation de l'air. 

Mais, du jour où l’on a vu des objets lourds se 
déplacer sans contact sous l'influence de certaines 
personnes, toutes ces explications sont tombées. 
Ila été prouvé alors, d'une façon absolue, que 
l'organisme humain pouvait quelquefois donner 
naissance à une force agissant à distance, comme 
Ja pesanteur, l'électricité et le magnétisme. 

Il serait puéril de discuter les vieilles hypo- 
thèses; il n'y a qu'une chose à faire, c'est d'éta- 
blir, par un nombre suffisant de témoignages et 
d'observations, la réalité de faits avec oies 
elles sont incompatibles. 

C'est ce que j'ai réalisé dans Mon livre sur 
l’£'xtériorisation de la motricité (1). 

Pour les phénomènes d'où la vérité se dégage 
moins clairement, nous sommes d'ores et déjà 
autorisés à conclure que, s'ils ne sont point 
nécessairement dus à cette force organique, cette 
force doit y jouer, d'ordinaire, un ròle prépondé- 
rant. Par suite, leur étude faite avec méthode et 
intelligence doit nous aider à en déterminer les 
lois. 

A ce point de vue, l'ouvrage de Reichenbach 
que nous publions aujourd'hui est d'une impor- 
tance capitale. 

Il n’est pas certain, en effet, que les lois soient 
les mêmes pour des manifestations très faibles 
et pour des manifestations très puissantes d'une 
même force, bien que ces manifestations soient 
reliées d'une façon continue, comme on le voit 
iciet comme on le constate partout dans la nature. 
Nous savons déjà qu'elles diffèrent pour les forces 
brutes; la loi de Mariotte, par exemple, ne s'ap- 
plique plus aux gaz voisins de leur point de liqué- 
faction. Nous devons prévoir des changements 
bien plusgrands quand il s'agit des Ior eUS vivantes, 

(1) Paris, Chamuel, 1896. 
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des forces évoluées dont l'étude commence à 
peine et qui semblent, lorsqu'elles sont suffisam- 
ment extériorisées, devenir parfois les agents 
d'intelligences appartenant à des entitésinvisibles. 

Il ne faut point oublier, en outre, les réserves 
faites par Reichenbach lui-même dans sa préface. 
« Les recherches relatives au sujet traité sont, 
dit-il, de nature fort délicate; elles exigent de 
l'observateur une attention rigoureuse et beau- 
coup de circonspectioù dans l'exécution comme 
dans les conclusions à tirer des essais. Aussi les 
a-t-on bien souvent méconnues et plus souvent 
encore mal comprises. Quand, çà et là, par igno- 
rance des observateurs dans la matière, les faits 
n’apparaissaient pas satisfaisants dès les premiers 
essais, on les a rejetés, souvent avec impatience. 
Au lieu de s'imposer une courte préparation 
dans le but de se bien pénétrer d'abord du sujet, 
on a souvent, sans scrupule, en s'aveuglant volon- 
tairement sur les imperfections de ses propres 
essais, cru pouvoir écraser l'auteur sous la res- 
ponsabilité de l'insuccès qui les a suivis. Bien 
des gens n'arriveront pas à surmonter pareils 
obstacles. Mais il n'est pas d'expérimentateur 
habile qui puisse verser dans de telles erreurs ; 
celui qui saura éviter ces bévues constatera que 
mes assertions, que les faits que j'ai avancés, se 
reproduisent tous exactement lorsqu'on répète 
mes expériences. Quant à l'interprétation théo- 
rique à leur donner, si, par-ci par-là, je me suis 
permis d'exprimer mon opinion personnelle, cette 
opinion ne doit rien faire préjuger : quiconque 
pénétrera plus avant dans les phénomènes est 
libre de s’en remettre là-dessus à sa perspicacité 
propre. 
« Les premières études que l'on fait dans le 
domaine d’une science nouvelle ne peuvent pré- 
senter un ensemble parfait : c'est dans leur nature 
même; leurs résultats ne viennent d'abord au 
jour que par fragments et sans cohésion. On vou- 
dra donc bien m'excuser, si je ne puis toujours 
présenter ici, dans un ordre bien rigoureux, les 
faits nouvellement acquis, si leur progression est 
encore défectueuse. Mon travail ressemble à celui 
du pionnier dans les solitudes inexplorées; le 
pionnier s oriente tantôt à droite, tantôt à gauche, 
toujours du côté où il a l'espoir de s'en tirer pour 
le mieux et de rencontrer un sol rémunérateur. 
Or, au point de vue sensitif, Od n'est encore 
aujourd'hui qu'une forêt vierge, à travers laquelle 
j'ai dû me frayer la route à coups de hache. » 
Et, quand bien même les faits observés par Rei- 
chenbach ne se présenteraient pas toujours avec 
la régularité qu'il paraît leur attribuer, ce ne 
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serait certes point une raison pour en nier la 
réalité. | 

« L'homme n'est pas un thermomètre qui s'élève 
quand il fait chaud, qui s'abaisse quand il fait 
froid; il n'est pas. une aiguille aimantée qui se 
tourne invariablement vers le même point. C’est 
dommage, sans doute, et l’on fera bien d'y remé- 
dier. Du train dont vont les choses, je n'en déses- 
père pas absolument; les originalités s’effacent, 
les convictions spontanées s'en vont, l'individu 
disparait derrière l’espèce, nous approchons de 
l'homme machine autant que faire se peut. 
Cependant, ne nous faisons pas illusion, l'homme 
court grand risque de conserver juqu'au bout 
quelques inconvénients de sa nature mixte; il ne 
fonctionnera jamais avec une égalité mathéma- 
tique, il ne vaudra jamais un thermomètre ou une 
boussole. Les actes physiques continueront à 
ètre modifiés chez lui par les sentiments moraux : 
une mauvaise nouvelle l'empêchera de digérer, 
une émotion accélérera les mouvements de son 
cœur. 

» [l] n'est donc pas aussi scandaleux qu'on le 
dit que le dégagement de notre agent physique 
soit entravé par des causes analogues, et la science 
aurait mauvaise foi à s'en faire un prétexte pour 
exclure de ses études les faits que nous lui signa- 
lons. Les faits variables n’en sont pas moins des 
faits. Les faits exceptionnels même n'en sont pas 
moins des faits. Le fluide ne serait émis que par 
une personne sur dix, et une fois sur dix encore, 
qu'il ne perdrait aucun de ses droits à figurer au 
nombre des agents physiques. La science digne 
de ce nom lui devrait une place ; elle ne se croi- 
rait pas autorisée à maintenir délibérément une 
lacune dans l’énumération et dans la description 
des phénomènes. 

« Où irions-nous, si nous nous permettions 
d'écarter ceux qui ne se produisent pas toujours 
de la mème manière? Quels sont les faits en 
médecine, en thérapeutique, en physiologie qui 
soient toujours fixes et immuables? » (A. DE Gas- 
PARIN, Les tables tournantes.) 

Pour permettre au lecteur de juger les expé- 
nences de Reichenbach et de suivre les perfec- 
ionnements apportés peu à peu dans l'étude des 
phénomènes qui nous occupent, je vais, dans le 
chapitre suivant, résumer les observations et les 
recherches qui ont été faites avant comme après 
lui, et dont la plupart sont encore aujourd'hui à 
peine connues. 

Je n'essayerai pas de rapprocher les résultats 
obtenus par les divers auteurs pour tâcher d'en 
déduire les constantes en éliminant les variables 
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qu'on peut attribuer à des erreurs personnelles. 
C'est là un bien gros. travail, qu'entrainé par 
d'autres études, je n'ose pas entreprendre; je me 
bornerai à le faciliter en indiquant les sources où 
l'on pourra compléter les documents que j'ai 
reproduits ici sans en assumer la responsabilité. 


Il 


..... Les expériences qu'ils avaient faites sur la 
baguette tournante amenèrent Fortis, Amoretti, 
Volta, Ritter, Schelling et Baader à s'occuper 
d'un autre phénomène tout à fait analogue, celui 
d'un pendule tenu à la main et qui prend des 
mouvements divers, selon la nature des subs- 
tances sur lesquelles on le suspend. Les résultats 
obtenus par Ritter furent publiés en janvier 1807 
par le Morgenblatt de Tubingue. On y trouve les 
premières indications un peu nettes relatives à 
la polarité du corps humain, des œufs, des fruits, 
des métaux, etc. Ritter y émet l'opinion que la 
baguette divinatoire n'est autre chose qu'un 
double pendule qui, pour être mis .en mouve- 
ment, n'a besoin que d'une force supérieure à 
celle qui produit les mouvements du pendule 
simple. : | p 
En 1808, Gerboin, professeur à l’école de méde- 
cine de Strasbourg, fit imprimer les Recherches 
expérimentales sur un nouveau mode de l'action 
électrique, gros volume in-8° de 356 pages, où il 
décrit 253 expériences qu'il a faites à l'aide d’un 
pendule formé d'une boule creuse fixée au bout 
inférieur d'un fil de lin dont le bout supérieur est 
simplement tenu entre le pouce et l'index (fig. 1); 
c'est un ouvrage à consulter quand on reprendra 
l'étude de ces faits, mais qu'il est difficile d'ana- 
lyser à cause de la complexité des conclusions. 
En 1812, Deleuze fit connaître les recherches 
de Fortis, d'Amoretti et de Ritter à Chevreul, qui 
en parla à OErstedt alors à Paris. Tous deux cons- 
tatèrent bien les mouvements du pendule; mais 
malgré l’estime qu'ils professaient pour les opi- 
nions de Ritter, ils réservèrent la leur sur la cause 
du mouvement. Quelques années plus tard (en 
1833), Chevreul, qui avait continué à expérimenter 
le phénomène, publia, dans la Revue des Deux- 
Mondes, sous la forme d'une lettre à Ampère, les 
conclusions auxquelles il s'était arrêté et quil 
formulait ainsi : | 
« Penser qu'un pendule tenu à la main peut se 
mouvoir, et qu'il se meuve sans qu'on ait la 
conscience que l'organe musculaire lui imprime 
aucune impulsion : voilà un premier fait. 

» Voir ce pendule osciller et que ces oscilla- 
tions deviennent plus étendues par l'influence de 
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la vue sur l'organe musoulaire et toujours sans 
qu'on en ait conscience : voilà un second fait. » 

. Chevreul explique ces deux faits en supposant 
que la pensée seule de la possibilité d'un mouve- 
ment provoque des mouvements musculaires 
inconscients propres à le produire, et que la vue 
d'un mouvement provoque, par imitation, des 
mouvements de méme nature. 

A l'appui de cette dernière de il fai- 
sait remarquer que : 

1° Lorsque l'attention est entièrement fixée sur 
un oiseau qui vole, sur une pierre qui fend l'air, 
sur l'eau qui coule, le corps du spectateur se 
dirige d'une manière plus ou moins prononcée 
vers la ligne du mouvement; 

2° Lorsqu'un joueur de boule ou de billard suit 
de l'œil le mobile auquel il a imprimé le mouve- 
ment, il porte son corps dans la direction qu'il 
désire voir suivre à ce mobile, comme s'il lui 
élait possible encore de le diriger vers le but qu'il 
a voulu lui faire atteindre. 

La même explication s'appliquait aussi bien à 
la baguette et aux tables tournantes; Chevreul l’a 
développée dans un ouvrage in-8° de 258 pages 
publié en 1854 sous ce titre : De la baguette divi- 
natoire, du pendule dit explorateur et des tables 
tournantes. Comme je l'ai déjà fait observer dans 
le chapitre précédent, elle tombe d'elle-même 
devant le fait de la production des mouvements 
Sans contact, ou du moins elle ne peut plus être 
invoquée comme explication générale. 

Mais, à une époque où ces mouvements sans 
contact paraissaient si absurdes qu'ils n'étaient 
même pas discutés, tous les efforts de ceux qui 
attribuaient les mouvements du pendule à une 
action physique exercée sur la matière du pen- 
dule par un agent spécial émis par l'opérateur 
devaient tendre seulement à disposer les condi- 
tions de l'expérience, de manière à annuler l'effet 
des mouvements inconscients au contact du 
pendule. = a! 

C'est ce que fit le premier M. de Briche, secré- 
taire général de la préfecture du Loiret, au moyen 
d'un appareil très simple, qui lui conni un point 
de suspension fixe. 

Cet appareil consistait en une petite esca- 
belle de bois de chêne d'environ 30 cen- 
timètres de hauteur, formée d'une traverse de 
20 à 25 millimètres d'épaisseur et de 13 à 14 cen- 
timêtres de largeur sur 36 centimètres de lon- 
gueur, fixée sur une table mobile afin de lui 
donner toule la stabilité nécessaire et servir de 
point d'appui à la main de l'opérateur. A l'extré- 
mité d'un fil délié de soie, de chanvre, de lin, de 


coton ou de laine de 21 à 22 centimètres de lon- 
gueur, il attachait un anneau, une petite balle ou 
un petit cylindre de métal (or, argent, cuivre ou 
plomb); il fixait ce fil sur le support, avec 
une petite pelote de cire qui rendait le fil adhé- 
rent au bois; dans cette position, le pendule pré- 
senté à une substance quelconque prenait spon- 
tanément, par le contact de la main sur le fil, des 
mouvements rotatoires ou d'oscillalion, lorsqu'on 
le présentait à un autre objet devant produire un 
autre mouvement, iln'était pas nécessaire d'arrêter 
le premier mouvement, et, en continuant à tenir 
les doigts appliqués sur le fil, ce premier mouve- 
ment se modiliait lui-même insensiblement pour 
passer à celui (quelquefois tout à fait contraire) 
quedevait produire la nouvellesubstance explorée. 

Enfin M. de Briche reconnut que le pendule, 
sous le simple contact du doigt et sans aucune 
impulsion sensible communiquée par la main de 
celui qui opère, prend toutes les oscillations que 
lui commande la volonté de l'opérateur (1). 

D'autres expériences analogues étaient entre- 
prises vers 1851, en Angleterre, par M. Rutter, 
de Brighton (2). 


(A suivre.) A. DE R. 
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LE MAL DE MER 


La description de cette maladie aux symptômes 
si variés ne saurait manquer d'intérêt général, vu 
le fait que peut-être 90 9%% de tous ceux qui font 
un voyage sur mer pour la première fois en sont 
atteints. Il y a une première phase du mal de 
mer, par laquelle passent presque tous les novices, 
où le malade éprouve seulement un malaise 
général avec les symptômes de lassitude, étouf- 
fement, mal de têle et de paresse intellectuelle, 
période qui dure environ douze heures. Dans la 
seconde phase surviennent des palpitations de 
cœur, des attaques de vertige et d'angoisse, des 
nausées ct vomissements incessants, une pros- 
tration absolue. Heureusement, ces attaques ne 
dépassent guère la durée de quelques jours. Mais 
il ya des cas plus graves, du reste assez rares, 
où les malades souffrent pendant tout le temps 
du trajet le martyre, où ils sont absolument 
incapables de se nourrir et dépérissent à vue 


(1) J. pe Baicue, Le pendule, ou indication et examen 
d'un phénomene physiologique dépendant de la volonté. 
Paris, Bachelier (1838). 

(2; Recherches sur les courants et les propriétés magné- 
loides des corps, par J. ©. N. Rotren, de Black Rock. 
Brighton, 1851. 
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d'œil; ils deviennent alors complètement indiffé- 
rents contre n'importe quelle influence extérieure, 
ne connaissent que le seul désir irréalisable du 
repos et du sommeil et font complètement l'im- 
pression d'un agonisant. En effet, à quoi nous 
sert toute notre force de volonté et notre énergie 
physique, à quoi notre sérénité d'humeur, si le 
mouvement continu, les secousses incessantes 
du vapeur déchirent nos entrailles, réagissant 
sur tous nos organes, nous torturant sans 
cesse ? 

Le grand philosophe Sénèque déjà souffrait tant 
du mal de mer pendant la courte traversée de 
Naples à Baia, que, découragé et désespérant, il | 
se précipita dans la mer, où il faillit se noyer. Il 
nous décrit lui-même ses souffrances assez gra- 
cieusement : « Le plus grand martyre me fut 
causé par des renvois continuels, sans que je 
pusse jamais vomir (Vausea me sine exitu tor- 
quebat). Ne plaignez pas Ulysse, ce héros tour- 
menté par la tempête, lui au moins eut le privi- 
lège de pouvoir vomir. » Il est intéressant de 
constater, que d’après tous les auteurs, les nour- 
rissons jouissent d'une immunité presque com- 
plète vis-à-vis du mal de mer (Fonssangrives 
l'explique par le fait que les fontanelles ne sont 
pas encore fermées et que par conséquent la cir- 
culation cérébrale ne rencontre aucune difficulté). 
Les enfants et les vieillards en souffrent relati- 
vement très peu, et ce sont surtout les adultes et 
plus particulièrement les femmes nerveuses, chez 
lesquels les formes sévères dont nous avons 
parlé précédemment se montrent. Heureusement, 
ces cas graves ne sont pas fréquents et nous 
pouvons affirmer qu'avec une mer peu agitée on 
s'habitue assez facilement aux conditions chan- 
gées de l'existence. La sensation de vertige et 
d'angoisse, que le novice éprouve en face de 
l'horizon illimité, s'éteint peu à peu, le champ 
visuel apprend à s'orienter. malgré le changement 
brusque des images visuelles, le corps trouve, 
malgré le manque de soutien (want of support), 
la stabilité de son équilibre. 

Quant à l'influence des mouvements du navire 
sur le malade, il est reconnu que le roulage, 
oscillation du bateau autour de son axe longitu- 
dinal, n`est pas si pénible que le fangage, où il se 
tourne autour de son axe transversal; c'est ici 
où, avec chaque descente du navire, une sensation 
de crampe dans la région stomacale et de chute 
inévitable est éprouvée. Il est évident que ces 
sensations deviennent encore plus insupportables 
si les mouvements du vapeur deviennent plus 
compliqués (bourrasques, courants sous-marins). 
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Quelles sont maintenant les causes d origine du 
mal de mer? ”‘ | 

Nous n'avons pas la aranna dé Kiler toutes 
les théories qui ont été émises pour expliquer 
ce complexe de symptômes si varié, mais nous 
voudrions en mentionner les principales en ajou- 
tant que, jusqu à présent, il nous manque encore 
une théorie applicable à tous les cas. A titre de 
curiosité, faisons mention de la conception naïve 
de Plutarque, qui tâchait d'expliquer le mal de 
mer par la sensation de la peur. Il va sans dire 
qu'avec nos puissants vapeurs modernes, cette 
sensation ne joue plus le même ròle que dans 
l'antiquité. La théorie de Darwin, ` suivant 
laquelle le mal serait produit par le changement 
de champ visuel et les phénomènes secondaires 
dus à un raisonnement défectueux, n'est certai- 
nement pas valable pour la majorité des cas, 
attendu que les aveugles souffrent aussi et autant 
de la maladie nautique. Mais il est intéressant de 
constater que cette théorie a trouvé des nouveaux 
adhérents par les expériences de Graily Hewitt 
et de Himely (thèse de Paris 1893); les auteurs 
pouvaient produire un complexe de symptômes 
très semblable au mal de mer, en faisant balancer 
des personnes qui regardaient en même temps 
des miroirs mis en mouvement. Une des vieilles 
théories qui, certainement, est complètement 
erronnée, est celle de Semanas, qui croyait à 
l'existence dune contagion miasmatique. Plus 
justifiée nous semble une théorie qui trouvait 
son appui dans les expériences de Dasire et que 
nous désignerons comme abdominale. Elle expli- 
querait la maladie par une espèce de concussion 
des organes abdominaux et par l'irritation secon- 
daire du plexus nerveux du grand sympathique; 
cependant, ajoutons que ces organes supportent 
probablement un choc bien plus considérable 
dans les exercices de gymnastique et d'équitation. 
Le baron Larrey, le fameux médecin de Napo- 
léon I‘, voulait expliquer la maladie plutôt par 
un choc ou concussion du cerveau comme organe 
de notre équilibre. 

Les plus nouvelles théories du mal de mer se 
basent surtout sur les données du physicien 
Wollaston et en voient la cause dans les lois 
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mécaniques. On sait que le mercure d'un baro- 


mètre, qu'on baisse rapidement, monte, et l'on 
croit que ces mêmes mouvements ont lieu dans 
la circulation du sang et du liquide cérébro-spi- 
nal par la descente rapide du bateau et produisent 
une hyperémie cérébrale ou une anémie dans 
d'autres régions du corps. Cette explication serait 
très acceptable, s'il n'y avait pas l'objection que 
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même des personnes sont atteintes qui restent 
presque toujours dans la position horizontale et 
chez lesquelles par conséquent la circulation 
trouve des conditions extraordinairement favo- 
rables. Parmi les nouvelles thèses, il nous.semble 
encore digne de mentionner le travail de Riese, 
qui voit le mal de mer causé par un dérangement 
de la conscience statique, dont il présume l’exis- 
tence et dont il suppose le centre indépendant 
dans le cerveau. A celte théorie fait face, dans 
une récente monographie, le D" Rosenbach, qui 
en vient à conclure que les symptômes de la 
maladie dépendent d'un changement rapide et 
peu intense de la mécanique moléculaire des tis- 
sus, « une allotropie IHpORIr », comme il 
l'appelle. 

Le pronostic du mal de mer estabsolument favo- 
rable. Dans toute la nomenclature que j'ai par- 
courue, je ne trouve que le seul cas de Chapman, 
où la mort soit survenue. En général,nous sommes 
d'accord avec tous les auteurs, si nous affirmons 
que, même dans les cas les plus graves, un danger 
immédiat pour la vie n'existe pas. D'après ma 
propre expérience, je voudrais cependant inter- 
dire les voyages en mer dans des cas d'hémop- 
tysie et d'ulcéralion stomacale, et conseiller beau- 
coup de prudence dans les cas d'hernie et de 
prolapsus. Je veux mentionner expressément 
que,même les malades les plus sévèrement atteints 
se rétablissent bien vite après leur arrivée à la 
terre ferme. 
=- Quant au fraitement du mal de mer, il est évi- 
dent déjà, d'après les théories émises, que nous 
ne pouvons guère espérer de prévenir le « choc 
traumatique » par des moyens médicamenteux; 
mais il n'y a pas de doute que nous pourrions 
arriver à des résultats plus favorables par des 
moyens mécaniques. [l est vrai que les efforts 
que l'on a faits jusqu'à présent pour réduire les 
mouvements du navire même, surtout dans le sens 
du tangage (suspension des cabines, construction 
des bateaux doubles selon Bessemer) n'ont pas 
abouti, à cause du prix très élevé de telles cons- 
tructions. Ce qui pourrait avoir plus de succès, 
ce serait d'habituer le voyageur, dès avant son 
embarquement, aux mouvements compliqués du 
navire; je suis convaincu que l'on pourrait arri- 
ver à un tel résultat par la construction d'appa- 
reils selon le principe de Jander, qui seraient 
expressément modifiés dans ce but spécial. Je 
crois aussi qu'une certaine habitude peut déjà 
s'acquérir par des exercices quotidiens dans le 
genre de ceux qu'a fait faire Grailey Hewitt, men- 
tionnés plus haut. J'insiste encore sur le conseil 
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du médecin américain Beard, de réduire la sensi- 
bilité de l'organisme contre les influences exté- 
rieures par de fortes doses de brome, et de com- 
mencèr cette cure quelques jours avant le voyage. 
Moi-même j'ai eu l'occasion de constater des 
résultats très favorables dans des cas graves 
par une compression active rhytmique du thorax 
pour renforcer les mouvements respiratoires. 


. Outre le brome et la morphine, qui rendent dans 


beaucoup de cas des services inappréciables, 
il y a, parmi les nouveaux remèdes, quelques- 
uns qui, en individualisant les cas, peuvent être 
employés avec de très bons résultats. Nous en 
voulons mentionner la nitroglycérine, le nitrate 
d'amyle,l'eau chloroforméeet principalement l'an- 
tipyrine et la cocaïne, dont l'emploi a été si puis- 
samment recommandé par des médecins de ma- 
rine français. Dans des cas graves, l'application de 
la glace sur la colonne vertébrale etla compression 
des organes abdominaux par une ceinture très 
serrée peuvent amener. un soulagement notable. 
Nous ne possédons donc point encore un re- 
mède absolument certain contre le mal de mer, 
mais nous avons cependant un grand choix de 
moyens à notre disposition, qui peuvent soulager 
le malade considérablement, et nous sommes 
aujourd’hui loin du scepticisme de Forget, qui, en 
183?, affirme, dans la Médecine navale, la propo- 
sition paradoxale : « que le seul remède spécifique 
contre le mal de mer est d'aborder à la terre 
ferme ». 
| D" A. ROSENAx. 


COMMENT LES FLEURS 
ATTIRENT LES INSECTES 


RECHERCHES EXPÉRIMENTALES ({) 


S 4. — INTRODUCTION. 


En 1895, j'ai publié, sous le même titre, une pre- 
mière notice (2), dans laquelle je donnais à peu près 
exclusivement les résultats d'expériences effectuées 
sur des dahlias simples dont j'avais couvert, soit 
seulement les fleurons périphériques, soit, à la fois, 
les fleurons périphériques et les fleurons centraux 
à l'aide de feuilles du même vert que celles des 
plantes supports. 

Les conclusions qui découlent de cet essai, con- 
clusions que j'ai pris alors la précaution de n'ap- 
pliquer qu'aux Composées radiées, sont les suivantes : 

4° Les insectes visitent activement les intlores- 
cences qui n'ont subi aucune mutilation, mais dont 


\ Académie des sciences de Belgique. 
z Voir Cosmos, t. XXXIII, p. 341, 372. 
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la forme et'les couleurs soni | masques par des 
feuilles vertes; - 

% Ni la forme ni les lni vives des cabilales 
ne semblent avoir d'action attractive; . 

3° Les fleurons périphériques colorés des dahlias 
simples et, par conséquent, des capitules des autres 
Composées radiées n'ont pas le rôle vexillaire ou de 
signal qui leur a été attribué; 

$} La forme et la couleur ne paraissant pas avoir 
de rôle attractif, les insectes sont évidemment 
guidés vers les capitules de Composées par un autre 
sens que la vue, sens qui est probablement l'odorat. 

Les résultats étaient tellement en désaccord avec 
les idées recües, que je compris immédiatement la 
nécessité. de poursuivre ce genre de recherches en 
variant les conditions de toutes les facons possibles. 
j'ai donc fait, cet été, dans mon jardin qui est assez 
étendu, au Jardin botanique de Gand et en pleine 
campagne, les observations et les expériences dont 
je vais rendre compte dans cette deuxième partie 
et dans une troisième qui paraîtra sous peu; les 
unes ne sont que la répétition de tentatives déjà 
effectuées par des naturalistes qui m'ont precede, 
les autres sont nouvelles. 

En outre, n'ayant pu, dans le cours d'une seule 
saison, du reste assez défavorable épuiser tout le 
programme que je m'étais tracé, je réserve pour 
une quatrième partie certaines expériences encore 
incomplètes. 

Avant d'aborder les faits qui font le sujet de la 
présente notice, je tiens à répondre dès à présent à 
quelques critiques probables : 

1° On pourrait blâmer que, observant les allures 
d'insectes indigènes, j'aie fait beaucoup de mes 
expériences en employant des végétaux exotiques. 

Toutes les plantes en question sont cultivées en 
Europe depuis très longtemps; les Insectes montrent 
en général pour elles une préférence marquée, au 
point de négliger les végétaux du pays croissant au 
voisinage ; les organes floraux réputés attractifs sont 
fortsouvent plus grands et plus brillamment colorés; 
enfin, le parfum est parfois plus intense; toutes 
conditions rendant les expériences bien plus démons- 
tratives que si l'on opérait sur des espèces de notre 
flore. 

2 Dans un certain nombre de cas, je n'ai pu 
noter de visites de l'abeille domestique, ou bien je 
ven ai vu que fort peu. Ce détail n'infirme en rien 
les résultats constatés; il provient exclusivement 
de ce qu'il n’existe pas d'apiculteurs dans mon voi- 
sinage immédiat. 

_ 3° Le lecteur se demandera peut-être pourquoi je 
nai pas essayé l'emploi de fleurs artificielles. Je 
pourrais me borner à répondre que les fleurs arti- 
ficielles n'étant pas colorées au moyen des matières 
colorantes des fleurs naturelles, mais à l'aide de 
couleurs minérales ou de couleurs d’aniline, leurs 
teintes peuvent ne pas être percues par les insectes 
de la même facon que par nos yeux humains. J'ai 


‘ une réponse plus nette à formuler : d'expériences 
: variées que j'ai faites dès 1876, à l’aide de fleurs 


artificielles (1), j'ai cru pouvoir conclure que « les 
insectes percoivent entre les fleurs naturelles et les 
fleurs artificielles de même forme et de même cou- 
leur (mème couleur pour.l'homme) des différences 
qui échappent à un observateur non prévenu; dif- 
férences assez grandes, non seulement pour ne per- 
mettre aucune erreur, mais encore pour déter- 
miner, dans certains cas, de la méfiance ». | 
Je serai donc fondé à considérer comme sans uti- 
lité de nouvelles tentatives dans la même direction; 
mais, reconnaissant que mes expériences sur les 
fleurs artificielles ne sont pas à l'abri de toute cri- 
tique, surtout au point de vue du choix des espèces 
botaniques, et ayant connaissance de quelques 
observations en contradiction apparente avec les 
miennes, je me propose de reprendre ce genre 
d'investigations en m'entourant de toutes les pré- 
cautions désirables. 
Ces préliminaires posés, je passe à la description 
des expériences que comprend cette deuxième 
partie. : 


$ 2. — SUPPRESSION DES PÉTALES 
OU DE LA PORTION COLORÉE DE LA COROLLE. 


Plusieurs naturalistes ont eu avant moi l'idée 
bien simple d'enlever les pétales colorés pour voir 
comment se comporteraient les insectes; tels sont 
Kurr, Anderson, C. Darwin, Van Tieghem et Gaston 
Bonnier. 

Les résultats obtenus par mes prédécesseurs dif- 
fèrent; les uns semblent démontrer l'exactitude de 
la théorie de H. Müller, d'après laquelle l'éclat de 
la corolle est la cause principale dirigeant l'insecte 
vers Ja fleur, tandis que d'autres paraissent prouver 
que cette théorie est totalement ou partiellement 
fausse. | 

Ces désaccords proviennent peut-être quelquefois 
de certains détails dans la forme de la fleur mutilée 
(voir plus loin Antirrhinum); mais je suis persuadé, 
mes expériences le prouvent, que l'absence de visites 
d'insectes après la mutilation provient surtout du 
peu de précautions prises parles observateurs. Ainsi, 
il faut éviter de manier longuement la fleur entre les 
doigts; le simple arrachement des pétales est mau- 
vais; il est indispensable de les couper rapidement 
avec des ciseaux fins et propres; l’'expérimentateur 
se lavera les mainsavant de toucher aux plantes; il 
s'abstiendra de fumer pendant l'ablation des organes 
colorés; enfin, il s'armera de patience pour obser- 
ver longuement, afin de ne pas émettre à la légère 
une opinion hâtive. | 


(1) L'inslinct des insectes peut-il étre mis en défaut 
par des fleurs artificielles? (Association francaise pour 
l'avancement des sciences. Congrès de Clermont-Fer- 
rand, 1816.) 
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Ôn .a@ fréquent cité : 
C: Darwin .(2)i sur le Lobelia érinus: comme démon- 
trant, sans discussion pôssible, que les insectes sont 
fortement attirés par les couleurs CORRE des 
fleurs... >i ii | i l 

Darwin `s 'etprime. littéralement comme suit : 
« C’est une .questian curieuse que celle de savoir 
» comment les abeilles reconnaissent les fleurs de 
» la même espèce. Il n’y a aucun doute que la corolle 
» colorée soit ici łe guide principal. Par une belle 
» journée, alors que les abeilles visitaient sans cesse 
» les petites. fleurs bleues du Lobelia erinus, je cou- 
» pai tous les: pétales de certaines fleurs et seule- 
» ment les pétales. inférieurs striés' d’autres. Ces 
» fleurs ne furent plus une seule fois sucées par les 
» abeilles,.: :, L 
quoique. plu- ' Tr 
sieurs de ces 
insectes mar- 

» chassent 
dessus. L'en- 
lèvement des 
seuls petits 
» pétales su- 
périeurs n'a- 
menaaucune - 
modification 
» dans les vi- 
sites. » 

Le résultat 
est si diffé-: 
rent de ceux 
d'essais ana- 
logues que 
j'avais effec- 
tués et dont 
on trouvera 
plus loin la. 
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Fig. 1. — Disposition des expériences sur lø Lobelia erinus. 
(réduit au 1/10.) 


a. Pot de Lobelias couvert de fleurs intactes; — b. Pot où les pétales 
ont été coupées. 


COSMOS . w 


: + Derrière les ‘pots [de lobélias s'élèvent des touffes 


de dahlias simples, et, autour des piquets. portant 
les pots, existe un épais fouillis de Petunias et de 


' Tagetes patula en fleurs; tous ces végétaux. servant 


d'entourage attirent beaucoup d'insectes. 

- Cet arrangement avait pour objet de laisser aux 
animaux à observer le choix le plus large; de sorte 
que si quelques-uns d'entre eux se portaient sur les 
lobélias, il fût impossible d'expliquer le fait en di- 
sant qu'ils n'avaient que cela à leur disposition. 

On a commencé par s'assurer pendant deux ou 
trois jours : 1° que les lobélias sont relativement 
peu visités; 2° que, dans le jardin où les expériences 
ont été effectuées, ces fleurs ne sont jamais sucées par 


‘les Hyménoptères et ne le sont que très rarement 
par les Lépidoptères diurnes. Les insectes apparte- 


nant à ces deux groupes viennent de temps à autre 
examiner les 
lobélias, en 
décrivant au- 
‘tour d'eux 
une courbe 
plus ou moins 
serrée, mais 
ne s'y posent 
pas, ou, s'ils 
s'yposentpar 
extraordinai 
re, comme je 
l'ai vu faire 
unefoisèäune 
abeille, une 
fois à la Va- 
nessaurticæ et 
une fois à la 
Vanessa ata- 
lanta, l'exa- 
men attentif. 
montre qu'ils 
n'introdui- 


description, que je voulus reprendre l'expérience ! sent pas leur trompe dans les corolles. Les seuls 


de Darwin sur le Lobelia erinus. 

Afin de me mettre à l'abri de causes d'erreur, 
j'ai procédé de la mauière ci-dessous, en prenant 
comme toujours les précautions que j'ai énumérées. 

Deux pots de Lobelia sensiblement identiques, 
portant l'un et l'autre de trente à quarante fleurs, 
sont placés en plein air, à une bonne exposition (Sud) 
et à 50 centimètres l'un de l'autre. On les a posés 
chacun sur une planchette , terminant un piquet, de 
manière qu'ils dépassent. d'une vingtaine de cen- 
timètres les plantes basses, avoisinantes (g. i)e 


(1) Par exemple, dans L. Ehnéha et G. GEVAERT, Sur la 
structure et les modes de fécondatibn des fleurs, p. 102 
(Bull. Soc. roy. de botanique de Belgique, t. XII, 1878); 
T. Bannois, Rôle des insecles, dans la fécondation des 
végélaux, p. 104, Paris, 1886 «ets. \ 


(2) Danwix, The effects of cruss and. self fertilisation à in 
the vegelable kingdom, p. 320, London, 1516. 


insectes qui, dans le jardin en question, explorent. 
d'habitude réellement les fleurs de lobélias pour y 
puiser des substances alimentaires, sont les Diptères 
et surtout les Eristalis (4). 

Ceci constaté, on coupe, à l'aide de ciseaux, tous 
les pétales de la totalité des fleurs d'un des pots, 


(1) Les Eristalis font partie des plus grands représen- 
tants de la famille des Syrphides, famille au sujet de 
laquelle H. Mruisn {The fertilisation of. flowers. Traduc- 
tion anglaise de D'Arcy W. Thompson, p. 36, Londres, 
1883) s'exprime æinsi : « La famille des Syrphides est 
(dans le groupe des Diptères) de beaucoup la plus impor- 


| tahte, au point de vue de la fécondation. La plupart des 
_ fibmbreuses espèces, et surtout les ‘espèces communes, 
' tiventexclusivement ou presque exclusivement des fleurs, 
: et c'est dans cette famille que se rencontrent les adap- 


tations les plus parfaites á une alimentation par le pollen 
et par le nectar. » ll représente à ce propos (fig. 4 et5) 
les pièces buccales de l'Erislalis tenaz dont il décrit le 
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aussi bien les deux petits pétales supérieurs que 
les trois grands pétales inférieurs, de facon à ne 
conserver que les tubes des corolles (fig. 2). 

Dès ce moment, les deux pots sont différents 
d'aspect; l’un, intact (fig. 1, a), est couvert de fleurs 
bleues, épanouies; l’autre (fig. 1, b) n'a plus que des 
tubes, et semble, à très petite distance, être complè- 
ment défleuri. oo a 

Le jour même de cette opération, le temps devenu 
détestable a obligé de remettre les observations aux 
journées suivantes. 

Voici ces observations : 

44 septembre, de 9 à 10 heures du matin. Temps 
variable, nuages fréquents, du vent (4). 
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Fig. 2. — Lobelia erinus. (Gross 2.) 
Fleur intacte. — b Fleur dont les pétales sont coupées. 


On s'assure que le pot de lobélias mutilés n'offre 
pas de nouvelles fleurs ouvertes;et, par une revision 
attentive, on fait disparaître aux ciseaux les der- 
nières traces de pétales. 

En une heure, les insectes qui se sont rendus 
vers les lobélias se sont répartis comme suit : 


LOBÉLIAS INTACTS LOBÉLIAS SANS PÉTALES 


Insectes se posant pour sucer. 


Individus Individus 
Eristalis tenaz, 13 Eristalis tenax, ; 
Syrphus, 2 
Insectes examinant en décrivant des cercles au vol. 
laditidus . Jodi vidus 
Erislalis tenar, 4 Syrphus, E 1 
Bombus terreslris, 2 Helophilus, d4 
Fe:pa vulgaris, 1 Vespa vulgaris, 4 
Vanessa Atalanta, 4 Vanessa Atalanta, 1 


fonctionnement. Si j'insiste sur ce point, c'est que les 
hiptrres Syrphides sont trop souvent considérés seule- 
went comme mangeurs de pollen, alors que. plusieurs 
d'entre eux, les Eristales entre autres, se servent très 
habilement de leur trompe pour sucer du nectar. 

(1) Les dates, les heures et le temps qu'il faisait sont 
indiqués à propos de: chaque expérience, pour bien 
préciser les conditions dans lesquelles celle-ci était 
effectuée, Sa Saa E MARÉES AE TETE Sie 


Sur les lobélias sans pétales, les Eristalis obser- 
vées de près passaient d'un tube à l'autre; l'une 
d'elles a ainsi exploré en surant successivement 
treize tubes.. T E 

14 septembre, après-midi, de 2 heures à 3 h. 10. 
Mèmes précautions ‘préliminaires quant à la sup- 
pression complète des pétales sur les lobélias 
mutilés : o o 

LOBÉLIAS INTACTS LOBÉLIAS SANS PÉTALES | 
Insectes se posant pour sucer. 


Indis idus Jadis idas 
Eristalis tenax, 4 Eristalis tenar, 3 
.. Musca, -~ ... 1 
Insectes examinant en décrivant des cercles au vol. 
Bombus terrestris, 4 Bombus muscorum, — tI 
Odynerux quadratus, 5 Bombus Lerreslris, 1 
EN . -Vespa vulgaris, >> 1 


Encore une fois, sur les lobélias sans pétales, 
les Eristalis passent d'un tube à l'autre. Deux de 
celles-ci sucent chacune successivement six tubes. 

16 septembre matin, de 11 heures à 12 h. 4/2. 
Beau temps, un peu de vent; mêmes précautions 
que plus haut : | R 


LOBÉLIAS INTACTS LOBÉLIAS SANS PÉTALES 


Insectes se posant pour sucer. ' 

: ludividus [ndis idus 
Eristalis tenax, 18  Eristalis lenax, 15 
Syrphus, à Pieris napi, 1 

Insectes ne se posant qu'un instant très court, 
Pieris napi, - 4 Pieris napi, 1 
Vanessa urlicrr, 1 Bombus terrestris, 1 


Insectes examinant en décrivant des cercles au vol. 


Bombus terrestris, 3 Bombus terrestris, 2 
Eristalis tenax, S Vespa vulgaris, 1 
Pieris napi, 1 Erislalis tenar, 3 
Vanessa urlice. 1 Pieris napi, 1 


Sur les lobélias sans pétales, un Pieri napia, par 
extraordinaire, réellement butiné, plongeant sa 
trompe dans trois tubes corolliens. Quant aux Eris- 
talis, elles ont encore butiné Jonguement : l'une 
d'elles a été jusqu'à sucer vingt-sept tubes. En 
“énéral, les visites des Eristalis aux lobélias 
mutilés étaient beaucoup plus prolongées, le nombre 
des fleurs sucées étant plus grand que pour les 
lobélias intacts qu'elles quittaient presque toujours 
assez vite. J'attribue ce détail à ce que l'animal 
atteint peut-être plus facilement le fond du tube 
de la corolle quand les pétales sont enlevés. 

Si nous résumons les résultats, nous trouvons 
pour les visites actives réelles, c'est-à-dire où les 
insectes ont sucé (en trois heures et demie): 
LORÉLIAS SANS PETALES 

25 insectes. 


LOBÉLIAS INTACTS 
33 insectes. s 
Et pour les insectes simplement attirés, mais ne 
sucant pas, respectivement : 
o0 LOBÉLIAS SANS PÉTALES 
16 insectes. 


LOBÉLIAS INTACSS 

29 insectes. 
Il y a donc eu un. peu plus d'insectes pour les 
lobélias intacts que: nour les lobélias mutilés; mais 
il reste incontestable.que de Lobelia erinus est visité 
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d'une façon réelle, malgré la suppression totale des 
pétales colorés, et que le résultat de l'expérience de 
de Darwin, exact au moment où ‘il l'a effectuée, 
dans les conditions où il a opéré et pour les abeilles 
de son jardin, n'a pas la portée générale qu'on lui 
a attribué (1). | 

(1) Jai donné assez de preuves, dans mon enseigne- 
ment et dans des publications, du grand respect que je 
professe à l'égard de la personne et des travaux de Dar- 
win pour ne pouvoir être soupconné un seul instant de 
faire de la critique systématique. 


(À suivre.) F. PLATEAU. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU 4&4 JANVIER 4897. 
Présidence de M. Cornu. 


Bureau de l'Académie. — Au début de la séance, 
l'Académie procède à la nomination d'un vice-président 
et au renouvellement de la Commission administrative. 

M. Wor est élu vice-président par 50 suffrages sur 
54 votants. 

Relations entre la force élastique créée dans 
le muscle par l'état decontraction statique et la 
dépense énergétique qu'entraine cette création. 
— M résulte des études de MM. Cuauveau et Tissot que 
les relations les plus étroites existent entre la force 
élastique créée dans le muscle par l’état de contraction 
statique et la dépense énergétique qu'entraine cette 
création. 

Que la dépense soit appréciée par l'échauffement mus- 
culaire, l'un de ses modes d’expression, ou par les 
échanges respiratoires qui en sont un autre, elle est, 
comme la force élastique dérivant de cette dépense, 
fonction du produit de la charge soutenue par le degré 
de raccourcissement du muscle sustenteur. 

Ce parallélisme exact entre les échanges respiratoires, 
le travail intérieur (physiologique) qu'exécute le moteur 
et son échauffement final constitue une nouvelle preuve, 
ajoutée à tant d'autres, démontrant que l'énergie créa- 
trice de l’activité physiologique du système musculaire 
prend sa source dans les processus finaux d'oxydation 
dont les tissus contractiles sont le siège permanent. 


L'absorption de l'hydrogène sulfuré par ie 
soufre liquide. — ll résulte des expériences de 
M. PÉLABON que : 

. 4° Le soufre liquide, maintenu à une température supé- 
rieure à 110°, en présence de gaz acide sulfhydrique, 
absorbe une quantité notable de ce gaz; 

2° La quantité de gaz absorbée est d'autant plus 
grande que la température est plus élevée, la pression 
restant la même : 

3° Dans tous les cas, le gaz se dégage au moment de 
la solidification du soufre; le dégagement gazeux est 
une conséquence de la solidification ; 

40 L'hydrogène pur n'est pas absorbé par le soufre 
liquide. 

Les principaux blés consommés en France, — 
M. Bazrann s'occupe de l'origine et de la composition 
des différents blés consommés en France. 


93671 456 quintaux; les importations, pour 1895, se son 
élevées à 11214584 quintaux. 

La moitié des blés importés nous arrive de Russie 
par la mer Noire; puis viennent, pour ne citer que les 
principaux pays : l'Algérie et la Tunisie (1 139 279 quin- 
taux), la Roumanie (1688 854 quintaux), les États-Unis 
(580979 quintaux), la Turquie (580373 qyintaux), la 
République Argentine (455181 quintaux), les Indes 
anglaises (256 344 quintaux) et l'Australie (116 849 quin- 
taux). 


Influence du système nerveux sur les effets 
obtenus par l'injection des sérums d'animaux 
vaccinés. — Des expériences de MM.CHannix et pe NiTris, 
il résulte que les lésions du système nerveux qui, en 
général, favorisent l'infection, s'opposent aussi à la plé- 
nitude de la défense de l'organisme secouru par les sé- 
rums. Ces sérums mettent en jeu des processus variés, 
font apparaître des modifications, et statiques, et dyna- 
miques; ils interviennent en partie en stimulant le sys- 
tème nerveux, qui, à son tour, stimule les cellules. Là 
où ce système nerveux a subi une détérioration, ces 
réactions font défaut, sont atténuées ou ne sont qu'im- 
parfaitement transmises; les éléments anatomiques éner- 
vés offrent trop de prise au virus, réagissent insuffisam- 
ment, opposent moins de résistance. 


Sur la structure du protoplasma fondamental 
dans une espèce de « Mortierella ». — M. L. 
Marauchor a étudié la structure du protoplasma dans 
les filaments mycéliens d'un Mortierella voisin de M. 
reticuluta van Tieghem. Dans les parties âgées de ces 
filaments, le protoplas:r a a disparu en totalité ou en 
partie; là où il subsiste, il est très fortement granuleux, 
souvent bourré de gouttelettes d'huile. Dans les régions 
du mycélium où cette structure n’est pas déformée et se 
montre particulièrement visible, le protoplasma fonda- 
mental ou cytoplasma est formé de deux parties dis- 
tinctes : 4° un protoplasma parfaitement hyalin, indiffé- 
rent au réactif colorant, constituant une sorte de hyalo- 
plasma: 2° creusés dans ce hyaloplasma, un certain 
nombre de canalicules distincts les uns des autres, 
remplis d’un protoplasma très légèrement granuleux, 
sur lequel se fixe la matière colorante. 


Différence d'action de l'état des surfaces po- 
laires d'un excitateur sur ies potentiels expio- 
sifs, statique et dynamique. — Lorsqu'on fait éclater 
successivement plusieurs étincelles entre les pôles d'un 
excitateur préalablement poli à l’émeri, les surfaces 
entre lesquelles éclatent les étincelles se ternissent par 
suite d'une oxydation des pôles. M. Swrxegpauw étudie 
l'influence de cette couche d'oxyde sur les potentiels 
explosifs, statique et dynamique, et ses expériences 
l'amènent aux conclusions suivantes : 

Le potentiel explosif dynamique d'un excitateur terni 
est plus grand que le potentiel explosif de l'excitateur 
poli. 

Le potentiel explosif statique de l’excitateur terni est 
légèrement inférieur au potentiel explosif de l’excitateur 
poli. 

Influence des différents processus psychiques 
snr la pression du sang chez l’homme. — 
MM. A. Binet et Vascuips, à la suite d'expériences répétées 
pendant trois mois sur six sujets, ont reconnu qu'en 
moyenne, une douleur forte augmente la pression de 
15 millimètres de mercure; des excitations sensorielles 


La production du blé en France, en 1894, a été de | fatigantes et un calcul mental difficile l’augmentent de 
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3 millimètres ; une conversation animée l'augmente de 
30 millimètres; des émotions spontanées très vives 
tristes ou agréables, l'augmentent de 35 millimètres; un 
efort musculaire très fatigant (soulèvement d’une jambe 
pendant quatre minutes), sans suspension de la respira- 
tion, l'augmente de 35 millimètres. Si l'effort est accom- 
pagné d'une suspension de la respiration, la pression 
s'abaisse légèrement. 


Sur les « Spirorbis »; asymétrie de ces anné- 
lides et enchainement phylogénique des espèces 
da genre. — Les Spirorbis appartiennent à la famille 
des Serpuliens ; ils se reconnaissent facilement à leur 
tube calcaire, fixé à un support et enroulé en une spire 
régulière à tours continus. MM. Caullery et Messi ont 
établi les modifications adaptives provoquées dans l'ana- 
tomie des Spirorbes par leur habitat à l’intérieur d'un 
tube spiral. Ces annélides sont devenus entièrement asy- 
mélriques, ainsi qu'en témoignent les faits suivants : 
1° le sens de l'enroulement de la spire est constant dans 
une espèce donnée. Or, chez les espèces dextres (à enrou- 
lement de gauche à droite), l'opercule est toujours porté 
par le deuxième rayon branchial à droite, à partir de la 
ligne médiane dorsale; chez les espèces sénestres (à en- 
roulement inverse), il est porté par le deuxième à gauche. 
ll se trouve ainsi toujours du côté concave de l'animal; 
#lesfibres musculaires longitudinales sont beaucoup plus 
développées de ce même côté concave ;3° les viscères (tube 
digestif, ovaire) sont déjetés du côté convexe; 4° les un- 
cini, au thorax et à l'abdomen, sont plus nombreux et 
plus grands du côté concave, 

M. Evsoxn PERRIER, en présentant cette note, appelle 
l'attention sur ce fait que l'asymétrie des Spirorbes crée 
un iien de plus entre les mollusques et les vers. Cette 
asymétrie ne doit peut-être pas être entièrement attri- 
buée aux modifications provoquées dans leur. anatomie 
par leur habitat dans un tube spiral. On en trouve déjà 
des traces chez les Serpuliens, dont les tubes ne sont pas 
spiraux, D'autre part, c'est le Spirorbe qui construit ce 
tube, qui ne saurait s'enrouler qu'à la condition de la 
préexistence, au moins partielle, de la dissymétrie chez 
l'animal producteur, dissymétrie qui, due sans doute à 

une cause active, a pu évidemment s'accentuer par les 
conditions spéciales imposées à l'animal par son habitat 
dans un tube spiral. 


Observations de la nouvelle comète Perrine (8 dé- 
æmbre 1896) par MM. Rausaun et Sy, à l'Observatoire 
d'Alger. Le 10, cette comète est ronde, avec une con- 
densation centrale trés apparente : le diamètre de la 
surface lumineuse est d'environ 2 minutes. — Calcul de 
la consommation d'eau des locomotives par M. E. Vi- 
(Rs. — M. DonGiEr démontre les variations de la biré- 
fingence du quartz avec la compression dans diverses 
directions. — Action de l’ammoniaque sur le bichlorure 
de tellure. Azoture de tellure. Note de M. RexÉ Merzven. 
— Les tubes de Malpighi des Orthoptères. Note de 
À L. Bonnas. — M. de Lapparexr donne une note sur 
l'histoire géologique des Vosges et il démontre que 
lépcque rhétienne n’a pas été, pour ces régions, une 
tpoque d'invasion marine. Elle a été plutôt caractérisée 
Prun mouvement de la terre ferme, qui, en faisant dis- 
paraitre l'indécision du relief habituelle à la période 
des marnes irisées, a mis fin au régime lagunaire et 
mauguré les conditions franchement marines des temps 
llasiques. — M. C. Gasswaxx indique une méthode de 
Production de vanilline à l'aide de l'acide vanilloylcar- 


bonique. Le même auteur s'occupe de la transformation 
de l'eugénol en isoeugénol. Sur l'époque de formation 
des sables phosphatés à la surface de la craie brune. 
Note de M. Sranisias MEUNIER. 
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Nécessité scientifique de l'existence de Dieu. 
Jésus-Christ, par Pierre COURBET, ancien élève 
de l'École polytechnique. 2 brochures (chacune 
0 fr. 50). Bloud et Barral, éditeurs, 4, rue Madame, 
Paris. oo na 


Il y a moins d'un an, un ministre osait déclarer 
dans un discours public que les anciennes croyances 
étaient convaincues d'erreur. M. Pierre Courbet a 
relevé cet audacieux défi ; il démontre que ce sont 
au contraire les doctrines matérialistes et athées 
qui sont définitivement cordamnées par la science 
moderne, et que le christianisme reste seul debout 
sur les ruines des systèmes opposés. 

Tel est le but des deux brochures que M. Pierre 
Courbet offre actuellement au public et qui con- 
tiennent, condensées en quelques pages, les démons- 
trations les plus décisives des deux vérités fonda- 
mentales de la foi chrétienne, l'existence de Dieu et 
la divinité de Jésus-Christ. Les démonstrations sont 
courtes, claires, précises et ont recu l'approbation 
chaleureuse des personnes les plus compétentes. 
Ajoutons qu'elles sont à la portée de toutes les 
intelligences. 


Technique médicale des rayons X, par ABEL 
BucuEr, professeur de physique biologique à 
l'Ecole de médecine de Rouen. (Prix 2 francs.) 


Sociétés d'éditions scientifiques. 


Il y a une année à peine que les rayons X ont été 
signalés, et déjà leur emploi tend à devenir fréquent 
en médecine. Ils permettent de préciser le siège des 
corps étrangers introduits dans les tissus et, par 
suite, en facilitent l'extraction. On peut, grâce à eux, 
diagnostiquer des affections des organes profonds, 
voir le cœur, les poumons et les lésions ou les 
épanchements pleuraux, et nul doute que la tech- 
nique, se perfectionnant, on n'arrive à les utiliser 
pour exploration de l'abdomen. Un livre mettant la 
question au point était devenu nécessaire. C'est ce 
but qu'a poursuivi M. Buguet. 

Le praticien trouvera dans ce Manuel tout ce qu'il 
doit savoir de technique électrique, les indications 
les plus précises sur lachat, l'installation et la con- 
duite du matériel destiné à engendrer les courants, 
à produire et employer les rayons X. : 

Un chapitre est consacré à l'exposé de la méthode 


| radioscopique, qui permet de voir les corps étran- 
| gers, les affections osseuses et jusqu'aux évolutions 
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mème des viscères, que l'on surveille dans leurs 
mouvements normaux ou patholoviques. 

Le chapitre de la radiographie enseignera le 
nécessaire aux médecins qui sent étrangers à la 
pratique photographique. 

Le praticien sera surpris de la facilité avec laquelle 
il peut s'armer de cet œil de lynx, qui assurera les 
diasnostics les plus délicats, suivra les effets d'une 
thérapeutique hésitante et donnera au pronostic une 
certitude inespérée, pour le plus grand bien du 
malade comme du médecin. 


L’urine humaine: urines normales, urines anor- 
males, urines pathologiques, par CAmiLLe VIEIL- 
LARD, pharmacien, à Paris (Prix : 6 francs.) So- 
ciété d'éditions scientifiques, Paris. 


C'est un traité d'urolouie que nous présente 


M. C. Vieillard. On y trouve à la fois les déve- 


loppements physiologiques, pathologiques et chi- ` 


miques les plus précis et les plus sûrs. On peut 
donc, avec M. A.Gautier qui en a écrit la préface, con- 
seiller ce livre aux médecins instruits qui cherchent 
à s'élever au-dessus de la tradition empirique, aussi 
bien qu'à ceux qui peuvent être appelés à les rensei- 
gner sur le problème délicat de la composition des 
urines anormales ou pathologiques et sur la signi- 
fication des variations que révèle leur analyse. 


La photographie et la photo-chimie, par G. H. 
NIEWENGLOWSkI (6 francs), Alcan, à Paris. 

M. Niewenglowski donne, dans ce nouveau volume 
de la Bibliothèque scientilique internationale, un 
cours complet de photographie; nous ne disons pasun 
traité avec intention, parce que,sans négliger la partie 
pratique, l'auteur aborde des questions d'un ordre 
beaucoup plus élevé; son lecteur-photographe ne 
sera plus le manwuvre inconscient accomplissant 
mécaniquement certains rites sans en comprendre 
la raison, ce qui est le lot de bien des personnes. 

L'ouvrage traite de tousles modes de photographie, 
de toutes les applications, et l'on sait si elles sont 
nombreuses ; le livre est illustré, mais sobrement, 
comme il convient à un ouvrage sérieux. 


Cartes de France avec ses voies de communica- 
tions Postes télépraphes téléphones,rhemins de fer,na 
vigation), publiée par régions: Nord-Est, Nord-Ouest, 
Sud-Est, Sud-Ouest, par M. Max Magyre. (Chaque 
région 3 francs.) En vente chez l'auteur, 30, rue des 
Satnts-Pères, à Paris. 


M. Malvre a publié une première édition de cette 
carte au millionième, et nous l'avons signalée avec 
tous les éloges qu'elle nous semblait comporter. Nous 
prions nos lecteurs de se reporter à la notice biblio- 
graphique de l'époque{numéro du 23 novembre 1895, 
p. 940,, car nous ne pouvons que nous répéter, en 
signalant la nouvelle édition donnée aujourd'hui. 
Nous devons ajouter cependant que la nouvelle carte 
a été mise au courant de tous les changements sur- 


venus pendant l'année, et qu'en outre, publiée en 
quatre feuilles, par résion, elle est d'un maniement 
plus commode que la grande feuille où toute la France 
est représentée. M. Mabyre a eu, en outre, le soin de 
doubler largement les régions limitrophes sur chaque 
carte, de facon qu'on ne soit jamais obligé d'en avoir 
deux à la fois sous les veux. C'est une excellente inno- 
vation. Nous disons innovation, car on a rarement ces 
égards pour les lecteurs ; dans les documents ofti- 
ciels, on ne les a jamais. 


Annuaire de l’Académie royale de Belgique, 
1897. — Soixante-troisième année. Bruxelles, 
Hayez, imprimeur de l'Académie. 


Cet annuaire contient, comme de coutume, tous 
les renseignements relatifs à l'Académie royale de 
Belgique dans ses deux sections : Sciences, Lettres 
et Beaux-Arts. Il se termine par deux notices bio- 
graphiques accompagnées de portraits : Gustave Fré- 
dérix, par C. Porvix et Adolphe de Man, par le chev. 
E. MARCHAL. 


Les Pupazzi noirs, ombres animées, par LREyER- 
CIER DE NEUVILLE. Charles Mendel, 118, rue d'As- 
sas. | 


M. Lemercier de Neuville, qui a ressuscité, avec le 
succès que l'on sait, les ombres chinoises en France, 
en donne aujourd'hui un véritable traité. Pour que 
rien n'y manque, pas mème l'érudition, il débute 
par une notice sur ce genre de spectacle, puis expose, 
avec un nombre intini de figures à l'appui, la cons- 
truction du théâtre, les types de personnages, leur 
machination. Quelques intermèdes et saynètes sont 
donnés, non à titre de modeles du genre, mais comme 
prétexte à en décrire les personnages. Les amateurs 
nourris de cette lecture pourront imaginer toutes 
les pièces qu'ils voudront et en créer tous les per- 
sonnages. — Agréable distraction pendantleslonugues 
soirées d'hiver, pour ceux qui ont un peu d'imagi- 
nation et quelque adresse. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Aérophile (novembre-décembre). — Traverste aëérieune 
de 600 kilomètres de Paris à Agen à bord du Tuurir g- 
Club, G. Besancon. — L'expédition Andrée, WILFRID DE 
Foxvieczze. — L'aéronautique en Italie pendant les der- 
nieres années du xvuit siccle, G. HEenuiTe. — Théorie des 
flottements dynamiques et son application à la naviga- 
tion aérienne, Vte Decazks. — L'ascension de Boulogne- 
sur-Mer et l'électricité atmosphérique, W. Moxaior. 

Bulletin de la Suciélé astronomique de France (janvie >}. 
— Les observations de M. Lowel sur Mars, Wina J. S5. 
Lockyer, — Observations de la planète Mars fuites à 
l'Observatoire de Juvisy. . 

.- Bulletin de la Société d'encouragement (décembre). — 
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Transmission de la chaleur par les parois des cylindres 
métalliques. — Revue des progrès de l'industrie minière, 
Lernoux, — Assainissement des villes et des cours d'eau 
aux États-Unis, A. Ruxxa. — Méthodes américaines et 
anglaises pour la fabrication des tôles d'acier. 

Bulletin des sciences mathématiques (décembre). — The 
Eranstoti colloquium, FK. Kreis. — Théorie analytique 
de la propagation de lå chaleur, Rorxcank. — Cours de 
géométrie a a Bt de Rene LE 
M. POCAGNE o toa l \ 

Ciel et derre (Jte jahuier). — La conférence inétéorvlo- 
gique internatignale de ‘Paris, A. L. — z départ des 
hirondelles, G. ne Rocqricny. i 

Electrical engineer (8 janvier), — The naoi of 
alternate. current working, ALFRED» Hay. — The mecha- 
nical construction of electrical machinery. — The study 
af history in electrical engineering, CuanLes Bniur. — 
On the magnetic fields of coils, W. H. Everett. — Cir- 
culation of electric motors, Arren E. WIENER. 

Flectrical world (19 ‘décembrej. — Physiological 
effects of the Ræntgen tubes, W. M. Srixe. — Niagare 
poser transmission up-to-date, Frank C. PERKINS. 
Principles of electrical distribution, F. B. Crocker. — On 
the resistance of the electric arc, Juzits Farru et C. 
RoncEns. 


D] 


1 


Electricien (9 EO — Les tramways électriques de 
Lugano ; emploi des courants triphasés, J. A. MONTPEL- 
uek. — Note sur l'aimantation naturelle des corps; 
effei des actions mécaniques, Vinot. — Nouvelle dynamo 
pour distribution à trois fils, AttameT, — Sur l'histoire 
du troisième rail des lignes de tramways électriques, 
F. Deorix. — Les installations de la Pittsburg reduc- 
tion com pany, SVILOKOSSITCU, 

Electricité (5 janvier). — L'application de l'électrolyse 
à la chirurgie opératoire, W. de FoxviEcce. — Toujours 
l'acétylène, J. ReywaL. — Cyclisme et électricité, A. Ber- 
THIER, : ' | | 
Etunqgs et rivières (Ier janvier, — Note sur la crois- 
«ance de la truite arc-en-ciel soumise à l'élevage intensif 
en tabulation, D OCTRAMARE, 0 

Étincelle électrique (10 janvier.) — Cyclisme et élec- 
tricité, A. Bentuter. — L'application de l'électrolyse à 
la chirurgie opératoire, W. pe FoNviEie. — Les moteurs 
à gaz au point de vue économique, — Locomotives à 
vapeur et locomotives électriques. 

Genie civil (9 janvier). — Transmission de la puissance 
motrice à l’aide de l'électricité aux engins des gares de 
chemins de fer, G. Druoxr et G. Barcxines., — Nouveau 
trpe de dynamo à courants continus, F. S. — Drague 
hydraulique à succion pour l'amélioration des passes du 
Mississipi, C. Dasti. — Les progrès récents du Canada 
“l'influence du développement des chemins de fer, P. J. 

Genie moderne (fe janvier). — Le chemin de fer de 
Milawascar, H. Tanny. — Revue de l'architecture et des 
Wraraux publics, E. Ecoe., — Le nouveau fusil italien, 
M Leroi. — Un chemin de fer sur mer, L. DAURIGE. 

haystrie lailiere (10 janvier). — L'achat du lait, 
dapres sa richesse en matière grasse, P. Donxic. — Les 
itats de douanes sur le bétail étranger, J. Davorsr, — 

Les piturages en hiver, E. A. 

Jurnal de l'Agriculture (Y9 janvier). — Sur l'emploi 
Ja cuivre dans les maladies de la vigne, Perner. — La 
lerme de Riedisheim en Alsace, Atnniot, — Les phos- 
Pbates fossiles de Normandie, Troupe, 

Journal des savants (décembre). — La Tuuisie, Garnes 


‚Pauls, 
du Concordat et sur les autres rapports de la France 


_pe Morus. — Les composts, M. Léoporb. — 


Pennot. — L'anneau de Fastrade, par von Dr Jur. August 
Gastos Paris. — Documents sur la négociation 


avec le Saint-Siège en 1800 et 1801 par le comte Boulay 
de la Meurthe, ALBERT Sonez. — Mes grandes chasses 
dans l'Afrique centrale, par Édouard Foa, Emite BLANCHARD, 

Lailerie (9 janvier). — Stérilisation du lait, R. LEZE. 


 —. Le record du beurre, — ensilage: — Fenpansse 


des beurres et fromages. Pr 

La Nature (9 janvier). — Les premiers travaux de 
l'Exposition universelle, H. de Panviire. — La chasse 
du Naudon en Patagonie, D' B. — Le 4° Salon du cycle, 
L. Banay pe Sauxier. — Le froid et la chaleur sur la 
terre, Frael. — Nouveau tube de Crookes, D Ovnis et 
BarTHÉLEMY. — Une nouvelle jumelle, G. MARESCHAL. — 


| Fleurs et plantes lumineuses, C. Mansito. 


Moniteur industriel (2 janvier). — Le bateau-canon, EL. 
Nature (? janvier). — The geodetic survey of South 


_ Africa, C. W. Wizsox. — In the Australian bush and on 


the coast of the coral seas, W. Savizce-Kex t. — The 
reading, writing and arithmetic of the neolithic troglo- 
dites, A. C. H. o TE hits EL & 
- Progrès agricole (10 janvier). = L'agriculture indus= 
trielle, F. Leroy. — Inspection sanitaire des abattoirs 
publics ou particuliers et des clos d'équarrissage, C. 
Morot. — Les petits bénéfices des intermédiaires, C. Tak- 
Borrien. — Les rapaces de l'agriculture, Jenan Froio 
Les super- 
phosphates en terres acides et en terres calcaires, 
C. TALBOTTIER. --- -~ 

Questions actuelles (0 janvier 1897). — Discours du 
Souverain Pontife au Sacré Collège. — M. Deschanel à 
Carmaux. — Décret sur lorganisation administrative 
de l'Algérie. — Quelques décisions des Congrégations 
romaines. k 

Revue du Cercle militaire (9 janvier). — L'organisation 


et l’emploi des unités cyclistes, Ct X. — L'utilisation des 


contingents indigènes dans les colonies anglaises. L' B.A. 

Revue générale (janvier). — Montalembert, sa jeunesse, 
C. Womste. — En Autriche, H. LAPORTE bE LA PORTE. — 
Le projet de loi sur les unions professionnelles, ARTHUR 
WERHAEGEN. — Mgr d'Ilulst, Mancuenire pr Lac. — De 
quelques ouvrages d'histoire, G. be Ricarcr-n HERICACLT. 

Revue industrielle (9 janvier). — Moteurs à gaz et à 
pétrole, système Lair-Delay, P. Cueviszann, — L'industrie 
des schistes bitumineux, L. W. E. — fusées d'essieu à 
frottement de roulement, A. MARNIER. 

Science i 25 décembre). — The aim of physical chemistry, 
Harry C. Joses. — Tapirs, past and present, Cuas. EARLE. 
— On the occurrence of trochospharra solstitialis in the 
Illinois River, C. A. Koron. i 

Science illustrée {9 janvier). — Les travaux des portes 
de fer, E. Dievposxé. — Éclairage de l'avenue de l'Opéra, 
Hi. be Panvue. — Les iles IHalligen, G. REGELSPERGER. — 
Le Carnot. — Les habitants de la cûte du Bénadir, G. bE 
Forras. — Les taches du soleil, W. pe FONVIELLE. 

Scientific American (?6 decembre). — Secretary ller- 
bert's report on the Texas. — The prevention of rust in 
iron and steel structures. — The Hudson river steamer 
Adirondack of the people's line. 

Yacht (9 janvier). — La marine militaire francaise en 
1896: les constructions neuves, P. D. — L'inscription 
maritime et la navigation à bord des yachts. 
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Procédé pour rendre étanches les matériaux 
de constructions. — Il est souvent. fort utile de 
rendre imperméables à l'humidité les matériaux de 
construction, les enduits des murs, etc. MM. San- 
son et Corroyer préconisent dans ce but l'emploi du 
liquide suivant: 


Eau å 1000.56 u cure 100 litres. 
Sulfate de soude.............,.. 3 kilos. 
Acide tartrique............... .. 4500 grammes. 
Sulfate de zinc.................. 500 — 
Sulfate de magnésie............ 500 — 
Sucre candi................. “ae 1500 — 


On commence par imprégner. les matériaux ou 
les murs avec une solution de sels alcalins; on les 
durcit en les enduisant au pinceau du mélange que 
nous venons d'indiquer; entin on les recouvre avec 
de la paraffine et de l'huile de lin. - 


Conservation des viandes par l'électricité. — 


procédé de conservation des viandes, basé sur l'em- 
ploi de l'électricité. En voici le résumé : il. plonge 
la viande à conserver dans une solution à 30 °/ de 
sel ordinaire, et fait passer dans le bain un courant 
continu. En dix à vingt heures, la salaison est com- 
piète et la viande retirée est mise à sécher. Pour 
un bain de 3 000 litres de saumure, dans lequel on 
peut immerger 1 000 kilogrammes de’ viande, le 
courant peut être de 100 ampères sous une force 
électromotrice de 8 volts. Les électrodes doivent 
être en platine, car si l'on employait d'autres 
métaux, comme le zinc ou le fer, les sels qui se for- 
meraient seraient nuisibles. 

La réussite de M. Pinto est à souhaiter; si, par 
son procédé, il parvient à empêcher radicalement 
la putréfaction des viandes, il aura rendu un réel 
service à l'alimentation, en même temps qu'il aura 
ouvert une nouvelle voie aux appheatioung de l'élec- 


M. Pinto, de Rio-de-Janeiro, a imaginé un nouveau | tricité. 


o 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. C. D., å M. — La Photo-Gazellte, chez Georges Carré, 
= 3, rue Racine (mensuelle, 7 francs par an). l 


M. M. — Nous ne nous occupons pas de cette partie 
commerciale, et nous ignorons totalement la valeur de ce 
produit, qui est peut-être fort dangereux. 


M. M., à T. — 1° Veuillez vous reporter aux articles 
du 8 juillet et du 4 novembre 1893 et à l'article inséré 
ci-dessus dans ce numéro. — 2° Ìl faut du sumac vivant. 


Abonné, à H — S'il s’agit d'un miroir métallique quel- 
conque, s'adresser à la maison Bémont, 109, rue des 
Cités, à Aubervilliers. S'il s’agit d'un appareil pour un 
instrument scientifique, il faut faire établir la plaque 
dans un atelier de précision et la faire argenter par une 
maison sérieuse, par exemple, Christofle et Cie, 36, rue 
de Bondy. 


M. L. L., à N. — Pour peindre ces verres de lanternes, 
on se sert de couleurs à l'aquarelle en tablettes, délayées 
avec : eau 20 parties, gomme 4, sucre 2, et une ou deux 
gouttes d'acide phénique. Pour conserver ces peintures, 
_ on les recouvre, en chauffant légèrement le verre, d'un 
vernis formé de 8 grammes de laque blanche, dissoute 
dans 100 centimètres cubes d'alcuol à 950. 


M. M. M., à B. — Vous trouverez la plupart de ces 
produits en aussi petite quantité que vous voudrez chez 
les marchands de produits chimiques : Billault, place de 
la Sorbonne; Rousseau, rue Soufflot,etc. Les superphos- 
phates coûtent si bon marché, qu'il ny a aucun avan- 
tage à ne pas les prendre par sac. 


M. B. M., à V. — Il n'y a pas d'autre moyen de con- 
trôler un métrage, que de le refaire complètement ; cette 


il 
siMioth. du Pala! 


mesure ne peut blesser les entrepreneurs qui y sont 
habitués et qui peuvent d'ailleurs s'être trompés à leur 
détriment. — Il y a des traités de métrage; ce sont des 
ouvrages considérables, et dans le cas qui vous occupe, 
les moindres notions géométriques suffisent. 


M. A. D., à A. — S'il s'agit d'une oxydation, l'emploi 
du collodion qui met à l'abri de l'air serait bon sans 
doute; mais la lumière joue peut-être un rôle dans cette 
transformation. On peut essayer un autre procédé: 
tremper complètement le parchemin dans l’eau où l'on 
aura fait dissoudre de la couperose et le laisser sécher; 
l'écriture reparait très nettement. Il y a bien d'autres 
formules. — La cire blanche dissoute dens l'essence de 
térébenthine, de facon à former un mélange päteux, est 
employée pour les vieux meubles. On les enduit avec une 
petite brosse et on frotte ensuite avec du linge ou de la 
flanelle. (A suivre.) 


- Un'ami du progrès. — L'erreur n'est pas du Cosmos; 
suum cuique. Lémery n’est pas un contemporain; il a 
vécu avant Buffon. C'est donc le juger bien injuste- 
ment que de le traiter de plagiaire du célèbre natura- 
liste. — Nous ne cachons pas que la cause première des 
cyclones nous échappe comme aux autres. En tous cas, 
votre explication n'est pas suttisante; les cyclones qui 
ravagent les pays neufs en Amérique, les tornades de 
l'Afrique, les pampéires des plaines de la Plata, etc., le 
prouvent surabondamment. Je ne cite que pour mémoire 
les cyclones des mers de l'Inde et les typhons des mers 
de Chine. (A suivr'e.) A 


Eo O a a  — 
Imp.-gérant, E. PeriTHenRY, 8, rue François ler, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Les dimensions et la forme de Jupiter. — Le 
Bulletin astronomique reproduit une étude de M. Schur 
sur Jupiter. 

En 1891 ,cet observateur avait effectué une série de 
mesures héliométriques destinées à déterminer les 
éléments de Jupiter. Il vient de soumettre à une dis- 
cussion approfondie une série de mesures sembla- 
bles faites en 1857, par Winnecke avec l'hélio- 
mètre de Bonn. 

Les valeurs fournies par ces anciennes détermi- 
nations s'accordent avec celles de M. Schur, qui a 
repris ces études en 1892, 1893, 1894 et 1896. 

Cet astronome a remarqué une certaine anomalie 
présentée par les mesures faites au voisinage des 
quadratures : le diamètre équatorial est alors trouvé 
trop petit d'environ 0”28, déduction faite de l'in- 
fluence de la phase qui est généralement inférieure 
à 0'34: cette erreur est causée par l'inégalité de 

l'éclairement des deux bords. 

Voici le résumé des valeurs obtenues pour A, le 
diamètre équatorial, pour B, le diamètre polaire, et 
pour x, quantité inverse de l'aplatissement, par 
Bessel (Kænigsberg, 1833 à 1835), par Johnson 
(Oxford, 1850-1851), par Main (Oxford, 1861 et 1874), 
par Bellamy (Oxford, 1874-1875), par Winnecke 
4857), et enfin par Schur, de 1891 à 1896 : 


Ulrervateurs. A B a — - Poids. 
Bessel....... 3766 3524 15,6 2. 
Jobnson...... 3131 35"’11 16,9 4 
Winnecke... . 3739 3520 37,1 2 
Main........ - 3714 3494 16,9 1 
Bellamy...... 3119 3502 17,1 
Schur..... ses 3142 35710 16,2 2 

3140 3513 16,52 


Moyenne... 
T. XXXVI. N° 626. 


On sait que la masse de Jupiter est presque 
310 fois plus considérable que celle de notre Terre. 


MÉTÉOROLOGIE 
Les plus anciennes mesures de hauteurs de 
nuages. — M. Schreiber écrit dans le Bulletin de 


la Société belye d'astronomie que la plus ancienne 
mesure d'une hauteur de nuage que l'on connaisse 
est celle à laquelle procédèrent, en 1644, près de 
Bologne, les deux Jésuites Riccioli et Grimaldi. Ils 
eurent recours à la méthode trigonométrique par 
deux stations, qui est celle que l'on préfère encore 
actuellement et que Kamtz appelle, dans son traité 
de météorologie, la méthode de Riccioli. La mise en 
pratique de cette méthode remonte donc à deux 
cent cinquante ans. Les deux observateurs trouvèrent 
3222 mètres pour la hauteur d'un nuage d'un blanc 
vif. Riccioli rapporte aussi qu’un autre Jésuite, le 
recteur du collège de Metz, a mesuré un grand 
nombre de hauteurs de nuages et lui a assuré qu'au- 
cune ne dépassait 7400 mètres. Riccioli cite dans 
son Almagestum novum toute la littérature relative 
à cette question, qui n'avait été résolue jusqu'alors 
que par estime. Outre la méthode qui lui appartenait, 
il donnait encore celle qu'avait proposée Simon 
Stévin et qui consiste à mesurer la hauteur d'un 
nuage au moyen de son ombre, mais qui était 
presque irréalisable de la manière dont son auteur 
la présentait. Pour ce qui est de la hauteur des 
nuages orageux, on peut la déduire, d'après lui, du 
temps qui s'écoule entre l'éclair et le tonnerre. | 

Lorsqu'il vient à parler de la région des nuages, 
il rapporte un fait d'un intérêt particulier. Voici ses 
propres paroles : « Nous ajouterons ce que dit le 
P. Emmanuel Maignan, Mineur, dans sa Perspectiva 
horaria (1648). Il aurait observé avec d'autres que 
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dans tes nuits claires, vers minuit, de petits nuages 
sont éclairés par le soleil; ces nuages se trouveraient 
donc à une grande hauteur, en dehors de l'ombre 
de la terre. » On ne peut douter, d'après cela, que 
les nuages lumineux observés dans ces dernières 
années n'aient, il y a deux siècles et demi déjà, at- 
tiré l'attention des observateurs et qu'on ne les ait 
considérés, avec raison, comme situés à une hauteur 
considérable. 


La périodicité des orages. — M. Kassner, de 
Berlin, a étudié la périodicité des orages en Alle- 
magne et arrive à des résultats intéressants. Pour 
la période 1883-1892, les orages à Berlin montrent 
une fréquence maximum les jeudis et une fréquence 
minimum les lundis. L'étude des relevés faits éga- 
lement à Berlin, de 1830 à 1840 et de 1848 à 1842, 
indique un maximum le samedi et un minimum le 
dimanche, circonstance constatée également à Aix- 
la-Chapelle. 

De nouvelles recherches s'étendant à d’autres 
villes et publiées dans Das Wetter conduisent 
M. Kassner à formuler cette conclusion que, en 
général, la fréquence des orages augmente du lundi 
au mardi et qu'un minimum se produit le jeudi ou 
les jours immédiatement voisins. Dans les villes 
industrielles utilisant de nombreux foyers, il y a 
presque toujours augmentation du vendredi au 
samedi et diminution du samedi au dimanche, 
tandis que, dans les localités où il n'y a pas de 
fabrique, le contraire se produit généralement. Les 
variations dans l'électricité atmosphérique semblent 
être liées d'une facon étroite aux variations des 
quantités de fumée rejetées dans l'atmosphère, ainsi 
que l'avaient d'ailleurs déjà signalé Arrhenius et 
Ekholm. (Revue scientifique.) 


Détermination de la vitesse du vol des 
oiseaux par une triangulation. — Des mesures 
de hauteur de vitesse des nuages sont faites en ce 
moment à l'Observatoire météorologique de Blue 
Hill, sous la direction de M. Rotch. Les observations 
sont faites avec des théodolithes spéciaux dans les- 
quels un grand tube conique, muni de fils en croix 
à une extrémité et d'un oculaire à l'autre,remplace 
la lunette. 

Nous lisons dans Science que, le 8 décembre der- 
nier, tandis que M. Helm Clayton et M. Fergusson 
s'occupaient de ces mesures de nuages, un vol de 
canards passa au-dessus de la ligne servant de base, 
et qui a 25901,3 de longueur.Les observateurs réussi- 
rent à relever ensemble la tête de la colonue, ce qui 
leur permit de calculer la hauteur des oiseaux et, 
grâce à deux observations subséquentes, ils purenten 
déduire leur vitesse de déplacement. Cette hauteur 
était de 212% ,20 au-dessus de la station la plus basse ; 
quant à la vitesse de déplacement, elle était de 
77 kilomètres à l'heure. 

Le vent à ce moment était très faible; les appa- 
reils de l'Observatoire, placés à 187,50 au-dessus de 
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la vallée accusaient seulement 3220 mètres à l'heure. 
Ce vent soufflait du Nord, tandis que la direction 
des oiseaux était le Sud-Ouest. 


PHYSIOLOGIE 


La fatigue des yeux par la lecture. — 
MM. Harold Grifling et S. J. Franz étudient dans 
Psychological Review les conditions physiques de la 
fatigue des yeux par la lecture et indiquent les 
moyens de l'éviter. 

Les auteurs concluent, de nombreuses expé- 
riences, que la grandeur des caractères d'impri- 
merie est le facteur le plus important de fatigue et 
qu'il ne faudrait pas employer de caractère de moins 
de 1"®,5 de hauteur, la fatigue augmentant très 
rapidement à mesure que la hauteur diminue, même 
avant que cette dimension minima soit atteinte. 
L'intensité de l'éclairage a moins d'importance, au 
moins dans les limites de la lumière du jour dans 
les pièces bien éclairées. Pourtant, un éclairement 
très faible peut devenir une plus grande cause de 
fatigue que les dimensions réduites des caractères. 
Dans le cas d'éclairage artificiel, ła lumière blanche 
doit être préférée à la lumière jaune. 

La forme des caractères a moins d'importance 
que leur épaisseur, et il est bon aussi de laisser un 
peu plus d'intervalle entre les lignes. 


Épilation par les rayons X. — A propos de 
l'épilation par les rayons N, M. Broca a donné 
quelques renseignements à la Société française de 
physique. 

Les poils tombent, mais avec la peau. Les circons- 
lances dans lesquelles se produisent les escarres 
sont d'ailleurs très remarquables. Hl faut une cer- 
taine intensité pour que l'action puisse se produire. 
Quel que soit le temps de pose, si les rayons ne 
sont pas très puissants, rien ne se révèle; mais si 
une partie de la surface du corps est placée à 3 ou 
4 centimètres d'un tube puissant, et pendant une 
demi-heure, des faits très curieux se produisent. 
Pendant un laps de temps qui peut varier de quel- 
ques jours à trois semaines, aucun effet n'est appa- 
rent. Puis une escarre se forme, très longue à cira- 
triser. Là où la peau- est remplacée par du tissu 
cicatriciel, les poils ont disparu. Mais les poils 
repoussent partout ailleurs. Ceci montre que les 
rayons X ne peuvent servir comme moyen pratique 
d'épilation. 11 faut aussi noter ce fait que les 
rayons X produisent sur la peau leur action à longue 
échéance. Il semble que les cellules cutanées sont 
atteintes par l'énergie X dans une propriété essen- 
tielle, que leur nutrition ne peut plus se produire, et 
qu'elles meurent alors au bout d'un temps plus ou 
moins long. 


ÉLECTRICITÉ 


Appareil de jonction pour les câbles élec- 
triques des bateaux-phares. — Convaincu de la 
trop grande complexité des appareils d'induction à 
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conducteurs interrompus expérimentés depuis Noa 
ques années en Angleterre pour mettre les bateaux- 
phares de la côte en constante communication, le 
capitaine H. Benest, de Silvertown, a pensé qu'il 
était préférable de chercher un moyen d'éviter les 
nombreuses ruptures qui se produisaient dans les 
câbles continus, et, si l’on y parvenait, de se servir 
de ce système plus sûr et beaucoup moins compliqué 
que le précédent. - 

On sait toutes les mésaventures de ces câbles brisés 
à chaque instant, soit par leur frottement continu 
avec les chaines d'ancrage, soit par l'effort répété 
trop souvent d'un tangage accentué du bateau-phare, 
ou encore par suite de l’évitement de ce dernier 
sous l'influence des marées, des courants ou des 
changements de vent. Le capitaine Benest a ima- 
siné un appareil tres simple à l’aide duquel il espère 
pouvoir supprimer la plus grande partie de ces 
uconvénients. 

Au-dessus de l'étrave du bateau-phare, à la hau- 
teur des bastingages, se trouve installé un tambour 
qui tourne sur son axe horizontal dès qu'un léger 
effort se produit et qui tend toujours à revenir auto- 
matiquement dans sa position primitive. Ce tambour 
est suspendu par un cadre métallique entre deux 
rails parallèles sur lesquels il peut être maintenu 
dans une position déterminée. Le câble couducteur 
immergé sort de l'eau en passant dans un anneau 
ou tube préservatif qui retient écartées les chaines 
d'ancrage, il vient ensuite s'enrouler plusieurs fois 
sur le tambour avant d'aller aboutir, dans l'intérieur 
du bateau, à une borne tixe qui le relie électrique- 
ment avec le circuit des appareils téléphoniques ou 
blesraphiques. 

Des que le bateau évite et pivote sur ses ancres, 
des qu'il tangue un peu lourdement,dès qu'il s lève 
sur le fond par suite de la marée, ou qu'il bouge 
entin, de quelque manière quece soit, le léger effort 
ainsi produit provoque une rotation du tambour pro- 
portionnel au mouvement et un filage du cäble qui 
senroule de nouveau de la mème “ne si ce 
mouvement est temporaire; il résulte de cette ma- 
weuvre automatique que le câble conducteur sera 
toujours de longueur convenable, qu'il ne s'entor- 
Ullera pas sur les chaines d'ancrage et qu'aucune 
brusque tension ne pourra s'effectuer; les ruptures 
“ront, par suite, beaucoup moins à craindre, si 
elles ne sont pas même supprimées par cette ingé- 
wense dispositition. 


lans la crainte que les lames ne viennent par un 


“Tos temps détériorer ou déplacer le câble ‘enroulé 
ur le tambour, le capitaine Benest propose encore 
d'installer cet appareil dans l'intérieur du bateau- 
phare, bien à l'abri des coups de mer; le câble passe 
alors à l'extérieur du tambour à la mer, en traver- 
“nt sur les basti ngages, un tube articulé monté 
r pivot et qui, se tournant sans le moindre effort 
dans tontes les directions, préserve le câble de tout 
Choc et tout frottement. . (Électricien.) D. 
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Nouveau funiculaire à Lyon. — Le Journal 
officiel publie le cahier des charges pour un nou- 
veau chemin de fer funiculaire destiné à relier la 
partie basse de Lyon aux quartiers supérieurs. 11 
s'auit, cette fois, de rattacher le quartier Saint- 
Paul, c'est-à- dire les Terreaux, avec Fourvières et 
le quartier de Loyasse, principale nécropole de 
Lyon. 

Les Lyonnais ne verront pas sans stupeur que le 
cahier des charges prévoit pour cette ligne abrupte, 
grimpant presque à pic, des clauses relatives à 
la traversée des voies tlottahles, navigables, et au 
transport du matériel naval. Chaque fois que l'on 
concède une voie ferrée, on emploie une formule 
semblable ; déjà bizarre pour un tramway, elle l'est 
bien davantage pour un funiculaire situé à l'inté 
rieur du pays et destiné sutout à transporter les cor 
billards au cimetière. 

La ligue concédée devra, en effet, avoir 90 trains 
Fa jour au minimum entre Lyon et Fourvières et 

6 de Fourvières à Loyasse, indépendamment des 
Free qui seront formés à l'arrivée de chaque cor- 
tège àla gare de Fourvières. Entrecelle-cietLoyasse, 
la traction deviendra électrique. (Etincelleélectrique.) 


PECHE 


La destruction et l’utilisation des marsouins- 
— On a souvent signalé les dégâts commis par les 
marsouins, qui déciment les bancs de poissons et 
mettent en lambeaux les filets des pècheurs. 

Pour s'en débarrasser, ainsi que le faisait remar- 
quer la Rerue de la marine marchande, il faudrait 
« industrialiser » le marsouin, c'est-à-dire tàcher 
de rendre sa chair comestible, sa peau utilisable, 
sa graisse lubrifiante. 

Or, un des correspondants de ladite Revue lui 
écrit de Trébizonde que la chose est déjà pratiquée 
l'industrialisation du marsouin a commencé et il 
n'y a plus qu à persister dans cette voie utilitaire. 

Dans Jes provinces de la mer Noire voisine du 
Caucase, la pêche du marsouin est une des princi- 
pales ressources de la population maritime. La 
Turquie, notamment, exporte chaque année à 
Trieste, à Londres et même à Marseille, d'impor- 
tantes quantités d'huiles extraites de ce gros poisson. 

C'est pendant l'hiver, alors que les marsouins 
suivent, en grands troupeaux, les bandes de harengs 
et d'anchois, que la pèche se pratique d'une faron 
originale. Un certain nombre de barques cernent 
une partie du troupeau tout occupé à la curée, et 
tendent autour de lui des filets flottants faits de 


forte ficelle. Le marsouin, lorsqu'il aperraoit le 


danger, fonce vers le filet, mais il n'essaye pas de 


le franchir : ce remarquable sauteur est territié par 
le faible obstacle qui se présente à lui. I est dès 
lors très facile de le tuer à coups de fusil comme 
un simple lapin, et c'est ce que les pécheurs s'em- 
pressent de faire. 

Alors la pèche — ou la chasse — ayant été fruc- 
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tueuse, dans tous les petits havres de la côte s'ins- 
tallentdes sortes de cuisines improvisées. De grandes 
marmitesreçoiventles morceaux hâtivement dépecés 
des marsouins; tout cela bout à gros bouillons et le 
copieux résidu gras obtenu, mis dans des barils, 
prend la route de Trébizonde pour de là passer en 
Europe et se prêter aux savants mélanges des négo- 
ciants en huiles. L'odeur de cette cuisine est telle- 
ment forte et caractéristique que des règlements 
tutélaires ont dû limiter et cantonner les empla- 
cements de la plage où ces manipulations odorantes 
peuvent s'effectuer : il y avait, en effet, de quoi 
tomber à la renverse lorsqu'on se trouvait sous le 
vent des « marsouinneries » et leur fumet dépassait 
les supportables puanteurs. 

Cette pêche doit être fructueuse, car le nombre 
des marins qui s'y livrent va, paraît-il, en s'accrois- 
sant chaque année. 

Jusqu'à présent, à la vérité, on ne mange pas 
encore la chair de marsouin et l'on n’en fait pas des 
conserves. Mais lorsque l'on y viendra, il faudra 
utiliser la fabrique de conserves flottantes que les 
Américains viennent d'imaginer et de faire partir 
de New-York. C'est une goélette, munie d'une 
chaudière à vapeur de huit chevaux et de trois mar- 
mites, du modèle des Invalides, de 112 litres cha- 
cune de capacité. La chaudière est installée au mi- 
lieu du pont du navire. Les matières à transformer 
en conserves, le poisson principalement, sont d'abord 
bouillies dans les trois chaudrons, puis mises en 
boîtes à bord, les boîtes soudées et passées à la va- 
peur dans un appareil spécial, de modèle d'ailleurs 
usuel. 

Ce navire conservateur peut accompagner les 
pêcheurs daus leur poursuite des bancs de poissons, 
et transformer incessamment le produit de la pêche 
en conserves alimentaires. 

Il y a certainement là une idée pratique et inté- 
ressante. La première goélette est partie de New- 
York avec une cargaison de 450 000 boîtes vides qui 
reviendront pleines. Les armateurs se proposent 
aussi d'en étendre le fonctionnement à la conser- 
vation du gibier, des fruits, des légumes, de tout ce 
qui se conserve en général. Leur flotte se rendrait 
dans les divers pays producteurs de denrées ali- 
mentaires, et, pour ne rien perdre, y apporterait 
les produits manufacturés qui peuvent se vendre 
sur place : ce seraient tout d’abord des sortes de 
bazars flottants qui se changeraient ensuite en 
usines à conserves. Au chef de rayon succéderait, 
au fur et à mesure de la navigation, le chef de cui- 
sine, poste jusqu'à présent inconnu dans la marine 
de commerce. (Revue scientifique.) 


VARIA 


Acétylène. — La terrible explosion d'acétylène 
qui a eu lieu récemment à Berlin a failli faire une 
victime illustre entre toutes, l'empereur d'Alle- 
magne lui-même. 
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L'emploi de ce gazest défendu en Allemagne, mais 
le professeur Isaac était convaincu qu'il était arrivé 
à lui enlever ses propriétés explosives. : 

En préparant des expériences, auxquelles l'empe- 
reurd’Allemagnese proposaitd'assister,ilcomprimait 
l'acétylène dans un tube en fer à 100 atmosphères. Le 
tube éclata et le professeur Isaac et ses aides furent 
réduits en miettes et, avec eux, s’'évanouit le fameux 
secret, ce qui semble peu regrettable, en raison du 
premier résultat obtenu. 

Se défier de l’acétylène liquéfié! 


Avec l'acétylène gazeux, il faut être archi-pru- 
dent! 


Les p.antes conservées. — La légende des 
oiseaux becquetant les cerises peintes par Appelle 
est devenue une réalité; les fleuristes modernes sont 
arrivés à une imitation si parfaite des fleurs et des 
plantes, qu’il faut l'examen le plus attentif pour 
reconnaitre une plante artificielle d'une plante natu- 
relle, même lorsqu'elles sont réunies ensemble dans 
une même gerbe. On y arrive cependant assez vite, 
tant la main de l'homme est impuissante à repro- 
duire le moindre des chefs-d'œuvre de la création. 

Cette infériorité paraissait trop cruelle à nos 
fleuristes, et ils ont cherché dans une autre voie 
Ja plante qui ne se flétrit jamais: la chimie la 
leur a donnée. On ne s'use plus à chercher une 
imitation parfaite de la nature, à laquelle on sait 
ne pouvoir arriver; on prend la plante elle-même 
et, par des procédés, spéciaux, on l'immobilise dans 
sa forme et dans sa couleur pour une durée indé- 
finie sans que, désormais, chaleur, humidité, froi- 
dure, lumière ou obscurité puissent avoir la moindre 
influence sur son aspect. On ne la rend pas immor- 
telle, puisque l'opération même la tue; mais on lui 
conserve l'aspect de la vie, et cela pour un temps 
infini, pour cent ans au moins, dit-on. Nous allons 
nous én procurer un exemplaire pour nous en 
assurer. | 

Par le fait, les plantes vertes, palmiers, lata- 
niers,etc., traitées par ce procédé, conservent toutes 
les apparences de la vie, port, souplesse, couleur. 
On trouvera la chose précieuse pour les décorations 
où ces plantes jouent un grand rôle. Au Cosmos,nous 
nous contenterons de constater què l'invention appor- 
tera un grand secours à la formation des collections 
d'études qui, jusqu'à présent, ressemblent beaucoup 
trop à la boutique d’un herboriste. 

Voici d'ailleurs le mode opératoire : on choisit 
une belle plante vigoureuse et bien saine, et on la 
coupe au collet de la racine; alors, comme pour les 
bois, on l'injecte par la montée naturelle d'un 
liquide dont nous ignorons la composition, qui dé- 
truit tous les ferments contenus dans les cellules. 
Ainsi traitée, la plante se contracte un peu et devient 
d'une sécheresse qui la rend cassante. Une seconde 
opération, dans laquelle on emploie la glycérine, lui 
rend la souplesse, la grâce de son port et la flexi- 
bilité de tous ses organes. Mais l'excès de glycé- 
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fine, corps gras, a des inconvénients sur lesquels 
il est-inutile d'insister : le mérite de l'invention est 
d'avoir fait disparaitre cet inconvénient des premiers 
essais. 

Quand cette industrie sera plus connue et ses pro- 
duits plus répandus, nous n'aurons plus la honte 
de recevoir les souverains qui nous ferons visite, 
au milieu de bouquets en fleurs de papier. 


CORRESPONDANCE 


Saison exceptionnelle. 


Nous avons ici, pour la saison, un temps d’une 
douceur exceptionnelle. J'ai entendu le merle 
chanter ce matin. Il y a deux jours, j'ai eu l'idée 
de faire une petite chasse aux insectes et j'en ai 
rencontré un certain nombre d'espèces. On a vu 
voler un papillon fraîchement éclos. (Piéride citron.) 
— Les petites crucifères du premier printemps sont 
déjà fleuries, 

On s'inquiète de cette absence de froid, car la 
végétation marche trop vite et si des gelées vien- 
nent plus tard, elles pourront causer des désastres. 

A. L. 
La Roche-du-Theil, 11 janvier 1897. 


Météorologie à Bourg-en-Bresse en 1896. 


L'accueil fait par le Cosmos du 11 avril 1896 à la note 
de M. F. Tardy, sur la répartition des pluies en 
Bresse, où l'on a reproduit la courbe des pluies de 
18+4 à 1895, m'a donné l'idée de faire tout d'abord re- 
marquer aux lecteurs du Cosmos, le 12 décembre 1896, 
la singulière périodicité qui existe dans cette courbe. 
Aujourd'hui, après avoir examiné cette courbe de 
nouveau, à l'occasion du maximum de pluie atteint 
cette année, il m'a paru utile de faire remarquer 
que les maxima de 1844, de 1860, de 1878 et de 
1886 vont successivement en diminuant, en sorte 
que le maximum obtenu en 1896, qui est à Bourg de 
1268 millimètres d'eau, tombée pendant 171 jours 
de pluie, pourrait bien être supposé le maximum à 
atteindre. Néanmoins, il convient d'observer que 
dans la courbe publiée par le Cosmos, on peut réunir 
les maxima cités ci-dessus par une ligne qui, pro- 
lonsée, donne pour le maximum futur un maximum 
probable supérieur à 1300, en sorte que l'année 1896, 
n'aurait pas encore atteint ce maximum probable. 
A Résinand, au contraire, à 600 mètres d'altitude, 
au fond d'une vallée ouverte du côté du midi, Joli- 
vet a recueilii 2301 millimètres, à 32 kilomètres au 
sud-est de Bourg. Il est donc très important de ne 
considérer la pluie que dans un périmètre restreint, 

ce qui a lieu pour la courbe publiée par le Cosmos. 

En effet, quoique cette courbe soit due à l'initiative 

privée et comprenne, de ce fait, trois systèmes 


d'observations successives, sur quatre stations dif- 
férentes, par trois observateurs successifs, ces obser- 
valions étant faites sur le même plateau, dans un 
cercle de 100 mètres de rayon, sont toutes compa- 
rables entre elles et peuvent se prêter à un examen 
sérieux, même au point de vue de la prévision. 

A Bourg, en 1896, le thermomètre est descendu 
jusqu'à — 12° en janvier, et il est monté jusqu à 
+ 330 en juillet. Le baromètre a été généralement 
bas cette année; mais la plus forte baisse s'est pro- 
duite le 6 décembre à 10 h. 30 du matin, c'est le 
jour d'un flux cosmique. En janvier, il y a eu 24 jours 
de gelées, puis 22 en février et 4 en avril; en mars 
il n'a pas gelé. Ensuite les gelées ont repris {1 jours 
en novembre et 21 jours en décembre. Enfin, il y 
a eu autant de jours où le vent du Nord a soufflé 
que de jours de vent des régions Sud et Sud-Ouest. 
Cette égalité de jours m'a paru intéressante. Ces 
trois vents réunis ont soufflé pendant 296 jours de 
l'année. Enfin, dans le tableau ci-contre, je résume 
le nombre de jours de pluie et la quantité d'eau 
tombée à Bourg à 240 mètres d'altitude, au milieu 
d'une grande plaine, et à Résinand, à 600 mètres 
d'altitude, dans une vallée, entre deux montagnes 
de plus de 800 mètres d'altitude, à 32 kilomètres au 
sud-est de Bourg. 


à Bourg, à Résinand, 
Jours de Quantité Jours de Quantité 
pluie. de pluie. pluie. de pluie. 
Janvier. 5 ) 21 4 $1 
Février. 3! 268 8 \211 2 (922 8 |374 
Mars. 18 \ 182 16 319 
Avril. 12 57 10 112 
Mai. 12 44 20 5 181 13 36 59 
Juin. 17 104 13 279 \ 450 
Juillet. 13 125 13 122 
Août. 18 50 447 \ 355 13 | 44 166 \ 596 
Septembre. 19 83 LES 308 
Octobre. 17 334 20 540 | 
Novembre. 47% 54 19521 411} 49 4116 ; 881 
Décembre. 20 116 18 225 
Année entière. 474 111 4268 151 2301 


On voit ainsi que dans la plaine, il y a un plus 
grand nombre de jours de pluie et moins de pluie 
que dans la montagne. Les deux climats sont donc 
bien dit'érents, et, en effet, les blés sont déjà mürs 
en plaine, qu'ils sont encore verts au sommet de la 
première chaîne qui borde la plaine et la domine 
de 200 mètres environ. La maturité des raisins est, 
au contraire, plus rapide à Résinand que dans la 
plaine, et ce fait persiste dans toute la région mouta- 
gneuse qui borde la plaine de la Bresse. 
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D'OU VIENT LA BOSSE DES CHAMEAUX 


On sait qu'il y a deux espèces de chameaux, 
le camelus dromadarius, plus connu sous le 
simple dénominatif de dromadaire, qui n'a qu une 
bosse, el le camelus bactrianus, qui en a deux, eta 
gardé le nom de chameau. Parmi les caractéris- 
tiques de cet animal, est la ou les bosses qui sont 
sur son dos, sorte de loupe graisseuse qui est 
comme une provision pour l'animal à défaut 
d'autre nourriture, et les callosités des genoux et 
du sternum qui lui permettent de rester, Sans se 
blesser, accroupi par terre. La question que l'on 
se pose est la suivante. Comment sont venues 
ces bosses, ces callositésqui sont actuellement un 
signe caractéristique de cette espèce? 

On pourrait donner une première réponse. Dieu 
a créé les chameaux avec leur bosse comme il 
a créé d'autresanimauxavecleurs caractéristiques, 
mais celte solution serait par trop simple et ne 
permettrait pas aux savants de trouver un argu- 
ment de plus en faveur des doctrines évolution- 
nistes et de la sélection des espèces. 

Cependant, les plus anciens monuments connus 
nous représentent le chameau tel que nous l'avons 
aujourd'hui. Ainsi le voyons-nous dans un bas- 
relief sculpté sur un obélisque de Nimroud dressé 
sous Salmanassar If, c'est-à-dire 850 ans avant 
l'ère chrétienne : ce qui nous donne une antiquité 
de 2700 ans. Maisnouspouvonsremonter plushaut. 
D'après la Genèse (xu, 16), parmi les présents que 
le Pharaon d'Égypte donna à Abraham, des cha- 
meaux se trouvent énumérés au milieu des autres 
animaux domestiques; fuerantyue ei oves et boves, 
asini et servi el famulw, et asinæ et cameli. Or, 
Abraham descendit en Égypte vers 2300 avant 
Notre-Seigneur, ce qui nous reporte à 4200 ans 
en arrière. D'autre part, comme confirmatur, les 
fouilles récentes faites en Égypte montrent, par 
les restes de chameaux enfouis au milieu de ceux 
d'autres quadrupèdes, que cet animal était déjà, 
dans ce pavs, considéré comme animal domes- 
lique, et, à cause de l'identité du nom, nous 
devons conclure qu'il était bossu comme on le 
voit sur les bas-reliefs de Nimroud. i 

Toutefois, les savants disent que ces notions 
historiques ne font que reculer la difficulté sans 
la résoudre, et ils embrassent pour la plupart 
Phypothèse de Buffon qui, voulant expliquer ces 
bosses et ces callosités, dit que la bosse du cha- 
meau sera venue de l’inégale répartition des poids 
sur son dos, qui auront fait rebondir et saillir les 


parties charnues qui constituent maintenant sa 
ou ses bosses. De même, l'habitude qu'a cet ani- 
mal de s'agenouiller les jambes repliées sous lé 
corps, l'estomac portant à terre, auront déterminé 
les callosités caractéristiques des genoux et du 
sternum. Ces difformités, produites d'abord acci- 
dentellement par la continuation de la fatigue el 
la violente position du corps, ont été des signes 
accidentels et individuels: elles seront ensuite 
devenues, par l'hérédité, générales et permanentes 
dans l'espèce. Pour tout résumer, Dieu nous 
aurait donné un animal dont nous aurions fait 
un chameau. On pourrait, avec tout autant de 
droit, dire que Dieu nous a donné un chameau 
dont nous nous sommes servis comme chameau, 
et il serait difficile d'affirmer a priori laquelle 
des deux hypothèses est plus conforme à la réalité. 

En excluant la production du chameau tel quel 
d'un chameau originairement bossu, ìl n'y a que 
trois explications pour donner l'origine de la 
bosse et des callosités. Ou bien elles sont le 
résultat d’une sélection, ou bien elles sont un 
caractère général individuel chez tous les indivi- 
dus, parce que tous sont soumis individuellement 
aux mêmes causes qui les produisent; ou bien, 
comme le disait Buffon, ce sont des caractères 
accidentels chez les premiers individus, qui se 
sont perpétués, grâce à l'hérédité, dans la race 
prenant le rôle de caractères permanents. (est 
ce qu'affirme un travail que le professeur Cattaneo 
vient de publier dans les Rendiconti de l'Institut 
lombard des sciences. 

l) faut d'abord écarter la sélection; non qu'elle 
ne se pratique pas, mais parce qu'elle regarde 
des qualités qui n'ont aucun rapport avec la 
bosse. La sélection du chameau se fait dans le 
seul but d'obtenir le méhari ou coureur. Or, pour 
le méhari, la bosse est génante, et on choisit 
même les animaux qui en sont le moins pourvus. 
Les turcomans, loin de chercher à augmenter ces 
appendices adipeux, en coupent un, el essayent 
d'obtenir par des croisements, le chameau à une 
seule bosse. La sélection est donc incapable de 
rendre compte de cetle excroissance charnue, 
d'autant plus qu'il serait impossible de deviner 
pour quel motif elle l'aurait provoquée. 

La seconde hypothèse ne se peut soutenir, car 
elle a contre elle l'expérience. Si le chameau 
n'avait ses bosses que parce qu'il porte des far- 
deaux, celui qui est à l'état sauvage ne devrait 
pas en avoir. Or, il existe des chameaux à l’état 
sauvage, et, d’après les récits des voyageurs qui 
en ont tué, leur bosse ne serait, il est vrai, que la 
moitié à peu près de la bosse normale des cha- 
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meaux, mais existerait. Ce fait cependant prou- 
verait que l'habitude de porter des poids augmente 
celle gibbosité, absolument comme chez l'homme 
la répétition des mêmes mouvements porte à une 
altération graisseuse des téguments, à un grossis- 
sement des muscles le plus souvent en exercice. 
Les déformations des joues des souffleurs de 
verre est l'exemple que l'on peut le plus facilement 
conslater, et il est loin d'être isolé. Il s'’ensuivrait 
encore que les chameaux nouveau-nés ne 
devraient avoir ni bosse, ni callosité, ces’excrois- 
sances ne devant commencer à venir que par suite 
du genre de fatigue qu'on leur demande. Or, si 
la gibbosité manque dans des embryons de cha- 
meaux de 160 millimètres, elle apparait quand ils 
sont arrivés à la taille de 260 millimètres. Le cha- 
meaunouveau-né a une bosse très nette qui devient 
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semblable à celle du chameau adulte dans le pre- 
mier mois de son åge, par conséquent avant 
d’avoir travaillé. Il existe près de Pise, dans le 
parc royal de San Rossore, un troupeau de cha- 
meaux employés à transporter le bois des forêts. 
Ils se reproduisent, et, d'après les observations 
faites peu après leur naissance, ils sont bossus, et 
le poil qui couvre le sternum et les genoux 
tombe, laissant voir la callosité qui ne fera plus 
tard que se développer par l'usage de s'agenouil- 
ler. Il faut donc renoncer à y voir un signe indi- 
viduel provenant du servage. 

Reste la troisième hypothèse, qui ne serait 
autre que l’hérédité de caractères acquis. Le cha- 
meau-type, qui est un animal bien différencié des 
autres, n'aurait ni bosse ni callosités ; la domes- 
ticité aurait fait venir l'une et l'autre pendant 
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Chameau à deux bosses, obélisque de Nimiroud. 


assez longtemps pour que, caractères individuels | 


à l'origine, ils passassent dans l'espèce par voie 
héréditaire. 

L'argument principalestle suivant. On a trouvé 
des squelettes fossiles d'animaux qui seraient les 
ancêtres du chameau actuel. Les uns, le camelus 
sralensis, appartiennent au pliocène de l'Inde 
septentrionale; les autres, le procamelus, au terrain 
miocène de l'Amérique du nord. De ces formes 
primitives seraient dérivés lauchenia ou lama 
des Andes qui, bien que dépourvu de bosse, a 
d'autres caractères du chameau, à ce point qu'on le 
range dans la famille des Camélides. Le chameau 
actuel étant bossu, cette difformité n'a pu lui 
venir que par suite de caractères accidentels fixés 
par l'hérédité. 

Il y a une difficulté assez sérieuse à opposer à 
cet argument. Comment se fait-il que les animaux 


domestiques que nous avons, que le lama lui- 
même,employéaumêmeservice que les chameaux, 
ne portent pas ces stigmates professionnels du 
servage? M. Cattaneo essaye de répondre. 

Prenant d'abord le lama, il fait remarquer 
qu'il est beaucoup moins chargé que le chameau 
(50 kilogrammes au lieu de 300). On peut toute- 
fois lui faire remarquer que le lama est beaucoup 
moins grand que le dromadaire, n'ayant qu'un 
mètre au garrot, et que la différence de charge- 
ment, sans être proportionnelle à la taille, devrait 
cependant produire des effets sensibles, ce qui 
n'existe pas. 

Les bœufs que nous employons et qui ont, 
comme animaux domestiques, au moins la 
même ancienneté que le chameau, n'offrent pas 
aux épaules la déformation que l'habitude de 
porter le joug aurait dù leur faire contracter. Les 
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zébus ont, au contraire, une bosse à l'endroit où 
appuierait le joug. Le cheval, depuis le temps 
qu'on le monte, n'a pas encore de bosse. 

A cette difficulté, on fait deux réponses : l’une 
générale et l’autre particulière. La générale est 
très simple. Oui, les bœufs sont soumis au joug 
de toute antiquité et ne montrent pas de défor- 
mations professionnelles ,uniquement parlaraison 
que Ja réaction des organismes vivants nest pas 
la même chez tous. En d'autres termes, cela res- 
semble un peu à l'explication de Molière, l'opium 
fait dormir parce qu'il a une vertu dormitive. 

Mais il y aurait des faits positifs qui prouvent 
l'existence de ces stigmates professionnels chez 
les chevaux. On trouverait chez certains chevaux 
des plaques graisseuses aux points que presse la 
selle (la plaque graisseuse devrait être à côté du 
siège de la pression), et un vieil âne de Pantel- 
laria les présenterait très développées. De plus, 
d'après une observation du professeur Fogliata, 
une ânesse avait sur le dos une espèce de bosse 
graisseuse qui ressemblait à un båt; et cette 
ânesse a eu un änon offrant les mêmes caractères. 
Cet ânon n'avait jamais été soumis au båt, ce qui 
prouve qu'il tenait cette conformation uniquement 
de sa mère. On cite un fait: avouons que c'est 
bien peu pour édifier une théorie, alors que tous 
les autres animaux de la même espèce n'offrent 
pas cette particularité. Le professeur Fogliata sera 
tombé sur une exception qui ne sera probablement 
pas isolée, mais que peut-on conclure de ces 
exceptions, si ce n'est qu'elles confirment la règle 
générale. On ne nie pas l’hérédité et la transmis- 
sion, par son moyen, de qualités ou de défauts 
organiques, mais l'hérédité est loin d'être une 
selle à tous les chevaux et la panacée univer- 
selle des savants désireux d'expliquer tout ce qui 
les intrigue. Si les lois de l'hérédité étaient si 
constantes, il y a longtemps que nos bœufs 
seraient des zébus, et nos chevaux transformés 
en petits chameaux. De plus, pour ne citer qu'un 
exemple plus noble, puisqu'il est pris dans l'es- 
pèce humaine, les enfants nés de verriers, pro- 
fession qui se transmet de père en fils, devraient 
naître avec les joues bouffies qui sont le stigmate 
professionnel de cet ouvrier, et cependant, rien 
ne les distingue des autres enfants. Aussi, en 
raisonnant froidement, en ne voulant pas subir 
sans preuve le mirage des mots, il semble que 
l'hérédité soit impuissante à expliquer dans le 
cas qui nous occupe la bosse et les callosités des 
chameaux. | 

Mais en admettant cette fixation par hérédité, 
comme on ne connait pas de chameau sans bosse, 
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il faut nécessairement que toute la race camélide 
ait été soumise à la domesticité, ou encore 
qu'aucun chameau n'existe à l'état libre que 
comme descendant des chameaux domestiques; 
c'est une hypothèse bien difficile, non pas à 
inventer, mais à prouver. 

Et nous revenons à notre point de départ. La 
question est de savoir si Dieu a fait des animaux 
(genre camélide) que l'homme aurait, par le ser- 
vage, transformés en chameaux {système de Buffon; 
ou s'il a créé directement, non ce type primitif, 
mais le chameau que nous connaissons, car on 
admet que le nombre des bosses est un simple 
accident. 

À priori, nous n'avons pas caché nos sympa- 
thies pour la Seconde hypothèse, et nous ajoute- 
tons que cette bosse du chameau est une provi- 
dence pour lui, car elle est pour sa faim ce que 
sa poche d'eau est pour la soif. Or, il semble dif- 
ficile que l'homme ait contribué à la formation de 
cette réserve alimentaire dont il n'avait pas con- 
naissance. Jl est bien vrai que le servage déve- 
loppe dans le chameau ces bosses et ces callo- 
sités, que les caractères généraux de l'espèce 
viennent se fortifier par les stigmates, que j'ap- 
pellerai professionnels, mais ceci dit, les raisons 
très faibles, à notre avis, données par M. Cattaneo, 
ne nous convainquent pas que le chameau soit 
l'œuvre de l’homme. Dieu, qui a créé le cheval 
pour les terres habitées, a créé le chameau pour 
le désert. On dira peut-êlre que cette opinion 
est peu scientifique, j'en conviens, cela ne veut 
pas dire qu'elle ne soit pas vraie; en tout cas, je 
suis prêt à en changer, dès qu'on m'aura montré 
la vérité de l'opinion contraire, démonstration 
qui, jusqu à présent, ne me paraît point faite. 

D" ALBERT BATTANDIER. 


LA DIMINUTION s 
DE LA MORTALITÉ A PARIS 


Vers le milieu de ce siècle, un savant s’est ren- 
contré qui se demanda sous quelles mystérieuses 
influences le pouvoir :otatoire d’un corps variait, 
de façon qu'il dévie, tantôt à gauche, tantôt à 
droite, le plan de polarisation de la lumière. On 
disait de ce savant encore jeune qu'iln'aboutirait 
pas, car il s'attaquait à des questions insolubles. 
De l'étude des formes cristallines, celui dont les 
découvertes devaient un jour profondément mo- 
difier les conceptions biologiques de son temps, 
Pasteur, fut, par une suite de déductions logiques, 
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amené à s'occuper des fermentations. À ce sujet, 
d'autres questions,qu'on pouvaitencore considérer 
comme bien complexes et peu intéressantes, se 
posèérent. Pourquoi, dans les solutions sucrées 
abandonnées à l'air ou dans les infusions de 
matière organique, voit-on se développer des 
moisissures. La nature de ces moisissures ne 
tlarda pas à être comprise, on vit avec plus de diffi- 
culté que la formation des produits de la fermen- 
lation était fonction de leur nutrition. Mais quelle 
était leur origine? Ce fut une grande querelle. 
Les uns dirent : « C'est la matière qui s'organise 
d'elle-méme:la formation des moisissures et des 
ferments nous fait assister à l'origine de la vie, il 
ya génération spontanée. » D'autres, et Pasteur 
à leur tète, soutenaient que, partout où la vie 
semblait apparaître, il y avait antérieurement un 
germe déposé. Omne vivum ex vivo. Les philo- 
sophes se mélèrent de la question, les matéria- 
listes, en général, tenaient pour la génération 
spontanée, que combattaient la plupart des spi- 
ritualistes. 

Pasteur, armé de la méthode expérimentale, 
démontra aux savants comme aux philosophes 
qu'on n'assistait jamais à une génération spon- 
tanée ;: il découvrit les germes, il montra d'où ils 
venaient. Ce furent les débuts de ses études sur 
la fermentation. Ces recherches, parties d'un 
point de vue purement spéculalif, eurent pour 
résultat des applications pratiques nombreuses, 
elles ont fait la fortune des fabricants de vinaigre, 
des brasseurs, puis, par une conséquence directe 
mais moins prévue, des sériciculteurs. 

Le ferment destructeur de matières mortes 
peut aussi être un transformateur de matières 
vivantes, et, à côté des microbes qui font le vin, 
le vinaigre, les nitrates qui oxydent ou qui rédui- 
sept, on a trouvé toute une série d'organismes 
analogues qui modifient la vitalité de cellules vi- 
vantes et, par le poison qu'ils sécrètent, donnent 
le choléra, le charbon et la fièvre typhoïde. Mais 
quand on a connu la biologie de ces ferments, on 
a su se munir contre leurs effets nocifs, on a 
trouvé dans les produits qu'ils sécrètent les loxi- 
nes qui tuent elles vaccins qui préservent ou 
quérissent, et les questions insolubles qu 'affec- 
lionnait le grand penseur ont été résolues pour 
le grand bienfait de l'humanité. Les mères, qui 
détestent la guerre — bella detestata matribus — 
béniront longtemps la pacifique victoire du grand 
savant qui a vaincu la maladie. | 

Nous ne voulons pas ici parler des vaccinations 
préventives et de la méthode sérothérapique, 
mais simplement des résultats qu'a donnés, en 


ces dernières années, la pratique de la désinfec- 
tion. 

Cette pratique découle incontestablement des 
travaux microbiologiques. Sans doute, on a sude 
tout temps, que pour la prévention des maladies 
coutagieuses, il fallait détruire ou éloigner les 
agents de contagion; mais ces agents étaient 
inconnus et, comme méthode rigoureuse et sûre, 
on n'avait guère que l'isolement des malades et la 
destruction à peu près radicale de tout ce qu'ils 
avaient pu contaminer. 

La microbiologie nous a appris les conditions 
d'existence des microbes et comment on arrivait, 
sans trop de dégâts, à les détruire, à annihiler 
leurs effets nocifs. 

En 1892, en pleine épidémie de choléra, le 
Conseil municipal de Paris inaugura, pour la 
capitale, un service municipal de désinfection. 
Ce service avait pour mission d'employer, sous 
une direction scientifique et compétente, des 
méthodes pratiques destinées, partout où se pro- 
duirait un cas de la maladie microbienne, à dé- 
truire sur place les germes morbides et à empê- 
cher Ja propagation de l'épidémie. 

Je ne veux pas rappeler la méthode employée : 
elle a été exposée ici-même dans ses détails, elle 
a pu donner lieu à quelques critiques dont cer- 
tain:s n'étaient pas toujours désintéressées. Mais, 
on peut observer que les résultats sont là pour 
en démontrer l'excellence. 

L'ensemble des maladies dites épidémiques 
(fièvre typhoïde, variole, rougeole, scarlatine, 
coqueluche et diphtérie), qui comptait de 1877 
à 1881 pour un dixième environ dans la morta- 
lité totale de Paris, n'en a plus fourni dans la 
période 1892-96 que le dix-huitième, et nous pen- 
sons même que pour l'année 1896, il n'en sera 
que le vingt et unième. La mortalité générale, 
au lieu d'osciller entre 22,5 à 24 pour 1090 habi- 
tants, descend au-dessous de 20, bien que la 
natalité reste stationnaire. Ces résultats justifient 
pleinement les sacrifices que la Ville s'est imposés. 

« Est-ce à dire, fait observer M. le professeur 
Cornil dans le rapport qu'il vient de présenter au 
Sénat sur un projet de loi pour la protection de 
la santé publique, que le résultat obtenu, qui 
coïncide très nettement avec le fonctionnement 
du service de la désinfection, lui soit uniquement 
imputable? | 

» Nous ne pouvons l'affirmer, car les facteurs 
en sont très multiples. Il faut, en effet, faire 
entrer en ligne de compte le mouvement de la 
population, les importations de maladies épide- 
miques, les conditions de l'habitation et de l'ali- 
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mentation en rapport avec l'écoulement des ma- 
tières usées, avec la distribution de bonne eau 
de source, avec la surveillance des denrées ali- 
mentaires, avec la connaissance plus répandue 
des préceptes de l'hygiène, avec les progrès de 
la médecine et de l'assistance, toutes conditions 
qui ont été l'objet des préoccupations incessantes 
et éclairées de l'administration et des pouvoirs 
électifs. Mais il est certain aussi que la désinfec- 
tion entre comme un facteur puissant dans la 
diminution de la contagion et de la mortalité. » 
(Rapport fait au nom de la Commission chargée 


Mertalité Proportion 
Périodes. totale moyenne. par 1000 habitants. 


1877-1881. ...... 54,439 24,59 
1882-1886... 5 4,902 24,35 
1887-1891, ..... 52,995 22,47 
4892-1896. ...... 50,883 21,04 
Année 1896 (1). 41,490 19,58 


Il importe de mettre en regard les chiffres de 
la natalité; car les chances de maladie et de mort 
étant surtout considérables pendant les premiers 
jours et les premières semaines de l'existence, 
moins il naît d'enfants dans une ville, plus la 
mortalité s'en trouvera affaiblie. Cette objection 
ne saurait être faite à la diminution constatée 
dans la mortalité depuis 1892, si l'on en juge par 
le relevé suivant : 


atalits Propertion 
Périodes. totale muyeune. par 1000 babitants. 


1877-1881... 56,524 26,46 
1882-1886. ...... 61,389 27,24 
1887-1894. ...... 58,494 24,84 
1892-1896... .... 57,326 24,07 
Année 1896..... 57,913 24,08 
Quelle part les maladies épidémiques ont-elles 
eue dans cet abaissement de mortalité? Leur mor- 
talité moyenne annuelle s’est chiffrée comme suit: 


1877-1884. ...................... 5,108 
1882-1886.. .................... 5,702 
1887-1891 ................... o.. 4,495 
1892-4896... 2,815 


Ces chiffres se décomposent, pour ces diverses 
maladies, de la manière suivante : 


Périodes. Hévretrphoide. Variole. Rougeole. Searlatine, Coguelnche. Bipètérie. 
1877-1881. 1,423 856 827 206 312 92,086 
1882-1886. 4,734 302 1,256 198 426 1,824 
1887-1891. 856 199 4,242 202 405 1,601 
1892-1896, 512 4101 786 167 340 925 

1896. 356 21 168 174 54 544 

Lesdiagrammes ci-contre montrent d'une façon 
très nette cette marche décroissante : ils sont, 
ainsi que la statistique ci-dessus, extraits du rap- 
port de M. Landrin, au Conseil municipal de Paris. 

La figure 1 montre la mortalité et la natalité 
d’après la population, etla figure suivante montre 
à nos yeux comment, de 1877 à 1896, la mortalité 
par maladies contagieuses est allée endécroissant, 
et est devenue presque insignifiante pour la 
variole et plus de cinq fois moindre pour fa 
fièvre ityphoïde. Les mesures mises à la dispo- 
sition du public ont eu pour résultat : « De 
limiter la contagion, de l’éteindre dans les 

(1) Les chiffres consignés, pour 1896, dans les relevés 
ci-dessus et ci-après, comprennent les chiffres réelle- 
ment constatés pour les 44 premières semaines, aux- 


quels ont été ajoutés, pour les 8 dernières semaines, les 
chiffres correspondants des mêmes semaines en 1895. 


Mortalité et natalité. 
Chiffres rapportés à la population. 


d'examiner le projet de loi, adopté par la Chambre 
des députés, ayant pour objet la protection de la 
santé publique, par M. Corxiz, sénateur. — Pu- 
blications du Sénat, 1896, n° 74, p. 44.) 

Tout en reconnaissant la part que prennent à 
cette amélioration de l’état sanitaire l'ensemble de 
toutesles mesures hygiéniques prises à Paris,il est 
intéressant de montrer tout au moins l'action que 
ces mesures, et surtout la désinfection ont eue sur 
la marche des maladies nettement contagieuses 
et épidémiques. 

La mortalité totale moyenne a varié, à Paris, 
dans les proportions suivantes : 
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premiers foyers et de couper court à une épi- 
démie qui pourrait prendre la plus grande exten- 
sion. Tel a été, il y a trois ans, le résultat obtenu 
pour le typhus, qui, introduit par des roulants 
dans certains asiles de nuit ou garnis, menaçait 
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mesures prises ont arrêté en deux mois cette épi- 
démie qui se traduisait par 52 décès par semaine 
à son début, tandis que dans les années précé- 
dentes, elle se prolongeait beaucoup plus long- 
temps. » (Cornil, rapport précité, p. 46.) Il en a 


la population parisienne; c'est ce qu'on a obtenu 
pour les foyers de choléra qui ont été limités à 
certains points de la banlieue; c'est ce qu'on a 
observé en février 189%, lorsque la fièvre tyvphoïde 
a présenté une recrudescence inquiétante. Les 
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été de même pour l'épidémie de variole si mena 
çante en 1893.II est donc nécessaire de les repan- 


dre de plus en plus, et, à défaut d'une loi, le bon 
sens public devrait les rendre obligatoires. 
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LA RADIOGRAPHIE 


Une année à peine s'est écoulée depuis que le 
docteur Rœntgen communiquait à l'Institut de 
Würzbourg son remarquable mémoire sur une 
nouvelle espèce de rayons, et déjà une science 
nouvelle s'est fondée qui, sous le nom de radio- 
graphie, accapare l'attention du monde savant. 
Nulle découverte n’a eu une fortune aussi rapide, 
et bien que, jusqu'à maintenant, les applications 
en soient restreintes, l'attrait de la nouveauté et 
l'intérêt que présente tout phénomène mystérieux 
suffisent à expliquer la vogue incontestable dont 
elle a joui dès le début et dont elle jouit encore 
actuellement. Cette mobilisation générale des 
chercheurs de tous pays a, d'ailleurs, produit les 
résultats les plus satisfaisants. Grâce au concours 
d'un grand nombre de physiciens. certains points 
obscurs ont été élucidés, landis que le procédé 
opératoire indiqué par M. W. C. Rœntgen était 
tellement perfectionné que la radiographie instan- 
tanée devenait bientôt chose aisée, alors que pri- 
mitivement, avec un matériel considérable, on ne 
pouvait obtenir des résultats satisfaisants que 
par des poses de plusieurs minutes et même 
parfois de plusieurs heures. 

L'industrie elle-même s'est rapidement préoc- 
cupée de la question, ce qui a eu pour effet 
d'abaisser dans une large mesure le prix des 
appareils nécessaires : les bobines d'induction, 
les tubes cathodiques, notamment, que l'on ne 
pouvait d'abord se procurer que difficilement, 
ont été perfectionnés et sont livrés à très bon 
compte. De plus, grâce aux recherches de certains 
physiciens, on est parvenu à réduire énormément 
Jes dimensions de létincelle d'induction nécessaire 
à la production des rayons X; on peut donc se 
servir de bobines moins coûteuses et réussir à 
radiographier avec un matériel ne nécessitant 
qu'une dépense assez réduite. 

Le Cosmosa déjà publié une étudesur les débuts 
de la radiographie; dans cette note, nous allons 
indiquer les derniers progrès accomplis, grâce 
auxquels la nouvelle science est maintenant à la 
portée des amateurs. 

La technique du procédé indiqué par Rœntgen 
étant en somme fort simple, on s’est attaché sur- 
tout à le perfectionner, non pour le simplifier 
encore, mais pour améliorer lesrésultatsobtenus. 
D'une part, on a cherché à réduire le temps de 
pose, d'autre part, on s'est efforcé de rendre les 
mages aussi nettes que possible, Ces deux con- 


ditions ne sont d'ailleurs point complètement 
indépendantes. Étant donné que les rayons X ne 
peuvent produire jusqu à maintenant que des 
silhouettes, puisqu'ils nesont pas susceptibles de 
seréfracter, du moins, d’une manière sensible, il 
s'ensuit que l'on obtiendra des épreuves d'autant 
plus nettes que le foyer sera plus petit et plus 
éloigné de la plaque sensible. On voit donc qu'en 
somme, l'obtention d'images parfaites dépend en 
grande partie de la puissance de la source des 
rayons cathodiques. 

Aussi s'est-on attaché à déterminer, par une 
étude méthodique, les conditions les plus favo- 
rables de construction et de fonctionnement des 
tubes cathodiques. On a ainsi éliminé presque 
toutes les anciennes formes, tubes de Crookes, 
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Tubes de Crookes. 


Lenard, Ilittorf, qui donnaient, sans nul doute, 
des résultatsassez satisfaisants, mais qui n'avaient 
point été combinésen vuedel'application spéciale 
dont il s’agit ici (fig. 1 à 4). 
Pouraugmenterl'action dela sourcede rayons XÑ, 
différents procédés ontété proposésavec un succés 
inégal. En utilisant la propriétéqu'ontles aimants 
de dévier les rayons cathodiques, divers expéri- 
mentateurs, au nombre desquels il convient de 
citer MM.Chappuis et Meslin, sont parvenus à les 
concentrer en un point de la surface de l'ampoule 
et à réaliser ainsi une espèce de condensation qui 
accroît la puissance du tube de plus d'un tiers. 
Au lieu d'utiliser le phénomène de la réfraction 
obtenue à l'aide d'un champ magnétique, on 
peut, avec plus d'avantages encore, utiliser le 
phénomène delaréflexion desrayons cathodiques. 
On sait que dans les tubes de Crookes ordinaires, 
l'anode est un simple fil, tandis que la cathode 
est formée par un disque légèrement concave en 
aluminium. On arrive ainsi à concentrer les 
rayons sur une portion restreinte de la paroi. Si 
même, comme l'a fait M. Colardeau, on ferme 
complètement le tube par une cathode présentant 
à peu près le même diamètre que lui, on évite 
l'illumination de toute la partie du tube située en 
arrière, et l'on augmente ainsi considérablement 
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la puissance du tube. Il ne faudrait pas toutefois 
aller trop loin dans cette voie, la paroi frappée 
par les rayons cathodiques étant rapidement 
détériorée lorsque la source est trop intense. 

En se servant de deux anodes, M. Seguy a 
réussi à obtenir des résultats analogues aux pré- 
cédents (fig. 4). Mais, parmi les nouveaux tubes, 
les plus intéressants sont certainement, à côté de 
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ceux de M. Colardeau, ceux que l'on appelle les 
« tubes focus. » Ils sont cylindriques, sphériques 
ou piriformes, selon le modèle, et se distinguent 
de tous ceux établis jusqu'à maintenant par ce 
fait que les rayons cathodiques ne viennent plus 
frapper directement la paroi de l’ampoule : ils 
sont d'abord concentrés par la cathode, formée 
d'un miroir concave, comme dans les anciens 
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Le professeur Rœntgen. 


tubes de Crookes, puis réfléchis par un miroir 
plan, constitué par une lame de plaline nue ou 
recouverte d'un émail phosphorescent. 


Fig. #. — Tube bianodique de Seguy. 


Cette lame, inclinée de 30° à 40° sur l'axe du 
tube, porte le nom d'anticathode ou focus. On 


comprend comment les rayons, après avoir été 
concentrés, à l’aide du miroir concave, sur la 
plaque de platine, forment un faisceau divergent 
incapable de détériorer les parois. On bénéficie 
ainsi de deux avantages absolument incontes- 
tables : d'une part, la source de rayons catho- 
diques se réduit presque à un point situé sur la 
lame réfléchissante ; d'autre part, le verre, traversé 
simplement par un large faisceau de rayons X, 
n'est ainsi exposé qu à une faible cause d’altéra- 
tion. 

D'après le docteur Rœntgen, l'anticathode 
peut être prise comme anode, comme l'indique 
la figure 5. | 
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C'est en se servant de tubes de cette espèce 
que MM. Eder et Valenta déclarent avoir obtenu 
les meilleurs résultats. Les figures 6 et 7 repré- 
sentent deux formes de ces tubes à anticathode. 


Fis. 5. — Tube Focus. 


Dans les deux modèles, la cathode est constituée 
par un petit miroir concave en aluminium; les 
rayons cathodiques issus de ce miroir sont con- 
centrés sur la lame de platine, inclinée de 45° sur 


Fis. 6. 


l'axe du tube, et, après réflexion, ces rayons 
viennent illuminer les parois du tube qu'ils ren- 
contrent sur leur passage. La fluorescence — 
lumière bleuätre caractéristique — est beaucoup 
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plus faible avec ces tubes qu'avec les anciens, 
mais l'effet est incomparablement plus puissant 
au point de vue des rayons X. La nature du verre 
exerce aussi une influence considérable. C'est 
ainsi que le tube cylindrique (fig. 7) (boratglas) 
donne de meilleurs résultats que ceux en verre 
ordinaire (natronglas). 

Lorsqu'on emploie des tubes de 20 centimètres 
de longueur, avec une distance d’électrodes de 
10 centimètres, il ne faut pas moins d'une bobine 
Rubinkorff donnant des étincelles de 15 centi- 
mètres, Dans ce cas, la durée de la pose peut 
étre extrémement réduite. C'est ainsi que, avec 
une bobine donnant des étincelles de 20 centi- 
mètres et avec un courant de 6 ampères ct {1 volts, 
fourni par des accumuiateurs, on obtient des 
épreuves très nettes en quelques secondes (10-15). 

Malgré la perfection des resultats donnés par 
les tubes dont il vient d'être question, il a cepen- 
dant été possible de les améliorer encore. En 
efiet, en appliquant à un seul modèle tous les per- 
lectionnements apportés aux divers types en 
usage actuellement, M. Colardeau est arrivé à 
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créer un tube qui représente le dernier mot en 
la matière. On sait que le passage de la décharge 
a pour effet d'altérer le vide de l'ampoule. Dans 
les premiers modèles, on remédiait à cet incon- 
vénient en augmentant les dimensions de cette 
ampoule. Mais comme il faut, d'autre part, que la 
distance entre la cathode et la surface fluores- 
cente ne soit pas trop grande, on a été conduit à 
adopter le dispositif représenté dans la figure 8: 
le tube est de dimensions extrêmement réduites, 
mais il est soudé à un réservoir latéral de plus ou 
moins grande capacité. En outre, le tube cvlin- 
drique est cloisonné par une cathode de diamètre 
égal au sien; enfin, en regard du miroir plan de 
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Fig. 8. — Tube Colardeau. 


platine, la paroi du tube a élé transformée par 
soufflage en une petite ampoule de 0™™,{ d’épais- 
seur. Les dimensions des diverses parties du tube 
sont: diamètre, 6 à 7 millimètres ; longueur, 8 à 
12 centimètres ; rayon de courbure de la cathode, 
4 à 5 millimètres. Employés avec une bobine 
puissante, ces tubes peuvent donner la radio- 
graphie instantanée d'une main ou d'un doigt. 
Mais leur plus grand avantage réside dans la faculté 
qu'ils donnent de radiographier avec des bobines 
de faibles dimensions (étincelles de 1 à 5 centi- 
mètres seulement). L'obtention des silhouettes 
Rœntgen est donc ainsi à la portée des simples 
amateurs. Aussi la plupart des maisons qui s'oc- 
cupent de photographie ou d'électricité ont-elles 
combiné un matériel spécial, qu'elles livrent à 
des prix très abordables. 

Dans les tubes focuset leurs dérivés, lesravons N 
naissent sur la lame de platine. Le docteur Rant- 
gen à constaté, en effet, que tous les corps solides 
étaient susceptibles d'émetttre des rayons X 
jorsqu'ils étaient frappés par les rayons catho- 
diques; on emploie le platine de préférence aux 
autres corps, parce quil est l'un des plus opaques. 
õn partant d'un tout autre principe, c'est-à-dire 
en ulilisant le corps le plus transparent, qui est 
l'aluminium, déjà employé par Lenard avant la 
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découverte de Ræntgen, M. Chabaud a construit 
un tube qui donne également d'excellents résul- 
tats. Dans ce cas, les rayons issus de la cathode 
ne viennent plus se réfléchir sur l’anticathode, 
mais, étant donnée son extrême perméabilité, ils 
la traversent et en sortent à l'état de rayons X. 
C'est donc la plaque d'aluminium qui recoit le 
choc des rayons cathodiques, la paroi de verre 
n'étant traversée que par les rayons X. On n'a 
plus ainsi à craindre l'altération rapide de la sur- 
face fluorescente. 

Les tubes Chabaud sont pourvus d'ailleurs des 
mêmes perfectionnements que les tubes Colar- 
deau : cloisonnement du tube cylindrique par une 
cathode hémisphérique de diamètre presque égal 
au sien, dimensions très réduites du tube conte- 
nant les électrodes, faible distance entre ces der- 
nières, grande capacité de l'ampoule en commu- 
nication a vec le tube, etc. 

En suivant une toute autre voie, M. Lefébure, 
d'Amiens, est parvenu à obtenir d'assez bons ré- 
sultats. La bobine employée par cet expérimen- 
lateur ne donnait qu'un centimètre d'étincelle. 
Dans ces conditions, il est évident qu'avec les 
ampoules ordinaires, la fluorescence serait nulle 
et l'effet produit sur la plaque photographique 
absolument négligeable. Aussi, l'auteur a-t-il eu 
l'idée de se servir d'un tube de dimensions ré- 
duites, soit de la grandeur d'une lampe à incan- 
descence. Voici d'ailleurs le mode opératoire tel 
qu'il a été décrit par M. Lefébure lui-même (A4 tin- 
celle électrique, août 1896) : 

« Le tube dont je me suis servi, dit M. Lefébure, 
élait à électrodes filiformes ; par suite, la zone 
fluorescente était très étendue et le rendement 
fort mauvais. C'est pourquoi j'ai eu l'idée de 
replier une feuille de plomb-métal, parfaitement 
opaque pour les rayons X, en forme de cuvette 
Sadaptant exactement sur le tube. Dans cette 
cuvette, en regard de la paroi opposée à la cathode, 
je percai un petit trou d'un diamètre de 3 milli- 
mètres environ. Cette ouverture diaphragmait 
parfaitement les rayons et me permettait d obte- 
nir des radiographies d'une netteté incomparable, 
même pour une distance très faible entre la plaque 
et le tube. Mais dans un tube d'aussi petite taille, 
le vide est susceptible de se modifier rapidement, 
cest pourquoi j'entourai la calotte extérieure de 
la cathode d'une petite feuille d'étain, je fis de 
même pour l'anode : l'espace entre les deux 
feuilles d'étain était de 2 centimètres. 

Par suite, si une étincelle trop forte venait à 
éclater, elle ne passait pas par le tube et, n'échauf- 
fant pas les électrodes de platine, n'amenait pas 


= RE ER E NES 2 mn ot 


la modification de vide correspondante. Autre 
avantage de cette disposilion, la fluorescence 
était beaucoup augmentée et la puissance photo- 
graphique doublée environ. C'est par ce procédé 
que j'ai pu obtenir des radiographies très nettes 
en {"5° et même une seconde, à travers des 
épaisseurs de carton ou de bois. » 

Ce dispositif très simple rendra certainement 
service aux amateurs désireux de répéter facile- 
ment et avec succès les expériences de Rentgen. 
De plus, ne semble-t-il pas qu'il pourrait se com- 
biner utilement avec ceux indiqués plus haut. 
Les tubes Chabaud ou Colardeau pourraient aisé- 
ment être munis de deux calottes d'étain et d'un 
manchon de plomb, ce qui aurait certainement 
pour effet, d'une part, d'augmenter la puissance, 
et par le fait, le rendement d'un même tube et, 
d'autre part, de le soustraire à une cause impor- 
tante d'altération. 


À. BERTHIER. 


LE POISSON-LUXE 


Si la flore marine est pauvre en représentants, 
peu variée dans ses productions, si elle ne se 
compose guère que de longs filaments d'algues 
qui tapissent les rochers, et dont les paquets sans 
grâce viennent parfois flotter à la surface comme 
des épaves, en revanche, le règne animal déploie 
au sein de J'Océan une diversité de formes qui 
dépasse toute imagination. Les jardins sous- 
marins, éclairés par la féerique lumière des 
infusoires phosphorescents, laissent loin derrière 
eux la luxuriante végétation des contrées tropi- 
cales, et ils n'empruntent leurs richesses qu au 
règne zoologique. 

La base de ces jardins magnifiques, c'est toute 
cette classe d'êtres douteux, placés à Ja limite 
indécise qui sépare l'essence végétale de l'essence 
animale, que les savants ont ballottés d'un règne 
à l’autre, qui sont confondus sous les dénomina- 
tions de zoophytes, de zoanthaires, de lithophy- 
tes. Dénoninations aussi équivoques que la nature 
même de ces productions. 

Et, dans les sentiers des forèls sous-marines, 
errent des méduses gélatineuses, des poissor? 
argentés au corps fuet, vêtus de nacre, des squales 
informes, volumineuses masses de cartilage et de 
muscles, qui semblent avoir pour tâche de réali- 
ser les monstres les plus hideux qu'ait rèvés 
l'antique mythologie. « Semblables à de gigan- 
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tesques fleurs de cactus, écrit Schleiden, bril- 
lantes des plus ardentes couleurs, les anémones 
marines ornent les anfractuosités des rochers de 
leurs couronnes de tentacules ou s'étendent au 
fond comme un parterre de renoncules variées. 
Autour des buissons de corail jouent les colibris 
de l'océan, petits poissons étincelants, tantôt d'un 
éclat métallique rouge ou bleu, tantôt d'un vert 
doré ou du plus éblouissant reflet d'argent. 

» Et toute cette vie merveilleuse nous apparaît 
au milieu des plus limpides alternatives de lumière 
et d'ombre qu'amènent chaque souffle, chaque 
ondulation qui rident la surface de l'Océan. 
Lorsque le jour décline et que les ombres de la 
nuit descendent dans les profondeurs, ce jardin 
radieux s'illumine de splendeurs nouvelles. Des 
méduses et des crustacés microscopiques, sem- 
blables à des lucioles, font étinceler les ténèbres. 
La pennatule qui, le jour, est d'un rouge de 
cinabre, flotte dans une lumière phosphores- 
cente. Chaque coin rayonne. Tout ce qui, brun 
et terne, disparaïîtrait peut-être pendant le jour 
au Milieu durayonnement universel des couleurs, 
brille maintenant de la plus charmante lumière 
verte, jaune ou rouge, et, pour compléter les mer- 
veilles de cette nuit enchantée, le large disque 
d’ argent de la lune de mer s'avance doucement à 
travers le tourbillon des petites étoiles. » 

Cette lune de mer, qui se déplace ainsi comme 
un astre à travers les flots lumineux de l'océan 
Indien, est un très singulier poisson, assurément 
pas le plus hideux de toute cette série de mons- 
tres qui va de la baudroie au requin, en passant 
par la scie, le marteau-maillet, l'ange de mer, le 
ptérois, le pelor, le salarias, mais pour lequel la 
nature ne s'est pas mise en frais d'esthétique. Il 
a tout ce qu’il faut pour vivre et tenir sa placeau 


sein des eaux, mais rien de plus; ce n'est, en 


quelque sorte, qu'un essai, et si tout, dans cette 
ébauche, a son utilité, il faut convenir qu'aucun 
sacrifice n a été consenti à l'élégance. 

L'Orthagoriscus mola offre un corps en triangle 
arrondi, presque orbiculaire, comprimé, s'atté- 
nuant très légèrement à son extrémité antérieure, 
large, au contraire, et tronqué de bas en haut à 
son extrémité postérieure. Les yeux sont assez 
grands, avec cette fixité stupide que présentent 
d'ordinaire ces organes chez les poissons. Un 
peu en arrière de chacun d'eux est une na- 
geoire latérale assez petite, qui ne figure, en 
quelque sorte, que pour la forme, car il est 
vraisemblable que pour mouvoir la lourde masse 
du poisson-lune, elle ne peut avoir qu'une ulilité 
très secondaire. 
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La disgracieuse bêle a sans doute plus de con- 
fiance dans ses nageoires dorsale et anale, toutes 
deux volumineuses, presque semblables de forme 
et de dimensions, et qui s'étalent en lames ter- 
minées en une pointe très étroitement obtuse. La 
caudale réunit ces deux nageoires; elle est très 
haute et très large, et elle remplace anatomique- 
ment et physiologiquement la queue absente. Cet 
appendice, indispensable au maintien de l'équi- 
libre et à la progression, est, chez le poisson-lune, 
réduit à sa plus simple expression; mais, en 
revanche, le pôle postérieur de l'animal est occupé 
par des muscles puissants, capables d'actionner 
avec énergie la nageoire caudale. | 

L’épiderme de la mole est rude, épais, coriace, 
revêtu d'un abondant mucus huileux. Chez les 
jeunes, quidifférentassez notablement des adultes, 
et qui ont une forme plus courte, au moins aussi 
haute que longue, la peau est couverte de tuber- 
cules épineux. La chair du poisson-lune ne peut 
guère être mangée; elle est visqueuse, imprégnée 
d'une huile qui lui donne une odeur désagréable, 
et à ce point coriace, que les plus robustes 
molaires ne peuvent l'écraser. Elle résiste sous la 
dent comme du caoutchouc, et rappelle un peu, 
par sa consistance, celle de certains champignons 
que des mycologues de cabinet indiquent parfois 
comme comestibles, et qui serviraient plutôt à 
faire d'excellentes semelles de bottes. 
` Le poisson-lune : atteint facilement 1",50 de 
longueur, et peut- peser jusqu'à 200 kilogrammes. 
Très mal outillé pour déplacer une pareille masse, 
d'autant plus que ses proportions ne sont pas pré- 
cisément combinées pour favoriser l'effort de ses 
nageoires, on conçoit qu'il ne se déplace qu'avec 
lenteur. Il parait d'ailleurs répugner aux mouve- 
ments rapides; et il faut qu'il soit poursuivi de 
bien près pour qu'il se décide à sortir de sa quié- 
tude. Il pousse alors un sourd grognement, et, 
prenant ses nageoires à son cou, il décampe avec 
toute la vélocité dont il est capable, en roulant 
sur lui-même comme une roue. 

C'est un fläneur qui aime ses aises, et à qui ne 
déplait point une sieste au soleil. Vers les iles 
Santa Barbara, parages qu'il affectionne et où il 
a fondé une prospère colonie, on rencontre fré- 
quemment, quand les eaux de la surface liédissent 
sous les ardeurs de midi, des moles qui viennent 
exposer aux caresses du soleil leur dos coriace. 
Croirait-on que des bêtes si informes puissent 
avoir des goûts si délicats! Tandis qu'elles flottent 
à la surface, leurs nageoires paresseusement éta- 
lées, des cormorans, qui les prennent pour des 


| épaves, S'abaltent sur l'ilot vivant, sans que le 
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poisson ait la moindre velléité de refuser son dos |! 


à ces passagers emplumés. 

On dit d'ailleurs qu'entre l'hôte de la mer et 
l'hôte de l'air il y a échange de bons procédés, et 
que le cormoran paye l'hospitalité temporaire qu'il 
reçoit en débarrassant la mole de ses parasites. 
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Nous ne saurions nous inscrire en faux contre 
cette version, et nous demandons la permission 
de ne pas aller voir sur les lieux comment les 
choses se passent au juste. Scientific American 
prétend que les cormorans s'abattent sur le pois- 
son-lune flottant, dans le but exclusif de se repo- 
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La mole, poisson-lune (Orthagoiscus Mola.) 


ser. Comme c’est un molif parfaitement plausible, 
nous ne saurions nous opposer à ce que nos lec- 
leurs s'en contentent. A. ACLOQUE. 


HARMONIQUE .Ț 
DE L'ACCORD PARFAIT MINEUR 


Il me semble qu’il existe entre l'accord parfait 
majeur et l’accord parfait mineur une symétrie 
mathématique qui a passé jusqu'ici inaperçue. 


Remarquons d'abord, quant à l'ac&prd majeur, 
que la grande simplicité de relations mathéma- 
tiques des vibrations qui forment les notes de cet 
accord, sa finalité plus parfaite et, par-dessus 
tout, chez les modernes, sa présence découverte 
dans la nature même, lui ont acquis une certaine 
suprématie sur tous les autres accords... 

L'accord parfait mineur, au contraire, a élé un 
point noir pour beaucoup de musiciens, depuis 
Palestrina et ses contemporains, qui refusaient 
de s'en servir comme accord final, jusqu'aux théo- 
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ristes de l'école Day et Macfarren, qui ne peuvent 
lui trouver dans leur système une place conve- 
nable à sa dignité. Parmi ces théoristes, quelques- 
uns ont qualifié sa tierce mineure de « 19° har- 
monique », et par suite l'accord lui-même de 
dissonance compliquée. D'autres déclarent que 
la gamme et l'accord mineurs sont formés par la 
bémolisation « arbitraire » de la tierce et de Ja 
sixte de l'éternelle gamme majeure. 

Voici maintenant en quoi consiste la symétrie 
annoncée entre les deux accords. 

Si l'on considère le nombre des vibrations que 
produisent leurs différentes notes, on trouve que 
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l'accord parfait majeur est à l'accord parfait mi- 
neur comme la série arithmétique 1, 2, 3...6 est 
à la série harmonique correspondante : 

E TA 
Kpr 3°" 6° 

Le même fait peut être énoncé d'une façon 
plus tangible si l'on considère les rapports, non pas 
entre les vibrations, mais entre les différentes lon- 
gueurs du monocorde. Les deux séries changent 
alors de place. En effet, chacun sait que l'on 
obtient l'accord majeur en divisant une longueur 
successivement par 2, 3... 6. On obtiendra l'ac- 
cord parfait mineur, si on multiplie une longueur 
successivement par les mêmes chiffres. 

La figure ci-dessus indique les notes obtenues 
dans chaque cas, prenant do comme note fonda- 
mentale. 
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LES EFFLUVES ODIQUES ( 


C'est dans une conférence faite à la Brighton 
literary et scientific Institution sur certaines 
questions de physiologie humaine, que Rutter 
produisit publiquement, pourappuverses démons- 

(4) Suite, voir p. 94. 
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trations, un appareil de son invention, qu’il appela 
le Magnétoscope. 

Cet instrument se composait d'une tablette, 
d'une colonne, d'un support et d'un disque en 
acajou verni et bien sec. Ce disque était supporté 
par un pivot fait au tour qui s'emmanchait dans 
l'intérieur d'un support et s'assujettissait au moyen 
d'une vis. On donnait de la stabilité à l'appareil 
en le maintenant par des emboìtures sur une 
table parfaitement horizontale et placée dans une 
salle où l'on n avait pas à craindre les vibrations 
du plancher. Une tige de cuivre traversait une 
boule de cuivre et s'emboitait dans une cavité 
pratiquée au centre de la colonne. La tige allait 
en s'’amincissant vers son extrémité fendue en 
forme de pince qu'on pouvait fermer ou ouvrir à 
volonté au moyen d'un anneau coulant. 

En guise de plomb, le magnétoscope était armé 
d'un morceau de cire à cacheter chauffée au-des- 
sus de la flanime d'une lampe à esprit-de-vin et 
faconnée à la main en forme d'olive un peu pointue. 
Cette olive était suspendue aux pointes de la 
pince au moyen d'un brin de soie extrêmement 
fin. 

Sur le disque était placé un rond de verre 
à vitre d'environ 4 pouces 1,2 de diamètre dont 
le centre se trouvait immédiatement au-dessous 
et à une distance d'un pouce (anglais) environ de 
l'olive. Sous ce disque de verre était placé le 
diagramme de la rose des vents. 

Pour protéger le pendule contre les courants 
d'air de la salle et contre la respiration des assis- 
tants et de l'opérateur, le pendule était entouré 
d'un cylindre en verre de 10 à 12 pouces de haut. 

Les conditions à observer pour se servir de 
l'instrument étaient les suivantes : se tenir à côté 
de l'appareil, prendre entre le pouce et l'index 
de la main droite la boule de cuivre qui sur- 
monte la colonne sans trop serrer les doigts, 
replier contre la paume de la main les doigts non 
employés et fixer les yeux sur le pendule. 

Comme on le voit, Rutter voulait éviter les 
objections qu'on faisait au pendule simple tenu à 
la main, et il prétendait, en isolant ainsi le pen- 
dule, démontrer expérimentalement l'existence 
de courants ou rayonnements magnétiques éma- 
nant non seulement de l'organisme humain, mais 
encore de tous les corps de la nature. 

Malgré les précautions qu'il avait prises dans 
la construction de son appareil de démonstration, 
ses théories et ses procédés expérimentaux furent 
violemment pris à partie; et de nombreuses polé- 

miques, dont on retrouve la trace dans un jour- 
nal scientifique de l'époque, l'Homæopatic Times, 
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reproduisirent, à peu de chose près, les mêmes 
objections que celles qui avaient déjà été faites 
par Chevreul, en s'appuyant sur l'imperfection 
de certains détails de construction. 

C'est alors que M. le D" Léger, médecin fran- 
çais habitant Londres, partisan des théories de 
Rutter, chercha à rendre toute contestation 
impossible, en construisant un nouvel appareil 
qui lui parut devoir écarter tout soupcon de 
poussée musculaire volontaire ou inconsciente. 

Il plaça le pendule sous une cloche de verre 
surmontée d'une armature en cuivre terminée 
par une boule; s'inspirant d'une des expé- 
riences de Rutter prouvant que les substances 
animales mortes, telles que l'os, l'ivoire et la 
baleine, n'ont aucune influence active sur le pen- 
dule, il eut l'idée de faire partir de la boule de 
cuivre deux tiges de même longueur placées 
dans des directions opposées, l’une en cuivre 
comme l'armature et l'autre en os, ivoire, baleine 
ou porc-épic; chacune de ces tiges soutenant un 
fil de cocon de même longueur et une olive de 
cire de même forme et de même poids. 

L'instrument comportait ainsi trois pendules : 
l'un, central placé sous la cloche et directement 
actionné; l’autre au bout de la tige de cuivre 
et qui, indirectement actionné, prenait le nom de 
répétiteur (puisqu'il recevait la même action que 
le pendule central); enfin, le troisième, au bout 
de la tige de matière organique, qui, en raison 
des propriétés spéciales de la substance de son 
support, ne transmettait pas le courant el, res- 
tant alors dans l'inertie la plus complète, prenait 
le nom de témoin. 

Il était évident que, dans un appareil ainsi 
construit, la moindre impulsion mécanique, la 
plus légère poussée musculaire, consciente ou 
inconsciente, devait, si elle venait à se produire, 
ébranler les trois pendules ; tous trois, par la nature 
méme de leur mode de snspension qui était iden- 
tique et d'une mobilité extréme, devaient répondre 
en même temps à la même action mécanique; et 
il est facile de comprendre que l'immobhilité 
absolue du pendule témoin, pendant la mise en 
action des deux autres (pendule central et pen- 
dule répétileur) devait être le signe probant de 
là réalité du phénomène, c'est-à-dire du passage 
d'un courant émis d'une source quelconque et 
venant sensibiliser l'appareil de démonstration. 

Tel était dans son ensemble l'appareil avec 
lequel M. le D' Léger répéta toutes les expériences 
de kutter et put, en les variant à l'infini, démontrer 
à son tour, non seulement que chaque corps de 
la nature, minéral, végélal ou animal, est doué de 


propriétés raÿonnantes, spéciales, mais que la 
volonté de l'homme est une force effective sus- 
ceplible d'influencer par rayonnement la matière 
inerte. | un 

Des expériences publiées par M. le D" Léger, 
à Londres, il résulle, en effet, que par la seule 
influence d'une volonté ferme et soutenue, et 
sans l'aide d'aucune force mécanique (puisqu'un 
simple et léger contact du doigt sur l'armature 
de cuivre de la cloche suffit), le pendule se met 
en mouvement dans la direction voulue sur toutes 
les lignes du diagramme, c'est-à-dire qu'il décrit 
à volonté des rotations normales ou inverses et 
qu'il prend des oscillations (N.-S) (E.-0) (N.-E- 
S.-0) (N.-0-S.-E), etc. 

Il ne faudrait cependant pas conclure de ce 
fait que la volonté est, dans tous les cas, la cause 
unique des mouvements du pendule et par con- 
séquent que l'instrument ne peut donner aucune 
autre indication que celle de la volonté de l'opé: 
rateur; toutes les substances avec lesquelles 
l'opérateur se met en rapport en les touchant de 
la main gauche viennent modifier dune facon 
spécifique les mouvements de rotation ou d'os- 
cillation du pendule; et ce n'est point là une 
illusion, car il n'est pas nécessaire que l'opérateur 
sache d'avance sur quelle substance va se faire 
l'expérience pour que le phénomène ait lieu, 
toute substance mise en expérimentation pouvant 
être tenue renfermée dans une boite en carton 
ou un tube en verre. 

Cette facon d'expérimenter, sans connaître 
d'avance le nom de la substance et, par suite, le 
résultat qu'elle doit donner, est la garantie la 
plus sûre de la sincérité de l'opération et en 
même temps donne la plus parfaite assurance de 
la neutralité de l'opérateur 

Ce qu'il faut savoir, c'est que l'opérateur peut 
à loisir substituer l'action de sa volonté à celle 
qui résulte du rayonnement spécial du corps mis 
en expérience, ou, réduisant sa puissance voli- 
tive personnelle à un état de neutralité passive, 
laisser le champ libre à la manifestation de ce 
rayonnement. 

« Ce sont là, dit M. le D" Léger (1), des nuances 
fort délicates dont n'ont pas tenu compte tous 
les expérimentaleurs, et cest à l'ignorance de 
cette condition indispensable au maniement d'un 
appareil de démonstration aussi délicat quest 
due la véritable cause des irrégularités ou des 
variations relevées dans les comptes rendus des 

(1) Essai philosophique sur les caractères magnètoides 


des principes élémentaires et leur relation avec lorga- 
nisme de l’homme, par T. LÉGeu, in-8°, Londres, 1852. 
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expériences, variations qui ont pu faire douter de 
l'authenticité du phénomène. 

Aussi, malgré les nombreuses expériences 
faites par le D' Léger avec un appareil dont la 
précision comme construction laissait peu de 
marge aux objections, l'idée fit-elle peu de pro- 
grès. Elle ne fut cependant pas abandonnée, et 
c'est là la meilleure preuve de sa valeur; pas un 
seul instant, elle ne cessa d'être l'objet des 
recherches persévérantes d'esprits indépendants 
et curieux. 

C'est d'abord le chimiste Louis Lucas qui, 
vers 1854, s'efforce de fixer les rapports qui 
lient les êtres vivants aux forces libres ambianles; 
il se sert alternativement d'aiguilles non aiman- 
tées en tôle de fer et d'un galvanomètre de cons- 
truction spéciale qu'il appelle biomètre ou balance 
de vie (1); il tire de ses expériences les mêmes 
conclusions que les expérimentateurs du pen- 
dule, conclusions qu'on peut résumer ainsi : 

1° Chaque corps est doué d'une puissance 
rayonnante spéciale; 

2° Ce rayonnement est fidèlement traduit et 
rythmé par l'aiguille du biomètre, non seulement 
au contact, mais aussi à distance; 

3° L'influence de la volonté dans le phénomène 
de transmission est considérable ; 

4° Les êtres vivants se différencient entre eux 
par le degré d'intensité de l'influence que chacun 
d'eux exerce sur l'instrument ; 

5° L'action des corps morts est nulle; 

6° Les végétaux et les minéraux, comme les 
corps organiques vivants, ont des influences 
rayonnantes mais moindres; 

1° Ces influences rayonnantes sont polarisées; 

8° Le caractère de ce mouvement rayonnant 
est d'être continu et én rapport constant avec 
l'intensité du foyer d'action; ce qui permet d'éta- 
blir une hiérarchie progressive dans l'émission 
radiante de tous les corps de la nature, minéraux, 
végétaux et animaux. 

En 1655, M. Durand de Gros (D' Philips) 
constate (2), dans tous les corps l'existence 
d'une force qui, suivant la nature de ces corps, 
est susceptible de déterminer, à distance et 
malgré l'interposition de matières denses et com- 
pactes, des effets spéciaux sur l'économie 
vivante, effets dont le caractère et l'intensité peu. 
vent êlre exactement déterminés à l'aide de pro- 


(1) Loris Lucas. La médecine nouvelle basée sur des 
principes de physique el de chimie transceñndantales. 
Paris, 1862, 

(2) Pues. Électro-dynamisme vital, ou les Relations 
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cédés mécaniques. Il appelle cette force radiante, 
dont les propriétés varient en raison de la qua- 
lité ou de l'arrangement moléculaire ÉLECTRICITÉ 
PÉOTÉTIQUE, par opposition avec l'ÉLECTRICITÉ POSO- 
TÉTIQUE, dont, selon lui, les propriétés varient 
aussi en raison de l'arrangement moléculaire, 
mais surtout en raison des masses. 

Il renouvelle toutes les expériences faites par 
ses prédécesseurs sur le pendule, en se servant 
de l'appareil du D' Léger dont il avait fait la con- 
naissance à Londres; la longue série de résultats 
concordants obtenus par le D" Durand de Gros le 
porte à prendre les conclusions suivantes : 

1° Il existe un nouveau principe de physique 
qui se dégage incontestablement de l'ensemble 
des résultats particuliers obtenus à peu près 
simultanément en France, en Autriche ({) et en 
Angleterre, par des voies d'expérimentation 
diverses et par des hommes dont les recherches 
tendaient vers un même but, sans qu'il y eùt, 
dans leur tendance commune, aucun concert 
prémédité ; 

2° L'influence exercée par une substance sur le 
pendule est toujours la même, en nature et en 
amplitude, quel que soit le volume emplové de 
cette substance; ainsi l'expérience prouve que de 
simples globules homæopathiques à des dyna- 
misations élevées (la 30° par exemple) produisent 
sur le pendule un effet identique à celui de la 
substance elle-même employée en masse et dont 
ces globules portent le nom; 

3° Dans les expériences, il importe peu pour le 
résultat final que la substance expérimentée soit 
à nu dans la main ou quelle soit placée dans 
une boîte de carton ou un tube de verre, le con- 
tenant fût-il hermétiquement clos. Ce qui indique 
qu'un certain état d'isolement entre le corps de 
l'expérimentateur et la substance en expérimen- 
tation ne diminue pas sensiblement l'effet obtenu 
par le contact direct. 

Vingt ans plus tard, M. le comte de Puyfon- 
taine démontrait, à l'aide d'un appareil d'une 
sensibilité extrême, la possibilité, pour la plupart 
des hommes, de produire à distance des mouve- 
ments sous l'influence de la volonté. 

Voici comment l'Encyclopédie populaire de 
Pierre Cornil, publiée à Paris en 1880, rend 
compte des expériences de M. de Puyfontaine 
au mot Magnétisme. 

«Il y a, dans l'acte magnétique, émission d’un 
fluide possédant des qualités spéciales dues au 
milieu qui lui donne naissance et présentant, 


(1) Reichenbach venait de publier une partie de ses 


physiologiques de l'esprit et de la matière. — Paris, 1855. | expériences. 
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dans son essence interne, une analogie marquée 
avec les fluides électriqueset électro-magnétiques. 

» L'homme dont la volonté met en jeu le méca- 
nisme de cette action est assimilable à une pile, 
et, comme elle, il produit des courants partant 
de lui pour revenir à lui après avoir traversé des 
conducteurs matériels et des êtres animés. 

» Cette vérilé physique a été démontrée dès 1876 
par des expériences qui ont eu lieu devant 
témoins et qui ne sauraient laisser subsister de 
doute sur l'exactitude d'un fait jusqu'alors contesté. 

» M. le comte de Puyfontaine a fait construire 
par Rhumkorff un galvanomètre à fil d'argent dont 
la sensibilité a été poussée jusqu'au degré 
extrême du possible actuel. Ce fil d'argent a une 
longueur de 80 kilomètres. Cet appareil, mis en 
communication avec la moindre source élec- 
trique, fournit toutes les indications connues 
lorsqu'on introduit dans le circuit un régulateur, 
un interrupteur, un commutateur. On supprime 
ensuite la source électrique, ainsi que les instru- 
ments accessoires, el l’on prend en main les 
électrodes. 

» Le repos, les déplacements de l'aiguille à 
droite ou à gauche, ou son arrêt sur un degré 
désigné, révèlent l'absence ou le passage du 
fluide humain, son renforcement ou son a/ffaiblis- 
sement au gré de la personne substituée à la 
source électrique. 

» On peut également placer les électrodes dans 
des récipients isolants ou isolés pleins d'eau 
pure et obtenir les mêmes indications en opé- 
rant avec les doigts plongés dans l'eau en face 
des électrodes. 

» Il résulte de ces expériences que l'homme pos- 
sède en soi une source fluidique dont il dis- 
pose; les courants qu'il en tire peuvent être pro- 
jetés hors de lui, et c’est dans sa volonté que se 
trouvent l’excitaleur, le commutateur, le régula- 
teur et l'interrupteur de cette faculté, qui tient à 
la vie elle-même et dont le principe réside dans 
des causes d'ordre supérieur. » | 

En 1881, le D" Baréty, de Nice, communique 
à la Société de biologie un mémoire ayant pour 
litre : Des propriétés physiques d'une force parti- 
culière du corps humain, force neurique rayon- 
nante, connue vulgairement sous le nom de 
magnétisme animal. Plus tard, en 1889, il publie 
un ouvrage volumineux sur le magnétisme ani- 
mal (1), où il cherche à mettre d'accord les brai- 


4) Baréry. Le magnétisme animal éludié sous le nom 
de force neurique rayonnante et circulante dans ses pro- 
pniélés physiques, physiologiques el thérapeutiques. 
Paris, 1887. 


distes elles mesméristes en représentant la force 
neurique comme une force essentiellement phy- 
sique, analogue à celles déjà connues, le son, la 
chaleur, la lumière et l'électricité. 

« Dans l'œuvre de revision du magnétisme 
qui se poursuit depuis tant d'années, nous 
sommes restés, dit-il, dans la période analytique; 
mais nous ne sommes peut-être pas éloignés du 
jour où tous les phénomènes, groupés dans un 
même faisceau par un grand travail de synthèse, 
apparaîtront aux yeux de tous dans leur éclatante 
et indestructible simplicité. » 

M. le D" Barétv cite, en les approuvant, les 
expériences failes par un de ses confrères, M. le 
D" Planat, pour donner une preuve visible de l'ac- 
tion rayonnante de la force neurique sur les objets 
inanimés. 

L'appareil du D" Planat consiste en une aiguille 
d'acier, d’une ténuité extrême et de 3 à 4 centi- 
mètres de longueur, sur laquelle s'enroule un fil 
de laiton très fin dont les bouts se prolongent de 
Ə centimètres au delà de l'aiguille et se terminent 
par deux ailerons de clinquant. Ce petit système 
est ensuite emprisonné par sa parlie médiane 
dans une chape de papier gommé de 1 à 2 centi- 
mètres de largeur, dont la portion libre, taillée en 
angle aigu, est munie sur ce point d'un fil de 
cocon servant à suspendre l'appareil sous un 
globe de verre recouvrant un demi-cercle gradué 
à 90° à droite et à gauche avec la ligne médiane 
pour zéro. 

Ainsi à l'abri de tout courant d'air et de l'action 
instantanée du calorique, l'aiguille libre conduit 
(quoique non aimantée) avec une extrême len- 
teur tout l'équipage sur le méridien magnétique 
du lieu; subissant faiblement l'action coercitive 
du globe, elle offre cet avantage de jouer le rôle 
de ressort vis-à-vis des actions spontanées ou pro- 
voquées auxquelles elle peut être soumise. Ces 
actions, en tant que relatives aux courants électro- 
magnétiques des corps, ne s'exercent sensible- 
ment au travers du verre de la cloche que pour 
les animaux, tandis que, s'il s’agit de métaux, de 
bois, de cristaux, etc., on n'obtient d'effet qu'en 
présentant ceux-ci directement aux ailerons de 
l'aiguille. 

Ces influences se traduisent par de la répulsion 
ou de l'attraction. En présentant un ou plusieurs 
doigts très près du globe en face d'un aileron et 
en suivant très lentement le pourtour de l'écran 
de verre, on peut faire accomplir à l'aiguille un 
angle de 90°. La production de cette force n’est 
pas exclusive au système nerveux, puisqu'elle est 
observable dans les minéraux eux-mêmes, et l'ap- 
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pareil du D" Planat semble propre à mesurer le 
degré de tension de son émission radiante. 


M. de Rochas résume ensuite les expériences 
_ analogues faites par le D" Baraduc, par M. Thore 
(expériences qui ont été publićes dans le Cosmos, 
il y a quelques années), et enfin par M. Bué. 

Le chapitre n est consacré tout entier à l'ac- 
tion mécanique exercée par les effluves humains 
sur un organisme humain vivant, et notamment 
sur le phénomène d'attraction magnétique qui a 
été si bien observé et si bien décrit par M. Boi- 
rac, professeur de philosophie au lycée Condor- 
cet, dans la Nouvelle Revue du 1°" octobre 1895. 

Ces études, que nous ne pouvons que signaler 
ici, sont simplement des thèses de physique. 
Elles ont pour but d'établir la réalité d'une cer- 
laine catégorie de faits plus ou moins exception- 
nels et de montrer qu'ils sont, si l'on peut s ex- 
primer ainsi, Sur le prolongement de la science 
officielle dans laquelle ils entreront dès que les 
observations seront assez nombreuses pour que 
notre espril n'en soit pas plus choqué que par 
les attractions et les répulsions électriques, aussi 
inexplicables ‘au fond, mais auxquelles nous 
sommes habitués. 

Elles ne tendent nullement à expliquer tous les 
faits qualiliés de miracles. Leurs auteurs sont 
convaincus qu'il y a autre chose au monde que la 
matière, et Reichenbach termine ainsi sa cin- 
quième conférence : | 


Puisque lOd possède le -pouvoir moteur, el 
vient s'ajouter aux dynamides de la Chaleur, de 
l'EÉlectricité, du Mugnétisme, de la Lumière, il a 
sa place marquée au milieu de ces dynamides. 
Puisque lOd se rapproche davantage du principe 
vital et pénètre plus intimement dans l'Etre vivant 
qui lui doit le Dualisme, il doit occuper dans la 
nature qui en est tout imprégnée une place plus 
élevée que celle des autres dynamides connus quels 
qu'ils soient. Il y a de puissants motifs pour 
le considérer comme appelé à constituer le 
dernier et le plus élevé des termes de la 
série qui rattache le monde des esprits à 
celui des corps. 


Re E S 
La grandeur des actions humaines se mesure à 
l'inspiration qui les fait naitre. Heureux celui qui 
porte en soi un Dieu, un idéal de beauté et qui lui 
obéit: idéal de lart, idéal de la science, idéal de la 
patrie, idéal des vertus de l'Évangile, Ce sout là les 
sources vives des grandes pensées et des grandes 
actions, Toutes s'éclairent des retlets de l'intini. 
PASTEUR. 
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COMMENT LES FLEURS 


ATTIRENT LES INSECTES 


RECHERCHES EXPÉRIMENTALES <Í) 


b. — Expériences sur l'OENOTHERA BIENNIS L. 


L'Onagre, Oenothera biennis, originaire de la Vir- 
ginie, mais naturalisée en Europe depuis longtemps, 
ouvre ses larges ileurs d'un jaune paille vers le soir; 
elles restent ainsi épanouies toute la nuit et pen- 
dant le commencement de la matinée suivante. 

De bon matin, les fleurs sont visitées par les 
abeilles, qui s'y barbouillent littéralement de pollen; 
puis, les abeilles parties, viennent quelques Diptéres, 
entre autres, l'Eristalis tenax (2). 

Dès que le soleil est un peu haut, les fleurs se 
fanent et les insectes n'arrivent plus. , 

Dans les expériences, il fallait donc, sous peine 
d'insuccès, opérer avant l’arrivée des abeilles, c'est- 
à-dire de bonne heure. 

3 septembre, de 7 à 8 heures du matin. Soleil voilé, 
temps frais. 

Sur une forte touffe d'Oenothera cultivée dans mon 
Jardin, etla seule probablement à une grande dis- 
tance à la ronde, il y a des boutons, des fleurs 
fanées de la veille et dix fleurs épanouies (fiu. 3, ©. 

A l'aide de ciseaux fins, je coupe rapidement, près 
du calice, les pétales de ces dix fleurs, pétales qui 
tombent sur le sol. 

Les fleurs ainsi mutilées ont l’aspect représenté 
fix. 3, b. On les retrouve sans peine, à cause de la 
coloration jaune des étamines et du stigmate cruci- 
forme, mais, en réalité, elles sont infiniment moins 
apparentes que les fleurs intactes ou les fleurs 
fanves. 

L'abeille qui visite la plante vole dans tous les sens, 
vers les fleurs fanées, vers les boutons, mème sur 
les pétales tombés à terre,qu'elleexamine assez atten- 
tivement en se promenant dessus; cependant elle ne 
se pose pour butiner que sur les fleurs mutilées, privées 
de corolle. 

J'ai vu une abeille butiner ainsi successivement 
dans quatorze fleurs mutilées, La plante n'en por- 
tant que dix, elle est donc retournée à plusieurs de 
celles qu'elle avait déjà visitées. 

Quant au fait que l'abeille tournoie autour des 
boutons fermés ou des fleurs fanées et se pose aussi 
sur les pétales coupés gisant sur le sol, rien mauto- 
rise à attribuer exclusivement ces allures à l'éclat 
Jaune des objets en question, comme on l'aurait fait 
certainement, il y a quelques années. Il ne faut pas 
oublier, en effet, que les fleurs d'Oenothera ont 
un parfum agréable très perceptible et qui devait 


(1) Suite, voir p. 86. 

(2, H. Merler (op. cit., édition anglaise, p. 264) cite 
aussi comme visiteurs dinrnes de l'Uenothera l'abeille 
et diverses espèces d'eristales. 
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surtout imprégner des pétales récemment enlevés à 
des fleurs fraiches (1). 

6 septembre, de 7 heures à 8 heures du matin. 
Temps beau, chaud. 

L'Oenothera porte, ce matin-là, treize fleurs épa- 
nouies, dont j'enlève rapidement les pétales à coups 
de ciseaux. 

Les abeilles se comportent exactement de la même 
facon que précédemment, sauf qu'elles n'explorent 
presque plus les pétales tombés. J'ai noté : 


Une abeille visitant successivement 10 fleurs mutilées. 
Une = — — 3 — — 
Une — — — 15 = = 


La dernière revenait donc à des fleurs déjà visi- 
tées. 

Bien que dans ces visites très actives, les abeilles 
secouvrent du 
pollen abon- 
dant de YOe- 
nothera, elles 
viennent ex- 
clusivement 
pour le nectar 
et pas pour le 
pollen, dont 
elles se dé- 
barrassent 
fort adroite- 
ment, quoique 
ce pollen soit 
accom pagné 
de filarnents 
plusou moins 
visqueux. À 
cet effet après 
avoir visité 
une série de 
fleurs d'Oeno- 
thera, l'abeille 
toute revêtue 
de pollen jau- 
_he,va se poser 
surune feuille 
d'une autre 
plante et se 
brosse vive- 
ment, de façon 
à ramasser 
tout le pollen 
en une boulette de 3 milmètres environ de diamè- 
tre, qu’elle finit par laisser choir sur le sol. 

Ces expériencessurl'Oenothera prouvent donc aussi 


(1) C'est évidemment aussi l'odeur, et spécialement 
l'odeur du nectar sécrété à la base des deux étamines 
restées adhérentes å la corolle tombée, qui explique le 
fait suivant, rapporté par Enrera et GEVAERT (op. cit., 
p. 189). « Nous avons remarqué, à diverses reprises, 
que les insectes butinent indistinctement les corolles 
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Fig. 3. — Œnothera biennis (g. n.) 
a. Fleur intacte. — b. Fleur privée de pétales. 
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que les insectes, et ici des Hyménoptères à instincts 
développés, visitent les fleurs artificiellement pri- 
vées de leur corolle grande et très voyante. 


C. — Expériences sur l'IPoMŒA PURPUREA L. 


Un petit groupe de volubilis ou liseron des jar- 
dins, Ipomea {Pharbitis) purpurea L., le seul, pour 
le moment, en fleurs dans le jardin, porte, le 
17 août, des boutons fermés, quelques fleurs fanées 
et fermées et neuf fleurs épanouies. 

On sait que celles-ci sont en forme d'entonnoir 
(fig. 4, a) et que le nectar sécrété sur l'ovaire se 
trouve, par conséquent, au fond de la corolle, dans 
la partie la plus étroite. Aussi n'y a-t-il guère que 
les Bombus qui visitent ces fleurs d'une facon fruc- 
tueuse. 

À l’aide de ciseaux fins, je coupe les corolles des 
neuf fleurs 
Juste au-des- 
sus des sépa- 
les du calice 
(fig. 4,b). Non 
seulement 
toute la partie 
voyante et soi- 
disant attrac- 
tive se trouve 
enlevée, mais, 
en outre,on a 
supprimé en 
même temps 
les cinq stries 
rayonnantes 
(fig. #, a, 1,2, 
3, 4, 5), plus 
vivement co- 
lorées que Île 
reste et faus- 
sement consi- 
dérées depuis 
Sprengel com- 
me stries di- 
rectrices. 

Le groupe 
d'Ipomaea, si 
beau, il y a 
un instant, 
avec ses lar- 
“esfleurs d'un 
rose vif large- 
ment ouvertes au soleil, est devenu triste à regar- 
der; il faut de l'attention pour y voir les restes des 
fleurs mutilées. | 

Malgré cela, malgré la présence dans le jardin 


(de Pentstemon) tombées sur le sol, de quelques variétés 
qu'elles soient; seulement, les insectes y puisent le 
nectar, non plus parl'ouverture supérieure de la corolle, 
mais bien en introduisant leur trompe par l'extrémité 
opposée. » 
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d'autres espèces de plantes nombreuses activement 
visitées, j'ai noté en une heure d'observations, du 
reste interrompues par des allées et venues, l'ar- 
rivée de quatre Bombus. 


Un Bombus muscorum visite successivement 5 fleurs 
mutilées. 

Un Bombus terrestris visite successivement 2 fleurs 
mutilées. 

Un Bombus terrestris visite successivement 5 fleurs 
mutilées. 

Un Bombus terreslris visite successivement 3 fleurs 


mutilées. 

Ce dernier part, puis revient visiter une qua- 
trième fleur sans corolle. 

Ces visites ont lieu sans hésitation; elles sont 
réelles, l'insecte plongeant sa tête dans le peu qui 


Fig. 4. — Ipomæœa purpurea (g. n.) 


a. Fleur intacte; 1,2,3,4,5, prétendues stries directrices: 
a, 8, ligne suivant laquelle la corolle sera coupée. — 
b. Fleur å corolle coupée. 


reste de la corolle et sucant, comme il le ferait dans 
une fleur intacte. De temps à autre, les Bombus 
s'adressaient, mais naturellement d'une facon inu- 
tile, aux fleurs fanées et à corolles fermées par l'en- 
roulement en dedans caractéristique du bord. Ces 
insectes étaient évidemment attirés par un reste 
d'odeur. 

L'expérience que je viens de décrire me semble 
démonstrative. 


d. — Expériences sur le DELPHINIUM AJacIS L. 


J.-G. Kurr (1) a effectué, il y a déjà plus de qua- 
rante ans, l'expérience consistant à enlever les 


(1) Kerr, Untersuchungen über die Bedeulung der Nek- 
tarien in den Blumen, p. 135. Stuttgard, 1833. 
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sépales et les pétales au Delphinium ajacis et au 
D. consolida. Malgré ces mutilations, les fleurs don- 
nèrent des graines, fait au sujet duquel Darwin 
exprime son étonnement (1). L'illustre naturaliste 
ne pouvait évidemment plus après son essai sur le 
Lobelia erinus, se figurer la possibilité de visites 
fructueuses d'insectes à des fleurs privées de leurs 
ornements voyants. 

Ces visites à des Delphinium mutilés sont cepen- 
dant bien réelles, comme le démontre ce qui suit : 

5 juillet, Temps beau. 

Quatre pieds de Delphinium ajacis, deux bleus et 
deux roses croissant ensemble, sont de temps en 
temps visités par des Bombus terrestris. 

On coupe aux ciseaux toute la partie attractive de 
la totalité des fleurs ne laissant à peu près que 
l'éperon nectarifère (fig. 5, b). 

En trois quarts d'heure d'observations interrom- 
pues, on note la visite de deux Bombus; le premier 
suce rapidement deux fleurs mutilées, puis part; 
le deuxième décrit seulement quelques excursions 
dans le sens vertical, le long des grappes, puis s'en 
va. Ce jour-là, je n'ai plus vu de nouvelles visites. 


Fig. 5. — Delphinium ajacis (g. n.) 


a. Fleur intacte. — b. Fleur dont les organes voyants, 
sauf l'éperon, ont été supprimés. 


Il est du reste à remarquer que le jardin contenait 
un nombre considérable d'autres fleurs attractives : 
Pois à bouquets (Lathyrus latifolius), capucines, 
digitales, etc., attirant beaucoup les bourdons et les 
détournants des Delphinium. | 

6 aoùt. Temps calme, un peu couvert. 

Je coupe aux ciseaux la partie attractive des 
fleurs d'une partie seulement des Delphinium, lais- 
sant les autres entières. 

Un Bombus terrestris visite rapidement (comme le 
font toujours ces insectes pour cette forme de fleurs) 
les fleurs intactes, restant à peine une seconde sur 
chacune d'elles, et, pendant son exploration, visite 
et suce exactement de la même manière deux 
des fleurs mutilées. Les fleurs intactes étaient 
bleues, les fleurs n'ayant plus que l'éperon étaient 
roses; leur mutilation était sérieuse, pas aussi com- 
plète cependant que dans l'expérience précédente : 
un peu de la base des sépales roses attractifs s’y 
voyait encore. 


(1) Danwix, The effects, etc., op. cit., p. 420, en note. 
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Je ferai remarquer à propos de ces expériences 
qui, répétées un plus grand nombre de fois, 
auraient toujours fourni les mêmes résultats, que, 
vu la rapidité des allures des bourdons sur les Del- 
phinium, il eût suffi d'un instant d'inattention de 
la part de l'observateur pour ne pas voir les visites 
aux fleurs mutilées et pour émettre des conclusions 
absolument fausses. 


0. — Expériences sur le CENTAUREA CYANUS L. 


On sait que chez le bleuet commun, les fleurons 
centraux, fort peu apparents, ont seùls des étamines, 
un pistil et une glande nectarifère, tandis que les 
lleurons périphériques, grands, infundibuliformes, 
vivement colorés, sont vides. Les dimensions de ces 
fleurons du pourtour, leur couleur, leur position ont 
fait admettre par H. Müller (1) et ses continuateurs 
qu'ils servent d'organes attractifs. 

L'expérience suivante montre que ce rôle vexillaire 
est bien douteux. 

28 juin. Temps beau. 

Quatre variétés de Centaurea cyanus, bleue, rose, 
blanche et violette foncée, sont cultivées en mélange, 


Fig. 6. — Centaurea Cyanus (g. n.) 


a, Capitule intact. — b. Capitule privé des fleurons 
colorés périphériques. 


formant un grand groupe serré portant des centaines 
d'inflorescences. 

Ces bleuets sont visités par quelques rares abeilles 
et très activement par de nombreuses mégachiles 
‘Megachileericetorum) qui passent par desmouvements 
brusques d'un capitule à l’autre, exploranten sucant 
sur chacun les fleurons centraux tout en piétinant 
en cercle. 

J'enlève les fleurons périphériques réputés attrac- 
tifs à dix inflorescences disséminées cà et là au 
milieu de la multitude des autres intactes. Les 
inflorescences mutilées appartiennent aux diverses 
variétés de couleurs; elles contrastent naturellement 
beaucoup d'aspect avec celles qui sont restées 
entières et ressemblent aux inflorescences en fruit 
dont les fleurons du pourtour sont tombés (fig. 6, b). 

Malgré cela, en une heure et demie d'observation, 
j'ai vu une abeille visiter une inflorescence mutilée 


(1) Muuzen, édit. anglaise, op cit., p. 350. 
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et les mégachiles sucer, absolument comme elles se 
comportent sur les autres capitules, dix-neuf (1) 
inflorescences privées de leurs fleurons colorés. Ces 
insectes passaient, comme si rien de spécial n'avait 
été effectué, des capitules iutacts aux capitules 
mutilés. 

Le lendemain, 29 juin, je constate que les méga- 
chiles visitent encore les mèmes inflorescences 
dépourvues de fleurons périphériques. 

L'expérience est décisive et les chiffres de visites 
eussent pu être bien plus élevés si, pour forcer 
artificiellement les choses, j'avais mutilé un plus 
grand nombre de bleuets. 

On le voit, le résultat est, sous une forme un peu 
différente, celui que j'avais obtenu avec une autre 
composée, le dahlia simple, en masquant les fleu- 
rons périphériques rouges ou roses au moyen d'une 
feuille trouée ne laissant voir que les fleurons tubu- 
leux centraux jaunes (2). L'expérience en question 
se réalise du reste souvent d'elle-même; en effet, 
en observant les allures des Hÿménoptères et des 
Diptères visitant un groupe un peu considérable de 
dahlias, ik n'est pas rare du tout de voir ces insectes 
butiner en passant indifféremment de capitules 
intacts à des capitules dont tous les fleurons du 
pourtour sont tombés. . 

Je ferai seulement remarquer que la masse cen- 


trale des fleurons jaunes de dahlia est encore un. 


corps très visible à distance, tandis que, comme je 
le disais plus haut, il n’en est pas ainsi pour le Cen- 
taurea cyanus. L'expérience sur le bleuet a, par con- 
séquent, uu caractère plus démonstratif. 

(A suivre.) FÉLIX PLATEAU. 


LES OISEAUX UTILES DE LA FRANCE (3) 


Les naturalistes qui ont étudié dans le grand livre 
de la nature savent qu'il n'y a pas d'êtres inutiles 
ou nuisibles, puisque tous concourent à l'harmonie 
générale, en remplissant le ròle qui leur a été assi- 
gné par le Créateur. D'après ce principe, il semble- 
rait qu'il n'existe pas d'oiseaux nuisibles; mais si, 
au lieu de nous placer au point de vue général, nous 
nous placons au point de vue plus restreint de l'in- 
térêt de l'homme et de ses travaux, une conclusion 
différente s'imposera à notre esprit. 

Certains oiseaux, en effet, nous rendent de grands 
services en détruisant une foule de petits êtres qui 
s'attaquent à nos récoltes : ce sont ceux que l'on 
appelle oiseaux utiles. D’autres, en poursuivant notre 
gibier, ou en pillant nos récoltes, nous causent un 


(1) Les mégachiles revenaient donc à des capitules 


mutilés déjà explorés. 
(2) Voir Ire partie, $ 5 et fig. 6 de la planche de 


cette première notice. 
(3) Communication à la Société nalionale d’acclimata- 


lion, extraite du Rullelin. 
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véritable dommage, ce sont les oiseaux nuisibles. 
Entin, on a réservé le nom d'oiseaux indifférents à 
ceux qui ne sont ni dans l'un ni dans l'autre de ces 
deux cas. Ajoutons que les oiseaux utiles sont de 
beaucoup les plus nombreux : nous avons donc le 
plus grand intérêt à veiller à leur conservation. 

Les oiseaux insectivores sont assurément ceux 
qui nous rendent les services les plus marquants; 
mais il en est d'autres qui font la chasse aux petits 
rongeurs, par exemple, et qui nous en rendent aussi 
de trés grands; nous croyons donc bien faire en 
indiquant tous les oiseaux de notre beau pays de 
France qui apportent à tous nos cultivateurs un 
incessant et puissant concours. Nous laisserons de 
côté les oiseaux ayant le caractère de gibier, qui, en 
général, se défendent mieux, et qui d'ailleurs sont 
protégés par la loi sur la chasse. Disons encore que 
presque tous les oiseaux sont insectivores au mo- 
ment des nichées, car leurs petits, à cette époque, 
ont besoin, pour leur complète formation, d'une 
nourriture animale et azotée. 

Les rapaces diurnes, en général, sont nuisibles, 
parce qu ils font la guerre à notre gibier et à nos 
petits oiseaux; mais il y a cependant quelques excep- 
tions : la buse et la crécerelle peuvent bien faire 
quelque tort dans les réserves d'élevage de gibier, 
mais leur nourriture habituelle consiste en petits 
rongeurs, ainsi que nous l'avons constaté et publié. 
Les faucons Crécerine et Kobez sont des acrido- 
phases qui pourchassent avec acharnement les cri- 
quets, qui sont peut-être les plus redoutables des 
insectes. Enlin, la bondrée détruit les guêpes, les 
taons et autres mouches piquantes ; elle ne dédaigne 
méme pas la mouche à miel, mais comme elle 
habite les forèts, elle ne peut faire grand tort aux 
apiculteurs. 

Les rapaces nocturnes, à l'exception du grand-duc, 
qu'il faut considérer comme nuisible, comptent 
parmi les plus utiles de tous les oiseaux, car ils 
vivent exclusivement de rongeurs et de gros insectes 
comine le hanneton; aussi je ne puis m'empécher 
de gémir, quand je vois une malheureuse chouette 
clouée comme un malfaiteur à la porte d'une maison 
dont elle était la bienfaitrice attitrée. 


C'est dans l'ordre des passereaux que nous trouvons 
les éliminateurs les plus bienfaisants. Tous les pics 
se nourrissent exclusivement d'iusectes xylophages 
et autres destructeurs des arbres. lls ont été autre- 
fois l’objet d'une polémique fameuse entre le comte 
de Baracé et l'abbé Vincelot; mais aujourd'hui leur 
mérite n'est plus contesté par personne. 

Les coucous sont à peu près les seuls parmi les 
oiseaux à poursuivre les chenilles velues. Les sitelles, 
les grimpereaux, les trichodromes ou grimpereaux 
de muruille sont exclusivement insectivores. Nous 
ne rangeons pas les corneilles, les pies, les geais 
parmi nos favoris, parce que s'ils consomment beau- 
coup de larves et d'insectes, ils auéantissent aussi 
beaucoup de couvées, œufs et petits. La pie-grièche 


grise est dans le même cas, mais les autres espèces 
du même genre enrayent singulièrement la multi- 
plication des Orthoptères. Les martins et les étour- 
neaux sont aussi des acridophages et font une guerre 
sans merci aux insectes parasites de nos troupeaux; 
mais comme ils aiment énormément les cerises et 
les raisins, tout comme les grives, il faudrait laisser 
aux propriétaires le droit de leur envoyer quelques 
coups de fusil, quand ils se jettent sur leurs récoltes. 

Les verdiers, les pinsons, les chardonnerets, les 
tarins,les ciuis,les linottes, les sizerins et les bruants 
sont des oiseaux granivores et insectivores, qui 
mangent beaucoup de graines inutiles, quelques 
semences dans les jardins potagers et beaucoup 
d'insectes nuisibles; aussi je n'hésite pas à les comp- 
ter parmi les utiles. Autrefois, j'avais un jardinier 
qui tendait des pièges à tous ces petits volatiles et 
qui passait son temps à se plaindre des ravages que 
lui causaientles insectes. Aujourd'hui que les oiseaux 
sont protégés dans mes jardins, je n'ai plus besoin 
d'insecticide, si ce n'est dans certaines années contre 
le pucerou lanisère. 

Mais, n'oublions pas que le vent, la pluie, le froid 
et la chaleur, sont aussi des éliminateurs, et que 
l'oiseau seul ne peut pas toujours suftire à sa tâche. 

Les alouettes, ennemies des charancons, sont 
aussi fort utiles; mais comme elles sont très proli- 
fères, qu'elles trouvent dans nos moissons des lieux 
où elles se multiplient en toute sécurité, nous pen- 
sons qu'on peut, sans inconvénient, les considérer 
comme gibier et en permettre la chasse au fusil 
seulement. Les pipits, les bergeronnettes, les lavan- 
dicres, comptent parmi les plus utiles de tous les 
insectivores. 

Hs dévorent avec un égal empressement les petits 
Orthoptères, les insectes aquatiques, les jeunes mol- 
lusques, les mouches et moucherons de toutes 
espèces et les vers que le laboureur met à nu en tra- 
çant son sillon. Le merle d'eau a le même genre de 
nourriture., 

Les merles et les grives, comme nous l'avons dit 
plus haut, peuvent entrer dans la catégorie des 
oiseaux à gibier à cause de leur goùt pour le raisin; 
mais tous sont de grands destructeurs de limaces, 
de mollusques et de larves de toute espèce. 

Voici encore une série d'insectivores, qui ne nous 
rendent que des services, tout en nous régalant de 
leurs merveilleuses chansons. Les rouges-gorges, 
les rossignols, les gorges-bleues, les rouges-queues, 
les traquets, les accenteurs, les fauvettes terrestres 
de tant d'espèces passent leur vie à débarrasser nos 
jardins, nos prairies et nos bois d'insectes nuisibles 
ou indifférents et de leurs cocons. 

Les fauvettes aquatiques, bien qu'aussi iusecti- 
vores que les précédentes, sont un peu moins méri- 
tantes, parce qu'elles mélent à leur ordinaire des 
odonates, que M. de Selys-Lonchamps considère 
comme insectes utiles. 

L'aimable troglodyte qui chante au milieu de 
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l'hiver est également l'un de nos bienfaiteurs. Les 
pouillots, les roitelets, les mésanges remplissent 
sur les arbres le même rôle que les fauvettes sur le 
sol; ils les débarrassent avec une merveilleuse 
adresse de tous les insectes qui se sont réfugiés 
sous leur mousse et sous leurs écorces, sans négli- 
ser leurs larves et leurs œufs. Les gobe-mouches, 
comme leur nom l'indique, éliminent force mouches 
et moucherons ; ce qui ne les empèche pas de recher- 
cher les vers, car j'ai eu une plantation de rosiers 
dtbarrassée d’une foule de petites chenilles acellées 
de noir et de jaune par un de ces aimables hôtes. 
Nos charmantes hirondelles et les martinets ont à 
peu près le mème régime,mais ils ajoutent à leur 
ordinaire pas mal d'ichneumonides, que les Egyp- 
tiens vénéraient avec raison comme insectes utiles. 
Disons, en finissant, que les engoulevents, dans leurs 
chasses crépusculaires, avalent une foule de papil- 
lons nocturnes, qui, sans eux, évhapperaient au bec 
venseur des oiseaux, qui ne chassent que de jour. 

L'énumération que nous venons de faire paraîtra 
peut-‘tre un peu longue, bien que nous n'ayons 
employé, quand cela nous a été possible, que des 
noms de genre et mème de famille, mais elle était 
indispensable, pour donner une idée des services 
incalculables que nous rendent nos collaborateurs 
aériens. 

Ces services sont si grands qu'un auteur a pu dire, 
sans crainte d'ètre démenti, que les pertes que les 
rouseurs, les insectes et autres bestioles nuisibles 
font subir chaque année à l'agriculture étaient 
évales à la valeur de l'impôt foncier. Pendant ce 
temps, les pauvres oiseaux diminuent d'année en 
anne, dans une proportion effrayante, des neuf 
dixièmes peut-être pour une période de vingtans; et 
bientot Ja plaine et les bois seront déserts; au lieu 
des chants joyeux, on n'entendra plus que le bruis- 
sement sourd de l'insecte acharné à son œuvre de 
destruction. Comment en serait-il autrement? La 
guerre n'est-elle pas déclarée partout à notre fidele 
allié” Les pièges les plus divers sont apprètés de 
tous côtés: ici la raquette, là la ligne au collet 
meurtrier; plus loin, l'arbre sec; et, dans les plaines, 
les srandes nappes de filets, si bien appelés le drap 
des morts. 

Tous ces pièges ne suffisent pas encore; quand la 
neise vient et que l'oiseau se réfugie près des mai- 
sons, le laboureur ingrat lui jette quelques grains 
pour en tuer davantage d'un seul coup. L'hiver 
passé, il semblerait que le pauvre innocent va pouvoir 
se reproduire en paix. Non, pour lui, point d'amour ! 
Des enfants mal dressés recherchent avec acharne- 
ment le berceau de la jeune famille, pour se donner 
la triste joie de la jeter à terre et d'entendre les 
cris de détresse des parents éplorés, et qui ne 
peuvent toucher leur cœur. 

Des hommes même ne craignent point de parcourir 
les campagnes et les forèts pour faire une ample 
moisson de petits à peine éclos qui seront jetés, le 


soir, dans la poñle à frire. Est-ce tout? Pas encore: 
le malheureux oiseau doit encore compter avec ses 
ennemis naturels : l'écureuil, le loir et d'autres sont 
avides de ses œufs; la fouine, le putois, capturent 
la couveuse sur son nid; dans le ciel, Fépervier 
l'étreint dans ses serres, et le plus terrible de tous, 
c'est encore le chat. Le chat domestique, qui sait 
attendre le moment précis (j'en ai fait l'observation) 
où l'oisillon aura ce que les campagnards appellent 
le toc fleuri, c'est-à-dire le moment où les rémiges 
s'épanouissent hors de leur gaine, pour venir les 
croquer avec une joie féroce qu'aucune souris ne 
pourrait lui apporter. Aussi, n'est-ce point par iro- 
nie que le chien fidèle qui chasse pour nous paye 
l'impôt, tandis que le braconnier, qui chasse pour 
lui, ne paye rien. 

N'est-il pas temps, plus que temps, d'intervenir 
énergiquement pour arrêter ces barbares destruc- 
tions, qui causent un si grand préjudice à tous les 
travailleurs de la campagne, et de prendre contre 
eux-mêmes la défense de leurs meilleurs amis? 

La réponse, à notre avis, n’est pas douteuse; c'est 
un devoir nou seulement pour tous les amis de la 
nature, mais pour tous ceux qui ont souci des inté- 
rèts agricoles, non seulement de défendre ces petits 
êtres, qui jouent un rôle si intéressant, mais encore 
de les protéger par tous les moyens en notre pou- 
voir. | 

L'un des moyens les plus propres à nous faire 
gagner notre cause, Cest certainement d'employer 
tous nos eflorts pour obtenir une loi concernant les 
oiseaux. Cette loi, qui devrait être simple, précise, 
peu réslementée, devrait viser la liste des oiseaux 
utiles, indifférents ou nuisibles, qui a été dressée 
cette année par le Comité ornithologique francais; 
elle devrait contenir des dispositions sur les points 
suivants : 


1° Permettre la chasse des oiseaux gibier et de 
ceux classés comme indifférents aux époques où la 
chasse est ouverte; | 

20 Permettre la destruction, mûme avec le fusil, 
des oiseaux nuisibles et de leurs nichées, en tout 
temps, mais seulement aux propriétaires, fermiers 
ou délégués, alin d'éviter les abus; 

3° Défendre de tuer ou de capturer les oiseaux 
utiles et leurs nichées, en tout temps, par quelque 
moyen que ce soit, et en prohiber l'achat et le col- 
portage; 

4e Une exception à l'article précédent pourrait 
être faite par le ministre, uniquement en faveur des 
naturalistes qui étudient la vie et les mœurs des 
oiseaux; 

5° Punir, par voie d'amende, toutes les personnes 
chez lesquelles on trouverait des pièses ou engins 
destinés à capturer les oiseaux utiles; 

6° Doubler l'amende pour ceux qui seraient sur- 
pris chassant ou piéxeant par la neige; 

5° Entin, instituer des catégories de primes pour 
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les gardes ou assimilés qui constateraient des con- 
traventions à la loi future. | 

Nous pensons, en outre, qu'il serait bien impor- 
tant d'obtenir que le paragraphe 1°" de l'article 9 de 
la loi du 3 mai 1844 soit rapporté, car c'est à ce para- 
“raphe que nous devons tous les abus qui ont lieu 
en matière de chasse aux oiseaux de passage. 

Mais ce n'est pas tout d'obtenir une bonne loi : il 
faut encore qu'elle soit observée; et on n'atteindra ce 
but que si on fait comprendre son utilité à la masse 
populaire, comme elle l'est déjà des esprits lettrés. 
C'est l'objectif par excellence que doivent avoir en 
vue tous les hommes intelligents qui s'intéressent à 
la cause agricole. 

Que tous ceux donc qui font partie des Comices 
ou Sociétés qui s'occupent d'agriculture, de viticul- 
ture, de sylviculture et d'horticulture s'associent à 
nos efforts pour créer un grand courant d'opinion 
publique en faveur de l'oiseau. 

Que les propriétaires qui nous comprennent fassent 
épiner les arbres sur lesquels les nids sont édifiés, 
pour les mettre à l'abri des carnassiers grimpeurs; 
qu'ils établissent des nids artificiels, des refuges, 
des abreuvoirs, plantent des arbustes à feuilles per- 
sistantes et à baies fort appréciées en hiver: ils 
Concourront ainsi à l'œuvre commune d'une facon 
très efficace, et ils seront amplement récompensés 
de leur sollicitude. 


D'HAMONVILLE. 
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SOCIETES SAVANTES 
ACADÉMIE DES SCIENCES 
SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU 44 Janvier 1897. 


Présidence de M. CHarix. 


Nécrologie. — Le SECRÉTAIRE PERPÉTLEL annonce å 
l’Académie la perte qu'elle a faite dans la personne de 
M. Gociv, correspondant de la section d'astronomie, 
décédé à Cambridge, le 26 novembre 1896. 

Né à Boston, le 27 novembre 1824, Benjamin Gould 
vint en 1845 étudier l'astronomie en Europe. Revenu 
dans sa patrie, il s'occupa de haute géodésie, et en même 
temps de travaux d'astronomie pure. Fondateur de 
journaux, d'observatoires, il fut toujours le premier à 
introduire les nouvelles méthodes d'observations. 
Toutes les applications de l'électricité, de la photogra- 
phie dans les Observatoires trouvèrent en lui un initia- 
teur hardi. Désireux d'observer l'hémisphère austral, 
il accepta la direction des services astronomiques dans 
la République Argentine et y fonda plusieurs Observa- 
toires astronomiques et météorologiques. L'œuvre de 
Gould est considérable, 


Distances du système solaire. — Les quatre pla- 
nètes inférieures, Mercure, Vénus, la Terre et Mars, sont 
à des distances du Soleil qui peuvent être représentées, 
avec beaucoup d’exactitude, d'une facon assez simple. 


On a, en effet, en prenant pour unité la distance de la 
Terre au Soleil : 


14 
Distance de Mercure... 36 = 0,389; 
14— 12 
— de Vénus.....…. 2 —— — 0,122; 
14 — 9 
— de la Terre..... 3 36 — 1,000 ; 
14 — 3 
— de Mars......... JG — 1,528; 
Distance réelle......................... . 0,387 
== = san fosse EAA 0,123 
— En eka PT 1,000 
— E A nn A E AE 1,524 


Quant aux quatre planètes supérieures, l'examen de 
leurs distances a conduit M. D&LauNeY å un résultat très 
imprévu : la distance de chacune de ces planètes serait 
reliée d'une facon simple à celle de l'une des planètes 
inférieures; ainsi, la distance de Jupiter serait en liaison 
avec celle de Mars, celle de Saturne avec celle de la 
Terre, celle d'Uranus avec celle de Vénus, et celle de Nep- 
tune avec celle de Mercure. Les huit planètes principales 
du Soleil pourraient donc être considérées comme for- 
mant quatre couples, composés chacun d’une planète 
inférieure et d'une planète supérieure, et l'accouplement 
serait réalisé en se rapprochant du Soleil pour les plae 
nètes inférieures et en s’éloignant de cet astre pour les 
planètes supérieures. Les relations entre les distances 
des planètes de chaque couple s’exprimeraient comme 
suit : 

Les rapports des distances dans chaque couple se sui- 
vraient comme les termes d'une progression géométrique, 
dont la raison serait 8 1/2. 


Valeur absolue des éléments magnétiques au 
1°" janvier 1897. — M. Mocreaux donne les résultats 
des observations faites dans les trois principaux Obser- 
vatoires magnétiques en France. 


Observatoire du Parc Saint-Maur, près Paris. 
Latitude : 4804834" Nord; longitude : 009 23” Est. 


Valeurs absolues Variation 
au seculaire 
4er janvier 1897. en 1896. 
Déclinaison...........,.... 15015 — 53 
Inclinaison................ 6500'8 —1'6 
Composante horizontale... 0,19693 +- 0,00017 
Composante verticale..... ; 0,42256 — 0,00016 
Force totale............... 0,46619 — 0,00008 


Observatoire de Perpignan. 


Latitude : 42042'8" Nord; longitude : 003245” Est. 


Valeurs absolues Variation 
au séculaire 
der janvier 1897. en 1896. 
Déclinaison ............... 130533 — 4'0 
lnclinaison................ 600 5'2 — 177 
Composante horizontale... 0,22416 + 0,00034 
Composante verticale..... 0,38962 + 0,00016 
Force totale.............. 0,44950 -+ 0,00030 


Observatoire de Nice. 
Latitude : 43043'47” Nord; longitude : 405748" Est. 


Valeurs absolues Variation 
au séculaire 

1er janvier 1897. en 1896. 
Déclinaison ............... 1204154 — 48 
Inclinaison................ 60046'5 — L'8 
Composante horizontale... 0,22304 + 0,00036 
Composante verticale..... 0,39064 + 0,000414 
Force totale.............. 0,44982 -+ 0,0000% 
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Variation de la température de fusion avec In 
pression. — Dans une précédente communication, 
M. DEuERLIAC a montré que la formule de Clapeyron se 
vérifiait très exactement, dans le cas de la fusion de la 
benzine, entre 1 atmosphère et 10 atmosphères. Avec le 
mime appareil, il a étudié la paratoluidine et la naphtyla- 
mine x, après avoir déterminé pour chacun de ces corps 
la chaleur de fusion et la variation de volume qu'ils 
éprouvent au moment de la fusion sous la pression 
normale, et il est arrivé å reconnaitre que l'on peut 
‘conclure que la variation de la température de fusion. 
sous l'influence de la pression, peut ètre représentée par 
ue courbe hyperbolique, et que cette variation tend 


vers une limite finie quand la pression augmente indé- 


finiment. 


La densité de l'ozone. — La densité de l'ozone n'a 
pas été l'objet de mesures directes; gràce à un dispositif 
particulier, M. Soret est arrivé à la déterminer. Il 
indique l'appareil qu'il a imaginé et le mode des 
observations. II a trouvé que la densité de l'ozone est 
une fois et demie celle de l'oxygène, soit 1,6584. 


Contribution à l'étude du ferment coagulatenr 
da sang. — Pour reconnaltre les propriétés et le mode 
d'action du ferment soluble (fibrin-ferment, thrombase) 
qui fait coaguler le sang, il convient d'opérer, non pas 
sur le sang łui-même, mais sur le plasma sanguin débar- 
rassé des leucocytes et hématies. C'est ce qu'ont fait 
MM. Dasrre et FLoregsco, qui ont étudié séparément le 
plasma naturel, le plasma oxralaté (avec addition de 1 à 3°5 
d'oxalate de potasse), le plasma de peptone, obtenu en 
saignant un chien après injection intraveincuse préa- 
lable de propeptones, le plasma de peptone hépatique, 
obtenu en mélangeant au sang sortant du vaisseau une 
petite quantité d’une liqueur anticoagulante préparée 
en faisant séjourner des protéoses dans le foie. Dans 
tous ces cas, il n’y a pas coagulation, parce que l'un ou 
l'autre des trois éléments nécessaires, fibrinogène, sels 
solubles de chaur, fibrin-ferment, fait défaut. Ces trois 
éléments sont néanmoins réunis dans les plasmas de 
peptone, et cependant la coagulation n'a pas lieu. Le 
ferment y existe toutefois, car, pour obtenir la coagu- 
lation, il suffit de mélanger volumes égaux de ce plasma 
et de plasma naturel, et de neutraliser, ou d'ajouter au 
plasma une petite quantité d'acide acétique à 1 pour 1000 
jusqu'à neutralisation, et de placer le tube à l'étuve per- 
dant trois heures. 


Période réfractaire dans les centres nerveux. 
— Les expériences de M. Marey ont établi qu'il existe 
dans le cœur une phase réfractaire, pendant laquelle cet 
organe ne répond pas à l'excitation électrique. MM. ANprÉ 
Broca et C. Ricuet ont reconnu que cette phase existe, 
plus prononcée encore, dans les centres nerveux soumis 
des excitations rythmiques. La conclusion qui se dégage 
de ces recherches très précices est que l'excitabilité du 
système nerveux passe par des phases régulières de 
décroissance et de retour après chaque excitation. Toute 
hypothèse sur la cause intime de la phase réfractaire est 
probablement prématurée; mais la seule connaissance 
de la durée de cette phase réfractaire, qui est de 01, 
tonduit immédiatement à cette importante conséquence 
que les incitations volontaires matrices ne peuvent pas 
dépasser le nombre de 10 par seconde. C'est, en effet, ce 
que montre l'expérience, en comptant, par exemple, le 
plus grand nombre de syllabes qui peuvent être soit 
articulées, soit seulement pensées par seconde. 


Évolation des monstrillides, — M. A. Maraouix a 
établi que l'évolution ontogénique des manstrillides, 
copépodes excellents nageurs, qui ont quitté l'existence 
parasitaire pour la vie libre en haute mer, comprend 
trois périodes : la pénétration de l'embryon dans l'hôte; 
son adaptation au parasitisme ; le développement normal 
des organes et appendices de la vie pélagique. Tandis 
que les premiers stades du développement des copépodes 
parasites et en général des crustacés parasites res- 
semblent beaucoup à ceux des formes libres et présentent 
toujours des formes larvaires à vie libre, les stades em- 
bryonnaires correspondants des monstrillides ont une 
existence parasitaire. La pénétration de l'embryon du 
monstrillide dans l'hôte se fait à un stade voisin de blas- 
lula, tandis que, chez les autres crustacés, le parasitisme 
ne commence souvent qu'à un stade bien postérieur à 
la larve nauplius. Par suite, les modifications adaptatives 
occasionnées par le parasitisme se font particulièrement 
sentir sur les premières phases de l'évolution, à l'in- 
verse de ce qui a lieu chez les antres parasites. 


Recherches sur la composition des blés francais et 
étrangers. Note de MM. Aimé Girann et E. FLEURENT. — 
Observations de la comète périodique de Brooks (1889, 
v — 1896, c), des comètes de Giacobini (1896, d),Brooks- 
Spéra (1896, e), Perrine (1896, f), Perrine (1896, g), å 
l'Observatoire de Bordeaux. Note de MM. G. Raver, 
L. Picart et F. Couary. — M. Bicournax donne la suite 
de sa nomenclature des nébuleuses nouvelles décou- 
vertes à l'Observatoire de Paris. — M. D. Ecixiris 
adresse une note sur une observation d'étoiles filantes 
du 12 décembre 1896. — Remarque sur la méthode de 
Gauss pour la détermination des orbites des petites pla- 
nètes. Note de M. J. Percnort. — Sur le mouvement d'un 
solide dans un liquide indéfini. Note de M. R. Liouvuse. 
— M. Perlat discute la communication et les calculs de 
M. Delsol sur une machine destinée à recueillir le tra- 
vail produit par le gaz qui se dégage d'une solution 
d'ammoniaque quand on la chaufle, présentée à la 
séance du 28 décembre. Il fait remarquer que si cette 
assertion était exacte, le principe de l'équivalence ou le 
principe de Carnot serait inexact, car l'impossibilité 
pour une machine thermique d'avoir un rendement su- 
périeur à £ — {’ est une conséquense directe de ces 


| 
deux principes; il montre ensuite où il croit que pèche 
le raisonnement de l’auteur. — Décomposition des sul- 


fates métalliques par l'acide chlorydrique. Note de 
M. ALBERT CoLsox. — Sur la polymérisation de quelques 
composés cyaniques. Note de M. Pau Lemourr. — Di- 


morphisme des succinates de camphols «x et x; isomor- 


phisme des succinates de camphol x et a et des succi- 


+ z 
nates d'isocamphols 8 et 8. Note de M. J. Mixeuix. — 
Action du cyanure de potassium sur les olides 1.4. Note 
de M. Enmoxo BLaise — Éthers phosphoriques de l'al- 
cooi allylique. Note de M. J.Cavauier. — Sur les levures 
hautes et basses. Note de M. P. Petit. — Sur les rap- 
ports du Discopama comata avec le Lasius mixtus. Note 
de M. C. Jaxer.A l'inverse de beaucoup d’Aeariens qui, 
en se posant sur des insectes, ne recherchent qu'un 
véhicule, les Discopoma qui s'attachent aux fourmis, 
sont de véritables parasites externes qui se nourrissent 
du sang de leurs hôtes. — Maunice Lreeos établit les 
relations qui existent entre le Rhône suisse et le Rhin. 
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Pour l'avancement des sciences. 
Conférences de 19937. 


Les jeudis, à 8 h. 1/2 du soir, 28, rue Serpente. 


21 janvier. — M. L. pe Lauxar. — Le Transvaal el ses 
mines d'or (avec projections). 

28 janvier. — M. Horusr. — Du Sénégal au Dahomey 
(avec projections). 

4 février. — M. L. Bécuix. — La Locomolion automo- 
hile {avec projections par M. La VALETTE). 

11 février. — M. Jien LErÈvRE. — L'Acélylène, pro- 


priélés, applications industrielles (avec projections et 
experiences). 

18 février. — M. L. Avs be Lassrs, — Les grands sanc- 
luaires de la Grece: Delphes, Eleusis, Epidaure, Olympie, 
d'après les fouilles récenies (avec projections). 

25 février. — M. le Dt Girres pe LA Toruerre. — Mesmer 
el la Caricature au xmt siècle (avec projections). 

4 mars. — M. C. M. Gawe. — La Vision el la Photo- 
graplue par les rayons Rwntgen (avec projections et 
expériences). 

11 mars. 
Valuis : 


M. H. Créxor. — Excursion dans le 
Val d'Anniviers, Erolena, Grand Saint-Ber- 
nard (avec projections). | 

48 mars. — M. Jacuces Passy. — L'industrie des Par- 
[ums ‘avec expériences), 
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Principes dela théorie des fonctions elliptiques, 
par PavL Arrezz et EuiLe Lacour. Un volume grand 
in-8° de 1x-4?1 pages,aveclizures; 1597 (12 francs). 
Paris, Gauthier-Villars et fils.” 


Les traités sur les fonctions elliptiques imprimés 
en France sont des traités complets destinés 'spé- 
cialement aux mathématiciens : la plupart d'entre 
eux prennent comme point de départ les théorèmes 
généraux de la théorie des fonctions; dans tous, 
l'étude des fonctions elliptiques est envisagée au 
point de vue Île plus général et poussée le plus loin 
possible (division, transformation, équations modu- 
laires, multiplication complexe). 

Il manquait un Traité des fonctions elliptiques d'un 
caractère élémentaire, en un seul volume, contenant 
les principes essentiels de la théorie et montrant, 
par des applications simples, combien ces fonctions 
sont utiles pour la résolution de certaines questions 
de géométrie, de mécanique et physique mathémn- 
tique. C'est cette lacune que le livre de MM. Appell 
et Lacour vient combler. | 

La théorie des fonctions elliptiques est comme 
une trigouométrie d'un ordre plus élevé; les auteurs 
se sont limités dans leur exposé aux priucipes fon- 
damentaux; ces principes étant bien compris, les 


parties plus élevées de la théorie deviennent facile- 
ment accessibles. 

Pour réduire au minimum les emprunts à la 
théorie des fonctions, les auteurs prennent comme 
point de départ la notion du développement d'une 
fonction uniforme par la formule de Taylor; ils ne 
se servent pas de la théorie de Cauchy sur les inté- 
grales prises entre des limites imaginaires. Ils 
donnent, dans une courte introduction, la détinition 
des quelques termes tirés de la théorie des fonctions 
qui sont employés dans l'ouvrage. 

La théorie des fonctions rationnelles et des fonc- 
tions trigonométriques est dabord exposée par les 
méthodes mêmes qui sont employées ensuite pour 
les fonctions elliptiques. Le lecteur voit ainsi, sur 
des fonctions simplesaveclesquelles il estfamiliarisé, 
l'enchainement des raisonnements et des théorèmes 
qu'il rencontrera ensuite pour les fonctions ellip- 
tiques... 

La théorie des fonctions ellipliques se complique 
de la question des notations qui varient d'un traité 
à l'autre. Tout d'abord, les auteurs se sont interdit 
rigoureusement d'employer aucune notation nou- 
velle. Ils ont exposé simultanément deux systèmes 
de notations qui doivent subsister définitivement : 
celui de Jacobi, constamment suivi par M. Hermite, 
dans toutes ses recherches, etceluide M. Weierstrass. 
Le passage de l’un de ces systèmes à l'autre est 
facile : néanmoins, il importe de les conserver tous 
les deux; car, suivant les cas, les applications sont 
plus faciles dans l'un des systèmes que dans l'autre. 
En outre, après avoir lu un traité élémentaire, le 
lecteur doit connaitre les deux systèmes, atin de 
pouvoir lire ensuite les livres ou les mémoires écrits 
dans chacun d'eux. 

Pour préparer les applications, les auteurs ont 
étudié avec soin les cas particuliers où les valeurs 
des fonctions elliptiques sont réelles, les seuls qui 
puissent se présenter en mécanique et en physique. 

Chaque théorie est suivie immédiatement de 
quelques applications;par exemple à la cubique plane, 
à la lemniscate,au pendule sphérique, au mouvement 
d'un corps pesant de révolution suspendu par un point 
de son axe; l'étude des fonctions de Jacobi, pour le 
cas où le module est réel et plus petit que un, est 
suivi d'applications à la biquadratique gauche, à la 
surface des ondes, au pendule simple, à l'élastique 
plane, à la corde à sauter, aux mouvements à la 
Poinsot. 

On trouvera donc, dans cet ouvrage, un exposé 
élémentaire des principales propriétés des fonctions 
elliptiques, avec des exemples nombreux d'applica- 
tions. Après l'avoir étudié, le lecteur posséderàa un 
puissant instrument de calcul, Il pourra lire, au 
point de vue des applications, le traité de Greenhill 
el, au point de vue théorique, les grands traités 
d'Halphen, de Tannery et Molk, de Briot et Bouquet. 
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Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indicalions fournies ci-dessous sont données à 
litre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


American journal of mathematics (janvier). — Theorie 
der periodischen cubischen transformationen im Raume 
R, Von S. Kantor. — Theories of the action of magne- 
tism on light, A. B. Basser. — On the roots of Bessel 
and P. functions, Epwarb B. Vax Vruecx. — Note on 
linear differential equations with constant coetlicients, 
F. FhaxkLiN. — On certain partial ditterential equations 
connected with the theory of surfaces, Tomas Craic. 

Annales de philosophie chrétienne (janvier). — Etude 
de psycho-physiologie sur le développement des facultés 
intellectuelles chez l'enfant, Dr J. BEciGNEUL. — Joseph 
Delbwuf : le philosophe, GEonGes Lecnaras. — Une nou- 
telle apolouètique, Arsé Gayratn. — L'esthétique chré- 
tienne au xixe siècle, G. Feccire. — La philosophie de 
M. Fouillée : la force des idées; la liberté, A. bE MARGE- 
ne. — Science et métaphysique: les problèmes métaphy- 
siques, J. M. GRossEeax. — La science et les faits surna- 
turels contemporains, Arté LESCŒUR. 

Buletin des séances de la Sociélé nationale d'agricul- 
lure de France (octobre 1896). — Le travail du sol, 
Denr. — Le Congrès de l'association pomologique, 
Coke. — Les frayères de morue des còtes du Sénégal, 
CnaroT-KARLEN. — Les phosphates d'Algérie, Cuaix. — 
Installation de labourage électrique dans le Tarn, 
Tresca. — Observation de M. Roze sur les maladies bac- 
téeriennes de la pomme de terre, CHATIN. 

La Civiltà Catlolica (16 janvier). — Di due incentivi 
di socialismo in Italia. — Gli Hethei-Pelasgi nel conti- 
nente elleniso. — Le litanie lauretane. Studio storico 
eritico. 

Electrical engineer ‘15 janvier). — Birkenhead electri- 
ctr works. — The mechanical construction of electrical 
machinery, F. M. WeymouTa. — A new method of speed 
control for electric motors, Prof: W. A. ANTHONY. 

Electricien (16 janvier). — Ensemble turbo-électrique 
pour électrochimie, E. Boistec. — L'industrie électrique 
en Russie, Ovarimuw. — La pile Mac-Donald, M. S. — 
Ares alternatifs eu série, avec adjonction de bobines de 
traclance, E. B. — Expériences comparatives entre la 
transmission d'énergie par l'électricité et par l'air com- 
prié, ALIAMET. 

Étanys et rivières (15 janvier). — La question des 
garde-pèche, mie Maisox. — Propriétés immunisantes 
du sérum d'anguille contre le venin de vipère, C. Pur- 
“Ux. 

Génie civil (16 janvier). — Transmission de la puis- 
unce motrice à l'aide de l'électricité aux engins des 
gares de chemins de fer, G. DuuoxT et G. BAIGNÈRES. — 
arde-navettes pour métiers à tisser, LIENRI Maur. 

Industrie électrique (10 janvier). — Les alternateurs 
iphasés de la Société d'éclairage et de force, F. Guir- 
sat. — Matériel à courants alternatifs dela Westinghouse 
electric Co, E. BoisteL. 

Industrie lailière (17 janvier). — Les laiteries coopé- 
falives en Danemark et en France, Dr MARTINEAU. 

Journal d'agriculture pratique (14 janvier). — Trans- 
port des gadoues par voies ferrées ; les nouveaux tarifs, 
lur insutlisance, L. Graxbeac. — Comparaison entre 
les prix de revient du maïs, de la betterave et de la 

trotte en Sologne, Dr M. PezLeux. — Moteurs à pétrole 


dans lesquels le mélange tonnant est préparé en dehors 
du cylindre, M. RINGELMANN. 

La Nature (16 janvier). — Les ruines du grand Zim- 
babyé, L. ne LaAuxav. — Extraction d'une aiguille, A. Ra- 
DIGUET. — Les statues de neige artificielle, Manits Orto. 
Tynan, Pauz MÉGNIX. — L'hivernage de Nansen, JAGouEs 
LéoTarn.— Le systéme métrique en Angleterre, E. BoisTEt.. 

Nature (14 janvier). — Celestial eddies, J. NORMAN 
Locxkyer. — The theory of solutions, RAYLEIGH. 

Pisciculture pratique (janvier). — Des soins à donner 
aux étangs pendant l'hiver, JovsseT pe BELLESME. 

Progrès agricole (17 janvier). — La situation du blé, 
A. Muuviizez. — Les conférences populaires et l'ensei- 
gnement agricole, G. Jouupaix. — Échantillonnage des 
terres soumises à l'analyse, L. LANEUvILLE, — Seimis de 
prairies et plantes protectrices, Dr SreuLen. — La paille 
d'avoine, A. LARBALÉTRIER. — L'alimentation des vaches 
laitières et la production du lait, X. LERRUN. 

Questions actuelles (15 janvier). — Décret de cano- 
nisation du bicnheureux Pierre Fourier de Mattaincourt. 
— Le calendrier pascal. — Le recensement. — Le juge- 
ment de Reims. 

Revue de physique et de chimie (10 janvier). — Un élé- 
ment breveté, le lucium, H. Coraux. — A propos du lu- 
cium, P. Sentvrzemsenuer et O. Bovpouanp. — Les applica- 
tions mécaniques de l'énergie électrique, J. LAFFARGTE. 
— Préparation de la formaldéhyde gazeuse, A. Bnocner. 
— Emploi du triamidophénol conime révélateur photo- 
graphique, G. Rozix. 

Revue du Cercle militaire (16 janvier). — L'organisation 
et l'emploi des unités cyclistes, commandant X. — Coup 
d'œil sur les colonies allemandes, lieutenant T. — Or- 
dres récents du général Dragomiroff, P. M. 

Revue industrielle (16 janvier). — Tour à revolver 
avec chariot à fileter et à tranconner, système Ilerbert, 
P. C. — Applications métallurgiques du chautlage élec- 
trique, H. Porssox, — Éclairage des voitures de chemins 
de fer à l'acétylène, A. M. — Tube transportateur rota- 
tif par A. Godeaux. 

Revue scientifique (16 janvier). — Les explorations arc- 
tiques en 1896, C. Rauor. — Les rayons cathodiques et 
les rayons Ræntgen, H. Porxcaré. — La moralité chez 
le singe, E. Mouton. | 

Revue lechnique (10 janvier). — La traction électrique 
à Chàlons-sur-Marne, Éuire Diernoxxé. — L'avenir de 
l'automobilisme dans l'armée, colonel Fix, — 'Appareil 
et méthode pour déterminer la résistance du sol, M. 5. 
— Le chemin de fer du Sénégal au Niger. 

Rivista di Arligliera e Genio (novembre). — Graphiques 
de convergence, Riccr. — Projet d'un chemin de fer éco- 
nomique entre Massaua et l'Asmara, OULpunxt. — Etude 
sur la téléphonie, Sana Moretti. — Tir contre des ballons 
captifs, Gaxbouri. — Emploi du phonographe polarisa- 
teur pour mesurer la vitesse des projectiles dans la 
bouche à feu. — Planimètre hache perfectionné. — Pro- 
grès dans la fabrication des explosifs. 

Science illustrée (16 janvier). — Les Ammonites et les 
mollusques de graude taille, G. ReuErsrERGEn, — Teneur 
en or de l'eau de mer, A. Finuix. — Les tempètes sur 
les côtes de l'Atlantique, G. pve Fucuas. — Revue d'astro- 
nomie, W. be FONVIELLE. 

Yacht (16 janvier). — La question du personnel de la 
flotte, E. Drsoc. — Les marines de guerre en 1596, 
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FORMULAIRE 


Moyen dďd’augmenter la durée des sacs. — |l 
suffit de les tanner en les faisant bouillir dans une 
solution de 1 kilogramme d'écorce de chêne dans 
14 litres d'eau; l'ébullition doit être soutenue pen- 
dant cing minutes, puis on laisse refroidir et on 
laisse en contact vingt-quatre heures. Après cela, 
les sacs sont lavés à l'eau et séchés. 

ll faut 1 kilogramme d'écorce par 8 mètres de 
toile. | 


Nettoyage des carafes. — Introduire des petits 
morceaux de pomme de terre crue, de la grosseur 
d'une noisette, avec suffisamment d'eau dans la 


carafe; secouer pendant quelque temps dans tous 
les sens, puis vider et rincer avec de l’eau claire, la 
carafe aura repris sa limpidité première. 


Colle pour porcelaine et verre. — Mélez 
ensemble, par parties égales, de l’eau pure et de 
l'eau-de-vie ordinaire. Dans ce mélange, délayez 
60 grammes d'amidon et 100 grammes de craie tine- 
ment pulvérisée ; ajoutez 30 grammes de colle forte. 

Mettez sur le feu, et quand le mélange est en 
ébullition, ajoutez 30 grammes de térébenthine de 
Venise, agitez jusqu'à ce que les substances soient 
parfaitement incorporées. (Science illustrée.) 


PETITE CORRESPONDANCE 


Le chronopholographe Demény, signalé dans le pré- 
cédent numéro, est construit par le Comploir de photo- 
graphie, 51, rue Saint-Roch, à Paris. 

Les fleurs conservées el slérilisées se trouvent à la 
maison Lhomer, 47, rue de Sèvres, à Paris. 


M. II. G., à C. — Il est diflicile de trouver une thèse 
aussi ancienne; la librairie Rev, 16, rue Monsieur-le- 
Prince, a la spécialité de ces documents. — Il n'y a pas 
de méthode facile et rapide pour rechercher l'azote dans 
les blés; c'est toujours une opération de laboratoire. En 
général, on peut se contenter de doser le gluten que l'on 
obtient en lavant les farines. 


M. P. C., à Combes (Aveyron), nous signale un halo 
lunaire, remarquable par sa netteté, qui s'est produit 
dans ce pays le 12 janvier. 

M. J.J. R., à Saint-E. — Les cartonniers emploient ordi- 
nairement une colle de dextrine très épaisse. Il semble, 
en effet, que la baudruche de gutta-percha (feuilles très 
minces) résoudrait bien la question; la chaleur de la 
main prenant le ruban suffirait pour obtenir l'adhérence. 


M. D. M., à B. — On fait aujourd'hui des œufs de 
fourmis artificiels pour la nourriture des jeunes oiseaux. 
Il ne s'agit pas d'une falsification, mais d'une industrie 
quine cache pas du tout l'origine du produit qu'elle livre. 


M. A. J., à L. — Nous avons recu, il y a longtemps 
déjà, l'ouvrage que vous avez bien voulu nous envoyer; 
nous espérions trouver un spécialiste pour vous donner 
un avis sérieux; nous ne l'avons pas rencontré: nous 
sommes fort peu au courant de la matitre., mais nous 
somines très convaincus que cet art peut rendre les plus 
grands services. 


M. J. L. — En pareille matière, nous ne pouvons que 
prendre l'avis d'un médecin; tous ceux que nous con- 
naissons sont unanimes pour déclarer qu'il n’y a là rien 
de sérieux, seulement une exploitation de la crédulité 
publique. 


M. A. D., à A. — Tout nettoyage enlèvera l'apparence 
du vieil argent; il faut reconstituer une couche de sul- 
fure en les exposant à des vapeurs sulfureuses, d'ori- 


gines naturelles ou autres. Vous trouverez une formul 
pour enlever la rouille dans le numéro 544 du Cosmos 
t. XXXI, p. 414). 


M. A. M. C. C. — Nous ne voyons aucun moyen de 
remédier au mal, sans altérer le vin encore davantage; 
d'autre part, ces sels de zinc sont toxiques et peuvent 
même, à petite dose, provoquer des vomissements. — 
ìl est fort recommandé par les hygiénistes de ne mettre 
aucune substance alimentaire dans la tôle galvanisée. 


Un ami du progrès. — Vous auriez tort demvous inquié- 
ter; si les homines absorbent de l'air, il se reconstitue 
tous les jours. — Un calcul facile vous démontrera que 
l'ensemble de tous les navires coulés est moins qu'une 
goutte d'eau dans la mer par rapport à la masse 
des océans. 


M.J. V.,à Saint-L. — Nous trouvons dans Etangs el 
rivières la réponse à votre question déjà un peu ancienne: 

« Les moules perlières sont assez abondantes dans 
quelques petites rivières de la Haute-Loire. principale- 
ment dans la Desge et la Seuge (canton de Saugues), où 
les habitants les pêchent et en vendent les perles à un 
prix quelquefois élevé. Ceux qui se livrent à cette petite 
industrie examinent les moules et reconnaissent à cer- 
tains signes extérieurs celles qui contiennent des perles. 
Ils les parquent et les visitent de temps en temps — 
souvent pendant plusieurs années, — jusqu'à ce que la 
perle ait une grosseur suffisante et soit mire. Les perles 
recueillies avant leur prétendue maturité ne se con- 
servent pas. J.-P. Klotz, dans son Traité de piscicul- 
lure pralique, donne d'intéressants détails sur les locali- 
tés où se rencontrent ces mollusques et sur l'exploitation 
des perles. » C. ne L. 


M. J.C., à C. — Tubes étirés en acier sans soudure : 
Bagshawe, 43, rue Lafayette; Monier, Seitert et Pom- 
meret, 14, rue Saint-Maur; Schildge, 15, rue Quincam- 
poix, Paris, etc. | 


M. J. E. P., a G. — Ciel el Terre, Bruxelles, 45, rue du 
Poinvcon, 


mp.-gerant, E. PETITUENRY, 8, rue François les. Paris, 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIOLOGIE | | 


La vie animale en l’absence de bactéries. — | 
MM. Nuttall et Thierfelder ont fait à l'Institut d'hy- 
gène de l'Université de Berlin des expériences pour 
se rendre compte de la possibilité de la vie animale 
en l'absence des bactéries. 

Ces expériences, dont rend compte Nature, ont 
été pratiquées sur de jeunes cobayes pris dans le 
sein de leur mère, au moyen de l'opération césa- 
rienne, et puis placés dans une chambre stérilisée, 
ne recevant que de l'air stérilisé, et nourris avec du 
lait stérilisé qui leur était donné toutes les heures, 
jour et nuit. Ce régime ne laissait pas que d'être 
fatigant pour les expérimentateurs, aussi les cobayes 
furent-ils sacrifiés au bout de huit jours. Ils pré- 
«æntaient tous les symptômes d'une bonne santé. 

L'examen microscopique du contenu du canal ali- 
mentaire ne révéla la présence d'aucune bactérie; 
les cultures tentées ne donnèrent aucune colonie. 
Les expériences semblent donc établir que la pré- 
nce de bactéries dans le canal alimentaire n'est 
nullement essentielle pour les processus vitaux. 
L'expérience, répétée avec des aliments végétaux 
biscuit anglais contenant 7 °% de substances azotées, 
1° de graisses, 17 % de sucre, 58 % de matières 
ton azotées) et prolongée durant dix jours, a donné 
dés résultats analogues. 


Une jument... baromètre. — Que nos lecteurs 
« rassurent, il ne s’agit pas d'une nouvelle prime 
à leur adresser en colis postal contre réception du 
montant de leur abonnement. C'est d'une curiosité 
physiologique seulement que nous les voulons entre- 
tenir. Voici le fait: 

Un vétérinaire de Vendôme, M. Bonnigal, achetait, 
eu 1858, une jument demi-sang, âgée de sept ans 
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et entraînée depuis peu pour les courses au trot 


monté. Pendant plusieurs mois, cette bête, attelée 
ou montée, ne présenta rien d'anormal dans ses 
allures. Celles-ci étaient fort remarquables comme 
vitesse et comme brillant, mais, un beau jour, par 
un temps humide d'automne, la bête se mit à hoiter. 

Depuis ce moment, son propriétaire remarqua 
qu'elle ne boitait qu’en allant contre le vent ou en 
entrant dans une vallée remplie de brouillards; en 


dehors de ces conditions, si elle boitait, c'est qu'il 


allait pleuvoir. Si, aussitôt après la pluie, la boiterie 
tardait à se manifester en face du vent, le retour du 


beau temps était facile à prévoir; le repos prolongé 


empèéchait ou retardait, suivant le temps, le retour 
de la boiterie ou diminuait son intensité; après 
l'échauffement d'un trajet de plusieurs lieues, la 


boiterie ne reparaissait qu'après un arrêt assez pro- 
longé. En l'absence d'arrèt, la bête pouvait fournir: 


une longue course sans être obligée de prendre le 
pas. Telles sont les conditions des observations faites 
pendant cinq ans, pendant lesquels la jument en 
question a continué de remplir un service assez 
rude. La jument baromètre est un exemple curieux 
de ces boiteries intermittentes, par lésions artérielles, 
qui font le désespoir des experts en matière de vices 
rédhibitoires. (Chasseur francais.) 


Les oiseaux en mer. — M. Milne-Edwards a pré- 
senté à l'Assemblée des naturalistes du Muséum 
(séance de novembre) quelques observations sur la 
distance à laquelle on trouve parfois des oiseaux de 
terre en pleine mer. Un martin-pècheur à été remis 
par M. L. Baron, correspondant du Muséum, lequel 
avait été pris le 10 septembre en mer, à bord de la 
Navarre, à 300 milles de terre, par 37°27 de latitude 


Nord, et 63°20 de longitude Ouest. I} provenait de 
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l'Amérique du Nord, et avait été entrainé sans doute 
par un coup de veut. En novembre, deux faucons 
pèlerins se sont posés dans la mâture du Saint- 
Laurent, à 300 kilomètres de la terre la plus rappro- 
chée, et les deux oiseaux étaient si fatigués qu'ils se 
sont laissé prendre. Un sort leur a été fait dans la 
Ménagerie du Muséum. 


Les poissons du canal de la Baltique. — On ne 
pêche point dans le canal de la Baltique : mais il s'y 
trouve du poisson, et un jour sans doute on pourra Île 
pècher. Le canal, ayant à peu près la même salure 
que la Baltique, les poissons de mer y ont pénétré, 
jusqu'au lac Schiruau. Pour savoir quellesespèces s'y 
trouvent, des pêches d'essai ont été faites, qui ont 
donné les résultats suivants : on a pris des sardines, 
du hareng, des soles, des éperlans, des brèmes et des 
brochets. Ces deux dernières espèces sont très mé- 
diocres : les brèmes étant très maigres et les brochets 
“énéralementaveugles et en mauvais état. Par contre, 
les espèces de mer sont en excellente condition, et 
un seul coup de filet a ramené N00 sardines. Les 
harengs se sont trouvés en quantités considérables, 
et ils se reproduisent sur place, comme on l'a pu 
voir à la quantité d'alevins de cette espèce pris dans 
les filets. (Revue scientifique.) 


On demande un nègre ou un assassin. — Telle 
est l'annonce que fait insérer, dans les journaux 
américains, le professeur Allison Hodges, de Riche- 
mond, qui prétend obtenir la photographie de la 
pensée. 

Se basant sur cette idée émise par certains savants 
que les sensations extérieures de couleur ou de 
forme viendraient se fixer dans les centres sensitifs 
du cerveau en impressions permanentes, M. Hodges 
propose de photographier les images cérébrales en 
trépanant le crâne et en prenant, à la lumitre arti- 
ficielle. un instantané micro-photographique. Il est 
à la recherche d'un nègre de bonne volonté ou d'un 
criminel qui voudrait bien,par persuasion, se prèter 
à cette fantaisie... scientilique. (Génie moderne.) 


ÉLECTRICITÉ 


Une nouveauté téléphonique. — Urne innova- 
tion qui va faciliter le service des agents de bureau 
central téléphonique vient d'être introduite à Wor- 
cester (Massachusetts). L'innovation consiste en ce 
qu'une petite lampe électrique, placée au bureau cen- 
tral, s'allume aussitôt qu'une personne désirant télé- 
phoner détache le cornet de l'appareil. La lampe 
s'éteint dès que l'employé enfonce la fiche établis- 
sant la communication entre lui et la personne qui 
téléphone. Aussitôt que l'employé a pris connais- 
sance du numéro réclamé, il enfonce sa seconde 
tiche à l'appareil demandé, et, de la sorte, allume 
une petite lampe placée tout à côté, qui s'éteint des 
que l'abonné appelé détache le cornet de l'appareil. 
De cette facon et sans chanter de place, l'employé 
peut s'assurer si la communication est donnée 
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entre les deux correspondants. Les lampes se ral- 
lument aussitôt que les personnes qui ont été 
mises en communication replacent le cornet à leurs 
appareils respectifs; l'employé voit donc immédiate- 
ment que la conversation est terminée. Les lampes 
s'éteignent ausitôt qu'il a retiré la fiche donnant la 
communication. (Industrie électrique.) 


Moteurs à grande vitesse angulaire. — D'après 
l'American Engineer, une grande maison de construc- 
tion des États-Unisétudieraitactuellement un moteur 
fonctionnant à la vitesse angulaire de 10 000 tours 
par minute. S'il est coustruit, le gouvernement 
des États-Unis l'appliquerait à bord des navires de 
guerre pour donner la vitesse initiale au propul- 
seur des torpilles Howell immédiatement avant leur 
projection hors des tubes. Ces torpilles, que nous 
avons récemment signalées, sont, on le sait, lancées 
par l'énergie emmagasinée dans un petit volant 
intérieur tournant à cette vitesse. 


Curieux système d'allumage de lampes à 
gaz. — Tout le monde connait, au moins de réputa- 
tion, la galerie Victor-Emmanuel à Milan. Le centre 
de ce passage est occupé par une lampe à gaz qui 
est installée le long de sa circonférence intérieure. 
On concoit que l'allumage de ces becs de gaz, au 
nombre de plusieurs centaines, n'est pas sans danger 
en raison de la hauteur de la voûte et de l’étroitesse 
de la plate-forme circulaire. Aussi a-t-on imaginé 
un Système ingénieux pour allumer cette lampe. 
On a placé à l'afileurement des hecs de gaz un petit 
chemin de fer microscopique sur lequel circule 
une petite locomotive électrique. Ce moteur porte 
dans sa cheminée une mèche à esprit de vin pro- 
duisant une large flamme. Lorsque le moment d'al- 
lumer est venu et que les robinets à vaz sont ouverts, 
on lance la petite locomotive sur la voie ferrée; elle 
accomplit son trajet circulaire avec grande rapidité 
en allumant ponctuellement tous les becs de gaz. 


MINES 


L’amiante bleu du Cap. — Il existe, dans la 
colonie du Cap, d'immenses gisements d'amiante, 
qui ont été acquis et sont exploités par la « Cape 
Asbestos Company » ayant son siège à Londres. 

D'après le Chemical Trade Journal, de Manchester, 
l'amiante du Cap diffère des autres variétés connues 
dans le commerce, d'abord par sa couleur bleuûtre, 
ensuite parce qu'il est beaucoup plus léger et, finale- 
ment, parce qu'on le rencontre en couches plus uni- 
formes et plus épaisses que dans les gisements de 
l'Inde, de l'Italie et du Canada, ce qui permet d'ob- 
tenir une fibre plus longue et plus forte. 

En traitant l'amiante du Cap au moyen des ma- 
chines employées pour l'amiante du Canada, on a, 
parait-il, obtenu de très bons résultats, et la tibre 
peut être désagrésée et cardée de manière à obtenir 
de la filasse d'un poids spécifique moitié moindre 
que celui de l'amiante d'antres provenances. Cette 
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filasse peut être filée en fils très fins, d'une très 
grande résistance et peut servir à la fabrication de 
tissus, filets, ficelles, cordes. et cäblés de toutes 
espèces. Tous ces articles possèdent une résistance 
peu inférieure à celle des produits fabriqués au 
moyen de fibres végétales et, de plus, ils ont lavan- 
tage de n'être pas inflammables, d’être imputresci- 
bles et de n'être pas affectés par des influences cli- 
matériques ou atmosphériques; en deux mots, ils 
résistent à l'humidité, au contact de l'air et à la 
décomposition. 

Ces propriétés Féndraienti' amiante africain propre 
à une foule d'usages pour lesquels les variétés 
d'autres provenances ne conviennent pas, à cause 
de l'insuffisance de leur résistance à la traction; on 
peut également l'employer pour couvertures de con- 
duites de vapeur, joints, bourrages de pistons, ma- 
tière isolante, etc. 

C'est surtout dans les fabriques de produits chi- 
miques que les cordages en amiante sont appelés à 
rendre de grands services, car, pouvant résister au 
feu et aux acides, il se concoit qu'ils aient une durée 
beaucoup plus grande que celle des cordages en 
tibres végétales. Leur emploisemble donc tout indiqué 
pourremplacerlescourroiesencuiretautresmatieres 
dans les fabriques de produits chimiques, et dans 
tous les cas où les cordages ordinaires ne peuvent 
résister que très peu de temps. 

Afin de déterminer la force de résistance de 
l'amiante du Cap, on a soumis dernièrement à 
l'action de la flamme d'un bec de gaz une corde en 
amiante bleu de trois quarts de pouce de diamètre, 
à laquelle était suspendu un poids de 100 kilo- 
grammeş : la corde ne s’est cassée qu'au bout de 
vingt-deux heures. 

Les cordages en amiante bleu sont un peu plus 
légers que ceux en chanvre de Russie et possèdent 
une résistance à la tension d’environ les deux tiers 
de celle du chanvre. Ceci, bien entendu, pour des 
cordages neufs, car, dans le casou ils auraient servi, 
la comparaison serait beaucoup plus en faveur de 
l'amiante. 

On a commencé, depuis peu, à employer l'amiante 
pour faire des matelas, et les résultats obtenus ont, 
parait-il, été très satisfaisants. En effet, la libre 
d'amiante est souple et élastique, sans compter que 
sa température normale est relativement élevée en 
biver et basse en été; de plus, étant à l'abri des 
insectes et des germes infectieux, elle semble con- 
venir on ne peut mieux pour les lits d'hôpitaux. 

(Moniteur officiel du commerce.) 


VARIA 


Cours de langue malgache. — l'n cours de 
langue malgache, professé par le R. P. Cambhoué, a 
été ouvert à l'Institut catholique de Paris (19, rue 
d'Assas) le 21 janvier et se continuera tous Îles 
jeudis à 5 beures. 

Ce cours, essentiellement pratique, est destiné à 
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tous ceux qui ont à cœur l'influence francaise à 
Madagascar et se proposent de travailler à une cola- 
nisation vraiment civilisatrice de notre nouvelle 
conquête.ll s'adresse tout spécialement aux commer- 
cants, industriels, agriculteurs, planteurs,ingénieurs, 
prospecteurs, militaires, administrateurs, OR 
teurs, missionnaires. 

Le R. P. Camhoué n'est pas un inconnu pour Îles 
lecteurs du Cosmos, qui à été honoré plusieurs fois 
de ses communications. Ils savent que le vaillant 
missionnaire a passé quinze années à Madagascar, 
et nul ne saurait être mieux préparé à la tâche 
patriotique qu'il entreprend aujourd'hui. Le Père 
Joindra nécessairement à son cours d'intéressants 
aperçus sur les mœurs et l'ethnologie des races qui 
habitent la grande île, et c'est ce qu'il a laissé 
pressentir dans sa lecon d'ouverture, où il a exposé 
le programme qu'il se propose de suivre. 


Legs scientitique de 50 millions. — M. Nobel, 
le célèbre inventeur de la dynamite, a fait, par tes- 
tament, un emploi tout à fait scientifique de la 
presque totalité de son immense fortune {environ 
50 millions de francs). | 

« Le capital, a-t-il spécifié, sera réalisé en valeurs 
sûres par les liquidateurs. Il constituera un fonds 
dont la rente sera annuellement distribuée à ceux 
qui, pendant l’année écoulée, auront rendu les plus 
éminents services à l'humanité. 

» La rente sera divisée en cinq parts égales qui 
seront attribuées : 

» La première, à celui qui, dans le domaine de la 
physique, aura fait la découverte ou l'invention la 
plus importante ; 

» La seconde, à celui qui, dans le domaine de la 
chimie, aura fait la découverte ou l'amélioration la 
plus importante; 

» La troisième, à celui qui aura fait la découverte 
la plus importaute dans le domaine de la physiolo- 
“ie ou de la médecine; 

» La quatrième, à celui qui, dans le domaine des 
lettres, aura produit l'œuvre la plus haute «ans le 
sens idéal ; 

» La cinquième, à celui qui aura agi le plus ou le 
mieux pour la fraternité des peuples, pour la sup- 
pression ou la diminution des armées permanentes 
et pour la constitution ou la propagation des Con- 
grès de la paix. 

» Les deux premiers prix (physique et chimie) 
seront décernés par l'Académie des sciences de 
Suède; celui des travaux physiologiques ou médi- 
caux par l'institut Carolin, de Stockholm; le prix 
littéraire par l'Académie suédoise, et celui pour la 
propagation de Ja paix par une Commission de cinq 
membres, élus par le Storthing (diète) norvégien. 

» C'est ma volonté expresse qu'on ne s'inspire, 
pour l'attribution de ces prix, d'aucune considération 
de nationalité, afin que le plus digne recaive la 
récompense, qu'il soit Scandinave ou non. » 

On calcule que chacun de ces prix représenterait 
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environ 300 000 francs. Ce serait, par conséquent, 
la plus importante récompense que jamais un 
homme ait eu la pensée et le pouvoir de donner à 
des hommes de science ou de lettres. Les sciences 
ont trois prix sur cinq. 


La croissance des cheveux. — De combien 
poussent nos cheveux par semaine ? 

Question palpitante d'intérêt s’il en fût, qu'à force 
de patients calculs le D" Pincus, un savant médecin 
écossais, vient de résoudre. 

Pour arriver à ses fins, le D" Pincus pratiquait 
sur la tête de sens bien portants des espèces de 
tonsures d'un pouce de diamètre et comparait 
chaque jour, à l'aide d'instruments de précision, la 
différence de croissance des cheveux rasés et des 
cheveux poussant naturellement. 

ll a pu ainsi, tout d'abord, reconnaitre par obser- 
vation directe que, contrairement à ce que croient 
beaucoup de personnes, les cheveux et la barbe fré- 
quemment rasés poussent bien moins vite après 
avoir été coupés qu'avant. 

Par suite de l'extrême élasticité des cheveux, il 
lui a été impossible de déterminer exactement la 
vitesse de leur croissance; par contre, il a observé 
qu’en laissant pousser les cheveux d'une personne 
sans jamais les couper, la longueur maxima obtenue 
variait entre 51 centimètres et 1",15. 


DE LA PESTE A BUBONS 


L'épidémie de peste qui règne actuellement à 
Bombay appelle l'attention sur cette maladie, et 
on se demande si elle ne va pas être importée en 
Europe. 

Ce serait la première apparition du fléau depuis 
la célèbre épidémie de Provence. Mais cette pos- 
sibilité d'un retour du fléau a toujours été envi- 
sagée comme très vraisemblable par tous les 
hygiénistes. Après avoir fait remarquer que la 
_ maladie règne à l’état endémique dans des foyers 
assez restreints en Turquie, en Perse et dans 
l'Inde, de Brun ajoute dans son livre récent sur 
les maladies des pays chauds. 

« Les incursions récentes sur d'autres nigin 
(rives de la mer Rouge, du golfe Persique, de la 
mer Caspienne) prouvent qu'elle n’est pas défi- 
nitivement fixée aux foyers précédents. » 

Observant que la maladie peut se transporter 
à de grandes distances : témoin,la peste d'Astrakan 
(1877 et 1879),ilremarque que ce fait, joint à l'exis- 
tence permanente de foyers actuels et aux inces- 
santes incursions de la maladie dans le voisinage 
des foyers actuels, constitue toujours un danger 
pour l'Europe. 


Des maladies fort diverses, étranges, mais re- 
marquables surtout par leur extrême mortalité, 
ont été décrites par les anciens sous le nom de 
peste. Nous sommes sans renseignements pré- 
cis sur celles qui ont précédé le ve siècle avant 
notre ère. C'est de cette époque que date la 
peste d'Athènes ou. du Péloponèse, dont Thucy- 
dide nous a laissé la description. C'était peut- 
être une forme aujourd'hui disparue du typhus. 
Littré et Daremberg ont cru reconnaître aux des- 
criptions de l'historien grec une variole avec 
accidents typhiques, mais on est réduit à des 
hypothèses. On n'est guère mieux renseigné 
sur la peste des Antonins ou de Galien (165 ans 
après J.-C.) et sur celle de Saint-Cyprien (251). 
Le savant épidémiologiste, Léon Colin, serait 
assez porté à considérer qu'un des éléments étio- 
logiques de ces épidémies était une influence 
alimentaire, une intoxication céréale analogue 
à celle qui, au moyen âge produisait le mal des 
ardents et dontaucun contemporain ne soup- 
connait l'existence. 

La peste à bubons ou peste d'Égypte, la seule 
que nous observions actuellement et qui mérite 
le nom de peste, est connue au moins depuis le 
ue siècle avant notre ère : témoin, le passage 
suivant de Rufus, découvert par le cardinal 
Aug. Mai, dans la collection d’'Oribase. 


Les bubons appelés pestilentiels sont tous mor- 
tels et ont une marche très aiguë, surtout ceux qu'on 
observe en Lybie, en Égypte eten Syrie ; Denis de Scyrta . 
en fait mention; Dioscoride et Posidonius en ont parlé 
longuement dans leur traité sur la peste qui a régné de 
leur temps en Lybie. 


Or, Denys de Scyrta vivait au commencement 
du 1° siècle avant Jésus-Christ. 

La première apparition épidémique certaine 
de cette affection hors de ses foyers date du 
vi° siècle après Jésus-Christ. C'ést l'épidémie dite 
de Justinien. L'épidémie détermina, en 542, une 
mortalité effrayante à Constantinople, puis s éten- 
dit en Grèce et en Italie. 

En 1548, une nouvelle épidémie, qui avait été 
précédée d'une série d'autres moins importantes 
depuis le vi* siècle, sévit avec ùne extraordinaire 
intensité. Partie de l'Asie, elle gagna successive- 
ment l'Italie, l'Espagne, puis Marseille, et, par 
cette ville, toute la France. Laure de Noves, que 
Pétrarque rendit célèbre, y succomba à Avignon. 
La peste reparut à Londres en 1665 et 1668 et fit 
sa dernière apparition à Marseille en 1720. Cette 
peste de Marseille ou de Provence a été la der- 
nière dont nous ayons eu à souffrir ; elle fut l'oc- 
casion d'actes admirables de dévouement, et, à 
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son histoire, se rapporte l’héroïsme de LL LL 
Belsunce. | 

La contagiosité de ła peste est un fait hors jé 
doute et de conteste aujourd'hui. Cette notion de 
la contagiosité, corroborée aujourd’hui par la 
découverte du microbe, fut bien établie et com- 
prise dans le sens que nous attachons aujourd'hui 
à ce mot par Fracastor, célèbre médecin qui naquit 
à Vérone en 1483. 

Mais avant lui, comme le fait remarquer Léon 
Colin, « dès 1348, année del'expansion épidémique 
de la peste noire, la contagion médiate, le trans- 
port du germe morbide par les navires et les pas- 
sagers venant d'Orient, bien que non atteints de 
la maladie, avaient été constatés par les observa- 
teurs de l'époque; aucun ne s'exprime, à cel 
égard, d'une manière plus explicite que Gabriel 


de Mussis, cet avocat de Plaisance, qui, habitant : 


la Crimée au moment où éclatait l'épidémie, 
s'embarque pour en fuir les atteintes, et fait ainsi 
ressortir le danger que courent à son approche et 
à celle de ses compagnons de fuite les parents et 


les amis près desquels il retourne. « Malheur à 


nous, dit-il : Heu, nobis qui mortis jacula porta- 
hamus; dum amplexibus et osculis nos tenerent, 
ex ore, dum verba loquebamur, venenum fundere 
cogebamur. » 

Ainsi, bien avant Kaua on regardait la 
peste comme transmissible, non seulement par 
le contact direct (contagion proprement dite), 
mais encore par l'intermédiaire de différents 
objets, animés ou non. 

Cette contagiosité dont on s'exagérait même 
la puissance, n'a pas empêché, à diverses époques, 
les médecins de faire leur devoir. Pendant notre 
expédition d'Égypte (1798-1801), les médecins 
militaires abordaient les pestiférés, supprimant 
courageusement pour les soigner les entraves 
imposées jusqu ici à ces malheureux. 

Pour remonterle moral ébranlé des malades, Des- 
“enettes s'inocule le pus recueilli sur un pestiféré, 
montrant ainsi, non que la maladie n'est pas con- 
tagieuse, mais que la contagion n'est pas fatale. 
D'autres exemples de dévouement furent encore 
donnés pendant l'épidémie du Caire en 1835. 

Ferdinand de Lesseps constatait avec admira- 
tion le courage et le dévouement de Rigaud et 
d'Aubert, tous deux médecins français (et dont le 
premier devait plus tard payer de la vie son 
dévouement), recherchant les malades atteints 
de peste et les touchant pour les rassurer, 
quand nombre de médecins étrangers parcou- 
raient les rues et faisaient leurs visites dans un 
appareil fait pour jeter l'épouvante, enveloppès 
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d'un manteau de toile cirée et armés d'un long 
bâton (1). 

C'est du Yun-Nan que semble venir l'explosion 
actuelle. Il y a deux ans, Canton perdait soixante 
mille habitants; Hong-Kong était rapidement 
atteint; puis les îles d'Haïnan et de Formose. 
Bombay est devenu le principal fover. 

Des cas isolés ont été signalés à Camaran, sur 
la mer Rouge et on dit même en Angleterre. 

Mais c'est Bombay qui reste la principale 
menace pour l'Europe. La ville est chaque jour 
abandonnée par des milliers d'habitants, la vie 
y est en quelque sorte suspendue. 

La violence du fléau a surpris les autorités an- 
glaises; aussi, les secours n'ont-ils pas eu, au 
moins au début, l'importance qu'il aurait fallu. 
Elles se sont en outre bulées aux résistances des 
diverses castes de l'Inde et aux haines qui les 
séparent entre elles. í 

La saison froide est assez favorable à l'éclosion 
de cette épidémie. « En Égypte, dit Léon Colin, 
la peste est une affection de la saison froide » et 
il ajoute : « P. Alpin notait sa cessation en été (2); 
Bruant, Assalini ont insisté sur la fatalité de son 
apparition au mois de décembre, de sa dispari- 
tion au mois de juin suivant. Tholozan a démontré 
également son affinité pour l'hiver en Mésopo- 
tamie. Plus au Nord, à Constantinople, par 
exemple, la maladie se manifestaiten été, comme si 
la chaleur de cette saison n'y suffisait plus à l'ex- 
tinction des germes; mais elle y persistait parfois 
en hiver, à preuve cette épidémie de 1812 où il 
mourait 2000 personnes par jour et où la neige 
était couverte de cadavres. » 

Quelles mesures devons-nous prendre pour 
éviter l'épidémie. Le D" Thoinot les résume dans 
un article de la Médecine moderne. 


Prévenir l'embarquement de ‘la peste à Bombay 
est la clé de toute mesure prophylactique interna- 
tionale, mais le concours des autorités anglaises est 
nécessaire, L'expérience de tous les jours en matière 
de choléra nous apprend qu'il ne faut pas compter 
sur ce concours, et d'ailleurs, la fissure n'est-elle 
pas déjà produite, puisque la peste a été constatée à 
Camaran (mer Rouge) sur des navires venant de 
l'Inde. 

Les lazarels de la mer Rouge coustitueront la 
seconde barrière, plus efficace peut-être; le Con- 
seil sanitaire international d'Alexandrie opposera 


par ses mesures un troisième obstacle à la marche 


(1) F. de Lesseps, lettre d'Alexandrie au ministre des 
Affaires étrangères, 1% mars 1x35. Voir Léon Colin, 
Traité des maladies épidemiques. 

(2) « Ab insigni iris calore omne contagium extinctum 
esse. » Alpini Prosperi, De med. Ægypt 91. 
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en avant, si l'influence anglaise en Egypte ne vient 

pas tout paralyser. Enfin, notre règlement sanitaire 

maritime nous couvrirait en dernier lieu, et c'est là 

une couverture sur laquelle nous avons le droit de 
compter : elle a fait ses preuves entre les mains de 

nos agents dévoués de Marseille et des ports fran- 
cais de la Méditerranée. 

Plus lente, mais infiniment plus dangereuse 
serait la propagation par voie de terre : c'est sur la 
Russie que reposerait sans doute la défense de 
FEurope contre la peste s’avancant de l'Inde par 
la Perse, chemin déjà tant de fois suivi par cette 
alfection, comme par le choléra. Outre cette pro- 
phylaxie internationnale, resterait, au cas où elle 
faillirait à son rôle, la prophylaxie nationale. Elle 
a, chacun le sait, deux termes : arrêt du fléau à la 
frontière, et extinction immédiate de tout foyer se 
développant dans l'intérieur, malgré la garde faite 
aux frontières. Les épidémies de choléra nous ont 
démontré que nous possédions dans cette prophy- 
laxie un instrument sinon parfait, au moins d'une 
utilité et d'une efficacité incontestables : nous sau- 
rons une fois de plus le mettre en œuvre s'il le faut. 


Le gouvernement français vient d'interdire le 
pèlerinage à La Mecque à ses sujets musulmans 
d'Afrique. 

Le gouvernement anglais a interdit le départ 
des navires pèlerins à Bombay et à Kurrache à 
partir du {° février. En Égypte, on prend aussi 
des mesures contre l'invasion du fléau. Les pèle- 
rins égyptiens ne pourront revenir à La Mecque 
qu'après la disparition de la peste. Et ceux-là 
seuls seront autorisés à s'y rendre qui justifieront 
de moyens d'existence pendant six mois. 

L'entrée du fléau sera sans doute empéchée 
par ces mesures. 


(A suivre.) Dr L. Mexarn. 


LES TRAPPISTES ET LA MALARIA 


ll y a dans la campagne romaine, à © kilo- 
mètres de Saint-Paul hors les Murs, un vallon où 
saint Paul fut décapité. Cet endroit, célèbre, 
dans l'antiquité sous le nom Ad aquas salvias, fut, 
sous Charlemagne, un monastère bénédictin, et 
devint, en 1110, l'apanage des fils de saint Bernard. 
Le grand fondateur de Citeaux vint y demeurer, 
et Eugène III était, au moment de son élection, 

abbé de Saint-Anastase, ou, comme on dit aujour- 
d'hui, de Trois-Fontaines. La Révolution fran- 
çaise, qui fit à Rome tant de ruines, rendit déserte 
l'abbaye; la fièvre malarique y régnait en maitresse, 
et quand Léon XII voulut, pour garder les trois 
églises et leurs reliques insignes, remplacer les 
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Cistercfens absents par des Franciscains, ceux-ci 
ne purent y séjourner, et ces sanctuaires vénérés 
devinrent de nouveau abandonnés. 

Mais aux fils de saint Bernard était réservée 
la gloire de relever un monastère qu'ils avaient 
possédé pendant six cent quatre-vingt-six ans, 
Par bref pontifical du 21 avril 1868, Pie IX met- 
lait en possession des trois églises, des bâtiments, 
et de dix hectares de terre qui leur étaient adjoints, 
les Pères Trappistes de France, laissant au ear- 
dinal commendataire, qui était depuis 1461 en 
possession de cette abbaye, la juridiction sur le 
territoire qui en dépendait. 

Y mettre des Trappistes français était une 
nécessité; car il s'agissait moins de fonder un 
monastère que d'y vivre, moins d'ouvrir des sil- 
lons que de ne pas creuser en même temps sa 
fosse, et avant de cultiver le terrain, il fallait l'as- 
sainir. On espérait que des Trappistes, qui ont 
fait, en entrant dans le cloitre, le sacrifice de leur 
vie, ne reculeraient pas devant l'entreprise, quaud 
bien même elle requerrait l'exécution de leur 


promesse. Pie IX ne s'était point trompé. 


Les Trappistes se mirent à l'œuvre, et le prin- 
temps de 1868 se passa au milieu des travaux 
d'installation et des exigences de la vie monas- 
tique. Arriva l'été, tous furent frappés à divers 
degrés par la maladie ; quelques-uns sucombèrent 
«et affermirent par leur courage, dit le R. P. dom 
Gabriel, c'est là notre espérance, » l'œuvre de 
dévouement à laquelle ils avaient immolé leur 
vie. Le premier tombé fut un humble convers, 
Fr. Benoît, et il est bon de citer celui dont le nom 
ouvre ce martyrologe. 

Toutefois, cette première expérience montra 
l'impossibilité d'habiter pendant l'été l'abbaye 
de Trois-Fontaines. Il fallut que les Trappistes 
cherchassent à Rome une maison hospitalière où 
ils viendraient coucher tous les soirs pour revenir 
le matin sur le champ de bataille : c'est bien 
ainsi qu'on peut l'appeler, car les morts ont été 
nombreux et les blessés ne se comptent pas. 

On ne se fait point, en effet, une idée de ce 
qu'est la malaria; la raison, c'est qu'on en con- 
nait à peine l'étiologie, et que les recherches 
faites dans ces dernières années n'ont guère fait 
avancer le problème. On admet toutefois que 
cest un ferment vivant qui demande pour se 
développer une température d'au moins 20° C., 
un certain degré d'humidité et l'action de l'air. 
On s'accorde encore à dire que la malaria, tout 


| en étant autocthone, peut être transportée par 


les vents, mais ni à de grandes distances ni à 
des hauteurs élevées. | 
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Si l'origine du mal reste cachée, ses elfets ne 
soat que trop meurtriers, et les Trappistes en 
ont fait la douloureuse épreuve. 

Malgré le palliatif d'un changment d'air quoti- 
den pendant l'été, on s'aperçut bien vite que, 
dans les circonstances actuelles, les moines habi- 
ant les Trois-Fontaines ne pouvaient y vivre. Une 
centaine de sujets se présentèrent au noviciat: deux 
sæuement purent persévérer, les fièvres avaient 
éloigné tous les autres qui auraient fait bien volon- 
ters vœu dereligion, mais n'étaient point préparés 
à faire vœu de maladie et de mort. Pendant cette 
époque, qui comprend toute la première période 
de la fondation, de 1869 à 1875, ceux qui pre- 
naient la malaria ne pouvaient s’en débarrasser 
quaprès plusieurs mois de souffrances, si une 
fièvre pernicieuse ne venait pas les achever en 
trois jours. Les fièvres duraient dix-huit mois, 
deux ans, et jusqu à vingt-sept mois. Travailler 
dans de pareilles conditions était impossible : les 
moines atteints devenaient une lourde charge 
pour le couvent. On avait essayé pour les guérir 
de leur donner d'abord de l’arsenic, remède pré- 
conisé par le D' Tommasi Crudeli; puis, sur le 
conseil d'habitants de la campagne romaine, on 
employa en abondance le suc de citron, qui a la 
renommée d'être un fébrifuge assez actif. On 
revint au sulfate de quinine, et enfin on le rem- 
plaça par un extrait d'eucalyptus qui, — et les 
Pères Trappistes sont la meilleure preuve de cette 
assertion, — aurait plus d'efficacité que le pré- 
cieux alcaloïde. 

Mais les moines n'étaient point restés inactifs. 
Sur leurs 10 hectares de terrain, ils avaient cul- 
tivé le sol, creusé quelques drains, mais en petit 
nombre, ne pouvant pourvoir à l'écoulement des 
eaux, commencé un vignoble, fait des colmatages, 
et surtout planté des eucalyptus. On s'aperçut 

en 1874 que les fièvres étaient moins fréquentes 
et surtout frappaient moins gravement ceux qui 
en étaient atteints. Aussi, cette année-là, cinq ou 
sit moines des plus robustes voulurent tenter un 
nouvel essai, et désirèrent rester à l'abbaye pen- 
dant que leurs confrères allaient tous les soirs 
coucher à Rome. L'expérience ne montra pas de 
desavantage sérieux. L'année suivante, en 1875, 
personne ne pensa à quitter Trois-Fontaines 
pendant l'été, et, en 1879, l'amélioration des 
santés continuant, le personnel de l’abbaye était 
Joublé. | 

Le savant italien M. Tommasi Crudeli, qui a 
beaucoup travaillé sur la malaria, et qui dit des 
“hoses justes quand il n’est pas piqué de la taren- 
tule anticléricale, voulut s'insurger, en 1885, à la 
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= Chambre italienne contre ces humbles et modestes 
travailleurs. Ils étaient moines et français, double 
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raison qui devait, il le pensait, lui procurer un 
facile succès oratoire. ll développa une série 
d'arguments tendant à prouver que, non seule- 
ment le travail des moines n'avait pas diminué 
la malaria à Trois-Fontaines, mais que, chose 
étrange, ce mal y sévissait avec plus d'intensité 
que dans l'Agro Romano. La réponse fut vite 
donnée, et il n'y a pas à y revenir, d'autant plus 
que onze ans nous séparent de cette époque, el 
que la continuité du travail des moines a fait 
encore mieux toucher du doigt l'importance du 
but atteint. De tous les points de l'Agro Romano, 
Trois-Fontaines est celui où cette maladie infec- 
tieuse se présente aujourd hui avec le minimum 
d'intensité, alors qu'il y a vingt-cinq ans, cette 
localité, classée comme une des plus malsaines, 
ne pouvait permettre l'habitation pendant l'été. 

Mais, et c'est là ce qui intéresse, quel a été, au 
point de vue scientifique, le principal facteur de 
cet assainissement ? 

I] faut considérer un triple stade dans l'exploi- 
talion de l'abbaye. Le mot exploitation est d'ail- 
leurs d'autant plus exact que les Trappistes ont 
dû faire une « Société agricole de Trois-Fon- 
taines » pour leur permettre d'exister vis-à-vis 
de la loi italienne, qui avait chassé et dépouillé 
tous les religieux. 

Le premier stade est la concession par Pie IX 
des terres et des bâtiments. Mais les bâtiments 
étaient en ruine, le chapitre où saint Bernard 
apprenait à ses moines à devenir des saints, 
ouvert à tous les vents, l'église, tellement simple 
qu'on n’était pas tenté d'en regarder le plafond, 
laissait l'air entrer par toutes ses ouvertures 
dépourvues de vitres ou de portes ; c'était plus 
que la solitude, c’était le désert au milieu de la 
vie. Le terrain, propriété de l'abbaye, n'avait 
alors que 10 hectares, ce qui était trop peu pour 
assurer l'existence de la communauté, et complè- 
tement insuffisant, si l'on voulait faire des tra- 
vaux d'assainissement ayantuneinfluencesérieuse 
sur le climat. Néanmoins, bien que commencée 
sur des proportions si réduites, la-lutte contre la 
malaria par l'assainissement du terrain et des 
plantations de l'£ucalyptus globulus produisit 
des résultats à ce point qu'au bout de six années 
les Pères purent rester tout l'été à Trois-Fon- 
taines sans venir chaque soir coucher à Rome. 

La seconde période commence en 1875 et dure 
quatre ans. Pendant ce temps la Société de Trois- 
Fontaines prit en lover pour dix-huit ans une 
étendue de 36 hectares de terrain confinant à 
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celui de l'abbaye et qui appartenait aux Sacra- 
mentines. Cette augmentation permit d'étendre 
ja culture des eucalyptus, et par conséquent d amé- 
livrer le climat de cette localité. 

La troisième période comprend le loyer per- 
pétuel (emphythéose;, comme on appelle ces 
contrats en ltalie), d'une étendue de terrains de 
495 hectares appartenant aux Sacramentines. La 
Giunta liquidatrice avait par deux fois mis ces 
terrains aux enchères sans avoir vu se présenter 
un seul concurrent : le prix de 500 000 francs que 
l'on demandait étant trop élevé à cause de la 
malaria qui, régnant dans cet endroit, en empè- 
chait la culture régulière. Les Trappistes se 
mirent sur les rangs et oblinrent la concession 
aux conditions suivantes (1° novembre 1879): ils 
durent payer une rente annelle de 25 000 francs 
~% de la somme 


> 


(c'est à perpétuité l'intérêt à 5 
de 500000 francs que l'administration n'avait pas 
réussi à obtenir directement). De plus, les Trap- 
pistes renoncaient à la maigre pension que devait 
leur payer le gouvernement, en vertu de la loi de 
suppression des Ordres religieux, soit 6000 francs. 
Ils avaient à leur charge tous les frais de culte 
et d'entretien des trois églises, devaient verser 
une garantie de 70000 francs, payer des impôts 
fonciers se montant à 8000 francs, ce qui fait, en 
réunissant toutes ces sommes, l'obligation de 
débourser annuellement 40000 francs pour une 
terre dont personne ne voulait, quand on la mil 
en vente à 500000 francs. Il faut avouer .que si 
le gouvernement italien faisait souvent des opé- 
rations aussi fructueuses que celle qui consiste à 
tirer le 9% du loyer d'une terre malarique, il y 
trouverait un moyen commode de rehausser le 
prestige de ses finances. | | 

Ces conditions, cependant, avaient une clause 
importante, et que j'ai laissée exprès pour la fin, 
car elle a trait directement à la bonification du 
terrain. Les Pères Trappistes s'obligeaient à 
planter en dix ans, sur 250 hectares, 125 000 euca- 
lyptus. C'est là le secret de la bonification du 
climat. 

Revenant à ce qui a été dit plus haut, il faudrait, 
pour le développement du germe de la malaria, 
la chaleur et l'humidité. La plantation par elle- 
même est un obstacle au réchauffement du sol. 
Les eucalyptus, plantés de 3 à 5 mètres l'un de 
l'autre, en lignes distantes de 5 à 8 mètres, ne 
donnent pas, il est vrai, beaucoup d'ombre, et 
par conséquent ne peuvent pas faire descendre 
ła température du sol au-dessous de 20°, point 
crilique du développement du germe malarique, 
mais un abaissement de température est certai- 
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nement produit. De plus, par la forme méme de 
son feuillage et de son tronc, l'eucalyptus laisse 
l'air circuler librement en dessous de ses feuilles, 
le sol peut donc encore être rafraîchi par ce cou- 
rant d'air, ce qui ne pourrait arriver dans les 
forêts à bois touffus. 

Mais la grande propriété de l’eucalyptus est 
d'absorber l'humidité du sol. On aurait pu y pour- 
voir par des drainages, toutefois il faut d'abord, 
pour les creuser, une main-d'œuvre importante, 
unentretien journalier et enfin la possibilité de faire 
écouler les eaux, etde s'en débarrasser : or, cette 
dernière condition n'a pu se réaliser à Trois- 
Fontaines, le fossé ou marrana d'écoulement 
n'ayant pas un niveau assez bas pour recevoir 
l'eau des drains. 

Il ne restait aux Trappistes d'autre moyen que 
d'assainir le sol par des plantations. 

I! est aisé de prouver que les. eucalyptus 
absorbent l'humidité du sol dans une proportion 
plus considérable que d'autres: arbres. Si on ne 
fait pas, la première année de la plantation, des 
arrosages copieux et répétés, alors que les racines 
sont faibles et en petit nombre,. l'arbre se des- 
sèche et meurt, preuve qu'il Jui faut une grande 
humidité pour vivre et se développer. Les années 
suivantes, ces arrosages sont inutiles, il faut 
donc de toute nécessité que la plante trouve dans 
le sol même les éléments nécessaires à son ali- 
mentation. Une autre preuve se tire du long 
réseau que forment les racines de cet arbre qui 
sont aulant de canaux qui pompent l'eau. du sol 
pour la porter dans l'atmosphère, où. elle s'éva- 
pore. Mais elles offrent encore cette particularité 
qu'il n'y a pas, dans la campagne romaine, de 
couche que ces racines ne finissent par percer. 
Le sol de l'Agro Romano est formé d'humus el 
d'assises dures qui séparent la première couche 
d'autres couches perméables situées plus bas. 
Or, quand on plante un eucalyptus, les racines 
commencent d'abord, dès qu'elles sont arrivées 
à cette couche imperméable, par s'étendre hori- 
zontalement comme pour chercher un passage, et 
elles finissent bientôt par le trouver. Elles 5e 
glissent dans les fissures imperceptibles de cette 
couche, dans les clivages des pierres, suivent 
leur route et arrivent à la seconde couche vu le 
terrain est humide. Mais il arrive ce résultat que 
l'eau pluviale n'est plus retenue à la surface du 
sol par cette couche imperméable, qu'elle suit 
nécessairement, au moins en partie, les conduils 
creusés par les racines de l’eucalyptus et s'écoule 
par là dans la seconde couche, asséchant le terrain 
superficiel. On en trouve une preuve convain- 
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cante dans le fait suivant. Il y avait à Trois- 
Fontaines d'anciennes carrières de pouzzolare 
creusées dans le sol et qui, abandonnées depuis 
trente ou quarante ans, étaient excessivement 
sèches, protégées qu'elles étaient contre les eaux 
pluviales par cette couche imperméable. On planta 
des eucalyptus sur la colline où elles étaient 
creusées, et ces arbres ont dû. pousser leurs 
racines, non seulement jusqu'à la couche imper- 
méable, mais encore la perforer, car maintenant, 


après les pluies, l'eau suinte à grosses goutles 


des voûtes de ces carrières jadis si sèches : elle 
a suivi les racines de l'eucalyptus. 
Il est aisé de voir que, grâce aux plantations 


d'eucalyptus, le terrain est devenu moins brûlant. 


moins humide, et que, par conséquent, le ferment 
malarique a été mis dans des conditions qui 
doivent rendre plus difficile sa multiplication et 
son développement. On pourra objecter que la 
malaria n'est pas seulement autochtone, que les 
vents la transportent au loin. Qu'il y ait lieu à 
un transport, cela ne fail pas de doute, bien qu'on 
ne connaisse point les lois de ce transport dans le 
sens horizontal et vertical; mais ici encore, quel 
meilleur remède à opposer que les plantations 
d'eucalyptus qui filtrent l'air et le chargent de 
produits empyreumatiques, qui sont certainement 
l'antidote de la fièvre: 

Et puis les moines ne se sont pas bornés à pré- 
venir leur terrible ennemi en affaiblissant son 


Vue générale du monastère de Trois-Fontaines. 


action extérieure, en diminuant sa virulence par 
une disposition plus hygiénique du sol; l'euca- 
lvptus est appliqué aussi à l’intérieur, et, depuis 
de longues années, tous les moines prennent le 
matin un petit verre d'eucalyptus, liqueur extraite 
par distillation alcoolique des feuilles de cet 
arbre, et en ressentent les meilleurs effets. Ils 
Sont bons juges en cette matière. 

Depuis de longues années, les Trappistes se 
Sont acclimatés à Trois-Fontaines, et ces eaux 
alviennes, qui avaient une si mauvaise réputation 
au point de vue de la fièvre, reviennent à la végé- 
ation et à Ja vie, grâce au dévouement de ces 
Moines que l'on a tant de fois accusés de n'être 
que des fainéants. Mais tout le monde n'est pas 
capable du même effort, car ce n'est pas seulement 


la sueur qui a arrosé le sol de Trois-Fontaines, 
des vies humaines y ont été englouties. Et il y a 
quelque chose d'admirabie dans cette lutte entre 
l'infiniment pelit qui est l'homme, mais puissant 
par les principes qui le guident, les forces qui le 
soutiennent, la croix sur laquelle il s'appuie, 
et cette nature désolée, déserte, meurtrière qui 
étouffe ceux qui veulent lui demander leur pain. 
Si l'homme a ici vaincu, ce n'est que justice de 
dire qu'il portait la robe blanche des fils de saint 
Bernard, que c'était un moine, et que Trois- 
Fontaines ne fait qu'ajouter une page glorieuse 
à un volume dont le frontispice s'ouvrait, il va 
quatorze cents ans, par la règle de Saint-Benoit. 
D" ALBERT BATTANDIER. 
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LA LIQUÉFACTION DE L'HÉLIUM 


M. Olszewski,lesavant professeur de Cracovie, 
donnait, il y a quelque temps, à l'Académie de 
cette ville, lecture d’un mémoire très intéressant 
sur la liquéfaction de l'hélium (Anzeiger der A kad. 
der Wissenschaften in Krakau, juni 1896.) 

L'échantillon de gaz sur lequel furent exécutées 
les expériences que nous allons décrire lui avait 
été envové de Londres, par M. Ramsay, dans un 
tube soigneusement fermé, d'une contenance de 
110 centimètres cubes. C'était de l'hélium retiré 
de la clévéite, pur de tout mélange d'azote ou 
d'autres gaz que pouvaitécarter l'action du magné- 
sium, de l'oxyde de cuivre, de l'anhydride phos- 
phorique et de la soude caustique. 

La densité du gaz ainsi purifié est de 2,133; le 


rapport des chaieurs spécifiques € 1,652, valeur 


qui pe rapproche suffisamment de la valeur théo- 
rique 1,66, caractéristique des éléments monoa- 
tomiques. 

Tout faisait donc prévoir la grande permanence 
du nouveau gaz; en effet, règle générale, un 
gaz est d'autant plus difficilement liquéfiable que 
sa densité est plus faible et sa constitution 
moléculaire plus simple. 

Aussi, M. Olszewski eut-il recours dès le prin- 
cipe aux moyens les plus énergiques de liquéfac- 
lion : oxygène et air liquides en ébullition, sous 
très faible pression. 

Dans une première série d'expériences, il 
employa l'oxvgène liquide comme agent frigo- 
rilique. L'hélium refroidi jusqu’à la température 
d'ébullition de l'oxygène, d'abord sous la pression 
atmosphérique (— 182°5), et puis sous la pres- 
sion de 10 millimètres (— 210°), comprimé à 
125 atmosphères et détendu subitement soit à 
20 atmosphères, soit à la pression normale, ne 
donna pas le moindre signe de liquéfaction. Un 
fait assez singulier se produisit pourtant. Des 
que l’expérimentateur voulut comprimer l'hélium 
refroidi à —210°, il vit un corps blanc se déposer 
au fond du tube. C'était sans doute une impureté 
qui avait échappé à l'action de tous les réactifs 
employés par M. Ramsay; peut-être un de ces 
corps innommés encore qui accompagnent fré- 
quemment l'helium et l'argon. Au reste, ce corps 
étranger ne devait guère se trouver, en propor- 
tion supéricure à 1 2. 

M. Olszewski entreprit alors une nouvelle série 
d'expériences, en employant cette fois Fairliquide 
comme acan producteur du froid. L'hélium était 
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| refroidi par lair en ébullition, sous pression de 


10 millimètres (— 220°) et comprimé à 140 atmo- 
sphères, puis détendu soit à 20 atmosphères, soit 
à la pression normale. Mais, encore une fois, 
vains efforts : soumis à des agents si puissants 
de froid, le gaz ne montrait pas même une appa- 
rence de ce léger brouillard, signe re de 
la liquéfaction. 

Le savant expérimentateur recourut alors à un 
dernier expédient : produire l'ébullition de l'oxv- 
gène sous pression plus faible encore, et voir si, 
de cette sorte, on n'arriverait pas à abaisser la 
température en deçà de —220°. Il fit tomber la 
tension de vapeur de l'oxygène à 2 millimètres. 
Mais, malheureusement, la température ainsi ob- 
tenuen'atteignait pas —220°.Dèslors,M.Olszewski 
renonça à toute idée de liquéfaction de ce par 
récalcitrant. ll était inutile, en effet, de soumettre 
à son tour l'air liquéfié à la pression de 2? milli- 
mètres : Sous pareille pression et à pareille tempė- 
rature, tout l'azote de l'air se serait solidifié et il 
ne fùt resté à l'état liquide que l'oxygène seul. 

Il est à regretter que la minime quantité de gaz 
dont disposait le savant professeur ne lui ait pas 
permis de tenter de nouveaux essais, ni de répéter 
sur l'hélium la belle expérience qu'il avait faite sur 
l'hydrogène : je veux parler dela détermination du 
point critique et du point d'ébullition de ce gaz. 

Il ne parvint pas mème à évaluer expérimenta- 
lement la température de l'hélium au moment dé 
la détente subite. Il voulut, du moins, la calculer 
théoriquement, commele lui permettait la formule 
de Laplace et Poisson : . 


K-i 
T /Pp K, i- 
1, =! ) formule dans laquelle T repré 


e 
sente la température initiale, T, la température 
au moment de la détente (T et T, sont comptés 
à partir du zéro absolu), p la pression initiale, p: 


la pression après la détente et le K rapport £ des 
chaleurs spécifiques. 

Voulant éviter toute exagération, M. Olszewski 
ne prit comme valeur de T et de p que les valeurs 
des températures et pressions réalisées dans lá 
première série d'expériences. 

En prenant donc comme température initiale 

— 210°, et comme pression iniliale 123 atmo- 


sphères et en détendant jusqu'à la pression nor- 


male, on arrive à 263°9 sous zéro, soit 91 au- 
dessus du zéro absolu. 

Mais sj l'on prend comme température initiale 
— 220°, et comme pression initiale 140 atmo- 
sphères, conditions qui semblent avoir été réali- 
sées dans la seconde série d'expériences, on 
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obtient alors, — 265°7, à peu près — 266°, soit 

7 au-dessus du zéro absolu. 

Peut-être bien qu'en réalité, M. Olszewski 
s'est rapproché davantage encore de la tempéra- 
lure absolue, s'il ne l’a pas atteinte. Le point 
critique de l'hydrogène calculé d'après la même 
fomule était, en effet, trouvé égal à — 231°, tan- 
dis que, déterminé expérimentalement à l'aide de 
la méthode des résistances électriques, on l'éva- 
luait à — 23495, c'est-à-dire 3 {/2 degrés plus bas. 

De tout ceci il -résulte, que. la température 
d'ébullition de l'hélium est inférieure à — 264° 
et — 266°, soit 20° au moins plus bas que celle 
de l'hydrogène {243°5). D'autre part, la densité 
de l'hélium (2,133) est plus du double de celle de 
l'hydrogène. On pouvait donc s'attendre à trou- 
ver dans le premier de ces gaz une permanence 
moins grande que dans le second. L'expérience 

à prouvé le contraire. On ne peut expliquer autre- 
ment cette contradiction apparente que par la 
mopoatomicité de l’hélium, propriété déjà établie 
d'ailleurs par M. Ramsay. 

Un dernier point pouvait être tiré au clair, à 
l'aide de l'hélium. On avait accusé le thermomètre 
à hydrogène de fausseté pour des températures 
inférieures à — 198°. En possession d'un gaz beau- 
coup plus permanentque l'hydrogène, M.Olszewshi 
vonlat vérifier l'assertion et détermina à l'aide 
d'un thermomètre à hélium, les températures 
d'ébullition de l'oxygène sous diverses pressions. 
Puis, comparant les résultats obtenus aux tempé- 
ratures lues sur le thermomètre à hydrogène, il 
put remarquer la coïncidence presque parfaite 
des deux thermomètres. Remarquons, d'ailleurs, 
que le savant polonais avait déjà prouvé anté- 
rieurement qu'un thermomètre à gaz donne des 
résultats encore exacts au voisinage du point 
critique. Le thermomètre à hélium ne pourra 
dunc étre d’une véritable utilité que pour l'éva- 
luation des températures inférieures à — 235°, 
point critique de l'hydrogène. 

235” sous zero. Obtenir cette température, voilà 
la grande difficulté. Une fois réalisée, non plus 
pour un instant, mais à volonté, cette lempéra- 
tue permettrait d'obtenir l'hydrogène à l'état 
liquide, et ce dernier, sans doute, nous donne- 
title moyen d'arriver au point critique de l'hé- 
Uum et de liquéfier à son tour le gaz le plus per- 
wanent de tous les gaz aujourd'hui connus. 


J. VAN GEERSDAELE, S. J. 
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LES VERS PARASITES DE L'HOMME © 


Il nous reste à étudier les vers qui se déve- 
loppent hors de l'appareil digestif; ces vers sont 
assez nombreux, d'autant plus que les cas authen- 
tiques sont noyés dans une foule d'observations 
erronées, qui tendraient à montrer le pauvrecorps 
humain en proie constamment à des nuées de 
parasites aussi disparates qu'hostiles. Pour nous 
en tenir aux faits bien constatés, nous nous con- 
tenterons de tracer rapidement l'histoire des 
espèces les mieux connues, la filaire, la trichine 
et la douve, dont les méfaits sont incontestables 
et dont la biologie comprend des phénomènes 
d'un intérêt captivant. 

Les filaires appartiennent à l'ordre des Néma- 
thelminthes, caractérisés par la forme cylindrique 
et allongée du corps, qui n'offre aucune trace de 
métamérisation, c'est-à-dire de division en seg- 
ments, de telle manière que les mêmes organes 
ne s y trouvent jamais répétés. Il y a donc là une 
différence essentielle avec les Platyhelminthes, 
les ténias, par exeniple, qui sont segmentés, et 
chez lesquels la vie individuelle de chaque pro- 
glottis est absorbée dans la vie collective de la 
colonie, tout en conservant une indépendance 
partielle. Au point de vue morphologique, les 
nématodes doivent être rattachés au groupe des 
articulés, dont ils représentent, suivant la théorie 
que l'on préfère, ou la base ou bien une dégrada- 
tion corrélalive du parasitisme. Deux espèces de 
filaires seulement se développent normalement 
dans l'homme. La plus connue est le dragonneau 
ou ver de Médine, Filuria medinensis, qui se ren- 
contre très fréquemment dans les régions inter- 
tropicales et subtropicales de l’ancien monde, au 
Sénégal, à la Guinée, dans le Sennaar, la Nubie, 
l'Abyssinie, l'Égypte, le Turkestan, l'Hindoustau, 
l'Indo-Chine, : aux Antilles, au Brésil et à la 
Guyane. | 

Cette filaire mesure,.à l'état adulte, de 50 à 
80 centimètres de longueur; elle est uniformément 
c\lindrique, large partout de 0"",5 à 2 millimètres; 
elle est blanche ou jaunätre; sa partie antérieure, 
arrondie, se termine par un écusson céphaliqur, 
renflement ovale qui offre six papilles entre les- 
quelles s'ouvre la bouche ; celle-ci est triangulaire, 
bilabiée ; l'extrémité postérieure se termine par 
une pointe aiguë. Le tube digestif subit, à mesure 
que l'animal se développe, de curieuses modifi- 
cations. Bien développé chez la larve, ils'atrophie, 


(1) Suite, voir t. XXXV, n° 622. 
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s'oblitère chez l'adulte, cédant peu à peu la place 
à l'utérus, qui s’amplifie et au sein duquel se 
forment sans arrêt de jeunes embryons. A son 
point ultime de régression, il ne comprend plus 
qu'un pharynx très réduit et un œsophage encore 
assez compliqué. La femelle adulte n'est donc 
plus en réalité qu’un long sac dans lequel s'abritent 
des larves très nombreuses, qui s'y agitent par 
milliers. 

Le corps de la femelle n'offrant aucun orifice 
de ponte, les embryons ne sont mis en liberté 
que par la destruction des téguments de leur 
mère. Ils mesurent de 5 à 7 dixièmes de milli- 
mètre de longueur. Leur forme est cylindrique, 
et leur tube digestif est très normalement déve- 
Joppé. Ils peuvent vivre plusieurs jours dans 
l'eau, et leur vitalité est assez intense pour résister 
à une dessiccation de vingt-quatre heures. On 
n'est pas encore bien fixé sur la manière dont ils 
pénètrent dans leur hôte définitif, chez l'homme, 
par exemple. Le voyageur russe Fedschensko, 
au cours d'essais divers qui ont porté sur des 
crustacés, des insectes et des rotifères, a réussi 
à développer des larves de filaire dans de pelits 
crustacés aquatiques du genre cyclope, à la con- 
dition de les faire -pénétrer dans la cavité géné- 
rale de ces crustacés entre les segments abdomi- 
naux. On pourrait donc supposer que l'homme et 
les autres hôtes de la filaire s'infestent en absor- 
bant avec l'eau les cyclopes, qui sont digérés par 
l'estomac et mettent alors en liberté les embryons 
qu'ils renferment. Il est très possible encore que 
les larves soient absorbées directement ou bien 
sans passer par aucun hôte intermédiaire, ou 
bien après avoir subi un commencement de dif- 
férenciation dans le corps des cyclopes qu'elles 
quitteraient ensuite, ou bien après avoir opéré 
leur évolution larvaire dans un hôte autre que 
les cyclopes, mais inconnu jusqu'à présent. 
Malgré sa fréquence, on le voit, l'évolution du 
parasite est encore mal connue dans son premier 
stade. 

Cela tient, sans doute, à ce que l'on s'est sur- 
tout préoccupé de ses méfaits à létat adulte, et 
en particulier des désordres qu'il cause dans l'or- 
ganisme humain. Car, encore que la filaire se 
rencontre chez le bœuf, le cheval, le chien, le 
chacal et les grands chats, notre tendance cons- 
tante à tout rapporter à notre point de vue nous 
empêcherait de la traiter en ennemi, si elle n'in- 
festait que ces animaux. Mais, dès qu'elle s'at- 
taque à l'homme, la question change de face. 
Une fois introduite dans l'organisme, évidem- 
ment par les voies digestives, la filaire, en suivant 
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un chemin que la science n'a pas déterminé 
encore,parvient dans le tissu cellulaire qui sépare 
les muscles, immédiatement sous la peau. Le 
plus souvent, elle se loge aux membres inférieurs, 
plus spécialement dans le voisinage de la che- 
ville; on l'a cependant rencontrée en tous les 
autres points du corps, à l'exception du cuir 
chevelu. | | 

Sa présence dans le tissu sous-cutané se décèle 
d'abord par un léger prurit, puis on voit appa- 
raître, petit à petit, une tumeur arrondie, dont la 
surface présente de menues bosses juxtaposées 
qui donnent à l'œil l'impression d'un paquet de 
ficelle pelotonnée. Cette tumeur est primitive- 
ment indolore, mais elle devient, au bout de 
quelque temps, douloureuse, et elle s'ouvre exté- 
rieurement en abcès purulent. Le ver est quel- 
quefois expulsé spontanémént ; mais le plus ordi- 


- nairement l'extraction s'impose. En général, 


l'opération est sans gravité ; mais elle peut se com- 
pliquer,—surtout si la filaire se casse avant d’avoir 
complètement quitté la plaie, — de gangrène, 
de suppuration profonde, d'accidents nerveux, 
phénomènes surtout à craindre dans les pays 
tropicaux, où la moindre blessure s'envenime 
rapidement. 

Pour extraire la filaire, les indigènes ont recours 
à une méthode très simple, qui donne d'excellents 
résultats, mais qui offre l'inconvénient d'obliger 
le patient au repos pendant plusieurs jours el 
même pendant plusieurs semaines. Cette méthode 
consiste à recevoir le ver, dès qu'il a percé l'épi- 
derme, dans la fente d'un petit bâton préalable- 
ment incisé, et autour duquel on l'enroule avec 
précaution. 1] faut arrêter l'opération dès quon 
sent la moindre résistance, et on la reprend plus 
tard, quand le ver consent à faire un pas de plus 
en avant. Les médecins ont modifié ce procédé 
en employant, au lieu d'une baguette, un cylindre 
de diachylon que l'on fixe par ses extrémités au 
voisinage de la plaie, lorsque la résistance du pa- 
rasite vientinterrompre l'extraction. Silon réussit 
à ne pas casser le ver, généralement l'abcès entre 
rapidement en voie de guérison. Dans le cas con- 
traire, la partie restée sous la peau se rétracle 
jusqu'à une profondeur considérable, où il est 
très difficile de l'aller chercher; les embryons, 
mis en liberté par la rupture, se répandent dans 
les tissus, et, en même temps qu'eux, un liquide 
laiteux qui contient une dangereuse leucomaine; 
de plus, la résorption du tronçon resté dans la 
plaie ne se fait pas sans provoquer une suppurà- 
tion qui s'étend, s'exagère, et ouvre la porte à la 
gangrène. M. le D' Emily prévient les accidents 
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consécutifs à l'extraction en injectant dans la 
tumeur, en plusieurs fois, le contenu d’une 
seringue de Pravaz de liqueur de Van Swieten. 
Une autre filaire, Filaria sanguinis hominis, 
vit, comme son nom l'indique, dans le sang de 
l'homme. Elle ne dépasse pas 15 centimètres de 
long, avec une largeur d'environ 7 dixièmes de 
millimètre; elle est vivipare le plus souvent, et 
donne naissance à des embryons qui ne pré- 
sentent aucune organisation nette. A l’état adulte, 
cette filaire vit dans les vaisseaux lymphatiques, 
toujours plus haut que les ganglions, parce que 
là se trouve un obstacle qu'elle ne saurait traver- 
ser, en raison de ses di- 
mensions, et que seules 
les larves peuvent fran- 
chir, puisque leur dia- 
mètre n’est guère qu'une 
fois supérieur à celui des 
globules sanguins. Ce pa- 
rasite se rencontre dans 
‘Inde, la Chine, le Japon, 
l'Australie, l'Egypte, Al- 
gérie, la Tunisie, le sud 
des États-Unis, au Brésil 
et aux Antilles. On lob- 
_serveexceptionnellement 
en Europe sur des indi- 
vidus venant des pays 
infestés. Il parait bien 
établi qu'on ne trouve ses 
larves dans le sang que 
pendant la nuit, ou uu 
moins pendant le som- 
meil, et qu'on ne les y 
rencontre plus durant la 
veille. Ce fait très singu- 
lier reconnait pour cause, 
très probablement, un 
état physiologiquespécial 
des vaisseaux capillaires 
pendant le sommet, qui 
amène leur relâchement, et leur donne un calibre 
plus large qu’à l'état de veille, de telle manière 
que, durant. cette phase seulement, les larves 
peuvent y circuler. Ces larves ne deviennent 
jamais directement adultes dans l'homme; elles 
ont besoin de passer par un hôte intermédiaire. 
Cet hôte doit remplir deux conditions: il faut 
qu'il se nourrisse du sang de l’homme, et, de 
plus, que son genre de vie l'amène à mettre en 
liberté dans l'eau les embryons qu'il aura absor- 
bés. Le moustique est tout indiqué, et c'est lui, en 
effet, qui est chargé d'établir la transition ingis- 


Vers parasites de l’homme. 


1. Filaria Medinensis. — 2. Trichina spiralis, hors 
de son kyste. — 3. Distomum hepaticum. 


pensable entreles deuxphasesdela vie de la filaire. 
La trichine, Zrichina spiralis, est un minus- 
cule ver, dont la femelle, plus grande que le male, 
ne dépasse pas 4 millimètres de longueur. A l'état 
adulte, elle vit dans l'intestin des animaux, et on 
a pu constater sa présence chez l'homme, le rat 
et beaucoup de rongeurs, le chien, le renard, le 
chat, le cheval, le veau, l'agneau. Ses larves 
pénètrent entre les fibres des muscles, où géné- 
ralement elles s'enkystent. L'évolution biologique 
de ce parasite est aujourd’hui très clairement élu- 
cidée. Quand un animal a dévoré un morceau de 
chair contenant des larves de trichine, ces larves, 
mises en liberté, grâce à 
l'action dissolvante du 
suc gastrique, passent 
dans l'intestin,. où leur 
développement s'opère 
avec une extrême rapi- 
dité : en quelques jours, 
elles ont acquis leur taille 
définitive, sont devenues 
aptes aux fonctions géné- 
ratrices, et pondent, non 
pas des œufs, mais des 
embryons éclos dans lu- 
térus et déjà bien diffé- 
renciés. La ponte .dure 
un mois environ, et on 
estime qu'une femelle 
peut donner naissance à 
environ 15 000 larves. 
Quelques-unes des. pe- 
tites trichines sont reje- 
tées par les voies diges- 
tives, mais la plupart 
quittent l'intestin en tra- 
versant sa paroi, ce 
qu'elles peuvent très faci- 
lement faire en raison 
de leur exiguïté; véhicu- 
lées passivement par les 
liquides de l'organisme, en se glissant dans le 
tissu conjonctif qui entoure les viscères, elles 
arrivent dans les muscles où elles font, de pré- 
férence, élection de domicile. Parvenues à desti- 
nation, elles. se fixent, et aussitôt se produit, de 
la part des éléments de l'organe envahi, une réac- 
tion qui a pour résultat de former autour du para- 
site, agissant ici simplement comme corps étran- 
ger, un kyste de nature conjonctive. La vésicule 
de la trichine n'est donc pas son œuvre, mais le 
produit dela résistance de l'organisme. Très ordi- 
nairement, des globules de graisse se différen- 
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cient autour des kystes. Une fois enkvstée, la 
larve de la trichine attend patiemment son pas- 
sage dans un intestin hospitalier, passage qui 
sera le point de départ d'un nouveau cycle iden- 
tique. Si cette circonstance favorable retarde son 
apparition au delà de quelques mois, les kystes 
finissent par s'infiltrer de matières calcaires, et 
lestrichines qu'ils contiennent périssent par dégé- 
nérescence. La trichine s’introduit le plus ordi- 
nairement chez l'homme par le cochon, qui jouit 
du privilège de nous communiquer toute une 
série de parasites désagréables. Il est peu pro- 
bable, cependant, que cet animal soit son hôte 
originel normal, et étant donné que ses condi- 
tions d'existence lui permettent d'accomplir ses 
deux phases dans une même espèce, à la condi- 
tion que ce ne soit pas dans le même individu, 
l'honneur de l'héberger de par une destination 
naturelle, revient plutôt au rat, et en particulier 
au surmulot, race insociable dont les représen- 
tants s'entre-dévorent, d'autant plus que la tri- 
chinose n'a guère été signalée en Europe qu à la 
fin du siècle dernier, époque qui coïncide avec 
l'invasion du surmulot. 

La douve (Distomum hepalicum) s'éloigne 
considérablement par sa forme et aussi par ses 
caractères anatomiques des filaires et de la tri- 
chine. Elle appartient au groupe des Trématodes, 
qui font partie, avec les ténias, des Platyhelmin- 
thes, el qui s'en distinguent par leur organisation 
moins rudimentaire, et surtout par l'absence de 
segmentation. -Son corps est 'aplati, foliacé, brun 
pile, long d'environ 3 centimètres, large de 8 à 
15 milimètres, de forme ovale, avec un brusque 
prolongement antérieur qui porte à son extrémité 
la ventouse terminale; une autre ventouse, dite 
ventrale, est située un peu en arrière de la pre- 
mière, à une distance de 4 millimètres environ. 
L'appareil digestif se compose d'un court œæso- 
phage, d'un pharvnx mobile et de deux branches 
qui atteignent l'extrémité du corps, en émettant 
latéralement des culs-de-sac ramiliés. 

A l'étatadulle, ce ver se rencontre surtout dans 
les canaux biliaires du mouton; on l'a signalé 
aussi dans ungrand nombre de mammifères, et sa 
présence chez l'homme nest nullement excep- 
tionnelle. Son évolution est assez complexe et 
très curieuse. Les œufs sont pondus dans l'eau 
avant toute segmentation; après quelques semai- 
nes, si la température est favorable, ils éclosent 
et les jeunes embryons se mettent incontinent à 
nager, cherchant un hôte décidé à les héberger. 
Cet hôte est un mollusque du genre Limniva; 
tersque l'embryon rencontre à temps ce mollusque, 


grâce à l'appareil perforateur dont il est muni, il 
s'insinue à l'intérieur et se fixe dans le voisinage 
de la chambre pulmonaire. Parvenu là, il subit 
une première mélamorphose, perd ses organes 
locomoteurs. devient un œuf latent, un sporocyste 
inactif, il s'accroît alors jusqu’à prendre une forme 
allongée, et dans son intérieur se différencient 


‘cinq à six amas cellulaires qui reproduisent sa 


forme primitive et qu'on nomme rédies. Cesrédies, 
à leur tour, suivant la saison, donnent naissance, 
ou bien à d'autres rédies par la différenciation de 
certaines cellules, ou bien à des cercaires, larves 
en forme de bouclier avec une très longue queue, 
qui sont mises en liberté dans l’eau. La formation 
des cercaires a lieu en hiver. Parvenues en un 
point fixe, sur une herbe aquatique, elles s'enkvs- 
tent dans une gangue muqueuse ; et là, elles atten- 
dent qu'un animal hérbivore les avale, en dévo- 
rant la plante sur laquelle elles se sont réfugiées. 
Arrivés par ce moyen dans l’estomac d'un herbi- 
vore, les kystes y mettent les cercaires en liberté; 
les larves s'empressent de profiter de la permis- 
sion donnée, pénètrent dans le foie, y deviennent 
sexuées, et le cycle recommence. Avouons, en 
terminant, qu'il n'est pas précisément simple. 


À. ACLOQUE. 


L'ANCIENNE MÉTROPOLE 


DE L'ILE DE CUBA 


Le voyageur qui longe la côte Sud de Cuba 
depuis le cap Mavsi, en se dirigeant vers l'Ouest, 
remarque, non sans surprise, l'absence totale de 
vallées aux abords de la mer. La « Perle des 
Antilles » se présente à lui comme une succession 
ininterrompue de majestueuses chaînes de mon- 
tagnes. Leurs flancs abrupts s'élèvent brusque- 
ment du sein de l'Océan et leurs pics sourcilleux 
se perdent au imilieu des nuages. Puis apparait 
soudain, Sans qu'aucun indice ait laissé supposer 
sa présence, l'entrée de la vaste et profonde baie 
de Santiago de Cuba. 

Deux monts isolés limitent de chaque cûté 
l'ouverture de cette baie. Une antique forteresse, 
le Castel-Moro,couronne celui de droite. Le géné- 
ral espagnol, Pedro de la Rosca, la construisit 
en 1640. Devenu complètement inefficace comme 
moven de défense, en présence des progrès 
accomplis aujourd’hui, le fort n'offre pas moins un 
aspect imposant et pittoresque. Les tours noi- 
rätres qui flanquent ses murailles ont depuis plus 
de deux siècles victorieusement résisté. aux 
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assauts furieux de terribles tempêtes ; malgré leur 
violence, ces ouragans n ont pu desceller une seule 


des pierres. 

Aux temps jadis, lorsque des bandes de pirates 
infestaient la mer des Antilles, le Castel-Moro 
protégeait les rives cubaines contre leurs inces- 
santes tentatives d'incursions. La batterie de la 


Estrella, sorte de redoute, ainsi appelée à cause - 


de la disposition en forme d'étoile de ses fortifi- 


cations, ajoutait encore à l'importance que pos- 


sédait autrefois la vieille citadelle. D'énormes, 
mais inoffensifs canons, pointent toujours ieurs 
gueules noires vers la pleine mer; ils semblent 
commander les approches de la baie. 

Une petite île, Cayo-Smith, occupe la partie 
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gauche de cette baie; les Anglais, à l'époque de 
leurs conquêtes coloniales, la possédèrent long- 
temps. Aujourd'hui, sur l'emplacement mème de 
leurs batteries, s'élève un gracieux et riant village 
aux somptueuses demeures enfouies au milieu 
d'une merveilleuse végétation tropicale. Cayo- 
Smith est devenue la villégiature favorite des 
riches habitants de Santiago de Cuba. La mer a 
en cet endroit une limpidité absolue; l'air qu'on 
y respire jouit à juste titre d'un renom sans pareil 
de fraicheur et de pureté. 

A Cayo-Smith commence le goulet conduisant 
à la baie proprement dite; il serpente entre 
de hautes montagnes couvertes de forêts d'où 
émergent les palmiers et les cocotiers aux fûts 
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.Un wharf à Santiago de Cuba. 


graciles et élégants; sous leur frondaison élancée 
s'aperçoivent de verdoyants cactus et les innom- 
brables variétés d'orchidées sauvages. À quelque 
distance des rives, émergent des eaux profondes, 
et construites sur pilotis, les huttes de pêcheurs. 
Elles servent à la fois à abriter nacelles et instru- 
ments de pêche ; leurs propriétaires ne dédaignent 
pas non plus d'habiter ces demeures branlantes. 

Les marins au teint bronzé qui fréquentent ces 


parages hospitaliers affirment qu'il n'existe nulle 
part au monde un port meilleur et plus sûr que | 


celui de Santiago de Cuba. De fait, protégée de 
‘ous côtés par les montagnes qui la dominent, 
tioignée de la haute mer sur laquelle de terribles 
cyclones éclatent fréquemment, cette baie, tout 
en possédant une étendue spacieuse, offre aux 


navires un refuge assuré. Elle mesure près de 
3 kilomètres de longueur, tandis que sa largeur 
en compte trois ou quatre. Ses dimensions sont 
donc trop restreintes pour que les ouragans y 
puissent causer de grands ravages. 

Vers son extrémité intérieure, à gauche du 
phare et sur le rivage même, s'étagent les ruines 
silencieuses de Punta de Sal, témoignant encore 
de l’ancienne prospérité de la ville disparue. Les 
rapports dressés à l'époque par les consuls amé- 
ricains disent, en effet, qu'en cet endroit, on 
embarquait annuellement à destination des États- 
Unis des quantités considérables de riches mine- 
rais de cuivre dont la valeur dépassait plusieurs 
millions de francs. Ils provenaient des mines de 
Cobre. Depuis longtemps déjà., ces expéditions 


ont complètement cessé, et la cité où s'opéraient 
ces transactions importantes est aujourd'hui 
déserte. 

Au milieu d'un groupe -de constructions : aban- 
données qui montrent encore leurs toits de tuiles 
rouges, existe: toujours l'ancienne remise à 
wagons, ouverte’ à tous.les.vents, et qui alors ser- 
vait à abriter.les' véhicules dans lesquels s'entas- 
sait le minerai de Cobre.. De la mine ‘au port 


d'embarquement, la traction s 'opérait à l'aide de 


mules. Mais, vers > ' n 
1884, la compagnie 
exploitante avail 
substitué à ce ‘mode. 
de transport: quel- : 
que peu primitif une 
traction plus prati- 
que ; elle avait rem- 
placé les animaux 
par une locomotive 
qui, à l'heure ac- 
tuelle, git lamenta- 
blement sous la 
remise, entourée de 
débris informes. 
Deux rivières, El 
Paradas et El Caï- 
manes, déversent 
leurs eaux dans la 
baie à son extrémité 
Nord. Les rives de 
ces deux cours d'eau 
sont basses et bor- 
dées de champs de 
cacaotiers. À travers 
cetle luxuriante vé- 
gétation, se mon- 
trent, dans de rares 
éclaircies, les misé- 
rables cabanes des 
indigènes, les cam- . 
pesinos, dont les fré- 
ies murailles se composent de perches ee. 
que retiennent des lianes, et qui ont pour toits 
des broussailles recouvertes de fragments d'écorce 
de palmier. La pauvreté de ces demeures parait 
d'autant plus grande que de spacieuses et riches 
villas les avoisinent, étalant aux regards surpris 
par ce contraste leur orgueilleuse splendeur. 
Puis, au loin, dominant les eaux calmes de la 
baie, mirant ses blanches maisons dans ces flots 
limpides comme une cité orientale qu ‘estompent 
les vapeurs ‘bleues du malin, apparait Santiago 
de Cuba, la ville la plus ancienne de l'ile, sinon la 
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niade géante aux environs de Santiago de Cubi: si 
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plus importante. Elle s'étale nonchalamment surun 
amphithéâtre naturel; au soleil brillent les murailles 
des demeures de ses 65 000 habitants; quelques 
vieux clochers percent la nue aux reflets empour- 
prés. Une ‘haute montagne aux pentes douces 
forme l'arrière-plan de ce merveilleux panorama. 

Le port de Santiago a, comme la ville, une 


allure peu moderne. Un certain nombre d'appon- 


tements que prolongent des wharfs permettentaux 
navires de décharger leurs cargaisons ou d'en 
j . recevoir de nouvel- 
les. Un peu sur la 
gauche se trouve la 
station. du chemin 
de .fer, dans la cour 
de laquelleattendent 
patiemment, pressés 
les uns contre les 
autres,de petits ânes 
cubains, seul moyen 
de transport en usa- 
ge. Deux sentinelles 
espagnoles, le fusil 
sur l'épaule et le 
sabre au côté, vont 
et viennent pares- 
seusement etse pro- 
mènent de long en 
large; elles aussi 
attendent l'arrivée 
du train. 

Fondée par Vélas- 
quez, en 1514, ving- 
deux ans après la 
découverte du Nou- 
veau Monde,démolie 
de fond en comble 
parde terribles trem- 

‘blements de terre, 
détruit à maintes 
reprises par d'épou- 
‘..vañtables incendies, 
Ses de Cuba a surmonté tous ces désastres. 
C'est de beaucoup la ‘plus ancienne cité de 
r ‘hémisphère américain. 

Dans son port, l'Espagne prépara ses expédi- 
tions navales pour la conquête ‘des deux Amé- 
riques. 

En 1518, Juan de Grifalve, à la tête d’une 
flottille espagnole, quitta la nouvelle cité pour 
aller s'emparer du Yucatan, puis en 1527, une 
nouvelle expédition lui livra le Nicaragua. 

Quelques années plus tard, Cortès partit de 
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. Santiago pour conquérir le Mexique. C'est de là 
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aussi que en 1627, Narvaes, se dirigeant vers la | connue à cette époque sous les noms de terre du 
N 3 : : , , ; x Š 
Floride, fit main basse sur la vallée d'Okechobee, | Cosima et du Tallahassee indien. Enfin, les eaux 
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Citadélle de Castel-Moro. et batterie de La Estrella. 


Someran: héros de Trafalgar, et qui, en 1829, 


de la baie de Santiago conservent, profondément 
abandonnait: Cuba: sous: la conduite de Barradas 


enfouis dans le sable, les debris de la. frégate 
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Hutte de pêcheurs dans la baie de Santiago. 


premiers conquistadores ; nul ne saurait s'étonner 
des sacrifices de l'Espagne pour conserver cette 


Une colonie qui possède de tels souvenirs et | île. La noble fièreté s'accorde ici avec l'intérêt 
que la nature a si richement dotée est, on le | le plus justifié. C. MARSILLON. 
comprend, chère. au cœur ;des descendants des S a E e N 


et de Laborde pour compléter la D di de 
Vera Cruz et de Tampico. 
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© COMMENT LES FLEURS 
ATTIRENT LES INSECTES 


RECHERCHES EXPÉRIMENTALES (1) 


f. — Espériences sur la DIGITALIS PURPUREA L. 


Gaston Bonnier (2) relate que « les abeilles conti- 
‘nuent à visiter en même. nombre les digitales sur 
les pieds où toutes les corolles avaient été enlevées ». 
Les expériences ci-dessous montrent que l'observa- 
tion de Bonnier était exacte. 

17 juin. Temps beau, chaud; un peu de vent. 

Les Digitalis purpurea sont plantées en une ligne 
orientée à peu près de l'Est à l'Ouest. Dix-neuf de 
ces plantes portent chacune une grappe de fleurs. 

Sur cinq de ces grappes, non rapprochées, mais 
disséminées cà et là, on abat les corolles à coups de 


ciseaux, coupant en même temps styles et élamines : 


et ne laissant en place, pour chaque fleur, qu'un 
reste de la base de 14 centimètre environ de lon- 
gueur (fig. 7, b). 

Les insectes qui visitaient les digitales étaient, 
avant la mutilation, des Bombus terrestris, relative- 
ment rares, et un bel apiaire de la saison, Anthi- 
dium'manicatum L., en nombreux exemplaires. 

En deux heures d'observation (de 2 à + heures), 
j'ai noté : 


Insectes tournant autour des ( Anthidium, 41 indiv. 


grappes mutilées. ( Bombus, 5 


Insectes sucant réellement les 
fleurs mulilées, en n'y in- 
troduisant naturellement 
que la tête. | 

Dans ces treize derniers cas, les faits se sont re- 

présentés comme il suit : 

5 Anthidium ne sucent qu'une fleur mutilée, puis 

partent; 

4 Anthidium suce 

d'une mème grappe; 

1 Anthidium suce 

d'une même grappe; 

4 Anthidium suce 

d'une mme grappe: 

1 Anthidium suce 

d'une même grappe; 


| Anthidium, 12 indiv. 


| Bombus, 1 — 


successivement 3 fleurs mutilées 


successivement 2 fleurs mutilées 


successivement 3 fleurs mutilées 


1 Anthidium suce 3 fleurs mutilées d'une grappe et 


2 mutilées d’une autre; 

1 Anthidium suce successivement 9 fleurs mutilécs 
d'une grappe et i mutilée d'une autre; 

1 Anthidium suce successivement 6 fleurs mutilées 
d'une méine grappe: 

1 Bombus lerreslris suce successivement4 fleurs muti- 
liées d'une méme grappe. oo 

25 juin. Temps couvert; du vent; fort peu d'in- 
sectes. | 


(1) Suite, voir p. 146. 

(2) Boxxien, Les Neclaires; élude critique, anatomique 
el physiologique. (Annales des sciences naturelles, bota- 
nique, 49° année, Vie série, &. VIH, nos 1 et 2, p, 61, 4879 ) 


successivement à fleurs mutilées 


On coupe les fleurs de trois grappes sur cinq 
strictement à 1 centimètre du pédoncule. 
En deux heures d'observation {de 2 à 4 heures), 


les digitales ne sont visitées que par six Bombus 


terrestris. Quatre de ceux-ci se bornent à tourner 
autour des fleurs mutilées, après ou avant de visiter 
les grappes intactes. Deux autres individus, dont 
les arrivées ont été séparées par près d'une heure 
et demie d'intervalle, sucent les fleurs ayant subi 
la mutilation ; le premier en visite cinq, le deuxième 
six. 

J'ajouterai, pour éviter une objection possible, 
que c'étaient bien des individus différents, car javais 
capturé et tué le premier. 

26 juin. Temps beau, calme. 

Mêmes grappes que la veille. En moins d'une heure 
d'observations interrompues par des allées et venues, 
je note les visites de quatre Bombus terrestris. 

Le premier ne visite que les fleurs de grappes 
intactes; 

Le deuxième tourne un instant autour des fleurs 
mutilées; 

Le troisième, après visite à quelques fleurs 


Fig. 7. — Digitalis purpurea. /g. n.) 
a. Fleur intacte. — b. Fleur où la corolle a été coupée. 


intactes, suce successivement six fleurs mutilées; 

Le dernier, après avoir également visité des 
fleurs entières, suce successivement neuf fleurs 
mutilées. | 

Le lecteur voudra bien remarquer qu'il ne s'agis- 
sait jamais de grappes portant un mélange de fleurs 
intactes et de fleurs mutilées, mais que toujours 
toutes les fleurs dune même grappe avaient été 
coupées. 

Les allures des insectes visitant les fleurs coupées 
sout curieuses à observer : on sait que dans la fleur 
normale de digitale (fig. 7, a), la lèvre inférieure 
de la corolle, accrochée d'abord par les pattes anté- 
rieures de l'hyménoptère, sert en quelque sorte de 
marchepied pour entrer dans l'intérieur du tube; 
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tout le monde a vu aussi qu'un bourdon passe en 
général d'une fleur à une autre voisine. Or, dans 
le cas où une grande partie de la corolle a été 
enlevée, le marchepied ordinaire n’existant plus, 
l'insecte, dominé par l'habitude, fait des gestes gro- 
tesques des pattes antérieures qui s'agitent dans le 
vide, gestes qui recommencent pour chaque nouvelle 
corolle raccourcie à laquelle il se rend. 

Ainsi, les hyménoptères visitent encore, et d'une 
façon effective, les fleurs de digitale n'ayant plus 
ni leur couleur attractive, ni des dimensions les 
rendant très visibles, ni la forme que ces animaux 
vont coutume d'utiliser pour parvenir aisément au 
nectar. ' 


g. — Expérience à résultat négatif sur PANTIRRUINUM 
MAJUS L. 


27 juin. Temps beau et calme. 

Des mufliers, Antirrhinum majus, sont visités par 
des Bombus terrestris. A huit grappes, sur vingt- 
cinq que porte le groupe de plantes, je coupe 
toutes les corolles à i FRAME de leur pédon- 
cule (fig. 8). 

De cinq bourdons observés, trois se bornent à 
tourner autour des grappes à fleurs coupées, deux 


\ 


SA 


Fig. 8. — Fleur coupée d’Antirrhinum. (4. n.) 
La flèche courbée indique la culbute qu'un Bombus 


devrait effectuer pour introduire la tête dans ce qui 
reste de la fleur. 


autres explorent ces grappes au vol en décrivant 
des zigzags dans le sens vertical, puis partent vers 
des fleurs entières. 

Il est évident que si je n'avais expérimenté que 
sur des mufliers, je serais resté persuadé du rôle 
attractif de la corolle; heureusement que les autres 
expériences décrites plus haut ont donné des résul- 
tats montrant, qu'au contraire, ce rôle attractif n’a 
qu'une valeur fort discutable. 

Mais alors, pourquoi cette différence entre la 
facon de se comporter des insectes envers les fleurs 
mutilées d`Anlirrhinum, d'une part, et de Digitalis, 
d'autre part? 

L'explication est, je crois, très simple : les fleurs 
coupées de digitale ont leurs orifices plus ou 
moins dirigés vers le bas, tandis que celles de 
mutliers traitées de la même manière ont, au con- 


- traire, leurs ouvertures franchement tournées vers 


le haut. Les Hyménoptères et surtout les bourdons, 
qui attaquent toujours ces deux espèces de fleurs {à 
l'état normal) par un vol de bas en haut, parviennent 
encore, malgré l'absence de l'appui constitué par la 
lèvre inférieure, à introduire leur tète dans les restes 
de fleurs de digitale, vu la position de ceux-ci; mais 
il n'en est pas de mème pour les mufliers; ainsi que 
je l'ai indiqué sur la figure par une iléche courbe, 
l'insecte serait obligé d'effectuer en l'air une véri- 
table culbute. 

Le fait s’expliquerait donc par iE nécessité d'exé- 
cuter des mouvements tout à fait exceptionnels, 
mouvements que l'animal renonce d'autant plus 
vite à tenter que d'autres fleurs voisines et intactes 
lui offrent toute facilité de céder à ces habitudes (1). 


h. 


hservés par d'autres 
naturalistes. 


Si nous récapitulons ce qui résulte des observa- 
tions décrites dans ce paragraphe, nous constatons 
que les insectes continuaient à visiter les fleurs ou 
les intlorescences dont j'avais supprimé la presque 
totalité des organes colorés voyants, pétales, corolle 
entière, fleurons, etc., chez Lobelia erinus, Oenothera 
biennis, Delphinium Ajacis, Ipomæa purpurea, Cen- 
taurea Cyanus, Dahlia variabilis (2) et Digitalis pur- 
purea. 

Ainsi que je le disais au i debat; d'autres cas sem- 
blables ou analogues ont déjà été signalés; en 
voici lénumération rapide : Darwin (3) a vu des 
bourdons visiter encore les lleurs de Geranium 
phoeum dont tous les pétales étaient tombés ; H. Mül- 
ler (4) a observé le fait d'abeilles sucant des fleurs 


` de Veronica spicata, dont la corolle s'était détachée ; 


G. Bonnier (5) a constaté pour les abeilles et les 
bourdons les mêmes visites que Darwin vis-à-vis du 
Geranium phoeum dépourvu de pétales; il a vu aussi 
les abeilles butiner sur des fleurs de Butomus umbel- 
latus n'ayant plus de périanthe, sur celles de. Galeob- 
dolon luteum, dont la corolle s'était détachée, et les 
bourdons visiter les fleurs de Tropeolum, où l'éperon 
était seul conservé. Entin, d'après une note de bas 
de page publiée par le mème auteur, Van Tieshem 
aurait été témoin de faits identiques pour la capu- 
cine n'ayant gardé que l'éperon et pour le Nicotiana 


(1) Darwis (op. cil., p. 420) cite une expérience de 
J. ANDERSON (Gardener's Chronicle. p. 534, 1853), qui dit 
que lorsqu'il enleva les corolles de calcéolaires, les 
abeilles ne visitèrent plus ces fleurs. Les Calceolaria 
sont des scrophularinées si voisines des Antirrhinum 
que l'expérience mériterait d'être reprise, afin de voir si 
son résultat négatif ne s'explique pas de la mème 
manière. | | 
.(2) Voir la premivre partie. 

(3) Darwin, op. cil., p. 420. 

(4) H. Mreceu, édition allemande, p. 238. Ce détail ne 
figure plus dans l'édition anglaise, la seule que j'aie 
consultée. 


(5) BoxxiEr, Les Neclaires, etc. (Op. cil., p. 6U et 61.) 
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tabacum, dont il avait supprimé la partie de la corolle 
supérieure aux étamines. 

Darwin, à propos du cas du Geranium phoeum, 
suggère l'hypothèse que les Hyménoptères peuvent 
avoir appris que ces fleurs sans pétales sont bonnes 
à visiter, et cela parce qu'ils ont trouvé du nectar 
dans celles qui n'avaient encore perdu qu’un pétale 
ou deux. Cette théorie, après mes expériences, est 
insoutenable; où et comment, je le demande, les 
insectes qui butinaient sur des fleurs dont je venais 
de couper les organes voyants auraient-ils acquis 
cette expérience? 

Je préfère de beaucoup l'interprétation d'Errera 
et Gevaert, qui s'expriment ainsi: « I] nous paraît 
fort probable que c'est, dans tous les cas de ce genre, 
l'odeur du nectar qui guide les abeilles. Nous avons 
vu que leur odorat est très fin; en visitant les fleurs 
épanouies, elles sont tout près de celles qui n'ont 
plus de corolle et peuvent aisément percevoir le 
moindre parfum du nectar qui s’en exhalerait (41). » 

L'interprétation de ces auteurs demande cepen- 
dant quelques correctifs pour s'appliquer entière- 
ment aux faits : 1° Il ne s’agit pas des'abeilles seules, 
mais de tous les insectes fréquentant les fleurs; 
20 il n'est pas du tout indispensable qu'il y ait 
d'autres fleurs voisines intactes, plusieurs de mes 
expériences (voir plus haut, b et c) prouvant qu'on 
peut, sans supprimer les visites, couper les pétales 
ou les corolles de la totalité des fleurs d'une plante 
absolument isolée. 


$ 3. — FLEURS MASQUÉES PAR DES FEUILLES. 


= On sait que j'ai observé la continuation des visites 
d'Hyménoptères et de Lépidoptères aux capitules de 
dahlias simples complètement masqués (centre et 
pourtour) par des folioles de vigne vierge (2) et que 
j'avais adopté ce procédé parce que, en cachant les 
parties colorées des fleurs par des organes végétaux 
vivants verts, et, par conséquent, du seul et véritable 
vert chlorophylien, j'évitais absolument les objec- 
tions très fondées que soulève l'emploi de papiers verts 
ou d'étoffes vertes teintes de couleurs artificielles 
pouvant produire sur l'œil des insectes une impres- 
sion entièrement différente de celle qu'elles déter- 
minent dans nos organes visuels. 

J'ai voulu reprendre ce genre d'essais en em- 
ployant des inflorescences d'Ombellifères. 


EXPÉRIENCES SUR L'HERACLEUM FISCHERI 


L'Heracleum étiqueté Fischerii au Jardin botanique 
de Gand, nom spécifique que je lui conserve ici, 
faute de mieux, est une de ces grandes Ombellifères 
déeorativés portant des ombelles de plus de 30 cen- 
timètres de diamètre, exhalant un parfum assez 
intense rappelant celui de notre reine des prés 
(Spiræa ulmaria). a 


(1) Ennera et Gevaert, Sur la structure, etc. oi cil., 


p. 141). 
(2) Première partie, S 5, 6,7 et fig. 1. 


Le pied unique croissant dans mon jardin pro- 
vient de graines récoltées, il y a plusieurs années, 
au Jardin botanique situé à plusieurs kilomètres de 
mon habitation. Aucun autre pied n'existe dans le 
voisinage et, dans la région, la floraison a eu lieu 
bien avant celle de l'espèce indigène (H. Spondy- 
lium). Ceci dit pour réfuter d'avance toute explica- 
tion dans laquelle on ferait jouer un rôle à des 
habitudes prises par les insectes. 

5 juin, entre 3 et 4 heures de l'après-midi. Temps 
demi-couvert, du vent. 

Peu d'insectes en général, toutes conditions défa- 
vorables, et qui, cependant, n'empêchent pas une 
première expérience de réussir nettement. 

Une seule‘ grande ombelle en fleur attirant quel- 
ques abeilles; les petites ombelles accessoires sont 
en boutons encore fermés, verts et non visités. 

On couvre l'ombelle d'une grande et de plusieurs 
petites feuilles de rhubarbe (41) d'un vert analogue 
à celui des feuilles de l'Heracleum (fig. 9). 

En trente minutes d'observation, j'ai constaté : 


Apis mellifica (var. Ligustica) 3 visites 
Petit Hyménoptère indéterminé 2 — 
À  — 
1 


Calliphora vomilaria 
Phyllopertha horticola 


” Les allures des abeilles sont curieuses : attirées 
par l'odorat, elles se posent d’abord sur les feuilles 
de rhubarbe servant de couverture et s'y promènent 
en les explorant dans divers sens, puis elles volent 
autour et arrivent parfois à atteindre l'inflorescence 
par-dessous. 

Le Phyllopertha, Coléoptère mangeur de pollen, 


Fig. 9. — Ombelle d'Heracleum. (1/10.) 
Masquée par des feuilles de Rhubarbe. 


finit aussi par passer sous les feuilles de rhubarbe, 
à la face inférieure desquelles je l'ai retrouvé 

11 juin. Temps calme, assez beau. 

Cinq ombelles accessoires s'étant épanouies autour 


- (1) Rheum Talaricum L. 
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de l'ombelle principale centrale, je réunis le touten 
faisceau, à l'aide de quelques ficelles, et j'assujettis 
dessus plusieurs feuilles de rhubarbe comme dans 
le cas précédent. L'ensemble offre encore une fois 
l'aspect représenté figure 9. 

L'observation, plusieurs fois interrompue pendant 
une minute ou deux, a duré une heure et demie. 
Dans ce laps de temps, les visites ontété nombreuses: 


Odynerus quadratus 25 individus posés 
6 volantautour dela couverture 
de feuilles. 
3 individus posés. 
1 individu posé. 
10 individus posés aŭ moins. 
“45 visites au minimum. 


Calliphora vomitoria 

Musca domestica 

Prosopis communis 
TOTAL APPROXIMATIF 


Les Odynères ont fréquemment agi d'une manière 
rappelant la façon de procéder des abeilles de la 
première expérience; se posant d'abord sur les 
feuilles de rhubarbe, ils finissaient par passer en 
dessous, soit en profitant d'une petite déchirure, 
soit en contournant le bord. 

Ainsi les Ombellifères cachées par des feuilles 
fournissent un résultat absolument semblable à celui 
donné par les Composées masquées d'une facon ana- 
logue. Les insectes continuent à s'y rendre, guidés 
par un sens évidemment autre que la vue et qui ne 
saurait être que l'odorat (1). 


sæ. 

Il est, je pense, inutile de formuler dès à présent 
des conclusions détaillées; celles-ci figureront à la 
fin de la dernière notice que je publierai sur le 
même sujet. Retenons seulement que les expériences 
de cette deuxième partie, entreprises pour contrôler, 
en se plaçant dans d'autres conditions, les résultats 
donnés par les dahlias masqués par des feuilles, 
ont, d'une facon générale, confirmé ces derniers et 
prouvé que le rôle ‘attractif des organes colorés de 
ja fleur, s’il existe, est peu important. 


F. PLATEAU. 


per NEE EE E T 


- 


LE RHONE SUISSE TRIBUTAIRE DU RHIN © 


Depuis les temps éocènes, la partie de l'Europe 
centrale comprise entre les Alpes et le plateau vau- 
dois, d'une part, la Haute-Savoie et le département 
de l'Ain, d'autre part, a formé un axe tantôt immergé, 
lantôt émergé, séparant dans ce cas les eaux des 
bassins danubien et méditerranéen. La ligne de 
partage des eaux a donc dù subir plus d'une vicis- 
situde sur cet espace remarquable. Ceci établi, en 
prenant en considération la théorie bien fondée des 
coudes de capture, on peut émettre une hypothèse 


(1) H. Mulier (édit. anglaise, p. 287) a reconnu lui- 
méme que l'odeur des Ombellifères a probablement une 
influence sur le nombre et la nature des visites. 

(2) Comples rendus. 
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que l'examen de la topographie VAUDE parait 
certifier. | 

Si l'on fait abstraction du lac Léman, que l'on 
peut considérer comme un accident passager du 
cours du Rhône, dù à l'affaissement général des 
Alpes à la fin du pliocène, comme l'ont prouvé les 
géologues zurichois, on peut dire que le fleuve, à sa 
sortie du Valais, vient côtoyer la ligne de faite qui 
sépare les eaux tributaires de la Méditerranée de: 
celles de la mer du Nord. Sur Cully, la ligne n’est 
qu'à 2 kilomètres des bords du lac de Genève. 

Or, le Rhône, dirigé d'abord Sud-Sud-Est-Nord- 
Nord-Ouest perpendiculairement à la grande ligne de 


‘partage des eaux européennes, se coude brusque- 


ment à l'Est, à la rencontre de celle-ci, et longe. 
alors (à l'emplacement du Léman) les plis des mon- 
tagnes du Chablais qu'il coupe obliquement. 

` La Drance, dirigée comme le Rhône en Valais, 
transversalement aux plis de la région, et dans la 
direction du bassin du Rhin, fuit de neue celui- -ci 
en se dirigeant à l'Est. | 

Ce double phénomène est sbsolhinenc en désac- 
cord avec ce que nous montrent les autres cours 
d'eau de la Suisse à leur sortie du système alpin. 
Aucun d'eux, sauf ceux qui ont subi des phénomènes 
postérieurs de dérivation prouvés (Rhin dans le lac de 
Wallenstadt; Reuss, qui coulait par le lac ae Zoug), 
ne longe le système alpin. 

: Cet écoulement des eaux, au voisinage de l'arète 
européenne, avait permis à Rutimeyer (1) d'émettre 
l'hypothèse que le Rhône avait anciennement coulé 
dans le bassin du Rhin par le Mormont (cluse 
déserte d'Entreroche), soit par le point actuellement 
le plus bas de l'arête. Cette hypothèse n'est pas 
soutenable, car elle entraine avec elle la même 
dérivation singulière et anormale que j'ai signalée, 
et ne prend pas en considération les faits impor- 
tants que je vais indiquer. 

L'examen de la topographie vaudoise nous montre 
les deux particularités suivantes : Dépendant du Rhin, 
en avant des coudes du Rhüne et de la Drance, se trouve, 
pour chacune des deux vallées, une forte dépression 
qu'aucun cours d'eau, en harmonie de volume avec la 
grandeur de la dépression, ne sillonne. 

En avant du coude du Rhône, on constate l'entaille 
importante d’Attalens (730 mètres) entre le mont 
Pèlerin (1040 mètres) et le mont Vuarat (981 mètres). 
Cette dépression a le caractère manifeste d'une 
ancienne vallée abandonnée; sa direction est abso- 
lument la même que celle du Rhône. 

En avant de la Drance, nous constatons la dépres- 
sion que suit la Venoge (dépendante du Léman), 
remplacée au Nord par le grand et vaste fond plat 
des marais d'Orhe qui s'écoulent dans le lac de 
Neuchâtel (dépendant du Rhin). 

Ceci nous permet de formuler l'hypothèse sui- 
vante : immédiatement après le soulèvement alpin, 
le Rhône s'écoulait par la vallée morte d’Attalens, 


(1) Ueber Thal-und See-Bildung. 
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suivait le cours actuel de la Broie et se rendait p lopper ici, paraissent ainsi certifier l'hypothèse que 


ainsi par le lac de Morat dans le bassin du Rhin; la 
Drance était tributaire du mème fleuve, mais s'écou- 
lait par le jac de Neuchâtel. … 

Un cours latéral de l'Arve aurait tout d'abord 
capturé la Drance, et un tributaire de celle-ci aurait 
ensuite occasionné le coude du Rhône. La valeur 
des vallées subséquentes nous Fons du moins cet 
ordre. 
C'est à ce moment que l’affaissement des Alpes a 
donné lieu à la formation de la vallée du Léman, 
dont la forme arquée si singulière trouve ainsi son 
explication. Elle est le résultat de coudages suc- 
cessifs, avant l'affaissement de plusieurs cours 
anciennement indépendants. 
., Mais si le phénomène de la capture du Rhône a 
eu lieu, comme je viens de l'indiquer, il a dù pro- 
voquer des phénomènes de deuxième ordre moins 
importants, mais qu'on est en droit d'exiger comme 
preuve à l'appui. Le Rhône, devenu autonome, cou- 
lant à une altitude inférieure, devait, selon les lois 
de l'érosion régressive, faire reculer petit à petit la 
ligne de partage des eaux européennes vers le Nord. 
C'est le cas. Ceni 

Une vallée morte nous montre. en elfet, que les 


Veveyses s'écoulaient par Chätel-Saint-Denis sur 


Palézieux, c'est-à-dire dans le bassin du Rhin. Elles 
coulent actuellement dans le bassin du Rhône. La 
Venoge, ancien cours de la Drance, a été capturée à 
la Sarraz, délaissant, sous la forme actuelle d'une 
vallée morte, la cluse de la Sarraz et d'Entreroche, 
où Rutimeyer voyait une vallée abandonnée par le 
Rhône. Tout le régime supérieur de la Venoge coule 
dans la direction du Rhin, et c'est à l'endroit même 
où se montre la cluse abandonnée qu'elle se dirige 
vers le Léman. 

En résumé, la contrée vaudoise nous montre les 
quatre états hydrographiques suivants (1): 

4° Ancien réseau hydrographique abandonné par 
des cours importants dont amont est dirigé vers la 
dépression du Léman (anciennes vallées hypothé- 
tiques du Rhône et de la Drance) et vallées mortes 
de cours d’eau se dirigeant primitivement dans le 
Rhin, capturés au bénétice du Léman (vallée dé- 
laissée de la Venoge et Veveyse); 

2 Etat hydrographique ancien du bassin du Rhin 
remanié par actions glaciaires et interglaciaires suc- 
cessives jusqu'à disparition de la surface structu- 
rale (région actuellement tributaire du Rhin); 

3 Réseau hydrographique dirigé contre le bassin 
du Rhin, moditié par actions glaciaires et amené du 
Léman par coude de capture {haute Veveyse, haute 
Venoge); 

4° État hydrographique rani de l alfaissement 
du bassin du Léman etdes actions glaciaires (les bords 
du Léman, vallée morte de Burtisny-Gimel, etc.) 

Ces points, ainsi que d'autres que je ne puis déve- 


(1) Voir la carte suisse au 1/100 000, feuilles XI, XII, 
XVI et XVH. . 7 : 


le Rhône, en Suisse, ainsi que la Drance de Savoie, 
étaient, à l'époque pliocène, tributaires du Rhin. 
Maurice Luceox. 


LES PRINCIPAUX BLÉS 


CONSOMMÉS EN FRANCE (1) 


La production du blé en France, en 1894, a été 
de 93671 456 quintaux: les importations, pour 1895, 
se sont élevées à 11214584 quintaux., 

La moitié des blés importés nous arrive de Russie 
par la mer Noire; puis viennent, pour ne citer que 
les principaux pays l'Algérie et la Tunisie 
(1739279 quintaux}, la Roumanie (1 688854 quintaux), 
les Etats-Unis (580 979 quintaux), la Turquie (580373 
quintaux), la République Argentine (455181 quin- 
taux), les Indes anglaises (256344 quintaux) et l'Aus- 
tralie (116849 quintaux). ` l 

La composition de ces blés, d'après les analyses 
affectuées au laboratoire de l'administration de la 
Guerre, a présenté les oscillations indiquées au 
tableau de la page suivante : 


France. — Les plus gros grains de blé se ren- 
contrent en France. Le maximum d’eau a été trouvé 
dans des blés francais peu de temps après leur récolte. 

Si l'on cherche à établir une comparaison entre 
les blés des départements du Nord et ceux du Midi, 
on ne saisit pas de différences très marquées, tant 
sont nombreuses les variétés de blés cultivées en 
France. On trouve au Nord comme au Midi des blés 
qui présentent à peu près la mème composition. On 
constate cependant que les plus faibles proportions 
de matière azotée se trouvent dans les blés du Nord 
et les plus fortes dans les blés du Midi. 

S'il s'agit d'un mème départementou d'une région 
limitée, les rapports entre les différents éléments 
sont plus étroits. Les variétés tendent vers un type 
unique, plus approprié au sol et au climat. Ce blé, 
constituant le blé ordinaire de la région, présente, 
dans les conditions ordinaires de culture, une cer- 
taine fixité de composition. 

Algérie. — Les blés d'Algérie offrent plus d’uni- 
formité dans leur composition que les blés de France. 
Ils sont moins hydratés et plus azotés, plus nourris- 
sants : ces précieuses qualités doivent les faire 
rechercher de préférence. 


Tunisie. — Les blés analysés ne comprennent que 
des blés durs présentant les caractères des blés durs 
d'Algérie, avec une augmentation sensible dans le 
poids de la matière azotée. Les blés de l'ancienne 
province romaine d'Afrique étaient déjà classés par 
Pline parmi les plus estimés. | 


Australie. — Les analyses correspondent à une 
bonne composition moyenne. hes blés de la Nouvelle- 


(l1) Comptes rendus. 


Zélande se rapprochent des blés d'Australie, mais 
ils sont un peu moins azotés. 

Chili. — Les échantillons examinés présentent la 
composition des blés de la Californie. ; 

Égypte. —. Les. blés d'Égypte, pauvres en matière 
azotée et toujours plus ou moins souillés de terre, 
sont encore, comme du tomps de Pline, peu appré- 
ciés. 


Û 


États-Unis. — On observe, ainsi ae France, que 


les blés des régions septentrionales, 
l'Orégon, par exemple, sont moins azotés que les blés 
des régions méridionales. Les blés de Californie et 


les blés de Valla-Valla offrent, en particulier, une 
composition assez analogue à ' celle des bons blés 


francais. | 

Indes. — Les blés examinés, peu nombreux d'ail- 
leurs, sont très secs et suffisamment azotés. 

République Argentine. — Blés à petits grains, pré- 
sentantune composition assez homogène et caracté- 
risée par leur forte teneur en azote. Comme tous les 
blés riches en gluten, ils peuvent être employés 
avantageusement pour rehausser la valeur nutritive 
de nos blés du Nord. 


Roumanie. — Les blés de Roumanie, de même 
que les blés de Bulgarie, présentent une composi- 
tion assez uniforme. Ils rappellent les blés durs 
d'Algérie, mais le poids moyen des grains est infé- 
rieur. La matière arotée n'y atteint pas le même 
développement. 

Russie. — Les blés russes de la mer Noire, à 
quelque variété qu'ils appartiennent, se distinguent 
par une forte proportion de- matières azotées et par 


les blés de ` 


| 
| 
| 
| 
| 
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Matières : 
b Le ee - - is Pouls 
sucrées et 
Fau azotee grasse ams lavees  Cellulose Cendres de 
pour i00. pour 10).  pour400. pour 100. pour i00. pour 100. 100 grains. 
F minimun., 410,43 1,81 4,15 61,31 1,40 4,18 3,34 
ANERE E E maximum.. 16,90 12,00 240 13,66 3,15 2,24 6,13 
| | minimum.. 11,00 9,36 1,60 69, 42 1,82 1,38 3,52 
a IE IeNOreS) Se ; maximum.. 42,00 19,06 1,90 73,4 3,06 2 06 5.03 
y es  { minimum... 11,20 10,50 1,35 69,10 . 2,04 1,70 3,66 
gérie (blés ars)... + } maxsimum.. 42,60 13,20 2,00 12,43 2.94 41,96 5,81 
Tunisi 4 minimum.. 10,35 10,94 1,65 67,86 1,88 1,38 3,71 
PORN ARS | maximum... 12,60 14,03 ‘9,35 10,6 3,24 2,56 4,33 
P { minimum.. 19,10 9,97 1,40 712,49 1,64 1,10 3,57 
a ) maximum.. {2,20 10,51 1,10 12,91 2,44 1,60 4,02 
| minimum. . 10,30 7,48 4,40 68,5; 4,52 4,46 2,73 
États-Unis. ............. { maximum. 43,80 13,27 290 16,11 2,14 1,98 3,97 
minimum... 19,40 10,14 1,30 74,0 1,46 1,50 9,60 
Indes................... maximum.. 11,90 10,97 9,95 13,63 9,72 9,06 4,56 
. | ( minimum.. 9,85 13,12 1,35 65,88 2,00 1,14 2,53 
République Argentine... maximum.. 414,20 15,42 210 74,82 3,10 2 44 3,31 
he minimum.. 44,45 11,35 1,35 10,44 -2,20 1,50 3,09 
Roumanie...,........... ) maximum.. 492,40 12,43 1,60 UU 3,04 1,10 3.65 
FR RES { minimum.. 40,60 10,82 1,95 66,45 1,62 1,20 1,75 
Russie.................. | maximum., 43,30 15,58 2.40 71.36 3,60 2,18 3.68 


la petitesse de leurs grains. Le sandomirka est moins 
azoté que lazima, le ghirka, Pulka et, en général, 
que tous les blés durs expédiés d'Azoff, de Nicolaieff, 
Vrorossisk, Odessa, RostolT et Yeisk. C'est dans les 
blés ghirka que le poids moyen des grains atteint 
son MINIMUM. — .,.  .: ,. 

Turquie. Les échantillons venant de Dédé- 
Agatch se de des blés de Bulgarie et de 
Roumanie. 

Uruguay. -- kidlogies aux blés de la République 
Argentine. . BALLAND. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 
ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU ÍS Janvien 1897. 


Présidence de M. CHarTix. 


Élection. — M. FiLnoL a été élu membre de la section 
d'anatomie et zoologie, en remplacement de feu M. Sarrev, 
par 30 suffrages sur ‘56 votes exprimés. 

Lhélium. — On sait que M. Ramsay a découvert 
récemment un nouveau gaz, l'hélium, remarquable par 
sa présence dans le soleil, et par la raie caractéristique 
qui avait conduit M. Lockyer à en prévoir l'existence et 
à lui donner son nom. M. BERTHELOT, en ayant reru un 
petit échantillon de M. Ramsay, a étudié les combinai- 
sons dans lesquelles l'hélium est susceptible d'entrer en 
combinaison. Il a réussi à le combiner, tant avec les 
éléments des carbures d'hydrogène qu'avec ceux du sul- 
fure de carbone, avec le concours du mercure et 
l'influence de l'etfluve électrique : le tout précisément 
dans les mâmes conditions où il avait réalisé la combi- 
naison de largon. Ds 
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En présence du mercure seul et soumis pendant 
quinze heures à l'etlluve électrique , l’hélium s'est com- 
porté comme l'azote et largon; il n'a ni éprouvé une 
combinaison avec le mercure, ni une condensation, ni 
donné lieu å une fluorescence ou luminescence spéciale. 

L'hélium, placé dans un tube à effluve avec de la ben- 
zine, en présence du mercure, n'a développé d'abord 
aucun phénomène lumineux spécial, visible en plein jour 
sous la pressio atmosphérique. Au hout de onze heures 
d'etlluve, une luminescence caractéristique, de teinte 
orangée, visible en plein jour, a commencé à se dévelop- 
per; le volume du gaz absorbé à ce moment s'élevait à 
Kcentièmesenviron; on a poursuivi l'expérience pendant 
quelques heures de plus. La luminescence est ainsi deve- 
nue de plus en plus brillante : elle est orangée en plein 
jour, orangée verdätre pendant la nuit. Elle se voit sur- 
tout au déclin du jour et de la nuit, étant moins intense 
d'ailleurs que la luminescence de l’argon. Après trente- 
neuf heures d’ettluves, l'absorption est arrivée à 16 cen- 
tièmes seulement. 

En présence du sulfure de carbone, l'hélium est absorbé 
lentementcomwmel'argon,beaucoupinoins rapidement que 
l'azote. Après deux centdixheuresen tout d'action de l'ef- 
fluve électrique, l'absorption s’est élevée à 68,4 centièmes, 
mais il ne se développe aucun phénomène de lumines- 
cence continue, quelques traces seulement d'une pluie 
de feu donnent lės raies de l’hélium à la séparation du 
mercure et du gaz. 


Rapport des chaleurs spécifiques des gaz élé- 
mentaires avec lenr constitution atomique. 
‘La chaleur spécifique moléculaire des gaz simples, tels 
que l'hydrogène, l'oxygène et l'azote, répond aux valeurs 
suivantes, du moins entre 0° et 200° : 


C = 6cal R, à pression constante, 
K = 46n, R, å volume constant. 


De là résulte le rapport entre les deux chaleurs spéci- 
fiques : 
= LE = 1,41 
BN 
rapport vérifié par les expériences sur la vitesse du son 
et dont la mesure confirme les relations précédentes. On 
admet d'ordinaire que ces mêmes valeurs doivent exis- 
ter pour les divers gaz simples. 

Les travaux de M. Benruecor lui permettent de démon- 
trer qu'il n'en est rien et que les éléments gazeux 
constituent en réalité plusieurs groupes différents, dont 
la chaleur spécifique répond à leur constitution atomique. 

Pour un premier groupe : hélium, argon, auxquels il 
convient d'ajouter le mercure, le zinc, le cadmium à l'état 
gazeux, on trouve : 
| C=5,0 

| K = 3,0 
- Pour les éléments halogènes : chlore. brome, iode, les 
chaleurs spécifiques sont représentées par : 


C== 8,6 
K = 060,6 
Pour le phosphore et probablement pour l'arsenic, on 
trouve, en négligeant le travail intérieur : 
C= 13,1 
K= 11,4 
Valeurs doubles de celles observées avec les éléments 
halogènes. 


2 Po + Ea 


Méthodes pour comparer, à l’aide de l’étincelle 
électrique, les durées d'oseillations de deux 
pendulesréglés sensiblement à la même période. 
— La méthode des coïncidences, généralement employée 
pour la comparaison des durées d’oscillations, devient 
d'une application difficile lorsque ces durées deviennent 
sensiblement égales. 

M. G. LirrmaxN présente une méthode plus rapide et 
plus précise qui permet de comparer deux pendules 
quelconques, en les laissant en place et sans les charger 
de pièces accessoires de masse appréciable. 

Pour mesurer le rapport des durées d'oscillations des 
pendules A et B, on les éclaire par l'étincelle de décharge 
d’une bouteille de Leyde. A la lueur de cet éclair artifi- 
ciel, les pendules paraissent parfaitement immobiles. On 
peut donc observer, ou, mieux encore, photographier 
leurs positions simultanées au moment de l'éclair. On 
obtient ainsi deux clichés qui, plus tard, développés et 
mesurés micrométriquement, donneront les phases a et b 
de l'oscillation des deux pendules au moment de l'éclair. 
On attend ensuite quelque temps, puis on recommence 
l'expérience, en photographiant à la lumière d'une 
seconde étincelle les deux pendules sur deux plaques 
fraiches; on obtient ainsi les phases simultanées a' et b 
des deux pendules au moment de la seconde étincelle. 

Avec ces données, un calcul fort simple permet d'ob- 
tenir une comparaison exacte de la durée d'oscillation 
des deux pendules. 


Radiographies de goutteux et de rhumatisants. 
— M. Portais présente, au nom de M. Serbanesco, élève 
de son service, et au sien, une série de radiographies 
des extrémités recueillies chez des sujets atlectés de 
goutte ou de rhumatisme chronique. 

Tandis que, chez les derniers, l'ostéite condensante 
des extrémités osseuses donne à celles-ci une opacité 
plus grande, chez les goutteux, au contraire, on remarque, 
au niveau des extrémités des phalanges et des métacar- 
piens, parfois même sur le corps de l'os, des taches 
blanchâtres entourées le plus souvent d’une étroite 
auréole foncée. Ces résultats ont été obtenus sur le 
vivant. 


Loi de transparence du gaz pour les rayons X. 
— L'opacité des différents corps pour les rayons X aug- 
mente en général avec leur densité, et l’on avait pensé 
qu’il pourrait exister une relation simple, telle que la 
proportionnalité directe, entre ces deux caractéres. Mais 
une telle relation ne parait pas exister pour les solides. 

M. Bexoisr a pensé que les corps pris à l'état gazeux 
devraient donner des résultats plus simples, et il a entre- 
pris l'étude du pouvoir absorbant des différents gaz pour 
les rayons X en employant la méthode électrométrique 
indiquée par lui-même et par M. Hurmuzescu. 

En opérant sur l'acide sulfureux, le chlorure de méthyle 
et l'air, il a trouvé que l'absorption produite est pr opor: 
tionnelle å la densité du gaz employé. 


Sur le développement da rôt blanc de In 
vigne. — Le cycle de l'évolution individuelle de Char- 
rinia diplodiella, rôt blanc de la vigne, est complexe 
comme il arrive pour la plupart des Pyrénomycètes. 
M. P. Viata en a reconnu les pycnides, les spermogonies. 
les conidiophores, les périthèces, dont il a pu expéri- 
mentalement établir la connexion. Les pycnides, sper- 
mogonies et conidiophores ont été trouvés sur des sar- 
wents sains de Rupestris et de Riparia, envoyés de 


Hongrie en août 1896; les périthèces se 'sòñt développés 
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en octobre et novembre, sur les rameaux presque secs. 
Le difficile était de rattacher ces périthèces aux autres 
appareils reproducteurs, puisqu'ils ne sont pas contem- 
porains. Or, si on inocule les sporidies, qui sont uni- 
biseptées, sur des grains vu des sarments préalablement 
plongés dans l’eau bouillante alcalinisée, le mycélium 
pénètre les tissus; au bout de quatre à six jours, les 
pycnides apparaissent sur les grains et sur les sarments 
de dix à quinze jours après. Si, par contre, on dépose, 
dans les mêmes conditions, des stylospores sur des 
sariments, les pycnides se forment au bout de dix à 
douze jours, dans un milieu humide, et, si ce milieu est 
progressivement desséché, les périthèces s'organisent 
deux ou trois mois après. 

Les conidiophores forment, sur les sarments, entre- 
mrlés aux pycnides et aux spermogonies, des houppes 
denses, assez hautes (180 à 250 y de hauteur), d'une 
teinte grisätre assez foncée. Ils sont portés par un pied 
assez long, renflé vers la base, à membrane épaisse, 
pourvu de 3 ou 4 cloisons, se subdivisant à son sommet 
en 5, 4, rarement 6 branches, qui se rétrécissent en 
3, 4 ou 5 pointes stérigmatiques sur lesquelles sont 
insérées des conidies qui paraissent sessiles. Ces conidies 
sont -ovoides, allongées (3 à 4 p sur 6 à 8 u), à contenu 
homogène, et généralement incolores. Les spermogonies 
sont plus petites que les pycnides et moins proéminentes 
(110 à 420 u de long sur 60 à 80 u de hauteur). Les sper- 
maties prennent naissance, dans le conceptacle, sur un 
stroma peu épais qui s'étale, sur les bords, presque 
jusqu'ä l'ouverture; les stérigmates très nombreux sont 
courts et serrés ; les spermaties sont en forme de bacilles 
tres renflés au centre, presque subovoiïdes, et mesurant 
4 à 6 p de long sur ip, 5 au centre, et à peine i u aux 
deux extrémités. i 


Sur la diminution de la matière azotée dans 
les blés du département du Nord. — Dans un tra- 
vail présenté à l'Académie en 1854, Millon rendait compte 
de l'analyse qu'il avait faite de huit échantillons de blé 
récoltés en 1838 dans l'arrondissement de Lille ; ces échan- 
tillons accusaient une proportion de matières azotées 
variant entre 10,80 et 13,02 ©5. M. BALLAND a analysé des 
blés récoltés en ces dernières années dans le mème 
arrondissement, et a reconnu que la proportion d'azote 
s'est abaissée jusqu'à 8,96 ©. Il n'y a pas à mettre en 
doute les méthodes d'analyse employées, car les propor- 
tions d'azote trouvées par Millon, en 1852, dans les blés 
d'Algérie, sont restées en concordance avec les données 
actuelles. Mais il est à remarquer que, en Algérie, le 
rendement des blés à l’hectare, qui est de 7ulit 5 et Khlit,ñ, 
n'a pas dû varier depuis 1852, alors que, en France, la 
moyenne générale, qui était de 14 hectolitres par hectare, 
s'est élevée à 17lit,5, et, en particulier, à 2k hectolitres 
dans le département du Nord. La diminution de la richesse 
en azote est peut-être attribuable à l'appauvrissement du 
sol, corrélatif vraisemblablement de la culture intensive. 


influence de la température et de l'aliment 


sar le quetient respiratoire des moisissures, — 


Le quotient respiratoire des fruits non acides et de 
ceux qui ont.perdu leur acidité avec les progrès de la 
maturation est inférieur à l'unité, quelle que soit la 
température. Il en est de mème pour les fruits contenant 
des acides, tant que la température est inférieure à une 
certaine limite, variable avec l'acide, au-dessus de laquelle 
la quantité de gaz carbonique dégagé pendant leur aespi- 
ration devient supérieure à laquantité d'oxygène absorbé. 
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M. Gerber a cherché à établir la corrélation des deux 
phénomènes simultanés, présence des acides et élévation 
du quotient respiratoire, et, pour cela, il a réduit au 
minimum, dans ses expériences, la substance vivante, 
afin de réaliser presque les conditions d'une réaction 
chimique simple. Les spores de moisissures étaient tout 
indiquées pour remplir ce but. Des spores de Sterigma- 
tocystis nigra furentensemencées sur 50 centimètres cubes 
de liquide de Raulin, dans lequel la substance organique 
n'était constituée que par les acides citrique, malique. 
tartrique, ou par des mélanges de chacun de ces acides 
avec du saccharose dans la proportion où les acides et 
les sucres se rencontrent dans les fruits. La quantité 
totale de matière organique ajoutée était généralement 
1 gramme. Dans le cas des acides seuls, le quotient 
respiratoire (5) égala,à 330: 1,68 pour l'acide citrique 
1,76 pour l'acide malique, 2,47 pour l'acide tartrique. La 
culture étant portée à une température inférieure, le quo- 
tient respiratoire devient inférieur à l'unité, pour rede- 
venir égal au quotient des acides lorsque la culture est 
reportée à 33°. Lorsqu'on fait un mélange d'acide(1 partie) 
et de saccharose (4 parties) à 30 et 33°, le quotient res- 
piratoire, supérieur encore à l'unité, est cependant plus 
faible qu'avec l'acide pur. Identique avec celui des fruits 
de même composition, il diminue peu à peu, comme 
dans ces fruits, jusqu'à devenir inférieur à l'unité; à ce 
moment, on peut constater la disparition presque totale 
de l'acide. Si les cultures d'acide et de sucre sont portées 
à 400, le quotient respiratoire devient inférieur à l'unité, 
sauf pour l'acide malique. Il y a là une exception carac- 
téristique, qui explique comment les pommes peuvent 
mûrir sous un climat plus froid que les oranges et les 
raisins. 


M. be Boisparprax appelle l'attention de l’Académie 
sur la marche des différences de poids atomique qui 
s’observent entre les membres des couples d'éléments 
d'atomicités dominantes paires-impaires. — M. BIGOURDAN 
donne la suite de la liste des nébuleuses nouvelles décou- 
vertes à l'Observatoire de Paris. — Observations de la 
comète Perrine (1896, déc. 8) faites à l'Observatoire de 
Toulouse, par M. F. Rossann. — Sur les intégrales pre- 
mières des systèmes différentiels. Note de M. P. PAINLEVE. 
— Sur les pôles des fonctions uniformes à plusieurs 
variables indépendantes. Note de M. AUTONNE. — Sur le- 
séries de Taylor. Note de M. Evene Fasny. — Sur l'équa- 
tion des télégraphistes. Note de M. Le Roux. — Sur la 
vitesse de la réduction de l'acide chromique par l'acide 
phosphoreux. Note de M. G. Viarn. — Action des hydro- 
gènes sulfuré et sélénié sur le chlorure de phosphoryle. 
Note de M. A. Besson. — Sur quelques sels et quelques 
dérivés de l'orthocrésol dinitré. Note de M. P. CAZENEUVE. 
— Action du chlorure d'éthyloxalyle sur le pseudocu- 
mène et le mésitylène. Note de M. E. Bovvrauzr. — De 
l'influence de la section de la moëlle épinière dans sa 
région cervicale, sur la réplétion du cœur paralysé par 
l'électrisation. Note de MM. J.-L. Provosret C. RADZIKOWSKI. 


Se 
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Leçons sur les applications géométriques de 
l'analyse, élements de la théorie des courbes et des 
surfaces, par Louis Rarry. Un volume grand in-8° 
avec figures, 1896. Prix: 7 fr. 50. Paris, Gauthier- 
Villars et fils. 


Le présent ouvrage, bien que destiné à ceux qui 
s'instruisent, ne fera double emploi avec aucun des 
traités classiques publiés en France : les théories 
qu'il expose sont disséminées dans les cours et 
dans les livres, au grand dommage du lecteur qui 
n'en peut saisir l’ensemble ni apercevoir l'unité; 
en outre, comme d'ordinaire on les rattache pour 
la plupart au calcul différentiel, on ne peut sou- 
vent que poser leurs problèmes, dont la solution 
dépend du calcul intégral. En rassemblant ces élé- 
ments épars pour en constituer un corps de doc- 
trine, l'auteur a voulu tout à la fois répondre à un 
besoin constaté par les maîtres comme parles élèves, 
et écrire une sorte d'introduction à la science si 
riche qui, sous des noms divers, continue l’œuvre 
de Monge et de Gauss. 

En rédiseànt ces lecons, M. Rally s'est constam- 
ment souvenu qu'il s'adressait à ceux qui ne savent 
pas encore. Sans rien sacrifier de la rigueur qu'exige 
la science de nos jours, il s’est efforcé d'être simple 
et de donner à son exposition, qu'elle fùt analy- 
tique ou géométrique, non la clarté dont peut se 
contenter celui qui sait ce qu’il écrit, mais la pleine 
lumitre que réclame celui qui lit pour apprendre. 
C'est ainsi qu'il a traité avec le plus grand soin 
les questions de signe, qu’on ne peut négliger sans 
laisser l'esprit aux prises avec des doutes ou mème 
de véritables difficultés. 

Au souci de l'idée, Fauteur ajoute celui de la 
forme. Aussi a-tilcherché la correction, non en pros- 
crivant les locutions abrégées, mais en évitant de 
son mieux les tournures vicieuses qui, trop souvent, 
déparent le langage des mathématiciens. Les movens 
matériels d'aider le lecteur n'ont pas été dédaignés : 
en particulier, de nombreux renvois permettent de 
retrouver les propositions impliquées ou invoquées 
au couts des raisonnements. 


Encyclopédie scientifique des aide-mémoire, 
publiée sous la direction de M. LéauTé; chaque 
volume, 2 fr. 50. Paris, Masson, Gauthier-Villars. 


Les résidus industriels employés comme engrais, par 
A. LAuBALÉTRIER, professeur de chimie agricole à 
l'école d'agriculture du Pas-de-Calais. 


L'utilisation des résidus est souvent la source de 
grands bénélices dans Findustrie, L'auteur avait, 
dans un précédent ouvrage, étudié l'utilisation des 
résidus d'origine animale. H consacre le volume à 
celle d'orisine végétale. 
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Il est parvenu à montrer que le cultivateur ne doit 
rien laisser perdre; toute substance résiduaire azotée 
ou phosphatée doit, selon lui, être utilisée dans la 
fertilisation, mais le mode d'emploi n’est pas toujours 
le même, et l'auteur n’a pas manqué de s'étendre 
sur ce point etde préciserrigoureusement. Un index 
bibliographique complète cet intéressant volume, 
qui, sortant des sentiers battus, rendra les plus 
grands services aux industriels-agriculteurs et aux 
agriculteurs-industriels. 


Les rayons Rœntgen, par C. HENRY, maitre de 
conférence à la Sorbonne (1 fr. 50). Société d'édi- 
tions scientifiques, #, rue Antoine-Dubois. 


Dans ce volume, M. C. Henry donne un rapide 
exposé des phénomènes qui produisent les rayons X, 
et l'histoire de leur découverte, puis il s'occupe des 
phénomènes de luminescence. ìl dit comment on 
peut les combiner avec les rayons X,et obtenir ainsi 
dans les expériences un meilleur rendement photo- 
graphique. 

Il expose le dispositif des expériences, décrit les 
appareils et donne quelques exemples d'images 
radiographiques. 

Ce livre n'a pas seulement une partie exclusive- 
ment pratique. M. Henry y expose ses idées person- 
nelles sur ces phénomènes lumineux encore fort 
obscurs, il faut le reconnaître. 


Historique, propriétés, fabrication, applica- 
tions de l’acétylène, par G. Duuonr et E. HUBoN 
(3 fr. 50). Bureau du Génie civil, 6, rue de la 
Chaussée-d'Antin, Paris. 


Voici un ouvrage qui répond aux préoccupations 
de beaucoup de personnes, et, en lindiquant ici, 
nous répondons en une fois aux questions d'une 
foule de correspondants. 

En effet, dans le livre de MM. Dumont et Hubon, 
on trouvera décrits aussi complètement que pos- 
sible : 

1° Les procédés de ‘préparation du carbure de 
calcium avec le prix de revient actuel; 

2 Les propriétés physiqueset chimiquesde l’acé- 
tylène, et en particulier l'étude de sa combustion et 
de son pouvoir éclairant, ainsi que son mode d'uti- 
lisation comme agent d'éclairage comparé aux 
autres sources de lumière; 

3° Ses autres applications diverses, notamment 
pour le chauffage et la force motrice, ainsi que ses 
applications chimiques; 

4e Un très grand nombre dapparets proposés 
pour la préparation de ce nouveau gaz. 

Un chapitre spécial est consacré à l'examen des 
dangers que peut présenter l'acétylène, et nous le 
recommandons tout spécialement aux méditations 
des amateurs, quoique les auteurs soient plutôt 
optimistes dans leurs conclusions. 
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Extraits des sommaires de quelques revues. 

Les indications fournies ci-dessous sont données à 
tilre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Bulletin astronomique (décembre). 


— Sur la désagré- 
gation des comètes, O. CALLANDREAU. 


Bulletin de la Société belge d'électriciens (20 octobre). : 


— Les perturbations diverses dues à la traction élec- 
trique, E. GÉRARD. — Quelques remarques sur le courant 
dewatté, BLoNbez. — Les perforations électriques Sie- 
mens et Halske, Hono. — La pile au charbon du Dr Jac- 
ques ne Pauw. 

Chronique industrielle (16 janvier). — Moteur à pétrole 
lampant « Le Succès » système Japy, B. E. — La tein- 
ture des laines à la manufacture nationale des Gobelins, 
Macrice LAFARGE. 

Ciel et Terre (16 janvier). — Un nephoscope simple, 
L. NiEsTEN. — Le départ des hirondelles, G. pe Rocuci- 
GNY. — Revue climatologique mensuelle, décembre 1896, 
A. LANCASTER. 

Democratie chrétienne (janvier). — Parole épiscopale. 
— A propos de « A reculons », J. R. — Le Congrès de la 
démocratie chrétienne à Lyon, abbé Paur Six. 

Electrical engineer (2? janvier). — The mechanical 
construction of electrical machinery, F. M. WEYMOUTH. 
— The local distribution of electric power in workshops, 
E. KILBURN SCOTT. 

Electrical world ?6 (décembre). — The relation of 
magnetic flux to output in dynamos, P. M. Herbt. — 
Principles of electrical distribution, Francis B. CROCKER. 

Retentive fluorescence, Martın P. Rice. — Compensating 
for armature reaction, J. Fiscuer HiINNEN« 

Électricien (?3 janvier). — Four électrique pour la pré- 
paration de l'or et de l'argent, SviLoxossiten. — Torpille 
auto-dirigeable, G. Dary. — Les moteurs à gaz et les 
usines d'éclairage électrique, A. Bripee. — Détermina- 
tion de la capacité maximum des tables téléphoniques 
Standard, E. PIÈRARD. 

Études (20 janvier). — Dix jours à travers l'Hellénisme, 
P. If. Lauwexs. — Une question de morale à propos du 
dernier roman de Diana Vaughan, P. E. Ponrarté. — 
L'église; histoire du dogme, l’évolution” des idées, 
P. J. V. Barxve. — L'histoire à notre époque, P. L. Bacrié. 
De la rime francaise, sa nature, P. V. DELAPORTE. — 
Jubilé du vœu national, P. E. Cornut. — L'Ethiopie 
chrétienne, A. Db'AuBADIE. — Les œuvres oratoires de 
Bossuet, P. R. M. pe La Broise. — Le général Trochu 
d'aprés ses mémoires, P. I. Cnénor. 

Génie civil (23 janvier). — L'achivement de la rue 
Réaumur à Paris, C. Jimeis. — Transmission de la puis- 
sance motrice à l'aide de l'électricité aux engins des 
gares de chemins de fer, G. Duwost et G. BAIGNÈRES. — 
Transports électriques par voie aérienne des hauts- 
fourneaux de Duisburg-Hochfeld (Westphalie), F. S. — 
Des conventions de congédiement sansindemnité et sans 
délai de prévenance, Lovis RacHov. 

Génie moderne (15 janvier). — Aeronef dirigeable à 
vapeurs combinées, G. L. Pesce. — Progrès de l'électri- 
cité en Allemagne, en 1896, M. Lexo. — Chemins de fer 
à voie mobile, C. ne MoxrTaub. — Anthropologie; l'ancêtre, 
Dr Corista. — La vitesse des trains express et les 
mécaniciens de chemins de fer, G. Vrav. 

Géographie (14 janvier). — La colonisation du Sahara 
par ła domestication de.l'Autruche, J. Foresr. — Le 
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bilan géographique de l'année ix96, F. Aieuis, M. G. — 
Madère et les Canaries, M. L. 

Journal d'agriculture pratique (91 janvier). — Les 
semailles de blés d'hiver, G. Heczé. — Météorologie agri- 
cole, décembre 1x96 et année 1890, Marié Davy. — Les 
nouveaux ateliers de travail pratique de l'école nationale 
d'horticulture, J. LENIENT. 

Journal de l’Agricullure (23 janvier). — Les arbres 
fruitiers sur les routes, J. P. Wacxer. — Nouvelles 
variétés de plantes, Garnor. — Les semailles de prin- 
temps, G. ne Varx. 

Journal of the Francklin Insliltute janvier). — Viscose 
and viscoid. CLayrox Beane. — Compressed air for city 
and suburban traction, Herwax Haver. — Result of the 
working of two cylinder compound locomotives on Ame- 
rican railways, Joux H. Cooper. — The standard of etti- 
ciency for steam-engines and other heat-motors, 
R. H. Tncnsrox. — Observations on magnetized watches, 
Wüiucrau T. Lewis. | 

Laiterie (?$ janvier). — Fromages et fromageries, 
R. LEzÉ. — La laiterie en Allemagne en 1895. — Embal- 
lage des beurres canadiens pour l'exportation. 

La Nalure (23 janrier). — Les wagons-chapelle du Trans- 
sibérien, D. BEzLET. — Benjamin Gould, M. Low. — 
Atelier et laboratoire de photographie, G. M. — Les 
hautes maisons à New-York, A. TissaxniER, — La peste 
aux Indes anglaises. — Appareil portatif auto-générateur 
d'oxygène. G. Manescuaz. — Voiturettes automobiles et 
voiture électrique, E. HOSPITALIER. 

Monileur de la flotte (23 janvier). — L'assurance des 
marins et p'cheurs, Marc Laxory. 

Nature (21 janvier). — Method for measuring vapour 
pressures of liquids, Kezvix. — Relative temperatures 
in Geissler tubes. | 

Progrès agricoles (24 janvier). — Maladie du collet et 
du cœur de la betterave, G. Jourbaix. — Les engrais 
phosphatés et leur assimilation, Moxcnaux. — Fertilité 
des prairies, Nvua Rousse. — Préparation des aliments 
pour la nourriture du bétail, M. Léorarn. — L'alimen- 
tation des vaches laitières et la production du lait, 
X. Lesaux. 

Questions actuelles (25 janvier). — Lettre de Sa 
Sainteté Léon XIII à S. Em. le cardinal Richard. — Le 
vingt-cinquième anniversaire du Vœu national. — L’au- 
dience de Mer Clari. — La mission Hourst. — Le deuxième 
centenaire de Dupleix. — Le discours de la reine. 
` Revue du cercle militaire (23 janvier). — Les vieux 
soldats, A. G. — L'organisation et l'emploi des unités 
cyclistes, Ct X. 

Revue générale de la marine marchande (?5 janvier). 
— Statistique de la marine marchande. — La termino- 
logie maritime, L. Muicer. — Les constructions navales 
en 1896. 

Revue générale des sciences pures et appliquées (15 jan- 
vier). — Les provinces botaniques de la fin des temps 
primaires, R. ZeiLer. — L’état actuel des théories de la 
trempe de l'acier, H. LecnatTeuEer. — Les travaux du 
3e Congrès international de psychologie, Dr P. JANET. — 
L'électricité à l'exposition de Genève, À Boissonxxas. 

Revue industrielle (?3 janvier). — Pont de la rue de 
Tolbiac à Paris, H. Poisson. — Régulateur pneumatique 
pour machines marines, P.CnEvuLanb. — Frein électrique 
pour voitures automobiles, G. L. 

Revue mensuelle de l'école d'anthropologie (15 janvier). 
— La dépopulation, À. Deuoxr. — Évolution quaternaire 
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de la pierre, G. ne Mortier. — Aux caves d'Ezy, Zapo- : 


ROWSKI, 
Revue scientifique (23 janvier). — La natalité en France, 
E. Levasseur. — La mort, sa conception physiologique 


et morale chez P. J. Proudhon, D. pe PAgPE. — La mis- 
sion hydrographique du Niger, M. Hounsr. — La conta- 
gion par les insectes. 

Science (15 janvier). — A national department of science, 
Cuas W. Dasney, — Divinatory and calendrical diagrams; 
the racial geography of Europe, D. G. BaiXTox. — Notes 
on inorganic chemistry, J. L. H. — On certain problems 
of vertebrate embriology, J. Bearn, CHARLES P. Mixor. 

Science illustrée (23 janvier). — L'exploitation des 
mines de cuivre de Calumet et d'Hécla, E. LaËvenxic. — 
La genèse de la découverte des rayons X, A. Conxt. — 
La chautferette, H. pe PanvILLE. — Sur quelques moyens 
de transports en pays accidentés, V. DeLosière. — La 
Commission scientifique d'aérostation de Paris, W. DE 
FonvieLze. — Les travaux des Portes de fer, E. DIEUDONNE. 

Scientific American (9 janvier). — A railway trough the 
sea. Dishonest patent methods detected. — Water wheel 
regulation. 

Yacht (23 janvier). — A propos de stratégie navale, 
Eire Duroc. — Les constructions navales en 1896, M. 


CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE (1) 


Curiosités astronomiques de février 1897. 


Eclipse annulaire de Soleil du 1°* février, 
invisible en France. 


Cette année est exceptionnelle sous le rapport des 
éclipses; elle n'en.aura que deux, c'est le moins 
qu'il puisse y en avoir dans une année. Comme tou- 
jours, en pareil cas, ce sont deux éclipses de Soleil 

L'éclipse commencera, et le premier contact de 
la Lune et du Soleil se produira à 5" 52» des horloges 
de Paris, au nord de l’île Kermadec. 

Elle commencera à être annulaire à 6"34m à 
l'est de l'ile Norfolk. 

Le milieu de l'éclipse aura lieu à 8*16™ au point 
bien à l’est de l'île Ducie, où il sera midi à cet ins- 
tant. | 

L'éclipse cessera d'être annulaire à 41016m, dans 
l'Atlantique, bien au large au Nord-Est de Cayenne. 

Elle finira à 41"17% de Paris, au milieu des Antilles. 

La ligne de l'éclipse annulaire passe à la pointe 
Nord de la Nouvelle-Zélande, traverse le Grand Océan 
méridional, au sud de l'île Mitchel, tout près de 
l'île de Pâques, aux îles Galapagos, au sud de l'ile 
Malpelo, puis au Nord de Bogota, à l'île de la Trinité. 
C'est dans ces derniers points que la phase annu- 
laire dure le plus longtemps, 21325, 

En dehors de la ligne précédente, l'éclipse n'est 
que partielle et va finir, au Nord, sur une ligne dont 
voici quelques points : îles Mary, Starbuch (Océan 


(1; Suite,voir t. XXXV, n° 622. Pour plus amples rensei- 
gueweuts, s'adresser à l'auteur, directeur du Journal du 
Ciel, cour de Rohan, à Paris. 


équinoxial), sud de l'île Santa-Rosa, cap San-Lucas, 
Nashville, Philadelphie des Etats-Unis d'Amérique. 
Au Sud, ce sera dans le voisinage du pôle, puis dans 
le grand Océan méridional, de la terre Adélie à la 
pointe de l'Amérique du Sud, en gagnant Buenos- 
Ayres et la côte orientale du Brésil jusqu'au cap 
Frio. 

En sorte que l'Amérique, du Brésil au milieu des 
Etats-Unis, sera la seule partie de continent qui 
verra cette éclipse. 


Positions excepiionnnelles de Vénus et de Mercure. 


Vers le milieu de février, ces deux planètes se 
trouvent à leur plus grand écartement du Soleil 
Vénus, à l’est; Mercure à l'ouest de l'astre du jour. 
Par conséquent, Vénus se verra le soir, pendant 
plus de 4 heures après le coucher, et Mercure le 
matin, pendant plus d'une heure avant le lever du 
Soleil. Malheureusement, Mercure est en train de 
s'abaisser dans le ciel du Sud, en sorte que son écar- 
tement au Soleil va en diminuant bien vite, et que 
ses heures de lever retardent de jour en jour, tan- 
dis que Vénus remonte au contraire dans le ciel du 
Nord et se couche encore pendant assez longtemps 
de plus en plus tard, jusqu'au 18 mars. Ce sera le 
15 février au soir que Vénus pourra se voir à près 
de 47° à l’est du Soleil, et le 16 au matin q'ie Mer- 
cure sera à 26 degrés et demi environ à l'ouest du 
Soleil. 


Le Soleil en février 1897. 


C'est le mercredi 10 février qu'arrivera le plus 
grand écart entre l'heure du Soleil etles heures des 
montres et horloges. Ce jour-là, il sera midi, c'est- 
à-dire que le Soleil sera au milieu du ciel à 0"14m23% 
Il n’y a donc pas lieu de se récrier si fort lorsqu'on 
propose de faire arriver midi, c'est-à-dire l’instaut 
où le Soleil est au milieu du ciel, à une autre heure 
marquée sur les montres, quitte à mettre cette 
heure-là en haut du cadran pour faire plaisir à ceux 
qui veulent voir la petite aiguille de leur montre 
imiter à peu près le mouvement du Soleil sur lho- 
rizon. Nous l'avons dit bien fort quand il s'est agi 
d'établir chez nous l'heure nationale légale; il fallait 
bravement appeler 4 heures l'instant où le Soleil 
est au milieu du ciel, lorsqu'il est d'accord avec 
les montres. L'Autriche se serait bien vite aperçue 
qu'en mettant 3 heures sur ses horloges quand le 
Soleil est au milieu du ciel, puisqu'il y est une heure 
avant d'y être chez nous, nous aurions eu la même 
heure ensemble. La Russie, en mettant 2 heures à 
son midi dans sa partie occidentale, 1 heure dans 
sa partie orientale, la Russie, l'Autriche, la France, 
auraient dit une heure, 2 heures, 3 heures, 4 heures, 
toutes en même temps. Alors quand un événement 
terrestre ou céleste serait arrivé, il serait arrivé à 
la même heure partout et non pas à autant d'heures 
différentes qu'il y a de pàys différents. 

Quant aux longueurs d'ombres, qui marquent de 
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la manière la plus simple de combien le Soleil 
s'élève sur l'horizon chaque jour dans les différentes 
régions de la Terre, nous les trouverons égales au 
triple de la hauteur verticale des objets à Duppel, le 
2 février, île Tschirikoff le 5, Nakkehoved le 6, 
Bellrock le 7, Remedios le 10, Skagen le 11, Oxæ 
le 12, Churchill le 14, ile Uto le 17, Nennortalik le 
18, Drontheim le 27. 

Les ombres doubles de la même hauteur se trou- 
veront aux Sables-d'Olonne le 4°" février, de Saint- 
Pierre le 2, Bourges le 3, Schwaz le 4, Bellesfilles 
le 5, Roth le 6, Erdingen le 7, Nürtingen le 8, 
Saint-Denis le 9, Bayeux le 10, Erlangen le 41, 
Péronne le 12, Tournay le 14, Rye le 15, Ziériksée 
le 17, Gravesende le 18, Mildenhalt le 19, Winterton 
le 20, Bremen le 21, Blackrock le 22, Wangerok le 
23, Helgoland le 24, Wihtehaven le 25, Maiden 
Rocks le 26, Mull of Cantyre le 27, Kallundsberg 
le 28. 

Les ombres égales, à Roorkee le 7, Babylone le 
15, Seide le 18, Si-Nyan-Fu le 20, Nedrotna le 22, 
Ain-el-Turk le 24, Algésiras le 25, île Oki le 26, 
Bou-Saïd le 27, Grande Strophade le 28. 

Les ombres moitié, à Madura le 2, Caracas le 4, 
Tellicherry le 8, Madras le 12, Bangkock le 14, 
Hodeidah le 17, Aksam le 18, Cavité le 19, Pointe-à 
Pitre le 21, Vizagapatam le 25, Damargida le 26, 
Alvarado le 28. 

Et les ombres nulles, pic Illimani le 2, île Raraka 
le 4, ile Taiaro le 5, Honden le 8, Apia le 11, Nosy- 
Mitsio le 14, Nosy-Antolo le 15, Nosy-Vahu le 16, ile 
Flint le 18, baie Samanco le 24. 


La Lune en février 1897. 


La Lune éclairera pendant plus de 2 heures le 
soir du mercredi 3 au samedi 20; pendant plus de 
2 heures le matin du mercredi 10 au vendredi 26. 

Elle éclairera pendant les soirées entières du 
luudi 8 au mardi 16, pendant les matinées entières 
du jeudi 18 au lundi 22. 

Les nuits de février qui auront le plus de Lune 
seront : 

1° Celle du mardi 16 au mercredi 17, à laquelle 
il manquera 11 minutes le matin. 

> Celle du mercredi 17 au jeudi 18, à laquelle il 
manquera 28 minutes le soir. 

Les soirées, du lundi 1°" février, puis du lundi 22 
à la fin du mois, et les matinées, du mardi 2 au 
mardi 9, n'ont point de Lune. 

Plus grande hauteur de la Lune, 68°37 au-dessus 
du point Sud de l'horizon de Paris, le vendredi 
12 février, l'observer le jeudi et le vendredi vers 
8 heures du soir. Levée le 11 à 10"49® du matin, elle 
ne se couche que le 12 à 47m du matin, restant 
ainsi 47"18% sur notre horizon. Le 12, elle se lève à 

i138 du matin pour se coucher le 13 à 458m du 
matin, ce qui fait 17"20™ de présence sur l'horizon. 
Le jour suivant, ce n'est plus que 17*i=Ħ, Le 10, ce 
n'était que 1655m, 
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Plus petite hauteur, 13°45" au-dessus du même 
point le jeudi 25, l'observer de 6 à 7 heures du ma- 
tin. Levée le 25 à 3"20% du matin, elle se couche à 
10"40 du même matin,ne restant que 5"20® sur notre 
horizon. La veille c'était 7"36, et le lendemain ce 
sera 351. 

Plus grande distance de la Lune à la Terre, 
403 400 kilomètres le lundi 8 février à 6 heures du 
soir. 

Plus petite dance 365000 kilomètres le sa- 
medi 20, à 2 heures du soir. 

Les époques des plus grands rapprochements de 
la Lune et des grands astres, celles où elle passe 
dans le ciel, de leur droite à leur gauche, seront en 
février : 

Soleil, lundi 1°" à 8 heures soir. 

Vénus, vendredi 5 à 11 heures soir. 

Mars, jeudi 11 à 8 heures soir. 

Neptune, vendredi 12 à i heure matin. 

Jupiter, mercredi 147 à minuit. 

Uranus, mardi 23 à 6 heures soir. 

Saturne, mardi 23, à 10 heures soir. 


Les Marées en février 18917. 


Grandes marées du mardi 2 matin au vendredi 5 
matin, la plus forte le mercredi 3 au soir, mais non 
bien importante; puis du mercredi 17 soir, au di- 
manche 21 soir; la plus forte, celle du vendredi 19 
soir, mais cette fois déjà dangereuse, ainsi que la 
précédente et les deux suivantes. 

Faibles marées du mercredi 10 soir au samedi 13 
matin, la plus faible le jeudi 11 soir; puis du mer- 
credi 24 soir au samedi 27 soir ; les deux plus faibles 
le jeudi 25 soir et le vendredi 26 matin, moins faibles 
pourtant que celle du jeudi 414. 


Mascarets. 


A la grande marée du vendredi 19 février au soir 
correspondra déjà un beau mascaret ; celui du len- 
demain matin sera presque aussi fort, et les voisins 
ne manqueront pas d'intérêt. Voici leurs heures 
pour Caudebec-en-Caux : 

Jeudi 18; 9"44u soir. 

Vendredi 19; 10"2® matin et 10"21" soir. 

Samedi 20; 104 Où matin et 10"58" soir. 

Le mascaret arrive à Quillebeuf 46 minutes, et à 
Villequier 9 minutes avant d'atteindre Caudebec. 


Les planètes en février 1897. 
Mercure. | 
Après être passé entre le Soleil et nous le 22 janvier, 
Mercure s'est promptement écarté du Soleil en tour- 
nant autour de lui en sens contraire du mouvement 
des aiguilles d’une montre, de faecon à se voir à près 
de 26° 1 2 sur la droite du Soleil. A raison de 15° par 
heure, il devrait arriver ce jour-là à se lever à 140% 
au moins avant le Soleil s'il se trouvait à Ja même 


hauteur que lui dans le ciel, mais Mercure se trouve 
à ce moment 7° plus au Sud que le Soleil, c'est-à- 


dire aussi bas que celui-ci au milieu de janvier. 
Son lever est ainsi reculé de plus de +0 minutes par 
rapport à celui du Soleil, et la planète n'est pour 
ainsi dire pas visible à l'œil nu le jour de son plus 
grand écartement du Soleil. Mais elle était plus haute 
les jours précédents et le Soleil plus bas; aussi, le 
lundi 8 février, le lever de Mercure avait lieu 1"20" 
avant celui du Soleil. La petite planète, si le cielest 
clair au levant, pourra donc se voir à l'œil nu du 
28 janvier au 10 février. | 

Mercure rentre encore un peu dans ke Sagittaire, 
mais repart en avant vers les étoiles du Capricorne 
qu'il atteint le 12 février pour franchirlestrois quarts 
de cette constellation dans le reste du mois. 


Vénus. As A 


Reste sar notre horizon pendant environ 4"20m 
chacun des soirs de ce mois. Il est donc impossible 
de ne pas la voir jusqu'à 9 heures au commence- 
ment, jusqu'à 10 heures du soir à la fin du mois. 
Son éclat semble encore augmenter les soirs où la 
Lune sera absente. On peut chercher pendant tout ce 
mois à la voir en plein jour, malgré l'éclat du Soleil. 
En se rendant compte le soir, vers 8 heures de la 
place qu'elle pouvait occuper à 6 heures, 5 heures, 
4 heures, etc., et, ea cherchant aux environs de cette 
place, le lendemain à ces mêmes heures,on réussira 
souvent. | 

Il sera curieux de voir, le 5 février, la Lune en 
croissantse coucher vers 9"28%, étant placée presque 
au-dessus de Vénus qui disparait 8 minutes avant 
la Lune tandis que, le samedi 6, la Lune s'est portée 
à gauche ou à l'est de la planète, et ne se couche 
que +7 minutes plus tard qu'elle. 

Vénus parcourt en février les trois derniers quarts 
des étoiles des poissons, arrive au bélier le 1°" mars. 


Mars 


Cette belle planète est déjà arrivée presque au 
milieu du ciel au moment du coucher du soleil en 
février, elle s'éloigne de nous et n’a plus le très vif 
éclat qu'elle avait en décembre, mais il est encore 
suffisant pour la distinguer de l'œil du Taureau, 
étoile rouge aussi, dont il n "est pas très éloigné au 
Nord-Est. + 

C'est le jeudi 11 que la Lune se trouvera le plus 
près de Mars, à 8 heures du soir, elle passera direc- 
tement au-Nord de la planète, à trois fois environ 
son diamètre de distance, ce qui n'empéchera pas 
de voir Mars, dont le coucher précédera celui de la 
lune de 27 minutes, celle-ci s'étant transportée à 
l'Est d'environ 4° ou huit fois sa largeur dans l'inter- 
valle. La veille, le coucher de la lune précédait 
celui de Mars de 36 minutes. 

Mars est toujours dans la constellation du Taureau, 
mais s'avance visiblement vers les Gémeaux et 
n'anra plus à parcourir que le dernier cinquième 
du Taureau à la fin du mois. i 
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Jupiter 


A la fin de ce mois, Jupiter brille au soleil pen- 
dant toute la nuit, c'est donc la belle planète du 
mois de février, Le mardi 23, notre terre passe 
exactement entre le Soleil et Jupiter; c'est donc à 
ce moment que Jupiter est au milieu du ciel à 
minuit. Les quatre grandes planètes sont donc 
visibles en février, Vénus jusque vers 10 heures du 
soir, Mars jusqu à près de 4 heures du matin, Jupiter 
toute la nuit et Saturne à partir de 4 heure du 
matin. 

La Lune, qui a atteint Vénus le 6, Mars le u, n'ar- 
rivera à Jupiter que du 17 au 18, à la pleine line 
se levant, le mercredi 17, vers 5"50® en mème 
temps que la Lune, se lèvera le jeudi 48 un peu 
après le coucher du Soleil, et 1"25® avant la Lune. 
ll sera bien curieux, dans la nuit du 47 au 18, de 
voir la Lune accompagnant Jupiter, un peu à droite 
au moment de leurs levers directement au Nord de 
la planète à minuit, à sept fois son diamètre au- 
dessous d'elle, puis s’en écartant de plus en plus à 
gauche dans le reste de la nuit. 

Jupiter revient dans ce mois jusqu'au milieu de la 
constellation du Lion, se rapprochant de la belle 
étoile Régulus qu'il surpasse néanmoins en éclat 
et qu'il n'arrivera pas à atteindre. Son éclat seul et 
aussi l'absence de scintillation de sa lumière la fera 
distinguer de la brillante étoile. | 
. Les meilleurs jours pour voir quelques-uns des 
satellites de Jupiter avec de faibles instruments ou 
à la vue simple pour les yeux excellents seront, ce 
mois, en s'y prenant de minuit à i heure du matin, 
à droite de la planète, du 3 au 8, le 10, le 44, et du 
18 au 25. A gauche de Jupiter, ce sera le 7, du 11 
au 16, le 21, le 22, le 27 et le 28. 


Saturne 


Revient en bonne position pour l'observation tous 
les matins avec son anneau ouvert de 10 secondes 
d'arc et plus, accessible aux petits instruments. Se 
lèvera le mois prochain avant minuit. 

C'est le mardi 23 février que la Lune, dans la nuit du 
mardi au mercredi, va passer au-dessous de Saturne, 
mais à une assez grande distance, plus de quatorze 
fois son diamètre, de facon à se lever à 0"49™ du 
matin, 25 minutes avant Saturne, alors que le len- 
noi son lever n'aura lieu qu'à 2"10® du matin, 
ou 1!2® après celui de Saturne. 

Daus ce mois, Saturne s'est avancé jusqu'au hui- 
tième des étoiles de la constellation du Scorpion. 

Il va cesser de jouer avec Uranus dont il va se 
rapprocher bientôt; il l'atteindra encore une fois, 
puis le précédera à l'Est pendant une trentaine 
d'années au moins avant de le rejoindre. 


(Sociélé d'astronomie.) 
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Domi-diamètre du soleil le 15, 16 '17” 


Les jours croissent pendant ce mois de 131m 
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Le mouvement propre variable de Procyon. — Procyon a un mouvement propre d'apparence irréguliėre, 
ce qui est attribué å la présence d’un compagnon obscur qu'on n'a pu découvrir jusqu'ici, et dont le periode 
serait d'environ # ans Auwers). Pour l'étude précise de ce mouvement propre, M. O. Struve a déterminé les ! 
positions relatives de Procyon et de deux compagnons assez éloignés, et M. Burnham a discute ces observations | 

et conclut en insistant sur l'importance de continuer les mesures eutreprises par M. 0. Struve. e 
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FORMULAIRE 


Vernis pour fer-blanc. — Faire dissoudre de la 


«omme laque blanche dans de l'esprit-de-vin rec- 
titiť et ajouter, après l'avoir bien pulvérisée, une 
des couleurs suivantes : bleu de Prusse, pour le 
. bleu; noir d'ivoire, pour le noir; carmin, pour le 
rouge. ‘Science illustrée.) 


Encre indélébile pour étiquettes sur zinc. — 


Bichlorure de platine......,........ 1 gramme. 
PAM NEE CE E AT 10 grammes., 
Gomme arabique.....,............. i gramme. 


Décaper les plaques de zinc avec quelques gouttes 
d'acide sulfurique dans un verre d'eau. Aucun autre 


acide ne doit étre employé, carlesoxydes produits ne 
seraient pas solubles dans l'eau etles plaques reste- 
raient tachées. 

Après avoir bien essuyé la plaque, on exécute 
l'inscription, soit avec une plume d'oie, soit avec une 
plume d'acier, mais ces dernières sont rapidement 
usées par le chlorure qui les attaque. On obtient 
un beau noir inaltérable. Science pour tous.) 


Enduits pour tabliers de voiture, etc. — Cet 
enduit extrêmement solide est apnliqué à chaud au 
moyen d'un pinceau; il se compose de 500 grammes 
suif, 500 grammes lin et 250 grammes alun que l'on 
cuit dans {0 litres d'eau. 
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PETITE CORRESPONDANCE 


M. E. M., à B. — L'insecte appelé vulgairement mile 
est la Tinea tupezella. On s'en débarrasse ordinairement 
par le camphre, ou plus sûrement par la naphtaline, qui 
a malheureusement l'inconvénient d'une odeur désa- 
gréable. — Cet ouvrage, œuvre de spéculation, n'est ni 
développé. ni orthodoxe, et rarement scientifiquement 
exact. — Tous les opticiens et tous les fabricants d'ap- 
pareils photographiques vendent des appareils de pro- 
jection. Si vous voulez un appareil trés exact pour les 
études scientifiques, il faut vous adresser à la maison 
Pellin, rue de l'Odéon, 21. — Pour les vues, les éditeurs 
de photographie, par exemple, Levy, 25, avenue de 
l'Opéra. 

M. C. V., à T. — Nous transmettons votre lettre à la 
maison Borsig, de Berlin, constructeur de la pompe 
Mammouth, l'invitant à vous répondre directement. 


M. M. M., à B. — Il suffit de peindre ces objets avec 
une peinture phosphorescente; vous en trouverez de 
toute préparée à la maison Ménitz, 37, passage Jouffroy. 
— Cartonnages variés : Ilallé, 7, rue Boulard; Bigot, 
73, rue Vieille-du-Temple; Choumara, 18, rue du Temple; 
Charpentier, 54, avenue de Montsouris, etc. 


M. J. J. R., à St.-E. — On nous indique, pour coller 
ces légers rubans, la colle de poisson bien claire, comme 
étant d'usage courant. 


M. IL, à R. — La lampe Onimus, chez Charritre, rue 
de l'École de médecine; ou, la lampe Muller, 40, rue de 
la Bienfaisance: cette dernière ayant un chapeau de 
platine est moins fragile que la première. 


M. L. M., à C. — Nous ne connaissons d'autres pro- 
cédés pour rajeunir un tableau noir que de lui donner 
une nouvelle couche de peinture spéciale : par exemple : 
noir de charbon, 10 parties (volume); blanc d'Espagne 
très fin. 10; essence de térébenthine, 9. Ajouter. au 
mowent de s'en servir, X parties de vernis copal. Il faut 
Jaisser bien sécher cette peinture pour qu'elle devienne 
dure; trois jours au moins, plus si c'est possible. 


i 


M. L., à M. — L'oxygène étant devenu commercial, 
tant pour les usages médicaux que pour certains appa- 
reils d'éclairage, il n’est pas douteux que l’on puisse tirer 
parti de votre invention, si vous obtenez ce gaz à ces 
prix inconnus jusqu'ici. — Quant à dire le bénéfice à 
espérer et le prix auquel on peut céder l'invention, ce 
sont questions commerciales d'ordre fort complexe 
qui échappent à notre compétence. — On ne peut pas 
faire breveter un phénomène naturel; mais on peut bre- 
veter son application. 


M. F. E., à S.-0. — Nous chercherons une bonne for- 
mule et nous la publierons quand nous l'aurons trouvée. 

M. A. M., à M. — Nous connaissons l'ouvrage de l'abbé 
Paramelle : L'art de découvrir les sources; mais on ne le 
trouve plus en librairie. — La maison Demichel, 20, rue 
Pavée-au-Marais, Paris, pourrait sans doute vous pro- 
curer un appareil de ce genre. : 


M. B.M., à B. — Nous ne connaissons pas ce système. 
Ji vaudrait mieux se renseigner directement à l'adminis- 
tration de l'Almanach Hachette, que nous n'avons pas 
la prétention de compléter. 


M. V. C., à A. — ll faut vous adresser pour ces ren- 
seignements au Dr Calot, à Berck (Pas-de-Calais). Le 
renseignement est fort sérieux; mais, étant donné l'âge 
du sujet, il semble qu'il vaut mieux s'abstenir. Le trai- 
tement dure près d'un an. 


P. Saint-P., A. de M., à T. — Cette découverte date de 
deux ans environ (veuillez vous reporter aux précédents 
volumes du Cosmos). Le nouveau gaz est l'argon, décou- 
vert par lord Rayleigh et M. Ramsay. — On admettait 
que l'air atmosphérique était formé de 21 parties d'oxy- 
gène et 79 d'azote, avec des traces d'acide carbonique. 
Les savants anglais ont reconnu que l'azote contient 
un autre élément, l'argon, dans la proportion d'envi- 
ron i 2%. 


bup.-gérant, E. PETITHENRY, 8, rue François ler, Pa ris. 
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TOUR DU MONDE 


ÉLECTRICITÉ 


La phosphorescence par contact de l’ozone 
avec certains fluides. — E. Fahrig, un des coura- 
geux et infatigables pionniers de la production 
industrielle de l'ozone, a raconté en 1890, dans le 
journal du professeur W. Crooke, Chemical News 
(p. 39, comment il constata la formation d'une 
lueur phosphorescente qui remplissait un flacon 
dans lequel se trouvait de l'eau ozonisée. Ce n'était 
qu'une lueur fugitive, mais en agitant le flacon, elle 
se reproduisait quoique avec une intensité moindre. 

Fahrig, avait fait connaitre plusieurs années 
auparavant le phénomène des lampes, à incandes- 
cence qui deviennent phophorescentes par le frot- 
tement, se mit à faire des expériences par la phos- 
phorescence de l'ozone en contact avec des liquides. 
Il observa qu'une eau ozonisée qui avait cessé de 
donner trace de luminosité avait récupéré son pou- 
voir phosphorescent au bout d'une dizaine de 
jours. 

Dans un verre à moitié plein d'eau, il versa une 
solution ozonisée. L'eau fut envahie comme par un 
gaz lumineux. i 

11 obtenait les mêmes effets en injectant de l'air 
ozonisé ou de l'huile ozonisée dans de l'eau. 

La lueur était très accentuée dans l'eau de 
rivière; il n'y en avait aucune dans l'eau de puits 
ni dans leau de mer. 

La luminosité, d'après Fahrig, ne peut être due à 
une action purement chimique qui prendrait nais- 
sance dans un milieu de matières inorganiques. . Elle 
dépend essentiellement d'une propriété spéciale de 
l'ozone. 

: L'hypothèse la plus admissible est que la lumi- 
uosité résulte de l'oxydation des matières organiques 
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de l'eau et de la destruction des bactéries qui s'y 
trouvent. | | 

L'étude assez longue de Fahrig mérite d'être lue, 
nos lecteurs s’en feront une idée par le résumé que 
nous en donnons. (Électricien.\ E. A. 


MÉTALLURGIE — . . ) 


Production de aluminium aux États-Unis. — 
La production de l'aluminium aux États-Unis aug- 
mente actuellement avec une grande rapidité, ainsi 
que l'on peut s'en rendre compte par l'examen du 
tableau ci-dessous emprunté au Polylechnisches 
Journal, qui donne les chiffres de production de 
l'aluminium aux États-Unis depuis 1883 : 


Production Production 

Année. en kilogrammes. Annee. en kilogrammes,. 
LRR3...... 3N LKKO,,.... : 21000 
ARRE... GR 1800 ...... 27 700 
ARRI... 119 4891... OR 000 
{886...... 4 460 1NO2...... 1147 500 
ARN7...... R100 LRO... 153 800 
ARKK...... 8 600 LEUE PRET 250 000 


Enfin, on peut évaluer à 387 500 kilogrammes la 
production nette de l'année 1895. Quant à la produc- 
tion journalière actuelle, l'Iron Aye l'estime égale 
à 2 700 kilogrammes, ce qui représenterait une pro- 
duction annuelle de 988 500 kil. (Génie civil.) 


Nouveau procédé pour l'extraction des métaux 
précieux de leurs minerais. — L'Engineeriny Review 
signale un nouveau procédé pour l'extraction des 
métaux précieux de leurs minerais au moyen du 
plomb fondu, qui est employé actuellement avec 
succès, paraïi-il, à Amador City (États-Unis). La 
méthode employée est la suivante : 

Le minerai est concassé suffisamment pour pou- 
voir traverser des mailles n° 30 ou 40, puis il est 
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grillé pour en enlever l'arsenic ou l'antimoine. 


Encore rouge, on le jette au fond d'un récipient 
renfermant du plomb liquide, où il tend à monter 
à la surface; mais il en est empêché par une série 
de portes perforées placées les unes au-dessus des 
autres et entre lesquelles une série de bras tourne 
constamment. | 

Le minerai se trouve ainsi brassé énergiquement, 
de telle sorte que toutes ses parties entrent en 
contact avecle métal liquide, et, lorsqu'il est parvenu 
à la surface, on peut le considérer comme comple- 
tement libéré de l'or ou de l'argent qu'il d'tenait. 


GÉOGRAPHIE 


Exploration du Haut-Mékong. — La mission 
hydrographique, qui poursuit depuis plusieurs an- 
nées l'étude de la navisabilité du Ilaut-Mékong, 
vient d'obtenir d'intéressants résultats. 

On sait que le lieutenant de vaisseau Simon était 
parvenu à faire monter une canonnière à vapeur 
jusqu'à Tang-Ho, par environ 20°40° de latitude à la 
grande stupéfaction des riverains, sur lesquels la 
vue de notre pavillon produisait un effet moral 
considérable, 

Pouvions-nous espérer voir nos couleurs flotter 
plus haut encore, sinon sur un vapeur, tout au 
moins sur une emharcation ? 

Au momentoù M.Simonarrivait devant les rapides 
de Tans-Ho, c’est-à-dire en octobre-novembre 1895, 
les eaux étaient basses; aussi les rapides lui avaien t- 
ils paru infranchissables. Toutefois, le commandant 
de la mission n'avait pas contesté la possibilité d'en 
avoir raison aux hautes eaux en août et septembre. 
U s'était même fait un devoir de signaler le fait à 
son successeur, l'enseigne de vaisseau Mazeran, en 
lui laissant copie de ses levés et en lui indiquant le 
côté rive gauche comme devant présenter le moins 
de difficultés à la montée. 

C'est à M. Mazeran qu'il appartenait désormais de 
résoudre ce problème délicat. A vrai dire, les pro- 
nostics n'étaient guère en faveur de la réussite. Les 
piroguiers de Luang-Prabang ou de Pakta ne crai- 
gnent pas d'affronter les nombreux rapides qui 
encombrent le lit du Mékong et montent jusqu'à 
Tang-Ho pour échanger le sel de Nong-Kay contre 
du riz ou de l'opium : mais aucun n'a osé franchir 
les sauts de Tang-Ho. L'eau se précipite avec une 
telle violence sur un parcours tellement considé- 
rable que, d'après les indigènes, une barque qui 
tenterait le passage coulerait infaillihlement. 

Au grand effroi des bateliers, recrutés à la hâte, 
M. Mazeran s'est pourtant décidé à aborder les fa- 
meux obstacles, le passage lui ayaut paru possible 
après une étude attentive du cours du fleuve. 

Ce ne fut pas sans peine, ni saus que le chef de 
l'expédition eùt couru un grand danger, que les trois 
pirouues, mobilisées pour la circonstance, parvin- 
rent enlin à avoir devant elles uu chenal relativement 
commode. 


La pirogue qui portait M. Mazeran coula en plein 
rapide par la maladresse de ses coolies, et l'officier 
ne dut son salut qu'à un aviron qu'il eut la présence 
d'esprit de ne pas lâcher, alors qu’il était entrainé 
par un tourbillon. 

A part cet accident, le voyage se continua sans 
trop de difficulté, et au bout d’une dizaine de jours, 
la flottille parvenait à Xieng-Kok, près de Xieng-Lap. 
Elle avait ainsi parcouru toute la section Tang-Ho- 
Xieng-kKok, absolument inconnue jusqu'à ce jour, 
car jamais voyageur n'avait pu décider des piroguiers 
à s'y aventurer. La partie Tang-Ho-Paleo est parti- 
culièrement difficile; après Paleo, il n’y aurait guère 
que Île rapide de Tang-Pang d'un peu délicat. Sous 
certaines conditions, on peut estimer qu'il ne serait 
pas impossible à un bateau à vapeur de parvenir à 
Xieng-Kok. 

A l'heure actuelle, les études n'ont pas encore été 
poussées au delà de ce ‘dernier point, mais, en se 
basant sur les dires des habitants, et surtout sur le 
fait qu'à partir. de Xieng-Kok, la circulation com- 
mence à reprendre, on peut conclure que le fleuve 
ne présente plus ensuite d'aussi grandes difticultés. 
Donc un bateau assez heureux pour arriver jusqu'à 
Xieug-Kok aurait beaucoup de chances de pouvoir 
continuer sa navigation peut-être jusqu'à Xieng- 
Hong, le chef-lieu de la province chinoise des Sip- 
Song-Pannas. Nous nous trouverions alors dans une 
région habitée, riche et commercante, aux portes de 
Sèmao et de Pou-Eul-fou. (Moniteur de la flotte.) 


CHEMINS DE FER 


Les progrès du Transsibérien. — La voie du 
Transsibérien est maintenant posée sur 8000 kilo- 
mètres; la section de Sibérie occidentale est en état 
d'ètre mise en service aussi bien pour le trafic des 
marchandises que pour celui des voyageurs, mais 
les ponts pour la traversée de l'Irtisch et de l'Obi 
ne sont pas encore achevés. Ces fleuves sont tra- 
versés sur la glace en hiver, au moyen de ferry 
boats en été. 

La ligne Cheliabinski-Ekaterinbourg a été ouverte 
en 1895, mais avec des ponts provisoires en bois 
que l’on remplace maintenant par des ponts en fer. 
Dans la Sibérie centrale, il n'y a en service que la 
petite section de l'Obi à Bolotna (128 kilomètres), 
mais celle dé Bolotna Krasnoïarsk est presque ter- 
minée, tous les ponts à l'est de l'Obi étant établis 
provisoirement en bois. Le pont en fer sur l'Yai est 
lni, mais il s'écoulera encore au moins une année 
avant que les 1760 kilomètres de ligne qui traverse 
la Sibérie centrale soient terminés. 

Au delà d'irkoutsk, jusqu'à Listvinitchna, les 
relevés préliminaires ne sont pas encore terminés. 
Rien n'a été fait non plus dans le bassin du lac 
Baikal, sauf une immense digue non encore ter- 
minée. 

Dans les régions de l'Amour, les travaux prépa- 
ratoires sont à peu près terminés, de ce côté, il y a 
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plus de difficultés et il faudra construire au moins 
un long tunnel. Dans le Bas-Ussuri, 400 kilomètres 
de ligne sont construits, cette section s'étend de 
Vladivostock à Grafska, et à partir de cette dernière 
localité, jusqu'à Juran, à une douzaine de kilomètres, 
en suivant les rives mêmes de l'Ussuri. 

Dans les sphères officielles, on compte que ta 
communication ininterrompue par rail entre Saint- 
Pétersbourg et Vladivostock sera réalisée pour le 
nouveau siècle. 


Un chemin de fer aérostatique de montagne. 
— C'est à l'Allemagne que nous allons devoir ce 
nouveau mode de locomotion : un chemin de fer 
aérostatique de montagne va ètre établi sur le 
Hohenstaufen à 1813 mètres de hauteur depuis 
Reichenhall. 

Les travaux de construction de cette nouvelle voie 
ferrée commencerontl'année prochaine. L'inventeur, 
un nommé Volderauer, travaille depuis vingt ans à 


ce système. Un ballon captif monte en glissant sur 


un rail jusqu'au sommet; les aéronautes trouveront 
place dans une espèce de nacelle au travers de 
laquelle passe un câble qui est relié au dispositif de 
marche. 


AUTOMOBILISME 


Le canon sur automobile. — Telle est la nou- 
velle donnée par le journal militaire autrichien 
l'Armeeblatt. L'invention, due à M. E.-J. Pennington, 
serait, à en juger par ce nom, plutôt d'origine an- 
glaise ou américaine : l'inventeur la met du reste 
à la disposition de tous les gouvernements, dont 
plusieurs seraient déjà en pourparlers avec lui. 

Il s'agit d'une machine d’une force de 16 chevaux, 
faisant mouvoir une voiture à quatre roues pourvues 
de bandages en caoutchouc et portant deux canons 
à tir rapide. Ces deux canons, montés sur pivot, 
l'an à l'avant, l'autre à l'arrière, peuvent décrire 
chacun un demi-cercle, ce mouvement s'effectuant 
automatiquement. 

Le tir est commandé par le mécanisme moteur 
lni-raème et peut avoir lieu aussi bien pendant la 
marche de la voiture que lorsqu'elle est arrêtée. On 
peat faire varier de 50 à 700 le nombre des coups 
tirés par minute. 

Cette voiture-affüt porte elle-même 500 projectiles 
par canon. 

Le servant assis sur la voire, entre les deux 
pièces, n'a qu'à les pointer et à mettre la machine 
en mouvement. Il est protégé en avant et en arrière 
par des boucliers, fixés à la culasse de chaque canon. 

L'ensemble de la voiture est protégé de même 
contre les balles et même les petits projectiles d'ar 
tillerie. D'ailleurs, le mécanisme de tir, fonctionnant 
automatiquement, peut continuer à tirer, même si 
les servants viennent à être mis hors de combat. 

Sur une route bien umie, cet engin peut marcher 
avec une vitesse de 43 milles anglais (72 kilomètres) 
à l'heure, ce qui lui permet de distancer toute autre 


bouche à feu. Et l’on peut à peine se faire une idée 
de l'effet que produiraient une cinquantaine ou 
une centaine de pièces semblables qui pourraient 
faire feu simultanément. (Revue du Cercle militaire). 


L’'automobilisme sur voie ferrée. — Une appli- 
cation heureuse vient d'être faite du système Ser- 
pollet au transport des voyageurs par automobiles 
sur voies ferrées. 

Étant donnée la nécessité de substituer aux petits 
trains-tramways remorqués par des locomotives des 
voitures uniques, suffisantes pour de petits nombres 
de voyageurs, il n'y avait qu'un pas à faire pour 
mettre à contribution les meilleurs systèmes d'auto- 
mobiles. 

À la suite d'une commande faite pour une petite 
ligne ferrée du Wurtemberg, la Société des généra- 
teurs Serpollet vient de construire une voiture auto- 
mobile dont l'essai a été fait avec succès tout récem- 
ment par la Compagnie P.-L.-M., entre Corbeil et 
Malesherbes. 

Cette voiture, montée sur quatre roues, pèse 
17 tonnes à vide en ordre de marche. Elle peut 
transporter 44 voyageurs dont 32 assis et 12 debout 
sur une plate-forme de l'arrière. 

Le moteur est placé à l'avant dans un comparti- 
ment isolé du corps de la voiture; il est alimenté 
par une chaudière à vaporisation instantanée du 
système Serpollet, en état de fournir de la vapeur à 
15 kilogrammes par centimètre carré. 

A 8 kilogrammes seulement la voiture chargée de 
ses 44 voyageurs roule sur palier à la vitesse de 
50 kilomètres à l'heure. La différence entre 8 kilo- 
grammes et 15 kilogrammes permet donc, et au 
delà, de vaincre la résistance des pentes ou les sur- 
charges imprévues, voire d'augmenter la vitesse en 
cas d'opportunité. (Chronique industrielle.) 


MARINE 


Le bateau rouleur. — L'Er nést-Busih termine 
son armement à Rouen. Lorsqu'il quittera ce port 
pour aller faire ses essais en mer, il sera complète- 
ment achevé, si bien même, qu'au lieu de descendre 
la Seine en remorque, il se piquera d'honneur de 
se montrer aux populations riveraines du fleuve, 
évoluant et avancant par ses propres moyeux. Ce ne 
sera certes pas un spectacle banal que de voir en 
marche ce nouveau type de bateau, si contraire à 
toutes les rècles connues de la construction mari- 
time; un bateau qui roule sur l'eau au lieu de glis- 
ser, un bateau sans coque et dont toute la carcasse 
est suspendue en l'air, soutenue par des flotteurs 
qui sont en même temps ses roues. 

Depuis son départ de Saint-Denis, lieu de sa nais- 
sance, l’Ernest-Bazin a singulièrement changé de 
tournure ; son pont s’est garni d'un roof, d'une chauf- 
ferie, d'une passerelle, de mâts, de guindeaux, etc. 
Le roof, à l'arrière, abrite un petit salon, une salle 
à manger, une cuisine et deux cabines. La chauffe- 
rie a recu ses chaudières ; et là, plus heureux que 
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dans les steamers ordinaires, où, logés à fond de 
cale, il leur faut constamment travailler dans une 
atmosphère étouffante, les chauffeurs du bateau 
rouleur seront à l'air libre autant qu'il leur plaira. 
Dans quelques jours, l'Ernest-Bazin, son gouver- 
nail posé, ses peintures faites, ses derniers pare- 
ments recus, pavoisé aux deux légers mâts qui 
flanquent sa haute cheminée, et qu'on lui a donnés 
comme ornement plutôt que comme secours éventuel 
— il a même un beaupré, — quittera définitivement 
les quais de Rouen pour descendre jusqu'au Havre 
et affronter les roulis de la mer. C'est l'épreuve défi- 
nitive à laquelle on l'attend, mais qui ne trouble 
pas la quiétude de M. Bazin, car il compte bien lui 
faire traverser la Manche jusqu'en Angleterre. 


Les essais du croiseur anglais le « Terrible ». 
— Le Ferrible,croiseurcuirassé dela marine anglaise, 
vient de terminer les essais officiels de recette de 
son appareil évaporatoire. 

Ce bâtiment comporte 48 générateurs du système 
Belleville, et ses machines peuvent PÉORORRER | une 
puissance de 25 000 chevaux. 

Les essais ont duré quatre jours et ont dcnué des 
résultats très satisfaisants. Après un seul essai pré- 
liminaire de six heures, à 20000 chevaux, effectué 
le 6 janvier, on a entrepris le lendemain un essai 


de trente heures, à i8 000 chevaux; la consommation 


de combustible n’a été que de 0*£777 par cheval, en 
tenant compte de la dépense pour les machines 
auxiliaires, bouilleurs, dynamos, etc. . 
L’essai de quatre heures à 25 000 chevaux, fait le 
9 janvier, a donné lieu à une consommation de 
4 kilogramme. La force développée a atteint la 
valeur de 25 500 chevaux. Le même jour, un autre 
essai de quatre heures à 22 300 chevaux a été effectué. 
Malgré le gros temps, la vitesse moyenne, pendant 
l'essai de trente heures, a été de 21 nœuds. Elle a 
atteint 22,#1 nœuds pendant l'essai à 25 000 che- 
vaux. (Génie civil.) 


CORRESPONDANCE 


Les marsouins. 


Vous reproduisez, dans un des derniers numéros 
du Cosmos, un article de la Revue scientifique, sur la 
destruction et l'utilisation du marsouin. 

Les pêcheurs de la Méditerranée et des côtes de 
la Bretagne se plaignent beaucoup du mal que leur 
cause le marsouin, soit en détruisant la sardine, 
l'anchois, le hareng, etc., soit en endommageant 
leurs filets. Ici, nous nous plaignons moins, parce 
que nous nous servons du marsouin pour faire la 
pèche du menu poisson. 

Le marsouin voyage en bandes nombreuses. 
Lorsque vient le moment de son repas, il forme un 
grand cercle, et nage de manière à rétrécir ce 


cercle peu à peu, pour masser au centre l'anchois 
ou la sardine. Quand la masse est formée, il se jette 
dessus et mange à satiété. C'est le moment que nos 
pêcheurs choisissent pour entourer la masse de 
sardine ou d'anchois avec leurs filets. 

L'utilisation du marsouin serait fort facile, si la 
pêche, sur nos côtes, u'en était pas fort difficile, 
presque impossible, comme industrie. 

Le marsouin est comestible. Sa cervelle est fort 
grande et ressemble par le goût et la forme à la 
cervelle du bœuf. Sa langue peut-être mangée 
comme langue de veau, je l'ai servie sous ce nom. 
Son foie et son cœur ne se distinguent pas du cœur 
et du foie du porc. Ce que nous appelons les fraises 
rappellent les riz de veau. Nos marins sont friands 
de sa chair, qu'ils préparent comme la viande de 
bœuf, en grillades, sauces, etc.; son seul inconvé- 
nient est d'être un peu dur. La peau préparée donne 
un cuir plus doux et aussi résistant que le cuir du 
veau. La graisse peut être utilisée, comme à Trébi- 
zonde. 

Si le marsouin n'est pas exploité, s'il est inconnu 
sur nos marchés, c'est que la prise en est fort diffi- 
cile. I] ne mord à aucun appât connu. Il ne veut que 
la proie vivante. Il ne peut être pris qu'au harpon. 
À Trébizonde, il est pris au filet, d'après la Revue 
scientifique. Ce doit être une autre variété de mar- 
souin. Celui qui vit sur nos côtes ne se prend jamais 
à un filet. Nos pécheurs l'entourent souvent, en 
même temps qu'ils entourent la sardine ou l'anchois; 
mais le marsouin fuit dès qu'il apercoit le filet. 

' Saint-Jean de Luz. 
RE” BoucaLoOT. 


Arc-en-ciel et halo lunaire. 


Le 18 janvier, à 8 h. 1/2 du soir, et presque au 
moment où avait lieu la pleine lune, il s'est pro- 
duit, dans l'atmosphère, un très curieux et rare 
phénomène. 

La lune était à 30° environ du Zénith et, entre 
elle et ce Zénith, se distinguait un arc-en-ciel très 
discernable en forme de long croissant ayant la con, 
cavité vers la lune et la connexité vers le couchant. 
Les couleurs élémentaires du spectre lunaire pou- 
vaient être très facilement distinguées. 

En outre de ce cercle, il y en avait un autre beau- 
coup plus grand, mais de couleur blanche, tangent 
au premier et dont le centre était un peu à l'ouest 
du Zénith. Son éclat était très faible, et, à cause des 


légers nuages, il fallait une certaine attention pour 


bien le remarquer. 

Malheureusement, le ciel était presque partout 
couvert et l'éclaircie à travers laquelle il me fut 
possible d'observer ces phénomènes ne dura pas 
longtemps. De nombreux nuages pommelés arri- 
vèrent du Sud et masquèrent les deux cercles, ce 
qui fit qu'il fut facile de remarquer que le siège de 
ces phénomènes de réfraction se trouvait dans les 
plus hautes régions de l'atmosphère. P. V. 
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CINQUANTENAIRE DE M. FAYE 


M. Faye fut élu académicien le 18 janvier 1847. 
Il succédait à Damoïiseau, et, chose curieuse, la 
candidature du prédécesseur, comme celle du 
successeur, avait été patronnée par Arago. Huit 
jours plus tard, l'illustre savant prenait possession 
de son fauteuil. 

Il y avait donc, le 25 janvier dernier, cinquante 
ans, jour pour jour, qu'il siégeait à l'Académie. 
C'est pourquoi ses confrères avaient organisé une 
petite fêle en son honneur. Gelle-ci a commencé 
par la remise d'une superbe médaille d'or à l'ef- 
igie de celui que l'on 
voulait honorer. En la 
présentant,le président, 
lui-même octogénaire, 
arappelé les principaux 
travaux de son savant 
collègue. Comme on 
trouvera ce discours 
pus loin, nous ne re- 
tracerons pas ici la glo- 
rieuse carrière de M. 
Faye; nous nous con- 
tenterons de rappeler 
que, né à Saint-Benoît- 
du-Sault (Indre).le5 oc- 
torbe 1814, après avoir 
. passé quelques années 
en Hollande, dans l'in- 
dustrie,il entra,en 1842, 
à l'Observatoire et fut 
bientôt un astronome 
célèbre. En effet, dès le 
22 novembre 1843, il 
découvrait une nouvelle 
comète, laquelle porte 
son nom. Cette comète est périodique : c'est la 
quatrième dont on ait reconnu la périodicité; 
mais elle est la première dont la périodicitéa pu 
être annoncée, sans que lastre ait été observé 
dans un passage antérieur. 

Depuis ce jour, M. Faye n'a cessé de travailler 
à l'avancement de la science. Et si, après la dis- 
solution de la Chambre, le 16 mai 1877,1l accepta 
une candidature dans le XVI° arrondissement de 
Paris; si le 23 novembre de la même année il 
consentit à recevoir le portefeuille de ministre 
de l'Instruction publique, ce ne fut que par 
dévouement et pour essayer d'arracher la France 
à un parti dont l’arrivée au pouvoir lui paraissait 


COSMOS 


SOEP ESĖ 


Hervé FAYE. 


163 


* un malheur public. A la mort de Le verrier, on lui 


proposa la direction de l'Observatoire. Il semblait, 
en effet, l'homme de la circonstance; mais les 
météorologistes, depuis quelques années, deman- 
daient la séparation de leur science d'avec l'astro- 
nomie : le gouvernement crut devoir leur donner 
satisfaction, et M. Faye ne put consentir à accepter 
un poste amoindri, d'autant moins que lui-même 
s'occupait aussi de météorologie, car, à la suite 
de son étude Sur les cyclones solaires (1873), il 
avait été amené à comparer leur marche avec 
celle des cyclones de notre atmosphère et à 
donner de ceux-ci une nouvelle théorie. 

La dernière grande publication de M. Faye est 
l'édition définitive de son ouvrage: Sur l'origine 
| du monde, théories cos- 
mogoniques des anciens 
et des modernes. Dans 
cette œuvre de maître, 
l'auteur se montre aussi 
profond philosophe que 
savant astronome; on y 
reconnaît aussi le chré- 
tien avec toute sa loyau- 
té. Dès la dédicace, 
l'homme de cœur se ré- 
vèle aussi, car cette pré- 
faceestunacte de recon- 
naissance, d'autant plus 
louable qu'il est absolu- 
ment désintéressé. 

M. Faye a aussi fourni 
au Cosmos quelques 
pages inédites. Ce ne 
sont pas les moins bon- 
nes de notre recueil, 
c'est là un titre à notre 
gratitude, mais il ne 
serait pas impossible 
que le Cosmos ait con- 
tracté sans le savoir une autre dette de re- 
connaissance envers M. Faye, car c'est lui qui 
a fait connaître dès 1846 au public français le 
titre Cosmos lorsqu'il commença la traduction de 
l'ouvrage magistral de Humboldt. Ce dernier,dans 
une de ses lettres, explique à un de ses amis que, 
au moment d'écrire une description générale de 
l'univers, il a choisi le titre général Cosmos, vou- 
lant avoir un titre qui soit bien à lui. Cependant, 
en 1852, lorsque M. Moigno voulut fonder une 
Revue scientifique, ce titre lui plut. Le connais- 
sait-il par la traduction de M. Faye ou par le 
texte allemand, il est impossible de le deviner, 
car notre savant fondateur lisait et parlait l'alle 


164 


COSMOS 


mand. Toujours est-il qu'il écrivit à M. Humboldt 
pour lui demander l'autorisation de donner à sa 
Revue le titre que le grand ouvrage du savant 
allemand rendait célèbre. Celui-ci, malgré la rai- 
son qui le lui avait fait choisir, accueillit favora- 
blement la demande. Il daigna même, dans une 
lettre datée de Potsdam et que nos abonnés de 
la première heure n'ont peut-être pas tout à fait 
oubliée, indiquer les grandes lignes du programme 
à suivre. En tout cas, s'il n'est pas certain que 
M. Faye ait indirectement inspiré notre titre, il 
est certain que, en accoutumant les lecteurs fran- 
çais avec ce mot, il avait préparé les voies de 
. M. l'abbé Moigno. 

Nous avons donc autant de motifs que qui que 
ce soit de joindre nos félicitations à celles du 
monde savant, et de demander à Dieu d'accorder 
à l'illustre et toujours vaillant vieillard les jours 
que, dans sa réponse au président de l'Académie, 
il semblait désirer pour l'achèvement de son 
œuvre. C. M. 


DE LA PESTE A BUBONS 
DESCRIPTION DE LA MALADIE — SON TRAITEMENT 


Les diverses épidémies de peste ont présenté 
des caractères assez variables. Il est cependant 
aisé, en se reportant aux descriptions qui en ont 
été données, de dégager la symptomatologie géné- 
rale de l'affection. 

Le début est tantôt brusque, tantôt précédé de 
quelques jours de malaise. Il se manifeste par un 
indescriplibleanéantissement des forces physiques 
et intellectuelles, accompagné de très violentes 
douleurs à la tète, dans le dos, au creux de l'es- 
tomac. Le malade est obligé de s'aliter, sa figure 
exprime une vive souffrance, les yeux sont injectés, 
les pupilles dilatées ; ce malaise considérable, mais 
sans localisation morbide bien précise et quel- 
quefois sans fièvre, peut durer un ou deux jours, 
puis la fièvre, qui, d'autres fois, a commencé avec 
la maladie, devient très intense et des localisa- 
tions variables suivant l'épidémie et aussi les 
prédispositions individuellesse manifestent, tantôt 
aux poumons, tantôt aux intestins. Si le sujet ne 
succombe pas dès cette période, on voit survenir 
les deux symptômes caractéristiques : les bubons 
et les charbons. 

Les bubons sont produits par l'inflammation et 
l'augmentation de volume des ganglions lympha- 
tiques, quand la maladie parcourt tout son cycle, 
ils suppurent, on doit les ouvrir, et le malade gué- 


rit quelquefois, mais, le plus souvent, succombe 
après un temps généralement court. Les glandes 
du cou, des aisselles, du pli de l'aine, ces dernières 
plus fréquemment, peuvent être atteintes de 
bubons, mais les ganglions intérieurs, qui ne sont 
accessibles ni au toucher ni à la vue, sont le 
siège du même mal. 

Après les bubons, le symptôme le plus habituel 
de la peste est une série de lésions plus ou moins 
profondes qui ont reçu le nom de charbons. 

Ils ont été ainsi désignés probablement parce 
que, dans leurs formes atténuées (1° degré), ils 
provoquent sur la peau des lésions analogues à 
celles des brûlures superficielles, peuvent déter- 
miner des accidents plus sérieux tels que eschares 
du derme suiviesd'élimination (2° degré, anthrar 
roux) et même une mortification de la peau, des 
muscles et quelquefois des os d'un membre 
(3° degré). Les charbons, dont le nombre est 
variable (1 à 12 ou 15), peuvent siéger partout, 
excepté à la paume des mains et à la plante des 
pieds (1). 

Les charbons constituent généralement un 
symptôme grave.— Avec eux, on observe d'autres 
altérations plus superficielles, mais de pronostic 
plus grave encore, ce sont des taches de la peau 
produites par des hémorragies sous-cutanées et 
qui portent le nom de péléchies. 

La durée moyenne de la maladie est d'une 
semaine; elle varie suivant les formes, entre quel- 
ques heures et quelquefois même un mois. La 
mortalité moyenne varie entre 75 et 95 %. On a : 
cependant signalé quelques épidémies de forme 
bénigne. | 

La gravité de certaines épidémies a été si con- 
sidérable que la moitié de la population de cer- 
taines régions fut emportée. 

Guy de Chauliac était à Avignon au moment 
de l'épidémie de 1348 et 1360; il a, dans sa Grande 
chirurgie, laissé une description sommaire de la 


_ maladie; il l'appelle la grande mortalité. Sa nar- 


ration estintéressante et exacte. En voici quelques 
courts extraits : 

« La dite mortalité commença à nous au mois 
de ianvier, et dura l'espace de sept mois. 

» Elle fust de deux sortes : la première dura deux 
mois, auec fiéure continuë et crachement de sang: 
et on en mouroit dans trois 1ours. 

» La seconde fust, tout le reste du temps, aussi 
auec fiéure continuë, et apostemes et carboncles 
ès parties externes, principalement aux aisselles 
et aines : et on en mouroit dans cinq iours. Et 
fut de si grande contagion (spécialement celle 

(1! Voir Brex, Maladies des pays chauds. 
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qui estoit auec crachement de sang) que non seu- ` 


lement en sėjournant ains, aussi en regardant, 
lvn la prenoit de l'autre : en tant que les gens 
mouroient sans seruiteurs et estoyent enseuelis 
sans prestres. Le pere ne visitoit pas son fils, ne 
le fils son pere : la charité estoit morte, et l'es- 
pérance abbatuë. 

» En après, l'an soixante, et le huictiesme du 


Pontificat du pape Innocent sixiesme, en retro- 


gradant d'Allemagne et des parties septentrio- 
nales, la mortalité reuint à nous. Et commença 
vers la feste de Saint-Michel, auec bosses, fiéures, 
carboncles, et anthrax, en saugmentant petit à 
petit : et quelquefois se remettant, iusque au 
milieu de lan soixante et vniesme. Puis elle 
dura si furieuse, iusques aux trois mois ensuians, 
qu'elle ne laissa en plusieurs lieux la moitié 
des gens. Elle differoit de la précédente, de ce 
qu`en la première moururent plus de la populace : 
et en ceste cy plus des riches, et nobles, et infinis 
enfans, et peu de femmes. » 

Après avoir indiqué le traitement auquel il a 
eu recours, l’auteur ajoute : 

» Parquoy elle fut inutile et honteuse pour les 
médecins : d'autant qu'ils n'osoient visiter les 
malades, de peur d'estre infectes : et quand il les 
visitoyent, n’y faisoient guieres, et ne gaignoient 
rien : car tous les malades mouroient, excepté 
quelque peu sur la fin, qui en eschaperent avec 
des bubons meurs. » 

« Et moy pour euiter infamie, n'osay point 
m'abstenir : mais avec continuelle peur me pre- 
seruay lant que ie pûs, moyennant les susdits 
remedes. 

» Ce neantmoins vers la fin de la mortalité, ie 
tombay en fiéure continuë, auec vn aposteme à 
l'haine : et maladiay près de six semaines, et fus 
en si grand danger que tous mes compagnons 
croyaient que ie mourusse : mais l'aposteme 
estant meury, et traité comme i'ay dit, l'en eschap- 
pay au vouloir de Dieu. 

Tout le monde mourait, les médecins n'y fai- 
saient guère. 

Cela n'avait pas beaucoup changé depuis Guy 
de Chauliac, etnotre traitement de la peste n'avait 
rien de spécifique : il se contentait de combattre 

quelques symptômes prédominants et de soigner 
chirurgicalement les bubons. 

Enfin, survint la méthode sérothérapique. Le 
D' Yersin alla étudier la peste en Chine. Elle y 
est installée depuis 1871, dans le Yun-Nan. 
«Chaque année,dit le D" Roux(1),du mois de mars 


(1) Communication à l’Académie de médecine, séance 
du 26 janvier 1897, 


au mois de juillet, elle fait de nombreuses vic- 
times dans cette province. L'épidémieestannoncée 
par une maladie des rats qui sortent par bandes, 
courent affolés dans les maisons et meurent en 
grand nombre. Après les rats, les animaux do- 
mestiques sont atteints, puis les hommes. En 
1882, la peste se montra à Pakhoï, mais elle res- 
tait inconnue à Canton. Elle y apparut, pour la 
première fois, en mars 1894.Sans doute, elle ve- 
nait de Pakhoiï, d'où elle n'avait jamais complè- 
tement disparu. Des familles de Canton émigrées 
à Hong-Kong apportèrent la maladie. » 

C'est pendant l'épidémie de Hong-Kong que 
Yersin entreprit ses recherches bactériologiques 
qui lui ont permis d'isoler le microbe de la peste 
et de préparer le vaccin. Le D" Roux a, dans la 
dernière séance de l’Académie de médecine fait 
l'historique de cette découverte dont nos lec- 
teurs connaissent déjà les principaux points. 

Le microbe peut s'inoculer à des rats ou à des 
souris, qui, enfermés dans une cage avec ;des 
animaux sains, leur communiquent rapidement 
leur mal. Il se conserve assez longtemps dans la 
terre, y gardant une certaine virulence, et c'est 
par ce mécanisme que se produit parfois le réveil 
des épidémies. 

L'injection de culture de plus en plus virulente 
à des chevaux leur confère l'immunité, et le sérum 
de ces chevaux devient à la fois immunisant et 
curatif. L'action immunisante a été prouvée sur 
les animaux, la vertu curatrice a été démontrée 
sur l’homme. Jusqu'à présent, 26 pestiférés ont 
été traités par Yersin, 3 à Canton et 23 à Amoy; 
ils ont fourni ? morts, soit une mortalité de 7,6%. 

Nous ne saurions mieux faire que de citer en 
terminant la conclusion du rapport du D" Roux. 

« En général, la peste n'est pas une maladie qui 
dure; la mort survient souvent en trois ou quatre 
jours; il faut donc se hâter d'intervenir. Elle est 
d'autant plus facile à guérir que le sérum est 
injecté plus tôt. On est vraiment étonné de voir 
se dissiper en quelques heures les symptômes 
les plus alarmants, lorsque le sérum est donné 
dans les deux premiers jours de la maladie. Les 
bubons se résolvent pour ainsi dire à vue d'œil. 
Si l'intervention est plus tardive, il faut davan- 
tage de sérum, et on ne parvient pas toujours à 
éviter la suppuration des bubons, mais celle-ci, 
au lieu de se prolonger, comme dans le cas où la 
peste guérit spontanément, se tarit en quelques 
jours. Une preuve de l'efficacité du sérum, c'est 
le rétablissement complet et rapide des personnes 
traitées, tandis que, d'ordinaire, la convalescence 
est longue et pénible, même pour les patients 
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atteints de peste bénigne. Le sérum est impuis- 
sant lorsque la maladie est trop avancée. Dès que 
le pouls et la respiration deviennent irréguliers, 
que le cœur s’affaiblit, l'empoisonnement est trop 
avancé, et le sérum ne peut rien, » 

Le remède est donc trouvé et paraît efficace. 
-Souhaitons cependant de n'avoir pas à en faire 
l'essai en France. D" L. MÉNARD. 


LES RUINES DU COLYSÉE 


Quand on voit, dans son état actuel, l'amphi- 
théâtre Flavien, on s'aperçoit immédiatement 
qu'il est presque exactement à moitié détruit, et 
immédiatement, on se pose une double qüesticn : 


.« À quelle époque a eu lieu cette destruction? 


Qu'a-t-on fait de l'immense masse de matériaux 
jetés ainsi sur le sol? » | | 

Rome a dû souffrir plusieurs tremblements de 
terre, et le Colysée en a nécessairement supporté, 
non sans ruines, les violents effets. En 422, une 
secousse détruisit, entre autres choses, herenam, 
podium et spectaculi gradus, c'est-à-dire les subs- 
tructions de l'arène, le premier gradin qui la 
bordait (podium) et les autres gradins pour:les 
spectateurs. En 508, les historiens signalent un 
autre tremblement de terre de même violence, qui 
a dû produire des crevasses plus ou moins pro- 
fondes dans diverses parties de l'édifice.. Ces 
crevasses se sont ensuite accrues par une double 
cause. Le sol de Rome est fréquemment par- 
couru par des frémissements insensibles, échos de 
tremblements de ‘terre lointains. ou. agitations 
légères locales, qui ont pour effet de produire 
des tassements dans les édifices les mieux cons- 
truits ou d'augmenter les lésions qu'ils ont déjà. 
Le Cosmos a maintes fois déjà signalé ce premier 
mode d'action. Une autre cause, sans compter 
l'état d'habitations privées auquel fut réduit le 
Colysée pendant le moyen âge, et qui, certaine- 
ment n'a pas dû être sans influence sur sa soli- 
dité, fut l'abondante végétation dont il se couvrit. 
Les crevasses seremplissaient de poussière appor- 
tée par les vents et des graines venant y germer, 
agissaient sur les pierres et les disjoignaient len- 
tement. Cette végétation se voit très bien sur les 
anciennes gravures, et c'est seulement à une 
époque relativement récente que l'on a songé à 
l'en débarrasser. Il aurait fallu, sous un autre cli- 
mat, faire entrer en ligne de compte l'influence 
de la gelée, mais, sous le ciel de Rome, cet effet 
est négligeable. 


D a 


Pour donner une idée de la puissance de toutes 
ces causes réunies, il suffit de considérer au Nord 
et au Sud les deux gigantesques éperons placés 
par la sollicitude de Pie VII et de Pie 1X. Sous 
Pie VII, on reconnut que le plus léger tremble- 
ment du sol aurait précipité à terre trois.ou quatre 
arcades qui regardaient la rue de Saint-Jean-de- 
Latran. On s'empressa de les supporter par des 


“étais, et le danger était assez imminent pour obli- 


ger les architectes qui ont construit le grand 
éperon Sud à. noyer les échafaudages dans la 
maçonnerie. L'éperon Nord, construit sous PielX, 
a pu revêtir des formes architecturales moins 
massives, parce que le danger était moins immi- 
nent. 

Ces différentes causes auront dû, sans nul doute, 
agir à la longue sur l'édifice et le désagréger peu 
à peu,. mais elles n'auraient pas été suffisantes 
pour produire les ruines que l’on remarque au- 
jourd'hui, si Rome n'avait dû subir un tremble- 
ment de terre plus terrible que les précédents. 
C'est le tremblement ‘de terre. de Pétrarque 
(1394-1374) ducommencement de septembre 1349, 
ainsi. nommé parce que.ce poète en parle. La 


date est fixée par ces deux faits.. Le 3 septem- 


bre 1332, l'arène du Colysée est assez libre pour 
qu'on puisse y célébrer des jeux; en 1362, un 


procès surgit.entre:les Romains, le légat pon- 


tifical etles Fraginpani pour se disputer les pierres 
du Colysée. Les Papes étaient.alors à Avignon. 


| L'effet immédiat de cette secousse fut:la. ruine 
de toute la partie ouest du Colysée qui. regarde le 


Cœælius, d'où un immense amoncellement de 
matériaux, une montagne de décombres quireçut 
méme un nom, on l'appela Coscia. 


. : Les Romains se mirent à exploiter cette.mine, 


d'autant plus précieuse qu'elle était faite, dans la 
plus grande partie, de blocs detravertin déjà tra- 
vaillés. Maisles Souverains Pontifes ne pouvaient 
souffrir ce pillage et firent tous leurs efforts pour 
l'empêcher. Le Colysée appartenant à l'État, ils 


voulaient se servir, pour des constructions d'ordre 


public, des matériaux qui forniaient ce monceau 
de débris. Nous voyons dans ce sens une bulle 
d'Eugène IV (1431-1447) qui dit : « ..….… Nous 
n'avons pu entendre, sans en être troublé, que 
quelqu'un de vous ou de nos officiers a accordé 
que cette partie du Colysée, que l'on appelle vul- 
gairement cosa, soit prise pour réparer des mai- 
sons. Démolirles monuments de Rome n'est autre 
que diminuer l'excellence de Rome et de tout 
l'univers. » 

Jl limite ensuite la concession à la recherche 
des matériaux, mais dans les endroits distantsdu 


N° 628 COSMOS 167 


ti 


Colvsée. Suivant la même ligne de conduite, 
nous trouvons dans le livre des décrets du 
municipe,en 1574, la permission de prendre des 
pierres du Colysée, « mais qui ne sont en aucune 
manière attachées aux parties debout » pour 
refaire le pont de Santa-Maria, donton avait volé le 
revêtement en travertin des piles. En fait de vol, 
c'est la chose la plus étrange que l'on puisse voir, 
d'autant plus que, pour avoir arraché le travertin 
des piles, le pont était un' beau jour tombé dans 
le Tibre. Et, chose bien romaine, les magistrats 
connurent le nom des coupables, mais n'avaient 
pas voulu les dénoncer à Pie IV {14 août 1564). 

La cosa ou monceau de matériaux de l'amphi- 


4 
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Lincei les détails ci-dessus, et qui connaît à fond 
les antiquités romaines, déclare que, des docu- 
ments qui lui sont connus, les actes de violence 
contre le Colysée font exception à la règle. Les 
reconstructeurs de Rome au xiv° siècle ont ex- 
ploilé la mine de ces matériaux, mais sans s'’at- 
laquer aux parties encore debout de l'édifice. Dans 
lesregistres de comptes de ces temps, il n'a trouvé 
aucune permission de démolition, mais seulement 
des concessions pour tirer des briques et des 
blocs de travertin des ruines du Colysée. 

Le tremblement de terre du 3 février 1703 fit 
tomber un arc de second ordre vers Saint-Gré- 
goire, et Clément XI donna la permission d'en 
utiliser les matériaux, principalement dans le 
Porto di Ripetta, fameux par sa gradinata, aujour- 


Le Colysée à Rome. — État actuel. 


théâtre Flavien continua à fournir les matériaux 
des constructions publiques de Rome. Il s'ensuit 
que le reproche de vandalisme fait à Urbain VIII 
d'avoir démoli une partie du Colysée pour en tirer 
le travertin du palais Barberini, reproche con- 
densé dans le dicton connu : Quod non fecerunt 
Barbari fecere Barberini, est complètement faux. 
Il se peut très bien, et la chose est même très 
probable, que le’ Pape ait donné à ses neveux la 
permission de se servir des pierres tombées, de 
ce qui restait encore de cette cosa pour en utiliser 
les matériaux dans la nouvelle construction; il ne 
leur a jamais permis de démolir pour cela le 
Colysée. M. Lanciani, qui donne dans les Reqi 


; r » 


d'hui ensevelie sous les nouveaux quais. C'est 
encore aux matériaux decette mine, qui semblait 
inépuisable, que sont dus en grande partie les 
massifs de travertin de la fontaine de Trévi. Les 
derniers blocs furent employés par Pie VIII, 
Grégoire XVI et Pie IX. 

Et maintenant, que reste-t-il de celte grande 
coscia, de cette montagne de matériaux qui for- 
mait une montagne entre le Colysée et le mont 
Cœlius? Rien ; tout a été enlevé, tout a servi à la 
reconstruction de Rome, à élever des monuments 


qui, s'ils ne remplacent pas le majestueux Colysée, 


rendent du moins sa perte moins amère et ser- 
vent à un usage plus utile que celui pour leque 
ils avaient été arrachés aux carrières de l'antique 
Tibur. Et franchement, il n’était pas possible de 
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mieux utiliser ces ruines, à moins de rebâtir le 


Colysée. 
D" A. BATTANDIER. 


Da O ——— 


NOUVEAUTÉS ET CURIOSITÉS 
HORLOGÈRES 


L'horlogerie n'est certainement pasunebranche 
de l'industrie qu'on puisse accuser d’être réfrac- 
taire au progrès. Pendant que des savants émi- 
nents consacrent leur existence à l’établissement 
et à la démonstration des théories, des artistes 
intelligents et patients en poursuivent l'applica- 
tion avec la plus heureuse ténacité. Les inventions 
se succédent et se remplacent rapidement. Celles 
répondant à une réelle utilité se répandent en peu 
de temps à travers le monde. Les autres dispa- 


raissent après avoir seulement évoqué quelques 


instants, devant les veux de leurs auteurs, le fan- 
tôme de la fortune. Le public bénéficie largement 
de la résultante de ces efforts. 

Le but de ces lignes est de faire connaître 


quelques-unes de ces réalisations pratiques, ingé- 


nieusement obtenues. 


. I. Montre antimagnétique à barillet indé- 


. pendant. — Lorsqu'on a cassé par malheur le 


ressort moteur de sa montre, on envisage d'un 
œil plutôt sombre la perspective d'une visite, 
devenue nécessaire, à l'horloger. Un ressort, c'est 
peu de chose, mais l'artiste consulté ne manque 
pas de faire remarquer qu'il faut, pour la substi- 
tution du nouvel organe moteur à l'ancien, procé- 
der au démontage et au remontage de toute la 
montre. D'où forte augmentation de dépense. 
Avec les montres deM. J. Roth fils, de Soleure, ce 
démontage et ce P TeRORIARE deviennent superflus. 


Fig. 1. — Barillet en place. 


Fig. 2. — Barillet se retirant. =~ ‘ 


Montre à barillet indépendant de M. Rott. 


Un système de glissières et de coulisses permet 
de retirer très facilement le barillet et de le re- 
mettre en place après remplacement de son res- 
sort. Les figures 1 et 2? montrent comment le 
système est disposé. Dans la figure 1, le barillet 
est en place. Dans la figure 2, on le voit à moitié 
sorti. Il a suffi d'enlever une seule vis. La main 
d'œuvre est réduite à sa plus simple expression. 

L'invention de M. Roth est d'autant plus appré- 
ciable que ses mouvements à ancre ne coûtent. 
pas trop cher, que l'on peut obtenir avec eux un 
bon réglage, et que l'on n'a point à craindre l'ai- 
mantation du spiral. Par ce temps d'électricité, 
ce dernier avantage n’est point à dédaigner. 


II. Mouvement à carrousel. — Voilà un 
nom qui semble singulièrement choisi. Il inspire- 
rait plutôt de la défiance aux amateurs d'horlogerie 
soignée. Carrousel n'est point, en effet, synonyme 
de marche paisible et réglée. Mais, que le lecteur 
se rassure. Sa défiance ne serait pas justifiée. Les 


bulletins d'Observatoires sont là pour témoigner de 
l'excellence du mouvement de M. B. 'Bonniksen. 
D'ailleurs, s’il y avait quelque reproche à faire au 
sujet de l’impropriété du terme, il le faudrait 
adresser à Abraham Bréguet, l'inventeur du 
« mouvement à tourbillon ». 

- L'idée de Bréguet était de « neutraliser les va- 
riations de réglage dans les différentes positions 
verticales, provenant soit d'un défaut d'équilibre 
du balancier, soit d'une imperfection des pivots, 
soit, enfin, de l'action même du spiral (1). » Pour 
la réaliser, il avait imaginé de monter l'échappe- 
ment et le balancier sur une petite boîte d'acier 
extra-légère fixée au pignon de secondes. L'en- 
semble du système faisait de la sorte un tour sur 
lui-même en une minute. 

‘Le résultat était bien atteint, mais les mouve- 


(4) Journal suisse d'horlogerie, août 1895. C'est en 1R02 
que Bréguet commença, pour M. de jÿSommariva, le fa- 
meux mouvement, terminé seulement en 1813, et dans 
lequel il a appliqué la première fois le «itourbillon ». 
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ments à tourbillon étaient d’une délicatesse telle, 
que fort peu d'artistes s'attachaient à en produire 
des échantillons. M. Bonniksen a eu le grand mé- 
“rite de rendre pratique une invention qui, avant 
lui,ne pouvaitqu'exceptionnellement être utilisée. 

La figure 3 représente une montre à carrousel 
(Aarrusel watch). La coupe inférieure est faite 
par l'axe de la roue de secondes. Cet axe, que l'on 
voit dépasser en bas de la figure, porte un pignon À 
qui tourne li- 
brement à l'in- 


cès. En 1895, sur 81 montres à mouvement car- 
rousel présentées à l'Observatoire de Kew, 7? ont 
obtenu des bulletins de première classe, dont 27 
avec mention « très satisfaisante ». La proportion 
des bulletins très satisfaisants a atteint presque 
38 °⁄%, tandis que, pour les autres chronomètres, 
elle était seulement de 10 %. Les mouvements à 
carrousel ont également fait leur apparition en 
Suisse, où plusieurs maisons importantes les ont 
adoptés et s'en 
trouvent fort 


térieur de l'axe bien. 

BB très large. S 

Ser BB est mon- III. Montres 
télaboiteFFKN THE À PLATE minuscules. 
de l’échappe- KARRUSEL WATCH MOVEMENT Un mouye- 
ment. BB est ATENE ment de 95 
solidaire de la centigram- 


roue D qui en- 
grène avec le 
pignon G de la 
troisième roue 
H. Cette troi- 
sième roue, qui 
reçoit le mou- 
vement du res- 
sort de la men- 
tre, donne ainsi 
directement au 
pignon A de la 
roue de secon- 
des un mouve- 
ment de un tour 
à la minute, et, 
par son pignon 
G, à la boîte de 
l'échappement, 

up mouvement 

d'un tour en 52 

minutes 1/2. 

Tout le système 

de l’échappe- 

ment se trouve | 
eatrainé dans ce mouvement autour de laxe 
de A, et la roue d'échappement, au lieu de rester 
dans une position fixe, comme c'est l’ ordinaire, 


par rapport à la roue de secondes Gtourne autour 


de cette roue. 

Le résultat cherché par A. Bréguet est réalisé 
d'ane : façon tont aussi .sûre.et bien plus simple 
quïl ne l'était dans- la ak Lie PRE de 
l'illustre horloger.. 


L'application du système a M. Bonniksen aux 


chronomètres de poche a été couronnée de suc- 


BE npm- 
A POSE 
(œ AY 2: 
Em I € ed 
meu [nt 


Fig. 3. — Montre à, échappement tournant de M. Bonniksen. 


mes. — Il y a 
longtemps que 
les bijoutiers 
s ingénient à 
donner satisfac- 
tion au beau 
sexe en sertis- 
sant. dans les 
bijoux, dont la 
plus aimable 
moitié du mon- 
de aime à se 
parer,des mon- 
tres d'une ex- 
trème petites- 
. se. Mais on 
C y n'était pas en- 
core arrivé à 
réduire les di- 
mensions au 
point qua pu 
atteindre M. 
Paul Ditisheim 
de la Chaux-de- 
Fonds.Ce cons- 
tructeur sera certainement le favori des dames, 
et il sera difficile de lui enlever le record du 
minuscule en horlogerie. 

' Les figures 4 à 7 représentent quelques-uns 
des bijoux construits par M. Ditisheim. Toutes 
donnent les pièces en grandeur naturelle. Voici 
quelques pensées: l’une d'elles (fig. 4), épanouie, 
cache une montre de 4 lignes (1). Cette broche 


(4) La ligne vaut 0,00236. La ligne et le pouce sont des 
mesures couramment employées en horlogerie. Cet art 
n'a du reste pas le monopole de l'emploi des anciennes 
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ce merveilleux mouvement. Si lon ne tient pas 
compte de la boite, il se compose de 72 pièces 
dont le poids total ne dépasse pas 95 centigram- 


(fig. 5) est composée d'une branche de cerisier 
portant trois cerises. Un imperceptible bouton 
permet de couper en deux l'un des fruits, et d'y 
lire à l'intérieur l'heure sur le cadran d’une 
montre de 10 millimètres). 

On pourrait croire qu'il est difficile 
d'aller plus loin. Quand on réfléchit à la 


- 


Fig. 4. — Montre bijoux. (Pensée) 


quantité d'organes que renferme une mon- 
tre,on est confondu de l'habileté et de la 
patience de l'artiste capable de tailler les 
roues et de monter l’échappement qui doit 


Fig. 5. — Montre bijoux (Cerise). 


battre dans un espace aussi restreint. Et 
cependant il existe mieux encore. FAX AS 

La petite statuette de la figure 6 sert de oh NENS À EEA M 
support à la plus petite montre connue. Le RATER SPRL 
diamètre total de cette pièce microsco- 
pique ne dépasse pas en effet trois lignes, 
soit 6w®, 3/4. Voici quelques chiffres relatifs à | mes! Le barillet, dont ie diamètre de deniure est 


mesures. Malgré le caractère -depuis longtemps obliga- | elles pas souvent encore par sous, les épiciers ne pèsent- 
toire du système métrique, les ménagères ne comptent- : ils pas des onces, les cultivateurs ne louent-ils pas des 


Fig. 6. — La plus petite montre du monde. 
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de 42,18 renferme un ressort dont le diamètre 
extérieur est de 3"",4, l'épaisseur de amme de 
U°®,045 et le poids 0",038. La puissance de ce 
moteur est d'environ « Sep! milliardièmes » de 
kilogrammètre. | 

Le diamètre extérieur du cadran est de SES 
lar longueur de l'aiguille des heures de 1™™,3 et 
celle de l'aiguille des minutes de 22,4. | 

Lepoids total des 4 roues et poon du Toue 
est de.0“",042. 


Basroue d'échappement, dont le pignon n’a que 
(2%, 3%r-de-diamètre, a |: de nts, son diamètre est 
de 2m», 16,et son poids de 75 centièmes jde milli- 
gamme. 

Cette- roue a été extrêmement difficile à termi- 
pers- Cette- difficulté n'étonnera certainement 


personne. Ea Me 

Le- balancier 01.01175. Son diamètre est 
de 222,56. Le diamètre du cylindre est de 0,35 
ebeelui des pivots de 48 millièmes de millimètre. 


pèse 


Lespiral pèse environ { dix-millième de gramme: 
son diamètre est de 1™",78. La hauteur de la lame 
est de 7 centièmes de millimètre et l'épaisseur 
de 8 millièmes de millimètre environ. 

En se basant sur une amplitude moyenne de 
20 un point extérieur quelconque de la verge 
du balancier parcourt environ 6"",524 à chaque 
oscillation. A raison de 18152 vibrations à l’ heure, 
cela fait à la fin de la journée le joli chiffre de 
2842 mètres; Près de 3 kilomètres par jour! 

On ne Sera point élonné après cela que 
M. Ditisheim construise des b: igues montrés dans 
le genre de celles représentées en grandeur natu- 
telle par la figure 7. 

I nous, semble difficile de pousser ‘plus loin 
la fénuité, ét la montre 3 lignes de M. Paul 
Ditisheim restera longtemps, sinon toujours, la 
merveille Fr horlogerie et de l; | petite mécanique. 
m- - L. REVERCHON. `` 


journaux et des arpents, les consommateurs machètent- 


ils pas leur vin en feuillettes ou en pièces? On a vrai-. 


ment tort de s'étonner de la résistance des Anglais à 
adopter nos mesures métriques si commodes, quand on 
voit le peu d’empressement que nous apportons nous- 
mêmes å nous défaire de nos systèmes surannés. 


a —————_— EE — — —— —] _—_——— 


PRINCIPALES VILLES DE FRANCE 


Voici, d’après les données du recensement de 
1896, le tableau des 54 premières villes de France 


rangées d'après le chiffre de leur population. 


La population de Paris est de 2 5:36 834 habitants. 
En yajoutantles villes voisines de Boulogne, Clichy, 
Levallois, Neuilly-sur-Seine et Saint-Ouen, qui font, 
à proprement parler, partie intégrante de l'agglomé- 
tion parisienne, nous avons : 


Raog en i396. Nous. Rang en i891, 


Population. 


271% 007 babitants 


1 Paris ] 

2 Lyon 406 028. — 2 

3 Marseille 452 239 = 3 

k Bordeaux 256 906 _ t 

5 Lille 246 276 — 5 

6 Toulouse 149 963 — ú 

7 Saint-Etienne : … 436 040 = 7 

R Roubaix 124 661 — 10 

9 Nantes . 123 902 _— N 

10 Le Havre 119470 — 9 

11 Rouen 113 219 — li 

12 Reims 107 963 — 12 

13 Nancy 96 306 — 13 

14 Toulon 95 276 = 16 

15 - Nice 93700 — 14 

ı d6 Amiens 8R 731 — 13 
17 Limoges 77703 — I% 

1% Angers 7716% -- 19 

19 Nimes 74 601 — 20 

20 Brest 74 533R _ 17 

21 Montpellier 7394 — 2i 

22 Tourcoing 73353 — 23 

23 Rennes 69 937 — 22 

24 Dijon 67 736 — 24 

25 Orléans 66699 © — : 25 

26 Grenoble . 6$ 002. — 2 
27 Tours 63 267  — 27 

' 2R Le Mans 60073 ) — ` 2x 
! 29 Besancon 37.56 © 30 
« 40 Calais 5090  —. 2) 
_ 31.  Versailies SENTE — >> 31 
32 Saint-Denis 56432  — 3 
33 Troyes 52 OO — 33 
34 Clermont-Ferrand 50 870 - — 4% 
35 Saint-Quentin ` IRROS — 35 
36 Béziers 48 012 — : 35 

E 37 Boulogne 46 R07 — 37 
' 3R Caen 58380 å — 3N 
39 Avignon 45107 — 39 

: 40 Lorient #1 ROL — $0 
41 Cherbourg W) 783 — +2 

#2 Dunkerque 39 71% — H 

43 Poitiers JR SIR 25 13 

44 Angoulême 38 OGR — H 

45 Perpignan 35 ORR è — H 

46 Rochefort 34 392 — 7 

47 Roanne 33 912 — 30 

AR Pau 33 012 = ER 

10 Cette 32 729 — 3 

0 Le Creusot 32 03 — 53 
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Rang en PÈUE. Nom. Pepulation. Rang en 1841. 
5i Montlucon 31 595 — 54 
52 Douai 31 397 — 52 
53 Périgueux LAS  — 49 
5% Saint-Nazaire 30 RE — 51 


On voit, par les tableaux qui précèdent que, sauf 
quelques exceptions, les grandes villes de France 
conservent le même rang en 1896 qu'en 1891, ce qui 
prouve que leur population s’est augmentée sensi- 
blement dans les mêmes proportions. 

Les seules villes dont la population ait diminué 
sont : 


Cette de 3812 habitants 
Bourges — 1755 — 
Brest — 1316 — 
Lorient — 222 — 
Périgueux — 126 — 
Saint-Nazaire — 122 — 
Pau — 99 — 


Caen, Toulouse, Dunkerque, Calais, sont station- 
naires. 

La plus forte augmentation relative est celle de 
Toulon, dont la population a passé de 78000 à 
9:5 000 habitants, soit de 22 °%. 

À remarquer que presque tous nos ports de com- 
merce, surtout Dunkerque, Rouen, Caen, Nantes, 
Calais, sont stationnaires; Lorient, Brest, Saint- 
Nazaire et surtout Cette ont vu leur population 
diminuer. P. VIATOR. 


PRODUCTION 
DU CHEVAL DE GUERRE 


a n 


La production du cheval d'armes est une de 
ces questions, toujours brülantes d'actualité en 
France, dont on ne saurait se désintéresser à 
quelque titre qu'on l'envisage, car elle touche à la 
fois notre élevage national, l'agriculture francaise 
et la défense de la patrie. Ne serait-ce qu'à 
un seul de ces points de vue, elle mériterait d’être 
étudiée avec attention, car elle est loin d'être ré- 
solue. [l faut tout d'abord reconnaitre, quelque 
pénible que soit cette constatation, que, quoique 
depuis 1870 nous ayons fait quelques progrès 
dans ce sens, nous sommes encore, à l'heure ac- 
tuelle, très en retard, et, à cet égard, les autres 
pays de l'Europe, notamment l'Allemagne, nous 
devancent de beaucoup. | 

Est-ce à dire que nos races chevalines soient 
inférieures à celles de nos voisins? Bien loin de 
là! Nous produisons en France d'excellents che- 
vaux, queles étrangers apprécient beaucoup. qu'ils 
apprécient mème bien mieux quenous, lechiffre de 
nos exportations est là pour le prouver, et cepen- 


dant l’armée française se procure difficilement 
les montures dont elle a besoin, celles-ci, d’ail- 
leurs, étant loin, en général, de faire honneur à 
notre industrie chevaline (1). 

Ilne faudrait pascroiretoutefois,comme on lepré- 
tend trop souvent, que la plupart de nos chevaux 
de troupe sont des « rosses »! Certes, il y en a 
de beaux et de bons, mais, en somme, le plus 
grand nombre n'est pas ce qu'il devrait être, eu 
égard aux ressources dont nous disposons. 

A quoi tient cet état de choses et à qui en in- 
combe la responsabilité? On accuse tour à tour 
les remontes, les haras et les éleveurs, et quoique 
les avis soient partagés sur ce point, il faut avouer 
que les uns et les autres ne sont pas indemnes 
de tout reproche, quoique les errements des pro- 
ducteurs ne soient, en définitive, que la consé- 
quence de ce qu'on est convenu d'appeler la rou- 
tine administrative. 

A dire vrai, l’incurie de l'administration n'est 
pas admise par tout le monde, et bien des per- 
sonnes, quelque peu initiées, sont en droit d'en 
être surprises, en ce sens que, plus que toute autre 
administration, le service des remontes en France 
se montre d'une exigence extrême en ce qui con- 
cerne les chevaux qu’elle demande. Or, c’est pré- 
cisément là qu'est le mal, ainsi qu'on va le voir. 

En effet, dans l'achat du cheval, comme en 
toute autre chose d’ailleurs, lorsqu'on désire la 
perfection ou, tout au moins, quelque chose d'ap- 
prochant, il est indispensable d'y mettre le prix. 
Or, l'administration ne veut pas ou ne peut pas 
délier les cordons de sa bourse; elle veut des 
chevaux irréprochables, et elle ne consent pas à 
les payer. L'élevage du cheval n’est pas précisé- 
ment une opération facile; il demande des soins 
multiples et une grande mise de fonds, et il fau- 
drait supposer au fermier normand, par exemple, 
une grande dose de naïveté pour croire qu'il con- 
sentira à suer sang el eau pour produire à grand 
peine un cheval qui ne lui sera payé que tout juste 
le prix par les dépôts de remonte; il préfère s'abs- 
tenir ou vendre ses produits aux particuliers, et 
force est à l'administration qui a besoin de 
chevaux de prendre ce qu'on lui offre et non ce 
qu'elle demande. Somme toute, elle en a pour son 
argent. Faut-il blâmer l'éleveur français qui vend 


(1) Nous importons, en général, des chevaux fort mé- 
diocres, tandis que nous exportons des chevaux de prix: 
cest ainsi que, en 1893, nous avons recu de l'étranger 
14 532 chevaux (entiers, hongres et juments) représen- 
tant une valeur de 19853 980 francs; tandis que nous 
avons exporté 22093 chevaux, évalués 22 millions de 
francs. 
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aux particuliers un excellent cheval 3000 ouù ` 


4000 francs, alors que le service des remontes 
lui en offre 1200 ou 1500 francs? Nullement! Les 
prix du cheval de tête en France sont absolument 
dérisoires. Il est bien évident, comme le fait 
remarquer M. Vallée de Loncey, que payer un 
cheval d’officier 1350 francs et un cheval de car- 
rière 1200 francs, ce n’est pas donner une prime 
d'encouragement à l'élevage du cheval d'armes. 

On dit qu'une proposition soumise au Conseil 
supérieur des haras aurait pour but de permettre 
à l'État de majorer ses prix, en accordant un pré- 
lvement de 1 % sur le pari mutuel en faveur des 
remontes militaires (1). 

La prétention de vouloir tout demander à la 
Normandie, depuis le cheval de carrière jusqu'au 
cheval de cavalerie légère, est aussi une erreur. 
La Normandie ne manque pas de débouchés 
beaucoup plus avantageux : elle vend ses 
étalons de demi-sang, à trois ans, jusqu’à 
2000) francs; ses carrossiers de luxe, 2500 et 
3000 francs à quatre et cinq ans, au concours 
de Paris, ses trotteurs d'hippodrome, 5000 et 
"000 francs. Pourquoi s'absorberait-elle dans la 
fourniture du cheval d'armes, qui compense à 
peineses frais? Il y a un dicton, fort répandu dans 
cette contrée; quand un cheval est mauvais, on 
sen console en disant : « Bah! il sera toujours 
assez bon pour faire un dragon, » « Que l'on 
sadresse à la Normandie pour la fourniture des 
chevaux de réserve, je l'admets, continue M. de 
Loncey; ce que je comprends moins, c'est qu'on 
lui demande aussi de pourvoir en majeure partie 
a la fourniture de la cavalerie de ligne et de con- 
tribuer à remonter la cavalerie légère. » 

Il n'en est pas moins vrai que si la guerre venait 
a éclater, ce n’est pas seulement 25 000 chevaux 
comme en {870 qui manqueraient à nos effectifs, 
mais bien 40 000, pour ne considérer, cela va 
Sans dire, que les chevaux de selle, susceptibles 
de faire campagne. Ce fait est d'autant plus regret- 
tible que la population chevaline de la France 
comprend, à l'heure actuelle, plus de 3 millions 
de têtes, qu'en outre, l'État dispose de nombreux 
étalons, dont le chiffre a été récemment porté à 
300, ce qui peut donner, annae ement plus de 
10 000 poulains. 

Or, malgré toutes ces ressources, nous sommes 

dans une situation réelle d'infériorité, et cela 
parce que les animaux reproducteurs manquent 


t 


4} Tout récemment, la Chambre a voté une augmen- 
tition de f 200 000 francs pour l'achat de chevaux de 
remonte. 


des qualités nécessaires pour engendrer des che- 
vaux d'armes. 

Quelle est la cause de cette anomalie”? 

C'estque l'armée n'exerce pour ainsi dire aucune 
action sur la production. 

C'est à ne pas FRAIS et rien pourtant n'est 
plus vrai. 

Comme le fait remarquer M. Félicien Duran, 
les remontes de l'armée n’ont aucune part dans 
le choix des reproducteurs. Aussi les produits 
obtenus par les cultivateurs ne conviennent pas, 
en grande partie, au service de l'armée, et se 
voient à tout instant rejetés par les officiers de 
remonte; cela tient certainement à ce que les 
reproducteurs dont ils sont issus ne possèdent 
pas eux-mêmes les formes extérieures qui font 
le bon cheval de guerre. 

Mais quelles sont donc ces qualités qu'il faut 
demander au cheval d'armes? Voici comment les 
énumère M. V. de Loncey, déjà cité : 

Une poitrine vaste, parce que les chevaux à 
poitrine étroitesont ordinairement courts d'haleine 
et disposés aux affections de poitrine; des reins 
courts, larges et bien musciés pour supporter 
sans effort le poids du cavalier et de ses armes, 
celui de leur équipement et souvent des vivres; 
des membres exempts de tares et de vices de 
construction, courts, bien articulés, fortement 
musclés, des tendons forts, détachés, bien ten- 
dus, et dans de bonnes conditions de résistance, 
un ventre qui nest point retroussé, parce que, 
avec cette conformation, les fonctions digestives 
s'exécutent d'une manière lente et imparfaite; une 
tète expressive et des veux intelligents. Sur ce 
dernier point, nous sommes absolument d'accord 
avec M. A. Sanson, le savant professeur de zoo- 
technie à l’Institut agronomique lorsqu'il dit : « La 
vivacité du regard est peut-être ce qu’il importe 
le plus de considérer. Là est assurément la véri- 
table beauté suprême, c’est une sorte d'émanation 
de l'intelligence et de la force insaisissable. Dans 
le regard du cheval se reflète, pour l'homme 
exercé, la puissance de son système nerveux. 
C'est là plus que dans l'examen des organes 
mécaniques que se devine le cachet de supériorité 
native, cette vigueur de volonté que l'on appelle 
le sang, ce qui supplée à l'insuftisance de ces 
organes, sauf à précipiter leur ruine en raison de 
son intensité. Avec un bon regard, on passe, chez 
les animaux comme chez l'homme, sur bien des 
imperfections plastiques. » 

Comme on le voit, un cheval présentant toutes 
ces qualités n’est pas précisément un cheval com- 
mun, et on comprend que l'éleveur, lorsqu'il par- 
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viént à le produire, ne consente à s'en dessaisir 


que contre de beaux écus. 

Le projet de loi présenté par MM. de Montaut 
et de Montfort, auquel nous avons fait allusion 
plus haut, et qui consiste dans le prélèvement 
d'une prime sur les bénéfices du pari mutuel aux 
courses, pour encourager la production du cheval 
d'armes dans les pays d'élevage, est certainement 
ingénieux, mais il n’est guère applicable, car il ne 
sied pas à l'État de demander un subside à une 
administration entachée d'un caractère de mora- 
lité au moins douteuse. ll serait de beaucoup pré- 
férable, comme le demande la sous-commission 
du Conseil supérieur des haras, que les juments 
de selle de bonne origine, conformées en pouli- 
nières et achetées à trois ans pour la remonte, 
soient livrées à un étalon de sang de l'administra- 
tion des haras, et employées à la reproduction 
pendant deux ans avant d'aller faire le service 
dans les régiments, avec possibilité de recevoir 
une prime de majoration si la jument est présen- 
tée en'bon état. pE 3 nf 

Comme on le voit, cette question de la ne 
tion du cheval de guerre est fort complexe et 
mérite:un examen très approfondi; nous ne sau- 
rions i la: développer ici dans tous ses détails, 
mais; pour: terminer, nous reproduirons la déci- 
sion : prise récemment par le ministre dela 
Guerre, qui décide que, pour 1896, le système de 
remonte qui consiste à conserver les jeunes che- 
vaux au-dessous de cinq ans, pour les livrer seu- 
lement au mois d’ octobre, sera appliqué, comme 
d'ailleurs les années précédentes. "°°: ”:: 

Il a été décidé, en outre, que la cavalerie, y 
compris les corps d'Afrique, recevra cette année, 
712 chevaux de tête et 6423 chevaux de troupe; 
les diverses écoles, 73 chevaux de carrières, 
90 chevaux de manège et 162 chevaux d'armes; 
l'artillerie, 487 chevaux de tête, 1746 chevaux de 
selle et 2160 chevaux de trait; le génie, 7 chevaux 
de tête et 24 chevaux de selle ; le train des équi- 
pages, 60 chevaux de tête. 

La transformation récente des batteries de mon- 
tagne en batteries montées ayantlaissé disponibles 
un certain nombre de mulets, les effectifs en ani- 
maux de cette catégorie devront être alimentés, 
pendant cette année, au moyen des excédents 
dont il s’agit; les dépôts de remonte n'auront 
donc pas à envoyer de mulets aux batteries 
alpines. i 

En résumé, les dépôts de remonte auront à 
livrer 11 904 chevaux de toute catégorie d'ici au 
30 octobre prochain, | 

Souhaitons qu'ils les trouvent, 


US 


sans avoir 


recours aux chevaux américains et italiens qui 
commencent à être amenés aux visites sous une 
étiquette française. 


ALBERT LARBALÉTRIER. 
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EMPLOI DU CÉRIUM 


On sait que la lumière dite à incandescence 
a donné dans ces dernières années aux terres rares 
une importance imprévue. Parmi ces oxydes mé- 
talliques, le thorium est presque exclusivement 
employé; il constitue, en effet, 98 à 99 % des 
capuchons servant à ce mode d'éclairage. Le pro- 
fesseur Witt, de Charlottenbourg, a trouvé, pour 
une autre terre, l'oxyde de cérium, deux nouveaux 
modes d'emploi qui méritent d'autant plus d'’atten- 
tion que cette substance s'obtient en grande quantité 
comme produit accessoire de la fabrication du tho- 
rium. M. Witt a reconnu qu'en faisant fondre l'oxyde 
de : cérium avec de la composition de verre, on 
obtient une belle masse vitreuse jaune, très re 
tante au feu; il a de plus constaté que ce corps con- 
vient aussi très bien comme mordant pour beau- 
coup de couleurs d’ alizarine. M. 


? Yi a yoa i Yoo 
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LE CUIRASSÉ “A TROLLEY 


Des inventeurs, plus hardis que réfléchis, ont pró- 
posé naguère, aux États-Unis, d'armer les tramways 
électriques en guerre pour les lancer dans les foules 
et y réprimer les émeutes. Le projet bien élaboré, 
on s'est apercu qu ‘il ne tenait qu'à un fil, et que ce 
fil étant coupé, la nouvelle machine de guerre per 
dait tous ses avantages; or, rien de plus facile que 
de couper le conducteur d'électricité aun tramway 
à trolley. 

Si la voiture est automobile sur des rails, la voie 
rompue lui est tout aussi funeste. L'automobile sans 
qualification est donc la seule voiture que l'on puisse 
songer àarmer, et on peut lire dans une autre partie 
de ce fascicule que l'on s'en occupe en Autriche. 

Mais la race saxonne est tenace, etles Américains 
n'ont pas renoncé complètement à l'idée; ils ont 
créé le cuirassé à trolley pour une guerre toute spé- 
ciale, la lutte électorale; ce sont combats où les 
battus tombés surle carreau se relèvent ordinaire- 
ment assez vite, puisqu'il n'y a que des blessures 
d'amour-propre., 

Cet engin a été créé aux États-Unis au moment 
de la dernière lutte électorale; il a circulé au milieu 
des foules, précédant de beaucoup, on le voit, le 
char allégorique maritime que Paris PESPREE pour 
ses mascarades. 

Ce navire terrestre américain, baptisé le Mac- 
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Kinley, a été construit à Fitchburg, dans le Massa- 
chusets, et pendant la période électorale il a par- 
couru les rues de cette ville et celles des cités voisines. 

Ce bâtiment avait une douzaine de mètres de 
longueur et sa carcasse était construite autour d'un 
tram de grandes dimensions', muni de deux mo- 
teurs Westinghouse de 30 chevaux. 

Le bordé et la cuirasse étaient de carton et de 
toile peinte, mais assez soignée pour faire illusion ; 
il était, d'ailleurs muni de tous les apparaux d’un 
navire véritable : superstructure, embarcations, che- 
minées ancres et chaînes ; de nombreuses lampes 
l'éclairaient le soir. 

L'équipage,composé de 104hommes,l'accompagnait 
en formant la haie de chaque côté dans les villes où 


l'on marchait lentement comme il convient aux pro- 
cessions. Les officiers seuls restaient sur les passe- 
relles pour diriger la manœuvre. Quand on pas- 
sait d'une ville à une autre, le trajet en rase cam- 
pagne n'avait aucnne raison d'être solennel, aussi 
tout l'épuipage embarquait et l'on marchait à toute 
vitesse. Pendant les quelques jours qui ont suivi 
l'élection, cette curieuse machine a encore circulé 
pour la plus grande joie de quelques passagers favo- 
risés. Ce gigantesque cartonnage n'est pas, d'ailleurs, 
destiné à disparaître avec le mouvement qui l'a fait 
naître ; en mémoire des événements auxquels il a été 
mêlé, on se propose de l'établir sur un radeau au 
milieu d'une pièce d’eau du parc de Fitchburg, qui 
se donnera ainsi l'illusion d'un embryon edmarine 


Le navire de guerre des rues. 


militaire. Nous ne, saurions nous en étonner en 
France, où nous conservons religieusement les bara- 
ques bariolées élevées à la hâte pour les expositions. 
Espérons aussi que le navire de Fitchburg aura, 
même après quelques années, un aspect moins 
minable que celui qui caractérise aujourd’hui nos 
soi-disant palais de plâtre et de fer-hlanc. 


LE MATÉRIALISME ET LE SPIRITUALISME 
D'APRÈS M. RAOUL PICTET 


Nous avons déjà consacré quelques lignes au 
nouvel ouvrage de M. Raoul Pictet en nous 
promettant d'y revenir plus longuement. Cet 
ouvrage constitue, en effet, comme nous l'avons 
dit, une démonstration des plus remarquables de 
celte proposition que nous avons déjà soutenue 


ici plus d'une fois, à savoir, que le matérialisme 


est en contradiction absolue avec les principes, 


les faits et les découvertes les plus récentes de 
la science. 


l 


Dans une exposition très claire et très com- 
plète des principaux faits de la physique expéri- 
mentale, M. Raoul Pictet commence par établir 
que toutes les choses qui se meuvent se ramènent 
nécessairement à deux sortes de matières: lune, 
la matière pondérable ; l'autre, l'éther. 

Nous ne discuterons pas ici cette dernière asser- 
tion que l’éther serait une sorte de matière ; as- 
sertion très controversée actuellement et que re- 
poussent énergiquement de nombreux savants de 
l'école de Hirn. 

Du reste, M. Raoul Pictet ne recherche pas la 
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nature de l'éther: il reconnaît que son état civil 


présente des lacunes considérables. La seule chose 
qui lui importe, ét pour cela nous sommes abso- 
lument de son avis, c'est que l'éther est une entité 
réelle, indispensable pour l'explication d'un très 
grand nombre de phénomènes et dont l'existence 


doit être, par suite, considérée comme un dogme 


scientifiques > a gei i 
. Après avoir reconnu les ne qui se meuvent, 
M. Raoul Pictet recherche comment et pourquoi 


elles se meuvent; autrement dit, la cause de ces 
mouvements. Dès le début de cette rechérche; il 
se heur teà] ‘affirmation suivante : La cause du 


mouvement de tout' corps n’est et ne peut 
être qu’un mouvement antérieur d’un autre 
corps; autrement dit, un mouvement ne peut 
provenir que du choc, c'est-à-dire du contact sans 
distance appréciable de deux corps matériels. 

L'auteur a très bien vu que c’est là le principe 
primordial duquel dérivent toutes les théories 
matérialistes avec leurs conséquences philoso- 
phiques et morales. 


« Les chocs, dit-il, sont les seules entités logi- 


ques du matérialisme. Cela entraine l'obligation, 
pour tous les matérialistes, d'expliquer la totalité 
des phénomènes cosmiques (et il aurait dû ajou- 
ter, de tous les phénomènes physiologiques et psy- 
chologiques) par la théorie des chocs. 

» Si cetle théorie est insuffisante ou, ce qui 
est plus grave pour elle, si les faits observables 
et observés sont en contradiction avec elle, c’est 
le cas de dire que la théorie matérialiste a fait 
banqueroute. » 

En résumé, la marche de M. Raoul Pictet con- 
siste à ramener sur le terrain scientifique une doc- 
trine purement philosophique en apparence, ou du 
moins dont les conséquences philosophiques ont 
seules une importance sérieuse, de manière à la 
contrôler par des faits d'expérience et d` observa- 
tion. | 

C'est le procédé employé précédemment dans 
de nombreux ouvrages par le regretté M. Hirn, 
dont M. Raoul Pictet aurait peut-être pu citer au 
moins le nom, d'autant plus qu'il parait s'être 
inspiré, ginon de ses démonstrations, du moins de 
ses méthodes. 

De même que M. Hirn, M. Raoul Pictet est 
absolument opposé à l'idée que l'attraction entre 
les corps célestes, que la pesanteur à la surface 
de la terre, que la cohésion et l'affinité entre les 
molécules d'un même corps puissent s'expliquer 
par des chocs de particules visibles ou invisibles 
de Ja matitre pondérable ou mu pongeraple: jl 
revient fréquemment là-dessus. = 


` « D'une manière générale, dit-il, les’ attrac- 
tions s’erercent sans lintermédiaire du milieu 
actif où les corps sont placés. » on 

Nous ne reproduirons pas toutes les raisons 
qu'il en donne; nous en retiendrons seulement 
une qui nous a paru singulièment frappante, sur- 
tout si on la complète comme nous allons le faire : 

«Si l'attraction, dit-il, est produite par des 
chocs de l'éther contre la matière pendérable, 
celle-ci étant formée par des atomes situés à une 
assez grande distance rélative les uns des autres, 
il est possible de concevoir que les chocs de 
l'éther pourraient se reproduire à une certaine 
profondeur dans l'épaisseur du corps. Cependant 
cette pénétration devrait avoir une limite, les 
atomes de l'éther ne peuvent se faufiler ainsi 
indéfiniment entre les atomes matériels, dans 
toute la masse d’un corps solide. Dans ce cas, 
en effet, l'attraction n'aurait plus lieu, puisque 
autant voudrait dire que les chocs ne rencontrent 


jamais la matière. » 


. On déduit de là la conséquence suivante : 
« Deux corps placés l’un sur l’autre et en étroite 
juxtaposition doivent peser moins que la somme 


des deux pris isolément. L'attraction est plus 


faible quand les corps sont superposés, que lors- 
qu'ils sont séparés l'un de l'autre. 

Cette loi devrait se vérifier d'autant plus 
exactement que l'on superpose un plus grand 
nombre de disques les uns sur les autres. 

» Ainsi on devrait trouver que l'attraction n est 
pas proportionnelle aux masses, mais à ces masses 
influencées par leurs dispositions respectives par 

rapport au corps attirant. 

» Un cylindre un peu long, massif, pèserait 
davantage, selon cette hypothèse, placé horizon- 
talement que tenu verticalement. » | 

Ajoutons que si l'attraction était due à des 
chocs de l’éther contre la matière, ces chocs ne 
pouvant, comme hous venons de le voir, se pro- 
pager indéfiniment à travers un corps solide, il en 
résulterait qu'un corps absolument opaque devrait 
subir une attraction proportionnelle, non pas à 
sa masse, non pas à son volume, mais à son dia- 
mètre apparent, vu du corps attirant. Or, on sail 
qu'il n'en. est rien, et que la loi de Newton, 
vérifiée par des milliers d'observations, est for- 
melle à cet égard: l'attraction n'est pas propor- 
tionnelle à la surface, elle est proportionnelle à 
la masse. 

En outre, un corps non opaque, par exemple 
un corps gazeux, devant être pénétré plus faci- 
lement par les atomes choquants qu'un corps 
opaque ou solide, l'attraction devrait varier sui: 
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sant l'état physique du corps attiré et prendre 
toutes les valeurs possibles depuis la propor- 
tionnalité à la masse, jusqu'à la proportion- 
nalité à la surface, considérées toutes Îles deux 
comme valeurs limites. Ainsi la lune, corps abso- 
lument opaque, devrait être attirée proportion- 
nellement à sa surface, et une comète ou une 
nébuleuse, proportionnellement à leur masse; 
un litre d'acide carbonique devrait peser plus à 
l'état gazeux que réduit à l'état solide. Tout cela 
est faux et en contradiction absolue avec l'expé- 
rience et l'observation. 

En résumé, nous pouvons dire avec M. Raoul 
Pictet : 

« Si l'on interroge la nature et qu'on lui pose 
cette question : 

« Peut-on expliquer les phénomènes d'attrac- 
tion par des chocs ? 

» Elle répond : NON. 

» Cette réponse est tirée directement de la phy- 
sique expérimentale. 

» Parsuite, la théorie matérialiste pure a vécu. » 


Il 


M. Raoul Pictet donne encore de cette même 
vérité un certain nombre d’autres démonstrations 
sur lesquelles nous croyons inutile de nous appe- 
santir davantage. Les différences entre la nature 
du potentiel dans les gaz comprimés et dans les 
phénomènes de la gravitation, de la cohésion et 
de l'affinité lui fournissent encore d'excellents 
arguments. 

Nous aimons moins ceux qu’il tire de l'invaria- 
bilité du grand axe de l'orbite terrestre. Par des 
calculs qu'il n’expose pas, et que, par suite, nous 
n'avons pu vérifier, il établit que la variation des 
chocs de l’éther sur le globe terrestre devrait faire 
tourner cet axe de 17°45" par an, tandis que ce 
mouvement (qui est, en réalité, la précession des 
équinoxes) est de 50” (et non de 11” comme le 
dit M. Pictet). 

L'obscurité de cette démonstration est encore 
augmentée par certaines incorrections de langage, 
qui sembleraient prouver que l'auteur est assez 
leu familier avec les études astronomiques (1). 


(f) Ainsi il parle en un endroit du quart de l'ellipse 
Pircouru par la terre du périgée à l’aphélie: plus loin, 
il parle de deux périgées et périhélies sur le mème or- 
bite, comme si le périgée et le périhélie n'étaient pas le 
“me point désigné seulement de deux facons différentes, 
savant qu'on considère la terre par rapport au soleil 
“n le soleil par rapport à la terre. En réalité, M. Pictet 
‘ésigne incorrectement sous les noms de périgée, de péri- 


élie, apogée, aphélie, les extrémités du petit axe et du. 


and axe de l'orbite terrestre. 


Plus loin, M. Raoul Pictet donne une autre 
démonstration tirée de la variation de la force 
vive du système solaire. Cette démonstration 
nous parait, celte fois, absolument fausse. Voici, 
en résumé, ses raisonnements : 

« Une planète, dans son mouvement autour du 
soleil, a une vitesse qui varie constamment, sui- 
vant la seconde loi de Kepler. Donc, sa force vive 
varie. Il en est de même de loutes les planètes et 
il est facile de calculer à chaque moment leur 
énergie actuelle. Mais si la pesanteur à la surface 
de la terre provient des chocs de l'éther, cette 
pesanteur devra être aussi constamment variable. 
La force vive totale du système solaire étant, en 
effet, constante, quand la somme des forces vives 
des planètes atteindra son maximum, la pesan- 
teur devra être minimum et inversement. > 

Ce raisonnement pèche ‘par la base. M. Raoul 
Pictet oublie, en effet, la force vive du soleil lui- 
même. Quand une planète circule sur son orbite 
avec une vitesse variable, son énergie actuelle 
varie nécessairement suivant sa vitesse. Mais le 
soleil n'est pas immobile. En réalité, la planète 
et le soleil décrivent des ellipses semblables 
autour de leur centre de gravité commun, de telle 
sorte que la somme des deux énergies est cons- 
tante. 

Il en est de même pour toutes les planètes; la 
variation de l'énergie du mouvement solaire com- 
pense à chaque instant la somme des variations 
des énergies planétaires (1). 

[A suivre.) PIERRE COURBET. 


(1) Dans une note placée à la fin de l'ouvrage, 
et due à la collaboration de MM. Pictet et Cellérier, on 
trouve développés tout au long les calculs relatifs à cette 
question. L'énergie de chaque planète est facile à trou- 


ver. La vitesse d'une planite est liée à la force centrale 
v z 


v2 M\ 
et à la distance par la formule F — R L'énergie —— 


d soal MFR —MFR?, 
est donc égale à —— 2 3R 


d'après la troisième loi de Képler et est égale à 0,0002959. 
Connaissant la masse Met la distance moyenne R, on 
en déduit donc facilement MV?. 

À la fin de cette note, les deux auteurs se proposent 
de tenir compte également de l'énergie solaire, et ils 
démontrent que cette énergie est très faible par rapport 
à celles de Jupiter et de Saturne. Il y a là encore une 
erreur. MM. Raoul Pictet et Cellérier supposent ces trois 
corps placés en ligne droite et en désignant par M, m, m 
les trois masses du Suleil, de Jupiter et de Saturne, par 
V, v, v' les vitesses correspondantes, ils posent l'équa- 
tion : i 


Or, FR?est une constante 


MV = mv + mv, 
d'où on déduit : 


MV? À (mmo mm 
mv? F mv? — = i RATE ET (sensiblement) 
1 1 
-F 4030 For EX 


= dune Pis OM od 


LE 


COSMOS 


SUR LA GUERRE MARITIME (1) 


Je me propose, malgré mon incompétence dans 
les questions purement militaires, d'examiner 
quelques-uns des problèmes de la guerre maritime. 
Je considérerai d'abord le nouveau bâtiment de 
combat : le destroyer. 

L'énorme développement donné par l'Angleterre 
à sa flotte de destroyers extra-rapides est un fait 
d'une gravité exceptionnelle. Il convient d'examiner, 
d'une part, quelles modilications doivent en résulter 
dans la tactique des torpilleurs et dans leur arme- 
ment et, d'autre part, quel programme doit être 
adopté pour la construction de nos propres contre- 
torpilleurs et à quels services ils doivent être affectés. 

Les résultats auxquels on est conduit sont diffé- 
rents, suivant que l'adversaire a une puissance navale 
très supérieure ou simplement équivalente. Dans 

l'incertitude, il faut adopter une solution convenant 
aux deux hypothèses. 

D'abord, quel est le but des destroyers? Il parait 
être, et leur nom l'indique, beaucoup moins de ser- 
vir de torpilleurs, et, dans une certaine mesure, 
d'éclaireurs d'escadre que de réduire à l'impuissance 
les torpilleurs ennemis. L'Angleterre a un nombre 
restreint de ces petits bâtiments; mais elle ne veut 
pas que l'ennemi se serve de ceux qu'il possède, et 
elle tient à décharger sa flotte principale du soin de 
les détruire. Le but essentiel du destroyer est évi- 
demment de couvrir la mer d’une artillerie à tir 
rapide tellement mobile et écrasante que le rôle du 


torpilleur soit réduit à la défense des ports où il: 


serait en fait immobilisé. 

La marine anglaise est la seule que l'importance 
de son budget mette à mème de comprendre ainsi 
le rôle du contre-torpilleur. Avant un an ou deux, 
elle aura dépensé une somme très supérieure à cent 
millions en vue de la destruction d'un instrument 
de combat qu'elle affectait de mépriser. 

Si le but principal des destroyers était atteint, la 
valeur du torpilleur autre que celui d’escadre dimi- 
nuerait énormément dans une guerre avec l’Angle- 
terre. A peine pourrait-il être employé pour empè- 
cher, avec l'appui des garde-côtes cuirassés, le blo- 
cus étroit et permanent des ports militaires et de 
commerce, car la destruction de plusieurs de ces 
ports s'eflfectuerait en plein jour, l'emploi de la 
poudre sans fumée ne fournissant pas un voile suf- 
fisant pour permettre aux torpilleurs de sortir. 

Tout ce qui peut contribuer à prévenir un blocus 
permanent de nos ports militaires présente, sans 
doute, une importance capitale. Cela est vrai sur- 
tout dans la Méditerrannée où nous n'en possédons 
qu'un seul, bien que cette mer doive, selon toutes 
les probabilités, être le principal théâtre de la pro- 


(1) Communication de M. A. Normann à l'Association 
technique maritime. 


chaine guerre maritime. Cependant, le nombre de 
nos torpilleurs serait probablement trop grand, et il 
ne faudrait pas songer à te maintenir ou à l’accroitre, 
si l'on ne parvenait à leur fournir une base d'opéra- 
tions mobile permettant de les employer au large. 

Vis-à-vis de l'Angleterre, cette base ne peut pas 
être fournie par un destroyer : il serait écrasé sous 
le nombre de bätiments similaires et ne saurait uti- 
liser sa vitesse excessive sans découvrir la division 
qu'il doit protéger. La base ne peut être donnée que 
par des bâtiments d'une puissance militaire supé- 
rieure à celle du destroyer. Ce serait, d'une part, 
le croiseur; de l'autre, l'escadre cuirassée. 

' Le croiseur aurait pour fonction la protection de 

la division de torpilleurs, et celle-ci principalement 

l'attaque de nuit des escadres. Malgré l'immense 

développement de l'artillerie rapide et des feux élec- 

triques, et malgré l'emploi de la poudre sans fumée, 

les chances de succès de ces attaques paraissent 

encore très grandes, bien que, dans toutes les expé- 

riences de ce genre, il y ait disproportion absolue 

entre le nombre d'hommes et la valeur en argent 
exposés de part et d'autre. La vitesse commune du 
croiseur et des torpilleurs doit donc être supérieure 
à celle des escadres, toute rencontre de jour, sauf 
en cas de brume, devant être évitée. Le torpilleur 
divisionnaire et le garde-côtes cuirassé sont égale- 
ment impuissants à suppléer ici le croiseur : le pre- 
mier, par insuflisance de protection et d'artillerie; 
le second, par insuflisance de vitesse. Le croiseur. 
convenablement protégé contre les pièces les plus 
puissantes du destroyer, ayant par conséquent ses 
cofferdams garnis pour éviter l'irruption de l'eau 
sur le pont cuirassé et la perte de sa stabilité (cette 
condition s'impose immédiatement à tous les navires 
dont les cofferdams forment partie intégrante) et 
armé d'une très nombreuse artillerie légère, proté- 
serait efficacement l'escadrille contre les destroyers. 
Ceux-ci perdraient ainsi la majeure partie de leur 
valeur militaire, et le but principal pour lequel ils 
ont été construits ne pourrait plus ètre rempli que 
par les croiseurs. 

ll le serait certainement et la puissance prépon- 
dérante ne manquerait pas de profiter de sa supé- 
riorité numérique. Dans ce cas, ce n'est pas un croi- 
seur, mais plusieurs qui seraient nécessaires. 

On peut même prévoir, pour les guerres pro- 
chaines, la formation d'escadres de croiseurs d'une 
vitesse supérieure à celle des escadres de cuirassés 
proprements dits et susceptibles de s'attaquer de 
nuit, à ces dernières, grâce à la nombreuse division 
de torpilleurs qu'elles renfermeraient. 

Vis-à-vis d'une puissance ne possédant qu'un 
nombre restreint de destroyers, l'escorte donnée à 
la division de torpilleurs ne serait pas nécessaire- 
ment un croiseur; elle pourrait consister en un ou 
plusieurs contre-torpilleurs. Pourvu que sa puis- 
sance en artillerie jointe à celle des torpilleurs eux- 
mêmes fùt équivalente à celle des destroyers enne- 
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mis dont l'attaque serait à craindre, la supériorité 
de vitesse de ces derniers importerait peu. 

Mais, vis-à-vis de l'Angleterre, les destroyers ne 
peuvent être réduits à l'impuissance d'atteindre le 
but principal pour lequel ils sont construits que 
par une réduction de notre force navale en croi- 
seurs. Cette réduction n’a peut-être pas une impor- 
tance aussi grande qu'on pourrait le croire. Il est 
probable, en effet, que la plupart des bâtiments de 
commerce dont la capture ou la destruction serait 
utile navigueraient alors sous pavillon neutre. Plu- 
sieurs puissances maritimes, et l'Angleterre est du 
nombre, se réservent le droit de vendre leurs navires 
de commerce après l'ouverture des hostilités, et l'on 
sait que, lors des difficultés qui se sont élevées entre 
la Russie et l'Angleterre, il y a quelques années, la 
plupart des grandes Compagnies anglaises avaient 
traité éventuellement pour faire naviguer ainsi leurs 
bâtiments. Dans des circonstances analogues, l'An- 
gleterre agirait sans donte de même, d'autant plus 
que le personnel de sa marine commerciale lui 
serait indispensable à cause de l'immense ATAOR 
pement qu'elle a donné à sa flotte. 

Du reste, en admettant que nos croiseurs pussent 
causer des pertes au commerce anglais, ils seraient, 
quel qu'en fût le nombre, impuissants à protéger le 
nôtre. La plupart de nos paquebots seraient donc 
immobilisés, à moins de naviguer, eux aussi, sous 
pavillon neutre. Plusieurs sont déjà désignés pour 


agircomme croiseurs ; mais aucune protection n'a été 


prévue; aussi l'importance des risques, en hommes 
et en argent, qu'entraînerait l'emploi de ces navires, 
en présence du développement de l'artillerie rapide, 
est-elle hors de proportion avec les services qu'ils 
rendraient. I} n'en serait pas de même si des blin- 
dages de 12 à 15 centimètres, par exemple, étaient 
disposés par avance, prêts à être appliqués rapide- 
ment à l'extérieur de la coque, par le travers des 
machines, d'une part; et, d'autre part, à la hauteur 
de la flottaison pour protéger la partie supérieure 
des chaudières. Une protection en charbon suffirait 
peut-être aux extrémités des machines et au-dessus 
des chaudières. L'épaisseur du matelas de la cui 
rasse serait calculée de telle sorte que la stabilité 
généralement faible restât la même puisque le centre 
des poids ajoutés, blindage et artillerie, est plus 
élevé que le centre de gravité générale. Ce résultat 
ne pourrait pas être obtenu avec le système en 
retrait préconisé par un éminent ingénieur anglais 
M. Biles, qui a, le premier, étudié la possibilité de 
cuirasser les paquebots de commerce en cas d'affec- 
tation à la course. La réduction de vitesse serait 
peu importante. 

Notre marine trouverait ainsi, dans les flottes des 
Compagnies subventionnées, un supplément efficace 
de croiseurs d'autant plus précieux qu'il coûte peu 
en temps de paix (bien qu'ils ne pussent guère être 
affectés qu'à la poursuite des navires de commerce) 
mais, il faut le répéter, ce supplément de force 


navale est non pas insuflisant, mais absolument nul, 
sans protection contre l'artillerie rapide. Faute de 
cette protection, les paquebots peuvent être utilisés 
comme transports, non comme croiseurs. 

La seconde base d'opérations mobile pour les 
torpilleurs ne peut être que l'escadre cuirassée. 
Les torpilleurs annexés se composeraient de bâti- 
ments d'un déplacement assez élevé, mais stricte- 
ment suffisant, afin d'en porter le nombre au maxi- 
mum et, s'il est possible, des torpilleurs existants 
convenablement modifiés. Ils auraient le double but 
de protéger l'escadre contre l'attauue des torpilleurs 
et de prendre part aux batailles navales à la faveur 
de Ja protection que leur fourniraient les cuirassés. 
En raison des progrès considérables de l'artillerie, 
de l'emploi de la poudre sans fumée, et de ce fait 
qu'un grand nombre des cuirassés actuels sont mal 
défendus contre les projectiles à mélinite ou autres 
explosifs similaires, il se peut que les combats navals 
doivent se réduire parfois à une lutte d'artillerie et 
qu'un des adversaires soit vaincu à une distance 
telle que ni la torpille, ni l'éperon ait eu à inter- 
venir. Il ne faudrait pas en conclure à l'inutilité du 
torpilleur dans les combats d'escadre, mais plutôt 
à la nécessité d'une tactique spéciale pour l’escadre 
qui en serait plus abondamment pourvue. Cette 
escadre doit chercher à se rapprocher rapidement 
de l'ennemi. Un temps brumeux, une demi-obscu- 
rité et j'ajouterai, au risque de provoquer quelques 
sourires, la production artiticielle de la fumée que 
la poudre actuelle ne donne plus, peuvent présenter 
alors une importance majeure. 

Le rôle du torpilleur est évidemment nul au début 
de l'action. La tactique de l’escadre qui en possède 
le plus grand nombre doit être de les mettre en 
mesure d’agir le plus tôt possible, mais alors même 
qu'elle n'y réussirait pas, le torpilleur qui, jusque- 
là, s'est tenu à l'abri des cuirassés, doit, à la fin du 
combat, soit s'attaquer aux navires avariés de l'en- 
nemi en cas de succès, soit, en cas de défaite, empê- 
cher la destruction complète de l'escadre dont il 
fait partie. 

Vis-à-vis des puissances secondaires, mal pourvues 
de destroyers, mais généralement plus riches que 
l'Angleterre en torpilleurs, le grand torpilleur. doit 
pouvoir, en outre du service d'’escadre, faire celui 
du destroyer autonome. Il importerait peu que sa 
vitesse fût moindre que celle des rares bâtiments 
ennemis du type, pourvu que son artillerie fùt équi- 
valente; il n'aurait pas à craindre, en effet, la supé- 
riorité du nombre. 

" L'unification des types présente de tels avantages 
qu'il serait bon que le même bâtiment pùt remplir 
le rôle de contre-torpilleur d’escadre et autonome. 
Examinons quelles doivent être les caractéristiques 
du type : vitesse, rayon d'action, conditions d'habi- 
tabilité, artillerie, armement en torpilles. 

Viresse. — La règle fondamentale que je propose 
et qui convient à tous les navires de combat trouve 
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ici son application : La vitesse doit être supérieure à 
celle des bitiments plus faibles qui doivent étre détruits 
et à celle des bütiments plus j'orts qui doivent être 
évilés. Peu importe généralement qu'elle soit inférieure 
à celle des bitiments de méme puissance qui ne doivent 
pas étre évilés. 

. On comprend que la dernière partie de cette’ règle 
‘soit modifiée par une puissance maritime prépon- 
dérante, telle que l'Angleterre aujourd’hui. Possé- 
dant la faculté de s'assurer l'avantage du nombre, 
elle doit imposer le combat à l'adversaire par la 
supériorité de sa vitesse. Elle le doit même à forces 
égales, parce que la perte des unités présente pour 
elle une moindre importance relative. Telle est pro- 
bablement la raison de la vitesse de plusen plus grande 
que l'Angleterre exige de ses contre-torpilleurs : elle 
demande aujourd'hui de 32 à 33 nœuds qui ne pour- 
ront être obtenus que par une puissance de 8000 che- 
vaux au moins. | 

Sans doute, il serait utile d'éviter le combat en 
cas d'infériorité numérique trop évidente; mais 
étant donné le coût énorme dela vitesse, ce résultat 


ne serait atteint que par une diminution du nombre 


d'unités. La question se réduit toujours, en effet, à 
choisir entre un petitnombre d'unités très coûteuses 
et un plus grand nombre d'un prix moindre, la 
dépense totale restant la même dans les deux cas. 
Du reste, en cas de guerre avec l'Angleterre qui pos- 
sède peude torpilleurs, lecontre-torpilleur autonome 
n'a pas plus de raison d'être que le torpilleur divi- 
sionnaire, et la possession de quelques destroyers 
très rapides et très coûteux n'apporterait aucune 
modification à la tactique; vis-à-vis d’une puissance 
secondaire, au contraire, on n'a généralement pas 
à craindre de se trouver inférieur en nombre, seul 
cas où le combat doive peut-être être évité avec des 
bâtiments de même puissance. ooa 

La vitesse de 25 næuds en charge est it 
qu'on puisse atteindre avec un rayon d'action et un 


armement suffisants. Elle est assez élevée pour per- . 


mettre d'atteindre les torpilleurs ordinaires etd'éviter 
les croiseurs;elle paraitdonc convenable àla condition 
que le bätiment soit disposé de telle sorte que la 
réduction de vitesse, en cas de mauvais temps, ne 
soit pas supérieure à celle que subiraient aes båti- 
ments beaucoup plus grands. | 


RaYuN L'ACTION. — Le rayon d' action doit se rap- 
procher autant que possible de celui de Ja plupart 
des cuirassés, afin d'éviter les difficultés du ravitail- 
lement en Hi mer. 


ad 
CONDITIONS D'HAMTABILITÉ. — Les conditions d'ha- 
bitabilité doivent ftre telles que l'équipage supporte, 
sans fatigue excessive, une navigation d'une durée 
correspondant au ravon d'action. Des quilles, cen- 
trales ou latérales, sont indispensables et des dispo: : 
silions s'imposent pour FAUNE: au Mirimuin. 1j i 


vibratjons. Hoa 2 i i 
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AnniLemg. — L'artillerie doit {être dise ne ie 


suffisante pour atteindre les machines et les chav 
dières, nan seulement des tôrpilleurs, mais etcore 
destroyers. Les machines de ces deux types n'ont 
aucune protection, et à pleine charge les chaudières 
sont garanties par une épaisseur d'environ 1,4) 
dans le second, et de 0,80 dans le premier. 

On doit rechercher avant tout, comme pour les 
armes portatives, la puissance de pénétration, la 
rapidité de tir et la légèreté maxima, avec l’encom- 
brement etles efforts du recul minima. Peu importe 
que le projectile qui atteindra les chaudières ou 
es machines ait 25 ou 65 millimètres; s'il perce 
l'organe essentiel, l'effet immédiat est le même. Un 
faible calibre, joint à une longueur de projectile et 
une vitesse initiale très élevée, seraient donc néces- 
saires; mais ce résultat ne peut être obtenu sans 
une grande longueur de l'arme en calibres (4). 

Le mode de construction et le métal trempé de 
l'artillerie à T. R. actuelle se prêtent mal aux allou- 
gements excessifs; la courbure permanente de l'arme 
serait probable. Un acier très résistant, indifférent 
à la trempe (il en existe aujourd'hui), conviendrait 
mieux; larme serait construite sans assemblage et 
le frettage serait remplacé, suivant l'ancienne 
méthode américaine de Rodman, reprise récemment 
par Maxim, par un refroidissement énergique de 
l'âme, la pièce étant chauffée au rouge et bien 
garantie contre le refroidissement extérieur. L'al- 
longement n'augmenterait pas l'encombrement, à 
la condition de ne pas accroître le rayon de la 
circonférence décrite par la crosse, l'arme étant 
convenablement équilibrée : la longueur de la volée 
est, en effet, rarement gènante. | 

En dehors de l'artillerie principale, une ou deux 
pièces à répétition de petit calibre, mais à grande 
vitesse de projectile initiale, seraient utiles pour 
désemparer les machines à faible distance. 

Mais l'arüllerie à T. R. n’est pas à faire; elle 
existe : il faut donc rechercher dans lestypes actuels 
ceux qui paraissent le plus convenables. 

Notre canon de 65, inférieur d'environ 15° comme 
pénétration à 4 000 mètres, au 76 millimètres, la 
pièce principale des destroyers, est-il suffisant pour 
percer, à cette distance, les chaudières des des- 
troyers, les soutes étant remplies (2)? Il serait très 
important qu'il en fût ainsi et très utile de le 
véritier. Suivant que la pièce principale du contre- 
torpilleur pourra atteindre les chaudières à pleine 


= (1) Cette condition s'impose également pour les 'gros 
calibres, quoi qu'en pense M. Longridge dont les idées 
semblent prévaloir aujourd'hui en Angleterre. Elle est 
indispensable, en elfet, aux projecliles à explosifs puis- 
sants. Ces explosifs, malgré leur stabilité relative, ne 
supportent pas une accélération aussi grande que la 
poudre. , 

(2) Jl parait que la pièce de 76. a été récemment rem- 
p acée par un 53 flans la plupart des destroyers, les 
etforts dus au recul étant supéricurs à la -solidité du 
blockhäaus sur lequel elle était fixée. ‘ Jr i 
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charge ou qu'elle sera impuissante à le faire, la 
longueur de la cible qui lui sera offerte alors sera 
dans le rapport de 3 à 4. > . : 4 

Notre 47 est inférieur aussi au 57 millimètres 
anglais, mais il produirait probablement des effets 
équivalents : atteindre les machines non protégées 
et les chaudières après épuisement de charbon. 

Quelle que soit la composition de l'artillerie, son 
eflicacité sera d'autant plus grande que son comman- 
dement sera plus élevé, que la stabilité de plate- 
forme sera meilleure et que les vibrations seront 
moindres. Ces dernières conditions sont déjà exigées 
pour l'habitabilité. 


ARMEMENT EN TORPILLES. — L'armement en torpilles 
présente une importance bien inférieure à celle de 
l'artillerie, mais il est indispensable. On pourrait 
se contenter de deux tubes et quatre torpilles. 

Tel est le programme auquel semble devoir satis- 
faire le grand torpilleur d’escadre et pour lequel un 
déplacement en charge de 300 tonneaux parait 
convenir. 


(À suivre.) A. NORMAND. 


SUR UN ACARIEN 
PARASITE DES FOURMIS (1) 


Les rapports des Acariens myrmécophiles avec les 
fourmis n’ont pu être élucidés, jusqu'ici, que d’une 
facon fort incomplète. C'est Michael (2) qui a fait, 
å ce sujet, les observations les plus suivies. Ses 
expériences ont porté sur des Lælaps et des Uropo- 
dinz. 

On avait supposé, avant lui, que les Lælaps se 
nourrissaient de matières végétales en décomposi- 
tion. Il a démontré que le Lælaps cuneifer, ainsi que 
d'autres espèces, recueillies par lui, près d'Innsbruck, 
dans des nids de Camponotus herculeanus, tirent leur 
nourriture des cadavres des insectes fraichement 
morts et en particulier des cadavres des fourmis. 
Quant aux Uropodinæ, Michael n’est pas parvenu à 
déterminer quels peuvent être leurs rapports avec 
les fourmis. . 

je puis combler en partie cette lacune par les 
observations que je viens de faire sur le Discopoma 
emala, Uropode qui a été découvert par Berlese, à 
Portici, dans le nid d'une fourmi indéterminée, et 
que jai retrouvé dans un nid de Lasius mixtus dans 
le jardin de la Villa des Roses, près Beauvais. 
M. Trouessart, à qui je dois la détermination de 
cette espèce, a pu la confirmer en comparant mes 
échantillons avec une pre paraHgn vos d'Italie 
par M. Berlese. a’ 

Ces Uropodes se trouvaient, dans la fourmilière 


(1) Comptes rendus. RS 
(2) Mica, On the Association of Gamasids with Ants 


Proc. Zool. Soc. Lond., p. 638; LOU à ASE 


de Lasius mirtus, en très petit nombre dans les 


. galeries et en grand nombre sur les larves des mâles 
. et des reines et surtout sur I abdomen des ouvrières 
: adultes. 


- Lorsqu'un Discopoma est posé sur le sol d'une 
galerie de nid, il y circule les pattes antenniformes 


. dirigées en avant. Il se soulève sur ses pattes posté- 
 rieures lorsqu'une fourmi passe dans le voisinage, 


et, s'il peut l'atteindre, il grimpe sur elle. Celle-ci 
cherche à se débarrasser du parasite, mais ses efforts 
sont vains, parce que l’Acarien applique si bien les 


: bords de sa carapace sur le corps de son hôte que 


les pattes de ce dernier glissent sans trouver aucune 
prise. 

Les fourmis se résignent et tolèrent ces parasites 
dés qu'ils se sont installés dans une de leurs posi- 
tions normales, positions indiquées par la figure A. 
Lorsqu'il n'y a qu'un ou deux de ces parasites, ils 
se mettent sur les côtés de l'abdomen. Quelquefois 
une fourmi porte six Discopoma : trois sont placés 
comme ceux représentés par la figure A, et les trois 
autres occupentdes positions semblables sur l'anneau 
suivant. 

Les Lasius n’attaquent pas les Discopoma qui sont 
posés sur l'abdomen de leurs compagnes, mais par- 
fois se jettent avec fureur sur ceux que je dépose 
sur le sol du nid d'observation. J'en ai vu qui, ainsi 
saisis, menacés du pinceau anal mouillé de venin et 
mordillés pendant plus d'une minute, sont cependant 
restés indemnes. La durée de ce mauvais traitement 
est d'ailleurs, presque toujours, abrégée par une 
circonstance particulière. La carapace du Discopoma 
se prolonge, sur tout le pourtour du corps si mince 
de l'animal, en une lame lisse, à la fois résistante et 
flexible. Cette lame plie et fait si bien ressort, sous 
l'action des mandibules qui la compriment, que si 
ces dernières viennent à glisser, l'Acarien est pro- 
jeté à 3 ou 4 centimètres de distance. Pendant 
quelques instants, la fourmi cherche encore à mor- 
diller la victime qui vient de nn eu ainsi, comme 
par enchantement. 

Quelquefois, cependant, la Souenst arrive à tuer le 


A et a le EREIN en cinq ou six mor- 


ceaux. 

. Mes premières daptciencam ayant démontré que 
les Acariens ne.se nourrissaient ni sur les larves 
vivantes ni sur les cadavres des fourmis, j'ai été 
amené à supposer qu'ils trouvaient leur nourriture 
sur le corps des fourmis vivantes. 

Cette hypothèse a été bientôt confirmée, dans un 
élevage comprenant une vingtaine de Lasius et une 
quarantaine de Discopoma, par l'apparition, sur 
l'abdomen de toutes les fournis, saus une seule 
exception, de petites taches noires (fig. A et B), 
situées exactement à l'endroit où se trouvent les 
pièces buccales des Discopoma eccupant leurs posi- 
tions normales, c'est-à-dire sur le côté de l'abdomen, 
à la limite des premier et deuxième arceaux dorsaux 
de l'abdomen (Se 6 et Se 3). En.outre de ces taches, 
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quelques individus en présentent d'autres simi- 
laires, à la limite des arceaux Se 7 et Se 8. 

Sur une coupe transversale du tégument (fig. C), 
on constate que ces taches se trouvent sur la mem- 
branearticulaire des anneaux et que, par conséquent, 
sur l'animal vivant, elles sont vues par transparence 
à travers l'écaille chitineuse. Ces taches noires sont 
formées par une matière d’un brun foncé, déposée 
sur la surface interne de la membrane articulaire. 
Dans la préparation représentée par la figure C, pré- 
paration faite sur un individu fixé par immersion 
brusque dans l’eau chaude, le sang forme un coa- 
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gülum qui, au droit des plaies, sous les muscles 
moteurs des anneaux, est plus épais, plus colorable 
par l'hématoxyline, que dans toutes les autres 
régions du corps. Quant à la fine cuticule chitineuse 
de la membrane articulaire, elle apparaît comme 
légèrement déchiquetée, et, dans certaines prépara- 
tions, comme criblée de petits points noirs corres- 
pondant aux points où elle a été blessée par les 
pièces buccales. 

Lorsqu on observe au microscope des Discopoma 
vivants, on voit fréquemment leurs chélicères en 
mouvement. L'animal protracte l’un de ces appen- 


A. Lasius portant trois Discopoma dans leurs positions normales ; pi, pattes antenniformes. — B. Abdomen d'un 
Lasius légèrement comprimé pour montrer les taches noires n qui apparaissent toujours aux mêmes points. — 
C. Coupe transversale des téguments; ma, membrane articulaire. — M. Muscle: ca, cellules adipeuses : ci, cellules 
intercalaires. — D. Rostre du Discopoma; li, lingula; ch, chélicères ; pa, palpes; ga, galéas aigus. 


dices pendant qu'il rétracte l'autre, et l'amplitude 
de ce mouvement est assez considérable. Des chéli- 
cères, dont le doigt mobile est mù par un muscle 
adducteur extrêmement puissant, sont les orga- 
nes qui, par pincement, servent à produire de 
petites ouvertures dans la membrane articulaire de 
l'hôte. 

En outre de ce mode d'action, les chélicères 
peuvent peut-ètre tirer le tégument vers la bouche 
de l'animal et y faire ainsi pénétrer les deux pointes 
fortement chitinisées dont les extrémités se pré- 
sentent auprès des chélicères rétractées. 

Il résulte de ces observations que ce n'est pas 
simplement pour se faire transporter, comme cela 
est certainement le cas pour beaucoup d'Acariens 
posés sur les insectes, que les Disconoma s'attachent 
aux fourmis, mais que ce sont de véritables para- 


sites externes qui se nourrissent du sang de leurs 
hôtes. 


CHARLES JANET. ~ 


LES PERFECTIONNEMENTS RÉCENTS 


DE L'ÉLECTROSCOPE A FEUILLES D'OR 


L'électroscope à feuilles d’or est trop connu 
pour que nous en donnions ici la description, qui 
se trouve dans tous les traités de physique élé- 
mentaire; cest un appareil qui est devenu d'un 
usage commode et pratique, depuis la découverte 
des nouveaux isolants, actuellement employés, 


qui permettent de conserver, même par temps 
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humide, un électroscope chargé pendant assez 


longtemps. La découverte du professeur Rœntgen 
vient de rappeler l'attention sur cet instrument : 
les rayons X possèdent la propriété de décharger 
très rapidement l’électroscope, et celui-ci devient 
alors un instrument commode pour faireapprécier 
la valeur radiographique d’un tube de Crookes, 
d'après la rapidité plus ou moins grande de la 
décharge de l’électroscope. 

C'est en appliquant l’électroscope à cette étude 
que M. Benoist a pu y apporter un perfectionne- 
ment important, en employant trois feuilles d’or 
au lieu de deux. La feuille médiane reste toujours 
verticale ; les deux feuilles extrêmes, quand elles 
sont chargées, s’écartent de la verticale, en don- 
nant un écart supérieur à celui qui se produit 
avec l'électroscope ordinaire à deux feuilles; la 
sensibilité de l'instrument est donc augmentée ; 
d'autre part, il devient plus puissant et peut ac- 
cuser des potentiels que l'appareil à deux feuilles 
ne pourrait supporter : dans ce dernier, l'angle 
d'écart maximum des deux feuilles est de 90°; 
dans l'électroscope de M. Benoist, cet angle peut 
aller jusqu'à 120°. Enfin la lecture des angles est 
très facile, grâce à la feuille verticale, qui sert de 
repéreet d'origine fixe pour l'évaluation desangles. 

De son côté, M. Buguet a pu disposer, pour 
l'étude de la puissance radiographique des divers 
tubes de Crookes, un électroscope d'une cons- 
truction très rudimentaire, mais d’une observa- 
tion très facile; il dispose la pince, tenant les 
deux ou trois feuilles d'or, munie de sa matièreiso- 

lante au sommet d’une lanterne ordinaire à faces 
parallèles; deux de ses faces en regard sont 
opaques; les deux autres opposées ont conservé 
leur paroi en verre; sur l’une de ces dernières, on 
à collé une feuille de papier très mince, portant 
une division circulaire graduée, dont le centre 
est à la hauteur du point d'attache des feuilles. 
De l'autre côté, l’on place une source de lumière 
assez intense, diaphragmée; les feuilles d'or 
portent alors ombre sur le papier divisé, et l'on 
peut suivre très facilement la marche des ombres 
el faire voir cette marche à tout un auditoire. 
Pour l'application particulière à l'étude de la 
puissance radiographique des tubes de Crookes, 
il est nécessaire d'observer l'effet de ces tubes 
sur un même électroscope, chargé de la même 
facon, c'est-à-dire tel que les feuilles présentent un 
écart initial toujours le même; on peut, pour 
cela, avoir recours à l’action à distance d'un corps 
diélectrique électrisé par frottement, ou encore, 
comme le recommande M. Buguet, avoir recours 
à la bobine d'induction elle-même ; on dirige alors 
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lun des fils de l'induit vers l'électroscope; ce fil 
peut être tenu à la main, si l'on a soin de l'en- 
tourer d'un tube en caoutchouc assez épais tel 
que ceux qui servent pour faire le vide; on peut 
alors produire l'interruption du courant aussi fré- 
quemment que l’on veut; à chaque interruption, 
l'électroscope se charge et on peut facilement lui 
donner la charge nécessaire pour avoir un écart 
déterminé des feuilles. Manuor. 


mn 


LE MATÉRIEL DE CHEMIN DE FER 


On ne saurait nier que d'énormes progrès sont 
introduits dans l’exploitation des chemins de fer. La 
puissance des locomotives s'accroît sans cesse, les 
vitesses des trains sont augmentées dans des pro- 
portions notables; les signaux et appareils de sûreté 
reçoivent de fréquents et sérieux perfectionnements. 

ll est cependant un point essentiel que les admi- 
nistrations de chemin de fer laissent dans l'oubli, 
c'est le confort du matériel des trains de voyageurs. 

Si nous en exceptons les voitures de {'° classe de 
certains trains de luxe ou internationaux, nous 
voyons, en règle générale, un matériel dont la cons- 
truction et l'aménagement rappellent celui qui était 
en usage à l’origine des chemins de fer. 

On y trouvera, nous le concédons volontiers, de 
meilleurs ressorts de suspension, des engins d'atte- 
lage plus perfectionnés, mais, à l'intérieur de la voi- 
ture, presque rien n'est modifié. 

C'est toujours la séparation en étroits comparti- 
ments où le voyageur est mal à l'aise et condamné 
à une quasi immobilité, où on est incommodé — 
nous parlons principalement des voitures de 3° classe 
— soit par les courants d'air, soit par les rayons du 
soleil, où les appareils d'éclairage et de ventilation 
laissent énormément à désirér, où il manque de 
l'eau et des water-closet. 

Les modèles de matériel confortable ne fontcepen- 
dant pas défaut dans les nombreuses expositions et, 
à ce propos, nous détachons d’une lettre, envoyée 
par un correspondant qui a visité l'exposition ouverte 
à Nijni-Nowgorod en 1896, le passage ci-après : 

« MM. les directeurs et ingénieurs francais auraient 
bien dù venir examiner les wagous exposés à Nijni: 
Le public francais n'aurait pu qu'y gagner. Ces mes- 
sieurs auraient vu, et cela les aurait sans doute bien 
étonnés, — car dans notre beau pays on n’a pas de 
ces idées-là, — qu'en Russie le seul but que l'on 
poursuit est de donner une plus grande somme de 
‘confortable au voyageur. A ce point de vue, l'ancien 
matériel russe est déjà supérieur à notre matériel 
actuel. Mais que diraient-ils, nos bons directeurs de 
chemins de fer, en voyant, par exemple, les wagons 
de 1"° classe préparés pour le futur Transsibérien. 
Nos wagous-salons, pour lesquels il est déjà exigé 
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une si forte redevance, en plus du prix ordinaire 
des ‘places ne sont rien auprès de ces voitures élé- - 


gamment décorées, pourvues d'excellents fauteuils, 
dontchacun, le soir,setransforme en unlit non moins 
excellent: ces voitures, de plus, sont éclairées à 
l'électricité et contiennent toutes les commodités, 
jusqu’à des tables de jeu! Jamais ils ne pourraient 
amettre que l'on fasse de semblables folies pour le 
vulgum pecus. 

» Combien seraient-ils plus étonnés en voyant d es 
voitures de 2° classe, d'un modèle déjà en circula- 
tion sur nombre de lignes, plus confortables et com- 
bien plus, que nos voitures de 1r* classe, basses et 
sans air — mais pas sans courants d'air — dans 
lesquelles la moindre valise, conservée par un voya- 
geur, est une gêne. 

» Que deviendrait leur stupéfaction, en voyant 
des voitures de 3° classe, aménagées de telle facon, 
que jla nuit, la voiture étant au complet, chaque 
voyageur aura à sa disposition une banquette, en 
bois, il est vrai, mais une banquette de 1" ,35 pour 
s'allonger. Et comme les voitures de 3° classe ont 
une. hauteur de 22,75 et sont munies de planches 
permettant d'y placer des paquets fort volumineux 


sans géner personne, bien des voyageurs emportent : 


avec eux un mince matelas et l'étendent le soir sur 
leur banquette. » 


: Nous ajouterons deux mots à cet extrait: 


Notre correspondant adresse particulièrement ses 


remarques aux directeurs et ingénieurs du Railway 
francais, elles n’en sont pas moins en situation pour 
les. directeurs de la plupart des railways d'Europe. 


(Monteu TE - 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU 25 JANVIER 41897. 


Présidence de M. Cuarix. 


Le cinquantenaire de M. Faye. — M.le PnésinEnr, 


en remettant à M.Fayela médaille qui vient d’être frappée . 
à l’occasion du cinquantième anniversaire ders sa nomi- : 


nation à l’Académie, s$ ‘exprime à ainsi : 
«a Monsieur Faye, : i 


» Ce m'est insigne honneur et grande joie d'ître, 
comme président, l'organe de lAcadémie des sciences 
glorifiant, en ce jour de fête, l'un de ses membres les 
plus illustres. E. eer G 

» À la suite déciéténtes victoires, les forteresses 
ouvrent d'elles-mmes leurs portes au vainqueur. Ainsi 
fit notre Compagnie, qui n'est rien moins qu'une place 
ouverte, quand vous vous présentâtes devant elle, fort 
de brillantes recherches : 

» Şur les déclinaisons absolues des étoiles fondamen- 
tales; 


» Sur la parallaxe d'une étoile anonyme de’ la Grande 
Ourse; ie 


» Sur la lunette zénithale; D 


» Sur le collimateur zénithal, adopté depuis par l'Ob- 
servatoire de Paris; 

» Et porté sur deux belles comètes : celle de 1843 
(comète Faye), celle de 1844, dite comète de Vico, du nom 
du savant qui la découvrit quelques jours avant vous, 
mais dont le premier vous déterminâtes la période, 
d’après vos propres observations. 

» Le 18 janvier 1847, vous étiez élu membre de l'Aca- 
démie à l'unanimité des suffrages (42 sur #4), et, le 25, 
vous y preniez siège, juste cinquante ans avant le pré- 
sent jour et à l'heure mème (3 heures) que sonnent en 
ce moment les horloges de l'Institut. 

» Monsieur Faye, cher et éminent confrère, notre Com- 
pagnie qui ne laisse pas s'attarder au dehorsles hommes 
de votre mérite, vous appelait tout jeune à l’un de ses 
fauteuils. Elle est heureuse et fière de vous y voir depuis un 
demi-siècle, dont vous avez marqué chaqne jour par d'im- 
portants travaux, qui tiennent grande place dans chacun 
des 100 derniers volumesdeses Annales,travaux si nom- 
breux que leur simple énumération m'est ici interdite. 

» Cependant, je ne saurais passer tout å fait sous 
silence vos beaux Mémoires touchant : 

« La première application de la photographie et de 
l'électricité à l'observation du Soleil, sans observateur; 
» La constitution physique du Soleil et des comètes; 

» L'accélération de la comète d'Encke ; 

» Les taches du Soleil: parallaxe de profondeur; 

» L'étude des grands mouvements giraron de 
l'atmosphère; 

» Les théories relatives à la formation de l'écorce 
terrestre, à l'origine du monde, à la marche des cyclones 
et des tornados. 

» Pourrais-je ne pas donner aussi une mention à vos 
savants Traités d'astronomie et de géodésie (1), sciences 
qui firent, durant plus de vingt ans, le sujet de votre 
si brillant enseignement à l’École polytechnique? 

» Mais je m'arréte. 

» Monsieur Hervé Faye, au nom de l'Académie des 
sciences tout entière, dont vous êtes l'honneur, je remets 
en vos mains, près de votre cœur, cette belle médaille (2), 
témoignage durable de son admiration pour vos travaux 
ininterrompus, de sa profonde sympathie pour votre 
personne. » 

M. Faye a repondu : 

-« Je remercie l'Académie d’avoir bien voulu honorer 
mon grand àge. 

» Elle aurait pu, elle aurait eu le droit, depuis long- 
temps, ‘eu égard à l'affaiblissement de mes forces, de 
m'admettre à la retraite et de me remplacer dans ses 


rangs; mais ce h'est pas dans ses traditions et c'est un 


bienfait dont je dois être profondément reconnaissant. 
C'est un bienfait dont vous jouirez tous à votre tour et 
qui augmentera pareillement votre attachement à cette 
illustre Compagnie dont la mort seule peut nous séparer. 
Vous dirai-je que j'ai besoin encore d'un peu de temps 
pour achever une tàche que j'ai entreprise, il y a plus de 
vingt-cinq ans. Oui, j'y songe sérieusement et avec 
votre bon vouloir, dont je recois en ce moment des 
marques si frappantes, j'espère en venir à boat. Ce qu'il 
X a de sùr, c'est que je serai soutenu par l'honneur de 
vous appartenir en dépit des années. 

:..» Encore une fois, merci, mes chers confrères, merci 
| a) M. Faye ‘est président de l'association géodésique 
internationale. ' 

(2) Œuvre de Chaplain. 
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où 


à notre excellent président, merci å nos illustres secré- 
taires perpétuels et à vous, artiste plein de bonne grâce 
et de génie qui avez bien voulu consacrer un temps 
précieux à conserver les traits du modeste confrère qui 
vous portera dans son cœur jusqu'à son dernier jour. » 

Élection. — M. Tscuenwax est élu membre corres- 
pondant de la section de minéralogie en remplacement 
de M. Prestwich, par 37 suffrages sur 38 votants. 


La dilatation desaciers du nickel. — M. J.-René 
Benoit, directeur du bureau international des Poids et 
Mesures, ayant entrepris de déterminer l'équation d'une 
règle à bouts en acier au nickel, appartenant au service 
technique de l'artillerie, reconnut, en comparant ses 
observations, des divergences difficiles å expliquer. Les 
mesures, faites dans l’air, à des températures comprises 
entre 8° et 220, conduisirent à un résultat inattendu : au 
lieu de suivre approximativement la loi des mélanges, la 
dilatation de cette règle était un peu supérieure à celle 
d'une barre de bronze employée comme terme de com- 
paraison. 

Les études faites par M. Guiicauue sur les alliages qui 
forment cesinstruments ont démontré que les dilatations 
normales, jusqu'à une teneur de 20 %, croissent rapide- 
ment au delà, passent par un maximum et diminuent 
ensuite graduellement jusqu'à une teneur un peu supé- 
rieure à 36 24; puis elles se relèvent lentement vers la 
valeur normale. Le coefficient minimum est égal au 
dixième environ de celui du platine. | 

ll en résulte que l’on peut obtenir des alliages présen- 
tant un coefficient de dilatation très faible, et que l'em- 
ploi de ces alliages permettra d'établir des instruments 
scientifiques dont les indications auront une grange 
constance. 


Fluorescence des matières vitrifiées, sous l'ac- 
tion des rayons Ræœntgen. — M. Rancer indique à 
l'Académie des phénomènes qui n'ont pas encore été si- 
gnalés. Certaines substances deviennent lumineuses 
sous l'influence des rayons X, dans l'ordre décroissant 
que voici: les émaux cuits; le crown; le flint-glass; 
le verre ordinaire et, plus particulièrement, celui dit 
trislal; la glace de la manufacture de Saint-Gobain, la 
porcelaine, la faïence émaillée, la poudre d'émail avant 
cuisson, et même le diamant taillé. 


llest donc possible d'établir avec ces substances des 


écrans fluorescents permettant de répéter les expériences 
de radioscopie, avec cet avantage que ces corps vitrifiés 
peuvent être travaillés optiquement. Les images obtenues 
sont plus nettes, quoique moins brillantes qu'elles ne le 
sont avec les cristaux collés sur carton employés jusqu'à 
ce jour. 


Appareil dostique: au. moyen sue on veit en 
relief, et dans leur sens nmermal, les objets moun- 
lés ou gravés en ereux. — M. Eanesr Moussan signale 
Un appareil qui a pour objet de montrer, redressée et 
en relief, EPESI en creux prise sur un Paing Hi 
congue. 

C'est une pelis lunette astronomique tidie eiti: 
dire coupée en son milieu par un prisme à réflexion 
tale. Lorsque l'on regarde avec cet instrument une 
“npreinte en creux, on constate que le relief est rétabli 
tt que les caractères apparaissent. redressés. 

Cet effet tient à une illusion d'optique. Toute lunette 
Wtropomique renverse les images à la fois de droite à 
aache et de haut en bas. L'intercalation du miroir fait 
disparaître le dernier renversement et ne laisse subsister 


que le précédent. C'est ce renversement de gauche å- 
droite qui produit l'illusion pseudoscopique. | 

Ce petit appareil, qu'on peut appeler ec{yposeope, peut 
rendre des services, notamment anx archéobogues qui 
ont rapporté de leurs excursions des estampäges en 
creux, et les dispensera d’en faire des contré-moulages. 


Courants à intermittences rapides. Effets phy- 
siques, physiologiques, thérapeutiques. — M. Bors- 
sEAU pu Rocxer obtient, avec une machine statique modi- 


_fiée, des courants de haute fréquence sans changement 


de pôles. Il les désigne sous le nom de courants à inter-: 
mittences rapides. : L 
Ces courants désorganisent les corps salidos, volati=" 
lisent les liquides et décomposent les gaz. 
D'autres phénomènes moins constants rappellent la, 
foudre globulaire et l'éclair de chaleur. 
Ces courants pénètrent profondément l'organisme : 
1° si l'on tire une décharge de l'un des côtés du cräne.’ 
les membres du côté opposé se contractent; 2° appliqués. 
sur la joue, ils produisent une salivation acide; 3° si l'on: 
tient l'interrupteur à la distance voulue du patient, la. 
totalité des muscles se contractent, aussi bien les viscères : 
que les autres muscles; 4° quelques instants d'applica-: 
tion suffisent pour déterminer la sudation! 5° enfin, si. 
l'on applique l'interrupteur sur un point d'élection; le 


muscle entre en contracture tétanique. ` oin 


On peut déduire de ces etfets Lee PRENONS théra= 
peutiques intéressantes. : F 


' Nouvelles recherches ai te une nerveux 
embryonnaire des crustacés. — M. NICOLAS DE ZOGRAF 
a complété, å l'aide de nouvelles méthodes, ses précé- 
dentes recherches sur le système nerveux embryonnaire 
des Nauplius, faites avec le bleu de méthylène. L'auteur 
a reconnu, sous la couche chitineuse couvrant l' animal, | 
l'existence des cellules spéciales disposées de la même 
facon et aux mêmes endroits que celles que lui avait 
révélées le bleu de méthylène. Ces cellules se prolongent 
sur leurs bouts proximaux en longs filaments nerveux 
qui se relient entre eux par desramificationstrsépaisses, 
et qui aboutissent dans le ganglion sous-æsophagien à 
des larves plus ou moins développées. L'étude des cein- 
tures aux cils vibratiles qui forment les appareils loco- 
moteurs des Rotifères a établi que ces appareils peuvent 


être considérés comme des organes homologues aux 
- ceintures vibratiles des Trochophpres des Vers annelés. 
Tous les Rotifères étudiés montrent que leurs appareils 
consistent en deux rangées de cils vibratiles, supportés 


par des cellules en connexion, par des filaments RÉRIEEES 
avec le ganglion nerveux. 


` Sur la multipHeation E E de duei: 


ques Sarcoptides plumicoles. — Les pigeons héber- 


gént trois espèces de: Sarcoptides plumicoles : Pleroli- 
chus: falciger Mégnin, Dermoleichus asternalis M., et 


= Pterophagus strictus M. Le cycle dela vie de ces acariens 


se ferme de la manière suivante : la femelle pond un œuf 


` velumineux qu'ellé fixe à la face inférieure d’une plume. 


De cet œuf sort une larve hexapode. Cette dernière, à la 
suite d'une mue, produit une larve ou nymphe octopode. 
Cette nymphe, muant å son tour, donne naissance sait à 
un mâle, soit å une femelle. M. Jovrbaix a reconnu dans 
les trois espèces citées plus haut un singulier processus 


: de multiplication. : 


‘Par une exception très remarquable, en apparence 
cette multiplication s'opère par la larve octopode qui 


. prépare l'adulte également à huit pattes, mais en réalité les 
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éléments fécondateurs parviennent de toutes pièces à ła 
femelle nettement sexuée qui se dilférencie au sein de la 
larve octopode. 

ll est à remarquer que les membres et le rostre de 
la feinelle ne se constituent point à l'intérieur du rostre 
et des membres de l'octopode larvaire. Le nouvel indi- 
vidu se forme tout entier dans la région qu'on pourait 
appeler {horaco-abdominale, de sorte que les téguments 
de l'octopode jouent le ròle d'une simple coque. 


Phénomènes d’autotomie observés chez les 
nymphes de « Monandroptera inuncans » Serv. et 
de « Rhaphideras scabrosus » Serv, —M. Enuonp 
Bonpace a pu observer l’autotomie chez des larves et 
nymphes de ces Orthoptères. Les jeunes larves surtout 
présentent ce phénomène avec une grande évidence. En 
pincant fortement l’extrémité distale de la cuisse, l'auteur 
a presque dans tous les cas obtenu la séparation du 
membre. Le temps qui s'écoule entre l'excitation du nerf 
et la rupture de la patte varie depuis quelques dixièmes 
de seconde jusqu'à trois ou quatre secondes. La même 
opération peut être successivement tentée avec succés 
sur les six membres. Chez les larves plus âgées et les 
nymphes, l'autotomie se produit quelquefois encore 
facilement; mais il peut arriver qu'elle devienne irrégu- 
lière et capricieuse, fait déjà signalé chez les Phasmides 
adultes. L'influence des agents thermiques n'a pas 
donné de bons résultats ; dans une bonne partie des cas, 
le contact avec une allumette en ignition n’amenait pas 
la rupture de la patte qui se laissait, sans se détacher, 
entiérement carboniser. La section rapide du fémur 
n'amène pas toujours, à l'inverse de ce qui se passe 
pour notre grande sauterelle verte, l’autotomie. A la 
faveur des mues consécutives à l’autotomie, les membres 
amputés peuvent se régénérer, mais ordinairement ils 
n'atteignent que des dimensions restreintes, et très sou- 
vent, sur une patte régénérée, les articles des tarses ne 
sont qu'au nombre de quatre au lieu de cinq. Cette 
anomalie a donné lieu à des méprises dans la classifi- 
cation. 


A l'occasion des photographies de protubérance repro- 
duites récemment dans plusieurs mémoires étrangers, 
M. Descaxvres présente les résultats relativement anciens 
(1894), obtenus sur le même sujet, à l'Observatoire de 
Paris, dans le service de la spectroscopie. — Sur les inté- 
grales premières de la dynamique et sur le problème 
des n corps. Note de M. P. Parnuevé. — MM. PÉRoT et FaBry 
indiquent un nouvel électromètre absolu destiné à la 
mesure des petites diffusions du potentiel et qui est 
formé de deux plateaux, disque de verre argenté, dont 
la distance est infiniment faible, leur parallélisme restant 
rigoureusement exact. — Sur la détermination du rap-. 
port des deux chaleurs spécifiques de l’acétylène. Note 
de MM. G. Maxeuvuien et J. Fournier. — Action de l'acide. 
carbonique et de l’oxyde de carbone sur l'aluminium. 
Note de MM. Gontz et Massox. — Sur les phosphures de 
chrome et de manganèse. Note de M. A. GRANGER. — 
Spectres des métalloïdes dans les sels fondus : silicium. 
Note de M. A. be GRawoNT. — Influence de la tempéra- 
ture sur le pouvoir rotatoire. Note de M. P. Gryg et de 
Mite E. Astox. — Sur deux triéthylène-diphénylhydrazines 


isomériques « et B. Note de M. H. Causse. — Nouvelles 
recherches sur le système nerveux embryonnaire des 
crustacés. Note de M. Nicoras DE Zocrar. — Sur l'histo- 


logie et l'anatomie microscopique de l'encéphale chez 
les poissons. Note de M. Carois, — Sur la biologie de 


 l’hylésine brillant. Note de MM. A. Mexeaux et J. Cocuon 
— M. E. Mauxené adresse une note sur les gag dégagés 
dans l’eau par les carbures métalliques. 


ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES 
Première conférence, 


_ Le Transvaal et ses mines d'or, par M. pe LAUNAY, ingé- 


nieur, professeur à l’École nationale supérieure des 

Mines. 

Le Transvaal n'a pas le bonheur de compter parmi 
les pays neufs qui n'ont pas d'histoire, et il est extra- 
ordinaire qu'après tous les événements qui s'y sont 
récemment succédé, il se soit maintenu au premier rang 
des producteurs d'or: ses mines ont donné, en 1895-1896, 
71000 kilogrammes d'or, soit environ 210 millions avec 
un tiers de bénéfice net; elles emploient 50 000 nègres, 
10 000 blancs; les 200 000 tonnes de minerai extraites par 
mois équivalent au quart de la production en charbon 
des bassins du Nord et du Pas-de-Calais; le développe- 
ment des galeries constituerait un tunnel pouvant relier 
Paris à Lyon. 

Autrefois connu sous le nom de Monomotapa, c'était 
un pays presque mythologique, qui faisait encore bien 
peu parler de lui il y a dix ans. Dix-sept jours de mer, 
trois de chemin de fer le séparent de la France; la voie la 
plus directe serait d'aborder,!'en passant par la mer Rouge, 
la côte Est de l'Afrique au port de Louranco Marquez, 
possession portugaise de la baie de Delagoa, mais, actuel- 
lement, il n'existe qu'un service, la ligne de Southampton 
à Captown. Pour se rendre, de là, à Johannesburg, chef- 
lieu du district minier de Witwatersrand. on traverse en 
chemin de fer, d'abord une chaîne de montagnes très 
pittoresque, ensuite le désert de Karou, où abondent Îles 
termites, c'est enfin une région où la végétation est 
luxuriante en été, également désertique en hiver, qui suc- 
cède après deux jours de chemin de fer. Le sol prend 
ensuite un aspect rouge dû à l’oxyde de fer qui accom- 
pagne l'or; les maisons en tôle galvanisée, les trains de 
wagonnets font, dès lors, leur apparition. L'histoire de 
ces mines d'or remonte à la plus haute antiquité : une 
légende raconte que les Phéniciens découvrirent des gise- 
ments dans le Nord du Transvaal; on rencontre, d'ail- 
leurs, dans cette partie du pays, des monuments singu- 
liers antérieurs au xvi* siècle. En 1620, les Hollandais s'y 
établissent, et,en 1525, à la suite de la révocation de l'édit 
de Nantes, des Francais réfugiés donnent naissance, par 
leur croisement avec eux, à la race Boër qui, avec les 
Huitlanders (étrangers), forment la population de ce pays. 

De 48#7 date l'exploitation des premiers gisements 
aurifères. Johannesburg ne comprenait en A889 que 
quelques maisons en tôle galvanisée, dans une plaine 
sans végétation; elle présente actuellement l’aspect d'une 
ville anglaise moderne, embellie par une végétation 
magnifique, où, seuls, quelques rares nègres rappellent, 
au milieu des raffinements de la civilisation, qu’on est 
en Afrique; le climat y est très doux. TI existe aussi un 
grand nombre de petites villes assez semblables à 
sous-préfectures. Dans l'intérieur, où.il n’y a pas de 
routes, les moyens de locomotion sont les lourds 
chariots des Bærs trainés par des bœufs et des espèces 
de diligences plus ou moins confortables, suivant qu'elles 
servent au transport des blancs ou des nègres. Ces der- 
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niers (Cafres ou Zoulous), venus du Nord, sont bien con- 
formés et présentent une grande endurance à la fatigue, 
malheureusement, il n’est guère possible de les retenir 
plus de cinq ou six mois au travail des mines; au bout 
de ce temps, lorsqu'ils ne sont pas ivrognes, vice fré- 
quent chez eux, ils ont amassé ce qu'il faut pour satis- 
faire leur idéal : retourner dans leur pays avec trois 
femmes achetées sur leur gain. 

Ces mines ne répondent nullement à l’idée qu’on se 
lait généralement de semblables gisements ; on n'y voit 
pas trace de poussière d’or : une sorte de poudingue 
siliceux, présentant des amandes de quartz stérile, 
englobe le minerai (reef). Les couches sont exploitées 
au moyen de galeries dirigées suivant leur inclinaison ; 
on est allé jusqu'à 400 mètres de profondeur et on compte 
atteindre 1 kilomètre : ces couches sédimentaires sont 
disséminées d'une facon extrêmement régulière et on 
peut compter sur leur continuité: Johannesburg est le 
centre de zones d'affleurements d'environ 4 kilomètre 
de large, atteignant déjà 60 kilomètres de long et s'al- 
longeant de plus en plus. 

Pour exploiter ces mines, il n'est pas nécessaire d'être 
possesseur du sol; lorsqu'il est proclamé champ d’or, le 
prewier venu peut y obtenir une licence, moyennant le 
payement d’une redevance; il trace alors, au moyen de 
quatre piquets, ce qu'on nomme un claim ; étant donnée 
l'inclinaison de la couche, ces claims ont plus ou moins 
de valeur, suivant qu'ils sont plus ou moins éloignés 
de l'affleurement (claims d'aflleurement et deep level ou 
claims de niveau profond). On concoit donc les décon- 
venues auxquelles sont soumis certains possesseurs de 
titres; les Sociétés de deep level pouvant être riches ou 
pauvres, suivant la profondeur de la couche aurifère. 

L'exploitation se fait au moyen de puits inclinés (winzed 
raise) reliant des galeries horizontales où des nègres 
creusent, à coups de massette avec une pointerolle,destrous 
de mine, chargés ensuite å la dynamite et explosés deux 
fois par jour (stoping). Les débris de minerai, sont d'abord 
triés sommairement, puis, en présence de l'eau,broyés par 
une batterie de pilonsen poudre très fine ;la poudre qui en 

résulte, déversée sur des plaques de cuivre amalgamées, 
se dépose en boules d'amalgame qu'il suffit de distiller. 
Un tiers d’or reste dans les résidus; par des plans in- 
clinés, ils sont conduits dans des cuves où se trouve une 
dissolution de cyanure de potassium, qui dissout l'or, ce 
qui reste passe, après avoir été bouleversé, mis en con- 
tact avec l'air, dans des cuves où la cyanuration con- 
tinue, 


La précipitation de l'or a lieu soit par le zinc, soit par : 


l‘lectricité. Le prix de revient d’une tonne de minerai 
représente environ 11 grammes d'or, c'est donc le mini- 
min qu'il faut atteindre pour couvrir les frais. 

Au début, ce pays a bénéficié, au point de vue minier, 
don engouement irraisonné; par contre, il est actuelle- 
went discrédité d'une facon aussi dénuée de réflexion; 
il ne faut pas perdre de vue que la France a là des inté- 
“ts de toute importance de trois espèces : 

l. Intérét financier. — Des sommes considérables y 
#nt placées, estimées à 1 milliard. Ce placement, en 
néral, a été fait comme si on avait pris un numéro à 
ine loterie; on ne s'est aucunement intéressé du point 
< vue industriel, on aurait dû mieux choisir les Sociétés, 
Znuper les intérêts français, substituer des directions 
‘’incaises. Dans le prix de revient entre : main-d'œuvre, 
Pur 66 °g, dynamite, 6 %, charbon, 8 °<. Il appartient 
i: gouvernement transvaalien de : | 


1° Réduire les salaires (un blanc touche 25 francs au 
minimum) en facilitant les traités à passer avec les 
nègres; 

2° De toucher un intérit moins considérable sur la 
dynamite et sur le charbon, dont la valeur est quadru- 
plée par le transport (85 % reviennent au gouvernement). 
Le parti révolutionnaire avait mis ces revendications 
dans son programme ; il faudrait que la France et lAl- 
lemagne intervinssent d'un commun accord pour les 
remettre en faveur, 

IJ. Au point de vue commercial. — Outre les intérèts 
généraux, il est à remarquer que le Transvaal et Mada- 
gascar sont très voisins et peuvent avoir des relations très 
étroites. | 

IH. Au point de vue polilique. — Il ne convient pas 
de se désintéresser de la question, bien qu'il y ait au 
Transvaal seulement 6 à 700 Francais en face de 10 à 
12000 Allemands et 80000 Anglais; ces derniers cares- 
sant le projet de relier Le Cap au Caire, il pourrait se 
faire que M. Cecil Rhodes, venu en triomphateur se 
faire juger, soit chargé d'offrir l'appui des Afrikanders 
à l'Angleterre pour ses entreprises dans le nord de 
l'Afrique, et de lui demander en échange le sien pour la 
création des États-Unis de l'Afrique du Sud. 


. E. HÉRICHARD. 
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Guide pour le soufflage du verre, par le 
D° H. EsgrT, traduit par P. Lucot (3 francs), 
Gauthier-Villars et fils, à Paris. 


L'habitude des manipulations pratiques du souf- 
flage du verre devient aujourd'hui le complément 
nécessaire des études de tous ceux qui s'occupent 
des sciences physiques et chimiques; on ne peut 
avoir recours à chaque instant à un spécialiste, soit 
pour monter un appareil, soit pour le réparer, soit 
pour y apporter les perfectionnements que suggère 
l'expérience. Le livre de M. Ebert ne remplace pas 
évidemment l'apprentissage fait sous la direction 
d'un habile praticien; mais il prépare à ses lecons 
et les complète. 

Cet ouvrage, concu dans un ordre très métho- 
dique, constitue un cours gradué de soufflage du 
verre, divisé en cinq séries d'exercices, allant des 
plus simples aux plus difficiles et embrassant tout 
ce qui, en fait de travail du verre, est d'un emploi 
journalier dans le laboratoire. 

Il contient nombre de recettes T R et 
comme il convient à une étude de ce genre, il est 
orné du nombre de figures nécessaires pour faire 
comprendre le texte, sans le développer au delà de 
toute mesure. 


Les applications de l’électrolyse à la métal- 
lurgie, par M. V. Le VERRIER, ingénieur en chef 
des mines. 


Les applications de l'électrolyse à la métallurgie 


| peuvent se rattacher à quatre types de procédés 


différents : 4° la fabrication des dépôts galvanoplas- 
tiques; 2° l'affinage des métaux; 3° le traitement 
des minerais ou des produits intermédiaires comme 
les mattes; 4° l'électrolyse par voie ignée, où l'on 
opère sur dés sels fondus. 

, Malgré son titre général, la brochure de M. Le 
Verrier ne traite guère que de l'affinage au moyen 
de l'électrolyse, par voie humide. Il démontre, 
d'ailleurs, que ce procédé ne peut être regardé 
jusqu’à présent comme un moyen d'extraire Îles 
métaux, et qu'en dehors de l'extraction de l'or par 
le procédé Siemens, ce n’est, utilement, qu'une mé- 
thode de séparation ou de dépôts galvanoplastiques. 


Leçons de géométrie, par E. Roucré et Ch. nE 
Cousenousse (tre partie), Paris, Gauthier-Villars. 


Cette géométrie élémentaire, à l'usage des élèves 
de la classe de quatrième moderne, est rédigée 
d’après les programmes officiels, et chaque lecon y 
est accompagnée d'exerciceset de problèmes gradués. 
— Cette première partie comprend ce qu'autrefois 
on classait dans les quatre premiers livres de géo- 
= métrie élémentaire. 


Manuel de téléphonie, par MAURICE GiLLET (10 fr.). 
V'e C. Dunod et P. Vicq, à Paris. 


Tout le monde use du téléphone, mais peu de 
personnes se rendent compte des phénomènes qu'il 
utilise. Pour ces lecteurs, le manuel de M. Gillet sera 
plein de révélations; mais il ne sera pas moins 
utile à ceux, plus instruits, qui ont à organiser des 
lignes téléphoniques, des réseaux, des bureaux cen- 
traux, etc., etc., car son quvrage contient tout ce 
qui a été fait en la matière jusqu'à ce jour. 

Les premiers chapitres de l'ouvrage sont consacrés 
aux définitions, à tout ce qui concerne l’acoustique 
et aux téléphones mécaniques, peut-être trop aban- 
donnés aujourd'hui, et qui peuvent rendre de bons 
services dans certains cas déterminés. La série des 
chapitres suivants commence par quelques notions 
d'électricité et donne ensuite une monographie 
complète des microphones, des téléphones magné- 
tiques, etc. 

Comme nous l'avons dit, l'ouvrage est très com- 
plet; cependant, l’auteur a su en écarter les théo- 
ries excessives qui font fuir la masse des lecteurs. 


Leçons élémentaires de photographie pratique, 
par G.-H. NiEwenxGLowskt (1 franc). Société d'édi- 
tions scientitiques. 


M. Niewenglowski a su réduire au plus petit 
volume un traité complet ‘de photographie. Pour 
arriver à un tel résultat, il faut singulièrement bien 
posséder son sujet, et un tel ouvrage inspirerait 
peu de confiance, s’il n'était signé d'un nom aussi 
connu dans la science photographique. 

L'auteur a sagement écarté les recettes sans 
nombre que donnent presque tous les ouvrages; il 
se contente de donner un petit nombre de formules 
que sa pratique lui a indiquées comme les meil- 
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leures. Il dit d'ailleurs comment il faut les modifier 
pour obtenir certains effets. 


Dynamos à hélicesconcentriques, par À. BERTHIER. 
Extrait de la revue l'Éclairage électrique. 


Dans cette note, notre collaborateur explique une 
nouvelle disposition d'enroulement qu'il a imaginée 
et Jes avantages qu'elle peut donner. . . 


La photographie du mouvement, par G. ViToux, 
(0 fr. 75). Chamuel, éditeur, 5, rue de Savoie. 


On sait combien 'la photographie du mouvement 
est à la mode aujourd'hui, et les enthousiasmes 
qu’elle soulève. Mais, à notre époque, on ne saurait 
se contenter de voir et de constater les résultats 
obtenus; il faut se rendre compte des choses, des 
moyens employés. C'est cette explication désirée 
que M. Vitoux donne dans cette brochure où il 
traite successivement de la chromophotographie, 
du kinétoscope et du cinématographe. Quelques 
figures accompagnent le texte et permettent de com- 
prendre le jeu des appareils. | 


Les nouveautés électriques, par J. Lerèvre, 
(40 livraisons à 0 fr. 50). Librairie Baillièreet fils. 


Sous ce titre, M. Lefèvre publie un supplément à 
son dictionnaire d'électricité que nous avons plu- 
sieurs fois signalé. Nous en avons les quatre pre- 
miers fascicules sous les yeux : ils CORpÉennEn les 
lettres À, B, C, Det E. 


Dictionnaire de chimie, par E. Bouaxr. Bailière 
et fils, à Paris. | 


_ Trois nouveaux fascicules (1 franc l'un) qui mènent 
l'œuvre jusqu'au mot fibrine. 


Nueva ipotesi sui terremoti, pel Dort. TEuIsTOcLE 
Zona. Palerme, typographie Barravecchia. 
` L'auteur suppose des éruptions de volcans dans de 
grandes cavernes souterraines. 


Pantographo-planimetro, por D. EUGENIO GUALLART 
- Erias. Ricardo Rojas, Calle de Campomanes,Madrid. 
- Cet instrument, comme son nom l'indique, a pour 
objet de faciliter la réduction ou l'amplification 


d’un dessin quelconque, et de déterminer la valeur 


superficielle de l'aire plane i dans une ligne 
courbe. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
litre de simples renseignements el n’impliquent pas une 
approbation. | 


Antisepsie (25 ‘janvier). — Étapes de l'antisepsie en 
France : Raspail, Pasteur et Déclat. — Les rayons de 
Ræntgen en thérapeutique, F. de B. — Traitement de la 
septicémie puerpérale par la leucocytose artificielle. — 
Prophylaxie de la tuberculose. 

Bulletin de la Société française de photogr aphie (15 dé- 
cembre 1896). — Appareil détective 8 X 9, BELLIENI. — 
Méthode de mise en place de la trame dans les clichés 
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pour phototypogravure, C. Gravier. — Du halo photo- 
graphique, LÉox VIDAL. 


Bulletin des sciences mathématiques (janvier). — Lecons 


sur l'intégration des équations aux dérivées partielles du 
second ordre à deux variables indépendantes, E. Gorr- 
sat. — Géométrie der Zahlen, IH. Mixxowski. — Sur une 
intégrale multiple, STOCKEL. 

Chronique industrielle (23 janvier). — La découverte 
des rayons X. — L'acatène métropole. 

Electrical engineer (29 janvier). — The principles of 
alternate current working, Aurren Hay. — The mecha- 
nical construction of electrical machinery, F. M. Wey- 
xorta. — Load curves, À. G. SEEMAN. 

Electrical world (? janvier). — Fuel energy into elec- 
trical energy, Ermu THousoN. — Parallel operation of 
alternators, CHas. PROTEUS STEINMETZ. — On the prospec- 
tive development of ether theories, ReciNaLb A. FEssex- 
"EX. — Rœntgen rays as a medical aid, W. M. Srixe. — 
The heating of magnet coils, Henry S. Ca nuart. — Theo- 
ries of the Jacques Ceel, C. J. Reco. 

Electricien (30 janvier). — L'énergie électrique dans 
les mines d'or, A. Buvce. — Les perturbations ou 
influences nuisibles dues aux canalisations de tramways 
électriques, P. Vax VLoTEN. 

Génie civil (80 janvier). — Tramway électrique souter- 
rain de Budapest, Runor ZERNER. — Transmission de la 
puissance motrice à l'aide de l'électricité aux engins des 
gares de chemins de fer, G. Dumont et G. BAIGNÈRES. — 
L'or dans l'Australie occidentale, F. Scurr. — Mesures 
propres à éviter les coups d'eau dans les machines à 
vapeur, H. Ricnarp. 


Géographie (21 janvier). — La Russie et les Russes, 


P, Barré. — L'autruche en Russie d'Europe et en Afrique, 
J. Forest. — La transformation du littoral de l'Océan 
due aux embouchures de la Gironde et de la Loire, 
J. Girann. — Le bilan géographique de l’année 1896, 
F. Axs M. G. — La colonisation dans la région de 
Nemours, Dr L. GAUCHER. — Le Nicaragua, D. PEcron. 

Industrie électrique (25 janvier). — Remorquage funi- 
culaire, système Molard et Dulac, M. — Les pompes 
électriques, J. LAFFARGUE. 

Industrie laitière (31 janvier). 
lait et ses modifications, E. A. 

Journal d'agriculture pratique (28 janvier). — Four- 
rages-racines et fourrages verts, H. L. pne VILMORIN. — 
Le métayage dans le Bourbonnais, F. Coxvert, — Pique- 
tage et profilement, M. RINGELUANN. — Plantes potagères 
nouvelles, A. Dreois. 

Journal of the Society of arts (29 Janpier): — Voice 
production, WiLLIAM NICHOL. 

khnowledge (février), — Nansen's samaki to the 
North pole. W. F. Hume. — Sixty years of astronomical 
research, Miss Aexès M. CLERKE. — The polar bears at 
the Zoo, F. E. Beppanp, 

La Nature (30 janvier). — La catastrophe de Killarney, 
È A. Mantes. — Moteur rotatif à vapeur Filtz, L. TURGAN. 
~ La rivalité des cours d'eau, A. DE LAPPARENT. — 
Marches rapides, D° Le Piugur. — L'aérostation militaire 
fn Allemagne, W. be FONVIELLE. — Le nouvel hôtel de la 
Sucièté des ingénieurs civils de France, H. Mmueau. — 
Les voies de tramways, G. PELLISSIER. 

Memorie della Societa degli Spettroscopisti italiani 

““lobre 1896). — Sur l’éclipse totale du 9 août 1896, 
‘bservée à Sukawaara en Laponie, S. Svkona. — Protu- 
t-rances du R août, P. Fexvi S. J. — Osservazione del 
+ lelatte nel Reale Osservatorio di Catania, in agosto 1896, 


— La consistance du 


A. Mascari, — Osservazioni solari fatte nel 3e trimestre 
del ix96 al R. Osservatorio Romano, P. Tacenixt. — Sulla 
distribuzione in latitudine delle protuberanze solari osser- 
vati al Regio Osservatorio del Collegio Romano nel 
3° trimestre del 1896, P. TACCHINL 

Monde moderne (février), — Fontainebleau, l'École 
d'application, G. BérTuvys. — Bucharest, JEAN Lovero. — 
Les syndicats professionnels considérés au point de vue 
de leur application à l'agriculture, Pieuue Deschamps. — 
La vie aux hôpitaux, Dr Boccuixer. — Une visite à la 
Malmaison, Anmaxb Dayot. — Dans la vallée Peppi, Gu.- 
BERT PARKER. — Une extinction de torrent, Max be NAN- 
sotTY. — L'art photographique, Marmce BEUCQUET. 

Moniteur de la Flotte (30 janvier). — Le point de sou- 
dure, Marc Laxpny. eg Ea 

Moniteur industriel (30 janvier). — Les allumettes, EL. 

Nature (28 janvier). — Note on method suggested for 
measuring vapour pressures, KELVIN. — The gravitation 
constant and the mean density of the earth, — Tubes 
for the production of Rontgen rays, NicoLas KAULBARS. — 
The question of carbon in bright line stars, J. Nonmax 
LockYer. | | 

Photo-Gazelte (25 janvier). — Le papier en photogra- 
phie, De Axr. Mazel. — Sur la pratique du procédé à la 
gomme, Haxs WaTzek. — L'excés de pose et les rétar- 
dateurs, Mat. WiLson. 

Progrès agricole (31 janvier). — La beio des 
sucres, À. M. — Le nitrate de soude, Nicnorson. Les blés 
de printemps, F. Leroy. — Améliorations des terres 
acides, L. LaxeuviLLge. — Fumiers longs et fuimiers courts, 
A. LARBALETRIER. — Le bétail pendant Phiver, H. FERMIER. 

Questions actuelles (?0 janvier). — Le Pape et 


l'aristocratie romaine. — Diana Vaughan. — Le Sacré- 
Cœur et la Chambre. — Le droit des communes en 
matière d'enseignement. 

Revue du cercle militaire (30 janvier). — Le chemin 


de fer de l'Est chinois, C. PAINVINe — Le Corps d'état- 
major dans l’état russe, G. B. — L'enseignement par 
les yeux dans l'armée. 

Revue du génie militaire (janvier). — Travaux et A 
ration du génie pendant la campagne de Madagascar. 
Chef de bataillon LeGraNn-Ginanbe. — Pénétrations de la 
balle du fusil portugais. — Latrines à chute verticale 
avec tuyau obturateur. — Note sur la consolidation des 
planchers de deux magasins, capitaine LARCHIER. 

Revueindustrielle(30 janvier). — Pompe centrifuge Scha- 
baver à gros rendements pour les élévations d'eau aux 
grandes hauteurs, Gènarbo LAVERGNE. —, Réchaufieurs et 
condenseurs Berryman, P. CuesviLLAaRD. — La soudure 
électrique. i 

Revue scientifique (30 janvier). — La peste, J. HERICOURT. 
— Aristide Verneuil, P. RecLrs. — La machine à vapeur 
en 1728, d'après Montesquieu, Founxier be KLAIx. 

Science illustrée (30 janvier). — Navire de défense des 
côtes, E. Lievexiw. — Revue de chimie, Morixé. — Le 
ballon dirigeable de Berlin, W. de FoxnvieLLE. — Conser- 
vation du beurre, A. LARBALÉTRIER. — Le trigonocéphale 
piscivore, V. DELOSIÈRE. ' 

Science (22 juin). — Chemistry in the United States, 
F. W. Cuarke. Electrification of air by Rontzren Rays. 

Scientific American (16 janvier). — Competitive systems 
of traction in New-York city. — Welded rail joints. — 
The Tennessee centenial exposition. — Progress in 
American tea culture, GEonce ETHELBERT WASLU 

Yacht (30 janvier). — La marine des États-Unis. — 
Le lunch électrique hollandais « Tjalda ». 
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Moyens de combattre les champignons. — 
Les champignons qui attaquent les bois constituent 
dans certains pays un véritable fléau, contre lequel 
on: a essayé de nombreux remèdes. Le goudron de 
houille est impuissant. La créozote et ses composés 
(carbolinéum, carburinol, huiles lourdes) ont plus 
d'efficacité, mais la perdent bientôt sous l'action 
combinée de l'air et de l'eau qui en entraînent le 
principe actif, 

Le mycothanaton de Müller a donné de bons 
résultats, mais il est dangereux à employer en raison 
de ses propriétés toxiques (750 chlorure de calcium, 
4 500 sulfate de soude, 2250 acide chlorhydrique, 
66: bichlorure de mercure, 57250 eau). Un autre 
mycothanaton, celui de Vilain, a une composition 
différente (sel marin, alun, acide sulfurique, arsenic 
et fer); il serait à peu près sans efficacité. Il en 
_ serait de même de l'antimérulion de Zehner (sel 

marin, acide borique et verre soluble). Les composés 
suivants donneraient d'assez bons résultats : solution 
chaude et concentrée de sel marin: chlorure de 
zinc à consistance sirupeuse ; pétrole. Ce dernier et 


ses congénères sont toutefois dangereux et d'une 
‘odeur gênante. 


Curiosilés horlogères signalées dans ce numéro. 
10 M. J. Roth fils, horloger å Soleure, Suisse. — 2° M.B. 
Bonniksen, horloger à Coventry, Angleterre. — 3° M. P. 


Ditisheim, horloger, 11, à la Chaux-de-Fonds, Suisse. 


M. R. P., à M. — Oui, les (Euvres de mer expédient 
deux navires cette année; l'un, le Saint-Paul, qui ira 
en Islande, est en armement; l’autre, le Saint-Pierre, des- 


liné aux mers de Terre-Neuve, sera lancé au commen- 
cement de mars. 


M. J. M., à M. — Le Cinémategs aphe et accessoires se 
trouve à la maison Lumière, cours Gambetta, à Lyon; 
wais cet appareil coùte beaucoup plus cher que vous ne 


le supposez. — Les rayons X, par E. Guillaume, librairie 
Gauthier- Villars. 


M. P. S., à M. — Turbine à vapeur de Laval, 48, rue de 
la Victoire, il existe des modèles de 300 chevaux. 


F. E., à S.-0. — Voici une bonne recette de cirage : 
Noir d'ivoire 300 grammes, indigo 5 grammes, gomme 
arabique 30 grammes, mélasse 300 grammes ; auxquels 
on ajoute : noix de Galle en poudre 10 grammes, sulfate 
de fer en poudre 30 graines. Quand cette masse est 
bien mélangée, on l'additionne en continuant à remuer 
de : Acide chlorhydrique  gramines: acide sulfurique 
30 grammes. Le tout est ensuite délayé dans 150 grammes 
de vinaigre fort. 


- M. E. N., à D. — La lettre a été transmise aux cons- 
tructeurs de ce bélier hydraulique à grand débit 


R 
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La fabrique Bayer, d’Elberfeld, d'après la Revue 
du Génie mililaire, vient de proposer un composé 
nouveau, l'antinonnine, qui consiste en une solution 
savonneuse à 1/50 d'orthodinitrocrésylate de potasse 
dont la formule est CH? (Az0*)? CH’. OK. Il suftit 
d'y immerger quelques instants le bois, mème atta- 
qué, pour détruire les champignons existants et pré- 
venir la formation des autres. ES 


Moyen de juger de la dureté des boules 
-d’acier. — Voici un procédé assez curieux pour 
juger de la dureté des boules d'acier. 

Il consiste à laisser tomber les boulets à essayer 
sur un corps d'une dureté comparable à celle du 
verre, du haut d'un plan incliné en forme de gout- 
tière. À une certaine hauteur au-dessus du plan de 
choc, on a disposé une traverse coulissant sur un 
montant vertical à laquelle se trouve fixé un collec- 
teur. Tous les boulets bien durcis, ayant une puis- 
sance de rebondissement déterminée, viennents'ac- 
cumuler dans le collecteur tandis que les boulets 
ne répondant pas à la qualité désirée ne rebondissent 
pas suffisamment pour arriver jusqu’au collecteur 
et s'éliminent ainsi d'eux-mêmes. M. 


< me ee se mue 


PETITE CORRESPONDANCE 


MM. Audoli et Bertola, ingénieurs, via Botero, à Turin. 


M. M. de L., à M. — Nous n'avons pas d'autres ren- 
seignements que ceux qui ont été publiés en 41893 dans 
le Cosmos. L'appareil fonctionnait parfaitement; quand 
au rendement, nous n'avons pu que nous en rapporter 
aux chiffres donnés par l'inventeur, qui à cette époque 
demeurait 56, rue de Lourumel, à Paris. 


M. E. B., à A. — La maison Chabaud,rue de la Sorbonne, 
a la spécialité de tous les tubes pour la radiographie. — 
Vous pouvez aussi vous adresser : à l'Institut radiogra- 
phique, 13, rue Racine. 


M. T. V., à L. — Les ateliers d'aérostation civile et 
militaire L. Godard, E. Surcouf et Courty, 10, rue Desaix, 
à Paris, se chargent de ces entreprises; nous ne saurions 
vous indiquer un prix, même approximatif. 


M. C. P., a C. — La balance de Cavendish est l’appa- 
reil concu par ce constructeur pour réaliser l'expérience 
imaginée par Michell pour déterminer la valeur numé- 
rique de la constante de l'attraction et celle de la den- 
sité moyenne de la terre. Tous les manuels de physique 
décrivent cet appareil et son usage. 


M. E. P., à P. — On vous a induit en erreur; jamais 
le Cosmos n'a publié d'article sur cette question, qui 
d'ailleurs, sort complètement de son cadre. 


M. N. C., à I. — Nous avons recu votre lettre (qui ne 
donne aucune adresse), mais non le manuscrit annoncé. 


Bnp.-gerant, E. PETITRHENRY, 8, rue François ler, Paris. 
QEs : 
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TOUR DU MONDE 


MÉTÉOROLOGIE 


La pluie dans l'Amérique centrale. — Le Bul- 

letin de la « Philosophical Society » de Washington 
contient un travail de M. Mark Harrington sur la 
pluie dans l'Amérique centrale. Les meilleures 
observations qui ont été faites dans cette région sont 
celles du professeur Pittier pour San-Jose, dans le 
Costa-Rica; le D?” Carl Flint en a fait d'autres pour 
la rive occidentale du Nicaragua, à Guatemala, Belize, 
San - Salvador, etc. L'Amérique centrale comprend 
trois zones climatériques : la « Tierra caliente », qui 
s'étend de la côte jusqu'à une hauteur de 100 à 
120 mètres; elle est chaude, marécugeuse, humide 
et malsaine. La seconde zone, qui s'étend jusqu à 
1000 mètres, est chaude et modérément arrosée. 
La troisième constitue avec la précédente la « Tierra 
templada » ; elle forme la partie du pays la plus saine 
et la plus peuplée; elle s'étend jusqu'à 2300 mètres, 
et elle est froide et sèche. Dans la quatrième zone, 
la « Tierra fria », la précipitation est faible, et il gèle 
scuvent. En somme, la précipitation est tropicale ; 
«lle suit le Soleil dans son mouvement au nord et 
au sud de l'équateur. Comme le maximum se produit 
lorsque le Soleil est au zénith, il y a deux saisons 
pluvieuses, séparées par un long et par un court 
intervalle. La longue saison sèche a lieu en hiver 
et an printemps, puis il y a une saison humide de 
mai à novembre, interrompue seulement par une 
courte saison sèche en aoùt. 

M. Harrington a dressé une carte d'où il appert : 
que la précipitation est plus forte (comme 2 ou 3 : 1) 
sur le côté de l'Atlantique que sur celui du Pacifique; 
ensuite, que la précipitation maximum se présente 
1 Greytown, où la chute annuelle totale dépasse 
v mètres, et, enfin, que la précipitation minimum 
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se remarque sur les plateaux supérieurs de l'Amé- 
rique centrale et dans la région de l'isthme, sur la 
côte méridionale. Il y a quatre régimes pluvieux. 
Le premier se rencontre le long des pentes du Paci- 
fique et sur les plateaux d'élévation moyenne; son 
maximum est en juin et en octobre; il ne tombe 
presque rien de novembre à avril, et il y a un mini- 
mum secondaire en août. Le second règne au Nord- 
Est; il a son maximum en juin et octobre, mais la 
saison va jusqu'en janvier, aucun mois n'étant abso- 
lument sec. Le troisième régime, qui règne sur la 
moitié Sud de la côte de l’Atlantique, n'a aucun 
mois sec et ses maxima ontlieu en juillet, novembre 
et janvier. Le quatrième type est un régime de tran- 
sition. Sa longue saison sèche est courte (janvier à 
mars); les maxima sont en avril et en novembre, 
et la saison sèche d'été est assez prolongée. Ce 
régime règne sur le centre de l'Amérique méridio- 
ins, à l’isthme de Panama. (Ciel et Terre.) 


La transparence des eaux des lagunes de 
Venise.— Le Bollettino de la Société géographique 
italienne a publié quelques observations faites récem- 
ment par M. Angelini sur la couleur et la transpa- 
rence des eaux des lagunes de Venise et du golfe de 
Gaëte. 

Les profondeurs pour lesquelles des disques blancs, 
verts, rouges et bleus, de 50 centimètres de diamètre, 
cessent d'être visibles de la surface, sont données en 


mètres dans le tableau ci-après : , 
Blanc. Vert. Rouge, Bleu. 
Lagunes............. 1,98 1,85 1,80 14,30 
R50 O 7,80 7,00 6,00 


Golfe de Gaïte....... 


` Ces chiffres ne sont pas à l'éloge de la pureté des 
eaux de Venise la Belle. 
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Action des fumées dans la périodicité des 
orages. — M. Kasner, de Berlin, a étudié la pério- 
dicité des orages en Allemagne et arrive à des 
résultats intéressants : 

Pour la période 18N3-1892, les orages à Berlin 
montreut une fréquence maximum les jeudis et une 
fréquence minimum les lundis. 

L'étude des relevés faits également à Berlin, de 
1830 à 1940 et de 1848 à 1892, indique un maximum 
le samedi etun minimum le dimanche, circonstance 
constatée également à Aix-la-Chapelle. 

De nouvelles recherches s'étendant à d'autres villes 
et publiées dans Das Wetter conduisent M. Kasner 
à formuler cette conclusion que, en général, la fré- 
quence des orages augmente du lundi au mardi et 
qu'un minimum se produit le jeudi ou les jours 
immédiatement voisins. 

Dans les villes industrielles utilisant de nombreux 
foyers, il y a presque toujours augmentation du 
vendredi au samedi et diminution du samedi au 
dimanche, tandis que dans les localités où il n’y a 
pas de fabrique, le contrairese produitgénéralement. 

Les variations dans l'électricité atmosphérique 
semblent être liées d'une facon étroite aux variations 
des quantités de fumée rejetées dans l'atmosphère, 
ainsi que l'avaient, d'ailleurs, déjà signalé Arrhenius 
et Ekholm. 


MEDECINE 


La peste aux Indes. — Les nouvelles de la peste 
bubonique sont de plus en plus alarmantes. L'épi- 
démie s'est propagée de Bombay à Poona, et mème 
dans des districts où l'on avaitcoutume de se rendre 
pour les soins de la santé, tels Bandora. — Le Times 
tient, à ce propos, de son correspondant d'Odessa,que 
des mesures prophylactiques très rigoureuses sont 
prises dans toute la Russie méridionale pour em- 
pécher l'invasion de la peste. — On annonce lar- 
rivée à Bombay du médecin général Cleghorn, com- 
missaire sanitaire du gouvernement des Indes, qui 
vient étudier la peste hubonique, et l'on ajoute à 
ce propos que le célèbre bactériologiste Haffkine 
recommande à l'administration vice-royale d'isaler 
complètement la ville et, au besoin, la présidence 
par Je moyen d'un cordon sanitaire de troupes et 
d'agents de police; il est d'avis qu'aucun indigène 
ne devrait être autorisé à quitter Bombay sans avoir 
été placé en observation médicale pendant un temps 
spécifié, et cela sous peine de voir l'épidémie se 
propager à travers la péninsule hindoue tout entière. 
— Le Conseil supérieur de santé de Vienne a donné 
son assentiment aux propositions concernant la peste 
indienne et tendant à interdire l'introduction, sur 
le territoire austro-honsrois, des vieux effets, linge 
de corps, ehiffous et déchets de provenance asia- 
tique, la Russie d'Asie exceptée. Ces propositions 
visent évalement l'organisation, dans les provinces 
occupées, de pèlerinages à La Mecque; les auto- 
rités sont invitées à s'y opposer autant que possible, 


et, au besoin, à les surveiller administrativement. 


_— Les dernières nouvelles sont fort peu rassu- 


rantes. L'épidémie augmente. Elle atteint les régions 
voisines. Jusqu'ici, il y a eu 2094 malades et 
1 494 morts. La mortalité générale pour une seule 
semaine à été de 4416 {soit une proportion de 
109 pour 1000). C'est la plus forte qui ait été 
enregistrée jusqu'ici. | 

Les habitants,en nombre considérable,continuent 
à quitter la ville. 

Les journaux critiquent vivement les autorités et 
mettent la population en garde contre la possibilité 
de proclamer l'état de siège. On craint que, si la 
situation ne change pas,Bombay ne soit soumis aux 
mèmes épreuves que Hong-Kong. Foutefois,la situa- 
tion des Européens est relativement satisfaisante; 
on ue signale parmi eux aucun décès pour la se- 
maine passée. Ajoutons à ces détails de date récente 
que, d'après une lettre adressée il y a quelques 
semaines au New-York Herald, les rapports officiels 
sur la peste seraient absolument inexacts et repré- 
senteraient la situation, comme beaucoup moins 
grave qu'elle ne l’est réellement. On évaluait, il y a 
quinze jours, à 200 000 le nombre des indigènes qui 
avaient quitté la présidence et le taux de la morta- 
lité était alors de 100 par jour. 


AGRICULTURE 


Du Guano de Damara. — Une maison impor- 
tante de Hambourg a envoyé récemment à la station 
agricole de Hildesheim, pour y ètre analysé, un 
échantillon important du guano,découvert dans une 
des colonies africaines de l'Allemagne, le Damara- 
land, et que l'on prétend d'excellente qualité. 

Ce guano, qui a Faspect d'une masse uniformé- 
ment brunâtre et sèche renferme : 

13,45 °% d'acide phosphorique total, dont : 

6.51 °% soluble dans le citrate; 
4,80 ©4 soluble dans l'eau; 
2,14 ® soluble dans les acides. 


9,10 °% d'azote total dont : 


6,05 9% comme ammoniaque; 
0.30%% comme nitrate; i 
2,75 % sous forme organique. 


La majeure partie de l'acide phosphorique de ce 
guano étant soluble dans l'eau et le citrate, ił est 
indiqué etrationnel de moudre simplement le guane 
brut et de le mettre dans le commerce sous cette 
forme. C'est certainement un engrais riche et très 
digne d'attention. 

On pourrait aussi entreprendre des essais de trai- 
tement en vue de transformer les 2, 44 % d'acide 
phosphorique difficilement soluble, et de les amener 
à un état ou sous une forme facilement soluble, on 
obtiendrait ainsi ce que l'on appelle du guano dis- 
sous. | 

L'Allemagne a importé 1250 tonnes de ce guano 
en 1890. M. 
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Textile provenant des tiges de houblon. — 
D'après J.-D. Nordlinger (Stuttgard) on peut obtenir 
une libre nouvelle en soumettant à l’ébullition, pen- 
dant trois quarts d'heure, des tives de houblon dans 
de l'eau additionnée de savon et de soude. On lave 
ensuite les tiges ainsi traitées dans l’eau pure, on 
les retire, on les fait de nouveau bouillir pendant 
trois quarts d'heure dans de l'eau additionnée de 
vinaigre de vin ou d'acide acétique, enfin on les 
lare à fond dans l’eau pure et on les sèche; elles 
sont dès lors prêtes pour le peignage. La fibre 
ainsi obtenue serait analogue au lin, mais surpas- 
serait les autres fibres au double point de vue de la 
souplesse et de la solidité. M. 


SYLVICLLTLRE 


Reconstitution des montagnes alpestres par 
l'exploitation des fruitières ou fromageries. — 
La mesure la plus efficace pour la restauration des 
versants français des Alpes en si grand nombre 
déboisés, dégazonnés, dénudés et dont les terres 
désagrégées et mal soutenues deviennent ainsi la 
proie des eaux torrentielles, des avalanches et des 
ouragans, c est la substitution, au pâturase, de lau- 
maille à l'ouaille, autrement dit des vaches aux 

~ moutons, et, à plus forte raison, aux chèvres. 

La vache au large museau et au sabot évasé tond 

l'herbe à ras de terre sans la déraciner ni la dé- 
chausser, et la pression de son pied n'a pas pour 
effet de désagréger le sol. Le mouton, au contraire, 
de son museau effilé, ne se contente pas de brouter 
les tiges herbacées, il en déchausse les racines qu'il 
tond aussi bas qu'il peut atteindre, tandis que son 
pied dur et pointu s'enfonce en terre et en disjoint 
les parcelles. La dénudation, le ravinement et la 
chute de vastes éboulis n’ont pas, le plus souvent, 
d'autre cause initiale que le pâturage des moutons 
et des chèvres. Sur les 2 000 000 d'hectares que com- 
prend le territoire pastoral de la région alpestre en 
France, la très majeure partie est livrée au pâturage 
des moutons (1); si l'on pouvait arriver à renverser 
la proportion, de telle sorte que la plus grande 
étendue fùt livrée aux vaches, les moutons n'occu- 
pant plus que la minime part des pâtures, le pro- 
blème de la restauration et de la fixation de ces 
montagnes serait en grande partie résolu. 

Une heureuse tendance à une substitution si dési- 
rable commence à se manifester par la création et 
l'exploitation des fruitières où se fabrique le fromage, 
relativement sur une grande échelle. La fruitière 
uadmet le lait de chèvre dans aucun cas, elle 
n'admet pas le lait de brebis pour la fabrication du 
fromage dit de Gruyère, qui tend de plus en plus 
à prendre de l'extension. 

Un exemple assez significatif de l'heureuse in- 


(1) La région alpestre francaise comprend 2800000 hec- 
tares, dont 400000 sont classés comme päturages pro- 
prement dits, 800090 comme terres incultes et #800000 
comine bois et forêts. 
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fluence des fruitières est donné par la commune de 
Ristolas en Queyras (Hautes-Alpes). Le nombre des 
chèvres y est descendu de 250 à 60, reléguées dans 
un unique hameau, et les brebis y ont diminu“ 
dans la proportion de 4000 à 2 500. 

C'est que, dans ces conditions, la vache est d'un 
rendement bien plus élevé que le mouton. Là où 
les montagnes pastorales sont louées aux proprié- 
taires de moutons à raison de 0 fr. 75 à 4 franc par 


tête, leur affermage pour vaches y est calculé à raison 


de 20 francs par tête; il est vrai que le nombre des 
têtes de gros bétail ou bètes aumailles est limité, 
alors que celui des ouailles s'accroît indétiniment. 
Mais, d'autre part, celles-ci, après quatre mois de 
pâturage estival, doivent être nourries à l'étable 
pendant les huit autres mois, sans donner grands 
produits; au contraire, les vaches, bien nourries 
pendant la stabulation, donuent du lait en plus 
grande abondance. 

Les versants päturés par les vaches ne se ravinent 
pas, les berges escarpées des torrents qui les sil- 
lonnent se reboisent d'elles-mêmes par les semences 
de pin, de mélèze et autres essences de montagne 
apportées par les vents. Or, partout où germe une 
graine d'arbre que la dent des bestiaux n'atteint pas, 
le jeune plant devient le centre d'une vésétation 
herbacée qui s'agrandit chaque année, et ainsi se 
reforme peu à peu le revêtement végétal protecteur 
de la montagne (1). C. de Kirwan. (Revue des gues- 
lions scientifiques.) 


ÉLECTRICITÉ 


Récepteur pour la télégraphie sous-marine. 
— Un professeur du pensionnat Saint-Pierre, à 
Calais, M. l'abbé Piedfort, a inventé un récepteur 
pour câbles sous-marins, qui a fait ses preuves à 
Calais, où il est installé depuis des mois. Il permet, 
à toute distance, d'inscrire les dépèches avec une 
très grande rapidité, et de les recevoir sur les appa- 
reils usités actuellement pour les lignes terrestres, 
Morse, Wheatstone, Hughes ou Baudot. 

Cette découverte ouvre un champ nouveau à la 
télégraphie sous-marine, elle est peut-être le début 
de la solution du problème captivant de la télé- 
phonie interocéanique. 

On sait qu'un cäble, à cause des conditions spé- 


ciales où il se trouve, ue peut donner à l'atterris- 


sage d'arrivée que de très faibles courants. De là, 
nécessité d'avoir pour récepleurs des appareils 
excessivement sensibles comme le miroir Thompson 
ou le recorder. Ces appareils ne donnent, à cause 
de leur sensibilité, et aussi à cause de la charge de 
line, que des signaux fugitifs ou déformeés, difticiles 
à lire. 

L'inventeur a augmenté encore la sensibilité du 
recorder, puis, et c'est ici le point original de son 
invention, il a trouvé le moven, par uu procédé 


(1) Briot, Les Alpes francaises. — Bontiutann, Revue 


| des eaux et foréls, 10 aoùt 1590. 
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purement mécanique, de multiplier six mille fois 
environ la force de déviation de la bobine. L'énergie 
nécessaire est empruntée à un poids ou à un res- 
sort, de telle sorte que la bobine devient capable, 
dans la moindre de ses déviations, de provoquer le 
soulèvement, avec un seul élément à petite surface, 
d'un poids de 3 kilogrammes, sous l'influence du 
courant d’un câble ayant une résistance et une 
capacité double de celui de Marseille-Oran. 

D'expériences nombreuses faites avec cet appareil 
sur les câbles ordinaires et sur un cäble océanique, 
il résulte que l'appareil peut donner des signaux 
puissants et rapides à toute distance et avec une 
source électrique très faible. 


Les voitures électriques. — La traction élec- 
trique, précédemment appliquée avec succès aux 
tramways, a le précieux avantage de ne dégager ni 
fumée ni odeur, conditions indispensables pour la 
circulation dans les villes. 

En dehors de la facilité de démarrage, la simpli- 
cité des mécanismes réduits à leur minimum rend 
la conduite de ces voitures très facile. 

Vu leur peu de volume, ces mécanismes ne sont 
pas très encombrants et permettent de transformer 
mieux qu'avec aucun autre système les voitures à 
chevaux en voitures électriques. 

L'éclairage est fourni par la batterie de la voiture 
qui alimente quatre lanternes de seize bougies cha- 
cune, dont une à l'intérieur, une à l'avant servant 
de projecteur pour éclairer le sol, et deux lanternes 
latérales remplacant les lanternes de toutes les voi- 
tures de luxe que nous connaissons. 

Voilà un avantage très appréciable et que seule la 
voiture électrique pouvait donner. 

Les accumulateurs Fulmen (système D. Tommasi) 
sont logés à l'avant et à l'arrière de la voiture. Ils 
sont répartis dans un certain nombre de boites 
pour en faciliter la manutention. 

Leur poids total est de 400 kilogrammes environ. 
L'énergie emmagasinée est suffisante pour parcourir 
75 kilomètres sur un terrain moyen. Il en résulte 
que,pour un service de ville, où la distance moyenne 
par course sans changement de cheval, par les voi- 
tures, ne dépasse guère 45 kilomètres, on pourrait 
réduire le poids d'accumulateurs dans la même pro- 
portion, c'est-à-dire les ramener à 250 kilogrammes. 

On peut obtenir sans aucune fatisue pour aucun 
des éléments mécaniques ou électriques une vitesse 
de 15 à 20 kilomètres à l'heure, plus que suflisante 
en raison de l'encombrement dans les aggloméra- 
tions où le tiacre électrique est seul appelé à circu- 
ler. Faisons remarquer que la charge de la batterie 
exige un potentiel de 100 volts. Il en résulte donc 
que, dans tous les secteurs de Paris ou de toute 
autre ville possédant une usine centrale d'éclairage 
électrique, on pourra charger la batterie avec le 
minimum de pertes, car le potentiel de distribution 
est presque invariablement de 110 volts; les 10 volts 
restant serviront à laisser une certaine marge dans 


la régulation du courant de charge. De plus, toutes 
les dynamos d'éclairage isolées que l'on peut ren- 
contrer fonctionnent presque invariablement à 
110 volts. 

La voiture électrique exposée au salon du cycle 
par M. Darracq a déjà fait ses preuves en public et 
fourni une traite de 60 kilomètres en quatre heures, 
soit 15 kilomètres à l'heure sans recharger ses 
accumulateurs. 

Notons cependant que la voiture avec trois per- 
sonnes pèse {200 kilogrammes et que l'accumulateur 
Fulmen (système D. Tommasi) pouvait seul donner 
cet heureux résultat. (La science francaise.) 


La télégraphie sous-marine en 1897. — 
L'Électricien détache l’intéressante citation suivante 
du discours prononcé, le 14 janvier courant, à The 
Institution of Electrical Engineers, de Londres, par 
sir Henry Mance, président de cette Société : 

« Il existe actuellement plus de 1500 cäbles sous- 
marins, dont la longueur totale ne saurait être éva- 
luée à moins de 162 000 milles marins. Ils varient 
beaucoup comme longueur et peuvent être classés 
comme suit : 


Càbles au-dessous de 5 milles. 761 
— de ÿ à 50 — 223 
— de 10 à 400 — 65 
— de 100 à 200 — 450 
— de 500 à 4000 — 0$ 
— de 4000 à 2000 — 29 
— de 2005 à 3000 — R 

| ETS 


» Parmi ces câbles, 18000 milles appartiennent 
aux divers gouvernements, et la différence, de 
144000 milles, appartient à des Sociétés privées. 
Ces travaux représentent une dépense totale de 
40 millions de livres sterling environ; les capita- 
listes anglais y ont probablement contribué pour 
19% 

» Jusqu'à ces temps derniers, tous les càbles 
d'une certaine importance sortaient des fabriques 
anglaises; mais l'Angleterre ne peut revendiquer 
plus longtemps ce monopole. Le développement des 
entreprises de télégraphie sous-marine en France 
est, sans doute, le résultat direct de la libéralité 
avec laquelle le gouvernement français, durant ces 
dernières années, a subventionné les communica- 
tions sous-marines. 

» Il existe maintenant des fabriques de câbles, 
fort bien installées à Calais, et un établissement 
de moindre importance à Saint-Tropez, sur fes 
côtes de la Méditerranée. Il faut citer en outre les 
ateliers du gouvernement à La Seyne, près Toulon. 

» Les Italiens ont des fabriques de câbles à La 
Spezzia. L'Allemaune a, tout récemment, accordé 
une subvention pour un càble direct d'Emsen à Vigo. 
Notre suprématie télégraphique peut être classée, 
comme importance, après la suprématie de notre 
marine. 
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» Cette rivalité toute naturelle n'est pas sans signi- 
tication ; elle prouve que les gouvernements étrangers 
se rendent parfaitement compte de la nécessité 
d'encourager la télégraphie sous-marine. » R. 


GÉOGRAPHIE 


Surface et population du Japon. — Le journal 
of the Sociely of Arts donne, d’après les feuilles japo- 
naises, les renseignements suivants sur la superficie 
etla population de l'empire du Japon : 

En 1320, le chiffre de la population était évalué à 
2% millions; en 1815, il était descendu à 25 millions, 
mais en {880 il remontait à près de 36 millions et 
en 188», il était de près de 38 millions. On ne con- 
nait pas les chiffres plus récents d’une facon précise, 
mais on peut estimer à 42 millions la population à 
la fin de 1894. En raison de l'annexion de Formose 
et de ses 3 millions d'habitants, la population actuelle 
du Japon peut donc être évaluée à 45 millions d'ha- 
bitants. A ce point de vue, le Japon tient le cinquième 
rang parmi les grandes puissances, il n'a que # mil- 
lions d'habitants de moins que l'Allemagne, tandis 
qu'il distance notre pays de plus de 6 millions et les 
Iles Britanniques de 7 millions. 

Comme superficie, le Japon prend le onzième 
rang, il vient tout de suite après l'Espagne, avec 
une superficie de 416 000 kilomètres carrés, à peu 
pres égale à celle de la Suède. 


Le drainage du Zuyderzée. — La Commission 
spéciale nommée par le gouvernement hollandais 
pour étudier la question du drainage du Zuyderzée 
vient de déposer son rapport et conclut à la possi- 
bilité de l'opération. 

Les travaux dureraient trente et un ans, et chaque 
année 10 000 hectares de terrain seraient conquis 
pour la culture. Une digue de 50 kilomètres de lon- 
zueur, s'étendant de la pointe extrème de la Hol- 
lande méridionale jusqu'à la côte Est de la Frise, 
devrait être construite. Cette digue aurait 35 mètres 
le largeur à la base et 6 mètres de hauteur; son 
établissement exigerait neuf années de travail. 

La dépense totale est évaluée à 650 millions de 
francs, y compris les indemnités à payer aux 
pécheurs du Zuyderzée; on estime, d'autre part, à 
#5 millions la valeur du terrain à conquérir, de 
sarte que l'opération laisserait un bénéfice net de 
2 millions. 


INDUSTRIE 


Ce que chaque Européen consomme de fer. 
— On donne chaque année ce que chaque Euro- 
pen consomme, en moyenne, de farine, d'alcool, 
de vin, etc., mais nous croyons que jamais on n'a 
donné le calcul de la consommation du fer. 

[l ne s’agit pas ici des anémiques, qui absorbent 
inutilement, mais religieusement, quelques milli- 
-rammes de fer, rarement assimilable, mais de la 
quantité de fer nécessaire aujourd'hui aux divers 
nsages de la vie ou de la mort, qu'il s'agisse de 


lames de canifs, de charpentes en fer ou d'armes et 
de blindages de navires. 

La consommation du fer s'est élevée l'année der- 
nière en Allemagne à 3658 000 tonnes, en Angle- 
teare à 4 667 000 tonnes, en France à 1 910000 tonnes, 
en Autriche-Hongrie à 1 273000 tonnes et en Bel- 
gique à 416 000 tonnes. Ceci correspond à une con- 
sommation par tète d'habitant d'environ 70 kilo- 
grammes en Allemagne, 119 kilogrammes en Angle- 
terre, 64 kilogrammes en Belgique, 49 kilogrammes 
en France et 29 kilogrammes en Autriche-Hongrie. 
La consommation en Autriche-Hongrie est donc de 
beaucoup inférieure à celle des quatre autres pays. 

Cela fait en moyenne 70 kilogrammes de fer par 
tète et par au. 

La moyenne est appelée à monter rapidement à 
100 kilogrammes. 


Une courroie de transmission en papier. — 

Une courroie de transmission en papier vient 
d'être tout récemment brevetée en Allemagne par 
le directeur d'une fabrique de papier de Schirferhof, 
près de Wangen, dans l'Allgau (Wurtemberg), M.Paul 
Ebbinghans. D'après la Papeterie, cette courroie est 
formée de tubes en papier fortement comprimés 
et qui sont réunis au moyen de fils. Le papier em- 
ployé se compose de tiges de chanvre manille et 
d'une série de produits chimiques. Les tubes finis 
sont protégés contre les fluctuations de la tempéra- 
ture, contre les frottements, de même que contre 
les glissements sur les poulies et contre les allon- 
gements, au moyen d'une couche de matière spé- 
ciale, dans laquelle ils sont individuellement plongés. 

Les avantages de ces courroies sont, au dire de 
l'inventeur, les suivants: grande durée, modicité 
du prix de revient, fonctionnement régulier et, par 
suite du courant électrique qu'elles déterminent 
pendant la marche, adhérence parfaite sur la pou- 
lie en fer. 

L'assemblage des deux extrémités de ladite cour- 
roie a lieu au moyen d’un fil de chanvre très solide 
au lieu des crochets employés d'ordinaire pour las- 
semblage des courroies en cuir. (Moniteur industriel.) 
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Paris port de mer. — Les passants, sur le quai 
des Tuileries, s'arrétaient vendredi dernier pour 
contempler un spectacle qui doit être assez rare à 
Paris. Un magnifique goéland évoluait au-dessus de 
la Seine, entre le pont de la Concorde et le pont des 
Invalides. On se demandait qui avait pu amener ce 
marin si loin de la mer. Peut-être a-t-il suivi un 
desnaviresde mer quiremontentmaintenantlaSeine. 
On sait que ces oiseaux s'attachent souvent à la 
suite d'un bâtiment,qui leur donne,dans les détritus 
jetés à la mer, une provende plus facile à recueillir 
que les proies vivantes. 


196 


UN CHEMIN DE FER MILITAIRE 


AU CAMP DE CHALONS 


Le rôle des troupes de chemin de fer en temps 
de guerre apparait, quand on y songe, comme un 
des plus difficiles auxquels les corps techniques 
ont à satisfaire, aussi bien pour les réparations 
et l'exploitation elle-même des lignes situées 
dans la zone des opérations, que pour la cons- 
truction improvisée de lignes nouvelles et de 
raccordements. 

Cette dernière éventualité de la construction 
d’une voie ferrée dans des conditions tout à fait 
anormales et peu favorables à une bonne exécu- 
tion peut sembler particulièrement troublante. 
La sécurité indispensable, alors que des trains 
la doivent parcourir avec des vitesses relativement 
rapides, ne permet point de se contenter d'une 
solidité douteuse, et le plus sûr garant d’un bon 
établissement réside encore dans une étude préli- 


minaire complète et longuement mürie, dans une 


mise en œuvre minutieusement réglée. Cela s'ac- 
corde mal avec la hâte et les imprévus des cir- 
constances de guerre. | 

On cite pourtant quelques exemples d'opérations 
lestement conduites, où des voies ferrées, parfois 
assez longues, ont été exécutées avec une excep- 
tionnelle rapidité. Ce sont les Russes qui s'en- 
tendent le mieux à ce genre de travaux. Ils nous 
en ont donné la preuve en couvrant de rails les 
304 kilomètres qui séparent Bender de Galatz, 
dans leur campagne contre les Turcs, en 1877-78; 
cinquante jours suffirent à ce travail. Mais le 
modèle du genre, c’est la construction méthodique 
et par la main-d'œuvre militaire du transcaspien, 
dont la réussite a permis plus récemment de 
Songer à une entreprise plus colossale encore, 
celle du transsibérien. 

Il n'est pas douteux que de pareilles entreprises 


ne soient, pour les troupes techniques, une école | 


merveilleuse où elles recoivent la meilleure pré- 
paration à leur rôle. Nous comprenons difficile- 
ment quon ne cherche pas, chez nous, à en 
donner le bénéfice à notre régiment de chemins 
de fer qui se morfond à la pose et à la dépose de 
croisements et d’aiguillages dans son étroit poly- 
gone « des matelots », alors qu'il lui faudrait de 
l'espace, des problèmes sans cesse nouveaux à 
résoudre, où s'affirment son existence et ses qua- 
lités. Ce ne sont pas les occasions qui manque- 
raient de l'occuper utilement. Sans aller jusqu'à 
Madagascar et au Soudan, où le travailleur euro- 
péen ne peut s'employer sans risque, nous avons 
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dans le Sud algérien des voies de pénétration 
en souffrance qu'il y aurait tout profit à pousser 
régulièrement. Quelques compagnies employées 
en bonne saison à ce travail y trouveraient le 
double bénéfice de s'instruire et de résoudre le 
problème sans phrases. Nos têtes de lignes 
atteindraient bien vite les postes avancés que 
nos troupes occupent déjà; on les ravitaillerait à 
meilleur compte; elles se sentiraient un peu 
moins en l'air, ce qui n'est pas indifférent à leur 
sécurité; et le même système, appliqué lentement 
mais régulièrement, constituerait le moven le 
plus sûr, le plus moderne aussi, de refouler les 
nomades et la barbarie d'oasis en oasis, à travers 
ce continent noir qu'on se dispuie si aigrement 
en ce moment. 

La revue où nos troupes ont récemment défilé 
devant le czar, au camp de Châlons, a offert une de 
ces occasions que l'on doit toujours saisir avide- 
ment, d'une application réelle, plus fructueuse 
que tous les exercices de polygone et même que 
les simulacres imaginés au cours des grandes 
manœuvres avec la part de fiction qui y tient une 
si large place. 

Le camp de Châlons (1) est, au point de vue 
militaire, assez bien desservi par les deux lignes 
ferrées qui, de Saint-Hilaire-au-Temple, bifur- 
quent, l'une vers Mourmelon-le-Petit et Reims, 
l'autre vers Sainte-Menehould, longeant le camp 
sur deux deses côtés. Plusieurs petites stations per- 
mettent d y débarquer à la fois un grand nombre de 
troupes, pour leur permettre de converger ensuite 
sur un point quelconque du terrain; les troupiers 
ont de bonnes jambes, et quelques kilomètres de 
plus ou de moins ne sont pas pour les effrayer. Le 
public quesollicitelespectacleinusité d'unegrande 
revue peut, à la rigueur, faire de même; mais des 
personnages officiels sont moins accommodants : 
il les faut transporter jusqu'au point précis où a 
lieu la cérémonie. 

Dans le cas particulier qui nous occupe, le 
problème était d'autant plus ardu que ces per- 
sonnages officiels comprenaient, non seulement 
les ministres et le Corpsdiplomatique, maisencore 
les membres des deux Chambres auxquels on 
tenait à faire une large place. Or, ie Parlement, 
chez nous, a plusieurs centaines de têtes, ce qui 
complique la situation. 

Le terrain où devait se dérouler la revue était 
situé au nord de la voie romaine, à proximité des 
anciens chalets impériaux quel'onaménageait pour 
servir de pied-à-terre à nos hôtes illustres. La 


(1) Le Cosmos a donné une carte du camp dans le nu- 
méro 280, du 7 mars 1896. 
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gare la plus proche était la petite halte de Bouy, 
où l'on pouvait strictement établir les garages 
nécessaires au train impérial et au train prési- 
dentiel. Delà,le cortège officiel devaits'acheminer 
en landaus vers le quartier national. 

Quant aux trains amenant le Parlement et la 
presse, on résolut de les arrêter à la gare de 
Mourmelon-le-Petit, située à 5 kilomètres environ 
des tribunes. Pour franchir cette distance, on 
chercha à recruter des voitures; mais il les eût 
fallu innombrables, et l'on dut y renoncer devant 
les exigences des industriels des environs. C'est 
alors qu'on songea à élablir rapidement un rac- 
cordement de la voie ferrée qui permit d'amener 
les trains jusqu’au terrain de la revue. 

En 1888, le service du génie avait précisément 
fait construire un raccordement de ce genre pour 
amener à pied d'œuvre les plaques blindées des 
tourelles mises alors en expérience à peu près à 
l'emplacement que devaient occuper les tribunes. 
On pouvait donc espérer se servir de la plateforme 
de cette ancienne voie et éviter ainsi des terras- 
sements trop considérables. Après s'être assuré 
le concours de la Compagnie de l'Est pour la 
fourniture immédiate du matériel indispensable, 
le ministre de la Guerre chargea le colonel Lefort, 
commandant le 5° régiment du génie (régiment 
de chemins de fer), d'assurer la construction du 
raccordement dans le faible délai qui lui restait 
avant le jour de la revue. 

Un semblable travail comporte deux phases 
bien distinctes, encore qu'elles chevauchent for- 
cément l’une sur l'autre : la première consiste en 
mesures et études préparatoires, la seconde com- 
prend l'exécution proprement dite. Le travail 
préparatoire, pour être moins apparent, n'en est 
pas moins difficile et méritoire. 

Ce n'est que le 2 octobre, à 7 heures du soir, 
que le colonel Lefort put commencer ses dé- 
marches et envoyer ses premiers ordres. 

Tandis que, de la gare des Chantiers à Ver- 
silles, on préparait et l'on dirigeait sur la gare 
militaire des matelots les éléments d'un train 
pour 35 officiers, 950 hommes de troupe et 
ı wagons pour le matériel, une mission de recon- 
naissance, composée d'un capitaine et de 3 lieu- 
teuants, partait le soir même pour Mourmelon, 
ou elle arrivait le lendemain matin, à 6 heures; 
ces officiers étaient rejoints à midi par un déta- 
chement de 50 sapeurs qui, sous leur direction, 
préparaient le tracé de la ligne et l'installation du 
rérlinent. 

Pendant ce temps-là, le régiment lui-même 
æ mobilisait. Cette opération, commencée le 
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? octobre,à 9 heures du soir, était terminée 
entre 3 et 4 heures du matin, en même temps 
que l'embarquement du matériel. Le 3, à 7 heures 
du matin, le train militaire se mettait en route, 
sous la direction du lieutenant-colonel. 

Le colonel, à son tour, quittait Paris à 8 h. 10 
du matin, avec l'ingénieur en chef de la cons- 
truction de la Compagnie de l'Est, tandis que des 
ordres étaient transmis télégraphiquement pour 
l'expédition immédiate du matériel disponible, 
sur les points du réseau qui en possédaient. Le 
colonel Lefort et les ingénieurs de la Compagnie 
débarquaient à Mourmelon à midi, en même temps 
que le détachement d'avant-garde,reconnaissalent 
et arrêtaient le tracé définitif, de lelle sorte que. 
tout le travail préparatoire élait terminé lorsque 
le régiment arriva à 8 h. 25 du soir. On lui donna 
la nuit pour se reposer, et la mise en chantier 
n'eut lieu que le lendemain, 4 octobre, à 6 heures 
du matin. Les troupes furent, à cet effet, réparties 
en deux équipes se relevant et travaillant, l'une 
de 6 heures à 10 h. 30 du matin et de 5 h. 30 
à 11 heures du soir, l’autre de 10 h. 30 du 
matin à 5 h. 30 du soir, alternativement. Le 
groupe en chantier était lui-mème divisé en plu- 
sieurs brigades affectées au lever de la ligne, aux 
terrassements, à la pose de voie, au ballas- 
tage (1) et en même temps, à l'organisation de la 
gare de départ. Des terrassements importants, 
en effet, furent nécessaires, l'ancienne plate- 
forme, sur laquelle on comptait un peu, ayant été 
démolie en maints endroits. 

Ce raccordement se soudait aux rails de la 
grande ligne sur la voie d'évitement des maga- 
sins de concentration parune courbe de 150 mètres 
de rayon. Il se développait ensuite sur 5 700 mè- 
tres, avec quatre passages à niveau, deux appa- 
reils complets de changement de voice, une gare 
de débarquement à double voie, des cuves d'ali- 
mentation d’eau, etc. On construisit 1100 mètres 
de quais de débarquement, revêtus, du côté de 
la voie, au moyen de traverses superposées; 
enfin, une ligne téléphonique fut organisée sur 
un parcours de six kilomètres. 

Tous ces travaux, gênés par le mauvais temps 
et l'arrivée des trains militaires, furent néan- 
moins terminés en cinq jours, les sapeurs avaient 
élé renforcés par une centaine d'hommes fournis 
par la Compagnie de l'Est. 

Le 9 octobre, jour de la revue, tout était prêt, 
les locomotives, conduites par des mécaniciens 
de la Compagnie de l'Est etpilotées par des off- 


(i) On a employé 1000 m'tres cubes de ballast prove- 
nant des environs de Troyes. 
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ciers du génie, remorquèrent sans incident les 
trains parlementaires, malgré toutes les difficul- 
tés résultant de l'incessante circulation qui en- 
combrait cette parlie du camp. Pour obtenir ce 
résultat, il avait fallu organiser militairement la 
garde de la voie en échelonnant des sapeurs sur 
son parcours. 

Malgré les fatigues supportées, les sapeurs 
alignés tout le long des rails étaient superbes 
dans leur tenue de campagne, lorsque les voitures 
du cortège impérial franchirent cette ligne si vi- 
vement construile : ils avaient bien mérité les 
félicitations qu'on ne leur marchanda pas. 

.Il est à souhaiter qu'on profite de l'occasion 
et du matériel ainsi transporté à pied d'œuvre 
pour desservir enfin un peu mieux les baraque- 
ments de Mourmelon qui se trouvent à 4 ou 5 ki- 
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lomètres de la gare actuelle. Il suffira de déposer 
la voie de la revue et de la reposer sur un tracé 
depuis longtemps étudié qui permettra notamment 
d'amener les wagons, sans rompre charge, jusque 
dans les magasins de l’intendance. 


G. Bérauys. 


THÉATRE A DOUBLE AUDITOIRE 


On s’occupe peu des choses de théâtre dans ces 
colonnes; une exception confirmera cette règle, et 
on l'excusera en raison de l'originalité du sujet. 

Il s'agit d'un manager américain, qui, pour dou- 
bler le nombre des auditeurs du théâtre qu’il dirige, 
et partant les recettes, a eu la curieuse idée de créer 
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Coupe du bâtiment. 


deux salles de spectateurs pour la même scène. Les 
gravures qui accompagnent ces. lignes montrent 
comment il a résolu ce problème. 

Une salle de théâtre ordinaire, avec ses loges, ses 
balcons, ses stalles, a vue sur une scène qui ne 
semble pas différer de celles en usage. Mais dans le 
mur du fond, on a ouvert une grande baie, et en 
face on a établi un hall plus modeste comme déco- 
ration, mais qui, vitré, peut se découvrir pendant 
l'été; nous soupconnons même que les liqueurs et 
le tabac n'y sont pas interdits. 

On comprend que la plupart des pièces de théàtre 
ne se prêtent pas à une mise en scène pouvant être 
vue par devant et par derrière ; aussi, pour les repré- 
sentations de ce genre, une toile de fond vient-elle 
fermer la baie et séparer la scène en deux. L'une 
des parties, celle de gauche, est alors consacrée aux 


représentations littéraires, tandis que celle de droite 
donne asile aux chanteurs ou aux équilibristes qui 
plaisent au second auditoire; la toile séparative, 
peinte sur ses deux faces, représente le décor voulu 
pour ces représentations si différentes. 

Mais si l'on donne des intermèdes, si l'on joue un 
ballet, si des acrobates viennent réclamer l'attention, 
le rideau séparatif se relève, la scène ne forme plus 
qu'une vaste surface, et les spectateurs ont, en plus, 
la vue les uns des autres, ce qui n’est pas ordinaire. 

On pourrait d'ailleurs éviter aux regards des riches 
clients de la belle salle, la vue des tenues, peut-être 
quelquefois négligées, des hôtes du hall vitré. On 
n'aurait qu'à peindre le décor du fond sur un cane- 
vas et à renforcer l'éclairage de gauche, tandis qu'on 
diminuerait celui de droite. Les regards venant de 
la partie la mieux éclairée seraient arrètés par cet 
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écran, tandis que ceux venant de l'autre côté ver- 
raient très bien ce qui se passerait sur la scène, et 
même le public de la salle qui lui fait suite; nous 
livrons pour rien aux entrepreneurs de réjouissances 
américaines cette idée, qui n'est pas de nous d'ail- 
leurs. 

Si la mode de ces scènes à deux faces prend dans 
le monde entier, elle entraînera toute une révolu- 
tion dans l’art dramatique; on nous permettra de ne 
pas donner une opinion sur l'intérêt d’une telle 
transformation. 

Mais, pour en revenir aux idées du manager amé- 
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La salle de spectacle. — 


vieilles salles de leurs pays,où ils attendent,avec un 
courage admirable, l'incendie qui termine ordinaire- 
ment la carrière des établissements de ce genre. 


—— 


LES DEUX ACCORDS PARFAITS 
MAJEUR ET MINEUR 


Le R. P. Barker, S. J., dans sa note instructive 
sur le mode de génération des deux accords par- 
faits majeur et mineur (Cosmos du 23 janvier), a 
fait remarquer que les grands maîtres dans l’art 
musical avaient généralement évité de terminer 
leurs compositions par un accord parfail mineur. 


ricain, nous devons ajouter qu'il ne s'est pas contenté 
de donner deux auditoires à sa troupe comme l'in- 
dique la coupe ci-jointe; il a tiré parti de tous les 
recoins de son établissement : sous-sol et combles 
abritent des salles de réunion, de concert, des 
cafés, etc. On doit se perdre dans un bâtiment si 
compliqué. Mais si les spectacles y sont tels qu'on 
n’y perde que son chemin et non autre chose, le 
mal n'est pas grand; cela donne, au contraire, aux 
soirées théâtrales un certain imprévu auquel ne 
sont pas habitués les habitants de la vieille Europe 
encaqués pour de longues heures dans les boxes des 
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La scène. — Le hall vitré. 


L'analogie cependant entre les modes de généra- 
tion des deux accords parfaits, par harmoniques 
ascendants dans le majeur, descendants dans le 
mineur, semblerait au premier abord rendre 
injustifiable cette pratique des grands composi- 
teurs. Elle est cependant parfaitement justifiable, 
dès que l’on étudie d'un peu près la constitution 
intime de ces deux accords. Le R. P. Barker 
n'étant entré à ce sujet dans aucune explication, 
j'ai cru être utile et agréable à beaucoup des lec- 
teurs du Cosmos peut-être, en revenant sur ce 
côté de la question. 

Je dis tout de suite que ce qui plait à une 
oreille très délicate dans l'accord parfait majeur, 
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c'est sa plénitude, sa fermeté, sa fixité; ce qui lui 
déplait dans l'accord parfait mineur, c'est ce qu'il 
renferme de vague, d'indécis, de flottant et aussi 
de discordant : la place de ce dernier accord 
serait donc assez mal choisie, généralement par- 
lant, à la fin d'une composition à grande allure 
et à grand effet. 

L'accord parfait majeur, pris avec son plus 
grand développement tel qu'il le fallait évidem- 
ment au R. P. Barker pour établir un parallélisme 
entre sa génération et celle de l'accord parfait 
mineur, comprend le son fondamental et ses cinq 
premiers harmoniques, c’est-à-dire l'octave, la 
quinte de l'octave, la double octave, enfin la 
tierce et la quinte de cette double octave. Les 
intervalles musicaux existant entre ces divers 
sons, ou les nombres de vibrations qui les pro- 
duisent, sont entre eux dans les rapports les plus 
simples 1 (son fondamental), 2, 3, 4, 5 et 6; 
c'est-à-dire que si l’on prend comme son fonda- 
mental le premier son grave apprécié nettement 
par l'oreille, lequel est produit par 32 vibrations 
de l'air par seconde, l'accord parfait majeur sera 
la résultante de la composition de sons divers 
correspondant à 32, 64, 96, 128, 160 et 192 
vibrations exécutées dans le même temps et arri- 
vant simultanément à l'oreille. Comme chacune de 
ces vibrations prise isolémentest formée d'un petit 
mouvement oscillatoire des particules de l'air, on 
conçoit l'extrême complication de l'ensemble des 
mouvements oscillatoires du milieu élastique qui 
transmet à un moment donné à l'oreille les élé- 
ments constituants d'un accord parfait majeur. 
J'ai représenté graphiquement (fig. 1) l'aspect de 
l'onde aérienne composée qui vient agiter le tym- 
pan dans l'unité de temps et donne en consé- 
quence la sensation de cet accord : le signe + se 
rapporte à la portion condensée de londe et le 
signe — à sa portion raréfiée; l'amplitude 1 est 
celle même du son fondamental; pour les harmo- 
niques, j'ai pris leurs amplitudes de vibration 
inversement proportionnelles aux nombres de ces 
Vibrations, ce qui est naturel. La détente de l'air 
entre le maximum et le minimum de densité du 
milieu élastique se fait, comme on le voit, par 
une série d'ondes secondaires d'amplitudes 
décroissantes d'abord, puis croissantes, ondes 
secondaires qui ne se rencontrent pas entre le 
minimum et le maximum très rapprochés l’un de 
l'autre de ce côté. La période vibratoire totale 
est d'une seconde; les cinq harmoniques du son 
fondamental ont entièrement exécuté une de leurs 
vibrations, la seconde pour le 1%, la troisième 
pour le 2°, etc....., quand le son fondamental a 


lui-même achevé la sienne, de sorte que si le 
son de l'accord est soutenu pendant plusieurs 
unités de temps, la ?° période vibratoire sera 
absolument semblable à la 1", et ainsi des autres 
qui suivront : c'est ce que j'ai voulu représenter 
dans la figure 2 où j'ai indiqué une succession de 
dix périodes vibratoires de l'accord parfait majeur 
suffisamment caractérisées par leurs maxima et 
minima principaux. Le son résultant harmonique 
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Fig. 3. 


Physionomie des deux accords parfaits 
majeur et mineur. 


Fig. 14. — Une période vibratoire aérienne constituant 
l'accord parfait majeur ut, ut, sol, ut, mi, sol,. 

Fig. 2. — Série de dix périodes vibratoires montrant le 
retour à des intervalles de temps réguliers, des mêmes 
maxima et des mêmes minima de condensation de 
l'air dans l'accord parfait majeur. 

Fig. 3. — Série de dix vibrations irrégulières constituant 
ensemble la période vibratoire de l'accord parfait 
mineur ul, ut, fa, ut, lab, fa.. 

L'accord parfait majeur est constitué d’intervalles musi- 
caux ayant entre eux les rapports les plus simples et 
partant les plus agréables à l'oreille. 

4,2.3.4.5.6. 

L'accord parfait mineur est constitué d'intervalles dont 
deux sont complexes : 

6. 3. 2. 15. 1,5.1,2. et 1. 
60. 30. 20. 45. 12. et 10. 


est donc parfaitement déterminé, fixé : il n’a rien 
d'incertain, l'accord est parfait. 

Il n'en va pas de même avec l'accord parfait 
mineur. Que l’on compare la figure 3 avec la 
figure 2 où ces deux accords sont représentés 
dans les mêmes conditions de durée et d'ampli- 
tude. Il n'y a pas même parité de durée; les dix 
périodes vibratoires semblables de l’accord par- 
fait majeur n'ont, à proprement parler, leur cor- 
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respondant dans aucune des périodes irrégulières 
de l'accord parfait mineur. Supposez dans la com- 
position du premier un élément étranger qui 
modifierait graduellement d'une période à la sui- 
vante non seulement l'amplitude, mais aussi la 
position des maxima et des minima de densité de 
la vibration aérienne, et cela jusqu'à concurrence 
de cinq périodes, pour ramener ensuite devant 
cinq autres périodes les choses à leur état initial, 
vous aurez la physionomie de l'accord parfait 
mineur, ou la figure 3. Il suit de là que cet accord 
nest proprement achevé qu'après dix périodes 
vibratoires distinctes les unes des autres et dont 
chacune ne ressemble que de loin à l'admirable 
période de l'accord majeur. 

Et à quoi tient cette énorme différence entre nos 
deux accords dits parfaits, quoique un seul mérite 
vraiment cette qualification? Le R. P. Barker nous 
a dévoilé un parallélisme fort intéressant dans le 
mode de génération de ces deux accords; par- 
tant du son fondamental, pris au bas de l'échelle 
dans le majeur et en haut dans le mineur, on a 
les deux séries suivantes pour représenter les 
nombres relatifs de vibration : 

Accord parfait majeur: 1, 2, 3, 4, 5, 6, 
Accord parfait mineur: 1, H n 5 i = 
Le parallélisme qui est dans les nombres 
n'est pas dans leurs combinaisons; les rapports 
qui sont simples dans le premier cas, quand on a 
affaire à des multiples du son fondamental, ne le 
sont pas avec ses sous-multiples, si on les 
ramène à leur véritable aspect, en prenant aussi 
pour son fondamental le plus bas de l'accord, 
cest-à-dire le fa. On arrive alors aux rapports 
suivants : | 
1, 4,2 1,5, 2, 3, 6. 

Deux de ces rapports, 1,2 et 1,5 ne sont pas 
simples, dès lors l'oreille n'éprouvera plus à 
entendre cet accord mineur la même satisfaction 
qu'avec l'accord majeur. En effet, grâce à la discor- 
dance des périodes vibratoires de ces deux har- 
moniques, les maxima et minima de leurs ondu- 
lations viendront successivement se superposer à 
toutes les phases de la période ondulatoire com- 
mune au son fondamental inférieur et à ses har- 
moniques simples 2,3 et 6. De là, la grande variété 
de formes affectées par les diverses périodes 
constituantes de la seule véritable période vibra- 
toire formant l'accord parfait mineur, laquelle 
s'étend sur un espace de temps dix fois supérieur 
a celui qui suffit à fixer l'accord parfait majeur. 
Tindall a justement dit que les combinaisons 
härmoniques ont été choisies empiriquement, en 


raison du plaisir qu'elles causaient, longtemps 
avant qu on sût quoi que ce soit de leur simplicité 
numérique. 

En résumé, Faccord parfait mineur est moins 
consonnant et moins bien déterminé que l'accord 
parfait majeur. C'est, me semble-t-il, une raison 
suffisante pour que, relevant d'un demi-ton la 
tierce du premier, les grands maitres en aient 
voulu faire le second pour mieux asseoir et para- 
chever leurs compositions. à 

; M. Decuevrexs, 
de lu Compagnie de Jésus. 


DÉTERMINATION 
DE LA TRANSPARENCE DE L'EAU DE MER 


Les applications scientifiques dela photographie 
ne se comptent plus. Il n'est guère de domaine 
actuellementoù cet art, qui est en même temps une 
science, n'ait réussi à pénétrer en rendant les plus 
signalés services. Qu'il suffise de rappeler l'astro- 
nomie avec la découverte de nombreuses planètes 
et la carte du ciel; l'anatomie et la pathologie, avec 
les épreuves radiographiques de Rœntgen; l'an- 
thropométrie, avec les fiches de M. Bertillon; la 
physique et la chimie, avec les innombrables 
expériences où la photographie intervient, soit 
comme mode d'analyse, soit comme procédé 
d'enregistrement ou de contrôle. Et cependant, 
malgré cette extrême variété d'applications, la pho- 
lographie ne présente que fort peu de complica- 
tions, La méthode suivie est presque toujours la 
même, et la partie purement photographique est 
certainement d'une très grande simplicité. Une 
plaque sensible est exposée dans certaines con- 
ditions qui constituent la caractéristique de l'ex- 
périence; mais cette plaque, à part quelques cas 
assez rares, est toujours la même, c'est-à-dire 
qu'elle ne nécessite aucune recherche spéciale, ni 
aucune préparation, puisque le commerce la fournit 
à bon compte; et son développement, lui-même, 
n'offre jamais de bien grandes difficultés. La partie 
intéressante, dans les applications de la photo- 
graphie, ne réside donc pas dans les opérations 
ou manipulations photographiques elles-mêmes, 
mais bien dans le dispositif plus ou moins ingé- 
nieux dont on se sert, pour obtenir l'impression 
de telle ou telle image dans la couche sensible, et 
ce dispositif est éminemment variable avec les 
cas considérés, 

Lorsqu'il s'agit, par exemple, d'analyser un 
mouvement rapide, comme le permettent les appa- 
reils de Marey, Lumière ou Edison, les moyens 
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à employer sont tout autres que lorsque l'on se 
propose de prendre la silhouette d'une main par 
les rayons X, et cependant, dans les deux cas, les 
mêmes émulsions, les mêmes produits, les mêmes 
plaques et les mêmes développements peuvent 
être employés avec succès. Ce qui différencie donc 
les diverses applications photographiques, c'est 
la méthode suivie pour produire l'image ou le phé- 
nomène lumineux susceptible d'impressionner la 
couche sensiblé. Et, à ce sujet, l'on peut dire que 
l'ingéniosité de certaines combinaisons imaginées 
par les chercheurs est réellement remarquable. On 
connaît déjà les appareils créés pour l'étude des 
mouvements : cinématographes, kinétographes, 
vitagraphes, etc. Signalons ici une nouvelle créa- 
tion d'un savant allemand. Le but poursuivi dif- 
fère notablement de celui qu'ont atteint les dis- 
ciples de Marcy et de Muybridge, mais la manière 
dont on est parvenu à résoudre le problème n'en 
est pas moins fort intéressante. 

Il s'agissait de déterminer la transparence des 
eaux de la mer. 

Cette étude a été entreprise à plusieurs reprises 
déjà par divers physiciens. Elle n'est pas sans 
présenter d'assez sérieuses difficultés. On connaît 
les expériences faites par MM. de Lacaze-Duthiers 
et Boutan à l'aide du vapeur du laboratoire zoolo- 
gique Arago. Un appareil photographique quel- 
conque, de préférence cependant un de ces petits 
appareils à déclanchement qui permettent d'ob- 
tenir successivement plusieurs clichés et qui sont 
toujours au point à partir d'une distance donnée, 
est enfermé dans une boite de métal ayant la 
forme d'un parallélipipède rectangle. Des lunettes 
formées par des verres plans enchâssés dans des 
bagues en cuivre sont disposées sur chacune des 
faces de l'appareil et correspondent aux viseurs 
et à l'objectif. Deux manettes, placées à l'exté- 
rieur, pénètrent par l'intermédiaire de presse- 
étoupes dans l'intérieur de la boîte et actionnent 
l'obturateur et le déclancheur des plaques. 

Tel est l'appareil Boutan, destiné à la photo- 
graphie sous-marine. Il est bien évident qu'il pour- 
rait servir à l'étude de la transparence de l'eau; 
toutefois, n'ayant pas été combiné en vue de ce 
cas spécial, il ne donnerait pas des résultats suf- 
fisamment précis. C'est en suivant une autre voie 
que MM. Chun-Petersen et J. Luksch, professeur 
à l'Académie de marine de Fiume, sont parvenus 
à établir un dispositif irréprochable. Le principe 
des deux appareils est le suivant : une plaque 
sensible, renfermée dans un récipient parfaitement 
élanche, est descendue dans la mer jusqu'à une 
profondeur donnée, puis exposée à ce moment, 


—— —- 
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pendant un temps déterminé, enfin remontée à la 
surface pour être développée dans le laboratoire. 
Le développement donne-t-il un cliché voilé? on 
en conclut que la plaque a subi l'influence de la 
lumière, et de l'opacité de ce voile, on déduit l'in- 
tensité de la lumière reçue. Lorsque le cliché 
demeure parfaitement transparent, cela indique, 
soit que la durée de la pose a été trop faible, soit 
que l'on a atteint la profondeur où l'intensité 
lumineuse était trop réduite pour décomposer 
l'émulsion de la plaque. 

L'appareil de M. Chun-Petersen se compose en 
substance d’une boîte de laiton a dans laquelle 
est placée la plaque sensible maintenue par une 
traverse b. Cette petite boîte, qui fait l'office de 
châssis, oscille librement autour de l'axe f f, fixé 


Appareil Chun- Petersen. 


au cadre de fer gg du système. En h, se trouve 
un anneau destiné à recevoir l'extrémité d'un 
câble d'acier permettant de descendre l'appareil 
à la profondeur voulue. À la partie supérieure du 
châssis, est vissée une pièce métallique d dans 
laquelle s'engage une tige filetée munie d'une 
hélice À à sa partie supérieure. Les ailettes de 
l'hélice sont orientées de telle sorte que dans le 
mouvement de descente, leur rotation tende à 
visser la tige dans la pièce taraudée e,et, par le fait, 
à faire descendre cette tige et à l'engager dans la 
pièce métallique d. Le volet du châssis étant fermé, 
la partie inférieure de l'axe ek s'engage dans la 
lame i, à la manière du pêne d'une serrure et 
empêche qu'il ne s'ouvre. 

Pour opérer, on laisse descendre d'un mouve- 
ment continu et régulier l'appareil à la profon- 
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deur voulue, puis on le fait remonter rapidement 
de 2? ou 3 mètres environ : l’hélice se met alors à 
tourner, dégageant l'extrémité de la tige filetée; 
le volet du châssis, sollicité d’une part par un 
contre-poids et n'étant plus retenu d'autre part, 
puisque la tige s’est soulevée, s'ouvre immédia- 
ment, découvrant la plaque sensible qui reste 
ainsi exposée à la lumière diffuse. Lorsqu'on juge 
la durée suffisante, durée qui dépend de l'état du 
ciel et de la profondeur atteinte, on soulève de 
nouveau l'appareil : l’hélice tourne, et, après 
quelques révolutions, libère le chässis. Ce dernier 
élant mobile autour de l'axe f f pivote en avant 
et vient tomber sur le volet; il se ferme donc 
ainsi. On ramène ensuite l'appareil à la surface, 
et l'on procède au développement. 

La seconde solution du problème est donnée 


D. 


f 
4 
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Appareil Luksch. 


par l'appareil du système Luksch, qui semble cer- 
tai nement préférable au précédent, dont le fonc- 
tionnement ne paraît pas très sûr. L'appareil 
Luksch se compose d'un cadre métallique b, con- 
tenant une caisse prismatique, renfermant elle- 
même deux plaques sensibles. 

Un crochet f, placé à la partie inférieure du 
cadre rectangulaire, permet de munir l'instrument 
d'un poids un peu fort, de manière à assurer la 
stabilité du système et à permettre d'opérer plus 
rapidement. 

Comme on peut le voir sur la figure, le chässis 
double renfermant les deux plaques est mobile à 
l'intérieur du cadre métallique; il peut y occuper, 
de même que ses volets, diverses positions, grâce 
à une coulisse pratiquée dans les parois latérales. 
Au départ, c'est-à-dire au moment où l'on enfonce 


l'appareil dans l'eau, le châssis occupe la position 
figurée en 4. Lorsque la profondeur voulue est 
atteinte, un poids auxiliaire l, formé d'un disque 
percé d'un trou en son centre, vient déterminer 
le déclanchement des volets en agissant sur deux 
petits leviers métalliques fixés en n. Le diamètre 
du disque a été établi de telle sorte qu'il soit 
plus faible que la distance de m à m. Les volets 
s'ouvrent et la durée d'exposition se prolonge 
jusqu à ce qu'un nouveau disque p, plus lourd et 
de plus fort diamètre, vienne agir sur les leviers 
m, m et dégager ainsi le châssis qui coulisse et 
se range derrière les volets. Avec ce dispositif, 
on n'a plus à craindre de fausses manœuvres, 
comme avec celui de Chun-Pe‘ersen. Le fonc- 
tionnement est des plus sûrs. Le seul reproche 
que l'on puisse peut-être lui adresser est de ne 
pas donner très exactement le temps de pose. Ce 
temps dépend, en effet, dans une certaine mesure, 
de celui que mettent les poids l et p à parcourir 
le câble et à venir de la surface au point où se 
trouve l'appareil. Peut-être une légère secousse 
permet-elle d'apprécier le moment précis où 
s'opère le déclanchement. Il semble que l'on aurait 
eu avantage à employer l'électricité: dans ce cas, 
il est vrai, deux câbles auraient été nécessaires, ce 
qui compliquerait certainement le matériel. 

L'appareil Luksch a été utilisé avec succès 
dans les recherches entreprises par le Pola pour 
l'Académie des sciences de Vienne. On a reconnu 
que la lumière du jour pénétrait jusqu à la pro- 
fondeur de 500 mètres dans la mer et que la 
durée d'exposition était de dix minutes pour 
cette profondeur. Les expériences se poursuivent 
d'ailleurs et elles donneront certainement des 
résultats intéressants sur les conditions d'’exis- 
tence aux grandes profondeurs. 


A. BERTHIER. 


ÉCLAIRAGE ÉLECTRIQUE DES WAGONS 


Nous sommesinsatiables de progrès, età mesure 
que la science met entre nos mains de nouveaux 
procédés, nous les appliquons immédiatement à 
augmenter notre bien-être et à satisfaire des 
besoins que cette science même a fait naitre. 

Du temps des diligences, on se contentait la 
nuit de l'éclairage de la lune, quand il v en avait; 
mais les chemins de fer les avant supplantés, le 
voyage de nuit devint plus fréquent, et les Com- 
pagnies durent se préoccuper des movens de ne 
pas laisser les voyageurs dans l'obscurité. On 
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nous donna alors les lampes à huile, puis à 
pétrole. C'était magnifique; mais on s'aperçut 
bien vite d'inconvénients, dont le plus marqué 
était le peu de lumière fournie par les meilleurs 
tvpes de lampes en service. 

La seconde période fut celle du gaz, qui était 
certainement un progrès. Les voyageurs au centre 
de la voiture étaient assurés d'un éclairage suffi- 
sant; toutefois, ceux des coins se contentaient 
de voir lire les autres, ce qui était un inconvé- 
nient. Ils avaient, par contre, une compensation, 
ils avaient un coin, et, en général, tous les vova- 
geurs préfèrent l'avantage du coin à celui de 
l'éclairage. 

Maintenant, on veut remplacer le gaz par l'élec- 
tricité, et sans décrire tous les systèmes imaginés 
pour réaliser ce progrès dans des conditions suffi- 
santes de bon marché et de régularité, disons 
comment le problème a été résolu sur quelques 
wagons d'essai actuellement en circulation sur 
les lignes de Rome-Turin et Milan-Rome. 

La Compagnie s'est adressée à l'éclairage par 
accumulateur qui offre un doubleavantage.D'abord 
chaque voiture ayant sa source de lumière est 
indépendante. On peut donc la mettre, soit en 
tôte, soit en queue, la séparer momentanément, 
la faire manœuvrer sans que la lumière s'éteigne. 
De plus, la dynamo n'étant pas actionnée par la 
locomotive, on ne perd pas une force qui peut 
être plus utilement employée à la traction, et on 
trouve, d'autre part, le moyen de charger les 
accumulateurs d'une facon plus économique. 

On a logé en dessous de la caisse de la voiture, 
en tête et en queue, deux batteries d'accumula- 
teurs (soit 4 par voiture), renfermés dans une 
caisse en tôle et contenant 6 éléments par bal- 
terie. La capacité de chaque caisse d'accumula- 
teurs est de {30 ampéres-heure. Pour traduire 
cette expression en langage usuel, on peut dire 
qu'en admettant, ce qui est l'ordinaire, qu'une 
lampe de 16 bougies consume un demi-ampère à 
la tension de 100 à 120 volts, la charge de 
130 ampéôres-heure à la méme tension nous per- 
mettrait d'avoir 260 lampes de 16 bougies brûlant 
pendant une heure, ou 26 lampes de 16 brülant 
pendant dix heures. | 

Nous avons donc en tout, pour les 24 éléments, 
260 ampères-heure disponibles. Or, comme la 
consommation d'une voilure ordinaire est de 
5.5 amperes-heure pour le service des 4 compar- 
timents et des 2 water-closets, il s'ensuit que 
chaque caisson peut assurer le service pendant 
vingt heures,et les deux pendant quarante heures. 

Chaque batterie est remplacée à chaque voyage 


aux stations terminus par une autre nouvellement 
chargée; la batterie pèse, tout compris, 95 kilo- 
grammes. 

Pour les charger, on prend les accumulateurs 
que l'on groupe par 7 batteries ou 42 éléments; 
le courant de charge a une intensité de 17 ampères 
et une tension de 120 volts. Quand les batteries 
sont arrimées sous la voiture, les lampes sont 
mises en dérivation sur le circuit principal et 
utilisent la mème chute de potentiel, qui varie 
de 21 à 24 volts. | 

Entrons maintenant dans la voiture. Nous trou- 
vons au milieu du compartiment une lampe de 
16 bougies, et son intensité lumineuse est telle 
qu'on peut parfaitement et très commodément 
lire de tous les coins du véhicule. Le vovageur 
n'est donc plus obligé d'opter entre le coin el 
l'éclairage et peut jouir à la fois des deux avan- 
tages. Mais si on peut lire la nuit, il faut aussi 
pouvoir dormir, et tenir la lampe éclairée durant 
ce temps en se contentant d'en atténuer l'inten- 
sité lumineuse par le classique capuchon de coton 
bleu serait intilement gaspiller une force qui 
coûte cher à produire. De même que dans les 
systèmes au gaz d'huile, le capuchon fermé mel 
automatiquement le bec en veilleuse, de même 
ici la même manœuvre éteint subitement la lampe 
de 16 bougies et en éclaire une autre plus petite, 
de 6 bougies seulement, enfermée sous le même 
“lobe de verre. Cette seconde lampe sert aussi 
de réserve, dans le cas où la grande viendrait à 
se brüler ou à s'éteindre. Il y a, dans les watert- 
closets, deux lampes de 6 bougies réunies dans 
la mème coupe de verre, une est en service et 
l’autre de réserve. Chaque voiture est enfin munie 
d'un compteur électrique pour constater la charge 
des accumulateurs. 

Il suffit d'entrer dans ces voitures pour se 
rendre compte du progrès réalisé, et la compa- 
raison est encore plus vivement sentie quand, 
sortant d'une voiture ainsi éclairée, on tombe 
dans un vieux wagon qui a les appareils d’éclai- 
rage usités jusqu'ici. Les Italiens n'ont muni de 
cet éclairage que des voitures neuves, ce qui 
accentue encore la différence. 

Mais ce n'est pas seulement le bien-être des 
voyageurs que cette application de l'électricité 
réalise, c'est encore leur sécurité. Nous avons en 
France les réservoirs du gaz d'huile placés au 
sommet des wagons. Cette disposition, excellente 
dans le cas d'accidents, est mauvaise au point de 
vue de la stabilité. Les Italiens les ont placés, au 
contraire, au-dessous du coffre, abaissant un peu 
par conséquent le centre de gravité, mais exposant 
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les voyageurs à de graves dangers. Dans une 
rencontre de trains qui a eu lieu, il v a quelques 
années, sur la ligne de Venise à Milan, à la station 
appelée Limito, les réservoirs de gaz furent 
brisés par le choc, et ce gaz, rencontrant les 
charbons enflammés de la locomotive, prit feu, 
brûlant voitures et voyageurs qui se trouvaient 
mis ainsi sur un foyer ardent. C’est l'incendie 
qui, dans cet accident, fit ke plus grand nombre 
de victimes. Si on avait eu l'électricité, on n'au- 
rait pas eu à déplorer la perte de tant de vies 
humaines dans des circonstances que l'imprévu 
et le mode de 
l'accident ren- 
daientplus dou- 
loureuses. 

Resterait 
maintenant la 
question du 
prix de revient. 
L'expérience 
dure depuis 
trop peu de 
temps pour que 
lon puisse se 
prononcer,mals 
le nouveau pro- 
cédé, coftât-il 
plus cher que 
l'ancien, il faut 
remarquer d'a- 
bord que l'on 
met à la dis- 
position du 
voyageur une 
lumière de puis- 
sance triple et 
puis que son 
bsen-être, sa sécurité, valent bien qu'on fasse 
pour lui quelques sacrifices, d'autant plus que 
cest son argent qui a permis la création des 
chemins de fer. 


D" ALBERT BATTANDIER. 


LE COMMERCE DES BLÉS AMÉRICAINS 


Par suite de l'insuffisance des récoltes, qui, 
d'année en année, se fait grandement sentir dans 
les diverses contrées de la vieille Europe, l'Amé- 
rique est devenue le principal pourvoyeur des 
importants marchés de l'ancien monde. La Cali- 
jornie, le Kansas et quelques autres contrées du 


L'élévateur Armon à Chicago; le plus vaste du monde. 


vaste continent que bordent les océans Pacifique 
et Atlantique, pays essentiellement agricoles, 
fournissent de telles quantités de blé et autres 
céréales que leur exportation a pris un dévelop- 
pement inouï. New-York a acquis, au point de 
vue commercial, une importance considérable; 
cest de beaucoup le port le plus fréquenté par 
les steamers qui viennent y charger ces denrées 
indispensables à la vie. 

Avant d'atteindre cette ville, les céréales expé- 
diées par les fermiers du Kansas ont à accomplir 
d'énormes trajets par voie ferrée. Dans les moin- 

dres stations, 
où viennent 
avec leurs cha- 
riots tous ces 
cultivateurs.les 
Compagnies de 
chemins de fer 
ont dů procé- 
der à des ins- 
tallations spé- 
ciales pour évi- 
ter les encom- 
brements qui 
ne manque- 
raient pas de 
se produire. 
D'immenses 
magasins aux 
multiples éta- 
ges conservent 
les blés et per- 
mettent à ces 
Compagnies de 
former sans 
cesse, de jour 
et de nuit, d'in- 
terminablies convois traîinés souvent par plusieurs 
locomotives, tant sont considérables les poids à 
remorquer. 

Dans ces conditions, on ne peut pas songer à faire 
usage de la main de l'homme pour les diverses 
manutentions qu'exigent des déchargements et 
des chargements successifs. Toutes ces opéra- 
tions se font mécaniquement à l'aide de puissants 
appareils qui, en quelques instants, enlèvent les 
sacs empilés sur les chariots et les déposent 
ensuite dans les magasins à ce destinés. D'autres 
engins non moins formidables que les premiers 
opèrent les transbordements nécessités par le 
chargement des wagons stationnant à proxi- 
mité. 

La vapeur et surtout l'électricité s'emploient 
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couramment pour actionner les nombreux éléva- 
teurs et convoyeurs automatiques. 

Tous les trains lourdement chargés se dirigent 
sans cesse et à toute vapeur dans la direction de 
Chicago, but de ce premier voyage. La capitale 
des Lacs centralise, en effet, à seule fin de les 
réexpédier vers Buffalo, les céréales qui viennent 
de parcourir plus de 2000 kilomètres à l'intérieur 


des terres. À Chicago, les installations mécaniques | 


pour le déchar- 
gement des wa- f = ESN 
gons dépassent f Sii 
en importance 
toutes les au- 
tres. On y re- 
marque lélé- 
vateur le plus 
puissant et le 
plus grand du 
mondeentier. A 
lui seul, il en- 
lève et dépose 
dans les stea- 
merschargėsdu 
transport des 
céréales jusqu à 
Buffalo une 
moyenne de 
cent dix mètres 
cubes de blé à 
l'heure. Son 
fonctionnement 
s'opère à l'aide 
de moteursélec- 
triques. 
D'autres ap- 
pareils similai- 
res, véritables 
masses flottan- 
tes ou dressant 
leurs imposan- 
tes construc- 
tions sur la 
terre ferme, 
suppléent encore par leur appointà l'enlèvement 
du superflu des céréales que n'arrive pas à déchar- 
ger leur gigantesque voisin. Chalands et navires à 
vapeur soigneusement aménagés pour recevoir à 
fond de cale les trésors agricoles qu'on leur 
confie abondent aux abords des élévateurs. Mal- 
gré leur grand nombre, ils ne suffisent pas tou- 
jours pour l'embarquement de ces précieuses 
denrées. Les Sociétés expéditrices, pour parer à 
cet inconvénient, ont, comme les Compagnies de 


Élévateur chargeant les péniches du canal Sainte-Marie 
à Buffalo. 
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chemins de fer, construit d'immenses docks 
dans lesquels elles déposent temporairement 
tout le grain qu'elles ne peuvent transporter 
immédiatement à Buffalo. 

L'ordre le plus parfait règne au milieu d'un 
brouhaha que des yeux inexpérimentés prendraient 
pour un inénarrable désordre. Pas un seul hecto- 
litre de blé ne pénètre dans les docks sans avoir 
subi un pesage préalable et sans qu’à sa sortie, 

un contrôle ri- 
me goureux ne vé- 
rifie le poids 
indiqué dès 
l'emmagasine- 
ment. Des ins- 
pecteurs spé- 
ciaux parcou- 
rent en tous 
sens les cales 
des navires vi- 
des; ils s'assu- 
rent, avant de 
donner aux ca- 
pitaines de ces 
bâtiments le 
permis d'em- 
barquer, quil 
n’existe nulle 
part la plus fai- 
ble voie d'eau. 
Il est de toute 
nécessité, en 
effet, que le 
transport des 
céréales s'exé- 
cute à bord des 
steamers dans 
des conditions 
absolues d'étan- 
chéité, afin d'é- 
viter la plus fai- 
ble humiditéqui 
nuirait à la car- 
gaison. 

Si les Américains prennent de semblables pré- 
cautions pour le transport au loin de leurs céréales 
indigènes, c'est qu'ils poursuivent et veulent 
atteindre un but pratique entre tous. Ils savent 
parfaitement que la vieille Europe, relativement 
pauvre en blé, possède par contre d'immenses 
ressources pécuniaires. Grâce à elles, ils sont 
assurés d’éc&uler à bon compte leur denrée indi- 
gène, à condkion toutefois qu'elle parvienne ‚en 
excellent état Me conservation sur les grands mar- 
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chés français et anglais. C'est pourquoi ils s’effor- 
cent par tous les moyens en leur possession de 
n'expédier que des produits de premier choix, 
embarqués dans les cales de navires d'une pro- 
preté méticuleuse, les entourant, en outre, de 
soins incessants pendant la traversée. 

De Chicago ou de Duluth, tous ces navires se 
dirigent en häle, à travers les lacs, vers Buffalo; 
chacun d'eux s'efforce de distancer ses concur- 
lrents dans le seul but de ne pas trop souffrir de 
inévitable en- | 
combrement se 
produisant à un 
moment donné 
au port d'arri- 
vée. Les der- 
niers venus 
courent. en ef- 
fet, le risque de 
rester à quai 
pendant plus 
de huit jours, 
sans qu'il leur 
soit possible de 
procéder au dé- 

barquement de 

leur cargaison. 

Cette immobili- 
sation forcée se 
traduit pour les 
armateurs par 
une perte sè- 
che, leurs bâti- 
ments ne pou- 
vant revenir à 
leur port d'alta- 
che reprendre 
un nouveau 
chargement de 
céréales. Aussi 
se produit-i) sur 
tout le parcours 
de véritables 
lattes homériques de vitesse entre eux. Les 
récoltes de céréales ayant cette année une 
importance extrême, il en est résulté que les 
transports de blé ont quadruplé en quelques se- 
maines durant la saison dernière, c'est-à-dire 
pendant les mois de septembre et d'octobre. A 
l'aide d'une seule voie de communication fluviale, 
l'ancien canal Sainte-Marie, les expéditions de 
céréales pendant le même laps de temps avaient 
atteint l'année dernière les quantités respectables 
de 2108956 hectolitres ; elles se sont élevées en 


Élévateur flottant à New-York. 


1896 à 8 237 760 hectolitres. Cet accroissement 
considérable peut donner une idée de ce que sont 
devenus, à l'heure actuelle, ces transports par 
navires; ils rayonnent de tous les points du terri- 
toire américain pour se centraliser en un point. 
Cet accroissement prodigieux et continuel a 
naturellement obligé la plupart des grandes 
villes de l’Union à procéder sans retard et d'ur- 
gence à l'installation d'un grand nombre d'éléva- 
teurs et de convoyeurs qui, pendant quelques 
l mois, fonction- 
nent sans arrêt 
nuit et jour,uni- 
quement utili- 
sés au déchar- 
gement et a 
l'em barque- 
ment sur wa- 
gons ou sur 
navires de tou- 
tes ces céréales. 
Le gouverne- 
ment américain 
a voulu se ren- 
dre exactement 
compte de l'im- 
portance de ces 
diverses instal- 
lations; il a 
prescrit une en- 
quête officielle 
dans un certain 
nombre de vil- 
les des États- 
Unis et a ainsi 
appris que le 
total des appa- 
reils mécani- 
ques à ce des- 
tinés peut ai- 
sément manu- 
tentionner 432 
millions d'hec- 
tolitres de céréales. Il n'est pas sans intérêt 
de connaître le détail de ces installations prin- 
cipales : 


New-York possède 27 élévateurs 


d'une capacité totale de........ 4909 500 hectolitres. 
Chicago possède 26 élévateurs 

d'une capacité totale de........ 5 161 500 — 
Duluth possède 14 élévateurs 

d'une capacité totale de........ 3 156 000 — 


Minneapolis possède 1% élévateurs 
d'une capacité totale de.......; 2376000 = 
Saint-Louis possède 12 élévateurs 
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d'une capacité totale de....... 
Milwaukee possède 9 élévateurs 


d'une capacité totale de........ 977740 — 
Détroit possède 4 élévateurs d'une 

éapacilé des... ss... cicis 522 000 — 
Peoria possède 5 élévateurs d'une 

capacité totale de.............. 3R7 000 — 


Le transport des céréales a nécessité au cours 
de septembre et d'octobre 3 700 300 wagons qui, 
attelés les uns au bout des autres, auraient pu 
entourer la terre d'un cercle ininterrompu. Elle 
démontre, en outre, que quatre-vingt douze pour 
cent de ces expéditions s'effectuent par la voie 
des lacs. Ces chiffres peuvent donner une idée 
exacte de l'importance de l'exportation des céréa- 
les américaines, dès que la pénurie des grains se 


fait sentir en Europe, ce qui, en somme, se produit 


fréquemment, les récoltes dans nos contrées 
devenant de moins en moins abondantes. 


C. MARSILLON. 


— —— 


LE MATÉRIALISME ET LE SPIRITUALISME 
D'APRÈS M. RAOUL PICTET (Í) 


HI 


Les théories de M. Raoul Pictet sur la vie sont 
non moins discutables. Nous avons déjà, dans 
une étude précédente, fortement critiqué les con- 
clusions qu'il prétendait tirer de ses expériences 
sur la résistance des germes aux basses tempéra- 
tures. À ce moment, nous ne connaissions que 
ces conclusions ; aujourd'hui, nous voyons qu elles 
se rattachent à une théorie sur la vie, que nous 
sommes étonné de rencontrer dans un ouvrage 
consacré aussi nettement à la défense des idées 
spiritualistes. 

D'aprèslui,la vierésultepurementetsimplement 
des propriétés physico-chimiques de la matière. 
Tel parait être du moins le fond de sa pensée qui 


(1) Suite, voir p. 175. 

Erratum. — W fallait ajouter à la note qui termine 
l’article précédent, p. 177, les lignes suivantes : 
- Mais la première équation est fausse. En effet, chacun 
des termes qui la composent représente une quantité de 
mouvement. Or, dans un système de points matériels, 
l'accroissement des quantités de mouvement projetées 
sur un axe quelconque est égal à la somme des impul- 
sions des forces extérieures. Mais le système solaire 
n'est soumis ou n'est supposé soumis à aucune force 
extérieure. Donc, l'accroissement des quantités de mou- 
vement est nul. Par suite, dans l'équation considérée, 
l'égalité posée n'est juste que si V, v et v’ sont les pro- 
Jections des vitesses et non les vitesses absolues, comme 
l'ont supposé MM, Cellérier et Raoul Pictet. 


2451 000 hectolitres. 1 n'est pas toujours très claire et est souvent noyée 


dans des développements un peu diffus. 
« Le groupement des atomes et des molécules 
matériels dans Îles êtres vivants, dit-il, semble 
devoir constituer le fond même de la vie. » 
Pour lui, la vie ne saurait être attribuée à un 
principe ou un fluide vital. | 
Il en donne pour preuve les expériences dont 
nous avons déjà parlé sur la résistance des 
germes au froid. « Les phénomènes chimiques, 
dit-il, sont complètement suspendus et annulés aux 
températures inférieures à — 120° ou — { 40°. En 
soumettant des germes à ces basses températures, 
onestdoncsür d ytuertoutprincipe de mouvement 
actuel physico-chimique. Donc, si la vie renait à 
nouveau, comme nous l'avons constaté, c'est que 
les phénomènes physico-chimiques qui se passent 
dans leur intérieur sous l'effet des cellules orga- 
nisées sont régis par les lois de la chimie pure, 
agissant sur la matière pondérable ‘seule, et 
sans que nous puissions y reconnaître comme 
une entité démontrée le fluide vital hypothé- 
tique (1). | 
Ce raisonnement est absolument et doublement 
faux. D'abord, il n'est pas juste de dire qu'à — {20° 
ou — { 40° ou même à — 213° ‘température atteinte 
en 1892), les mouvements physico-chimiques de 
la matière soient absolument annihilés. On peut 
dire qu'ils deviennent insensibles à nos appareils 
d'observation. Mais ils ne sont pas théoriquement 
nuls. D'après les calculs de la thermodynamique, 
la cessation de mouvement véritable de la matière 
n'est complète qu’au zéro absolu, c'est-à-dire à 
au moins 273° au-dessous du zéro centigrade. Si 
la vie n'était qu'une sorte de mouvement de la 
matière, elle ne pourrait disparaitre complètement 
en dehors de toute lésion des organes qu'à cette 
température, ei tant que celle-ci ne serait pas 
atteinte, il serait impossible d'en rien conclure. 
Ensuite, puisque la vie ne disparaît pas aux 
températures où cessent tous les phénomènes phy- 
sico-chimiques de la matière, c'est que précisé- 
ment, elle n'est pas du même ordre que ces phé- 
nomènes. On ne peut pas dire, en effet, suivant 
le langage très incorrect en cette circonstance de 
M. Pictet, que la vie renaît à nouveau {2) quand 
elle a une fois disparu. S'il est un axiome qui 
doit être considéré comme certain dans les 
sciences de la nature, c'est que la vie, une fois 
disparue d'un être vivant, n'y revient pas. Si donc 
la vie subsiste à l'état latent, alors- que tous les 
phénomènes physico-chimiques ont rigoureuse- 

(1) p. 128. 

(2) p. 127. 


N° 629 


COSMOS 209 


ment cessé, c'est que la vie n'est pas un de ces 
phénomènes et n’en saurait dériver. 


IV 


Si nous refusons d'accepter les théories de 
M. Pictet sur la vie, nous ne pouvons, par contre, 
que louer sans réserve tout ce qu'il dit sur l'intel- 
ligence et la liberté humaines. Là, ses démons- 
trations sont rigoureuses et marquées au coin 
d'une logique impeccable. Nous citerons particu- 
lièrement la façon très originale dont il prouve 
l'existence de la liberté humaine. Pour cela, il 
construit synthétiquement un être libre, et il 
montre que cet être imaginaire, construit de 
toutes pièces, agirait exactement comme l'homme. 

ll explique ensuite, avec beaucoup d'éloquence, 
pourquoi quelques personnes se donnent tant de 
peine pour tuer le principe intellectuel et priver 
l'homme du libre arbitre, de la spontanéité. 

« C'est uniquement, dit-il, parce que le fardeau 
de leur existence morale leur pèse. Ils ont le 
sentiment très net qu'avec l'acceptation formelle 
du domaine intellectuel et du libre arbitre nait 
du même coup la responsabilité de l'individu. 

» La nécessité morale de conformer sa vie à 
l'esthétique du bien est une charge génante. 

» En niant simplement la liberté, on nie du 
même coup le monde moral! 

» On supprime tout un ordre de faits dont on 
tient à se débarrasser », ce qui, aurait pu ajouter 
l'auteur, est absolument contraire à l'esprit et 
aux méthodes scientifiques. 

Plus loin, il démontre avec beaucoup de jus- 
tesse que la liberté humaine ne saurait contre- 
dire en rien la loi de la constance de l'énergie 
totale de l'univers. 

« La liberté, dit-il, ne crée pas de travail mé- 
canique, mais elle détermine la direction de ce 
travail (1). » 

Du reste, les réactions chimiques qui se pro- 
duisent dans la matière cérébrale quand nous 
prenons une décision peuvent très bien ne donner 
lieu à aucun développement de chaleur. On sait 
que les phénomènes chimiques se divisent en 
deux classes, les phénomènes endothermiques 
qui absorbent de la chaleur, et les phénomènes 
exnthermiques qui en produisent. Or, les corps 
azotés qui composent la matière cérébrale sont 

ceux qui produisent le plus de phénomènes endo- 
thermiques. Mais, entre ceux-ci et ceux-là, il va 
tous les intermédiaires possibles, surtout quand 
on joint à l'azote des corps hydrocarburés. Il est 
donc probable que les réactions qui se produisent 

(1) p. 393. 


dans notre cerveau sontdesréactions #ndifférentes, 
ni exothermique ni endothermique. Elles équi- 
librent la somme de leurs effets calorifiques dans 
les deux sens, pendant la constitution de tissus 
et pendant leur décomposition partielle. 

En résumé, pour M. Raoul Pictet, l'existence de 
l'esprit est une nécessité qui se déduit de la phy- 
sique expérimentale. Peu importe qu'on ne voit 
pas l'esprit! On ne voit pas davantage les atomes 
qui sont pourtant la base de toutes les théories 
mécaniques etiphysiques. L'esprit est, suivant 
une de ses expressions, un potentiel au même 
titre que les potentiels admis universellement en 
physique. C'est une cause première de mouve- 
ment de la matière, cause dont on ne saurait se 
passer, et sans laquelle il est impossible de tout 
expliquer dans la nature. 

Nous ne trouvons à critiquer dans cette dernière 
partie que certaines citations incorrectes. Ainsi, 
la fameuse phrase : Cogito, ergo sum, est attribuée 
à Kant (1). L'auteur parle aussi quelque part 
de la charge des grenadiers de M'wrth et de 
l’exclamation : Oh! les braves gens! qu'ils arra- 
chèrent à l'empereur Guillaume — qui n'y était 
pas. Signalons aussi quelques incorrections gram- 
maticales, qu'on excusera d'autant plus facile- 
ment qu'on sait que l’auteur est Genevois. 

On trouvera peut-être que dans tout ce qui pré- 
cède, nous avons fait la part bien large à la cri- 
tique. Mais, on ne discute que les œuvres de 
valeur, et celle-ci en est une au premier chef. 


PIERRE COURBET. 


A PROPOS DES ÉPIDÉMIES 


D'AFFECTIONS CONTAGIEUSES 


Le vitalisme est une doctrine médicale qui 
subordonne tous les actes de l'économie à une 
force indépendante de l'organisme, force vitale, 
principe vital. Ainsi comprise, cette doctrine à 
été longtemps défendue à l'école de Montpellier 
et elle y compte de nombreux adeptes encore de 
nos jours. Au commencement du siècle, elle 
était soutenue avec beaucoup d'éclat par le 
célèbre Lordat, physiologiste et philosophe qui 
poussa la théorie jusqu'à ses plus extrèmes con- 
séquences. Le principe vital dirigeait toutes les 
fonctions de l'économie et devait, dans la théorie, 
mettre obstacle aux causes morbifiques, c'était 
l'agent de la natura medicalrix. Un prétend que, 


(1) p. 329. 
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à cette époque, lorsqu'un étudiant avait à expli- 
quer devant un jury d'examen les causes d'une 
maladie quelconque, peste, choléra, rhume ou 
entorse, il était sûr d'obtenir une boule blanche 
en l'attribuant à une altération du principe vital. 
Aujourd'hui, ce n'est.plus le principe vital qu'il 
faudrait incriminer, mais, en parlant d'une mala- 
die quelconque, on aurait beaucoup de chances 
de tomber juste en l'attribuant au hasard à un 
microbe. 

Les deux théories ne sont pas exclusives, ne 
s'appliquent pas absolument au même objet. La 
première est une conception philosophique. La 
doctrine microbienne est sortie des laboratoires, 
elle s'appuie sur des faits précis et a pour objet 
l'explication étiologique de telle ou telle maladie, 
et non de la maladie et des fonctions de l'orga- 
nisme en général. Ajoutons qu'accessoirement 
elle nous a donné cependant beaucoup de lumières 
sur ces points. 

Le microbe a été vu, isolé, cultivé. Après avoir 
observé comment il tuait, on a appris à le rendre 
inoffensif, puis à lui faire fabriquer le remède pour 
les maux qu'il produit. 

À un moment donné, séduit par les admirables 
conséquences pratiques des découvertes pasto- 
riennes, on n’a plus vu qu'un des côtés de la 
question : à contempler le microbe, on a perdu 
de vue le malade. | 

Il faut cependant deux conditions pour réaliser 
une maladie, il faut un microbe et aussi un sujet 
lui donnant asile. 

Une épidémie se déclare dans un régiment, 
10, 20 hommes d'une même compagnie sont at- 
teints, tous les autres restent indemnes, pour- 
quoi? C'est que, pour être atteint par une infec- 
tion, il faut une réelle prédisposition et, comme 
le dit le D" Arnaud dans une étude récente sur la 
dysenterie : « Il est plus difficile de subir les 
influences microbiennes que de les éviter. » 

Dans sa forme paradoxale, cette assertion ren- 
ferme une grande vérité; mais, tout en sachant 
qu'une bonne hygiène met à l'abri, jusqu'à un cer- 
tain point, des épidémies, nous ne savons pas 
encore très bien ce qu'il faut faire, en dehors des 
inoculations préventives, pour subir ou pour 
éviter les influences microbiennes. 

Cette question de terrain plus ou moins propre 
à la culture des microorganismes pathogènes est 
aujourd hui bien comprise. L'immunité acquise 
ou naturelle est l’état réfractaire du terrain à l'in- 
fection spécifique ; la plus ou moins grande gra- 
vité que prend une affection microbienne sur le 
sujet déterminé tient à son état de santé anté- 
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rieur, à l'état de ses forces actuelles ou radicales, 
au terrain. 

Mais le microbe lui-même peut varier dans son 
degré de virulence. Pourquoi, dans les pays où la 
peste et le choléra sont endémiques, y a-t-il, par 
moments, de nouvelles exacerbations, pourquoi 
les expansions épidémiques?Il faut, pourrépondre 
à la question, faire intervenir d'autres facteurs, 
trop négligés en ces dernières années, et sur les- 
quels M. Kelsch insistait, dans une récente com- 
munication à l'Académie de médecine. 

Beaucoup de germes morbides sont nos com- 
mensaux habituels ou vivent dans l'eau et sur 
la terre avec une virulence abolie ou très affaiblie, 
et alors, certaines maladies,en raison de l'ubiquité 
de leurs germes respectifs, peuvent naitre sans con- 
tagion d'origine, en quelque sorte spontanément, 
quand des causes appropriées viennent accroître le 
nombre et exalter la virulence de ceux-ci ou sus- 
citer l'aptitude morbide dans les masses. Elles 
naissent et se développent alors avec la double 
allure de la genèse autochtone et la transmissibi- 
lité de proche en proche; c’est ce caractère hybride 
qui leur a valu le nom d'infeclto-contagieuses sous 
lequel la pathologie générale les désignait naguère. 

Ces considérations s'appliquent même aux 
fièvres éruptives. | 

« Ainsi, dit Kelsch, que nous continuons à 
citer, il semble que les germes de ces maladies ne 
puissent point être tour à tour saprophytes et 
pathogènes. Nous n'oserions pas y contredire, il 
sen faut cependant de beaucoup que la notion 
exclusive de la contagiosité suffise à l'interpré- 
talion des caractères épidémiologiques de ces 
affections. 

» Il est certain que les fièvres éruptives ne sont 
pas justiciables des facteurs morbigènes généraux 
au même degré que la dothiénentérie ou la pneu- 
monie ; mais ellesnes'enaffranchissent pointd'une 
facon absolue, puisqu'elles ont des allures nette- 
menti saisonnières. Non moins étroitement liées 
aux modifications des milieux ambiants que les 
fluctuations saisonnières et tout aussi inexpli- 
cables qu'elles par la contagion pure et simple, 
sont ces larges oscillations des maladies popu- 
laires qui embrassent une période longue de plu- 
sieurs années et durant laquelle leur niveau s'élève 
ou sabaisse alternativement et progressive- 
ment. | 

» Cette évolution multi-annuelle des maladies 
infectieuses ne se manifeste nulle part plus dis- 
tinctement que dans les fièvres éruptives. Les 
retours offensifs de ces maladies s'effectuent, en 
moyenne, tous les huit ou dix ans pour Ja variole, 


N° 629 COSMOS | 211 


tous les trois à six ans pour la rougeole, enfin, à 
des intervalles plus longs et plus irréguliers pour 
la scarlatine. 

» Les manifestations épidémiques de ces mala- 
dies indiquent clairement que leurs contages 
subissent, à travers les années, des variations 
incessantes, des exacerbations et des atténuations 
de leur énergie, qui alternent plus ou moins 
régulièrement et auxquelles correspond le mode 
épidémique et sporadique des maladies popu- 
laires. 


» Le virus qui, en temps ordinaire, donne nais- 


sance aux atteintes sporadiques, n'est pas compa- 
rable à celui qui engendre les épidémies. 

» Les vaccinés, les variolés mêmes ne sont pas 
à l'abri des atteintes du second dont l'exaltation de 
puissance se révèle, en outre, par son excessive 
transmissibilité. 

» Ces enseigements se retrouvent dans l'histoire 
des maladies parasitaires qui sont susceptibles 
de revêtir le mode épidémique, notamment de la 
pelade. | 

» On sait que cette maladie est endémique dans 
le Corps des pompiers de Paris depuis plus de 

dix ans. Mais elle a subi, dans cet intervalle, 
deux poussées épidémiques, en 1888 et 1893, qui 
se sont produites dans des conditions inexpli- 
cables et, en fait, inexpliquées. 

» La cause de ces brusques expansions a échappé 
à toutes les recherches. On ne peut les com- 
prendre, selon moi, qu'en aûmettant que l'agent 
infectieux acquiert accidentellement, pour des 
causes qui restent à déterminer, une énergie et 
une puissance d'expansion insolites. 

» Il résulte de ces considérations que les mala- 
dies contagieuses peuvent naître quelquefois sans 
contagion. La bactériologie nous rend compte de 
ce fait en nous enseignant que les agents patho- 
gènes de la plupart des maladies contagieuses 
vivent normalement comme des saprophytes dans 
les milieux ambiants ou dans les cavités natu- 
relles et qu'ils peuvent temporairement acquérir 
leurs fonctions virulentes respectives sous lem- 
pire de circonstances multiples, cosmiques, tellu- 
riques, hygiéniques, et dont la détermination est 
tout aussi importante que la recherche de l'ori- 
gine du contage. » 

J'ai voulu citer textuellement cette partie de 
la communication de M. Kelsch. 

Ces considérations nouvellesne vont pas contre 
la théorie microbienne. Au contraire, elles la 
complètent et en éclairent des points obscurs. 
“ La science, comme le disait Guy de Chauliac, est 
faite par additions, n'estant possible qu'un même 


commence et achève. Nous sommes comme un 
enfant à côté d'un géant, il voit ce que voit le 
géant et quelque peu davantage. » 


SUR LA GUERRE MARITIME (1) 


Mais le grand torpilleur d’escadre n'existe pas 
encore et n'existera probablement jamais en 
nombre suffisant, tandis que nous possédons de 
nombreux torpilleurs de haute mer et de première 
classe dont quelques-uns ont des qualités nautiques 
satisfaisantes et seraient peut-être susceptibles d'être 
annexés aux escadres, provisoirement du moins. 
La question est urgente; une escadre sans grand-- 
gardes n'est pas en sùreté, de nuit, si elle n’a ses 
filets déployés. 

On prétend, il est vrai, que ces filets sont facile- 
ment coupés par la torpille au moyen de dispo- 
sitifs spéciaux. Beaucoup d'officiers les considerent 
même comme dangereux, à cause de l'immobilisa- 
tion momentanée qu'entraine leur manœuvre. 

Les torpilleurs en question conviennent mal dans 
leur état actuel. Leurs mouvements sont si vifs 
qu'une navigation de quarante-huit heures par gros 
temps est, dit-on, le maximum qui puisse être 
imposé à leurs équipages. Peut-être, y a-t-il là 
quelque exagération; des torpilleurs de mêmes 
dimensions et des types les plus divers ayant elfectué 
sans encombre les navigations les plus longues. 
Ainsi deux Schichau sont arrivés récemment en 
Chine, et l'année dernière, deux anciens Normand, 
partis de Cronstadt, ont atteint Vladivostock. Précé- 
demment, des Yarrow et Thornyerof avaient été 
envoyés avec succès dans l'Amérique du Sud. 

Une relève convenablement organisée et jamais 
intégrale à la fois de l'équipage améliorerait sans 
doute la situation; mais ce moyen ne doit être 
employé qu'avec une extrême réserve, la majeure 
partie des avaries pouvant être attribuée au roule- 
ment trop fréquent du personnel, surtout de celui 
de la machine. L'uniformité des types d'appareils 
moteurs atténue beaucoup ces inconvénients. 

Quoi qu'il en soit, des quilles latérales améliore- 
raient beaucoup l'habitabilité, la sécurité contre des 
roulis excessifs et dangereux (2), et la stabilité de 
plate-forme nécessaire au service de l'artillerie. Une 
légère réduction de vitesse serait inévitable, mais plu- 
sieurs la supporteraient sans inconvénient grave. En 
effet, le torpilleur d’escadre n’a que faire d'une vitesse 
excessive; il suffit qu'il puisse suivre l'escadre par 


(1) Suite, voir p. 478. 

(2) La stabilité initiale et l'angle d'évanouissement de 
stabilité restant les mèmes, les chances de chavirement 
sont considérablement diminuées, si l'on augmente la 
valeur du coefficient d'extinction de roulis. Les quilles 
constituent le moyen le plus efficace d'obtenir ce 
résultat. 
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tous les temps. Les qualités de navigabilité, d'habita- 
bilité,de rayon d'action offrent une importance bien 
plus considérable. Si le contre-torpilleur étudié plus 
haut devait uniquement accompagner les escadres, 
la vitesse de 25 nœuds en charge serait certainement 
exagérée. Une réduction à 20 nœuds permettrait de 
porter le rayon d’action du bâtiment au même 
chiffre que celui des cuirassés, tout en lui donnant 
une certaine protection. À ce point de vue, malgré 
les inconvénients que présente la multiplicité des 
types, peut-être-y aurait-il économie réelle à créer 
un torpilleur d'escadre spécial. 

Pour éviter qu'ils ne devinssent une gêne pour 
l'escadre, un bâtiment convoyeur spécial leur serait 
affecté. Ce système serait probablement plus pra- 
tique que celui du porte-torpilleurs, car on éviterait 
ainsi les opérations si difficiles de la mise à l'eau et 
surtout de l'embarquement de coques très fragiles 
et incapables de naviguer dans des conditions de 
mer qui ne seraient pas trop dures pour empêcher 
les combats d'escadres (1). 

Toutefois, l’adoption de ce système est subor- 
donnée à la solution du problème du remorquage et 
du ravitaillement, qui en est la conséquence. Il 
résulte d'expériences antérieures que le remorquage 
des torpilleurs est beaucoup plus difficile que celui de 
bâtiments lourds et résistants. Il parait donc extrà- 
mement probable que les difficultés éprouvées pro- 
viennent de la faible résistance du torpilleur, d'où 
résulte pour la remorque une tension très variable 
et des à-coups dangereux. S'il en est ainsi, laddi- 
tion d'une résistance supplémentaire sans inertie, 
telle que celle d'une ancre flottante, devrait suftire 
à maintenir la tension de la remorque. Cette résis- 
tance, qui peut encore être obtenue par une 
marche en arrière à très faible puissance du bâti- 
ment remorqué, doit, dans tous les cas, s'exercer à 
l'extrémité arrière afin d'assurer Ja stabilité de route 
et d'éviter les embardées toujours très dangereuses. 
Des expériences sérieuses de remorquage et de 
ravitaillement présenteraient une importance capi- 
tale, et alors même qu'elles conduiraient à cette 
constatation que l'opération ne peut s'effectuer que 
dans des conditions de mer moyennes, elles four- 
niraient la faculté d'augmenter dans une très 
“rande mesure la durée de navigation des torpil- 
leurs. 

L'alfectation du torpilleur de 1'° classe entraine- 
rait le remplacement des canons de 37 actuels, arme 
absolument sans valeur. Il serait bon de ne pas 
augmenter le calibre, mais seulement la longueur 
et la vitesse initiale, afin de ne pas moditier trop 


(1) Les torpilleurs en porte-manteaux n'auraient de 
valeur réelle qu'à la condition de sacrifier, dans une très 
grande mesure, la vitesse à la navigabhilité et à la soli- 
dité : des vedettes de 10 à 42 nœuds pourraient rendre 
des services réels. Ils seraient munis de moteurs très 
simples susceptibles d'être conduits par de simples 
chautfteurs. 


Ed 


profondément les conditions de la stabilité et les 
efforts sur la coque très légère. Actuellement, tous 
les torpilleurs pourvus du 37 millimètres réglemen- 
taire sont désarmés vis-à-vis des destroyers. 

Si la stabilité de quelques torpilleurs l'exigeait, 
un tube de lancement pourrait être débarqué; mais, 
dans tous les cas, le tube d’étrave serait conservé, 
car c'est le seul dont l'emploi réduise à une propor- 
tion acceptable le nombre des ratés, tandis qu'avec 
lestubes latéraux, cette proportion est peut-être supé- 
rieure à celle qui résulte de l'emploi de toute autre 
arme. La nécessité de réduire la vitesse au moment 
du lancement n'est pas un inconvénient sérieux, 
puisque la marche en arrière à toute vilesse doit 
suivre immédiatement l'opération. Le lancement des 
torpilles dans l'axe présente, en outre, le triple 
avantage de réduire au minimum la surface de la 
cible offerte aux projectiles ennemis; de donner la 
possibilité de protéger, contre le tir des pièces de 
faible calibre, l'appareil moteur par du charbon en 
sacs, soit sur le pont, soit contre la cloison avant 
de la chaudière, et, enfin, de permettre d'accroitre 
la stabilité de route, actuellement insuffisante, des 
torpilles par l'addition d'un plan vertical arrière (i). 

L'installation d'une roue à gouverner, de combat, 
sur la plate-forme du poste présenterait de grands 
avantages. 

ll serait insensé de prétendre que l'emploi du 
torpilleur, si amélioré qu'on le suppose, ne füt 
extrêmement dangereux; mais, dans les conditions 
atroces des prochaines guerres maritimes, qui pour- 
rait dire où se trouvera le danger maximum ? 

Qu'on me permette, en terminant cette étude, 
d'examiner l'éventualfté la plus grave de la guerre 
maritime. 

Quelles que soient nos sympathies individuelles, 
et, nulle part, elles ne sont plus nombreuses et 
plus sincères que dans notre Association, nous pou- 
vons considérer à part le cas d'une guerre avec 
l'Angleterre. Nous sommes autorisés à le faire par 
l'exemple de nos voisins. Chaque année, de l’autre 
côté de la Manche, en outre des études techniques, 
des romans se publient, qui, tous, ont pour objet 
cette formidable hypothèse. Sans attacher à ce genre 
de littérature une trop grande importance, il ne 
faut pas la négliger absolument. Elle semble indi- 
quer, en général, un état d'âme singulier et un 
respect plus que médiocre pour les traités et le 
droit des gens : les deux exemples suivants suffisent 
à le prouver. 

Dans The Great War of 189..., publiée récemment, 
les auteurs, dont l'un n'est autre que le vice-amiral 
Colomb, supposent que la flotte anglaise vient, sans 
déclaration de guerre préalable, appuyer l'escadre 
allemande contre l'escadre franco-russe. En face 


(1) Les bons résultats fournis par l'appareil directeur 
Obry pourraient, s'ils sont confirmés, modifier ce qui 
précède en même temps qu'ils augmenteraient singu- 
liérement la valeur militaire de la torpille et du torpilleur. 
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d'une supériorité numérique écrasante, les alliés se 

séparent pour rentrer dans leurs ports respectifs, 

tandis que l'amiral et ses ofliciers dissimulent à 

peine leurs regrets de ne pouvoir violer, d'une façon 

plus énergique, les lois internationales. 

M. Laird Clowes, l'auteur du Naval Pocket book, 
raconte, dans The captain of the Mary-Rose, les 
exploits d’un corsaire cuirassé pourvu de lettres de 
marque. Il considère, sans doute, le traité de Paris 
comme une quantité négligeable. 

Nous avons peine à comprendre, en France, 
qu'après avoir possédé, au xvu’ et au xvii? siècles, 
une puissance maritime sensiblement équivalente à 
celle de l'Angleterre, nous soyons réduits aujour- 
d'hui à une infériorité aussi manifeste. La raison 
en est simple. Autrefois, l'importance des posses- 
sions extra-territoriales des deux pays était peu dif- 
férente. Toute autre est la situation actuelle. 

A la te d'un empire colonial sur lequel le solei 
ne se couche pas, tandis que nos possessions nous 
ont successivement échappé, l'Angleterre a reconnu 
que le moyen le plus simple et le plus économique 
de le conserver était de se rendre maitresse de la 
mer. Sauf dans l'Inde, où elle se trouve en contact 
presque immédiat avec la Russie, elle est ainsi à 
mème de décharger ses colonies du soin de se dé- 
fendre, assurée qu'elle est de pouvoir porter ses 
forces sur le point menacé. Elle le fera d'autant plus 
facilement que le canal de Suez est aujourd'hui 
dans ses mains. 

Nos colonies, au contraire, devront se défendre 
elles-mêmes, et cette charge excessive paralysera 
toujours leur développement. 

Cette politique de l'Angleterre, qui lui fournit 
encore le bénéfice des alliances et de la clientèle 
réservées au plus fort, est devenue pour elle un 
principe fondamental. Rien de ce que nous pourrions 
faire ne la modifiera. Un accroissement, si grand 
fütil, de notre flotte, ne changerait pas les condi- 
tions de puissance relative; car il serait immédiate- 
ment suivi, ou plutôt précédé, d'un accroissement 
proportionnel de la flotte anglaise. 

Sous quelle forme une lutte avec l'Angleterre 
présente-t-elle des chances de succès? Est-ce la 
guerre d'escadre de cuirassés dans leur composition 
actuelle, l'invasion, la course? Peut-on compter sur 
l'emploi du contre-torpilleur, du torpilleur ou du 
sous-marin ? 

Si l'on en juge par l'accueil fait aux rares opi- 
nions pessimistes qui se sont produites contre la 
guerre d'escadre ainsi définie, il y a lieu de croire 
que l'opinion publique y est favorable, et parmi les 
partisans mêmes de ces opinions pessimistes, beau- 
coup pensent qu’il convient de ne rien dire qui 
puisse modifier le sentiment général, 

Ils croient que, en aucun cas, on ne doit affaiblir 
le sentiment de laconfiance dans le succès parmi ceux 
entre les mains desquels le pays peut, d'un moment 
à l'autre, placer ses destinées. Ces raisons, pour 
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sérieuses qu'elles soient, sont insuffisantes. Elles ne 
sont pas nouvelles : elles ont déjà été invoquées à 
l'égard du baron Stoffel avant la guerre franco-alle- 
mande et avec le résultat que l’on sait. Un peuple 
intelligent doit savoir envisager le danger et se 
rendre compte des responsabilités qu'il lui est per- 
mis d’'encourir. 

On peut poser en principe qu'une lutte, aussi bien 
sur mer que sur terre, entre deux puissances très 
inégales, exige des tactiques différentes pour cha- 
cune d'elles. 

Si elle a lieu au moyen d'unités identiques ne 
différant que par le nombre, les chances d'insuccès 
sont énormes pour la plus faible puissance. Or, on 
se tromperait étrangement si l'on supposait que 
l'Angleterre n'utilisera pas la supériorité du nombre 
dans le combat, mais qu'elle la réservera à réparer 
ses pertes et à prolonger la guerre. Ce que la Prusse 
a fait en 1870, engageant ses réserves, dès le début 
de la campagne, elle le ferait. Même en la supposant 
isolée, ce qui est bien invraisemblable, et en tenant 
compte du concours de notre allié probable, le rap- 
port maximum des grosses unités engagées de part 
et d'autre dans un combat d'escadre serait de deux 
à trois ou plutôt d'un à deux, si l’on tient compte 
du partage du commandement. Pour supposer que 
le succès n'appartient pas aux gros bataillons, la 
composition étant identique de part et d'autre, il 
faudrait attribuer au très important facteur per- 
sonnel une infériorité excessive, en ce qui touche 
l'Angleterre. L'histoire navale ne justifie pas cette 
hypothèse. 

Certes, aucune loi n’a recu de plus fréquents 
démentis que celle du nombre. L'histoire militaire 
est souvent la preuve de la supériorité de petites 
forces bien organisées sur des masses mal dirigées 
et peu solides; mais il est du devoir de ceux qui 
préparent la guerre de porter au maximum les 
chances favorables en dehors de l'élément per- 
sonnel. 

La principale chance de succès réside donc dans 
l’adoption d'une stratégie, d'une tactique et d'armes 
plus ou moins différentes, et ce serait une erreur de 
copier la composition des escadres et le programme 
anglais en tout, sauf le nombre. 

C'est ce que le premier consul avait compris, il 
avait renoncé à lancer sa flotte contre une flotte 
plus puissante. Il demandait la mer libre pendant 
un jour seulement. Possédant une armée de mer 
très inférieure et une armée de terre très supé- 
rieure, il sentait que le principal service que pùt 
lui rendre la première consistait à le mettre à même 
d'employer la seconde. La crainte d'un débarque- 
ment n'a jamais cessé de hanter l'Angleterre. L'op- 
position intraitable de son gouvernement à la cons- 
truction d'un tunnel international le prouve. et il 
n'attache tant de prix à la neutralité de la Relsique 
qu'en raison de la proximité de ses côtes. L'auda- 
cieuse conception de Napoléon n'a rien perdu de sa 
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valeur; mais la base d'opérations manque absolu- 
ment. 

Nous ne possédons rien qui approche de cette 
merveilleuse combinaison d'un port militaire et d'un 
port de commerce tels que Portsmouth et Southamp- 
ton (il en existe d’autres encore sur les côtes anglai- 
ses), le premier couvrant le second et le second 
fournissant la flotte nécessaire au transport de 
100 000 hommes pour une traversée de quelques 
heures. 

Étant donnée une telle base, une nuit obscure, 
une journée très brumeuse et calme, par conséquent, 
pourrait suflire. Sans doute, la flotte cuirassée serait 
nécessaire, moins pour poursuivre une victoire 
problématique contre un ennemitrès supérieur en 
nombre, que pour l'immobiliser momentanément. 
Les torpilleurs, grâce aux circonstances atmosphé- 
riques nécessaires au succès de l'opération, fourni- 
raient un concours exceptionnel. 

La différence entre un combat d'escadre engagé 
de la sorte et celui qui résulterait des hasards d'une 
rencontre est radicale. Notre flotte pourrait choisir 
les circonstances de temps les plus favorables, étant 
donnée sa supériorité en torpilleurs, et elle com- 
battrait dans le voisinage d’une base solide. 

Un matériel complémentaire spécial serait évi- 
demment nécessaire. 

Les risques d'une semblable entreprise qui pa- 
raîtra à quelques-uns hautement fantaisiste seraient 
considérables, mais les chances de succès ne le 
seraient peut-être pas moins. 

Il est vrai que cette opinion repose tout entière 
sur une hypothèse : la supériorité du torpilleur en 
nombre suffisant, sur le cuirassé, par temps trés 
brumeux. Je n'ignore pas que, si elle est affirmée par 
les uns, elle est non moins énergiquement niée par 
les autres. , p 

A défaut d'autres ports, bien préférables à certains 
points de vue, Cherbourg est-il susceptible d'être 
protégé à une distance en mer suffisante pour don- 
ner une base d'opérations de quelque valeur? Peut- 
être; dans l'affirmative, la flotte de transport serait, 
en majeure partie, fournie par les bâtiments de 
guerre déclassés, et il faudrait se garder de les 
détruire inutilement. 

Quant à la guerre de course, nous avons dit plus 
haut le moyen probable qu'emploiera l'Angleterre 
pour protéger sa flotte commerciale : le pavillon 
neutre. Alors même qu'elle ne l’emploierait pas, le 
tuaité de Paris nous a enlevé toute chance de donner 
à ce genre de guerre une importance en rapport 
avec celle du commerce maritime, et surtout avec 
celle de la flotte de croiseurs anglais. Cette flotte 
a recu un développement hors de proportion avec 
celui du commerce maritime des autres puissances. 
Alors que celles-ci ont en vue la destruction du 
commerce ennemi, l'Angleterre semble avoir pour 
objet principal celle des croiseurs qui menaceraient 
le sien. La course est, du reste, une arme dange- 


reuse, difficilement comparable, quoi qu'on en dise, 
aux corps francs, organisés sur terre contre les 
troupes régulières. Au début d'une guerre, nul ne 
sait qui devra en payer les frais; il est donc de l'in- 
térêt de tous de réduire ces frais au minimum. 

On peut en dire autant de la destruction des villes 
et des ports de commerce, mais ici la question d'hu- 
manité est en jeu. La théorie qui veut que le but de 
Ja guerre soit de faire, par tous les moyens, quels 
qu'ils soient, le plus de mal possible à lennemi, est 
tout simplement abominable. Elle est aussi fausse 
au point de vue économique qu'au point de vue 
moral. Nos pères étaient plus civilisés que nous; ils 
cherchaient à proscrire les boulets ramés et les bou- 
lets rouges. Qu'auraient-ils dit de la torpille et de la 
mélinite? Réservons, du moins, ces armes atroces 
aux seuls belligérants. 

Le contre-torpilleur, naviguant isolément ou par 
groupes, n'a pas de raison d'être, nous l'avons vu, 
vis-à-vis d'une puissance possédant une quantité 
considérable de bâtiments similaires. Il serait écrasé 
sous le nombre. Sa place est en escadre. 

Le discrédit, probablement exagéré, dans lequel 
est tombé le torpilleur, est le résultat naturel de 
l'importance plus exagérée encore qui lui a été pré- 
cédemment attribuée et de l'autonomie qu'on a 
voulu lui donner, avec des dimensions infimes. Cette 
autonomie ne pourrait exister qu'avec des dimen- 
sions bien supérieures, et seulement vis-à-vis d'un 
adversaire possédant un nombre de bâtiments de ce 
type agrandi qui ne fùt pas notablement plus élevé. 

Si l'on conserve au torpilleur le rôle dépendant 
qui doit être le sien, si on le met dans les conditions 
nécessaires pour le remplir convenablement, si on 
limite son action aux seules circonstances favorables 
dans lesquelles elle peut s'exercer; si on l'emploie, 
enfin, en nombre tel qu'il ne soit pas hors de pro- 
portion avec l'importance des bätiments qu'il doit 
attaquer, il est susceptible de constituer une arme 
redoutable. Telle est l'opinion de l'Angleterre, à en 
juger d'après les sacrifices qu'elle s'impose pour le 
détruire. C'est aujourd’hui l'arme des faibles. 

Il ne le restera pas toujours. Il cédera la place au 
sous-marin, l'engin inconnu, encore dans les limbes. 
Il n’est pas né, ou, du moins, s'il l’est, nous ne le 
savons pas; mais il sera, demain peut-être, et, cer- 
tainement, dans un avenir plus ou moins éloigné. 
C'est l'arme que l'Angleterre redoute le plus, puisque 
c'est celle dont elle encourage le moins la réalisa- 
tion. Cela seul suffirait à en démontrer l'importance. 

Qu'on ne dise pas qu'une révolution assez radicale 
pour rendre presque inutile un matériel européen 
d'une valeur supérieure à un milliard est impossible. 
Le fait s'est déjà produit sur une plus petite échelle. 

En 1860, grâce au génie d'un homme, Dupuy de 
Lôme, nous avons été les maîtres de la mer pendant 
quelques mois. Nous avons chèrement payé cette 
petite satisfaction. Comme il était facile de le prévoir, 
l'invention du navire de guerre cuirassé a profité 
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surtout à la nation qui, par l'importance de ses res- 
sources métallurgiques, industrielles et financières, 
était à même de lui donner son développement 
maximum; aussi jamais, à aucune époque, la supé- 
riorité maritime de cette nation n'a-t-elle été aussi 
gande qu'aujourd'hui. 

Tout autre serait, pour nous et pour les puissances 
maritimes secondaires, le résultat de l'invention 
d'un sous-marin vraiment pratique, d'un rayon d'ac- 
tion suffisant, et susceptible de se diriger et de poser 
ou de lancer ses torpilles. Les croiseurs auraient 
sans doute peu à craindre de la nouvelle arme, mais 
il ven serait pas de même des bâtiments de combat 
opérant dans le voisinage des ports ou des côtes. Le 
jour, peut-être très éloigné, où le problème sera 
résolu, le monstre cuirassé de 25 ou 30 millions 
aura vécu. 

Mais ce sont là des rêves, et s’il est bon d'en hâter 
la réalisation, les recherches principales doivent 
porter sur les modes d'emploi des armes existantes 
les plus propres à assurer le succès. 

En résumé, si, ce qu'à Dieu ne plaise, car une 
alamité plus redoutable peut difficilement être 
imaginée, la lutte devait s'engager entre l'Angleterre 
etla France, il faut nous disposer à la soutenir par 
des moyens tactiques et même stratégiques différents 
de ceux qu'emploiera probablement l'adversaire. 


A. NORMAND. 


FOYER DU PRISME 


Etant donné un prisme, d'angle A, et une fente 
telle qu'à la distance où elle est située, à partir 
du sommet de cet angle, on puisse regarder sa 
section droite comme un simple point S, on 
appelle foyer du prisme, le point I où l'image 
nirtuelle de cette fente, vue à travers l'appareil 
et à l'aide d’une lunette, se dessine dans toute 
netteté. 

Cette définition établie, menons, à partir du 
point S, deux rayons (brisés) très voisins SDFR 
et SAT, dont le second passe par le sommet. 

C'est précisément en prolongeant FR et AT 
jusqu'à leur rencontre qu'on obtiendra l'image I 
du point S ou le fover du prisme. — Nous pose- 
tons SD = d et IF = f. Il s’agit d'exprimer cette 
seconde distance / en fonction de la première, 
ainsi que des angles d'incidence et de réfraction 
iJ}, (t, J) que le rayon SDFR fait avec les nor- 
males menées aux faces AB et AC du prisme. 

À cet effet, la loi des cotangentes nous donne 
Pour ce même rayon : 

(1) Son = coas m, 
cotj' — coti = m, 
en désignant par m le module absolu du prisme 


supposé plongé dans le vide. On a, en outre, 
entre les angles de la figure la relation évidente: 
(2) j +j = A. 
Quant au rayon SAT, il satisfait, par hypothèse, 
au couple d'équations : 
(3) cot (7+8) — cot (i+2) =m, 
cot( j +6 )— cot (+a) = m, 
les angles x, $, a’, B’ étant supposés trés petits. Il 
faut y adjoindre la relation correspondante : 
(+) J+B8+J +P =A, | 
de laquelle on tire, eu égard à (2) : 8 = — p. 
Ceci posé, en comparant entre elles les pre- 
mières équations des systèmes (1) et (3), on 
trouve : 
cotj— B _ coti— a 
1 + Bcotj 1 + x coti 
Comme les secondes équations amèneraient 
évidemment un résultat tout pareil, on en conclut, 
en observant que les produits «aß et «/8’ sont négli- 


geables et tenant compte de la valeur $’ ci-dessus : 
z sin? sin?” , 

(5) sin? sin 

L'opposition de signes que présentent ces deux 

expressions de même forme prouve bien que le 


= cot) — coti. 


A G 


__— 
2 ss aa 
- æ = 
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point I est à l'intersection des rayons émergents 


prolongés. 


y DE 
Cela étant, à cause de -y = « et de F=, 
ona: 


Mais, l 
Da 
COS) . 
cost. 
cos 


DE = AD cosi = AH 


FG = AF cost — AH 
Substituant, il vient (5) : 
f __ sinÿi cos) . sin?i cos)", 
d~ sin?) cosi’ sin?7 cost 
ou enfin : 
; f _ sin?i cosj sin?j’ cost, 
(6) d` sin?j cosi sin? cosj' 
Discutons ce résultat. 
(x) Quand i = ï’ on a f = œ. En effet, FR et 


AT sont alors parallèles. 


= a 
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(5) Pour : t et, par conséquent, pour 
jJ =J = y ce qui correspond au cas où la dévia- 
tion est minimum, tout se réduit à f = d. On 
voit d’ailleurs que, tandis que ? diminue depuis 
T. ` ` s… e ` 

z jusqu à l'angle d'incidence correspondant à la 
dévialion minimum, angle défini, comme on le 
sait, par la formule : 


i À 
coti = cot — Mm, 


la distance fne cesse pas, elle aussi, de décroitre, 
(+) Pour : —0, hypothèse qui entraine les con- 
ditions simultanées, 


Je Ph, 


sin) 
l'expression (6) devient 
> f  sin'A Ds 
(7) d —=gosa(cot A —m)V1+{(cot A—m)i. 


Si l'on observe que m —cotj,, en désignant par 
Jl'angle-limite, on constatera que, pour A = 7, on 
a f—0.— (Quant aux valeurs de A supérieures à 
J., elles ne sont pas acceptables, du moins dans 
la question présente, puisque, pour elles, lerayon 
FR ne sortant pas du prisme ne peut plus cou- 
per AT pour déterminer le foyer. Enfin, le cas 
de A nul s étudie sans peine si l'on a soin d'écrire 
l'équation (7) sous la nouvelle forme 


sn PEE E EE ET 
(7) 4i” (1 — mtg A) ysin?A + (cosA — msin A)?, 
laquelle donne f= d pour A =Q. 

Toutes ces particularités sont très exactement 
vérifiées par l'expérience. — Or, chose qu'on 
n ignore pas, cest qu elles le sontaussi, lorsqu'on 


fait usage de la loi des sinus. On part alors du 
système 


(8) 
similaire de (1); puis, par des calculs absolument 
pareils aux précédents (Jamin, Cours de physique 
IV, 2° édit., p. 408.), calculs à l'instar desquels 
nous avons du reste dirigé les nôtres, on est con- 
duit, pour évaluer la distance f (ou mieux f’ sans 
quoi il y aurait ambiguïté), à la formule suivante : 


sini = nsinr, 
sin? = nsinr. 


f _ Cos?r, cos?” 
| d cos?i * cos?ë 
ou bien 
[f _ cos?r cos?t, 


(9) 


d  cosii cos?r 
. T 
Pour i = -* on retrouve f = f= œ et pour 
i= i’, on a, à nouveau, f" = f= d. Enfin, lorsque 
i = Ù, il vient, à cause de Y =A: 


f __1— n'sin'A, 
d  cos?A 
ce qui s annule pour l'angle-limite cartésien, tout 


comme le second membre de (7) s'annulait pour 


l'angle-limite à nous. Bien plus, il n’est pas jus- 
qu'à l'hypothèse de A =Q qui ne donne f = f—d. 

Que conclure, demanderons-nous en termi- 
nant, de ce parallélisme, ou plutôt de cette coin- 
cidence, tantôt absolue, tantôt relative, des 
résultats, laquelle se soutient ainsi jusqu'aux 
derniers détails dans les deux discussions? 

Dira-t-on que ce n'est là qu'un pur effet du 
hasard? — Pas un seul physicien-géomèétre ne 
soutiendra sûrement une pareille interprétation. 
En présence de ces mulliples points de contact 
entre une loi reconnue expérimentale et une loi 
émanée de l'analyse pure, se rencontrant de la 
sorte sur le terrain des faits, il sera contraint 
d'avouer que tout ceci est au moins nouveau et 
sort des cadres ordinaires. Il se réservera, il 
attendra... Eh bien! soit; qu'il se réserve’ son 
attente ne sera point vaine. 


L'abbé [Issazy. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 
ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU At" ÉVRIER 418917. 


Présidence de M. CuaTix. 


La radiographie des parties molles de l’homme 
et des animaux. — MM. Rémy et CONTREMOULIX présen- 
tent à l'Académie un nouveau résultat des recherches 
qu'ils poursuivent sur l'application des rayons X aux 
études anatomiques. 

A l’aide de préparations chimiques sur des cadavres 
d'homme et de grenouille, ils ont pu mettre les muscles, 
les ligaments et les tendons dans un état tel qu'ils leur 
ont donné des images radiophotographiques. 

Le muscle projeté fait apparaitre une teinte sombre 
qui en dessine tout l'ensemble; mais, dans les limites 
ainsi indiquées, on aperçoit des traits plus sombres 
qui appartiennent aux faisceaux musculaires. Le muscle 
est donc masqué par des faisceaux de stries longitudi- 
nales tròs nettement délimités. 

Les tendons musculaires se voient nettement pour 
divers muscles. Quelques ligaments interosseux sont dans 
les mémes conditions. 


Isomérie de structure et pouvoir rotatoire. — 
Des pouvoirs rotatoires de corps isomères de structure 
simple ont été, pour MM. A. GUYE ET J. GUERCRGORINE 
l'objet d'éutdes comparées qui les ont conduit au x résultats 


| suivants: 


On connaît actuellement trois séries d’isomères pro- 
pyliques et trois séries d'isoméères butyliques parmi les 
corps dérivés de l'alcool amylique actif. 

Si l’on tient compte du caractère décroissant des pou- 
voirs rotatoires dans chacune de ces séries, on en con- 
clut que dans toutes ces séries le groupe propyle se 
comporte comme plus lourd que le groupe isopropyle; 
qu'entin le groupe isobutyle agit comme plus lourd que 
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le butyle normal, et celui-ci comme plus lourd que le 
butyle secondaire. 

Préparatioun des pièces anatomiques. — M. MEL- 
xixorF-RASVÉDENKOrF présente å l'Académie une nouvelle 
méthode de préparation des pièces anatomiques, dont 
voici les lignes principales : 

1. Traitement des organes à la formaline concentrée 
(tu % de formaldéhyde). 

2. Traitement à l'alcool à 95°, ce qui révèle, d’une 
manière très complète, la coloration primitive. 

3. Conservation des préparations dans une solution 
glrcérino-aqueuse d'acétate de potasse qui fixe et recons- 
titue définitivement la coloration première. 

Enfin l'inclusion des préparations dans la gélatine, 
avec adilition d'acétate de potasse. 


Séparation de la glycérine dans les vins par 
entrainement au moyen de la vapeur d'eau. — 
MM. Bornas et S. ne Raczkowski ont montré qu’on pou- 
rait doser la glycérine en solution aqueuse étendue 
avec une solution de bichromate de potasse cristallisé 
pur à 4$ grammes par litre. Il se produit une teinte 
jaune ou vert bleuätre, lorsqu'on verse le bichromate 
dans la solution glycérinée, suivant que c'est le bichro- 
mate ou la glycérine qui se trouve en excès, et la teinte 
intermédiaire est parfaitement appréciable. 

Pour le vin, le procédé n’est plus applicable, en raison 
des divers éléments, alcool, tanin, glucose, acides orga- 
niques, qui réduisent aussi l'acide chromique. Il faut 
donc, tout d’abord, isoler la glycérine, les auteurs ont 
imaginé pour cela le procédé suivant : 

On introduit 50 centimètres cubes ou même 95 centi- 

mètres cubes de vin, préalablement neutralisé avec de 
la potasse, dans un ballon à fond rond d'environ 300 cen- 
timètres cubes plongeant jusqu'au col dans un bain- 
marie contenant une solution saturée de sel marin. On 
chasse l'alcool et l'eau en chauffant progressivement le 
bain-marie jusqu'à ce que la température atteigne 1100 
et en faisant un appel d'air à l’aide d'une trompe à vide. 
L'opération demande environ une demi-heure; on s'apper- 
cuit d'ailleurs qu'elle est terminée lorsque le tube de dé- 
gagement est froid. On fait alors passer un courant de 
vapeur d’eau pendant trois heures en continuant l'appel 
d'air, mais en le modérant de façon que le passage de 
la vapeur ne soit pas trop rapide, car c'est le contact de 
cette vapeur et non la quantité qui produit l’entraine- 
ment complet de la glycérine. 

Le distillatum, — alcool, eau et glycérine, — est recueilli 
dans deux flacons de Wolf d'environ 259 centimètres 
cubes; mais l'élévation de température de ces deux fla- 
cons est suftisante pour que l'alcool soit intégralement 
chassé ainsi qu'une grande partie de l'eau, tandis qu'elle 
est au contraire insuffisante pour qu'il y ait entraine- 
went de la glycérine au delà du deuxième flacon. 

tm réunit les liquides des deux flacons et l'on amène 
le volume, avec de l’eau distillée, à 500 centimètres cubes 
où à 250 centimètres cubes, suivant qu'on a opéré sur 
st centimètres cubes, sur 25 centimètres cubes de vin. 
ll ne reste plus qu’à effectuer le dosage de la glycérine 
en solution aqueuse. 


L'action du zine sur les vius rouges. — Ayant 
appris qu'un viticulteur avait vu s'altérer le vin d’un fùt 
dans lequel s'était trouvée une lame de zinc, M. Levat a 
étudié, au laboratoire de l'École des arts et métiers d'Aix, 
l'action du zinc du commerce sur le vin rouge. 

Il résulte de ces études que le zinc dénature les vins 


rouges et les rend rapidement toxiques. Le zinc doit 
donc être sévèrement proscrit du métal des robinets et 
de tous les ustensiles de cuve. 


Sur une méthode de préparation des rotateurs. 
— On sait qu'il est assez difficile de faire des prépara- 
tions de rotateurs assez fixes pour qu'elles puissent ser- 
vir à contrôler les résultats obtenus dans une première 
recherche. M. Nicolas ne Zocnar a trouvé une technique 
très facile et trés commode qui permet de conserver ces 
animaux sans craindre la rétraction ni des appendices 
abdominaux, ni du pied, ni des tentacules, ni de la cou- 
ronne de cils vibratiles. Cette méthode consiste à nar- 
cotiser les rotateurs dans un verre de montre par une 
solution de cocaïne, mais sans addition d'alcool méthy- 
lique. Cette solution est ajoutée goutte par goutte à une 
quantité minime de l'eau contenant les rotateurs. Quand 
tout mouvement a cessé, on verse une quantité consi- 
dérable de la solution d'acide osmique (la solution de 
1 °% étant diluée avec 4-5 volumes de l’eau distillée). On 
laisse l'acide osmique agir sur les animaux environ 
deux à quatre minutes. Pendant ce temps, on enlève la 
plus grande partie du liquide à l’aide d'une pipette, en 
tâchant de ne pas remuer et toucher les animaux qui 
tombent sur le fond du vase, et on ajoute une quantité 
considérable d'une solution faible (environ 1 volume sur 
8-10 volumes d'eau distillée) de vinaigre de bois cru 
(acetum pyrolignosum crudum). 

Après avoir laissé les animaux dans cette solution 
environ cinq à dix minutes, on les lave au moins trois 
fois avec de l’eau distillée, et on remplace peu à peu 
l'eau par l'alcool, en commencant par ajouter de l'alcool 
à 50 % et en finissant par l'alcool absolu. 

Les rotateurs fixés par cette méthode peuvent être 
conservés aussi bien dans la glycérine que dans le baume 
de Canada ou la résine de Dammar. Le protoplasma de 
leurs éléments se colore d'une teinte variant du gris 
bleuâtre au noir foncé, et montre les détails de la struc- 
ture histologique de l'animal. 


Les formes du parasite du black-rot, de Fau- 
tomne au printemps. — Le pyrénomycete qui cause 
le black-rot dela vigne (Guignardia bidu:ellii) comprend, 
pendant la belle saison, trois formes de fructifications : 
pycnides, spermogonies, conidiophores, et à l'automne, 
il développe de très nombreux sclérotes dont la germi- 
nation donne soit des périthèces, soit des conidiophores. 
Ces sclérotes peuvent en outre fournir des pycnides et 
des spermogonies. M. PruxeT a établi que les organes 
de conservation du parasite pendant l'hiver sont les 
sclérotes ; que la transformation des sclérotes en appa- 
reils sporiftres, et particulièrement en périthèces, n'a 
pas lieu exclusivement de mai à juillet, comme on le 
supposait, et qu'elle peut devancer de beaucoup l'époque 
de l'entrée en végétation de la vigne. L'évolution des 
sclérotes peut ètre très précoce et commencer, si les 
circonstances atmosphériques sont favorables, dés no- 
vembre. Elle n'exige donc pas, par conséquent, une 
température élevée et peut se faire à une température 
relativement basse, à la condition toutefois que l'humi- 
dité soit suilisante. Il est dés lors impossible de limiter 
par des dates précises la période de transformation des 
masses sclérotiques en appareils spirifères capables de 
fournir les spores d'invasion. Cette période est en rela- 
tion étroite avec les circonstances atinosphériques. . 


C] 
Nouvelles recherches snr les « Amylotrogus ». 
— M. Roze a signalé précédemment un nouveau genre 
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de Myxomycète microscopique, parasite de la fécule, 
qu'il a nommé Amylotroqus. Ses nouvelles recherches 
l'ont amené à découvrir trois autres espèces de ce 
genre Amylotroqus, dont l’une, à plasmode pénétrant, 
comme celui des À. discoideus et ramulosus, déjà décrits 
(A. filiformis), produit des plasmodes allongés, très 
ténus, non ramifiés, dans l'intérieur des grains de fécule, 
et dont les deux autres, à plasmode superficiel, déve- 
loppent leurs plasmodes sur la surface seule de ces 
grains, soit sous la forme de petites dartres granuleuses 
(A. lichenoides), ou d'étroites bandelettes plus ou moins 
entrelacées (4. villtiformis). Chez ces deux dernières 
espèces, les plasmodes confluents fusionnent en s'anas- 
tomosant superficiellement; chez les autres, cette fusion 
a lieu dans l'intérieur des grains, lorsque des plasmodes 
ditférents s’y rencontrent. 

M. Roze a cherché à se rendre compte du mode de 
propagation des plasmodes de l'A. ramulosus. Une pre- 
mière expérience faite avec des préparations microsco- 
piques, dont l’eau était constamment renouvelée, ne 
donna aucun résultat positif. Des grains de fécule intacts 
ayant ensuite été introduits dans des cavités pratiquées 
dans des gangrnes sèches de tubercules présentant de 
belles colonies du Myxomycète, la contamination se fit 
en quelques jours. Par conséquent, les germes repro- 
ducteurs, infiniment petits, de ce Myxomycète ne se 
meuvent pas dans l'eau; ils sont quelque peu aériens. 
Du reste, les plasmodes, protégés par leur enveloppe 
cristalline, ont la faculté de se laisser dessécher à l'air 
libre et de se conserver ainsi longtemps après. 

Le plasmode de l'A. ramulosus attaque aussi les 
grains de fécule du blé, dont le volume est plus de 
moitié moindre que ceux des pommes de terre. Mais, 
tout en y pénétrant, il n’y reproduit pas ses délicates 
arborisations : il s'y creuse et y emplit des cavités 
capillaires, en lignes courbes ou droites, de longueur 
variable, parfois cruciformes, ou bien il crible de perfo- 
rations minuscules la surface des grains; ces cavités ou 
perforations se distinguent cependant nettement encore, 
en raison de leur couleur d’un rouge violacé pâle qui 
est celle de tous les plasmodes du genre Amylotrogus. 


Sur un mode d’inversion des intégrales multiples, 
Note de M. PauL ArreLL. — Sur l'intégration de certaines 
équations différentielles par des séries. Note de M. ÉiLe 
Picaro. — Au sujet de la communication récente de 
M. Delauney sur les distances du système solaire, M. RoGER 
présente quelques observations : il montre que la pre- 
mière des lois énoncées par M. Delauney peut être sans 
invraisemblance attribuée å des rencontres fortuites, et 
que la seconde est un corollaire d'une loi plus générale 
qu'il indique. — Sur les intégrales quadratiques des 
équations de la dynamique. Note de M. P. PAINLEVÉ. — 
Sur les lois de l'intérêt. Note de M. Exnico DE MoNTEL. — 
Généralisation de formules d'électromagnétisine. Note 
de M. Vascuy. — Sur la conductibilité moléculaire des 
sels en dissolution étendue. Note de M. P. Jourix. — 
M. G. PATEIN a reconnu que : 1° la monométhylphényl- 
pyrazolone ne se combine ni aux phénols, ni aux acides 
phénols; 2° des deux atomes d'azote de l'antipyrine, 
l'azote 1 étant entièrement dans les mûmes rapports 
dans les molécules de diméthylpyrazolone et de mono- 
méthylpyrazolone, c'est par l'azote 2 que l'antipyrin e 
fixe les phénols: 3° l'existence des combinaisons de 
J'antipyrine et des phénols est inconciliable ‘avec la 
supposition de E. von Meyer, d’après laquelle l'antipy- 
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rine pourrait être considérée comme une sorte de bétaïne, 
— MM. Haxrior et Canus s'occupent de dosage d'un fer. 
ment soponifiant dont is ont reconnu la présence dans 
le sang, la lipase. — Structure et mécanisme du bulbe 
chez les mollusques. Note de M. ALEXANDRE AMAUDRUT. 
— Le castoréum du Gardon. Note de M. Jores Gaz. — 
M. BareTce indique les effets qu'il a obtenus sur l'Aré- 
thuse qu'il commandait, par le filage de l'huile pendant 
un coup de vent dans les mers de Chine, circonstances 
où la mer devint énorme après quelques heures. 
L'huile filée à la fois par l'avant et l'arrière du bâtiment 
eut des résultats excellents en fuyant devant le temps, 
mais å la condition de conserver une vitesse modérée 
en rapport avec celle des lames. 


ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES 


Deuxième conférence. 


Du Sénégal au Dahomey. par M. le lieutenant de vais- 
seau, Éuize Hocrsr. 


M. Hourst a raconté dans plusieurs conférences; 
l'importante mission qu'il vient d'accomplir, celle qu'il a 
faite à l'Association francaise pour l'avancement des 
sciences a paru viser plus spécialement les caractères 
distinctifs des populations avec lesquelles il s’est trouvé 
eu rapport. Les principaux faits qui s’en dégagent sont 
les suivants: 1° On peut atteindre Tombouctou sans courir 
plus de dangers que si on allait d'Alger à Biskra; il n'est 
même pas besoin d'être armé. 2 Notre influence dans 
la région de Tombouctou est déjà considérable. 3° Les 
Touareg ne sont pas dénués absolument de qualités; 
bien que pillards par nature, ils ont horreur du vol et 
sont absolument fidèles à leur parole. 4° Les populations 
noires, loin d’être capables de prendre l'initiative d'une 
attaque. sont trop dégénérées pour pouvoir même se 
défendre. 5° Le Niger, de Ségou à la mer, n'est pas navi- 
gable. 6° La Royal Niger Company, qui a recu l'appui 
regrettable des capitaux francais (environ 12 millions!) 
n'est pas dans la situation florissante où on la croit gé- 
néralement,et ce sont ses agents militaires et autres qui 
sont hostiles aux explorateurs francais et non les troupes 
de la nation anglaise. 7° Tout coup de fusil tiré dans 
une exploration en Afrique, sans nécessité absolue, est 
une faute grave ; le sillon sanglant qu'on laisse derrière 
soi ferme la route aux voyageurs qui viennent ensuite. 

Les compagnons du chef de la mission sont déjà connus 
du monde savant, nous ne pouvons pourtant nous dis- 
penser ici de citer leurs noms: le lieutenant de vaisseau 
Baudry, le lieutenant d'infanterie de marine Bluzet (qui 
prennent place å la droite et à la gauche de M. Hourst, 
lors de la conférence dont nous parlons), le médecin 
de la marine Taburet et le P. Hacquart, de cette admi- 
rable Congrégation des Pères Blancs. Le P. Hacquart, 
par sa connaissance si parfaite de la langue arabe et 
du caractère des populations avec lesquelles la mis- 
sion a pris contact, lui a rendu les plus importants ser- 
vices, et M. Hourst se plait å le proclamer hautement. La 
mission avait quitté la France vers la fin de 1893: au 
début, un contre-temps fâcheux : l'administration des 
Colonies la retient à Cayes, sous le prétexte de don- 
ner au lieutenant Hourst le commandement des forces 
navales de la colonie. Heureusement, à Paris, un homme 
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dont le dévouement est connu de tous, M. Gauthiot, 
secrétaire général de la Société de Géographie commer- 
ciale,s'employait auprès du ministre des Colonies, (c'était 
alors M. Chautemps), et grâce à lui, en octobre 1895, la 
mission pouvait se mettre en route ; elle avait à sa dispo- 
sition deux embarcations en bois et le Jules-Davoust, 
chaland en aluminium, construit spécialement à Paris, 
et qu'on a pu visiter, alors qu'il était amarré au Pont- 

Royal, il avait été emporté démonté. 

Pour atteindre Tombouctou, on remontale fleuve Séné- 
gal jusqu'à Cayes; 130 kilomètres se franchissent ensuite 
en chemin de fer; une route carrossable succède à Kou- 
likourou: là se trouvent les trois chalands l'Enseigne, 
Aube et le Le Dantec, chalands en bois, et le Jules Davoust 
qui sont partis d'avance. Vingt jours après, on atteint 
Tombouctou, 22 janvier i890, qui se trouve, en basses 
eaux, à 7 kilomètres du fleuve. Le souvenir du D" Barth 
(4; est absolument vivant, et son influence posthume 
est telle, qu'en se montrant au courant des faits et 
gestes de l'explorateur luxembourgeois, le lieutenant 
lourst put se faire passer pour son neveu : une légende 
voulait que le descendant d'Aboul Kerin (surnom de 
Barth) revint dans la région. À partir de Tombouctou 
jusqu'au Sahara. les Touareg sont les maitres; de race 
berbère. ce sont les anciens Numides de Massinissa. lls 
sont pillards, vantards, violents, vindicatifs, mais pos- 
dent des qualités à exploiter; il ne serait pas très 
simple de les anéantir comme certains l'ont avancé; ils 
sont tres braves et sont conduits par des chefs qui 
marchent toujours en tète et meurent presque tous dans 

les combats. lis ont horreur du vol, du moins dans les 
hautes classes. II est nécessaire de contrebalancer chez 
eux l'influence mauvaise des marabouts et de l'islam en 
général, en recherchant la connaissance d'une tribu 
arabe qui entretient avec eux des relations : les Kounta, 
descendants de Sidi-Okba. 

Divers essais d'intimidation marquent le début de la 
marche de la mission dans la région des Touareg du 
Sud {Aouellimiden). Madidou, leur grand chef, remettait 
cependant à M. Hourst une missive pour le sultan des 
Francais, laquelle peut être regardée comme un traité; 
le chef de la mission répondait par une lettre, et dès 
lors la protection de l'aménokal des Aouellimiden lui était 

acquise. Lorsque les vivres ou les guides manquèrent, 
il put se demander si ce n'était pas parce que les popu- 
lations riveraines avaient l'intention de la retenir plus 
longtemps, les denrées et les services qu'il recevait étant 
toujours largement payés. 

M. Hourst donne d'intéressants détails sur les Touareg 
chez lesquels les forgerons jouent un rôle considérable: 
cest eux qu'on lui adressait le plus souvent comme 
messagers. Les femmes touareg ont aussi une très 
srande influence sur leurs époux, et cela se rencontre 
presque généralement, nous l'avons fait remarquer dans 
notre compte rendu du Congrès de Carthage, chez les 
musulmans d'une position élevée. M. Hourst fait, d'ail- 
leurs, remarquer que, chez les Touareg, les classes 
inférieures ne jouissent pas, bien entendu, des qualités 
inhérentes à leur race, comme cela se produit chez les 
teuplesles mieux policés. La femme touareg, généralement 
jolie. est littéralement mise à l'engrais dans les familles 
sisses. M. Hourst cite plusienrs anecdotes fort interes- 
santes et des fables touareg vraiment remarquables. 

Si les peuplades rencontrées sur les rives du fleuve 
n'étaient plus un obstacle important, les difficultés de 
‘a navigation étaient néanmoins considérables. A partir 
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de Fofa, le Niger n'est qu'une suite de rapides hérissés 
de récifs fort dangereux; le courant attcint une vitesse 
de 15 à 15 kilomètres à l'heure ; jusqu'à Say, soit pen- 
dant environ #» kilomètres, il en est ainsi. Sans guide, 
il est absolument impossible de trouver les passes, tel- 
lement sont compliquées les ramifications du fleuve: 
des accidents sont à redouter à chaque instant, et 
M. Hourst regarde comme dù à un hasard providentiel 
le succès de sa traversée; de nombreux échouages sur 
des hauts fonds, les chalands coulés, une voie d'eau au 
Jules-Davoust, étouffée avec beaucoup de présence d'es- 
prit, tels sont les incidents inévitables subis par la 
flottille d'exploration: il était nécessaire d'aller recon- 
naitre de la rive ces défilés, pendant que les embarca- 
cations avaient jeté le grappin; cependant, les cartes 


; 5 : E. n 
dressées par la mission (50 feuilles à run) faciliteront 


beaucoup à l'avenir une semblable navigation, bien qu'on 
ne puisse lui promettre qu'elle sera favorisée par une 
chance aussi constante. \ 

D'autres parties du fleuve sont également interdites à 
la navigation commerciale (d'Ansongo à Say et de Yaourie 
à Géba), soit au total 670 kilomètres; de Koulikoro à 
Asongo, pendant 1700 kilomètres, les deux rives sont 
francaises et le fleuve ne présente aucune ditliculté à la 
navigation ; aucune concurrence n'est donc à redouter 
dans ces parages. 

La mission s'arrta pendant cinq mois et demi, à cause 
des basses eaux dans une petite ile au-dessous de Say, 
où elle construisit un fortin (fort Archinard); elle pro- 
fita de cette station pour réparer les embarcations. 


Le 15 septembre, on repartit, la descente s'opérant 
avec une rapidité vertigineuse à travers le Dendi, le 
Yaourie. i i 

N'ayant pu obtenir de guide pour franchir les rapides 
de Boussa, le lieutenant Hourst y lanca résolument sa 
flottille; les fonds ne manquent pas, mais l’eau s’y pré- 
cipite avec une vitesse de 12 à 1% kilomètres; il y avait 
lieu de se défier, dans ces parages, de l'habileté des Anglais 
et de l’aide qu'ils auraient pu donner à nos compatriotes: 
Il fallait éviter leur intervention, car ils n'auraient 
pas manqué de s'attribuer la réussite complète de l'en- 
treprise. À Léoba, se trouve le premier poste anglais 
(factorerie de la Royal Niger Company), une douzaine 
de tirailleurs haoussas sont rangés sur la rive, la flot- 
tille passe sans s'arrêter, elle laisse derrière elle égale- 
ment le fort construit par le capitaine Toutée, qu'oc- 
cupent. maintenant les Anglais (Badjibo); M. Hourst 
affirmait ainsi le droit de navigation sur le fleuve Niger, 
analogue au droit des mers, qui résulte de la Conférence 
de Berlin. A Djéba, les agents de la Royal Niger Com- 
pany accueillent correctement la mission, à laquelle le 
capitaine de l'armée anglaise fait un accueil cordial. 

On passa ensuite par Egga, Lokodja, Assaba, Onitcha 
Quari, à travers le protectorat, frère ennemi de la 
Royal Niger Company. Cette dernière n'a pas toute la 
puissance qu’on lui attribue : les sultans du Danaoua e 
de l’Ouari l'ont chassée. La nation anglaise arrive à 
mettre à la raison ses ennemis dans cette région, il 
n'en est pas de même de la Compagnie: elle est scindée 
d'ailleurs en deux. M. Wallace s'y occupe de la question 
politique et un autre directeur de la question commer- 
ciale. Les Anglais qui y ant engagé des fonds y retrou- 
veront leurs intérêts; quant aux capitaux francais, ils 


| peuvent être considérés comme trés compromis. Cette 
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Compagnie, qui a été représentée comine faisant navi- 
guer sur le fleuve une véritable flotte, comprenant des 
bateaux d'un important tonnage, ne possede qu'un 
nombre restreint d'embarcations de médiocreimportauce. 

L'expédition, deux mois après avoir quitté Say, arrive 
au Sénégal. D'après M. Hourst, on peut espérer que le 
Soudan sera appelé à devenir, pour la France, une 
colonie encore plus belle que l'Algérie. 


E. HERICHARD. 
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Annuaire du laboratoire municipal de Mont- 
souris pour l’année 1897, un vol. in-18 avec 
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Comme ceux des années précédentes, cet annuaire 
comprend trois parties : météorologie, chimie des 
eaux et de lair, micrographie appliquée à l'étude 
de lair et des eaux. Le cadre des deux dernières 
parties a peu changé. Il n'en est pas de même de la 
première, dans laquelle nous remarquons notam- 
ment un memento des pluies les plus remarquables 
observées à Montsouris depuis la fondation de cet 
Observatoire, un tableau de la température et de la 
transparence moyenne de leau de la Seine depuis 
1891. La partie préliminaire a recu aussi quelques 
additions, entre autres un résumé des diverses don- 
nées astronomiques, physiques et météorologiques 
utiles à connaitre, un tableau des coordonnées géo- 
graphiques d'un grand nombre de points de la région 
parisienne. 

Depuis l'année dernière, on y trouve un tableau 
des hautes et basses mers à Dieppe et au Tréport. 
Sur ce dernier, nous croyons que l'on pourrait sans 
inconvénient en supprimer la moitié; il suffirait de 
donner le tableau pour Dieppe et d'avertir le lecteur 
que, pour le Tréport, la marée a licu deux minutes 
plus tard, que sa hauteur est d'environ quatre déci- 
mètres plus grande. On gagnerait ainsi une place 
qu'il serait facile d'employer plus utilement. 


Encyclopédie scientifique des aide-mémoire, 
publiée sous la direction de M. Léauté, chaque 
volume, 2 fr. 50. Paris, Masson, Gauthier-Villars. 


Les parasites animaux de la peau humaine, par 
W. Dusreuizx et L. Baie, professeurs agrégés à la 
Faculté de Bordeaux. 


Ce livre est consacré à l'étude des acariens et des 
insectes parasites de la peau chez l'homme.' Par la 
large place qui y est faite à la clinique, il s'adresse 
plutôt aux médecins qu'aux zoolosistes purs. Cepen- 
dant, la zoologie n'y est pas négligée et les descrip- 
tions claires avec des figures originales permettent 
d'y étudier mieux que dans les traités sénéraux de 
dermatologie les éruptions d'origine parasitaire qu'il 


est souvent facile de méconnaitre, au grand dom- 
mage des malades et de leur entourage. 

Dans les traités de médecine et même dans ceux 
consacrés spécialement à la dermatologie, ces ques- 
tions sont généralement étudiées d'une facon trop 
succincte. 


Manuel technique de massage, par le D" Brocsses, 
médecin-major de 1"° classe, deuxième édition, 
revue et augmentée, 56 figures dans le texte, 
(4 francs). Paris, Masson. 


Pendantles années que l'auteur a passées à diriger 
un service chirurgical à l'Ecole du service de santé 
militaire, il s’est préoccupé d'assurer un enseigne- 
ment pratique du massage auxinfirmiers du service. 
Il a acquis la conviction que les manipulations du 
massage pouvaient être ramenées à une description 
simple et qui, débarrassée le plus possible de termes 
scientiliques, serait rendue compréhensible à tous. 
Ce manuel n'est, pour la plus grande partie, que le 
groupement des lecons faites sur cesujet. 

Dans la deuxième édition que nous publions aujour- 
d'hui, augmentée de quelques nouveaux chapitres que 
les progrès faits dans ces deux dernières années par la 
massothérapie ontrendusindispensables, M. Brousses 
a fait tous ses efforts pour rester fidèle à son ancien 
programme : Faire avant tout uvre de vulgarisation 
et d'utilité. 
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Ciel et Terre (fer février). — Température de nos eaux 
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mercure pour bobines d'induction, A. Love. 
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P. PaRmEeNTIER. — Genera analytique des champignons 
de la France Basidiospori, A. ACLOQCE. 

Moniteur de la flotte (6 février). — Simples réflexions, 
Marc Laxpry. 

Moniteur industriel (6 février). — Freins continus, Er. 

Nature (4 février). — The photographic observation of 
clouds. — The value of pathological research, Listen. 

Questions actuelles (6 février). — Discours de 
M. Gaston Paris. — Réponse de M. J. Bertrand. — 
Décrets des Congrégations romaines. 

Proceedings of the royal Society (2? février). — On the 
effect of pressure in the surrounding gas on the tempe- 
rature of the crater of an electric arc, W. E. Wizsox and 
G. F. FrrzGerazb, — Influence of alterations of tempera- 
ture upon the electrotonic currents of medullated nerve, 
A. D. Wailer. — On the oceurence of gailiuimn in the 
Clay-ironstone of the Cleveland district of Yorkshire ; 
determination of gallium in blast furnace iron from 
Middlesbrough, W. N. HartLey and Hren Rauaie. — 
Experiments in examination of the peripheral distribu- 
ion of the fibres of the posterior roots of some spinal 
nerves, C. S. SnerrINGTON. — Cataleptoid rellexes in the 
Monkey, C. S. SHERRINGTON. 

Progrès agricole (7 février). — La question des sucres, 
A. Monvuirez. — La loi sur la tuberculose bovine, 
Dr M. CLépox. — Les engrais de printemps, A. M. — 
Légurmineuses et nitragine, V. Devaux. — Destruction 
des mousses dans les prairies, A. LARBALÉTRIER — Le 
tabac; application des engrais, Nema Rocsss. — Prépa- 
ration des graines pour l'alimentation du bétail, M. Léo- 
PoLb. — Le bétail pendant l'hiver, H. FEenuieu. 

Revue du Cercle militaire (5 février). — Ilistorique de 
la campagne de Madagascar, lieutenant T. — L'esprit 
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Brunissage de l’aluminium.— D'après M. Gottig, 
de Wimersdorf, le meilleur moyen pour brunir l'alu- 
minium est de faire agir sur lui une solution d'am- 
moniaque seule ou en présence de sels ammonia- 
caux. Dans le premier cas, on obtient un brun jau- 
nâtre ou grisdtre formé par le fer et le silicium 
contenus dans le métal, et qui ont résisté alors que 
l'aluminium lui-même fondait superficiellement. 
Dans le second cas, le fer se dissout tout comme 
l'aluminium, et il ne reste que du silicium; mais 
les combinaisons formées réagissent, et il se dépose 
de l'hydrate d'aluminium, de l'oxyde de fer, contri- 
buant à former la couche protectrice qui défend le 


a m e 


M. C. L., à R. — C'est plutôt une Revue commerciale 
qu'une Revue technique. Le Génie civil, la Revue indus- 
trielle, la Revue technique répondent mieux à ce que 
vous. désirez. :. , | 


I 


M. M. G., à Q. — Ce ne peut être que la reproduction 
d'un article fort ancien; ce chimiste est mort depuis 
plusieurs années. 


Renaud d'Eau, D. B. HU. 1. — Vous ne sauriez mieux 
vous adresser qu'à la maison Chateau, 118, rue Mont- 
martre, à Paris. 


M. E. M., à B. — Nous ignorons complétement l'exis- 
tence de cet appareil; aucun répertoire n'en fait mer- 
tion. Les cornues de la maison Molteni, #5, rue du Chà- 
teau-d’Eau, sont très pratiques. 


M. F. R., å B. — Certaines eaux sont gaitrogènes; les 
uns disent que c’est parce qu'elles manquent d'iode; les 
autres, parce qu'elles contiennent un principe encore 
inconnu; mais les eaux pluviales recueillies dans une 
citerne ne jouissent pas nécessairement de ces funestes 
propriétés. Nombre de pays, où le goftre est inconnu, 
n'emploient pas d'autres eaux. — ll n'est pas établi que 
la filtration puisse améliorer les qualités d’une eau à ce 
point de vue. — On combat le goitre par l'iode (solu- 
tion d’iodure de potassium en boisson). En tous cas, il 


est indiqué de cesser l'usage de l’eau à laquelle on 
attribue le mal. 


Me S., à V. — Vous pouvez doubler et tripler la dose 
sans inconvénient pour un animal de cette taille; on 
peut même ajouter qu'elle n'aura aucun effet sur le mal. 
En compensation, on vous conseille ce traitement : 
30 grammes de semences de courges, pilées et formant 
uns pâte avec du lait. Trois heures apres, purger l'ani- 
mal avec deux cuillerées à bouche de fleur de soufre 
dans du lait ou pétrie dans du miel. 


M. J. M., à N. — Le premier volume de lu Faune, 
de À. Acloque a paru, il y a un an environ,chez Bailliére, 
à Paris; le second volume, terminant les insectes, parai- 


tra dans quelques jours; on nous annonce qu'il est abso- 
lument prèt. 


métal contre l'action de l'air humide, des acides 
faibles, et permet même, à ce que lon dit, la sou- 
dure et les dépôts électrolytiques. 


Taches de nitrate d’argent. — Pour les faire 
disparaître des doigts ou des vêtements, faites dis- 
soudre 7 grammes de chlorure de cuivre dans 
25 centimètres cubes d'eau; cette solution sera 
étendue sur l'endroit taché, on pourra frotter légè- 
rement; quand l'endroit a blanchi, on le passe à 
l’hyposulfite de soude (solution neuve), à laquelle on 
ajoute 2% d'ammoniaque. Puis on rince à l'eau 
claire. 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. H. de la F.— Le Cosmos a parlé à différentes 
reprises, depuis son tome XXIV, de la locomotive Heil- 
mann (notamment tome XXIV, p. 96, et t. XXV, p. 334). 
Les nouveaux modèles ne diffèrent des premiers types 
que par la puissance et des modifications de détail. 
Cette locomotive ne porte pas d'accumulateur et n'est 
pas disposée pour emmagasiner la force gratuite pro- 
duite dans les descentes. 


M. M. S,. å E. — Nous avons le regret de persister à 
croire qu'il s’agit, dans l'espèce, d'un mouvement perpé- 
tuel et que la machine n'est pas réalisable; il nous est 
donc impossible de le signaler. 


M. A. J., à T. — L'adresse a été complétée et la lettre 
transmise. 


M. R. S., å P. — Il faut employer l'acide phénique du 
commerce et ne pas l'acheter chez le pharmacien. 

M. Y., à J. — Fournitures générales pour la reliure, 
Aumaitre, 27, rue des Vertus. Nous n'avons pas de no- 
tions spéciales sur la composition des colles employées 


“par les relieurs. 


M. A.,à A.— Pour activer la reproduction des punaises, 
il n’y a pas de meilleur moyen que d'entretenir dans les 
pièces une température élevée, cette reproduction étant, 
en général, en rapport avec la chaleur; il faut aussi leur 
donner une nourriture suffisante en couchant dans les 
pièces ou en y hospitalisant quelques personnes. — Vous 
nous feriez grand plaisir en nous disant l'intérêt que 
vous trouvez à cette culture. 


M. P. B. C. V., à M., nous demande le nom technique 
du Mercure d'Howard. Nous l'ignorons absolument et 
nous serions heureux d’être renseignés par l'un de nos 
lecteurs. i 

M. C. H., à J. — On écrit sur du papier autographique 
et on reporte ensuite, soit sur la pierre lithographique, 
soit sur une feuille de zinc bien polie. Mais on obtient 
un résultat plus net et donnant mieux l'aspect de l'écri- 


ture, en faisant reproduire le manuscrit par la photo- 
gravure. 


Imp.-gérant, E. PETITHEXRY, 8, rue François lsr, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


MÉTÉOROLOGIE 


Halo et couronne. — Le samedi 13 février, pen- 
dant quelques minutes, après 9 heures du soir, on 
a pu, à Paris, admirer un phénomène qui n'est pas 
des plus communs; à savoir, un halo lunaire accom- 
pagné d'une couronne. 

Le halo était le halo blanc didinaie de 22°, très 
net et complètement formé; la couronne consistait 
également en une bande circulaire d'une largeur 
égale à celle du diamètre de la lune et d'un rayon 
de 2 à 3°; le cercle rouge extérieur était assez facile 
à voir; à l’intérieur, le violet n'apparaissait pas, la 

bande était terminée par une région bleue; entre les 
deux couleurs extrêmes élait une région verte net- 
lement terminée du côté du rouge et s'estompant 


du côté du bleu. Entre la lune et la couronne était, 


une aire d’un beau jaune aurore. 

Nous n'avons pas vu le commencement du phéno: 
mène et, à partir du moment où nous l'avons apercu, 
il n'a duré que quelques minutes. 

ll ne s’est pas évanoui, mais un rideau de nuages 
l'a caché à notre vue. C'est pourquoi nous n'avons 
fumesurer exactement le diamètre de la couronne. 


PHYSIOLOGIE 


Les poissons possèdent-ils de la mémoire? 
~ C'est une opinion très répandue que les poissons 
possèdent un certain degré de mémoire, qu'ils recon- 
naissent les personnes, savent retrouver les lieux 
æ s'écarter des endroits dans lesquels ils ont fait 
certaines expériences; ont-ils réussi, par exemple, 
à échapper aux hamecons, ils éventeraient le piège, 
‘t autres faits semblables. 

Un recueil d'observations bien faites à ce sujet, et 
de nature à satisfaire une critique rigoureuse, serait 
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de la plus grande utilité pour l'étude scientifique de 
la psychologie comparée. En voici la raison : jus- 
qu'ici, nous pensions que la fonction de la mémoire 
était essentiellement liée à l'existence d'une écorce 
cérébrale. Nous ne savons rien des dispositions que 
peuvent posséder à cet égard les organes sous-cor- 
ticaux du cerveau. Si donc on pouvait démontrer, 
sans objection possible, que, en effet ces animaux 
sont capables d'acquérir et d'associer des expériences 
pour s'en servir ensuite en vue de certaines fins, 
bref, qu'ils possèdent une mémoire, on devrait aban- 
donner la doctrine revue, suivant laquelle l'écorce 
cérébrale est seule apte à fixer et à élaborer les sou- 
venirs. Alors des problèmes tout nouveaux seraient 
posés et solliciteraient nos investigations. 

Voilà pourquoi un nouvel examen critique et un 
recueil nouveau de toutes les observations qu'il 
serait possible de réunir sur ce sujet seraient d'une 
importance capitale. 

Un savant allemand, M. L. Edinger, prie tous 
ceux qui ont quelque occasion d'observer les pois- 
sons, et en particulier les pêcheurs et les piscicul- 
teurs, de vouloir bien lui envoyer leurs observations. 
Il les engage à ne pas craindre de lui communiquer 
des faits qui passent pour être connus depuis long- 
temps, lorsqu'une observation nouvelle aura démon- 
tré leur justesse. 


Mémoire et reconnaissance chez les chiens. 
— Les animaux ont la mémoire souvent très fidèle, 
ils sont reconnaissants des bons oftices et gardent 
souvent rancune des mauvais traitements. Nombre 
d'histoires de chiens et d'éléphants, sans oublier la 
mule de Daudet, pourraient en témoisner. 

Voici deux faits qui témoignent, en outre, de la 
reconnaissance et de la mémoire, d'une sorte de 
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raisonnement mêlé d'altruisme; nous les rappelons, 
quoiqu'ils soient assez connus. ir, 

Le D" Walter Atlee, de Lancastre, raconte cette 
histoire étrange : 

Il eut un jour à soigner un cabaretier qui, dans 
une rixe, avait eu un bras cassé. Le blessé venait le 
voir lous les jours accompagné d'un gros måtin dont 
l'aspect était peu rassurant. De fait, il faisait entendre 
un sourd grognement chaque fois que le pansement 
arrachait un cri de douleur au malade. 
` Peu à peu, cependant, le chien s'adoucit. Le 
Br Atlee n'avait jamais fait attention à cet incident, 
lorsque, longtemps après, il entendit un jour devant 


sa porte des aboiements répétés, Il alle ouvrir, et 


vi le mätin du client qu'il avait soigné et guéri. 
Seulement, il n'était pas seul; il avait avec lui un 
autre gros chien qui se trainait péniblement sur 
trois pattes, en tenant élevée la quatrième qui était 
brisée. Le chien poussait des gémissements de dou- 
leur. Le D" Atlee fut touché de cette preuve de soli- 
darité du chien qui venait réclamer son aide, et 
soigna la patte du chien. 

M. Japp rapporte une histoire analogue racontée 
par Mirron. Un chirurgien porta chez lui et soigna 
un petit chien qu'une voiture avait écrasé. Au bout 
d'un mois, le chien était guéri et retourna chez son 
maitre. Mais toutes les fois qu'il rencontrait le chi- 
rurgien dans la rue, il sautait autour de lui et lui 
faisait fête pour lui témoigner sa gratitude. Un jour, 
il alla le trouver, mais accompagné d'un autre chien 


qui avait la patte cassée. M. Japp affirme l'authenti- 
cité du fait. 


MÉDECINE 


_ La tuberculose aviaire. Danger de certains 
oiseaux. — La psittacose est une maladie dont s'est 
enrichie récemment la nosolosie, c'est une infection 
à allure typhoïde, dont la découverte appaurrit les 
marchands de perroquets. Aussi s’efforcent-ils d'en 
nier l'existence, et ils trouvent des alliés dans les 
travaux tendant au moins à démontrer que la 
maladie est assez rare, Tel est le D" Kan Rulf, direc- 
teur du Gefierderle Welt. Ce savant, dans une lettre 
écrite au président de la Société d'acclimatation, 
essaye de démontrer que la transmission d'une 
maladie quelconque de l'oiseau à l'homme ʻet vice versa) 
est absolument impossible. 

Il donne à l'appui de son argumentation le fait 
suivant : | 

« Depuis plus de trente ans je suis occupé à soi- 
gner, à observer, à élever des oiseaux de volière 
exotiques; par conséquent, j'ai eu affaire à des ani- 
maux malades. Tout oiseau mort est autopsié et j'ai 
ainsi ouvert pendant environ trente années plusieurs 
centaines de perroquets; j'ai toujours conservé ces 
oiseaux pendant leur maladie, et cela plus ou moins 
longtemps, dans mon appartement, qui n'avait, en 
soinime, que des dimensions assez restreintes, puis- 
qu'il n'était composé que de six pièces pour quatre 


enfants et quatre grandes personnes. Pendant toute 
cette période, je n'ai pas eu un seul cas de 
maladie parmi les miens, et cependant les oiseaux 
ont présenté les affections les plus variées qui 
puissent les frapper. Afin de m'affermir daus ma 
conviction, je n'ai laissé échapper aucune occasion 
de demander des renseignements aux grands mar- 
chands d'oiseaux de Hambourg, Cologne, Londres, 
Liverpool, Anvers, Amsterdam, Rotterdam, Mar- 
seille, Bordeaux, toutes les fois qu'ils avaient des 
oiseaux malades eu grand nombre. — En aucun 
cas je n'ai été informé qu'une personne apparte- 
nant, soit à l'entourage, soit au personnel, ait été 
atteinte chez un de ces marchands; j'ai fait les 
mêmes constatations auprès des directeurs des 
grands jardins zoologiques, auprès des directeurs 
de Paris et de Londres. Jamais, et je ne saurai 
trop insister sur ce point, aucun cas de contagion 
n'a pu être établi. » | 

Des faits négatifs ne prouvent rien contre le 
résultat d'observations et d'expériences bien con- 
duites. Nous trouvons dans le mème numéro du 
Bulletin de la Société d'acclimatation la réfutationau 
moins partielle de la thèse du D" Rulf; c’est une notice 
rédigée par le secrétariat à la suite des réserves 
faites par le D" Laboulbène concernant cette pré- 
tendue innocuité des perruches infectieuses, 

En voici quelques extraits : 


Depuis assez longtemps on avait remarqué que 
les oiseaux, les perroquets et les perruches notam- 
ment, sont fréquemment frappés par une affection 
assez spéciale, caractérisée par des lésions de lap- 
pareil tégumentaire et des orifices. 

Tout récemment, cette maladie a été étudiée avec 
les méthodesles plus perfectionnées, et le professeur 
Straus en a donné une description minutieuse : « Ce 
qui caractérise la maladie chez le perroquet, dit 
l'éminent professeur de la Faculté de médecine, 
c'est la fréquence des lésions tuberculeuses de la 
peau et des orifices muqueux, qui font, au coutraire, 
le plus souvent défaut chez les poules et les faisans, 
où les tubercules siègent de préférence sur le tube 
digestif et ses annexes (foie, rate, péritoine). Ces 
lésions des perroquets consistent en des tumeurs 
grisètres ou brunäâtres, souvent d'apparence cornée, 
occupant les paupières, la conjonctive, les orilices 
des cuvités nasales, les commissures du bec, la 
langue ou le plancher de la bouche, le pharynx, la 
peau de l'aile, les articulations. Dans certains cas, il 
existe sur la peau des tumeurs multiples, saillantes 
de plusieurs centimètres de longueur; ces croûtes 
noirätres, de consistance coruée, 8e détachent faci- 
lement par traction et l'on trouve à leur insertiou 
un tissu mou de granulation, parsemé de tubercules. 
La peau de la tête est le siège de prédilection de ces 
tumeurs; les tumeurs tuberculeuses de la langue et 
du plancher de la bouche offrent à peu près les 
mêmes caractères que celles du tégument externe 
Les organes internes sont envahis dans quelques 
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casseulement, et les poumons plus fréquemment que 
Je foie et l'intestin, ce qui est encore l'inverse de ce 
qu'on observe chez les gallinacés. » 

La nature de cette affection ne fait pas de doute: 
la présence de tubercules et de bacilles démontre 
qu'on est en présence de la tuberculose. 

Et après avoir établi que la tuberculose aviaire 
est expérimentalement inoculable aux mammifères, 
que la baccille de la tuberculose humaine et celui 
de l'aviaire sont deux races d’un même microbe, 
l'auteur cite le fait suivant : 

Une dentellière, sans passé pathologique, après 
avoir successivement perdu son mari et sa fille 
ainée (tuberculose?\, vient habiter un nouveau 
logement avec sa seconde fille, suspecte elle aussi de 
bacillose. En 1890, un ami leur fait cadeau d'un 
moineau apprivoisé; au bout de deux ans, celui-ci 
devient souffrant; il perd sa gaieté et sa douceur 
habituelle, et, dans un moment d'irritation, il donne 
un violent coup de bec à sa maitresse et lui fait 
ainsi une petite plaie au doigt. Quelques mois après, 
l'oiseau meurt. 

Six mois après avoir recu le coup de bec en ques- 
tion, la dentellière, qui s'inquiète de voir une petite 
tumeur se développer au point où son moineau 
l'arait blessée, vient à la consultation de l'Hôtel- 
Dieu; le Dr Durante constate l'existence de deux 
noyaux induwrés à l'avant-bras et n'hésite pas à poser 
le diagnostic de lupus d'ailleurs vérifié par l'examen 
des tumeurs qui sont extirpées; en outre, l'inocula- 
tion de ces dernières détermine chez le cobaye et 
chez le lapin l'apparition d’une tuberculose caracté- 
ristique. 

Le lupüs est, on le sait, une manifestation de la 
tuberculose, Au nom de l'expérimention et de 
l'observation clinique, on peut donc affirmer cette 
férité dont la connaissance est très importante ; 
les oiseaux en effet peuvent en maintes circons- 

tances être porteurs de lésions redoutables pour les 
Personnes, éleveurs et amateurs, que leurs occupa- 
bons ou leurs goûts mettent en rapport avec ces 
àBimaux. : 


CHIMIE 


De la combustion spontanée des chargements 
de charbon. — D'après M. V. B. Lewes, il faudrait 
thercher la cause de la combustion spontanée de la 
houille dans le carbone qu'elle contient. Celui-ci 
attire et condense les gaz, et, suivant la finesse du 
charbon, il peut absorber plusieurs fois son volume 
de gaz. Si le carbone de la houille absorbe de 
l'oxygène, le gaz comprimé agit d'une facon parti- 
«herement énergique,.se combine avec le carbone 
l'hydrogène des parties bituminenses pour former 
ie l'acide carbonique et de la-vapeur d'eau avec 
w dégagement de chalear qui s'accentue rapide- 
Dmt. et finit par provoquer l'inflammation. La 
kmpérature du charbon a mème ici une très rande 


miaence. Les phénomènes sont les mêmes que 


dans le cas du coton imprégné d'huile. Ce serait à 
tort que l'on a cru voir dans la présence de la 
pyrite que contient Ja houille la cause de sa com- 
bustion spontanée. Par l'oxydation, la pyrite gontle 


‘et désagrège les morceaux de houille. 


Le camelcoal s'entlanme à 365°, la lignite à 451”, 
le charbon francais pour générateur à 460°. Il est 
rare que le charbon fraichement extrait s'entlamme 
spontanément; cependant, quand les morceaux de 
charbon tombent en poussière à la suite de manu- 
tentions répétées, il se produitune rapide absorption 
accompagnée d'un fort dégagement de chaleur. Plus 
le charbon est humide, plus son pouvoir absorbant 
pour l'oxygène est élevé. Toute élévation de la tem- 
pérature des tas de charbon est nuisible. Les tuvaux 
de vapeur et les conduits de fumée doivent ètre à 
au moins 6 mètres des tas de charbon. 

C'est surtout dans le passage de la ligne et dans 
les parages du tempétueux cap Horn que les cas de 
combustion spontanée des cargaisons de houille ont 
été le plus fréquemment constatés. M. 


Fabrique de diamants artificiels. — Un savant 
de Washington, le D" Johnstone, s'occupe de la 
construction d'un laboratoire aux chutes du Niagara, 
pour la fabrication de diamants par cristallisation 
du charbon minéral pur, au moyen d'un courant 
d'une énorme puissance. ; 

Le D" Johnstone prétend pouvoir obtenir éven- 
tuellement par ce procédé des diamants supérieurs 
en grosseur, en éclat et en pureté, au fameux 
Koh-i-nor. 

Les propriétaires de diamants feront bien d'attendre 
la solution du problème avant de se désoler. M. 


ÉLECTRICITÉ 


De la destruction du phylloxera par l’élec- 
tricité. — On a essayé, dans ces derniers temps, 
d'employer l'électricité à la destruction du terrible 
ennemi de Ja vigne qui a nom le phylloxera. Le 
procédé employé å cet effet, que son auteur a fait 
breveter, consiste à faire traverser les plantes ma- 
lades par un courant électrique. Ce courant, qui 
peut être un courant alternatif, phasé ou constant, 
aurait pour effet de tuer tous les parasites ou autres 
microbes de la vigne, qu'ils aient élu domicile sur 
les feuilles, les fruits ou les tiges. L'un des piles 
est relié à une tige de fer enterrée dans le sol, 
l'autre à des fils attachés aux divers ceps. De sorte 
que le courant traverse lea parties où circule la sève 
pour se rendre, par le sol, à l'entrepôt, M. 


En communication téléphonique avec son 
chien, — Un fait amusant nous est rapporté par 
un journal d'Écosse : 

_ [y a quelques jours, M, Whyte, He dé la 
Banque nationale à Antruther, dans le comté de 
Fife, laissa par inadvertance son chien à la Banque, 
lorsque, son travail fini, il regauna ses pénatrs. F 
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se trouvait déjà à une distance de plusieurs kilo- 
mètres, lorsqu'il pensa à son toutou. 

Poussé par une inspiration subite, il se rendit au 
premier bureau téléphonique, à Pittenwuin, et se 
mit en communication avec la Banque d'Antruther. 

« Hallo, hallo! C'est moi, Whyte. Est-ce que mon 
chien Black n'est pas resté au bureau? 

— Oui, il est encore ici. 


— All right! Mettez-le en communicatiou avec . 


moi. » 

On approcha le tuyau acoustique de l'oreille du 
chien. Le maitre siffla, héla le toutou : 

« Come here! Black, come here!» 

Le chien jappa, gratta contre la porte et bientôt 
se précipita dans la rue. Une heure après, Black 
était rentré au chenil. (Électricien.) R. 


_ ÉCLAIRAGE 


Nouveau bec à incandescence avec arrivée 
latérale de lair. — Au lieu de faire arriver l'air 
au brüleur à incandescence par la partie inférieure 
de la couronne du brûleur, M. O. Schott a imaginé 
de le laisser entrer par des trous circulaires ménagés 
tout autour du cylindre. 

La couronne du brüleur est fermée vers le bas. 
La section des trous forme la moitié de celle du 
cylindre. L'auteur a constaté qu'un pareil brüleur 
donne, pour une consommation de 50 à 60 litres de 
gaz, une intensité lumineuse de 50 à 60 Heffner (1). 
D'ordinaire, on obtient 140 Heffner pour une con- 
sommation de 195 litres. M. 


Prix de revient comparatifs des différents 
systèmes d’éclairage. — M. F. Joly, directeur de 
la Société d'électricité de Cologne, a fait dernière- 
ment, à l'assemblée annuelle de la Deutschen Verein 
von Gaz und, une intéressante communication, que 
résume le Génie civil, sur les résultats des essais 
photographiques qu’il a entrepris pour déterminer 
le prix de revient comparatif des différentes sources 
de lumière actuellement employées dans la pratique. 

Ces expériences ont été faites en prenant pour 
terme de comparaison un éclairage de 16 unités 
Heffner. Nous rappellerons, à cette occasion, que la 
valeur de l'unité Heffner est comprise entre 0,102 et 
0,106 de carcel. 

On a admis, pour l'établissement des prix de 
revient, que la dépense de courant électrique néces- 
saire à la production d'une unité Heffner est, en 
moyenne, de 3,3 watts, au début de l'allumage et de 
3,7 après 500 heures de marche, soit une moyenne 
de 5,5 watts pour 16 unités Heffner, le prix de l'hecto- 
watt étant supposé égal à 0 fr. 0875. 

Pour les manchons, on a supposé que leur durée 
moyenne était de 400 heures, et lon a admis que 
le prix d'un manchon était égal à 2 fr. 50. 

Le prix de revient du gaz de houille a été évalué 

(1) La lampe à l’acétate d'amyle, inventée par letfner- 
Alteneck, ingénieur en chef de la maison Svemens- 
Halske, sert en Allemagne d'unité photométrique. 


| 


à 0 fr. 20 le metre cube; celui du litre d'alcool, à 
0 fr. 375 pour l'alcool à 94°, et à 0 fr. 325 pour lal- 
cool à 90°; enfin, le prix de revient du litre de pétrole 
a été considéré comme étant égal à 0 fr. 1875. Ces 
prix, bien entendu, s'appliquent à l'Allemagne seu- 
lement; aussi les chiffres trouvés par M. Joly devraient-. 
ils être sensiblement modifiés pour pouvoir s'appli- 
quer en France. | 

Le tableau suivant résume les principaux résultats 
obtenus par M. Joly: 


Classement, Dépense horaire, 


Mode d'éclairage. 


franvs. 


I. Incandescence par l'électricité....,...  0,0497 
Il. Gaz de houille, brûleur à fente...... 0,0320 
IHI. Gaz de houille, brûleur Argand...... 0,0256 
IV. Gaz de houille, brûleur de précision 
DÉMOS Session eds 0,0200 
V. Incandescence à l'alcool à 94° d’après 
Hayduch........ Pr Eee 0,0477 
VL. Üücandesćeiice à l'alcool à 90° d’ apris 
Hayduch.,........., ar E aos 0,0161 
VIl. Gaz de houille, brüleur à ation 
SU OI C PS DEEE 0,0157 
VII. Gaz de houille, lampe Wenham...... 0,0140 
IX. Pétrole, petites lampes.............. 0,0137 
X. Pétrole, grosses lampes....,...,.... 0,0100 
XI. Gaz de houille, brûleur plat Siemens. 0,0142 
XII. Gaz de houille, brùleur plat à incan- 
descence......... Ee aA 0,0087 
XIII. Lampes électriques à arc (petites 
Jambes) saisine se AEEA 0,0082 
XIV. Lampes électriques à arc (grosses 
lampes esse tosia ET 0,0072 
{Revue scientifique.) 
VARIA 


Les conséquences de l’égoïsme de Paris. — 
M. Henri Besnard a fait une importante communi- 
cation à la Société d'agriculture sur les conséquences 
de la captation des eaux de la rivière l'Avre par la 
ville de Paris. Les eaux sont devenues insuffisantes, 
le lit de la rivière n'est pas couvert, d'où apparition 
du paludisme. 

Une autre conséquence très grave, c'est que les 
irrigations deviennent impossibles, ce qui entraîne 
une perte énorme pour les prairies et aussi pour le 
bétail, qu'on ne peut plus y entretenir. Aussi ne 
faut-il pas s'étonner siles terres qui valaient couram- 
ment 10 000 francs l'hectare ne trouvent plus d'ac- 
quéreurs qu'au prix de 2000 francs. | 

M. Besnard fait ressortir avec raison qu'avant de 
concéder des eaux, il importe d'établir un règlement 
des eaux. 

En ventôse an XII, les irrigations étaient permises, 
et aujourd'hui il y a impossibilité d’irriguer, encore 
moins de submerger. 

Les conditions du sol ont changé à ce point que 
les vers blancs, qui étaient inconnus dans ces terres 
irriguées, y trouvent maintenant des conditions 
d'existence et s’y multiplient. 

M. Sagnier a confirmé que la dérivation de l'Avre 
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a causé la ruine de deux cantons de l'Eure. Il en 
avait été de même naguère pour la vallée de la 
Vanne. Il pense qu'il serait utile d'appeler l'attention 
sur la dérivation du Loing et du Lunain. 


Le tir sous l’eau. — La possibilité d'effectuer 
un tir eflicace sous l'eau a été longtemps discutée. 
D'apres une information du Yacht, la chose n'offri- 
rait aucune difficulté : 

« On vient de faire à Portsmouth une expérience 
assez intéressante de tir sous l'eau qui montre qu'on 
pourrait, à l'avance, disposer des canons pour les 
défenses des ports contre des bâtiments qui essaye- 
raient un bombardement : un canon Armstrong de 
110 livres a été installé à marée basse, de manière 
à être recouvert de Z mètres d'eau à marée haute. 
À une petite distance devant le canon, on a installé 
une cible composée de poutres de chêne d’une 
épaisseur de 53 centimètres et, derrière elle, une 
vieille carcasse de bâtiment, cuirassée par 75 milli- 
mètres de plaques de tôle de chaudières. Le feu 
ayant été mis au canon par l'électricité, le projectile 
à traversé la cible et la cuirasse. » 


Coursde la Société française de photographie. 
— En présence du succès obtenu par le cours élé- 
mentaire de photographie pratique, professé par 
M. Cousin, sous le patronage de la Société, son Con- 

seil a décidé d'aborder cette année, un enseisne- 

ment supérieur de la photographie. 

Elle s'est assuré le concours de collaborateurs 
éminents : M. CoLson, prendra pour sujet l'histoire 
des créateurs de la photographie; M. Viva, parlera 
de la photolithographie et de la photogravure, et de 
leurs applications aux impressions; M. Morssann 
s'occupera de l'optique photographique. 

Ces cours sont gratuits. Il suffit de demander une 
carte au siège de la Société (76, rue des Petits- 
Champs:. Ils commenceront le 15 février et se 
poursuivront les lundis, jeudis et vendredis. 


Gisements de manganèse dans l’Arkansas. — 
Des gisements de manganèse découverts dans l'Ar- 
kansas ont une grande étendue. On n'avait d'abord 
rencontré que des poches, mais depuis on a trouvé 
des lits et des veines d'une épaisseur variant de 
+à 6 pouces. En certains endroits, le minerai est 
presque pur et peut servir également à la fabrication 
de l'acier et du verre. M. 


SUR QUELQUES EXPÉRIENCES 
D'ÉLECTRO-CAPILLARITÉ 


M. A. Chassy vient de signaler quelques expé- 
tences assez curieuses; leur facilité d'exécution 
tous porte à en décrire ici les points principaux, 
Fsrsuadé qu'elles pourront intéresser parmi les 
krteurs du Cosmos ceux qui aiment à s'occuper 


chez eux, en amateurs, d'expériences simples 
d'électricité. 

Prenons un vase quelconque, au fond duquel 
nous versons du mercure, que nous recouvrons 
d'eau acidulée : un voltamètre convient très bien 
à l'expérience; on noie les deux fils de platine 
sous le mercure et on relie les deux bornes du 
voltamètre au pôle négatif d’une pile; dans l'eau 
acidulée, plongera un fil ou une lame de platine, 
qui sera reliée au pôle positif : ce sera l'anode; le 
mercure jouera le role de cathode. Dans ces con- 
ditions, on sait que l'eau sera décomposée, le mer- 
cure jouant le rôle d'une électrode à large surface, 
placée au contact de l'eau acidulée : c'est le 
phénomène ordinaire de l'électrolyse. Mais ce 
n’est évidemment pas là que réside l'intérêt de 
l'expérience. Si l'on vient à faire descendre dans 
le liquide un tube en verre, qui, pénétrant dans 
l'eau acidulée, s'enfonce légèrement dans le mer- 
cure et que l’on ferme le circuit, on constate que 
l'eau monte à l'intérieur du tube, quelle que soit 
la position occupée par le tube. La hauteur à 
laquelle l'eau monte dépend des conditions de 
l'expérience, de l'intensité du courant, de l'état 
de pureté des liquides, etc.; mais elle peut être 
relativement grande, et M. Chassy a pu constater 
dans ses expériences répétées des ascensions de 
15 centimètres. | 

Si l'on n'a pas de voltamètre à sa disposition, 
un vase quelconque peut le remplacer; il suffit de 
placer le fil ou la lame de platine qui amène le 
courant dans le mercure à l'intérieur d'un tube 
de verre, qui l'isole et le préserve du contact de 
l'eau acidulée ou encore de le recouvrir d'une 
matière isolante, cire, gutta-percha, etc. D'autre 
part, le courant doit être assez intense pour pro- 
duire une électrolyse sensible de l'eau acidulée; 
plus le courant est intense, plus l'ascension est 
grande; cependant, si l'on fait croître progressi- 
vement l'intensité du courant et que l'on arrive à 
utiliser des courants très intenses, on reconnait 
que la hauteur du liquide, suspendu à l'intérieur 
du tube, tend vers une limite. M. Chassy a encore 
pu reconnaitre que la rapidité de l'ascension 
varie avec la résistance du liquide; elle est d'au- 
tant plus forte que la résistance est plus grande 
et elle est proportionnelle au diamètre du tube. 

Les lois de ces phénomènes, très intéressantes 
à constater et à étudier, se rattachent évidem- 
ment aux lois des phénomènes électrocapillaires; 
aussi M. Chassy a-t-il proposé une explication 
basée sur ces principes. Nous allons l'esquisserici, 
en la mettant, autant que possible, à la portée de 
tous nos lecteurs. 
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On sait qu à la surface de séparation de deux 
liquides, tels que le mercure et l'eau acidulée, il 
existe, en chaque point de cette surface, une force 
particulière, que l'on appelle la tension superfi- 
ctelle et que cetle tension varie d'un point à un 
autre, quand on fait passer un courant à travers 
les deux liquides. M. Lippmann a montré (1875) 
que, dans ces conditions, c'est-à-dire en circuit 
fermé, il existait une force tangentielle, dirigée 
vers les points où la tension superficielle est la 
plus grande. D'autre part, comme le mercure ne 
mouille pas le verre, l’on peut considérer le 
liquide acidulé de l'intérieur du tube comme com- 
muniquant avec le liquide acidulé extérieur par 
une gaine infiniment mince, de résistance élec- 
trique infiniment grande, de telle sorte qu'à l'in- 
térieur du tube, il n'y a passage d'aucun courant 
électrique, si faible soit-il; à l'intérieur, au con- 
traire, il y a courant électrique et polarisation 
aux points de contact des deux surfaces, puisque 
le dégagement gazeux est abondant. Par suite, 
pour les points du mercure situés dans le tube, 
la densité électrique est nulle. Il en résulte que, 
pour tous les points de la surface de séparation 
des deux liquides, la polarisation est plus grande 
à l'extérieur du tube qu’à l'intérieur. On sait 
d'autre part que pour une valeur supérieure à 9:10 
de volt — et c'est le cas de notre expérience, — 
la tension superficielle varie en raison inverse de 
la polarisation, c'est dire que c'est à l’intérieur du 
tube que la tension superficielle est maxima; 
c'est donc bien de la surface de séparation exté- 
rieure vers l'intérieur du tube que doit être 
dirigée la force tangentielle; c’est elle qui pousse 
l'eau dans le tube et la fait, en quelque sorte, 
glisser entre le mercure et le tube. 

Nous laisserons là ces considérations théo- 
riques pour nous occuper de quelques modifica- 
tions intéressantes de l'expérience précédente. 
On peut, par exemple, obtenir uneascension con- 
tinue du liquide en ayant soin de faire écouler le 
liquide du tube au fur et à mesure qu'il y entre. 
Pour cela, on prend un siphon, formé d'un tube 
de verre assez étroit, pour rester amorcé par 
capillarité, et on l'introduit dans le tube, avant 
que le liquide n'ait atteint sa hauteur maxima. Si, 
d'autre part, on a soin de faire en sorte que le 
niveau de l'eau acidulée dans le vase soit cons- 
tant, les conditions de l'expérience restant tou- 
jours les mêmes avec le temps, le phénomène 
d’ascension du liquide aura un caractère constant 
de continuité. On obtiendra la constance du 
niveau dans le vase à eau acidulée en y déver- 
sant l'eau acidulée d'un flacon de Mariotte, réglé 


de telle sorte qu'il s'en échappe dans le même 
temps la même quantité de liquide que celle qui 
s'écoule par le siphon. Pour donner une idée de 
la grandeur du phénomène, nous emprunterons 
à M. Chassy les résultats de l'expérience où il 
a obtenu l'écoulement le plus intense. Quand 
toutes les différentes parties de l'appareil ont été 
bien réglées et que l'expérience a pu suivre une 
marche régulière, l'expérimentateur a pu recueil- 
lir en une heure, avec un tube de 4 centimètres 
de diamètre, 740 centimètres cubes d'eau acidulée. 

Au lieu de faire plonger le tube dans le mer- 
cure, on peut l'en faire sortir; mais on n'obtient 
plus d’ascension sensible à l’intérieur du tube. Si 
en même temps, on place l'anode à l’intérieur du 
tube, on observe dans ces conditions une déni- 
vellation du liquide; cette dénivellation s'explique 
facilement en faisant intervenir les lois des phé- 
nomènes électro-capillaires et se reportant aux 
considérations théoriques énoncées plus haut. 

L'intérêt de ces expériences réside dans leur 
simplicité : elles ont l'avantage de montrer aux 
veux l'importance des phénomènes électro-capil- 
laires et de donner une confirmation nouvelle des 
lois de l'électro-capillarité, que l’on n'avait véri- 
fiées jusqu'ici qu'à l'aide d'appareils, sinon com- 
pliqués, au moins délicats à manier et qui, n'étant 
pas entre toutes les mains, n'étaient point à la 
portée de tout le monde. Les résultats obtenus 
par M. Chassy nous ont paru assez intéressants à 
ce point de vue pour être signalés à ‘ceux qui 
s'intéressent aux progrès de l'enseignement expé- 
rimental et à la vérification des grandes lois théo- 
riques des phénomènes physiques. 


MARMOR. 


UN TOUEUR HYDRAULIQUE 


Une des sources les plus importantes de force àla 
surface de notre globe est, sans contredit, la puis- 
sance motrice des cours d'eau. Incalculable est, en 
effet, le nombre de chevaux-vapeur que représente 
le cours des fleuves et rivières dans leur course vers 
la mer. Chaque mètre cube d’eau qui passe avec une 


vitesse V possède une force vive égale à ! g mV” et par 


mètre carré de section, on trouve en es ronds 
un travail de 50 V? kilogrammètres par seconde, 


e 2 a 
soit z V? chevaux-vapeur. ll est cependant curieux 


de constater que, si les chutes d'eau sont déjà bien 
utilisées, peu d'appareils fonctionnnent pour acca- 
parer une partie de l'énorme puissance des courants. 
Notons cependant,-en passant, la roue pendante de 
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Goliadon, l’hydromoteur Jagn, le moteur Zschische 
et quelques autres appareils analogues, et conten- 
tons-nous de remarquer leur peu d'applications 
industrieltes. 

Ce n'est pas de ces appareils suffisamment connus 
que nous voulons parler, mais d'un autre bien plus 
nouveau et dont l'emploi peut rendre de grands ser- 
sices à la navigation fluviale : le toueur hydraulique 
de M. Besson. Nous ne croyons. pas qu'on ait déjà 
fait fonctionner un toueur analogue. 

Le touage. consiste à utiliser une puissance mo- 
trice quelconque . pour se. haler sur un câble 
fixé en amont dans un cours d’eau, en détermi- 
nant ainsi la progression du toueur et des bateaux 
qu'il remorque. Ce système est nécessairement ap- 
pliqué dans les rivières à courant rapide, où les 
moteurs animés sont insuffisants et où la propulsion 
par hélices ou roues à aubes est trop difficile à réa- 
liser. Jusqu'à présent, la puissance motrice a surtout 
été empruntée à la vapeur, mais les frais sont con- 


| sidérables, car les toueurs de ce type coûtent cher 


et dépensent beaucoup, vu le travail considérable 
qu’ils doivent produire. 

M. Besson a eu l'idée de supprimer la presque 
totalité de ces frais en empruntant la puissance mo- 
trice à la force vive du courant lui-même, et il a 
imaginé le dispositif suivant : 

Supposons deux flotteurs reliés entre eux d'une 


. façon rigide par des entretoises. A l'avant et à l'am 


rière de ces flotteurs sont montés des arbres paral- 
lèles supportant des trains de roues dentées sur 
lesquelles des palettes sont fixées de façon à ne 
pouvoir se replier dansle sens du courant. Dès lors, 
le courant venant à rencontrer ces palettes les en- 


traîne avec lui; mais, en même temps, un des 


arbres communique son mouvement de rotation à 
un tambour sur lequel vient s'enrouler un câble fixé 
en amont. On conçoit alors que le mouvement d'en- 
traînement des palettes ait pour effet d'enrouler le 
cäble sur le tambour, et, par suite, de produire la 


Fig. 1. — Le toueur hydraulique Besson. 


progression de l'appareil et des bateaux qu'il re- 
morque. 

Ce résultat paraît paradoxal à première vue, mais 
on se l'expliquera si l'on se rend compte que les 
palettes descendent le courant avec une vitesse beau- 
coup plus grande que l'appareil ne le remonte. 


af 


À 


Fig. 2. 


Un exemple, imparfait d’ailleurs, démontre ce 


mode d'action 

Si l'on suppose deux disques de mème dimension 
A.A' Fig. 2.), plongeant dans un courant, ils suppor- 
tront l'un et l’autre le même effort; si le disque A 
‘t attaché au garant d'un palan BC auquel A’ est 
attaché de son côté, il est évident que A et A’ sup- 


portant des poussées égales, A entrainera le gaa 
rant, tandis que A’ sera entrainé vers l'amont (F et 
F sont naturellement des points fixes). L'appareil 
emploie d’autres modes de transformation de forces, 
mais, au point de vue du principe, il est analogue. 

Nous n’insisterons pas sur les calculs que donne 
M. Besson pour démontrer le mode d'action de son 
appareil et la puissance qu'on peut en obtenir, sui- 
vant ses dimensions et suivant la rapidité du courant 
à remonter. Il arrive à ce résultat : LT 

Un toueur de 15 mètres de long, avec un inter- 
valleentre flotteurs légèrement supérieur à 3 mètres, 
pourra porter une double rangée de palettes de 
12,50 de large sur i mètre de profondeur en réservant 
au milieu la place nécessaire pour le passage du 
cåble. En écartant les arbres extrèmes de 12 mètres 
seulement, afin de maintenir une rectitude suffisante 
des chaînes, on pourra faire travailler 10 palettes 


. d'une surface totale de 15 mètres carrés. Un appareil 
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de ces dimensions plongé dans un courant de 3 mè- 
tres par seconde permettrait, dit l'inventeur, de 
remorquer une péniche de 275 tonnes avecune vitesse 
de 4 mètre par seconde sur le câble fixe de touage. 

On comprend combien de tels calculs sont com- 
plexes, puisqu'il faut ajouter à la vitesse du courant 
normal celle de la remontée, tant pour l'action de 
l'eau sur les flotteurs que sur les palettes de l’appa- 
reil. 

Tout ceci appelle évidemment le contrôle de 

l'expérience, mais nous aurions hésité à parler d'un 
système qui sera fort discuté, si des essaisn'avaient 
pas déjà été réalisés. 
-= Un appareil construit par l'inventeur lui-même, 
nécessairement très imparfait et n'utilisant qu'un 
demi-mètre carré de palettes, a pu cependant, à Pont- 
de-Poitte, sur l'Ain (Jura), dans un courant d'environ 
2 mètres par seconde, non seulement se remorquer 
lui-même, mais encore entraîner avec lui, avec une 
vitesse de 50 centimètres, deux bachots de pêche 
montés par huit personnes, soit une charge totale 
d'environ 1200 kilogrammes. 

11 serait à souhaiter que l'inventeur pùt réaliser 
ces expériences plus en grand, avec un appareil soi- 
gneusement étudié et bien construit. Leur réussite 
pourrait doter la navigation fluviale d'un moyen 
économique de transport des marchandises sur les 
fleuves à courant rapide, où le transport ne peut se 
faire actuellement qu'à frais relativement considé- 
rables. 


ALFRED NOBEL 


La première découverte qui contient le germe 
des explosifs modernes est celle que fit, en 1833, 
le chimiste français Braconot dans un labora- 
toire de Nancy, lorsqu'il prépara, pour la première 
fois la xyloïdine. Il obtenait cette substance 
détonante en faisant agir de l'acide nitrique con- 
centré sur de l'amidon porphyrisé. C'est à cette 
époque qu'Alfred Nobel naissait à Pétersbourg, 
où son père avait établi une usine de construction 
de machines. 

Pendant que cet enfant grandissait, les décou- 
vertes, dont son génie devait compléter l'édifice, 
se multipliaient. Dès 1838, Pelouze inventait 
le pyroxylène et constatait qu'une foule de 
substances, telles que le lin, le chanvre et le co- 
ton, deviennent excessivement combustibles lors- 
qu'on les soumet à l'action de l'acide nitrique. En 
1846, Schœubein annonce la préparation du coton- 
poudre, et,un an après, Sobrero trouvait la nitro- 
glvcérine, explosif qui n'a de défaut que l'excès 
de ses qualités. o 

En 1864, à l’âge de trente et un ans, Alfred No- 


bel s'adonna à la fabrication de ce corps si dan- 
gereux, qu'en 1867 il était question d'interdire sa 
fabrication, son transport et son commerce. 

Mais le 7 mai 1867, Nobel prit un brevet sur 
l'incorporation de la nitro-glycérine dans les pores 
d'un sable siliceux. Par ce procédé simple, il 
constitua une substance qui avait gardé à peu près 
au même degré que la nitro-glycérine des pro- 
priétés explosives, mais qui, de plus, pouvait se 
transporter et se manier sans danger. 

Que cette découverte fût le fruit d’un heureux 
hasard fécondé par le génie du jeune chimiste ou 
le résultat d'unesériederecherchessystématiques, 
ce détail de l'histoire des sciences sera toujours 
difficile à déterminer. Mais ce qui est certain, 
c'est qu'elle fut le point de départ de l'immense 
fortune de Nobel et le pivot des entreprises de 
toute sa vie, car il se consacra à l'étude dangereuse 
mais séduisante des explosifs avec un talent qui 
ne sera jamais dépassé. Au moment où l'on pou- 
vait croire qu'il avait épuisé la série des décou- 
vertes possibles, il révélait un produit encore 
plus curieux et plusutile que tous ceux qu'il avait 
déjà signalés. 

Le résumé complet de l'histoire de ses brevets 
a été donné, dans le mois de décembre, par le 
d’Ardressan, dans un article des plus curieux et 
des mieux documentés. Son rédacteur en chef, 
M, Giomey, a bien voulu le mettre à notre dispo- 
sition, ce dont nous le remercions, car nous en 
avons tiré un très grand parti. 

Qui aurait pu supposer, dit le journal d'Ar- 
dressan, que le même cerveau qui avait créé la 
gélatine explosive pourrait combiner les éléments 
de cette substance volcanique, de manière à en 
former une poudre susceptible de propulser les 
balles dans les armes à feu et dans les pièces 
d'artillerie sans produire de fumée. 

De même que l'envie est l'ombre du talent, la 
contrefaçon est celle de la véritable invention. 
Cette sanction ne manqua pas à la ballistite, qui 
fut copiée dans la cordite. Une autre fois, nous 
examinerons la lutte de la ballistite contre la 
cordite, lutte de laquelle nous tirerons des con- 
clusions tout à fait inattendues. 

L'issue de cette grande lutte judiciaire fut très 
pénible pour Nobel, qui fut blessé plus vivement 
dans son amour-propre d'inventeur que dans ses 
intérêts matériels. 

A la suite des tracasseries quil Son. Nobel 
se décida à regret à quitter Paris et à établir son 
laboratoire à San-Remo. 

Nobel n'était pas seulement un chimiste, mais 
un philosophe et un philanthrope. 
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ll n'inventait pas les explosifs dans le but de 
favoriser une puissance au détriment des autres, 
mais de rendre la guerre impossible en poussant 
si loin l'art de la destruction, qu'il ne se trouve- 
rait bientôt plus de monstre assez endurci pour 
donner le signal des exterminations qui se pro- 
duiraienttoutesles fois que deux nations civilisées 
se trouveraient en présence l’une de l'aulre sur 
le même champ de bataille. Professant depuis 
son enfance ces sentiments, Nobel ne pouvait, 
sans manquer gravement à tous ses principes, 
permeltre à une nation de monopoliser à son 
profil les avantages militaires du nouvel explosif 
qu'il venait de constituer. 

Les attentats des dynamiteurs lui paraissaient, 
avec raison, des incidents 
tout à fait négligeables en 
présence desimmenses bien- 
faits que produit constam- 
ment la dynamite. En effet, 
elle détruit les obstacles 
matériels qui s'opposent aux 
relations des différentes na- 
tions, et son usage se déve- 
loppe avec une rapidité dont 
quelques chiffres caractéris- 
tiques permettront de se faire 
une idée. 

Des statisticiens suédois 
ont coustaté, à l'occasion de 
la mort de Nobel, qu'il y a 
dans les cinq parties du 

monde environ 100 fabriques 
de dynamite, que le nombre 
de travailleurs employés, tant 
Pour la production que pour 
le transport, ou pour l'emploi 
de cet explosif, ne s'élève 
pas à moins de cent mille. Les mêmes écono- 
mistes estiment que l’économie réalisée annuel- 
lement par l’emploi de la dynamite, dans l'exé- 
cution des travaux publics, s'élève environ à un 
milliard de francs. 

Ce qui paraît avoir beaucoup frappé Nobel, c'est 
le discours prononcé par Pasteur dans la cérémo- 
Me de son cinquantenaire, admirable harangue 
qui peut se résumer en ces mots : « C'est l'igno- 
tance qui sépare les hommes et la science qui les 
tapproche. » 

D'après ce que nous apprennent le baron et la 
baronne de Suttner, correspondants habituels et 
‘nfidents intimes de Nobel, les nobles paroles 
d Pasteur l’ont déterminé à ne pas se borner à 
créer un prix isolé pour la propagation des idées 


Alfred NOBEL. 


de paix universelle,comme il en avait d’abord eu 
le dessein. 


Mais, à la suite de cette belle manifestation du 
véritable esprit scientifique, il s'est décidé à 
consacrer toute sa fortune à la création des cinq 
grands prix annuels, dont le Cosmos a donné la 
liste dans son numéro du 30 janvier. 

Ces prix seront, comme on l'a vu, exclusive- 
ment consacrés à la récompense des travaux 
exécutés dans l'année qui précédera celle de la 
distribution. 

« Ce n'est pas, dit le baron de Suttner, que 
Nobel s'imagine que l'on aura, chaque année, à 
récompenser un Pasteur, ou un Ræntgen, ou un 
Cleveland qui aurait terminé sa carrière prési- 
dentielle, en obligeant le 
Congrès à ratifier un traité 
d'arbitrage général entre 
l'Angleterre ét les Etats- 
Unis. Ce que Nobel a cher- 
ché avant toute chose, 
cest encourager l'effort et 
le provoquer. » Afin de 
bien faire comprendre la 
tournure d'esprit de Nobel 
et la nature de ses préoccu- 
pations, le baron de Suttner 
cite une lettre écrite à sa 
femme, au moment où il 
venait d'allouer 80 000 francs 
à l'ingénieur en chef Andrée 
pour son projet d'exploration 
polaire. 

« En prenant cette mesu- 
re, dit Nobel, je ne me préoc- 
cupe pas de savoir si M. An- 
drée réussira Complètement 
ou ne réussira qu'à moitié, 
car je sais que cette tentative donnera l'exemple 
d'entreprises héroïques auxquelles on n'avait 
point songé jusqu'ici. » 

La fortune de Nobel est difficile à évaluer; elle 
comprend une foule de valeurs de toutes espèces ; 
non seulement Nobel possédait des actions dans 
un grand nombre d'usines exploitant ses explosifs, 
mais il était le Krupp de la Suède, et dirigeait la 
fonderie de canons. Il était également à la tête 
d'une des mines de fer les plus importantes de la 
contrée. Ses deux exécuteurs testamentaires sont 
le directeur du premier de ces établissements et 
l'administrateur de l'autre. Ils se sont adjoint 
un jurisconsulte, dont Nobel suivait les conseils 
dans son contentieux. 

Une grande partie de la fortune de Nobel et de 
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ses neveux provient d’un puits de pétroleà Bakou, 
que ses deux frères, Louis et Robert, ont achelé 
dans des conditions fabuleuses de bon marché et 
dans l'exploitation duquel il fut intéressé ; un seul 
chiffre suffit pourdéterminerl'importance de cette 
propriété. La production de pétrole dans ce centre 
célèbre, qui était de 140 000 tonnes en 1875,s'éleva 
en 1882 à 900000, grâce à l'activité avec laquelle 
les Nobel poussèrent l'exploitation de leur grand 
puits. 

Le corps de Nobel fut ramené de San-Remo à 
Stockholm sur un navire spécial. Il avait été 
embaumé et on l'avait renfermé dans un triple 
cercueil. Après la cérémonie religieuse, qui fut 
célébrée avec une pompe presque royale dans le 
temple principal, les cendres furent placées dans 
le tombeau de la famille Nobel à côté du cercueil 
de sa mère. 

Le 15 janvier, une fête a été donnée en lhon- 
neur de Nobel par la Société de technologie dont 
il était un des fondateurs et des patrons les plus 
dévoués. Le président, M. Cronquift, a rappelé 
dans son oraison funèbre que, dans seslaboratoires 
et ses usines, Alfred Nobel n'avait pas employé 
moins de 28 ingénieurs sortis de l'École de tech- 
nologie de Stockholm et appattenant à la Société. 

La tâche de ces laborieux chimistes élait envi- 
ronnée de dangers et n'était pas par conséquent 
sans gloire. En effet, 4 sont morts dans le labora- 
toire, victimes d'explosions. 

Ces martyrs de la science sont MM. Hertzman, 
mort en 1864; T. H. Reatsmann, en 1870; 
A. P. Petersen, en 1880, et T. Eterne, en 1881. 

Le 29 janvier, la Société des amis de la Paix 
de Stockholm a pris la résolution de donner 
chaque année une séance solennelle en l'honneur 
d'Alfred Nobel. Cetie séance sera célébrée le 
9 décembre, jour anniversaire de la naissance de 
Nobel, et toutes les Sociétés de la Paix des deux 
hémisphères seront conviées à Sy faire repré- 
senter. TR oi 
‘ Le 5 février, le testament a été déposé officiel- 
lement devant le tribunal de Stockholm. Cette 
formalité a été accompagnée de très belles décla- 
rations faisant connaitre Nobel tout entier; mais 
l'étendue de ces documents ne permet pas de les 
apprécier aujourd'hui. | | 

| .W. DE FONVIELLE. 
© © © 
Si j'étais rossignol je chanterais comme un ros- 
signol; si j'étais cygne, comme un cygne ; je suis un 
être raisonnable, je dois chanter Dieu. 
| EPICTÈTE.. 


EEE 


L'OZONE ET LA TUBERCULOSE 


L'ozone, au moins dans des mains autres que 
celles des charlatans diplômés ou non, a donné 
et donne encore aujourd'hui de bons résultats 
dans le traitement de la phtisie pulmonaire. Les 
travaux de MM. Labbé et Oudin sur cette question 
ont fixé les idées scientifiques, et leur juste noto- 
riété ne peut être infirmée par les recherches de 
Jaboratoire. 

Le pouvoir antiputride de l'ozone, signalé dès 

1852 par Schonbein, confirmé par Scuttetin, sir 
Benjamain, Ward Richardson et Wood en 1862, 
a été contesté dans ces derniers temps par Sontag, 
en 1890, et Christmas, en 1893. Le premier trouve 
qu'il faut 14 milligrammes d'ozone par litre d'air 
et vingt-quatre heures d'exposition pour tuer 
les spores de la bactéridie charhonneuse. Mais 
il faut observer que les spores sont toujours plus 
résistantes à l’action des antiseptiques que les 
microorganismes qui leur ont donné naissance. 
M. Christmas, d'autre part, a constaté que lorsque 
la quantité d'ozone s'abaisse au-dessous de 0,01 
volume pour {100 d'oxygène, l'action antiseptique 
devient nulle, mais cela n'empêche pas qu'une 
proportion plus élevée soit plus active. 

Ces résultats d'ailleurs ne sauraient s'appliquer 
aux êtres humains ni même aux malades et nous 
verrons tout à l'heure pourquoi. 

Les observations du D" de Pietra-Santa à Alger. 

à Ajaccio, aux Eaux-Bonnes,ont démontré que les 
phtisiques se portent mieux quand la proportion 
d'ozone dans l'air est plus considérable. Hayer 
dans les régions arctiques, Cisp, Pope au Texas 
et au Mexique, ont constaté que les maladies des 
bronches, et surtout la phtisie, sont rares là où 
l'ozone est en quantité maximum. Les monta- 
gnards, les chasseurs, les marins, qui vivent dans 
des atmosphères riches en ozone, sont peu acces- 
sibles à la phtisie. | 

Voici donc une action bien nettement établie. 
Mais si l'ozone agit contre cette maladie, ce n'est 
pas seulement par son action antiseptique, c est 
plus encore d'une façon indirecte par son in- 
fluence tonique sur l'organisme et par un méca- 
nisme tout à fait analogue à celui de la cure d'air. 

Il est démontré, en effet, que les inhalations 
d'ozone augmentent la richesse du sang en hémo- 
globine, activentleséchangesorganiques, relèvent 
l'appétit et les forces. 

Or, quel est l'effet de la cure d’air? — C'est de 
mettre le malade en contact avec une atmosphère 
plus pure que celle des villes, à peu près débar- 
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rassée des microbes, plus riche en oxygène, et 
aussi, il ne faut pas l'oublier, en ozone. Car, 
qu'on envoie le malade aux stations de montagne 
ou au bord de la mer, c'est toujours une atmos- 
phère riche en ozone qu il respire. Le résultat est 
aussi un accroissement de la richesse du sang en 
hémoglobine, la suractivité des échanges, le relè- 
vement de l'appélit et des forces. | 

Dans l'un et l'autre cas, c'est la résistance de 
l'organisme qui est augmentée, et c'est à cause 
de cela surtout que les bacilles, ne trouvant plus 
que difficilement à vivre, diminuent peu à peu et 
disparaissent enfin. Évidemment, la cure d'air a 
pour elle, en plus, l'influence indiscutablement 
bienfaisante de l'égalité de température des cli- 
mats choisis et celle du rayonnement de la cha- 
leur et de la lumière solaires dont l'action n’est 
pas indifférente. 

Elle est donc préférable lorsqu’ elle est possible 
et surtout lorsqu'elle peut être continuée sans 
interruption pendant un an ou dix-huit mois. 
Sans cela, si j'en crois les résultats que j'ai été à 
même de constater, des cures d'air trop courtes 
de trois ou quatre mois, le remède est alors pire 
que le mal. Car, lorsque le malade, habitué au 
grand air, à la nourriture généreuse, à l'exercice, 
revient senfermer dans son logement rnal aéré 
de la ville, le mieux si péniblement acquis ne 
persiste pas; bientôt, le malheureux s'anémie de 
nouveau, ses forces tombent vite et Fees 
reprend de plus belle son cours. 

Or, c'est dans cette durée de la cure d'air que 
gil pour beaucoup la difficulté. Gombien d'abord 
qui ne peu ent quitter pour si longtemps les occu- 
pations qui sont leur gagne-pain. Combien nom- 
breux aussi ceux qui n'ont pas les movens de 
faire les frais du voyage et du séjour. La cure 
d'air est encore aujourd'hui un traitement de riche 
el d'oisif, et tant qu'on n'aura pas créé pour les 
Pauvres et les travailleurs, dans les endroits 

favorables, autant de sanatoria qu'il y avait au 
\* siècle de léproseries, ce genre de traitement 
restera l'apanage d'un petit nombre de privilégiés. 

Pour les autres, ceux qui sont obligés de vivre 
sous les cieux inclémenis, pour ces forçats de la 
vie condamnés au séjour des villes enfumées, des 
ateliers trop étroits, des bureaux sans air et sans 


lunière, ne faudrait-il donc rien tenter? Pour 


“eux-là qui sont le grand nombre des phtisiques, 
n'y aura donc pas de secours ? Quoi qu'en pense 
un de nos savants confrères, le D" Georges de la 
Morinais, le traitement par les inhalations 


dozone, conduit avec prudence par un méde-. 
peut rendre à ces déshérités, 
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de la fortune la force nécessaire pour lutter avan- 
tageusement contre le terrible ennemi, et c'est 
faire, à mon avis, œuvre de mauvaise vulgarisa- 
tion que de répandre dans l'esprit des masses 
cette idée fausse, en somme, que pour la phtisie 
pulmonaire, en dehors de la cure d'air, il n'y a 


pas de salut. 
D'L. R. REGNIER. 


LE COMMENSALISME 


Semblables aux parasites antiques qui assié- 
geaient, à l'heure des repas, la salle à manger 
de leur riche patron, et qui s’en remettaient à lui 
du soin de pourvoir à leur nourriture, un certain 
nombre d'animaux se débarrassent du souci de 
chasser pour leur propre compte, et, de gré ou 
de force, prélèvent une part sur le butin conquis 
par d'autres, mieux outillés ou plus forts. Le 
commensalisme, mode de vie très complexe, dont 
le fait principal, l'exploitation du travail d'autrui, 
revêt une innombrable quantité de formes, de 
nuances, se rencontre à tous les degrés de 
l'échelle zoologique. D'une manière générale, les 
commensaux sont les mendiants du règne animal; 
mais la cause de cette mendicité esttrès variable, 
de même que les services qu'ils réclament. Les 
uns ont seulement en vue de se faire véhiculer 
aux lieux où ils doivent trouver des vivres; les 
autres aflectent la prétention tenace, vis-à-vis de 
leurs hôtes, de partager toute aubaine; d'autres 
encore, les mutualistes, apportent à l'association 
l'appoint de leur habileté spéciale, de telle ma- 
nière que le travail se fait en commun et pro- 
fite également aux collaborateurs. Ceux-là mettent 
en pratique, sous une forme ou sous une autre, 
la fable de l'aveugle et du paralvtique::il faut 
leur rendre cette justice qu'ils sont à la fois sages 
et ‘honnêtes. Ce n'est pas cependant que les 
bonnes relations des associés soient exemptes de 
tout nuage; il y a de part et d'autre des défauts 
qui compromettent parfois l'harmonie; mais les 
exigences de l'estomac font taire les querela et 
la faim rétablit la concorde. 

'Un exemple assez connu de commensalisme 
est celui du fierasfer, poisson à la forme svelte.. 
allongée, semblable à une épée, qui s'introduit 
et habite dans l'intérieur du corps des holo- 
thuries. Ce qu'il cherche là, c'est le moyen de 
profiter des aliments que. l'échinoderme, par 
l'agitation de ses tentacules, fait converger vers 
son propre appareil digestif. Le ficrasfer guette 
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et s'invite sans façon au festin. C'est, du moins, 
l'opinion courante; mais un doute a surgi, car, 
dans ces dernières années, le professeur Semper, 
ayant eu la fantaisie de visiter l'estomac de 
quelques-uns de ces poissons pris aux iles Phi- 
hppines, y a trouvé des débris de l'arbre respi- 
ratoire des holothuries qui leur prêtaient asile, 
ce qui donnerait à supposer que le fierasfer n'est 
pas un commensal, mais un parasite de l'échino- 
derme, à moins toutefois que les individus qui 
dévorent ainsi les parois de leur maison ne cons- 
tituent une exception. L'hypothèse est plausible, 
et on peut admettre qu'en temps normal le pois- 
son se contente tout simplement des miettes de 
la table de l’holothurie, quitte à se montrer plus 
exigeant et plus vorace aux jours de disette. 

On trouve sur nos côtes maritimes des crus. 
tacés assez singuliers, analogues d'aspect à de 
petits homards, et qu'on nommescientifiquement 
des Pagures, vulgairement des bernards-l'her- 
mite. La partie antérieure de leur corps est bien 
recouverte de la carapace dure et calcaire qui 
caractérise tous les représentants de la famille ; 
mais leur abdomen n'est protégé que par un 
épiderme mince, mou, qui se défendrait mal 
contre les armes des ennemis ou le choc des 
galets. Grâce à l'instinct admirable qui lui a été 
départi, le pagure sait suppléer à ce défaut de 
son organisation : la cuirasse abdominale lui fait 
défaut, il la remplace par une coquille vide de 
mollusque gastéropode, le plus souvent de buccin, 
dans laquelle il introduit la partie postérieure de 
son corps. L A 

Lorsqu'ils ont besoin d'une coquille et qu'ils 
en rencontrent une, les pagures sen emparent 
sans plus de façon si elle est vide. Si elle est 
habitée, et que le légitime propriétaire songe à 
faire valoir ses droits, l’expropriation s'impose, 
ét elle est vite accomplie, de par le droit du plus 
fort : juge et partie dans le débat, le crustacé 
éteint d'avance toute contestation en dévorant le 
mollusque. Le brigand peut avoir à perpétrer 
plusieurs fois pareil meurtre au cours de son 
existence, car, à chaque fois qu'une nouvelle mue 
vient accroitre les dimensions de son corps, il est 
obligé de se chercher une maison plus grande, 
Rien n'est intéressant comme d'observer alors 
ses efforts pour trouver logis à sa taille, pour 
essayer successivement les coquilles qu'il ren- 
contre, sans toutefois perdre de vue celle quil 
quitte et où il se réfugie à la moindre alerte. Dès 
qu'il a réussi dans ses recherches, il se cram- 
ponne si fortement à sa coquille, à l'aide de ses 
fausses pattes abdominales, qu'il est impossible 


de le déloger; il se laisse mettre en pièces plutôt 
que de lâcher prise. 

Dans la coquille où se tient le pagure s'abritent 
en même temps que lui des vers et d'autres crus- 
tacés, cherchant à partager la proie conquise par 
leur voisin mieux outillé Et certes, celui-ci, 
défendu par son abri calcaire et par la carapace 
qui recouvre ses pattes et ses pinces, peut se 
mesurer avec les plus robustes adversaires. Sans 
compter qu’il bénéficie de la réputation d'inno- 
cence du mollusque dont il a pris la place, et que 
le gibier qu'il convoite laisse sans défiance 
s'avancer jusqu’à lui cette coquille qu'il ne redoute 
pas. Le bernard-l'hermite promène très souvent 
sur sa maison d'emprunt une anémone de mer, 
une actinie, qui choisit cet emplacement, non 
seulement pour se faire véhiculer, mais encore 
pour profiter des débris de la table du crustacé. 
Son orifice buccal est toujours tourné du même 
côté que celui du pagure, et ce qui est perdu pour 
l'un n'est pas perdu pour l'autre. L'association 
est d'ailleurs à bénéfice commun, car la présence 
de l'actinie contribue à masquer encore la coquille 
et à rendre ainsi la chasse plus facile. 

Le pagure de Prideaux, Pagurus Prideauxi, 
qui habite plus spécialement les côtes de la 
Manche, porte d'ordinaire sur le dos de sa coquille 
une autre anémone, la sagartie parasite, élégam- 
ment variée de rouge et de blanc. Il est vraisem- 
blable que les deux animaux ont des intérêts 
communs qui sont mieux défendus par le fait de 
leur association, car l'harmonie la plus complète 
ne cesse de régner entre eux. Le bénéfice de l'ac- 
tinie paraît assez évident, les mouvements du 
crustacé ne pouvant manquer d'amener jusqu à 
son orifice buccal copieuse provision de particules 
alimentaires, à la faveur du déplacement d'eau 
qu'ils déterminent. Quant au pagure, on suppose 
qu'il échappe ainsi plus facilement à la vue des 
ennemis capables de lui chercher une mauvaise 
querelle, et dont l'attention se trouve détournée 
par les brillantes couleurs de l’anémone. Quoi 
qu'il en soit, le crustacé entoure sa compagne des 
soins les plus attentifs; il veille à ce qu'elle n'ait 
pas faim, et quand vient le critique moment du 
déménagement, il la détache avec les plus grandes 
précautions pour la transporter sur sa nouvelle 
coquille; il ne s’y installe d'ailleurs qu'autant 
que l'actinie la trouve également à son goût, etil 
la consulte très visiblement. 

Il semble d'ailleurs que tous les représentants 
de ce groupe des crustacés décapodes, auquel 
appartiennent, outre les pagures, les crabes et 
autres araignées de mer, éprouvent l’instinctif 
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besoin de porter sur leur dos quelque corps étran- 
ger, dans le but très évident d'échapper à la vue 
de leurs ennemis. Le Maia squinade, par exemple, 
à la carapace épineuse, est presque toujours 
couvert d'une épaisse toison d'algues, qui lui per- 
met de se dissimuler parmi les plantes marines. 
Quand ces algues sont trop longues, le crustacé 
en arrache une partie avec ses pattes, de manière 
à ne laisser que les jeunes filaments qui lui feront 
en peu de temps un revêtement nouveau. Par 
une singulière perversion de l'instinct, si on le 
met dans un aquarium en ne laissant à sa dispo- 
sition, pour se couvrir, que des matériaux de 
puance voyante, des fragments de papier blanc, 
par exemple, il ne manque pas de s'en servir en 
guise d'algues; il ferait mieux de s'abstenir, car 
il ne réussit, en pareil 

cas, qu'à se rendre plus 

visible. La Dromie vul- 

gaire promène souvent 

sur son dos, soit un 
morceau de varech,soit 

une éponge qu'elle re- 

lient avec ses pattes 
postérieures, et qui la 

cache aux regards. Au 
laboratoire de Concar- 
neau, on avait, il y a 
quelques années, donné . u 
à un de ces crabes, en- 
fermé dans un aqua- 
rium, un petit manteau 
de drap blanc aux armes 
de Bretagne qu'il endos- 
sait consciencieuse- 
ment. 

Il y a des crustacés qui poussent jusqu'à l'exa- 
gération la précaution du pagure, et qui insi- 
nuent, non pas seulement leur abdomen, mais 
leur corps tout entier, dans une coquille de mol- 
lusque. Il est vrai qu'ils n'en dévorent pas préala- 
blement l'habitant avec lequel ils entretiennent 
au contraire des relations de bon voisinage, ne 
lui demandant rien autre chose que le logement. 
Tel le pinnothère pois, crabe mignon et délicat, 
à la carapace molle, à la taille exiguë, qu'on 
trouve fréquemment dans les moules, et qui fré- 
quente aussi les huîtres. Quiconque a mangé des 
moules a vu cette petite araignée de mer, dissi- 
mulée dans les replis du manteau, et qu'on a 
accusée, à tort ou à raison, de tous les accidents 
qui résultent de l'intoxication par ce mollusque. 
Le pinnothère n'est nullement capable, parait-il, 
de ces méfaits posthumes, dont toute la respon- 
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sabilité revient aux moules elles-mêmes; il ne 
mérite donc pas l'aversion dont il est l’objet dans 
certaines régions. De son vivant, il cherche sim- 
plement, entre les valves de la moule, un abri et 
une embuscade. La coquille s'ouvre à point au 
moment où le gibier s'en approche sans défiance, 
et du mollusque en apparence inoffensif sort 
brusquement un chasseur agile et bien outillé, 
armé de pinces solides. La moule, évidemment, 
a tout intérêt à donner abri au crustacé, car elle a 
sa part du produit de la chasse. 

Un gros volume serait nécessaire pour rappor- 
ter en détail tous les cas de commensalisme ou 
de mutualisme, démontrés ou hypothétiques, qui 
ont été rencontrés jusqu'à ce jour dans la série 
animale. Les fourmis, en particulier, en offrent 
un grand nombre 
d'exemples. Nous ne 
saurionsentrerdansune 
pareille énumération; 
nous voudrions cepen- 
dant,en terminant, faire 
connaître toute-une sé- 
rie de petits êtres qui 
vivent, parasites en ap- 
parence, sur d'autres 
animaux, auxquels, en 
réalité, ils rendent 
quelques services pour 
payer l'hospitalité qu'ils 
en reçoivent. Pour les 
observateurs superfi- 
ciels, ces êtres se com- 
portent à la façon des 
poux, tirant sans façon 
leur nourriture de leurs 
hôtes. Mais un examen plus approfondi témoigne 
d'un genre de vie tout différent, ce qui prouve 
une fois de plus qu'il faut bien se garder de 
conclure de l'analogie à l'identité. | 

Il s'agit des ricins, insectes qui s'installent 
dans la fourrure des mammifères ou dans le 
duvet des oiseaux, et qui présentent la configu- 
ration générale des poux. Mais, à l'inverse de ces 
parasites, hémiptères dégradés qui ont conservé 
du groupe l'appétit des liquides organiques et les 
moyens de les absorber, les ricins n'ont pas les 
pièces buccales conformées en rostre; ils sont 
munis simplement de deux petites mandibules 
écailleuses, avec lesquelles ils détachent les pelli- 
cules et les menus débris de l’épiderme de leur 
hôte. Ils n'en veulent aucunement à son sang; 
car l'examen de leur estomac l'a toujours montré 
rempli de petits fragments de peau; on n’y a 
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jamais trouvé le moindre caillot. lls trouvent 
prolit à vivre parmi les poils des animaux, puisque 
c est là qu ils peuvent se procurer leur nourriture, 
mais en même temps, ils rendent service aux 
espèces qui les hébergent, en débarrassant la 
peau des débris squameux qui en obstruent les 
pores et en entravent les fonctions. 
{l est des commensaux qui ne demandent même 
pas à leur associé de les alimenter, mais tout 
simplement de les transporter aux endroits où ils 
trouveront table servie et mets à leur goût. Tel, 
le gamase des coléoptères, acarien bien connu de 
tous, qui se cramponne à l'abdomen et au thorax 
des scarabées slercoraires, et qu'on rencontre 
quelquefois aussi sur des hyménoptères, sur les 
gros bourdons, par exemple. Tous les amateurs 
d msectes ont rencontré ce pou à huit pattes sur 
les géotrupes, qui en portent parfois une véri- 
tuble légion, grouillant entre leurs articulations. 
H faut reconnaitre d'ailleurs que le scarabée 
ne parait pas incommodé par la présence des 
gatmases, Et ceux-ci, èn effet, ne songent nulle- 
ment à l’attaquer ; il n'est pour eux qu'un véhi- 
cule commode qui les porte sans fatigue aux 
endroits où l'on trouve les détritus, de nature 
plutot Faune dont ils font, comme lui, leur 
nourriture. 
' an 5 À. ACLOQUE. 
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Le Cosnios a publié, il y a quelques mois, une 
rapide bibliographie du dernier ouvrage de M.Len- 
théric: l'Homme der ant les Alpes 1). Nous esti- 
mons qu'une analy: se plus détaillée de celte œuvre 
sera appréciée par les lecteurs de celte revue. 

„Avant de le faire, cependant, nous rappelle- 
rons qu à l'apparilion de ce livre, M. de Kirwan 
a signalé, dans ces colonnes, au cours d'un article 
magistral {2),les objections que les exégètes pou- 
vaient soulever au sujet de certaines conclusions 
de l'auteur, mais nous n'aborderons pas ces 
questions délicates, nous rappelant seulement 
que l'histoire géologique de l'immense soulève- 
ment qui a constitué le massif des Alpes a fourni 
à l'auteur, chrétien convaincu, homme de foi el 
de bonne volonté, le désir d'affirmer l'accord qui 
existe entre les données de la science el le récit 
de la Bible. 


t 


ah Ge 
éditeur. 
2) Cosmos, 7 novembre 1896. LE 


kiesni ies l'Homme devant les Alpes. Plon 


Il est intéressant, dit M. Lenthéric, d'établir 
une concordance entre le texte sacré et les diffé- 
rents phénomènes qui ont marqué l'histoire de 
la terre, et cette concordance est tout à faitsatis- 
faisante. C'est ainsi que le premier jour mosaïque, 
pendant lequel la terre était « invisible et non 
encore composée », invisibilis el incomposita, où 
les ténèbres recouvraient la face de l'abime, où 
l'esprit de Dieu planait sur la face de la matière 
fluide et qui se termine par la création de la 
lumière, représente parfaitement la période pri- 
mitive pendant laquelle tout notre ensemble pla- 
nétaire, d’après la théorie de Laplace, était 
encore à l'état gazeux. La lumière n'était et ne 
pouvait être que le résultat de l'incandescence 
des gaz qui constituaient la nébuleuse,animée dès 
l'origine des temps du mouvement vibratoire 
initial que Dieu lui avait donné, engendrant à à la 
fois la chaleur, la lumière et l'électricité. . 

Le deuxième jour mosaïque est, comme le pre- 
mier, antérieur aux époques géologiques. C'est 
celui où Dieu créa le firmament. Mais le mot 
hébreu que lon traduit par « firmament » signife 
plus exactement erpansio, épanouissement, et 
donne assez l'idée de cette masse de vapeurs el 
de gaz qui constituaient encore la terre et dont 
la condensation et la précipitation abondantes 
semblent désignées sous le nom « d'eaux supé- 
rieures » et « d'eaux inférieures » par rapport au 
firmament; c'est au cours de cette période que 
la grande nébuleuse planétaire s’est concentrée 
et divisée, que la terre s'est détachée de la masse 
solaire et a commencé à avoir sa vie propre, 
indépendante, présentant toul d'abord l'aspect 
d'un énorme sphéroïde liquide, puis pâteux, 

L'auteur continue ainsi le parallèle entre le 
texte de la Genèse et l'histoire géologique de 
notre globe, telle qu'elle se trouve écrite dans 
les entrailles de la terre, en des pages qui ne 
sont pas toutes encore complètement déchiffrées. 
Et il conclut à « l'accord parfail entre le récit de 
Moïse et les données de la science ». y 3 

. Ce n’est certes pas la: premięre fois que cetle 
démonstration est faite, mais on aime à la 
retrouver exposée avec cette clarté, cette préci- 
sion et cette érudition qui caractérisent = 
PRESS de M. Lenthéric. 

-Un point capital et délicat, c'est celui i b 
date précise de l'apparition de l'homme sur la 
terre. Host 

Sur ce sujet, qui à soulevé déjà tañt de con- 
troverses, le savant ingénieur de Nimes semble 


avoir émis quelques théories un peu hasardées 


au point de vue de l'exégèse; ce sont celles qui 


N° 630 


COSMOS 


237 


ont été discutées par M.de: Kirwan. Nous ne nous 
permeltrons pas de revenir sur cette question, 
rappelant toutefois que l'auteur a écrit ces lignes 
fot sages et qui nous paraissent FRS sa 
pensée intime : 

« La Genèse n'est mi un cours d' histoire géné” 
nale, ni un cours de géologie, d'anthropologie et 
d'ethnographie comparée, mais le récit des prin- 
cipaux faits concernant le peuple de Diew, qui a 
vécu sur une portion très restreinte de ja terre, 
lequel récit est précédé d'un exposé général très 
sommaire de la création du monde ; la Genèse est 


an livre essentiellement révélé, et la science n'a 
jamais été offerte aux hommes sous la forme d'ariè 
révélation. C'est à eux de l’acquérir. e agri 

» Toutes les fois que Dieu s'est manifesté à da 
créature, il s'est frès peu préoccupé de lui incul- 
quer des doctrines où des théories scientifiques 
et n'a voulu seulement lui imposer que dés pré- 
ceptes et des Jois, un enseignement moral et des 
vérités éternelles. | 

Comment se on formées les Alpes? Voilà ane 
question qui ne préoccupe pas beaucoup les nonr- 
breux touristes qui vont, pendant les vacances: 


Lac des Quatre-Cantons. — Brannen. — Chemis de fer du Saint-Gothard. 


contempler le mont Blanc et le mont Cervin. 
M. Lenthéric a mis beaucoup de soin à étudier 
cetie question, ila résumé les théories les plus 
récentes : celle du géologue autricien Guess, 
très en vogue en ce moment; celle de M. Ber- 


trad, de FAcadémie des sciences, et celle de 


M. de Lapparent, de l’Institut catholique de Paris. 
Ce sont Ies dernières montagnes formées en 
Europe, les plus jeunes. 

Après avoir raconté l'histoire des Alpes, ja 
savant ingénieur se demande comment l'homme 
ta a fait un. hieu de passage, un lieu de séjour. 

. Les premiers homades, arrétés dans leur expan- 


sion par la grande barrière qui se dressait devan 
eux comme une défense, presque une menace, 
et leur opposait le formidable rempart de ses 
rochers à pic et dé ses neiges éternelles, leur owt 
donné le seul nom qui répondait à la fois à leur 
masse, à leur forme, à leur éclat. 

Îls l'ontappeté fes grandes montagnes blanches, 
« les Alpes » — Alpes n'est pas un nom propre, 
c’est un adjectif. Dans la langue celtique, le radical 
alt, alb,alp ‘latin albus), parait désigner à la fois la 
hauteuret l escarpement, et, comme conséquence, 
le froid de la neige et son éblouissante bancheurt 
Les anciens donnaient le nom d'alpes à tontes 
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les hautes montagnes de notre continent. Fortu- 
natus, évêque de Poitiers, poète et historien 
très érudit du vi° siècle, donne indifféremment le 
nom d’ « Alpes » à la grande chaine centrale de 
l'Europe, aux Pyrénées et aux Cévennes. — L'as- 
tronome auteur de la Vie de Louis le Débon- 
naire dit que ce prince surmonta, pour aller en 
Espagne, les difficultés du passage des « alpes 
Pyrénées ». 

On peut distinguer dans les Alpes trois zones 
ou régions : région de plaines et de plateaux, à 
l'altitude moyenne de 600 mètres, région alpine 


des Alpes moyennes à 1500 mètres, région glacée 
des hautes Alpes à 2 400 mètres. Les deux pre- 
mières seules sont habitées. L'homme n'est 
qu'un intrus dans les hautes régions, dans ce 
monde de neiges et de glaces. Ici, M. Lenthéric 
saisit l’occasion de donner un éloge magnifique 
et mérité à l’admirable institution des hospices 
des cols, du Grand Saint-Bernard surtout. Nous 
ne saurions résister au plaisir de citer entière- 
ment ces belles pages. 

L'hospice du Grand Saint-Bernard, qui occupe 
exactement la haute tranchée du col, a été bâti et 


Sommet du mont Cervin. 


constitué en 963 par Bernard de Menthon. C’est l’un 
des plus merveilleux établissements que la charité 
chrétienne ait jamais fondés sur la terre. Une ving- 
taine de religieux de l'Ordre des Augustins l'habitent 
toute l’année, recoivent, réchauffent et nourrissent 
les voyageurs avec une sollicitude et un dévouement 
dont aucune parole ne peut rendre l’exquise bonté. 

Près de 200 lits sont mis à la disposition de ceux 
qui traversent les Alpes, pour passer de la vallée 
d'Aoste dans celle de Martigny. C'est un secours 
précieux pour les touristes et les voyageurs de plai- 
sance, qui affluent pendant les mois d'été; mais 
pendant les trois quarts de l’année, alors que le sol 
est recouvert de neige durcie, l'hospice devient un 
yéritable port de salut, Tout le monde connaît l'admi- 


rable dévouement de ses chiens légendaires, mais on 
oublie quelquefois un peu que les religieux ont 
souvent trouvé la mort à la recherche des voyageurs 
perdus ou menacés par les avalanches. Aucune 
région des Alpes n’a, en effet, un climat plus rigou- 
reux. La température moyenne y est à peine de zéro; 
c'est celle du Spitzherg. Aucune végétation ne peut 
y résister; aucun animal ne peut y être domestiqué. 
Les modestes jardins des religieux, situés sur de 
petits terres-pleins, entre les rochers les mieux 
abrités du voisinage, ont peine à produire, à la fin 
d'août, quelques laitues de la plus petite espèce; et 
on les cultive moins pour l'utilité qu'on en retire 
que pour le plaisir de voir croître quelque chose, et 
pour se donner pendant quelques jours l'illusion de 
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la vie. C'est du fond des vallées voisines qu'on est 
obligé de faire venir les moindres denrées et tous 
les objets usuels absolument indispensables. Le bois 
à brùler lui-même, dont il est nécessaire de faire 
une grande consommation, doit être transporté à dos 
de mulets par de durs sentiers de plus de vingt kilo- 
mėtres,praticables seulement pendant quelques mois. 
Plus de 20000 personnes cependanttrouventannuelle- 
ment un abri dans cette maison hospitalière, et on en 
acompté quelquefois 500 dans une seule journée. Tout 
yest gratuit, on ne fait même pas un appel discret 
à la générosité des voyageurs. C'est à peine si on 


Chemin de fer 


Augustins qui les servent ne résistent pas plus de dix 
ans à ce rude labeur, à ce climat rigoureux, et suc- 
combent souvent dans des aventures tragiques. 


. 
. . . . . . . . . . . 


Les seules habitations permanentes de ces redou- 
tables passages n'ont été et ne pourront être jamais 
que des établissements religieux, des maisons hos- 
pitalières desservies par des missionnaires qui, ne 
Possédant individuellement aucun des biens de la 
terre, n'en sont pas possédés et ont fait d'une 
manière absolue le sacrifice de leur vie. La passion 
de la gloire, la fièvre de l'inconnu, l'amour de la 
xience ont sans doute conduit quelquefois les 
hommes à franchir ces montagnes, et même à y 


découvre dans quelque recoin caché un tronc où 
l'on peut déposer une offrande. 2000 à peine, — et 
bien souventles moinsriches,—donnenten moyenne, 
la moitié du prix qu'ils donneraient à l'auberge. 
Les touristes réfractaires au sentiment chrétien se 
contentent parfois de quelques plaisanteries malsé- 
antes sur l'accaparement des Ordres religieux ou de 
quelquesinscriptions d'un goût douteux surleregistre 
des visiteurs, ignorant ou feignant d'ignorer,qu'indé- 
pendamment des ressources matérielles du couvent, 
celte hospitalité se chiffre à plus de 60 000 francs de 
dépenses annuelles, et que la plupart des jeunes 
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rester un certain temps dans l’activité de leurs 
études ou la poursuite de leurs projets ambitieux. 
Il faut une force morale surhumaine, un mobile 
plus noble, une âme plus haute pour demeurer, jus- 
qu’à la mort, dans ces âpres solitudes, pauvre, obscur, 
oublié. Les anciens les considéraient comme le 
séjour de divinités souveraines et prapitiatoires. 
Les humbles moines qui les habitent aujourd'hui 
auraient été certainement pour eux de véritables 


. dieux. Ce sont, à la vérité, des hommes d'une trempe 


supérieure. En dépassant ainsi les limites du devoir 
et de la charité, ils les montrent au monde qui s'en 
tient souvent si éloigné. Mais la morale et la vertu ne 
se maintiennent que par les héros et par les saints. 
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M. Lenthéric, qui a visité les Alpes, chargé 
d'une mission spéciale par le ministre des Travaux 
publics, ne les a pas seulement étudiées au point 
de vue orographique, hydrologique ou géologique 
ou dans leurs rapports avec l’art de l’ingénieur, 
mais aussi, nous venons de le voir, en croyant 
Convaineuet en admirateur passionné de la nature. 

-Il s'intéresse aux scènes si variées qui se 
déroulent devant ses veux : contrastes entre le 
désert tourmenté et la vallée riante et fertile; 
neiges éternelles d'ane blancheur immaculée ou 
verdoyantes prairies; rochers abrupts et dénudés 
ou pentes boisées de noirs sapins ou tapissées 
d'alpenroses; torrents impétueux bondissant de 
roc en roc, ou clair ruisseau serpentant à travers 
de gras pâturages. 


La forêt, dit-il, est bien le véritable vêtement de 
toutes ces montagnes. Le pin, le sapin, le mélèze 
s'y succèdent et s'y mêlent serrés, souvent jointifs 
comme ces piliers massifs des cathédrales gothiques 
formés de la réunion d'une infinité de colonnes 
soudtes les unes aux autres. La tempète n'a aucune 
prise sur ces faisceaux rigides. Le vent peut à peine 
pénétrer ces massifs épais, seuls les arbres en bor- 
dure ou isolés, à la limite de la végétation forestière, 
en reçoivent les furieux assauts, mais ils luttent 
avec une redoutable énergie, et, comme des senti- 
nelles d'avant-poste, semblent acquérir dans ces 
rudes combats une force nouvelle. On dirait des 
athlètes, dont tes membres robustes, raidis dans des 
convulsions terribles, ont résisté à tous les orages, 
au poids des neiges, à la poussée des avalanches, 
aux écroulements de rochers, aux rafales du vent. 

lis ont perdu leur parure de feuilles et leurs 
rameaux, mais ils ont gardé leurs squelettes fou- 


droyés, leurs troncs de colonnes, leurs muscles | 


noueux, leur fière stature, etleur ossature formidable 
continue à braver victorieuse toutes les tempétes. 

_ Rien n'égale la majesté de ces foréts des Alpes 
et la puissance de cette végétation. Partout ailleurs 
les végétaux ont besoin de terre, d'humus, d'une 
réserve souterraine, dans laquelle leurs racines vont 
chercher les sucs nourriciers indispensables à leurs 
croissance. Ici, ils semblent vivre des débris de la 
roche qu'ils étreisnent, de la poussière du torrent qui 
lés enveloppe, de la neige qui pèse sur leurs branches, 
de la lumière pure qui les environne. 

Au pied de tous ces arbres séculaires à la lisière 
des grands bois, dans Les fossés qui les bordent, sur 
les sentiers qui les traversent, un merveilleux tapis 
végétal se développe sans fin, formé de toutes les 
variétés de gazon et de graminées, parsemées de 
myriades de fleurs bleues, violettes, roses, blanches, 
de la plus délicate finesse. et d'une inexprimable 
douceur, arrosé par une infinité de ruisselets qui 
laissent des perles suspendues à tous les brins 
d'herbe. Cette force et cette grâce de la flore alpestre, 


cette merveilleuse puissance, cette exubérance vitale 
sont réellement indescriptikles. On ne saurait en 
écrire : il faudrait pouvoir les chanter. Le moindre 
caillou est hospitalier pour la plus petite graine qai 
tombe sur lui. La roche, partout stérile, semble ici 
renfermer des trésors de vie. La neige, qui partout 
ailleurs brûle et tue les plantes, les couve en quelque 
sorte et les nourrit. C'est l'épanouissement de la vie 
libre et heureuse dans l'immensité de l'espace et ba 
splendeur du ciel. 


Nous pourrions citer de nombreuses pages 
écrites dans ce style ample et coloré, qui rappelle 
celui des meilleures descriptions de Chateas- 
briand; mais nous sommes obligés de nous borner. 

Après les routes de terre dans lesquelles 
M. Lenthéric a rencontré tous les sites quil 
décrit si bien, l'auteur termine son ouvrage par 
un chapitre consacré aux chemins de fer traps- 
alpins. 

À près le charme des poétiques descriptions, nons 
re trouvons ła clarté et la précision des exposés 
techniques, et ceux-ci ne sont pas moins intéres- 
gants que celles-là. La traversée des Alpes où 
plu tôt la percée des Alpes fut, en ce siècle de mer- 
veilles, un des triomphes de Fart de l'ingénieur. 
C'est un petit entrepreneur de travaux publics à 
Bardonnèche, Joseph Médaiïl, dont le nom mérite 
d'ètre retenu, qui eut le premier l'idée du perce- 
ment du mont Cenis. Il fallut toute la science des 
ingénieurs et tout le dévouement d'un personnel 
ouvrier merveilleusement entraîné pour mener à 
bien cette gigantesque entreprise qui dura treize 
ans. Le tunnel du Saint-Gothard, dont la longueur 
est de prés de 15 kilomètres (soit 3 kilomètres de 
plus que celui du mont Cenis), fut exécuté en buit 
ans et celui de l'Alberg (10 es) fut achevé 
en quarante mois. 

Malgré l'habileté des ingénieurs et la science . 
des géologunes qui avaient annoncé d'avance h 
nature des roches qu'on allait rencontrer dans le 
percement de ces tunnels, il y avait une inconnue 
à laquelle on n’avait pas songé et qui se manifesta 
vers la fin des travaux d’une manière inquiétante. 
Cette inconnue, ce fut la chaleur. 

Au milieu de la galerie du Cenis, la tempéra- 
ture atteignit 30°, au Saint-Gothard elle fat voisine 
de 35°, aux extrémilés du tunnel la température 
moyenne était de 3° au-dessus de zéro. Cette tem- 
pérature anormale, supportée dans une atmos- 
phère saturée d'humidité et chargée d'exhalaisons 
méphitiques, malgré les ventilations énergiques, 
amena de nombreux accidents. Chose curieuse, 
les médecins ont constaté chez les ouvriers la 
présence de parasites intestinaux désignés sous 
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lenom d'ankylostones, que l'on observe en Égypte 
etdansies pays chauds, et provoquaient l'hrypo#mie 
intertroptcale qu'onn'éprouve que dansles pays les 
plus chauds de la terre. L'homme devient maigre, 
påle et somnolent, inondé d'une transpiration qui 
ne peut S'évaporer, dévoré par une soif inextin- 
guible. « Il a donc suffi au montagnard le plus 
robuste de passer quelques mois dans les pro- 
fondeurs du massif des Alpes pour contracter les 
germes des maladies des tropiques. Sous l'épaisse 
couche de glace et de neige qui l'enveloppe, il 
doit travailler nu comme le nègre de la zone 
équatoriale ou le chauffeur indien qui traverse la 
mer Rouge, et dans ce monde alpestre où tout 
rappelle à l'extérieur le climat polaire, il étoufle 
comme dans une chaudière et meurt souvent de 
chaleur. » 

« Pour explorer à fond les Alpes, dit M. Lenthé- 
ric dans sa préface, il faudrait une première géné. 
ration de Bénédictins à la fois touristes et géo- 
logues, botanistes et géographes, archéologue s 
el historiens, artistes et érudits: il en faudrait 
une seconde pour en écrire. » L'auteur très 
modeste est lui-même un de ces Bénédictins dont 
il parle, et s’il est exagéré d'avancer qu'il ne res- 
lera après l'Homme devant les Alpes rien à dire 
Sur cet immense sujet, il n’est que juste d'affirmer 
que le livre que nous présente M. Lenthéric est 
le plus complet que nous possédions sur la matière, 
et qu on y trouve résumé, avec autant d'élégance 
que de science, ce que l'on sait d'important sur 
le plus grand massif montagneux de l’Europe. 

' V. Braxnicourr. 


L'ABAISSEMENT | 
DE LA NATALITÉ FRANÇAISE 


Les statistiques récemment publiées montrent 
que les naissances ne cessent de diminuer en 
France. C'est une progression continue. Eu 1801, 
’nconstatait en France 33 naissances par 1000 ha- 
bitants,;on n'en compte plus que 22en 1894. Cet 
buissement est régulier, c'est un fléau qui pro- 
stresse lentement, marchant d'un pas égal sous 
ous les gouvernements, comme l'indique le 
tableau suivant. | n ; 

Sur 1000 habitants, on compte de naissances 
“unan : = 
EAE -833 ANSE-60.,,,,.,.,.,,. 26 
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Un groupe d'économistes et de savants s'est 
constitué pour tâcher d'enraver la marche du fléau; 
cest l'alliance nationale par l'accroissement de la 
population française. 

Son Conseil de direction a remis au président 
du Conseil des ministres une lettre dans laquelle 
il expose le mal et propose quelques remèdes. 

La France s'achemine à la ruine ou tout au 
moins à un effacement prochain. En voici la brève 
démonstration donnée dans le document cité : 

« La population de la France formait,à la fin du 
siècle dernier, 27 pour 100 de la population des 
grandes puissances de l'Europe; elle n'en forme 
plus que 12 pour 100 (États-Unis non compris). 
— La natalité française, qui diminue sans cesse 
(32 pour 1000 habitants en 1801-10 et 22 seule- 
ment en 1891-95), a toujours été, depuis ce 
siècle, la plus faible de l'Europe (38 pour 1000 
en Allemagne, en Autriche, en Italie, etc.) De 
là vient que l'importance de la France dans le. 
monde va déclinant. Le territoire de l'Allemagne 
n'était pas plus peuplé que la France en 1840. 
Aujourd'hui l'Allemagne compte 14 millions d'ha- 
bitants de plus; dans l'intervalle des deux der- 
niers recensements (1890-95), elle a augmenté 
de 3 millions d'habitants; deux fois l'Alsace- 
Lorraine! Et pendant ce même espace de temps, 
l'accroissement de la population française était à 
peu près nul (175027 habitants). — Autrefois le 
français était la langue la plus parlée et la plus 
lue: il perd de plus en plus cet avantage, car 


aujourd hui le nombre des hommes dont le fran-, 


çais est la langue maternelle est de 45 millians 


d'habitants au plus; telle est la population dans 


laquelle se recrutent la plupart des lecteurs d'un 
livre écrit en français. S'il est écrit en allemand, 
ce livre peut espérer 100 millions de lecteurs 
s il est écrit en anglais, il peut en avoir 115 mil- 
lions et plus encore. l M 

Ce n'est pas seulement | importance matérielle 
et morale de la France, c'est son existence mème 
qui est menacée par l'état stationnaire de sa 


population. En 1870, la France et l'Allemagne 


comptaient un nombre de jeunes hommes de 
vingt ans sensiblement égal; or, le nombre de 
naissances des deux nations permet d'afliriner 
que dans quatorze ans le nombre des conscrits 
allemands sera à peu près double du nombre des 
conscrits francais. ». 

L'État n'est peut-être pas très puissant pour 
enrayer ce mouvement, cependant il peut vaider, 
et, sans oublier l'importance des autres mesures 
à prendre, la ligue indique les suivants dont le 


législateur pourrait s'inspirer. 


COSMOS 


Nous exprimons, dit-elle, les vœux suivants : 

1° Que MM. les ministres de l'Instruction pu- 
blique, de la Justice (Légion d'honneur), de la 
Guerre (Écoles militaires) et autres ministres 
ayant dans leur département des établissements 
d'instruction veuillent bien décider que les bourses 
seront exclusivement réservées (sauf circons- 
tances exceptionnelles à déterminer) à des fa- 
milles ayant au moins trois enfants vivants. 

. Que désormais la règle qui empêche deux 
bourses d'être accordées à la même famille soit 
supprimée lorsque cette famille aura cinq enfants 
vivants. 

20 Que M. le ministre des Finances veuille bien 
décider que les bureaux de tabac seront réservés 
exclusivement(saufcirconstances exceptionnelles) 
aux familles comptant au moins trois enfants; 

3°.Que les autres faveurs dont l'État dispose 
soient de même réservées aux. familles ayant 
au moins trois enfants vivants. 

4° Que le nombre des enfants vivants soit 
marqué dans les notes signalétiques des fonction- 
naires de toutes les administrations et qu'il en 
soit tenu compte. 

5° Que les indemnités de logement, de résidence 
et de déplacement soient distribuées, ainsi que 
l'exige l'équité, proporionne nement au nombre 
d`enfants vivants. 

6° Que l'État imite l exemple de certaines Com- 
pagnies de chemins de fer qui augmentent les 
petitstraitements, proportionnellement au nombre 
des enfants. 

_ 7° Que les fonctions qui n ‘exigent pas de capa- 
cité spéciale soient réservées aux chefs de famille 
qui ont plus de trois enfants. 

8° Que les femmes mariées employées par 
l'État reçoivent leur traitement intégral pendant 
le congé qui leur est nécessaire lorsqu'elles de- 
viennent mères. 

_ La réalisation de ces vœux réparerait de nom- 
breuses injustices et dans certains cas pourrait 
enlever un des obstacles qui s'opposent à l'accrois- 
sement des familles; nous devons donc les 
appuyer. 

La ligue propose d'autres réformes dont il n'est 
pas question dans cette lettre, mais qui ont fait 
l'objet de publications diverses. Quoique la ques- 
tion ait été souvent traitée dans ces colonnes, 
elle est assez grave pour que nous nous permet- 
tions d'y revenir. 

L'abaissement de la natalité va s’accentuant 
régulièrement depuis le commencement du siècle. 
Or, c'est à ce moment que commencent à se faire 
sentir les effets de Ja transformation sociale et 


économique amenés par la Révolution française. 
Le code Napoléon, la suppression du droit d'ai- 
nesse sont considérés comme les plus impor- 
tants au point de vue spécial qui nous occupe. 
Mais ils ne sont pas les seuls. 

Des économistes funestes ont prêché la limita- 
tion du nombre des enfants. La déplorable théorie 
de Malthus, qui prétend que l'accroissement de 
la population doit être limitée et calculée d'après 
la quantité de subsistance probable, a fait école 
et elle trouve encore des adeptes. L'histoire est 
là, cependant, pour en démontrer la fausseté. 
L'homme est le vrai facteur de la richesse, son 
activité la crée. Il n’y a pas à craindre que le tra- 
vail devienne plus rare si les travailleurs aug- 
mentent, parce que, avec eux, augmente la con- 
sommation, et l'émigration serait, au besoin, le 
remède tout indiqué, si le trop-plein venait à se 
produire en un point donné du globe. Les enfants 
sont donc une richesse pour le pays. 

Si les enfants étaient, aussi, une richesse el 
une source de bien-être pour les familles, il 
est hors de doute, que chacune se réjouirait d'en 
élever un grand nombre. Il n'en est pas tout à 
fait ainsi. et les charges fiscales que subissent 
les familles nombreuses, surtout à cause des 
impôts indirects qui frappent la consommation 
des objets nécessaires à la vie, rendent encore 
plus lourd le fardeau des familles nombreuses. 
C'est un de ces obstacles à l’accroissement des 
familles que la loi pourrait atteindre. 

L'agriculteur peut considérer comme une ri- 
chesse de nombreux enfants qui, de bonne heure 
initiés à ses occupations, collaborent, dans une 
mesure, à l'exploitation du bien. Mais, le plus 
souvent, le paysan veut abandonner la terre, il 
rêve pour ses fils un emploi, une situation à la 
ville, et, pour les mettre en état d'y arriver, de 
s'élever, au moins en apparence, au-dessus de la 
condition paternelle, il faudra de grandes dépenses, 
possibles pour un ou deux enfants, impraticables 
si la famille est nombreuse. Enfin, si les enfants 
sont nombreux, il faudra diviser le bien, et le 
domaine familial devra, à la mort du père, chan- 
ger de mains. 

M. Dumont fait aussi à ce sujet une reinarque 
très judicieuse qui montre comment, dans une 
certaine mesure.la démocratie contribue à labais- 
sement de la natalilé. 

Les échelons de la hiérarchie sociale sont 
placés aujourd'hui à portée de tous les bras. Cha- 
cun s'empresse de s'efforcer d'arriver aux pre- 
miers et |les progrès de la démocratie semblent 
leur rendre la chose possible. Mais les échelon s 
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du haut sont peu nombreux; il 
agile et peu chargé pour y grimper. Un grand 
nombre d'enfants forment une charge lourde. 
L'ambition démesurée, la suppression du droit 
d'ainesse constituent deux obstacles graves. Il y 
en a un troisième c’est la manie du fonctionna- 
risme. Un employé de l'État ou d'une adminis- 
tralion a toujours et nécessairement des revenus 
trèslimités et, quoi qu'il fasse,ilne saurait beaucoup 
les accroitre. Ces revenus ne peuvent suffire que 
rarement à une famille de cinq à six enfants. 

Je résume et encore très sommairement les 
causes principales du peu de natalité, car elles ont 
été d'autrefois longuement exposées ici même. Il 
yen a une qui domine les autres et on commence, 
même en dehors du monde religieux, à en com- 
prendre l'importance, c'est la diminution du sen- 
üment chrétien. Quoi qu'on fasse et malgré tous 
les dégrèvements d'impôts qu'on pourrait voter, ce 
sera loujours une charge lourde que d'élever des 
enfants. 

À Paris, par exemple, un enfant d'ouvriers coûte 
au moins 30 francs par mois, soit qu’on le mette 
en nourrice à la campagne, soit que plus tard on 
le place dans une école quelconque, même dans 
certaines écoles professionnelles qui sont à moilié 
des orphelinats. Pour des enfants appartenant 
à la bourgeoisie, les chiffres sont facilement 
doublés et quadruplés. Jamais le fisc ne pourrait 
suffire à dégrever d'impôts dans des proportions 
pareilles les pères de famille, donc les enfants 
seront toujours une charge. L'esprit chrétien 
apprendrait à l'accepter, mais on a oublié la 
vieille chanson qui endormait la misère humaine. 

Plaçons à la base la restauration du sentiment 

chrétien: Omnia instaurare in Christo. Je recon- 
nais cependant que la société doit s'appliquer à 
rendre facile l'obéissance au précepte, et pour 
que les enfants, s'ils ne deviennent pas une 
richesse, ne soient pas une ruine, il faudrait 
meltre en pratique certaines des réformes fis- 
cales que proposent très justement quelques éco- 
numistes. 


UN GÉNIAL INVENTEUR DU XVI SIÈCLE 
LE COLONEL DE SERVIÈRE 


Grollier de Servière fut un des plus sagaces et 
des plus féconds inventeurs du xvu° siècle : la 
valeur et la diversité de son œuvre sont là pour 
l'attester. Ses horloges, dont les mouvements 
semblaient se perpétuer à l'infini, étaient dignes 
de figurer à côté des automates de l’immortel 
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faut ètre ! Vaucanson; ses engins pour l'attaque et la défense 


des places de guerre étaient remarquables à une 
époque où le génie de Vauban n'avail pas encore 
renouvelé la stratégie; ses machines élévatoires 
ne furent pas élrangères aux progrès de l'hydrau- 
lique, et quelques-unes d’entre elles ont proba- 
blement inspiré Belidor; enfin, certains de ses 
meubles mécaniques étaient fort habilement cons- 
truits. Il n'est donc pas inutile de rappeler les 
traits, un peu effacés par le temps, d'une physio- 
nomie scientifique aussi curieuse. 

Nicolas Grollier, seigneur de Serviére (1) des- 
cendait d'une très ancienne famille originaire 
de Vérone en Italie, mais fixée à Lyon dès la fin 
du xve siècle. Son père, Antoine Grollier, soutint 
la cause d'Henri IV dans le Lyonnais; il fut même 
enfermé par les ligueurs au château de Pierre- 
Encise et ne dut sa délivrance qu’à son épouse, 
Marie de Camus. Elle facilita son évasion en lui 
apportant, un jour, des cordons de soie au moyen 
desquels il put escalader les murs du donjon. Il 
gagna la Suisse, se mit à la tête des troupes que 
notre ambassadeur de Sillery avait levées et il 
rejoignit l'armée royale près de Melun. Après 
avoir assisté à diverses affaires, entre autres au 
siège de Rouen, il décéda à Saint-Germain du 
Mont-d'Or (1610), laissant huit enfants dont 
Nicolas était un des cadets. 

Venu au monde en 1593, notre héros, suivant 
l'exemple de ses ancêtres, embrassa la carrière 
des armes de fort bonne heure. A quatorze ans, 
au siège de Verceil (Italie), il recevait le baptême 
du sang, un éclat d'obus lui crevait un œil. Néan- 
moins, il continua la campagne, et, lorsqu'elle fut 
achevée, alla guerroyer en Flandre, en Hollande, 
puis en Allemagne, où il se distingua à la bataille 
de Prague. L'empereur Ferdinand l'envoya en- 
suite accompagner son ambassadeur à Constan- 
tinople. Il y resta six mois; mais la guerre s'étant 
rallumée en France, il revint servir Louis XIII. 
Il se distingua, en particulier, aux sièges de Mon- 
tauban, de Sainte-Foy, de Négrepelisse, de Nimes 
et de Privas. 

Parmi les actions d'éclat qu'il accomplit au 
cours de ses campagnes, il nous faut en citer une, 
car elle peint son intelligence et sa bravoure (2). 


(1) Moréri. Grand dictionnaire historique. Nouvelle 
édit.. Paris, 1759, in-fol. — Le célèbre bibliophile JEAN 
GROLLIER, qui devint trésorier de France et qui mourut 
à Paris, le 22 octobre 1:65, à l'âge de quatre-vingt-six 
ans, était son grand'oncle. | 

(2) Ce renseignement est tiré de la préface du Recueil 
d'ouvrages curieux de malhémalique et de mécanique. ou 
Description du cabinet de M. GnoLLiEn ne SERVIÈRE avec 
des figures en taille-douce par M. GROLLIER DE SERViÈRE, 
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Il était alors capitaine en premier du régiment 
d'infanterie d'Aigue-Bonne et commandait en 
cette qualité sur les bords du Rhône, du côté de 
Tarascon, lorsqu'on décida de secourir Beaucaire 
qu'Henri II de Montmorency assiégeait. Ce n'était 
pas chose aisée, la ville était bloquée du côté de 
la terre, les assiégeants avaient rompu les ponts 
de Tarascon à Beaucaire et s'étaient déjà emparés 
du château; il fallait donc passer le fleuve de vive 
force. Cette entreprise paraissait à tous imprati- 
cable; de Servière sut la mener à bien. Il sem- 
para de quelques bateaux qui lui servirent à 
construire un pont volant garni tout autour de 
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Fig. 1, 


parapets- formas de madas Grâce à celte ma- 
chine, ses troupes franchirent le fleuve sans être 
par trop décimées, pénétrèrent dans-la place et 
forcèrent, peu de jours après, l'armée de Mont- 
morency à lever Je siège..Ce brillant exploit attira 
sur lui l’attention du maréchal qui ne négligea 
rien pour le gagner à sa cause, mais de Servière 


ancien lieutenant-colonel d'infanterie, son petit-fils. À 
Lyon, chez David Forey, libraire, rue Mercière, proche 
la mort qui trompe MDCCXIX. Avec approbation et pri- 
vilége du roi, in-#° de xxvi-1M pages, 88 planches, plus 
une table. Une seconde édition de cet ouvrage parut en 
1751, à Paris, mais sans grands changements. L'épitre 
dédicatoire a été modifiée et quelques machines indus- 
trielles ou militaires ajoutées (planches 31, 53 A, 56 A, 
72 A, 84 A, 84 B, X4 Cet 8i D) ; 


lui répondit noblement « qu'en portant les armes 
pour son prince, il ne s'attendait qu'à l'honneur 
de le bien servir (1) et à la satisfaction de remplir 
ses devoirs : que d’ailleurs, il était trop flatté de 
l'estime dont M. de Montmorency l'honorait, 
pour ne pas chercher à l'augmenter, en refusant 
des choses, qu'il sçavoit bien lui-même qu'il ne 
devoit pas accepter. » 

Nommé quelque temps après lieutenant-colonel 
de son régiment, il assista encore à la bataille 
de Veillane (1630), au combat du Tessin, à la 
retraite de Guïers ainsi qu'aux sièges de Casal, 
de Turin et de Pignerol, « la clef de la Haute 
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Malie », que l habileté de Richelieu. devait bientôt 
donner à la France (1631). 

Vers cette époque, il se relira du service pour 
goûler dans une retraite studieuse un repos qu'il 
avait certes légitimement gagné. 

On s'étonnera peut-être qu'avec de si beaux 
états de service il ne soit pas parvenu aux hauts 
grades militaires. La raison en est simple. Le 
soldat qui s'était composé cette épitaphe : Ci- -git 
qui a vécu longtemps, parce qu'il. ne connut ni 
procès ni médecin (2) était trop philosophe pour 

(1) On ne lui avait accordé aucune récompense, c'est 


ce que Montmorency ne manquait pas de faire valoir 
dans ses offres. , 


(2) Horrer. Nouvelle Drognap iie générale, t. XXII RCE 


col, 446. 
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les ambitionner, trop fier et trop peu courtisan | daris le premier cas, le long des fils de cuivre, 
pour aller les quémander à la cour. Aussi se | mais, arrivée à la base, au lieu de disparaitre dans 
contenta-t-il de consacrer le reste de ses jours aux | un trou, elle entre dans le canal d'une vis 
travaux qui, plus sûrement que ces vains hochets, d’Archimède qui tourne dès qu'elle l'a reçue et 
devaient sauver son nom de l'oubli. qui la remonte jusqu'au dôme où elle reprend à 

H avait, entre temps, épousé Catherine du | nouveau le chemin tracé par les fils. Ces mouve- 
Fenail, dont il eut sept fils. L'un d'eux devint | ments règlent celui de l'horloge; elle peut ainsi 
grand prieur de l'abbaye de Savigni, et, doué indiquer les heures et les minutes sur le cadran, 
d'aptitudes mathématiques, enrichit de quelques ménagé dans l'une des faces de la base. 
pièces nouvelles la précieuse collection de son La troisième horlogequenoussignalerons (fig. 3) 
père. Enfin Nicolas Grollier de Servière mourut affecte la forme d'un pupitre d'un pied et demi 
à Lyon, âgé de quatre-vingt-treize ans, au mois | de longueur environ et d'un pied de hauteur. Sur 
d'octobre 1686 (1). - i 

Mais il est temps de justifier notre titre en 
nous occupant de ses inventions, principalement 
de ses fameuses horloges. 

Le Recueil..... débute par la description des 
pièces de tours en ivoire, agréables amusements 
à signaler pour mémoire, puis il continue par 
l'énumération des horloges, partie de beaucoup 
la plus intéressante de l'ouvrage. 

Quoique, comme principe, elles reposent pres- 
que toutes sur l'élasticité des ressorts, sur les 
lois de Ja pesanteur et de hydrostatique, elles 
différaient notablement de celles réalisées jus- 
qu'alors. Elles eurent beaucoup de vogue parmi 
les contemporains, et Louis XIV, de passage à 
Lyon, ne dédaigna pas de les visiter. 

La première, mentionnée dans le livre, a la 
forme d’un dôme supporté par six colonnes re- 
posant sur une base hexagonale (fig. 1). Autour 
de ces petites colonnades se trouvent une double 
rangée de fils de cuivre, disposés en spirale et 
parallèles entre eux, depuis le dôme jusqu à la 
base. Ces fils servent de rails à une balle de même 

métal qui, par l'effet de son propre poids, les par- 
court jusqu'à la base où est ménagé une ouverture 
pour la recevoir. En y entrant, elle déclanche 
un ressort qui la relance au point de départ, elle 
redescend suivant la même route, et ainsi de suite. 
Or, puisque la durée de ce va-et-vient est toujours 
égale, en proportionnant à ce temps les roues du 
cadran, elles marquent les heures avec justesse. 

Une autre horloge (fig. 2) diffère peu de la 
précédente. La balle descend toujours, comme 
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Fig. 3 et 4. 


le plan de ce pupitre sont fixées de petites ba- 
guettes destinées à guider Ja balle durant sa dès- 
cente. Au bas de sa course, la boule disparait 
dans le trou qu’on voit à droite sur la gravure. 
Cette entrée. fait sortir une seconde balle — — pro- 
bablement au moyen d'un ressort ou d'une espèce 
de levier — à la partie supérieure du pupitre, 
balle qui reprend le chemin de la première. Les 
deux boules se suecèdent continuellement Fune 
à l'autre et font aller l'aiguille de Phoria, placée 
Sur l'un des côtés du pupitre. 

` L'horloge suivante (fig. 4) se compose de 
doii serpents reposant sur un plan horizontal 
soutenu par un pilier. L'un des serpents, élevé 
au-dessus de l’ autre d'un demi-pied et arrêté par 
le milieu du corps, peut basculer. Quand il baisse 
la tête, il rend nne balle de cuivre qu'avale immé- 


(1) Moréri, et à sa suite les autres Dictionnaires géné- 
raux, ses serviles copistes, le font mourir en 1689. La 
préface de la seconde édition du Recueil... (1751) donne 
1596 pour date de sa naissance et également 1689 pour 
celle de sa mort:ce qui concorde avec Moréri, si on 
considère que l'âge de 63 ans assigné par ce dernier à 
notre savant est une erreur typographique (le 9 ayant 
été renversé). J'ai, quant à moi, adopté les dates indiquées 
dans la préface de l'édition originale, laissant à d’autres 
le soin d’élucider la question. - 
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diatement le serpent inférieur. Le premier abaisse 
alors sa queue qu'il joint à celle de l'inférieur, 
la balle rentre dans son corps, puis sort à nouveau 
par sa bouche. C'est cet artifice qui, se répétant 
d'une manière continue, sert de mouvement d'hor- 
logerie au cadran disposé sur le chapiteau de la 
colonne. 

La figure 5 montre un autre spécimen du génie 
inventif de Servière. Celui-là utilise pour marquer 
le temps une boite cylindrique en cuivre de 
» pouces de diamètres qui roule imperceptible- 
ment sur un plan incliné long de 4 pieds. Les 
heures sont inscrites sur la tranche du plan et 
sur la circonférence de la boîte munie elle-même 
d'une aiguille restant toujours verticale. Cette 
aiguille a deux pointes, celle d'en haut marque 
l'heure sur la circonférence de la boîte, l'infé- 
rieure sur le plan incliné. L'horloge est des plus 
simples. Elle ne possède ni ressort ni contrepoids, 
la durée de sa marche est proportionnelle à la 
longueur de la surface inclinée, et on se rend 
compte de la façon suivante qu'elle est unique- 
ment actionnée par la descente du cylindre. Si 


ý Fig. 5. 


l'on pose, en effet, la boîte cylindrique sur un 


plan horizontal, le tic-tac du balancier s'arrête .Ț 


aussitôt. 

De Servière indique aussi un procédé pour 
faire marcher cette pendule plusieurs mois de 
suite. Il suffit pour cela de mettre bout à bout, 
le long de la muraille d'une grande salle, par 
exemple, plusieurs plans horizontaux s'élevant 
dès que la boîte est arrivée sur eux, et prenant 
une inclinaison identique à celle du premier. Le 
procédé ne manque pas d’originalité, mais il n’est 
pas à recommander aux horlogers de nos jours, 
car il serait un peu..... encombrant, vu l’exiguité 
de nos appartements. 

L'horloge représentée dans la planche6 repose 
sur un principe identique à la précédente, mais 


le plan incliné est enroulé en spirale autour de 
colonnes supportant un dôme, et la boîte est ter- 
minée par deux cercles inégaux. Elle descend sur 
ces cercles le long du plan dont les bords nesont 
pas à la même hauteur, le bord le plus élevé étant 
du côté des colonnes et correspondant au plus 
petit cercle de la boite, afin qu'elle ne tombe pas 
durant la descente. Cette horloge pouvait mar- 
quer le temps pendant une semaine, elle l'aurait 
d’ailleurs indiqué plus longtemps si l’on avait 
donné plus d'étendue au plan. 

Nous décrirons ensuite une horloge (fig. 7) 
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ayant pour pièce principale un sablier. Le sable 
qu'il renferme met exactement une heure pour 
s'écouler. Sa cage a un axe qui fait tourner le 
sablier comme une aiguille de cadran par rapport 
au cadre de la pendule. Ses ampoulettes possèdent 
chacune un faux fonds pouvant s'élever ou s'abais- 
ser, grâce à une peau fine plissée en appeau de 
caille. Lorsque le sable du récipient supérieur est 
écoulé, le fond de l'ampoule inférieure s’abaisse 
en appuyant sur une planchette, qui correspond 
par derrière à un contrepoids moins pesant que 
la totalité du sable. Cette lame bascule au moment 
où les derniers grains tombent et produit un dé- 
clanchement de ressorts qui font alors tourner 
le sablier. La bouteille pleine est donc revenue 
en haut et l'écoulement du sable recommence. 
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En outre, chaque fois que le sablier tourne, il fait 
faire un douzième de tour au cercle d’un cadran 
caché à l’intérieur et le numéro de chaque heure 
apparail à une petite ouverture pratiquéeau-dessus 
du chapiteau. Enfin, le plus ou moins de sable qui 
reste dans l'ampoule supérieure indiquera les 
fractions d'heure, 

 L'horloge, à laquelle nous passerons mainte- 
pant, est d’un autre genre. 

C'est un globe céleste (fig. 8) sur l'équateur 
duquel les heures sont inscrites. Il tourne sur la 
tète d'un Atlas pour faire marquer l'heure cou- 
rante à une aiguille immobile. C'est donc, pour 


Fig. 7. 5: 


ainsi dire, une horloge renversée, puisque les 
mouvements cachés dans le globe amènent succes- 
sivement chaque numéro d'heure devant l'ai- 
guille. 

Les trois dernières horloges, dont nous expose- 
rons le mécanisme sont représentées sur la même 
planche (fig. 9). 

La première pourrait s'appeler « l'horloge de 
l'histoire naturelle ». Une souris décrit les heures 
horizontalement en parcourant la corniche, et un 
lézard, vu sur le dessin entre une heure et deux 
heures, monte le long d'un pilier vertical. L’hor- 
loge cotée (fig. 8) a son mouvement identique 
à celui des pendules ordinaires, mais son cadran, 
en place d'aiguilles, a deux cercles inégaux dont 
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le plus grand marque les heures, le plus petit les 
quarts et les demies. Dissimulés à l'intérieur de 
la boîte, ils ne laissent voir que l'heure dumoment, 
et, afin quecette machine serve la nuit, les chiffres 
des diverses heures sont taillés à jour. Ils peuvent 
donc être éclairés par une lampe placée derrière. 
La dernière (fig. 9) est un plat d'étain sur le 
bord duquel on a gravé les heures. On le remplit 
d’eau et l'on y metune tortue en liège dont la tête 
se dirige successivement sur chaque heure. Ce 
mouvement était sans doute obtenu par une pierre 
d'aimant qui se déplaçait sous les bords du plat, 


tandis qu'un petit morceau de métal était dissi- 
mulé dans la tête de la tortue ou vice-versa; mais, 
comme aucun mécanisme n'apparaît, le plat étant 
à double fond, cette machine semblait a priori 
surprenante. 

Telles sont les plus curieuses inventions qui 
ornaient le cabinet de Servière. Nous n'aurions 
toutefois donné qu'un aperçu bien incomplet de 
son œuvre si nous bornions là notre récit. 

Ainsi, en entrant dans la grande salle où étaient 
renfermés la plupart de ces ouvrages, on pouvait 
d'un seul coup ouvrir des armoires en tirant 
une petite cheville d'ivoire implantée dans une 
table. Aussitôt un changement de décor s'opérait, 
car beaucoup de médailles étaient appendues à 
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l'intérieur des panneaux de chaque armoire. De 
multiples curiosités garnissaient encore ce mer- 
veilleux palais des fées. Les longues-vues, les 
microscopes, les lanternes magiques de tout sys- 
tème, les réductions de machines pour l'élévation 
et la conduite des eaux, les engins de guerre pour 
jeler les grenades, pour tirer le canon, un pu- 
pilre pour les gens d'études, un fauteuil pour les 
rhumatisanis, un dispositif pour «tirer un paysage 
ou copier un tableau », tout cela a bien un intérêt 
rétrospectif, mais en parler nous entrainerait 
trop loin. Disons seulement pour terminer quel- 
ques mots sur ses deux machines à toiser es 10). 


m a iann memm war pram Mn D | 


: La première, représentée en bas et à droite de 
la figure, est une brouette A, dont la roue 
de devant a 4 pieds de circonférence et dont les | 
trois autres C, D, E, fixées au corps de la brouette, 
sont dentées. La roue C marque les unités de pieds, 
la:roue D les dizaines et da roue Elles centaines ou 
les mille. Ges roues sont montées sur des pignons 
dont le nombre de dents est tel que toutes les 
soixante fois que la roue B tourne (1), elle fait 
faire un tour à la roue C et que celle-ci chaque fois 
qu'elle accomplit une révolution fait avancer 
d'une division la roue D. Enfin cette dernière, à 
chaçunde ses tours,augmented'uneunité le chiffre 


{1) La toise valait 6 pieds. C'était afin d’avoir un mul- 
tiple de la toise qu'on avait adopté le chiffre 60. sis ima; 


| 


marqué par la roue E. Il suffit alors, pour mesurer 
unedistance,de pousser la brouette en ligne droite, 
en ayant soin de s’assurer au départ que les trois 
aiguilles sont à leurs zéros respectifs. 

L'autre machine de la gravure 10 est moins 
embarrassante. 

La roue A tourne entre da branches de fer: 
unies ensemble au point Get formant fourche. 
À une des branches B est ajoutée une boîte D, dont 
la surface plate porte deux sortes de divisions: 
celles du plus grand cercle marquent les unités de 
pieds et de toises, celles du plus petit indiquent les 
dizaines, les centaines et les mille. Ce cadran 


Fig. 10. — Mächine i à toiser. 


est muni aussi de deux aiguilles correspondant 

à ces deux cercles et que l'axe de la roue A ac- 

tionne. Pour cela, il est coudé au point E, et à 

chaque tour tire la branche F. Ce mouvement se. 
commuique aux aiguilles, ainsi qu'on peut s'en 

rendre compte par la coupe de la boîte représentée. 
au milieu de la planche. L’artifice est d'ailleurs 
ingénieux. La branche F correspond à l’anneau G, 
et, par les ressorts H, aux taquets I. Toutes les fois 
que ce taquet agit, la roue dentée K correspon- 
dant à la grande aiguille avance d'un cran. Les deux 
autres roues L et M commandent la petite aiguille, 
leurs pignons sont mis en mouvement par la 
même roue K,etle nombre de-leurs dents est tel, 


que la petite aiguille marque sur le cadran les 
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dizaines de tours exécutés par la roue A ou, ce 
qui revient au même, tous les tours de la grande 
aiguille. 

Lorsqu'on veut faire usage de la machine, 
comme les branches se terminent par un bout 
fileté, on les visse à un écrou fixé à l'extrémité 
d'un bäton, et on marche en poussant le bâton 
devant soi. Les mêmes précautions doivent être 
prises que dans le cas de la brouette : les aiguilles 
sur le premier degré des unités au départ et la 
marche de la roue A aussi droite que possible. 

L'auteur de tant de chefs-d'œuvre n'avait-il pas 


droit à un souvenir ? 
JACQUES BOYER. 


BIOLOGIE DE L'HYLÉSINE BRILLANT (1) 


Nous avons entrepris l’étude de la biologie de 
l'Hylésine brillant et des moyens propices à empê- 
cher son extension. 

Il ya environ trente ans, M. Puton l'avait déjà 
signalé dans les Vosges et le Jura septentrional, 
mais, depuis, il avait disparu de ces régions, tandis 
qu'il apparaissait sporadiquement par groupes isolés 
où par masses, en faisant alors d'immenses dégâts 
dans les forèts, en Russie, en Suède, en Autriche, 
eu Saxe, dans le Hartz, la Forêt Noire, le Tyrol et 
la Suisse, dessinant ainsi un mouvement d'envahis- 
sement vers l'Ouest. C’est en 1895 que M. J. Cochon 
a signalé la présence de ce dangereux ennemi dans 
les immenses forêts du haut Jura, au mont Noir, 
à 1100 mètres d'altitude. Cette forêt, siluée par 
34250" de longitude et par 46°37 de latitude, est à 
sol calcaire et en plateau; elle est peuplée d'épicéas, 
de sapins et de hêtres. C'est une futaie de l’âge de 

cent vingt aus, peu dense. On sait que la présence 
du hêtre, à cause de son épais ombrage, est géné- 
ralement défavorable à lous les xylophages. 

La singularité des apparitions du Dendroctonus 
micans, les particularités curieuses de son dévelop- 
pement, ainsi que ses dégåts forestiers, ont donné 
heu à une foule de rivaux étrangers surtout alle- 
mands. Ils sonttrès contradictoires et laissent encore 
de nombreux pons obscurs de la biologie de cet 
animal. i 

L'Hylésine brillant done micans Ratz) est 
le plus grand des xylophages (8 millimètres). On 
n'a trouvé dans le haut Jura qu'un foyer d'infection : 
il n’a attaqué qu'un épicéa de 30 à 40 centimètres 
de diamètre, vigoureux, droit; sans blessures, sans 
défauts, très sain à l'extérieur et à l'intérieur, donc 
en pleine sève. Il est probable que l’afilux de sève, 
redouté par les autres xylophages, loin de le tuer, 
vient en aide à sa prodigieuse fécoudité. L'animal 
vit dans la zone annuelle de liber et de bois, située 

(1) Comples rendus. 


' l'écorce. 


à l'extérieur et à l'intérieur de l'assise génératrice. 
Il se nourrit plutôt de la sève élaborée que de tubes 
libériens. L'arbre ainsi anémié a été alors attaqué 
par de nombreux Bostriches, en particulier par le 
B. typographus, qui se sont jetés sur les rameaux 
voisins du sommet, en commencant par ceux silués 
du côté Sud, puis ils se sont propagés vers le bas. 
La mort de l’épicéa attaqué survint alors très rapi- 
dement. Dans le cas présent, ce fut un mois et demi 
environ après la découverte de l'infection faite au 
15 mai. 

A cette époque, rien ne décelait extérieurement 
la maladie, sinon la lésion de l'écorce tombée par 
grandes plaques et laissant l’aubier à nu jusqu'à 
42,50 de hauteur. De très nombreux chapelets de 
résine y étaient suspendus. Le parasite attaquant le 
bois secondaire, jeune, situé sur le pourtour de la 
couche annuelle et où sont placés les canaux rési- 
neux dans l'épicéa, provoque par ses blessures, 
sinon une surproduction, tout au moins une extra- 
vasation de la résine qui s'écoule par les trous 
d'entrée ou certains trous à air. nu 

Au 45 mai, il existait sous l'écorce de nombreux 
adultes, bien colorés. Le mois de mai ayant été 
très froid avec de fortes gelées, la neige s'est main- 
tenue tard en montagne. Il n'est donc pas possible 
d'admettre à cette époque un vol d'insectes. Par 
conséquent, ces animaux avaient hiverné dans l'hôte 
envahi, et provenaient de pontes effectuées en 1894, 
sur l'arbre vivant, et telles que les larves ont rongé 
surtout le bois de l'automne. fl nous a été impos- 
sible de savoir à quel moment s'est faite la onpyea: 
lidation. 

La pénétration sous l'écorce s'est faite du côté 
Sud, par des trous ovales, d'environ 3 millimètres 
de diamètre, obliques à 43°, masqués sous le rhyti- 
dome et situés aussi bien sur les grosses racines 
que sur la base du tronc jusqu'à 1,50 du sol. Tou- 
jours fermés par un bouchon fait de détritus et 
d'excréments et fortement pressé, ces trous donnent 
accès dans des galeries irrégulières de 2 à 3 milli- 
mètres de largeur, présentant des élargissements 
allant à 0®,01. Elles sont creusées dans le liber et 
dans l'aubier, et dirigées vers le haut généralement; 
mais elles peuvent être arquées, tanrentielles, 
bifurquées, ou même dirigées vers le bas, ce qui 
doit exposer l'animal à être asphyxié par le flux de 
résine. La première partie de la galerie maternelle 
est munie d’une dentelure mince et fragile qui 
n’affecte que les feuillets du liber et se détruit faci- 
lement. L'élargissement constitue probablement Ja 
chambre ovifère, toujours remplie de plaques bigar- 
rées, dures, formées par des crottes et des rognures 
de l'aubier et du liber différemment colorés, le tout 
fortement pressé. Souvent on trouve daus ces galeries 
des trous d'aération, mais, chose curieuse, quelques- 
unes sont imperforées : ils s'avancent vers l'ext£- 
rieur et laissent intacte la couche la plus externe de 
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Nous n'avons pas trouvé faisaut suite à ces galeries 
les vastes chambres communes citées par Pauly, et 
provenant de la disposition qu'adoptent les larves 
pour ronger. Mais, comme Lindemann, nous avons 
des chambres larvaires peu épaisses incluses dans 
le liber, dont la plus grande a 0®,015 à 0®,02 de 
large et 0",07 de longueur. Ces chambres pro- 
viennent de la fusion des galeries larvaires parti- 
culières, car le liber formant les faces interne et 
externe présente des stries très apparentes où l'on 
trouve des restes de larves. Les larves aiment donc 
à vivre en société et très économiquement, puis- 
qu'elles ne laissent derrière elles aucun îlot de tissu 
intact. Sur le pourtour de cette chambre se trouvent 
des galeries d'adultes qui en sont séparées par une 
mince cloison d'écorce, et qui communiquent avec 
elle par un trou d'entrée. C'est là que les adultes 
attendent le retour des beaux jours, leur maturité 
sexuelle et l'excitation génésique qui en est la con- 
séquence. Quand l'épicéa a présenté un ralentisse- 
ment dans la circulation de la sève, ils ont dù, tin 
juin, chercher un autre substratum pour y effectuer 
leur ponte. Nous n’admettons donc qu'une généra- 
tion annuelle, dont les diverses phases sont plus ou 
moins rapides suivant les conditions climatériques. 

L'année 1895 ayant été exceptionnellement chaude 
a été très favorable au développement des insectes, 
ce qui a amené une recrudescence dans l'invasion 
des forêts. C'est ainsi que sur 600 000 épicéas, les 
arbres abattus comme bostrichés ont été de 1874 à 
1894 de 047; en 1895, ils ont été de 226 et en 1896 
de 126. Il y a donc une décroissance sensible pour 
cette année humide, mais les cryptogames se sont 
multipliés,et M. J. Cochon a trouvé des quantités de 
cônes d'épicéas stérilisés par l'ÆEcidium strobilinum 
Reess, qui n'avait pas été encore signalé dans le 
Jura. 

J'ajouterai encore que le bois des arbres attaqués 
se veine de bleu, comme pour les Bostriches; qu'il 
est mou, pâteux et qu'il perd ainsi rapidement sa 
valeur marchande. 

Ce qui fait le danger de l'Hylésine, c'est qu'il ne 
se trouve Jamais sur les troncs morts ou les souches, 
qu'il ne s'attaque qu'aux arbres sains, car il dédaigne 
les arbres pièges (bois en grume) qu'on peut lui 
réserver, et qui sont acceptés par tous les autres 
xylophages. 

Cet insecte, inconnu dans les collections il y a 
cinquante ans, et classé comme non nuisible, a fait 
de tels dégàts en Allemagne, qu'il est maintenant 
considéré comme très nuisible. 

A. MENEGAUX et J. COCHON. 


aa aa 


La dernière démarche de la raison est de con- 
naitre qu'il y a une quantité de choses qui la sur- 
passent. Elle est bien faible sielle n'arrive pas jus- 
que-là. 

PaAsca. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 
ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU Ñ ÉVRIER 1897. 


Présidence de M. CHATIN. 


Élection. — M. Sent a été élu membre de la section 
de mécanique, en remplacement de feu M. Resal, par 
30 suffrages sur 57 votants. 


Sur les fausses trombes. — M. Faye explique que ` 
ce que les adversaires de sa théorie ont pris pour des 
trombes ne sont que des fausses trombes dont la des- 
cription est d'ailleurs parfaite, et résume ainsi sa com- 
munication : 

La théorie actuelle s'adapte très blen aux fausses 
trombes et non aux véritables. [l faut, pour celles-ci, 
partir de l'idée que j'ai mise en avant il y a vingt-cinq 
ans, que les trombes, tornados et cyclones sont des 
phénomènes tourbillonnaires dont l'origine est à des 
hauteurs fort inégales dans les couches élevées de l'at- 
mosphère, et qui sont tous descendants, tandis que les 
fausses trombes, qui ne peuvent, en aucun cas, prendre 
que l'allure de tourbillons imparfaits, ont leur origine 
au ras du sol et sont toutes ascendantes, par conséquent 
faiblement aspirantes. Il n’y a rien de commun entre 
ces deux ordres de phénomènes que l'on a si longtemps 
identifiés. 


La rédaction des nitrates dans la terre arable. 
— Plusieurs auteurs ont observé que la paille, le fumier de 
ferme et les fèces des animaux de la ferme contiennent 
un ferment dénitrifiant; ils ont pensé que pour empêcher 
que le fumier apporte à la terre ces ferments appauvris- 
sants, on devrait les détruire en traitant l'engrais par 
l'acide sulfurique avant de l’épandre. 

Cette pratique parait tout d'abord contraire à ce 
qu'enseigne l'expérience, qui montre que [l'engrais 
de ferme est un agent de nitrification du sol. M. P.-P. De- 
HÉRAIN a fait des recherches de laboratoire qui montrent 
son inutilité et mème ses inconvénients. 

Ce ferment dénitrifiant existe en réalité, mais, pour 
qu'il produise son effet, il faut des quantités énormes de 
fumier par rapport à la terre, quantités qui ne sont et 
ne peuvent jamais être employées. Dans la proportion 
normale de crottin de cheval ou de paille, la dénitrification 
n’a jamais lieu. 


Observations solaires faites à l'Observatoire du 
Collège royal romain, pendant le second semestre 
de 4896. — M. Taccuixi transmet à l’Académie les 
tableaux de ces observations pour lesquelles le temps a 
été peu favorable, surtout pendant le quatrième tri- 
mestre. 

On a constaté un minimum secondaire remarquable 
pour les taches dans le mois d'août, suivi d'un maximum 
occasionné surtout par l'apparition d'un magnifique 
groupe, visible du 10 au 22 septembre : le 46, il était 
formé de 16 taches et 17 trous, et il s’étendait jusqu'à 
6’ parallèlement à l'équateur. 


Le minimum des protubérances a été observé à l'époque - 


du maximum des taches. Les phénomènes de toutes 
espèces ont été toujours plus fréquents dans les zones 
australes du soleil. 
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De l'assainissement de l’industrie des allu- 
mettes.— Les accidents produits par la manipulation du 
phosphore dans l’industrie des allumettes sont au nombre 
de deux : le phosphorisme et la nécrose des maxillaires. 

M. Maciror expose qu'ils sont évitables. Le premier, 
par la ventilation forcée qui débarrasse l'usine de toutes 
Jes émanations délétères. Le second ne survient que chez 
les sujets atteints de carie dentaire. Il faut donc guérir 
Jeurs dents ou les éliminer. Donc, ventilation de lusine, 
sélection des ouvriers, tels sont les deux éléments de la 
solution du problème. 


' L'argon et l'azote dans le sang. — ll existe dans 
la science une quantité considérable d'analyses des gaz 
dissous par le sang des artères et des veines. On a trouvé 
jusqu'à présent dans ce liquide de l'oxygène, de l'acide 
carbonique, de l'azote et peut-être une trés faible trace 
d'hydrogène libre. 

MM. P. Recxarn et T. ScuLæsixg ont recherché si 
l'argon existait aussi dans le sang circulant. 

Leurs expériences, faites dans des conditions qui 
évitent la plupart des chances d'erreur, démontrent qu'il 
ya dans le sang de l’argon dissous, et que s'il y a sur- 
charge d'azote, il y a en même temps surcharge très 
nette d'argon. 


Sur la maladie de la gomme chez le cacaoyer. 
— M. Louis MANGIN a constaté et étudié la gommose sur 
des branches sèches d'un cacaoyer provenant de la Gua- 
deloupe, et dont le dépérissement avait été attribué à 
des parasites. Sur la portion de branche examinée, 
l'écorce et le bois renferment des amas de gomme assez 
importants pour former, sur la sectioun transversale, 
des concrétions mamelonnées ou filiformes. Dans le bois, 
la gomme remplit de larges canaux disposés sur la sec- 
tion transversale, en cercles réguliers complets ou 
incomplets et plus ou moins éloignés de l'axe de la tige: 
sur la section tangentielle, ces canaux gommeux sont 
disposés en un: réseau à mailles très allongées. Le dia- 
mètre de ces canaux est de deux à cinq fois égal à celui 
des vaisseaux ponctués disséminés dans le bois; il égale 
ordinairement la longueur de l'arc compris entre deux 
rayons médullaires; parfois mème un rayon médullaire 
est interrompu par l'un de ces canaux. Dans l'écorce, 
la gomme occupe des lacunes situées dans le paren- 
chyme cortical secondaire, intercalé entre les faisceaux 
libériens secondaires; ces cavités se succèdent, dans la 
direction radiale, en nombre variable, de 2 à 4 ou 5, et 
d'autant plus larges qu'elles sont plus extérieures; en 
coupe tangentielle, elles occupent les mailles du réseau 
formé par les fibres libériennes; ces réservoirs gommeux 
sont indépendants, au moins ceux qui occupent des 
mailles différentes. 


MM. BerTueLoT et ANDRÉ montrent que pour effectuer 
le dosage de l'acide pyrophosphorique, il est important 
d'opérer avec le pyrophosphate ammoniaco-magnésien 
et non avec le pyrophosphate de magnésie pur. Ces 
mmes auteurs font également une communication sur 
l'acide métaphosphorique. Les observations qu'ils ont 
faites fournissent de nouvelles et curieuses données pour 
l'étude des problèmes relatifs aux condensations molé- 
tulaires et aux déshydratations, dont l'acide phospho- 
rique présente les types, et qui se retrouvent sur une 
multitude d’autres acides en chimie organique et même 
en chimie minérale. — Sur les zéros de certaines fonc- 
tions analytiques. Note de M. DesainT. — M. BIGOURDAN 
expose combien est précieuse, dans la pratique, la 
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méthode de M. Lippmann, sur la comparaison des 
durées d'oscillation de deux pendules réglés sensible- 
ment à la même période. — MM. Fasuy et À. PERoT 
étudient une nouvelle mesure du coefficient de viscosité 
de l'air. — Étude de variations d'énergie. Note de M. Vas- 
cuy. — Sur le principe d'Avogadro-Ampère, considéré 
comme loi limite. Note de M. A. Lebre. — M. Janny a 
constaté que dans les chlorures d'argent ammoniacaux, 
la dissociation dans un espace occupé par l'eau se pro- 
duit de la mème manière que dans le vide. — Sur 
quelques réactions colorées. Note de M. E. PINERUA. — 
Sur une nouvelle méthode de préparation des amines 
primaires. Note de M. Marcer DeLépiNe. — M. Hesi 
Garter indique une nouvelle méthode de dosage de 
bitartrate de potasse dans les vins, élément dont la 
détermination présente le plus d'importance dans l'ana- 
lyse de ces liquides. — Sur l'essence de basilic indigène. 
Note de MM. Duroxt et GuEnLaix. — Sur les couleurs 
d'irradiation dans les excitations lumineuses brèves. 
Note de M. A. CHARPENTIER. — M. CHanes ÎTENRY pré- 
sente un nouveau procédé d'électrisation qui pourrait 
avoir un grand intérêt au point de vue physiologique; 
il se propose de résumer prochainement les résultats de 
l'enquête électrométrique et physiologique, à laquelle il 
soumet ce nouveau procédé. — Recherches sur l'évolu- 
tion des Urnes. Note de MM. J. KexstLen et A. GRUvEL. 
— M. F. WaLlLeRaxr indique un système optique qu'il 
applique à un appareil permettant de mesurer les indices 
de réfraction des minéraux des roches et qui, avec les 
plus petits échantillons, donne des résultats d'une exac- 
titude remarquable. — Il résulte d'une étude de M. P. Ter- 
MIER que le granite du Pelvoux est un granite alcalin, 
caractérisé par une proportion à peu près égale de 
potasse et de soude, ce dernier alcali ayant toutefois 
une légère prépondérance. — M. l'abbé C. Maze adresse 
une note intitulée : Généralisation d'une formule de pro- 
babilités. 


ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES 


Troisième conférence, 


La Locomotion automobile par M. L. Béccix, ingénieur, 
ancien élève de l'École polytechnique. 

L’automobilisme ne doit pas être considéré, malgré 
les grands progrès accomplis, comme devant faire dis- 
paraitre, un jour, l'usage du cheval; il contribuera à 
ménager les forces d'une espèce animale dont la repro- 
duction présente de nombreuses difficultés. D'ailleurs, 
le conférencier est d'avis que l'aspect singulier, disgra- 
cieux que nous trouvons aux véhicules sans chevaux, 
n'est dù qu'au manque d'habitude, tendant déjà à s'at- 
ténuer. 

Les moteurs sont de trois espèces : à vapeur, à pétrole. 
dans lesquelles l'explosion de l'air carburé communique 
le mouvement, et électriques (emploi des accumulateurs). 
On peut encore en citer d'autres, mais qu'on considère, 
à juste titre, jusqu'ici, comme de simples essais : moteurs 
à poudre, à acide carbonique liquide, à acétylène. 

Dans les machines à pétrole — actuellement les plus 
répandues, — l'explosion est déterminée, soit par une 
étincelle électrique, soit par un brûleur au pétrole. Dans 
un premier type, elle se produit dans l'espace mort 
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laissé par le piston;il y a quatre temps, point initial, 
allumage, course du piston produisant du travail moteur, 
entin le piston revient å sa position primitive en expul- 
sant la presque totalité de l'air. 


Dans le système Benz, la eompression se produit dans 
un cylindre spécial. Ces deux types sont très bons. Des 
recherches ont été faites pour trouver une machine ro- 
tative : n'ayant pas de point mort, elle ne nécessiterait 
pas de volant. Des moteurs qu'on peut appeler pseudo- 
rolatifs de 2 à 3 chevaux ont été les seuls résultats de 
ces recherches. 


M. Béguin fait un historique de l’automobilisme, résu- 
mant sa très intéressante conférence, récemment faite 
à la réunion mensuelle du Groupe parisien des anciens 
élèves de l'École polytechnique. C'est à 1770 qu'on peut 
faire remonter l'invention : fardier à vapeur,destiné à trai- 
ner le matériel d'artillerie, inventé par Joseph Cugnot 
et qui se trouve encore actuellement au Conservaloire 
des Arts et Métiers.— 1786 à 1819, machine à vapeur de 
l'Américain Olivier Evans pour la traction d'une voi- 
ture. En 1799, Lebon s'occupe de la mème question. 
D'après les plans d'Evans, Trevithick et Vivian en An- 
gleterre (1801) construisent des voitures å vapeur. Une 
diligence a même fonctionné régulièrement : on y trouve 
le principe de la chauditre à éléments. De cette époque 
datent ces voitures à jambes dont on a conservé de si sin- 
guliers dessins : on se préoccupait de la question d'adhé- 
rence, sans se rendre compte que la pierre d’achoppe- 
ment était dans le défaut de puissance des chaudières 
— 1825 á 1K31, la voiture Gurney, sorte de mail-coach, 
fonctionne, 


Le commencement du siècle est marqué par des idées 
riches en résultats positifs (Stephenson, Séguin); mais 
la création des chemins de fer fait laisser de côté la 
locomotion sur route. De 1KX27 à i831, de grandes voi- 
tures à trois roues, chauffées au coke, circulent sur route : 
Grand omnibus du Dr Ghurch faisant le service entre 
Londres et Birmingham. Ces véhicules étaient peu 
maniables, leur direction ditlicile. La caricature s'en 
mèla. L'opinion publique leur devint hostile, et des lois 
restrictives défendirent de faire plus de 6 kilomètres à 
l'heure, un piéton muni d'un drapeau rouge devant les 
précéder.Des impôts élevés, des droits de péages consi- 
dérables étaient percus(locomotiv-act en vigueur jusqu'à 
l'année derniere). 


En 1K21, Pecqueur applique le mouvement diffé- 
rentiel; en 1835, Charles Ditz les bandages élastiques; 
1855-1K56, moteurs agricoles de Leroy et Lotz. Essais 
de voitures porte-rails. Des services publics s'organisent 
en Angleterre et fonctionnent d'une facon satisfaisante. 
En 1867, les machines anglaises, en défaveur dans leur 
.pays d'origine, font leur apparition à l'Exposition uni- 
verselle. En 1869, Diger remorque 2 omnibus à 20 kilo- 
mètres. Vers la même époque, la voiture de Bollée, 
père du constructeur actuel, fait son apparition : la 
distribution y était sérieusement étudiée, ainsi que le 
foyer. Toutes les voitures jusque-là avaient été tres 
pesantes: 30 tonnes), La machine de Bollée père, de 1 tonne, 
remorquait un poids égal, elle etfectua en 14x753 les 
4R0 kilomètres qui séparent Le Mans de Paris. De 1x0 
(La Nouvelle) à 18x53, l'étude des automobiles est aban- 
donnée. C'est de ixxsy que date leur renaissance, avec le 
générateur Serpollet, les voitures de Dion et Bouton, 
Panhardet Levassort{tvoitures à pétrole), Le conférencier 
passe, pour terminer, à l'examen des divers concours 


qui ont montré quelle évolution rapide accomplit cette 
invention depuis quelques années : | 

19 Concours de 1894 ouvert par le Petit Journal : 
21 voitures adinises aux épreuves définitives, dont 7 à 
vapeur, il en résulte que les automobiles peuvent riva- 
liser avec les autres véhicules. Ils font d'ailleurs leur 
apparition à la fin de 1N94 au stand du cycle, en 1890, 
une grande partie du succès du Salon du cycle leur est 
due: ils vont enfin avoir bientôt leur exposition spéciale, 

20 Épreuve de 1895 Paris-Bordeau2-Paris : l'électricité, 
qui n’avait pu surmonter les épreuves préparatoires au 
premier concours, subit une défaite, mais honorable. 
Des relais pour elle avaient été établis sur les GU0 kilo- 
mètres; cette course coûtait 30000 francs. 

30 La course Paris-Marseille-Paris ne modifie guère 
les situations respectives des divers systèmes. 

49 Course Paris-Nantes-Paris : 52 voitures, dont $48 à 
pétrole. 

50 Enfin, le 29 janvier dernier, dans une course d'ama- 
teurs, de Monte-Carlo à Nice, la vapeur triomphe sur 
le pétrole, sun concurrent nouveau-venu et heureux 
jusque-là. 

E. Héricuano, 
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Aide-mémoire de géologie, HENRI GIRARD, i vol. 
in-18 de 276 pages, avec 35 figures. Paris,J.-B. Bail- 
lière et fils. Prix : 3 francs. 


Cet aide-mémoire fait partie du Manuel d'histoire 
naturelle du professeur Henri Girard, destiné à fournir 
aux candidats ayant à subir un examen dont le pro 
gramme comporte l'étude des sciences naturelles 
les moyens de revoir, en un temps très court, les 
diverses questions qui peuvent leur être posées. 
L'auteur de ces aide-mémoire s’est elTorcé d'embras- 
ser, aussi brièvement que possible, mais sans rien 
omettre, les questions comprises dans les derniers 
programmes. 

Dans ce volume, l'auteur a suivi la classification 
statigraphique indiquée par MM. de Lapparent et 
Munier-Chalmas. Il a décrit les différents systèmes 
en choisissant la région de l'Europe où chacun d'eux 
se montre avec ses caractères les plus généraux. 
Puis il a étudié la succession de leurs assises, sur- 
tout dans les régions francaises, se contentant d'énu- 
mérer ensuite les autres contrées dans lesquelles 
ces systèmes sont le mieux développés. 

M. Girard s'est attaché à résumer les vues et les 
opinions des professeurs les plus compétents en la 
matière. Ce petit livre, composé spécialement pour 
les étudiants, pourra leur rendre d'utiles services à 
la veille d'un examen. 


La lutte contre l'alcoolisme, parle pe À. FAIDUERR! RR. 
: Roubaix, Alfred Reboux, éditeur. i 


On ne saurait trop recommander cette petite bro- 


chure, qui fournit son appoint de remèdes et de 
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bons conseils dans la guerre légitime que ses résul- 
tats désastreux ont fait déclarer à l'alcool, guerre 
malheureusement bien peu illustrée de victoires 
jusqu'à ce jour. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 

Les indications fournies ci-dessous sont données à 
litre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Chronique industrielle (6 février). — Cristallisoir sys- 
tème Ragot et Tourneur. — Pompe à mélasse. — Mo- 
teurs à pétrole, système Capitaine, B. E. 

Electrical engineer (12 février). — The principles of 
alternate-current working, A. Hayv. — City and guildsof 
London Institute. — Hand feed-electric lamp for lan- 
lerness. | 

Electrical world (16 janvier). — On a new method of 
delicate suspension, Frans A. Laws. — Conductor resis- 
tance met by alternating currents, Ducaro C. JaksoN. — 
The use of storage batteries in railway work, W. BaxTER. 
— Principles of electrical distribution, Fnaxcis B. Croc- 
KER. | 

Électricien (13 février). — La production et les appli- 
cations industrielles de l'ozone, E. Axpnéour. — Avertis- 
seur électro-magnétique pour la défense des côtes, G. Dary. 
— Le « Simplex »,nouveausystème de traction électrique, 
À. Bunes. — Condenseur électrolytique système Tesla, 
ALIAMET. : 

Étincelle électrique (10 février). — Les usages des 
rayons Rœntgen, W. pe Foxvieze. — Les progrès de 
l'éclairage électrique, J. Buse fils. 

Génie civil (13 février). — Distribution électrique delu- 
mière et de force à Briançon, C. DaxTIx. — Transmission 
de la puissance motrice à l’aide de l'électricité aux engins 
des gares de chemins de fer, G. Dumont et G. BAIGNERES. 
— Lampe à arc enfermé, À. Wikier. — Le progrès 
des industries textiles aux États-Unis, E. LEvVAssEUR. 

Géographie (4 février). — Le climat au Brésil, A. Gata- 
BERT. — L'autruche en Russie d'Europe et en Afrique, 
J. Forest. — Québec et la Nouvelle-Orléans, M. M. T. 

Industrie électrique (10 février). — Sur les procédés de 
transformation directe de l'énergie thermique et de l'éner- 
gie électrique, E. H. — Sur la réaction d'induit des alter- 

nateurs unipolaires par Kolman de Kando, D. G. — Mo- 
teur à essence de pétrole, système Daimler, À. Z. 

Industrie laitière (14 février). — La consistance du 
lait et ses modifications, Bascock et RusseLL. — L'em- 
ploi agricole du nitrate de soude, G. PATCREL. | 

Journal d'agricullure pratique (11 février). — Calculs 
d'une ration alimentaire de vache laitière, L. GRANDEAU. 
— Alimentation des agneaux, G. Heuzé. — Aplatisseurs 
st concasseurs, M. RinxGELuanx. — Description des prin- 
cipales variétés de betteraves fourragères, H. L. de Vir- 
MORIN. 

Journal de l'Agricullure (13 février). — La réduction 
des nitrates dans la terre arable, Denéraix. — Ensilage 
des pommes de terre crues, ConmouLs-IlourÈs. — L'in- 
dustrie mulassière en Poitou, CuassaxT. — Installation 
d'une salle de préparation des aliments d'une ferme, 
FONTAINE. | | 

Journal of the Franklin Institute (février). — The ma- 
nufacture and development of earborandum at Niagara 
falis, F. A. Firzegnauo, — The cyanide process for the 
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teatment of gold ores, J. W. RICHARDS. — The future 
of American industries, À. E. OUTERBRIDGE. 

Journal of the Society of arts (12 février). — The pro- 
gress of the British colonial empire during the past 
sixty years of her majestys reign, R. H. sin CHARLES 
W. Dire. — The chemistry of tea, D. Croce. 

- La Nature (43 février). — Fouilles du professeur Hil- 
precht à Nippur, Mis ve NADMLLAC. — Épreuves pho- 
tographiques artistiques, G. MARESCHAL. — La bicyclette 
et l'archéologie, V. B. — Réfractions ordinaires, À. DEL- 
pecoce. — La chèvre, Pave Mécnix. — La pluie artificielle, 
FLameL. — Action du zinc sur les vins rouges, L. A. Levat. 

Nature (11 février). — On the conductive eflect pru- 
duced in air by Ræntgen rays and by ultra-violet light, 
Kervi, J. C. JEATTIÉ, SMOLUCHOWSKI, DE Smouanx. — The 
effect of magnetisation on the nature of light emitted by 
a substance, P. ZEEMAN. 

Progrès agricole (14 février). — La loi sur la tubercu- 
lose, M. ViExxE. — Les engrais pour avoine, À. MORVILLEZ. 
— À propos des fumiers longs et des fuwiers courts, 
A. Lausaéraeu. — Sulfate d'ammoniaque francais et 
anglais, Numa Rousse, — Alimentation du bétail pendant 
l'hiver, H. F. — Les dartres chez nos grands animaux 
domestiques, A. ÉLOIRE. | 

Questions actuelles (15 février). — Constitution 
apostolique de N. T. S. P. le Pape Léon XII sur l'inter- 
diction et la censure de livres. — La question d'Egypte. 

Revue de physique el de chimie (10 février). — Éléments 
ou corps simples, P. SCHUTZEXBERGER. — Action de la 
lumière sur les matières colorantes, À. Buocer. 
== Revue du cercle militaire (13 février). — L'art militaire 
francais à l'exposition de Bruxelles en 1897, — Cyclisme 
militaire, M. — Historique de la campagne de Madagas- 
car, lieutenant T. 

| Revue générale (février). — En Autriche, H. Laronte 
DE La Ponte. — Le projet de loi sur les unions profes- 
sionnelles, ARTHUR VERHAEGEN. — Berbires, Sahariens; 
les Touareg, E. Carette, — Les causes et les remèdes du 
socialisme, T. SCHYRGENS. 

Revue industrielle (13 février). — La soudure élec- 
trique, H. Poissox. — Accouplement flexible à ruban, 
système Zodel, P. Cugviivaro. — Four pour le séchage 
progressif des bois d'industrie, P. C. — Presses à four- 
rage, G. LAVERGNE. n 

Revue scientifique (13 février). — La prise de posses- 
sion de l'Afrique australe, L. pe Lauxav. — Les parelas 
auriens, P.GLaxcrauo. — La valeur de expérimentation 
en pathologie, J. LISTER. -o . Hs x 

Science (5 février). — Science and pseudo-science in 
medicine, G. M. STERNBERG. E. 

Scienceillustrée (13 février). — N anisme et gigantéisme 
chez le cheval, V. DeosiÈre. — L'éreuthophobie, H. DE 
Panvice. — Moulins à blanc de céruse, E. DIEUDONNÉ. — 
Nouvelles expériences sur la ligne latérale des poissons, 
F. Faineau. — La lunette de l'Exposition de Berlin. — 
Le collecteur de Clichy, N. Nozeroy. 

Scientific American (30 janvier). — À trio of one thou- 
sand Horse power boilers. — The plague in Bombay. — 
Method of measuring the speed of Camera shutters. — 
Recent archæological news. 

Yacht (13 février). — L'escadre de la Méditerranée, 
E. Dusoc. — A propos des yachts de course modernes 
les Fin-Bulb, H. G. — La marine des États-Unis. 
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Bronzage de l’étain. — Les pièces sont bien 


lavées et dégraissées, puis plongées dans une solu- 
tion de : | 


Couperose (vitriol de fer).............. 1 partie. 
SL LE PR EE TT AE era 1 partie. 
Eau..... here ioas PEE R T 20 parties. 


Une fois sèches, on les replonge dans un bain 
composé de : 


Vert-de-gris...... der ei 4 parties. 
dissoutes daus : 
Vinaigre de vin distillé...... fie . 11 parties. 


On lave, on sèche, et l'on polit au rouge anglais. 


Le rachitisme des volailles. — Cette maladie 
fait le désespoir des éleveurs et des amateurs de 
volailles; elle est d'autant plus redoutable qu'elle 
frappe les pouletsen pleine santé; elle s'attaque même 
à ceux quisemblentse développer le plusrapidement. 

Quant à la cause de ce mal, il est facile de s'en 
rendre compte, quand on sait combien les poulets 
sont avides de lumière, d'airetd'exercice, mais aussi 
combien ils redoutent le froid et l'humidité. 

Il faut donc, pour prévenir l'apparition de la 
maladie, que le local où séjournent les volailles 


pendant la mauvaise saison soit toujours sec et aéré; 
il faut, en outre, que la nourriture qu'on leur dis- 
tribue soit additionnée de quelques substances 
toniques. 

C'est ainsi qu'on jeit saupoudrer leur påtée d'un 
mélange composé, par moitié de poudre de quin- 
quina et de carbonate de chaux pulvérisé. La dose 
à donner est de dix centigrammes par tète de volaille 
et par jour. (Industrie laitière.) E. D'ABzac. 

Procédé pour assouplir et donner de l’élasti- 
cité à la corne. — Pour donner à la corne une 
élasticité et une souplesse invariables, on la laisse 
ramollir pendant une dizaine de jours dans un bain 
préparé de la manière suivante : 

Mettre dans une cuve une partie en poids d'eau 
froide à laquelle on ajoute successivement trois 
parties en poids d'acide nitrique, deux parties 
d'acide pyroligneux, cinq parties de tanin, deux 
parties de tartre et deux parties et demie de sulfate 
de zinc. Si la corne est destinée à la vente, on la 
ramollit derechef dans ce bain avant de la polir. 
Ce procédé convient surtout pour les cornes de 
buffles. ‘M. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Pour tous renseignements sur le Toueur hydraulique, 
s'adresser à M. Besson, 77, rue des Saints-Pères. 


M. G. B., à R. — 1° On poursuit en ce moment des 
expériences pour l'emploi de l'acétvläne dans des moteurs 
d'automobiles. Jusqu'à présent, les résultats sont mé- 
diocres. — 2° MM. Otto Micike et E. Worrington ont 
proposé l'application directe du carbure de calcium à 
l'éclairage électrique dans les lampes à incandescence 
(Voir Cosmos, n° 611, p. 322). — 3° M. Moissan a résolu 
ce problème dans la plupart des cas. 


M. de S. G., à D. — M. Garlandat a soutenu ces idées 
dans un ouvrage : l'Agriculture industrielle française 
(1893), que l'on trouvait chez lui, 67, rue des Entrepre- 
neurs. Son objet, quelque peu différent du vôtre, était 


d'arriver à la suppression du cheval comme animal de 
trait. 


M. L., å G., par J. — Cette question nous a été faite 
cent fois. Rien de sérieux dans cette institution, c'est 
du charlatanisme. — Votre pile Grenet suilit à cette 
charge, très passagère, si vous le jugez convenable. — 
Nous ne connaissons pas l'appareil; mais, en somme, 
c'est une pile; une eau acidulée quelconque ou simple- 
„ment salce remplira le but. 


M. G. Le l., à R. — Nous vous remercions trés cha- 
leureusement, au contraire. Et voici notre réponse : 
La première question, qui frise le domaine de lan- 
nonce, a été souvent agitée; nous étions entrés dans 
cette voie; nous avons été accablés pur les demandes 


d'insertions, difliciles à refuser aux uns quand on les 
accorde aux autres, et, comme récompense, on a supposé 
que nous devions être grassement rémunérés pour ces 
réclames: en plus, on estimait qu'elles engageaient toute 
responsabilité. Nous avons eu de tels ennuis qu'il a 
fallu y renoncer; nous donnons les adresses, et c'est 
tout.—La ditticulté pour la seconde proposition,la même 
pour tous ceux qui sont entrés dans cette voie,c'est que 
les réponses font toujours défaut. Au surplus, nous vou- 
lons bien faire une nouvelle tentative, si vous voulez 
ouvrir le feu. | 

D' E. T., à B. — Nous n'avons aucun souvenir d'avoir 
parlé de ce fébrifuge; pourriez-vous préciser la date? 

M. E. M. — Cet appareil nous avait échappé, mais il 
nous parait peu sérieux, inutilement compliqué, et 
même dangereux. — On vous écrit d'ailleurs. 


M. P. B. C. V., à M. — M. l'abbé Jacquelet, professeur 


de sciences au Séminaire Saint-Léger, de Soissons, veut 
bien nous écrire : 
mercure de Howard) est le fulminate de mercure em- 
ployé dans la fabrication des capsules. 
industrielle de WaGxEr et Gautier, éditée autrefois chez 
Savy. » 


« La poudre de Howard (plutòt que 


Voir Chimie 


M. R. B., à P. — li y a sur ce point divergence entre 


les météorologistes. Les uns sautent purement et sim- 
plement par-dessus cette date. Les autres établissent la 
moyenne d'après les seules années bissextiles. 


Hup.-gerant, E. PETITHENRY, 8, rue François Ier, Paris. 


ot 
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TOUR DU MONDE 
PSYCHOLOGIE tem mehr Aea 


La figure idéalisée. —Iln'estbruit ence moment, | les narines. Quant aux lèvres, il y faut un travail 
à New-York, que des cours de M™° Alberti. Ce pro- | assidu, et bien peu, parait-il, en possèdent le manie- 
fesseur émérite se propose « d'améliorer les jolies | ment parfait. On ne l'obtient qu'à la condition de 
femmes et de rendre jolies les laides ». s'astreindre à répéter, pendant des heures et nombre 
Elle pose en principe que les traits du visage sont | de jours, certaines phrases composées avec art, 
le reflet de l'être intellectuel et moral. Elle prescrit | savamment modulées et dont la diction constante 
un genre de vie approprié et salutaire, assouplit les | modifie la commissure défectueuse, contractant les 
muscles de la face par des exercices gradués, com- | lèvres saillantes, épanouissant les lèvres pincées. 
plète le traitement physique par un traitement intel- | Les femmes auxquelles ces dernières sont ‘échues 
lectuel et moral, la maintient dans un courant d'oc- | en partage ne sauraient trop s'exercer à répéter les 
cupations et d'idées terre à terre et calmantes | mots prunes, prisme, polaloës, ces mots ayant la 
d'abord, puis successivement plus relevées, éveillant | vertu mystérieure de dilater les lèvres et de donner 
enfin en elle des aspirations plus hautes, lesquelles | à la bouche « une savoureuse apparence ». 
dégagent les nerfs, apaisent l'esprit, et, avec le temps, Une fois l'élève experte en ces détails, M™° Alberti 
ramènent l'harmonie des traits, le Soure naturel | l'admet à son cours d'ensemble, c'est-à-dire d'ex- 
et franc, effacent les rides prématurées etmétamor- | pression générale. La musique en fait les frais, et 
phosent la femme. trois compositeurs, entre autres, y jouent un rôle 
En quoi consistent les cours? Ils sont nombreux. | important qu'ils n'ont sans doute pas prévu. 
ll en est un pour le regard; Mme Alberti commence | M"° Alberti a constaté, par des observations mul- 
par exercer ses élèves à tirer bon parti de leurs lipliées, que leur audition agit très différemment 
veux, à les mouvoir à droite, à gauche, en haut, en | sur les yeux, le nez et les lèvres des femmes; que 
bas, sans efforts apparents, avec grâce et éloquence, | les mélodies de Chopin, par exemple, illuminent et 
à approprier leur regard à ce qu’elles disent, ou à | intellectualisent ces parties du visage et font valoir 
ce qu'on leur dit, à souligner la parole, à n'avoir | les blondes; que la musique de Wagner est mieux 
qu'à propos des yeux langoureux ou timides, exta- | appropriée aux brunes, surexcitant en elles la sen- 
tiques ou rêveurs, mélancoliques ou rieurs. D'au- | sation artistique et l'exaltation tragique, enfin, que 
cuns s’y trompent, parait-il, et ces solécismes, celle de Verdi convient aux unes et aux autres, 
comme les appelle M»° Alberti, leur font grand tort, | veillant les émotions profondes et les aspirations à 
e leur donnant lair bête » et produisant l'impres- l'idéal, lesquelles, élargissant et agrandissant les 
sion d'une note fausse dans un concert. yeux, donnent au regard un attrait plus vif et ce que 
Elle leur enseigne aussi l'art, car c'en est un et | M™° Alberti appelle a range, ou portée de tir plus 
non des plus répandus, de donner au nez une | étendue. 
expression « adéquate », de lui imprimer un mou- Ce n'est pas tout; il est une série d'exercices spé- 
vement de vibration « des plus séduisants », sans | ciaux pour le cou, le menton et le front. Peu de 
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gens soupconnent ce quil faut d'application pour 
obtenir un cou flexible, ondulant avec grâce; un 
front tour à tour songeur, intellectuel et hautain; 
un menton vibrant en harmonie avec les lèvres, Il 
est une autre série de lecons, et non moins impor- 
tante, pour apprendre à monter ou descendre de 
voiture, à marcher et surtout à dormir. La plupart 
des femmes ne savent pas dormir, affirme M»° Al- 
berti : elles reposent sans grâce, se couchent 
« comme des paquets », en des poses impossibles, 
qui, à la longue, les gauchissent et leur donnent 
des allures inesthétiques. 


Longévité du loup. — Un garde-forestier a ré- 
cemment tué près de Rauen, dans la Silésie prus- 
sienne, un loup porteur d'an collier de mélal por- 
tant la mention : Koniygratz, 3 juillet 1 866.11 parai- 
trait — cette formule dubhitative est justifiée par 
notre ignorance des preuves fournies au naturaliste 
qui rapporte le fait, — il paraitrait que, la veille 
de la bataille de Sadowa — alias Koniggratz, — 
un soldat prussien aurait capturé un jeune loup 
qu'il essaya d'apprivoiser; mais les instincts natu- 
rels de l'animal se montrant trop difficiles à déra- 
ciner, le soldat, qui avait emmené son compagnon 
dans son foyer, une fois la campagne finie, dut Jui 
rendre la liberté, et ce loup — à qui il aurait mis un 
collier — serait celui qui vient d’être tué. A ce 
conipte, le loup en question aurait vécu plus de 
trente ans, et ce chiffre parait trés admissible. 

(Revue scientifique.) 


Lesanimaux mendiants. — L'homme,en domes- 
tiquant les animaux, leur a donné beaucoup de ses 
vices et quelques-unes de ses vertus. 

Le vol a dù être le premier mode d'acquisition des 
objets nécessaires à la vie et la première manifes- 
tation de l'instinct d'appropriation; Mercure est à la 
fois le dieu des voleurs et des marchands. Puis, la 
pratique des échanges a paru prévaloir dans lespays 
civilisés; mais celui quin'a rien à donneren échange 
de ce dont il a besoin, et qui ne peut pas le voler, 
l'implore de la charité de son prochain. 

Les divers modes d'acquisition, vol, achat, men- 
dicité, se retrouvent chez quelques animaux domes- 
tiques. M. Ouida publie dans la North american re- 
view quelques exemples de ce genre. 

A Inverness (Écosse), vivait un chien qui, pendant 
nombre d'années, avait été le compagnon fidèle d'un 
aveugle, exercant la mendicitéavec son maitre en te- 
nautlasébile entre ses dents.Son maitre mort, Tomy,le 
chien, songea à continuer cette petite industrie pour 
son propre compte. Aussitôt qu'un passant lui jetait 
un sou, Tomy le prenait entre les dents, courait chez 
le boulanger, le déposait sur le comptoir, rappor- 
tait un pain frais qu'il dévorait en deux bouchées. 
La chose se sut, et les habitants d'Inverness ne firent 
plus la charité au chien mendiant. Les étrangers 
seuls restèrent par curiosité ses bienfaiteurs.En peu 
de temps, Tomy comprit la chose. Dans ses prome- 


nades par la ville, il passait devant ses compatriotes 
et ne présentait plus sa sébile qu'aux touristes, et 
il ne se trompait jamais. A quel signe les reconnais- 
sait-il? 

Il les reconnaissait peut-être par l'odorat. 

Dans Cassels family Magazine, Alexandre Japp cite 
un fait de même ordre que lui emprunte Moreau, de 
Tours, dans la Revue d'hygiène. 

Towser était un chien qui mendiait par gourman- 
dise. Il appartenait à un menuisier qui le nourris- 
sait. Mais Towser aimait les friandises. Il sortait de 
la maison, et avait une manière si drôle de s'arrêter 
devant les passants, assis sur ses pattes de derrière 
et présentant ses pattes de devant, que les enfants 
de la ville d'Alyth s'amusaient à lui mettre un sou 
dans la gueule pour lui voir faire cette manœuvre. 
A peine avait-il le sou, Towser s'en allait trottinant 
chez un pâtissier et changeait sa monnaie pour un 
biscuit. Un jour, un enfant, au lieu de lui donner 
un half-penny (6 centimes) lui mit dans la gueule 
une pièce plus petite, un farthing (2 centimes 1/2). 
Le chien va chez le pâtissier, dépose la monnaie sur 
le comptoir, prend un biscuit et se sauve le manger 
au loin. Cette fuite insolite prouve que le chien avait 
conscience de l’escroquerie qu’il commettait. Il était 
à la fois mendiant et voleur, défauts qui ne s'ex- 
cluent pas. 

Le mème auteur a connu un cheval qui mendiait. 
C'était un pauvre animal, condamné, sur la tin de 
ses jours, à traîner un courrier postal. Dans quelques 
auberges de la campagne, la pauvre bête trouvait 
des gens qui, à le voir aussi maigre et aussi vieux, 
lui donnaient un morceau de pain trempé dans de 
la bière. 

En peu de temps, il arriva ceci : le cheval, dans 
les diverses haltes que faisait le courrier, voulait 
être détaché et puis, de lui-même, allait de table en 
table, où étaient assis des clients et ne quittait que 
lorsqu'on lui avait donné un morceau de pain trempé 
dans de la bière. Sa tournée finie, il retournait à sa 
voiture et se faisait atteler. 


PHARMACIE 


Les buveurs d’alcool. — L'ingéniosité des 
buveurs vient d'être dénoncée par le Britisch Medical 
Journal, de Londres, qui consacre un article très 
intéressant sur la facon dont ils trouvent les moyens 
de satisfaire leur penchant. 

On sait qu'un pétitionnement eut lieu, il ya près 
de deux ans, par diverses Sociétés de tempérance, 
pour enrayer l'alcoolisme toujours grandissant, 
introduit même jusque dans les boutiques de pâtis- 
siers. 

De sagaces observateurs avaient remarqué que 
beaucoup de dames du meilleur monde, qui se croi- 
raient perdues de franchir le seuil d'un public-house, 
ne se faisaient pas faute de pénétrer chaque jour 
chez plusieurs pâtissiers, non pour tremper leurs 
lèvres roses dans une coupe de crème parfumée ou 
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pour grignoter une friandise, mais pour y avaler, 
entre deux visites, une quantité excessive de spiri- 
tueux. Les pétitionnaires, qui n'exagéraient rien, 
demandaient aux magistrats de police d'interdire 
dans les pâtisseries la vente au détail des boissons 
alcooliques. Ils échouëèrent. 

Il parait qu'aujourd'hui on peut autrement s'alcoo- 
liser que par de la pâte feuilletée et les éclairs au 
chocolat des élégantes pâtisseries du West-End et 
autres. On peut aussi en faire autant chez beaucoup 
de pharmaciens, sous prétexte d'extrait de menthe 
et de vin de Porto au quinquina. 

Le journal médical cite le cas d'un individu mort 
du delirium tremens sans avoir jamais mis le pied dans 
un débit de boissons : Il ne buvait que dans des phar- 
macies, mais il y buvait toute la journée. Il appelait 
cela « prendre des toniques », et il en a tant pris 
quil en est mort fou. Telles bouteilles mises en 
vente chez les pharmaciens sous des noms hypo- 
crites comme crème de santé, vin fortifiant des iles, 
liqueur d'Hercule, contiennent de véritables spiri- 
tueux aussi dangereux que ceux que l'on débite 
dans les public-houses. 

Il en est ainsi dans tous les pays, mais ici l'ivro- 
gnerie y trouve son compte, et certains pharma- 
ciens n'ont pas hésité à installer quelques tables 
dans leur arrière-boutique, qui devient ainsi un 
véritable débit de boissons. 


Le médecin anarchiste sans le savoir. 

Il suffit pour cèla de prescrire une association 
médicamenteuse explosive, et elles sont assez nom- 
breuses. Le chlorate de potasse, associé à une 
matière organique quelconque, donne un mélange 
détonant. 

Evitez donc les formules suivantes : 


Poudre qui a été prescrite comme poudre dentifrice. 


1° Chlorate de potasse.............. . 10 grammes 
Char bolhe nue 44 seu, 10 — 
Quinquina........,............ .. 10 — 
Essence de menthe............. .. À gouttes 

2 Chlorate de potasse......... PE 8 grammes 
Crême de tartre...... reines 10 — 
Magnésie...............,.. iisess 0 — 
Saccharine............... asrense, OCET 00 

3° Acide salicilique ....... ronds 4 gramme 
Chlorate de potasse ......,....... . 4 grammes 
Glycérine...... sat scsereses es CO — 

A 0 PR a oa 2 grammes 
Chlorate de potasse............... % — 
Giyscérine..... E OSE 0 — 


Non seulement le chlorate de potasse donne des 
mélanges explosibles avec des matières organiques, 
mais il en donne également avec les agents réduc- 
teurs comme les hypophosphites de chaux, les 
nitrates et les sels ferreux. 

Ainsi le mélange suivant (Jocrissen) : 


Hs pophosphite de chaux.......  2sr,50 
Chlorate de potasse.....,,.,..,.  # grammes 
Lactate de fer........,....,... Oer:W 


blessa le praticien qui l'exécuta, au point de devoir 
garder le lit pendant deux semaines. 

Ce que nous venons de dire pour le chlorate de 
potasse se rapporte également au chlorate de soude, 
qui prend de jour en jour une grande extension en 
thérapeutique. 

Ces observations sont aussi applicables au per- 
manganate de potasse, substance fort instable en 
présence des matières organiques. On a fabriqué des 
explosifs en prescrivant : 


ło Permanganate de potasse......... 2 grammes 
Glycérine....... PEA PEAT IT .. 190 — 
Eau distillée...................... OM) — 
2° Permanganate de potasse.......... 2 — 
AIGOO ue ns sr nues 150 — 
Eau distillée............... EIEEE ROO _— 
3° Permanganate de potasse......... . 1 gramme 
Huile ............ io a sadialt al 190 grammes 
Ces trois formules peuvent donner lieu à des 
projections qui seront très dangereuses, si on 


commet l’imprudence de triturer ensemble le per- 
manganate de potasse avec la slycérine et l'alcool 
avant l'addition d’eau. 

Citons encore la solution suivante, que l'on peut 
être tenté de prescrire comme antiseptique : 


Permanganate de potasse....... os 2 grammes 
Acide phénique..... EEE 20 — 
AlCOOl ss sue ie SR 500 = 
l: a O same EE EE . 1000 — 


L'iode manifeste aussi des propriétés extrêmement 
anarchistes, ,quandonlemetencontactavecunliquide 
renfermant de grandes quantités d'ammoniaque. 

On obtient de l'iodure d'azote éminemment explo- 
sif. On ne prescrira donc pas : 


Teinture d'iode................. site 10 grammes 
Ammoniaque................ Sos 10 — 


Et on évitera le mélange de Burgrive contre le 
lumbago, dont l'emploi n’est pas sans danger: 


Teinture d'iode............ er tatien © grammes 
Ammoniaque .............,.......... 5 — 
Collodion........ PEETA T EE EE TERETE 30 — 


Plusieurs médicaments employés en thérapeu- 
tique agissent par l'iode qu'ils renferment; tels sont : 
l'iodoforme, liodol et l'aristol. 

Si on vient à mélanger de l'iodoforme à de la 
glycérine et de l'azotate d'argent, dans les propor- 
tions suivantes, de façon à obtenir un crayon anti- 
septique, 


lodoforme,........ di dune es 5 grammes 
Azotate d'argent..................... 0 gr. 20 
Saly CÉTINE SHARE de E Ea q. 8. 


il se produit une réaction des plus vives avec for- 
mation d'iodure d'argent et mise en liberté d'acide 
azotique. 

A ce sujet, nous citerons l'histoire de ce prati- 
cien qui, après avoir cautérisé une plaie avec une ` 
solution de nitrate d'argent, eut l'idée de la sau- 


4, 


Traient exacts pour 14 provinces seulement; pour 
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poudrer ensuite avec de liodolorme. La réaction 
signalée plus haut se produisit et le malade res- 
sentit une brülure des plus douloureuses due à 
l'acide azotique. 

On évitera donc de mélanger l'azotate d'argent à 
l'iodoforme, l’iodol et l'aristol. 

Rappelons que la poudre suivante : 


chiffre, et pour qui connait la facon dont le gouver- 
nement central est renseigné sur ce qui se passe 
dans les provinces, la valeur de ce renseignement 
est assez faible. 


Les meurtres aux États-Unis. — D'après une 
statistique dressée par M. Bartholow, dans le Jour- 
nal of American medical Association, le nombre des 
meurtres commis aux États-Unis pendant l'année 
1895 n'a pas été moindre de 10 500. 

Cela représente 30 meurtres ou assassinats par 
100 000 habitants. | 

Si on compare ce chiffre à celui des autres pays, 
on voit que le meurtre est deux fois plus fréquent 
aux États-Unis qu’en Espagne, quatre fois plus qu'en 
Italie, cinq fois plus qu'en Autriche, neuf fois plus 
qu'en France et près de vingt fois plus qu'en Angle- 
terre, en Écosse et en Allemagne. 

On fait grand aux États-Unis. 

Et cependant il n'y a eu en 1895 que 303 exécu- 
tions légales en ce pays. 


INDUSTRIE 


LIT CREER Hess 087,50 
Oxyde jaune de mercure.. ....... 081,20 


peut donner lieu à une véritable explosion. 

Pour ce qui concerne l'iode, nous avons encore à 
parler de son action sur les essences. Si on vient à 
mélanger l'iode à des essences riches en terpènes, 
comme l'essence de thym ou l'essence de térében- 
thine, il se produit du cymène avec un dégagement 
de chaleur tel que le mélange est projeté avec 
énergie. 

Les deux associations suivantes : 


10 lode.,..... csrsescssesossses 1 gramme 
Essence de térébenthine..... 30 grammes 


mélange pouvant être prescrit comme rubéfiant; 


20 [oder miss es R O6r,10 


Un marteau-pilon géant. — Le plus puissant 
Essence de thvm............ 1 gramme 


marteau-pilon existant actuellement est celui des 


Glycérine................. + 30 grammes célèbres usines métallurgiques de Bethlehem (Etats- 
doivent être rejetées Unis). Ce pilon, de 113 400 kilogrammes, dépasse 
On emploie l'acide chromique pour cautériser les | sensiblement en poids le fameux marteau géant de 
plaies. Evitez à cet effet les solutions suivantes : Krupp. La chabotte repose sur des pilots qui sup- 
1° Acide chromique...... nice 08 grammes portent d'abord une couche de copeaux de bois, 
Glycérine........... Re y  — puis une couche de blocs de fer fondu, un bordage 

de de fragments d'acier, puis un nouveau bordage et 

ne 

Ces deux solutions donnent des produits d'oxyda- aneron he Ae DOCS MEN Onan ak nale meN 

t couche de liège. 
ion avec production énergique 


20 Acide chromique.... ...... 2 — de planches de 5 centimètres d'épaisseur, une rangée 
Alcool 5 


On a construit les fondations proprement dites sur 
ces lits superposés, et on installe par-dessus Ven- 
clume qui pèse 30 400 kilogrammes. La hauteur de 
chute du marteau est de 3,4 mais peut être portée 
à 6 mètres. 

Malheureusement, on ne dit pas quelle action la 
chute du monstre exerce sur l'entourage. On sait 
que les trépidations du sol produites par le fonc- 
tionnementdu grand marteau-pilon de Kruppétaient 
telles que les maisons voisines ont dû être évacuées. 

Puisque nous parlons de l’usine Krupp, signalons 
que les presses hydrauliques y remplacent de plus 
en plus les marteaux-pilons; elles ont en effet l'avan- 
tage, par la pression énergique continue qu'elles 
exercent sur le lopin, de mieux purger le centre des 
scories qu'il contient. Leur travail silencieux évite 
en outre les trépidations terribles, ruine des usines 
et de leur voisinage, comme on le disait plus haut. 


M. 


Moteurs à ammoniaque pour tramways. — 
Des’essais intéressants viennent d'être effectués à 
New-York avec un moteur à ammoniaque imaginé 
par M. Mac-Mahon, ancien ingénieur en chef de la 
marine des États-Unis. 


L'acide chromique devra donc être employé, soit 
sous forme de cristaux, soit en solution dans l'eau. 

Pour terminer, nous ajouterons qu'il est impor- 
tant de ne jamais associer le brome à l'alcool et à 
l'huile, comme on a eu l'idée de le faire dans ces 
dernières années, ni de mélanger l'acide azotique 
avec des composés organiques, ces dernières asso- 
ciations donnant toujours naissance à des dérivés 
nitrés, corps éminemment explosifs. 


DÉMOGRAPHIE 


La population de la Chine. — On a beaucoup 
discuté sur le chiffre de la population de la Chine. 
Celui de 300 millions était assez généralement 
accepté, en l'absence, d'ailleurs, de tout semblant 
de recensement. D'après le Tout-Savoir, MM. Richtofen 
et Bonvalot croient que le chiffre de 200 millions est 
plus exact. Voici toutefois que, d'après Scottish Geo- 
graphical Magazine, M. P.C. Popof donne, pour l'année 
1894, le chiffre de +28 908 206 Célestes. Ce chiffre 
résulterait de documents provenant du ministère des 
Affaires étrangères de Chine. Les éléments en se- 


8 autres, ce seraient des évaluations. C'est un gros 
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Le système est basé sur la propriété de lammo- 
aiaque anhydre d'entrer en ébullition à la pression 
atmosphérique et à la température de — 33,6° cen- 
tigrades ; en chauffant ce liquide à + 27°, on obtient 
une pression de 10,5 As. La vapeur d'ammoniaque 
agit dans les cylindres des moteurs comme la vapeur 
d’eau dans ceux des locomotives ordinaires. La va- 
peur d'échappement est seulement ramenée dans un 
réservoir d'eau qui entoure le réservoir d'ammo- 
niaque, et elle se dissout dans cette eau qui peut 
en absorber 1 700 fois son volume. 

La perte d’ammoniaque par les fuites ne serait 
que de 10 %% par an, et les frais de distillation de 
la dissolution aqueuse ne s'élèverait qu'à 0 fr. 19 par 
voiture-kilomètre. 

Le poids de l'ensemble des appareils employés 
n'est d'ailleurs pas plus considérable que celui des 
appareils électriques d'une voiture automotrice de 
mèmes dimensions, et, si l’on emploie des remor- 
queurs, l'appareil peut être chargé pour un parcours 
de 80 kilomètres. 

Dans les essais effectués à Chicago, la consomma- 
tion de charbon a été de 11 kilogrammes, et la quan- 
tité d'ammoniaque mise en œuvre de 8 l. par mille 
anglais de 1610 mètres. 


SYLVICULTURE 


A quelle essence appartient le véritable bois 
de « pitch-pin »? — Le pitch-pin est devenu, depuis 
une vingtaine d'années, fort à la mode. On l'emploie 
pour meubles et parquets, et il s’en fait, pour ces 
usages, une grande consommation. Mais qu'est-ce 
au juste que le pitch-pin? Quelle est l'essence, la 
variété dans l’innombrable famille Pinus, à laquelle 
se rapporte cette appellation? 

Théoriquement parlant, le problème n'est pas dif- 
ficile à résoudre, encore que les catalogues des pépi- 
nitristes ne soient pas toujours d'accord sur ce 
point avec les botanistes. Pratiquement, c'est autre 
chose. Les marchands de bois de tous pays, et en 
Amérique autant ou plus qu'ailleurs, sont fort igno- 
rants en botanique; en sorte que, pour peu que les 
bois de pin auxquelsils ont affaire aient le cœur 
Tun rouge bien accusé, soient bien imprégnés de 
résine, cela leur suffit, quelle que soit l'espèce de 
pin dont ils proviennent, pour les baptiser pitch pine. 
De même, ils classeront sous le nom de yellow pine 
les pins dont le bois offre une nuance indécise entre 
Je blanc et le rouge; sous celui de white pine le bois 
dont la couleur est blanche, et appelleront red pine 
les bois de couleur rougeûtre. 

Or, ces différentes dénominations s'appliquent, en 
Amérique, au bois d'une seule et même espèce, sui- 
vant l’âge des arbres qui le fournissent. Le broom 
rine ou pin à balais, qui donne le véritable pitch- 
rin, offre, selon son degré de développement, des 
aspects fort différents. Encore jeune et composé 
presque exclusivement d'aubier, les pièces de bois 
qu'on en tire sont du yellow pine. Arrivé à soixante 


ou quatre-vingts ans environ, l'aubier ayant à peu 
près disparu, il devient red pine. Enlin, parvenu à 
maturité, autrementdit àun âge variant de cent vingt 
à cent cinquante ans, son bois réalise la couleur 
rouge caractéristique et les qualités quile fontrecher- 
cher; il est alors le véritable pitch pine. 

Le nom botanique du pin à balais (broom pine), 
est Pinus australis (Michaux). On le désigne quelque- 
fois aussi sous lenom de pin des marais, pinus palus- 
tris (Miller), par suite d'une confusion avec une de 
ses variétés. Arbre des climats chauds, le pin aus- 
tral n'est pas susceptible de venir à bien dans nos 
climats tempérés. Sa patrie parait être la région 
méridionale des États-Unis. H s'y montre droit, 
élancé, cylindrique, d'une cime peu fournie; jeune, 


il offre un feuillage élégant, composé de longues 


aiguilles de 20 à 30 centimètres, souples et retom- 
bantes, disposées en bouquets au sommet des ra- 
meaux. À mesure qu'il grandit, les rameaux devien- 
nent plus rares, la cime s'éclaircit, et l'arbre, très 
beau industriellement parlant, n'a plus grande valeur 
décorative (1). Les strobiles ou cônes (vulg. pommes 
de pin) sont volumineux et contiennent des graines 
à amande comestible. 

Ces données, puisées partie dans le Traité des coni- 
fères, de Carrière, partie dans une correspondance 
envoyée de Québec par un jeune agent forestier en 
voyage d'exploration sylvicole, M. le garde général 
Boissaye, se complètent par cette remarque, dont il 
y a lieu de lui laisser le mérite, à savoir que si, dans 
nos départements du Midi, on laissait notre pin des 
Landes, Pinus maritima (Lambert), P. pinaster (So- 
lander), croître en paix jusqu'à cent vingt oucentcin- 
quante ans, comme on le fait en Amérique pour le 
pin à balais, on en obtiendrait des produits tout aussi 
bons et tout aussi beaux que le véritable pitch-pin (2). 

On donne aussi le nom de pitch-pin au bois d'une 
autre espèce de pin, le pin raide ou dur, P. rigida 
(Miller), mais seulement quand il a crû dans un ter- 
rain sec ou graveleux; c'est alors un bois lourd, 
dense et de bonne qualité. Au contraire, venu dans 
un sol marécageux ou humide, il donne un bois 
léger, tendre, mou, entouré d'une large zone d'au- 
bier; on l'appelle alors sap-pine, pin à aubier. Indi- 
gène aux États-Unis du Nord-Ouest, il est bien appro- 
prié à nos climats où il se montre très rustique (3). 

C'est le pin que les catalogues de quelques pépi- 
niéristes donnent comme le pitch-pin, et ils n'ont 
pas tout à fait tort. Mais le véritable pitch-pin est le 
bois du pin austral ou à balais parvenu à l'âge de 
cent vingt ans au moins. De Kirwan. 

(Revue des questions scientifiques.) 


(1) Cf. A. Carrière, Trait. gén. des conif. 
(2) Rev. des eaux el for., août 1896. 
(3) E. A. Carrière, loc. cit. 
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A PROPOS DE L'ACTION A DISTANCE 
ET DU P. CARBONNELLE 


Les observations présentées dans le Cosmos 
du {2 décembre dernier (1) sur nos articles du 
22 et du 29 août précédents nous obligent à 
quelques rectifications, que nous ferons aussi 
brèves que possible. 

Le but de ces articles était d'établir que, con- 
trairement à l'assertion du matérialisme, tout ne 
s'explique pas dans la nature par de la matière 
et du mouvement, que le matérialisme est impuis- 


sant à rendre compte de tous les phénomènes du 


monde physique, et qu'il est, par suite, scientifi- 
quement condamné. 

En faisant l'historique succinct desthéories phy- 
siques,qui ont eu cours jusqu'à notre époque,nous 
avons été amenéàexaminerl'hypothèse de l'attrac- 
tion à distance, et nous avons consacré quelques 
lignes à discuter les idées du P. Carbonnelle à 
ce sujet. Nous nous sommes contenté d'opposer 
à ces idées quelques objections qui nous ont 
paru suflisantes pour réfuter une opinion qui 
n'est plus soutenue, à notre connaissance, par 
aucun savant de notre époque. 

Si nous ne nous sommes pas étendu davantage 
sur ces objections, ce n’est pas par dédain (nous 
apprécions forl au contraire les ouvrages du 
P.Carbonnelle, auxquels nous avons plusieurs fois 
fait des emprunts), c'était uniquement parce que 
la question était pour nous incidente et ne se 
rapportait pas au fond même de notre sujet. 

Nous ne suivrons donc pas notre aimable con- 
tradicteur dans sa discussion sur l'action à dis- 
tance, telle qu'elle fut comprise par le P. Car- 
bonnelle, d'autant plus qu'il n oppose,en somme, 
aucun argument de fond à ceux que nous avons 
donnés, et qu'il se contente de nous reprocher, 


très amicalement du reste, d'avoir fait une exé- | 
. . . s . i 
culion trop sommaire d'un savant d'une aussi vaste 


envergure « comme s'il s'agissait d'un auteur 
insignifiant et sans autorité ». 

Telle n'a pas été notre pensée, comme nous 
l'avons déjà dit. Mais, élève de MM. Faye et 
Cornu, nous avons cru qu'il nous élait permis, 
sans présomplion, de combattre des idées for- 
mellement condamnées par des savants d'une 
aussi haute autorité. 

Voici, entre autres, comment M. Faye apprécie 
la thèse de l'action à distance: | 

« Imaginez un corps placé seul dans le vide de 


(4) Article intitulé ; L'action à dislance. 


l'espace. Il restera immobile si aucune impulsion 
extérieure ne lui a été communiquée. Mais si l’on 
place quelque part, dans le vide de l'espace, un 
second corps, aussi loin. qu'on le voudra du pre- 
mier, instantanément le premier sentira sa pré- 
sence et l'attirera vers lui; le second agira de 
même sur le premier. Tous deux se mettront en 
warche l'un vers l'autre et finiront par se cho- 
quer en un point de la droite qui les joint. En 
d'autres termes, toute molécule de matière inerte, 
incapable de modifier par elle-même son état de 
repos ou de mouvement, rayonne pourtant dans 
le vide de l’espace tout autour d'elle à l'infini une 
vertu altractive, et toute autre particule de ma- 
tière ressent aussitôt son action (1) ». 

Un des interprètes les plus éminents de la phi- 
losophie de saint Thomas d'Aquin, M. J. Gardair, 
professeur à la Sorbonne, exprime une opinion 
identique : 

« L'action, dit-il, n'implique point une réalité 
physiquement séparable de l'agent, une sorte 
d'entité substantielle qui puisse être émise par la 
cause agissante et être portée sur le même sujet 
qui doit recevoir l'effet... 

» Dans l'ordre naturel de ce monde, COMME UN. 
ÊTRE N’AGIT QUE LA OU IL EST, il faut toujours qu'il y 
ait un certain contact entre l'agent et l'objet 
immédiat sur lequel il exerce son action (2). » 

Le même philosophe, examinantle système du: 
P. Boscovwitch, le critique en des termes presque 
identiques aux nôtres. 

« Que seraient, dit-il, ces points indivisibles et 
inétendus, principes uniques de la nature appelée 
matérielle, sinon de VÉRITABLES SUBSTANCES SPIRI- 
TUELLES ? (3) » | 

C'est exactement ce que nous avons dit dans 
l'article incriminé. 

On voit donc que si nous nous sommes permis 
de nous attaquer à la haute autorité d’un savant 
tel que le P. Carbonnelle, c'est en nous appuyant 
sur des savants et des philosophes d'une autorité 
et d'une envergure pour le moins comparable à la 
sienne. 

Un mot encore pour finir. 

Nous n'avons nullement accusé Boscowitch et 
le P. Carbonnelle d'être des soutiens du maté- 
rialisme scientifique. Leur atomisme dynamique 
n'encourt pas les mêmes reproches et n'offre pas 
les mêmes dangers que le cinétisme pur. Du 
moins, nous n'avions pas eu à examiner cette 
question. Mais puisque l'on a établi cette compa- 

(1) Fave. Origine du monde, p. 416. 


(2) Corps et dme, par J. GARDAIR. 
(3) Ibid. 
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raison, nous nous permettrons de faire encore 
remarquer que la doctrine du P. Carbonnelle 
offre, elle aussi, quelques difficultés à cet égard. 

En admettant, en effet, que l'atome a en lui- 
mème, dans sa substance, la faculté d'attraction, 
comme l'attraction est une cause de mouvement, 
il semble difficile de répondre à la théorie maté- 
rialiste qui veut que la matière ait en elle la cause 
de son mouvement. 

Quant au soutien que le cinétisme pur fournit 
au matérialisme philosophique, nous ne sommes 
pas le premier, ni le dernier, à l'avoir signalé. En 
fait d'autorité à cet égard, nous citerons d’une 
part M. Hirn, d'autre part, M. Raoul Pictet,dont 
nous n'avons pas besoin de rappeler l'opinion 
après les articles que nous avons consacrés ici- 
mème à son dernier ouvrage. P. C. 


LA CANITIE SUBITE 


Vers l'âge de quarante ans, quelquefois un peu 
plus tôt, les cheveux commencent à blanchir. Cette 
<anitie apparaît d'aborddansla région des tempes, 
des fils d'argent se mêlent aux cheveux et leur 
nombre augmente chaque jour; la tête grisonne, 
puis blanchit. C’est un phénomène de régression 
vitale, commun aux mammifères et à beaucoup 
d'espèces animales. Brown-Séquard en a étudié 


le mécanisme. La canitie vient progressivement 


et avec lenteur, mais le blanchissement isolé d'un 
seul cheveu est généralement rapide et peut se 
faire en une nuit. Cette observation du célèbre 
physiologiste donne quelque crédit aux histoires 
de canitie rapide et même subite rapportées par 
divers auteurs. Si, normalement, un cheveu a pu 
blanchir en quelques heures, il n'est pas difficile 
d'expliquer que, dans certains cas déterminés, le 
fait paisse se produire sur une mèche de cheveux 
et même sur toute la tête. 

M. Féré en a cilé un exemple dans le Progrès 

médical (1), et il a rappelé à ce sujet, presque 
textaellement, ceux qu'il avait publiés dans son 
livre si documenté sur La pathologie des émo- 
tions (2). 
Son mémoirea donné l’occasion à divers auteurs 
de rappeler leurs observations sur ce même sujet. 
Nous allons citer quelques cas qui se pré- 
sentent avec un véritable caractère d'authenticité. 
Le D” Parry (in Dublin medical Press, 8 mai 1861, 
p. 332) donne l'observation suivante : 


(1) Numéro du 33 janvier 1897. 
2) La pathologie des émotions, Paris, Alcan, 1802. 


Le vendredi 19 février 1859, la colonne du 
général Franks, qui opérait dans la partie Méri- 
dionale du royaume d'Oude, eut un engagement 
près du village de Chamba avec un corps de 
rebelles: plusieurs prisonniers furent faits aux 
ennemis: l'un d’eux, un cipaye de l’armée du Ben- 
gale, âgé de cinquante-quatre ans environ, fut 
conduit devant les autorités pour y subir un inter- 
rogatoire.J'eusalors,ditParry,occasiond observer 
sur cet homme, au moment mème où ils se pro- 
duisirent, lesfaits dont je vais donner la relation. 

«Le prisonnier parut avoir pour la première fois 
conscience du danger qu'il courait, à l'instant ou, 
dépouillé de son uniforme et complètement nu, 
il se vit entouré de soldats; il se mit aussitôt à 
trembler violemment, la terreur et le désespoir 
se peignirent sur ses traits, et, bien qu'il répondit 
aux questions qu'on lui adressait, il paraissait 
véritablement stupéfié par la peur. Or, sous nos 
yeux mêmes et dans l'espace d'une demi-heure à 
peine, ses cheveux, que nous avions vus d'un noir 
brillant, grisonnèrent uniformément sur toutes 
les parties de Ja tête. Un sergent qui l'avait fait 
prisonnier s'écria : « Il tourne au gris », et appela 
ainsi notre attention sur ce singulier phénomène, 
dont nous pñmes ensuite, ainsi que plusieurs 
autres personnes, suivre l'accomplissement dans 
toutes ses phases. La décoloration des cheveux 
s'opéra d'une manière graduelle, mais elle devint 
complète et générale dans le court espace de 
temps qui a été indiqué. » | 

A côté de cette observation si précise, men 
tionnons l'assertion de Bichat qui a vu un de ses 
amis devenir tout blanc dans l'espace d'une nuit, 
après avoir éprouvé une violente émotion. 

L'infortunée reine Marie-Antoinette avait 
blanchi presque totalement pendant la nuit qui a 
précédé son supplice. 

Moleschott rappelle que Louis Sforza blanchit 
complètement dans la nuit qui suivit sa défaite et 
sa captivité, après sa campagne contre Louis XII. 

Un médecin hollandais, Junius, parle d'un grand 
seigneur qui, condamné à avoir la tête tranchée, 
blanchit en une nuit. 

Le même accident serait arrivé au seigneur de 
Saint- Vallier, père de Diane de Poitiers ; Guarini, 
professeur de grec à Vérone, devint blanc tout à 
coup en apprenant la perte en mer d'une caisse 
de manuscrits qu'il rapportait de Constantinople. 

Thompson cite le cas d'un ouvrier d York, 
qui, étant tombé du haut d'un bâtiment qu'il répa- 
rait, réussit à se retenir d'une main à la gouttière; 
on eut le temps d'arriver à son secours, mais ses 
cheveux avaient déjà blanchi. 
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Les cas dans lesquels la décoloration est non 
pas brusque, mais très rapide, paraissent plus 
fréquents. Bichat en a cité plusieurs. Moleschott 
accepte ceux communiqués par Richter (1). 

La canitie émotionnelle paraît favorisée par la 
compression; lorsque, à la suite du choc, le sujet 
est resté pendant un certain temps la têle appuyée 
sur sa main ou sur son bras, la partie comprimée 
peut être la seule atteinte, ou au moins être 
atteinte d'une façon prédominante (2).Un fait de ce 
genre a été communiqué, il y a quelques années, 
à M. Féré par un de ses internes dont le père 
est médecin; il est relatif à son jeune frère, 
circonstances qui ne sont pas à dédaigner au point 
de vue de l'exaclitude de l'observation. Le jeune 
O..., âgé alors de cinq ans, était en voiture avec 
sa mère, lorsque le cheval s'emporta; il fut très 
effrayé, mais ne subit aucun choc physique. 
Deux jours après, il eut sur tout le corps une 
éruption fugace sans fièvre, pour laquelle il ne 
s alita pas; ce ne fut que huit jours après l'acci- 
dent qu'on s'aperçut que l'enfant avait dans les 
cheveux du côté gauche de la tête cinq mèches 
blanches dont la position et la forme correspon- 
dent aux empreintes de cinq doigts, et la mère 
reconnut qu'elle tenait la main dans cette attilude 
sur la tête de son enfant au moment où elle cher- 
chait à le protéger. La décoloration des cheveux 
a persisté, les taches ont même augmenté 
d'étendue; actuellement (dix ans plus tard), la 
plus grande, qui est la plus rapprochée du front 
et qui correspond à la position du pouce, a à peu 
près l'étendue d’une pièce de 2 francs. E 

Dans le même travail, l'auteur cite également 
une jeune femme très nerveuse, qui, à la suite 
d'une vive émotion, s'étant cependant couchée 
bien portante, se trouva une mèche de cheveux 
blancs survenue dans la nuit sur un point de la 
tête qui était le siège d'une vieille cicatrice. 

M. Brissaud, à la suite de cette communication, 
a rappelé un cas qu'il a observé et qui est fort 
curieux. Il s’agit d'un homme d'une soixantaine 
d'années qui venait d’être atteint d'une hémiplégie 
droite, par suite d'une attaque d'apoplexie. Bris- 
saud, appelé à lui donner des soins, peu de 
temps après l'accident, fut immédiatement frappé 
par une parlicularité extraordinaire, presque bur- 


(1) Charcot, À propos d'un cas de canitie survenue 
tres rapidement (Gaz. hebd., 1861, p. 446; Œuvres, t. VII, 
p. 195). 

(2) Wors, — De l'influence des émolions et des pas- 
sions du ceur el, par suile, sur les autres organes, 
th. 1529, no 268, p. 21. — AuBors CAŸrRELL. — Abnoma- 
lilies in the color of the humain hair (Med. News, 1805, 
LXVII, p. 85). i 


E u 


lesque. Cet homme, qui avait conservé une che- 
velure abondante, ressemblaità une de ces figures 
de cire qu'on voit dans les vitrines des coiffeurs, 
avec la séduisante annonce : « Plus de cheveux 
blancs ! » — Sur ces beaux messieurs, la « raie au 
milieu » partage en deux moitiés la perruque 
postiche; une moitié est blanche par l'effet des 
ans, l'autre moitié est noire par la toute-puissance- 
de la « composition ». 

« Mon malade, dit Brissaud,avaitles cheveux gris 
— on dit poivre et sel, — coupés courts et drus. 
Le peigne ne leur avait jamais imposé la ligne- 
de démarcation artificielle qui répond à la direc- 
tion exacte du sinus longitudinal supérieur. Mon 
apoplectique n'en avait pas moins une « raie au 
milieu » mathématiquementrectiligne et séparant 
en deux moitiés disparates la convexité crâ- 
nienne ; une moitié gauche, grise « poivre et sel », 
et une moitié droite d'un jaune presque blanc, 
couleur indécise et troublante comme celle du 
faux albinisme. La raie en question s'étendait du 
front à la nuque et, chose curieuse, la coloration 
albinique uniforme s'arrêtait devant l'oreille à la 
naissance du « favori ». La barbe était donc res- 
pectée. Elle avait conservé la teinte grisonnante 
du demi-cuir chevelu gauche. » 

Cetle canitie apoplectique, suite d'ictus, se 
rapproche de celles de cause émotionnelle. Ces- 
dernières ne seraient pas absolument insolites chez 
les animaux. Ainsi Thompson cite, d’après Young, 
un merle qui avait été surpris dans sa cage par 
un chat, et qui, lorsqu'on arriva à son secours, 
fut trouvé sur le dos et mouillé de sueur : ses 
plumes tombèrent et repoussèrent parfaitement 
blanches. Une linotte grise ayant été saisie dans 
Sa cage par un ivrogne qui lui arracha les plumes, 
la bête survécut, mais ses plumes repoussèrent 
blanches. | 

Quand les cheveux blanchissent, il se produit 
des phénomènes faciles à constater et dont Pincus 
a fait une élude spéciale. La quantité d'air con- 
tenue normalement dans la cavité des cheveux 
augmente en même temps que disparaît ou diminue: 
une graisse pigmentée, sécrétée par les folli- 
cules pileux, et qui donne à chaque cheveu sa 
coloration propre. On connaît aujourd'hui l'in- 
fluence du système nerveux sur les sécrétions, et 
en général sur les glandes sébacées ; il serait Sur- 
prenant que celles des cheveux y échappassent, et 
ainsi les canities subites dont la possibilité a été 
niée à certaines époques s'expliquent assez aisé- 
ment au point de vue physiologique. L.M. 
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LES DORIS 


Jadis, nos pêcheurs à Terre-Neuve, qui vont 
tendre leurs lignes dans des embarcations aux alen- 
tours des navires mouillés sur le banc, employaient 
de lourdes chaloupes. On ne les trouvait jamais 
assez grandes ni assez massives pour résister aux 
mauvaises mers de ces parages. Elles n'étaient pas 
sans inconvénient cependant : outre qu'elles étaient 
si lourdes à embarquer et à débarquer qu'on devait 
presque toujours les laisser à Ja mer, au risque de 
les perdre, elles exigeaient des équipages nombreux 
pour faire en somme une besogne que la moindre 
barque aurait faite dans un temps calme. Si, par 


; 
"$ 


suite d'une levée subite du vent, de la naissance 
inattendue d'une brume, une chaloupe partait en 
dérive, le bâtiment se trouvait en partie désarmé 
en pleine campagne. Heureusement que, dans ces 
puissantes embarcations, les hommes, pourvu qu'ils 
fussent un peu marins, trouvaient moyen de se tirer 
d'affaire, et rejoignaient presque toujours soit un 
bâtiment voisin, soit la côte. 

Aujourd'hui, ces lourdes chaloupes sont abandon- 
nées, et on est, pourrait-on dire, tombé dans l'excès 
contraire. Nos pêcheurs n'embploient plus que des 
canots excessivement légers, dont ils ont trouvé le 
modèle sur les côtes du Canada, les doris, embarca- 
tions singulières, réminiscence probablement des pi- 
roguesdesanciens habitants du pays. La doris est faci- 
lement manœuvrée par deux hommes, de telle sorte 
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Une doris. 


que certains navires banquiers en embarquent jus- 
qu'à dix; ces curieuses embarcations qui, sur l’eau, 
ont un peu l'aspect d'une baleinière, sont à fond 
plat. Légèrement volages, elles réclament quelque 
habitude de ceux qui y embarquent: mais une fois 
en roule , elles sont parfaitement sûres et tiennent 
admirablement la mer. On a souvent rencontré des 
doris parties en dérive pendant des coups de vent, 
êt qui, ayant flotté bien des jours à l'aventure, avaient 
“u mourir leurs équipages de misère, sans avoir eu 
elles-mêmes à souffrir de Ja grosse mer. C'est une 
cause d'étonnement pour beaucoup de marins que 
la facilité avec laquelle ces fragiles cauots affrontent 
l3 grosses mers. | | 

La doris, avec son fond plat, est de la famille du 
“im-pan chinois; le bateau, fait de trois planches, 
comme l'indique son nom, le sam-pan, est d'ailleurs 
Une bonne embarcation, mais la doris lui est supé- 
rieure. 


Sur les navires qui l’emploient, on lui trouve ce 
mérite qu'elle n'est pas encombrante: en effet, toutes 
de même modèle, sans bans et sans aménagements 
intérieurs, elles s'emboîtent les unes dans les autres 
comme les gobelets d'un escamoteur. 

Elle a encore un autre avantage : construite avec la 
plus grande simplicité, elle coûte très bon marché. 
C'est un modèle à recommander à nos pêcheurs d'eau 
douce et aux chasseurs au marais; son maniement 
est commode, il n'y a qu'une première habitude à 
prendre pour ne pas être gêné par son instabilité, 
plus apparente d'ailleurs que réelle. 

Pour éviter à nos correspondants des lettres inu- 
tiles, nous dirons, de suite qu'il est inutile d'aller 
au Canada pour se procurer des doris: tous les ports 
qui arment pour la campagne de Terre-Neuve en 
construisent et à bon compte. 
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ASCENSIONS INTERNATIONALES 
DE BALLONS-SONDES 
EXPÉRIENCE DU 18 FÉVRIER 


La seconde ascension internationale de ballons- 
sondes a élé exécutée, conformément au pro- 
gramme arrêté par la Commission scientifique 
d'aérostation de Paris dans sa séance du 1°" février, 
et acceptée par le Comité international, comme il 
résulte d'une circulaire de son président, M. Her- 
gesell; en date du 14 courant, un ballon monté a 
été lancé de Pétersbourg, deux ballons montés et 
un ballon-sonde de Berlin, un ballon monté et 
un ballon-sonde de Strasbourg el un ballon-sonde 
de Paris. L'empereuretl'impératrice d'Allemagne, 
ainsi que les ambassadeurs de France et de 
Russie ont assisté aux opérations aérostatiques 
de Berlin; M. le comte Munster, ambassadeur de 
la cour d'Allemagne auprès du gouvernement de 
la République française, s'est excusé par lettre 
de ne pas avoir pu assister aux lancers de Paris 
qui ont eu lieu à lusine à gaz de la Villette devant 
un public très nombreux,composé de physiciens, 
d'acronautes, et de membres de la presse. 


A Paris. 


Le lancer a été exécuté par M. Besançon, d'après 
le procédé que nous avons décrit. Le départ a 
eu lieu le 18 février, à 10 h. 12 du matin, temps 
moyen de Paris, Le prince Roland Bonaparte, 
aux frais de qui avait lieu le lancer, a bien voulu 
accepter la, mission de couper le cordage qui 
retenait le ballon. 

Le temps était calme, mais brumeux,de sorte que 
l'aérostat a disparu rapidement dans le brouillard. 
Les opérations optiques, qui devaient avoir lieu 
conformément au programme de la Commission 
francaise, n'ont pu être exécutées. La partie pho- 
tographique était confiée spécialement à M. Tri- 
boulet et à M. Léon Jaubert, directeur de l'Ob- 
servaloire du Trocadéro; des visées géodésiques 
devaient être faites par M. Secrétan, pour le 
guider dans le choix de la lunette faisant partie 
du théodolite enregistreur dont il a entrepris la 
construction et qui doit permettre des visées ins- 
tantanées sur des objets parcourant la partie 
visible du ciel avec de très grandes vitesses. 

Le tilet de l'Afrophuile, mis en pièces par les 
paysans de Graide, à la suite de l'ascension du 
{ novembre, avait été remplacé par un filet neuf. 
M. Besancon avait profité de ce que le ballon 
était déchiré dans la partie équatoriale pour 
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agrandir un peu son volume à l'aide de l'addition 
d'une zone d'étoffe, de sorte que'sa force ascen- 
sionnelle avait été sensiblement augmentée. 

Dans cette expérience, le ballon a reçu exacte- 
ment 458 mètres cubes de gaz, et les pesées faites 
au moment du lancer ont indiqué que la force 
ascensionnelle totale était de 282 kilogrammes. 

Afin d'obtenir la densité du gaz ayant servi, il 
faut ajouter à ce chiffre le poids du matériel et 
des instruments, c’est-à-dire 66 kilogrammes; 
nous saurons ainsi qu'un mètre cube de gaz pou- 
vait soulever 760 grammes. Nous sommes loin 
du pouvoir ascensionnel de l'hydrogène pur de 
densité ne dépassant pas 90 grammes, et dont les 
expérimentateurs allemands se sont servis; de 
plus, comme l'aérophile est beaucoup plus chargé 
d'instruments que les ballons-sondes allemands, 
il est probable que l'altitude atteinte sera bien 
moins grande. Mais, ainsi que le faisait remar- 
quer le prince Roland Bonaparte à ses confrères 
du Comité aéronautique scientifique, nous ne vou- 
lons pas établir des records, nous voulons exé- 
culer une expérience utile. 

Lorsque les résultats complets de cette expé- 
rience internationale nous seront connus, nous 
reviendrons sur ce sujet et nous publierons éga- 
lement le programme des recherches que veulent 
effectuer MM. Hermitte et Besançon (1). 

W. DE FONVIELLE. 


LES FLEURS D'HIVER (2) 


Oh! Rose de Noël, qui fleuris sous la glace 
Des sombres jours d'hiver, 
Dis-moi comment lu fais pour demeurer vivace 
Nur la tige de fer. 
H. Conrrvox. 

A l'approche de l'hiver qui nous arrive à grands 
pas, il m'a semblé intéressant de vous parler des 
fleurs d'hiver. Mon dessein n'est pas de vous entre- 
tenir des plantes frileuses, auxquelles il faut, pour 
vivre, les caresses des poèles et la tiédeur de vos 
chauds appartements, mais plutôt de ces robustes 
filles de la terre qui ne craignent pas les morsures 


(1) On sait déjà que l’Aérophile a été trouvé le 19, à 
Rosières, près Chaulnes, dans la Somme. Il est en très 
mauvais état. 

Quant aux instruments et appareils qui, le filet s'étant 
rompu, avaient été retrouvés précédemment aux envi- 
rons de Chaulnes, M. Hermitte, le collaborateur de 
M. Besancon, les a trouvés en parfait état. 

L'aérophile se serait élevé jusqu’à 10 000 mètres, le 
thermographe a marqué 60° au-dessous de zéro. L'appa- 
reil destiné à emmagasiner de l'air des hautes régions à 
bien fonctionné. 

(2) Lecture par M. Brandicourt, à la Société dhorti- 
cullure de Picardie. 
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de l'aquilon, ni la froide étreinte de la blanche neige. 

Prenons, si vous le voulez bien, un chaud manteau 
etpartons en excursion à travers les bois, les champs 
et les jardins. — Les arbres dépouillés de leurs 
feuilles paraissent endormis d'un sommeil qui res- 
semble à la mort, et pourtant les troncs de beau- 
coup offrent aux yeux des couleurs brillantes : le 
bois du cornouiller sanguin est d'un beau rouge 
violet; le bois de certains osiers est d'un beau jaune 
et voici de jeunes pousses de tilleul qui sont d'un 
joli amarante. 

Sortons des bois pour entrer dans les champs. — 
Quelle est cette odeur suave que l'on respire tout à 
coup ? C'est celle du tussilage odorant ou héliotrope 
d'hiver, qui élève au-dessus de son ample feuillage 
un thyrse de houppes roses et grises répandant au 
loin une douce odeur de vanille et d'amandes 
amères. 

Voyez, au milieu des champs en friche, une petite 
plante aux fleurs jaunes avec des rayures vertes, c'est 
l'humble Gagea arvensis, qui égaye de sa présence la 
campagne désolée, Continuons notre route. Quelle 
est, au revers de ce talus, cette plante robuste, d'un 
beau vert, au port touffu et pittoresque, qui émerge 
d'un tas de neige à demi fondue? Voyez ses feuilles 
bien découpées et ses fleurs verdâtres bordées de 
pourpre, c'est l'hellébore fétide (Helleborus foetidus) 
ou pied de grifon. Les anciens attribuaient à cette 
plante un grand nombre de propriétés, entre autres 
celle de guérir la folie. C'est ce que rapporte le 
lièvre du bon La Fontaine, quand il dit à la tortue qui 
a osé le provoquer à une lutte de vitesse : 


Ma commère, il vous faut purger 
Avec quatre grains d'hellébore. 


Une cousine de notre pied de griffon, c'est l'Helle- 
borus niger ou rose de Noël, cette belle plante, qui 
n'a de rose que la couleur, laquelle peut d'ailleurs 
varier du blanc le plus pur au blanc rosé lavé de 
vert. En bouquet, elle fait un assez piteux elfet, mais 
en place, elle est agréable à voir, à cause de ses 
fleurs qui se détachent à peine sur le tapis deneige, 
et de ses feuilles robustes artistement découpées. 
Par sa rusticité et la beauté de ses fleurs, elle est 
considérée par les horticulteurs comme une plante 
de premier mérite. Elle se prête très bien à la cul- 
ture en pots, et, à ce point de vue, elle est précieuse 
pour la décoration d'hiver des orangeries et des 
appartements. 

Le pied de griffon lui-même, avec ses fleurs ver- 
däîtres qui durent très longtemps, pourrait être 
avantageusement cultivé en pots pour orner les jar- 
dinières et les balcons de fenêtres. — On peut l’uti- 
liser également pour la décoration de rocailles, des 
srottes et lieux accidentés. 

Elles ne sont pasnombreuses, les plantes ornemen- 
tales qui fleurissent naturellement pendant les 
durs mois de l'année. La blanche perce-neie, que 
l'on rencontre quelquefois dans nos pâturages, est 
de celles-là. Elle fleurit de bonne heure alors que 


jm ARRETE = oo + LL 


les fleurs sont encore rares dans les jardins. Elle 
est bien jolie, avec ses fleurs d'un si beau blanc, 
bordées de vert, si sracieusement penchées, et ses 
feuilles longues, mais étroites, d'un vert glauque. 
Réunie par touffes dans les massifs, la perce-neige 
produit un assez bon effet. Disséminée sur les 
gazons, sous les bosquets ou dans les massifs 
d’arbustes, elle fait aussi très bien et s'y plait parti- 
culièrement, mais c’est surtout en bordure, associée 
aux scilles précoces et aux crocus, qu'elle produit le 
meilleur résultat; ses fleurs se prètent merveilleu- 
sement à la confection des bouquets et sont d'un 
précieux secours pour les horticulteurs fleuristes. 

Il n'en est pas de même du crocus ou safran prin- 
tanier, dont les fleurs sortent littéralement de 
terre et n’entreraient dans un bouquet qu à la con- 
dition d'être montées sur une tige factice. C'est une 
fleur chère aux Hollandais, qui paraissent alfection- 
ner les plantes bulbeuses, et qui sont passés maitres 
dans la culture des tulipes et des jacinthes. Par des 
croisements intelligents et des semis bien compris, 
ils sont arrivés à créer une grande variété de ces 
fleurs précoces, et certains catalogues spéciaux en 
mentionnent plus de 150 variétés, qui différent par la 
grandeur des fleurs, par leur forme plus ou moins 
ventrue, par leur précocité et aussi par leur colora- 
tion, qui tourne dans un cercle relativement très 
limité et varie entre le blanc, le lilas rosé, le gris, 
le violet, le pourpre, et entin le jaune avec nuance 
verdàtre ou brunätre. 

Dans les jardins, les fleurs de crocus se montrent 
à la fin de l'hiver, en février-mars. Elles sont de 
courte durée, mais se succèdent rapidement pen- 
dant un mois environ. On en forme des massifs, des 
tapis et des groupes de toute beauté. Les crocus se 
prètent tout particulièrement à la culture en pots, 
plusieurs bulbes dans chacun. Les marchands de 
poterie vendent des vases spéciaux percés de trous 
pour cette culture très facile et qui produit des 
potées d'un effet très joli, quand on a pris soin 
d'en mélanger les variétés et d'y introduire même 
d’autres plantes bulbeuses, telle que la petite tulipe 
duc de Thol simple. 


Je terminerai ce qui a rapport au crocus par l'in- 
dication d'un procédé de culture de ces Iridées, 
communiqué par MM. krelage, les célèbres horticul- 
teurs de Harlem. Les Hollandais emploient souvent, 
dans la culture des crocus, comme dans celle d'autres 
oignons à fleurs, la bouse de vache fraiche et 
délayée dans l’eau, de facon à en former uue sorte 
de bouillie claire ou de mortier dont ils coulent une 
couche uniforme sur les plates-bandes d'oignons. 
Cette couche se dessèche à la superficie sans prendre 
une couleur désagréable à lwil, et la croûte qui se 
forme, en empêchant la terre d'etre battue et tassée 
par les pluies, la maintient au contraire meuble et 
fraiche et dans d'excellentes conditions pour ce 
genre de culture. 

Un petit détail qui intéressera peut-être les mina- 
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gères: ce sont les stixmates du crocus qui cons- 
tituent le safran, avec lequel on colore le beurre 
et les pâtes alimentaires. 

Vous connaissez tous, Mesdames et Messieurs, la 
nouvelle charmante d'André Theuriet, où il est ques- 
tion de cyclamens, ces aimables fleurs des Alpes, 
semblables à des insectes aux brillantes couleurs 
qui se détachent sur un feuillage marbré. — Filles 
des montagnes où les collecteurs de plantes leur 
font une guerre acharnée, elles aiment l'ombre et 
la terre de bruyère, ou le terreau de bois et de 
feuilles. Bien qu'elles ne craignent pas positivement 
le froid, comme elles croissent habituellement sous 
les bois, elles s'y trouvent protégées surtout après 
la chute des feuilles. C'est pourquoi dans nos cli- 
mats, il est nécessaire d'imiter la nature, de les pro- 
téger pendant l'hiver au moyen d'une couche de 
feuilles mortes. Après la floraison, le cyclamen a la 
singulière habitude d’enrouler son pédoncule floral 
en spirale et de le courber vers la terre, de facon à 
enfouir le fruit suus terre, où il dépose les graines. 
De cette facon il est sûr que ces graines ne seront 
pas balayées par le vent ou entraînées par l'eau. 

Mais les vraies fleurs d'hiver, croissant en plein 
air sous le climat de Paris, sont les chrysanthèmes, 
dont on vous a bien souvent entretenus, Mesdames 
et Messieurs, et bien mieux que je ne saurais le faire. 
Je ne puis cependant parler des fleurs d'hiver sans 
mentionner ces reines de la flore hivernale. | 

Si peu artiste que l'on soit, il me semble difficile 
de n'être pas séduit par le charme des chrysanthèmes. 
Dans quelles autres fleurs trouver des teintes aussi 
variées et aussi chaudes? Il y en a de mauves, de 
blancs, de violacés, de bruns, de jaunes, chacune 
de ces dénominations comportant des milliers de 
variantes. Certains sont aussi panachés. Et que dire 
des formes? Ils plaisent surtout par leur aspect 
échevelé, leurs pétales recourbés d'une facon capri- 
cieuse et l'ensemble restant cependant harmonieux, 
malgré le désordre de leur architecture. On voudrait 
‘les voir — ou plutot les sentir — un peu plus odo- 
riférants, mais dame! on ne peut pas tout avoir. 

Dans les expositions de chrysanthèmes, on voit 
‘souvent des fleurs extraordinaires dont le diamètre 
atteint quelquefois plus de 25 centimètres. Ce n'est 
-pas là une espèce particulière, mais bien des fleurs 
anormales obtenues par une méthode spéciale de 
‘culture. On met les pieds en serre froide, espacés 
les uns des autres et tout près du vitrage. On ne 
laisse subsister que quelques feuilles et on coupe 
les boutons au fur et à mesure de leur apparition en 
n'en laissant subsister qu'un seul. Sous l’action d'un 
engrais très concentré, la plante atteint jusqu'à 3 
mètres de haut, et rien n'est plus curieux que de 
voir ces sortes de manches à balais, disgracieux au 
vossible, se terminer par une fleur unique, mais 
énorme, et d'un coloris très frais et très brillant. 
En Angleterre, où ce mode de culture paraît être 
en faveur, on fait encore mieux: on faconne Îles 


pétales, on gaufre, comme disent les fabricants de 
fleurs artificielles, avec une pince en ivoire. Ces 
fleurs ainsi faconnées se vendent couramment de 
3 à » francs. 

Au Japon, où l'on a aussi le culte des chrysanthèmes. 
on les utilise d'autre facon. Des entrepreneurs de 
spectacles faconnent en argile des mannequins de 
grandeur naturelle, en piquant à la surface des 
chrysanthèmes de différentes couleurs, de manière à 
simuler un corsage, une robe, une ceinture et des 
étoffes à ramages. Ces mannequins sont disposés 
de manière à représenter des scènes animées. l'es 
gens du peuple viennent voir ces exhibitions our 
une somme modique. Si cette mode s'implantait 
chez nous, elle ferait une concurrence sérieuse aux 
hommes de bronze et aux tableaux vivants. 

Après la reine des fleurs d'hiver, la mendiante, 
la parasite; après le chrysanthème, le gui. Peut-être 
vous étonnerez-vous, Mesdames et Messieurs, de 
voir citer parmi les plantes d'hiver un végétal que 
non seulement vous ne cultivez pas, mais que vous 
êtes tenus de détruire, en vertu de règlements de 
police très sages. Le gui, comme plante d'ornement, 
est peu employé chez nous, mais à Paris, mêlé au 
houx, il fait fureur aux environs de Noël. Cette 
plante parasite, qui figure assez bien une boule de 
feuilles coriaces, n'a rien de bien décoratif : seules 
les baies blanches, transparentes, semblables à une 
grosse perle, retiennent l'œil assez agréablement... 
Cela n'empiche pas un beau pied de gui de valoir 
de 3 à 4 francs. Le marchand de gui est un des 
types populaires de Paris. Pendant tout le mois de 
décembre on le voit par les rues portant sur l'épaule 
6 à 7 boules attachées à une longue et forte branche, 
qui le font plier sous le faix. C'est un silencieux; 
il n'a pas eu besoin, comme le marchand de mou- 
ron, de composer une chanson spéciale, il porte en 
ville, et c’est à peine s'il daigne quelquefois, quand 
la figure du client lui revient, traiter une affaire sur 
le trottoir. l i uo A O 

Cette mode du gui nous est venue d'Angleterre, où 


ce parasite joue un grand rôle dans la décoration 


des maisons anglaises pour les grandes réjouissances 
du Christmas ou Noël anglais. Il existe même un 


usage assez original en vertu duquel un jeune 


homme a le droit d'embrasser une jeune fille qu'il 
aura trouvée sous une branche de gui. Il y a là des 
traits de muurs anglaises fort intéressants. 

Il n'en est pas moins bien déchu de son antique 
splendeur, ce pauvre gui qui non seulement fut 
roi dans notre chère patrie, mais reçut comme 
dieu les adorations de nos fiers aïeux , les Celtes. 
Souvenez-vous des druides et des scènes imposantes 
qui accompagnaient la récolte du gui sacré. Relisez 
dans Chateaubriand le fameux épisode de Velléda, 
la prêtresse de l'Ile de Sein : 

« Ensuite un eubage vêtu de blanc monta sur le 
chine de trente ans et coupa le gui avec la faucille 
d'or de la druidesse. Une saye blanche étendue sous 
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l'arbre recut la plante bénite; les autres eubages 
frappèrent les victimes et le gui, divisé en égales 
parties, fut distribué à l’Assemblée... » 
Mais je m'aperçois que je m'égare et je sens qu'il 
est temps d'arrêter ici cette trop iongue lecture. 
V. BRANDICOURT. 


ÉGLISES AMBULANTES 


Dans l'établissement du Transsibérien, comme 
cela a eu lieu pour le Transcaspien, et aussi ail- 
leurs, aux États-Unis, pour le Transcontinental, 


ils sont épuisés, et où le personnel trouve les den- 


rées les plus essentielles. Dans certaines régions 


des trains spéciaux amènent l’eau qui fait défaut. 
Les Russes, en gens sages, ont pensé que s'il 


fallait Soutenir le corps, l'âme ne devait pas 
être oubliée, et une église roulante a, dès le 
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le chantier de construction occupe la tête de la 
ligne et se déplace à mesure qu'elle avance; on 
arrive ainsi, sans trop de difficultés, à traverser 
des régions inhabitées et stériles, s'étendant sou- 
vent sur des centaines de kilomètres. 

Ces conditions ont obligé à une organisation 
toute spéciale, non seulement pour amener sur 
les chantiers le matériel de la voie, mais pour 
apporter aux ouvriers toutes les choses néces- 
saires à la vie. Le Cosmos a signalé jadis le train 
complet servant à la fois de demeure et de 
bureaux aux ingénieurs, à ce train sont venus se 
joindre les wagons-épicerie, se remplaçant quand 
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Wagon-église, sur 1e Transsibérien. 


début de l'entreprise, accompagné cetle pelite 
ville ambulante. Aujourd'hui, là où la ligne est en 
exploitation sur une partie de son parcours, on 
a multiplié ces wagons-églises, pour que tout le 
personnel de la ligne, aussi bien que les voyageurs 
isolés dans les régions traversées, puissent béné- 
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ficier des secours et des consolations de la religion. 

Ces wagons, comme le montre la figure ci- 
jointe, sont du plus grand modèle et montés sur 
-deux boggies. 

L'extérieur a recu, dans la limite du possible, 
une ornementation qui indique leur destination ; 
d'ailleurs, ils portent la croix grecque à l'une 
des extrémités, et même un petit campanile 
garni de ses cloches. 

L'intérieur est orné avec le luxe un peu écla- 
tant des églises orthodoxes: les saintes images 
couvrent les murailles; le chœur, fermé par l'ico- 
noslase, comme dans toutes les églises grecques, 
est d'une grande richesse. Tout à fait à l'extré- 
mité, un compartiment sert de logement au pope 
desservant. 

Sur les grandes lignes des chemins de fer amé- 
ricains, surtout dans les régions peu peuplées, 
on voit aussi circuler des wagons-temples, appar- 
tenant aux sectes si nombreuses qui divisent 
l'Église réformée dans ce pays. Ceux-ci vont 
s établir successivement pendant quelques jours 
dans chacune des stations; ce sont des missions 
ambulantes. 

Dans notre vieux pays de France, une telle 
organisation est évidemment moins nécessaire, 
puisqu'à chaque station, peut-on dire, on est à 
quelques pas de l'église. 

Cependant, jusqu’en ces dernières années, 
toute une population formée de nos compatriotes 
vivait isolée, privée pendant des mois'de tout 
secours religieux; sur l’immense désert des eaux, 
les marins qui se livrent aux pêches lointaines 
élaient moins bien traités que les exilés des 
régions désertes de la Sibérie. Grâce au ciel, les 
choses vont changer : cette année verra des 
navires-églises au milieu des flottes de Terre- 
Neuve et d'Islande. 

Il faut espérer qu'elles se multiplieront rapide- 
ment et que tous bénéficieront, avant peu, d'une 
institution si nécessaire et que la France restait 
seule à négliger jusqu'en ces derniers temps. 


L'ILE DE CRÈTE 


I 


L'ile de Crète (Kirit pour les Turcs) (1), sur 
laquelle l'attention de l'Europe est actuellement 
fixée, est, avec l'ile de Chypre, la plus grande île 


(1) Le nom de Cundie qu'on lui a donné longtemps en 
Europe provient des Vénitiens; il tend de plus en 
plus à disparaitre pour le nom de Crète, sous lequel 


du bassin oriental de la Méditerranée. Elle mesure 
143 milles (260 kilomètres) de longueur; sa plus 
grande largeur est de 33 milles (60 kilomètres) et 
sa plus petite de 7 milles (13 kilomètres) environ. 

Sa superficie est de 8600 kilomètres carrés, 
environ celle de la Corse. Seules, la Sicile et la 
Sardaigne ont une superficie supérieure parmi 
les iles de la Méditerranée. 

Sa position maritime lui donne une importance 
toute spéciale. Elle est située, en effet, à proxi- 
mité de la route de tous les grands ports de la 
Méditerranée à l'isthme de Suez, et il n'y a pas 
de voyageur allant en Orient ou en Extrême- 
Orient qui n'ait aperçu la silhouette dentelée de 
ses montagnes. 

On comprend que cette situation privilégiée 
ait fortement excité les convoitises des princi- 
pales puissances maritimes. La république de 
Venise s'en était emparée au moyen âge, et l’on 
prétend que l'Angleterre ne refuserait pas de la 
protéger, Suivant l'euphémisme moderne, si les 
autres puissances le lui permettaient. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que la Crète est 
autrement importante que Chypre, non seulement 
par sa situation, mais encore par la fertilité de 
son sol et la densité de sa population. 

Celle-ci peut être évaluée, d’après le dénom- 
brement de 1878, à un peu plus de 275 000 habi- 
tants, sur lesquels 38000 sont musulmans et 
3 200 israélites. 

Quelques auteurs grecs à Athènes ont évalué 
la population de la Crète à plus de 300000 habi- 
tants; mais ce nombre paraît exagéré. 

Les musulmans ne sont en groupes compacts 
que dans les’ villes principales. La population des 
campagnes est en majorité chrétienne ; on trouve 
cependant un assez grand nombre de musulmans 
dans les parties les plus fertiles des plaines et 
dans les vallées qui sont près des villes. 

La langue grecque est la langue courante, non 
seulement dans les relations ordinaires entre 
habitants, mais même pour toutes les communi- 
cations officielles. Aussi la communauté de lan- 
gage a-t-elle établi entre chrétiens et musulmans 
des relations et des liaisons de famille beaucoup 
plus intimes que dans le reste du Levant,etilen 
est résullé des mariages fréquents malgré la 
diversité des croyances religieuses. 

Quoique l'étendue des côtes soit considérable 
et que le pays soit essentiellement maritime, le 


l'ile n'a cessé d'ètre connue de toutes les population s 
d'origine grecque; de mème que le nom de Porto-Leone,. 
longtemps donné au port d'Athènes, est remplacé 
maintenant par l'antique nom de Pirée. 
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Crétois se livre peu à la pêche et à la navigation. 
Il est particulièrement sédentaire et préfère 
s'adonner à la culture. La fertilité du sol et la 
beauté du climat expliquent du reste cette pré- 
férence. 

Par sa position intermédiaire entre l'Afrique 
et la Grèce, ainsi que par sa situation maritime, 
la Crète jouit d'un climat réellement merveilleux. 
Si les étés sont un peu chauds sur la côte, entre 
les mois de mai et de novembre, la température 
moyenne est de 26° environ. Par contre, les 
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s Copie du plan leve par M CHAPMAN 
| de La Marine Anglaise. 


hivers sont si tempérés que le thermomètre 
descend rarement au-dessous de 7° dars les villes 
du littoral. 

Du reste, on peut éviter les chaleurs de l'été 
en s'élevant dans les montagnes. La Crète est, en 
effet, traversée dans toute sa longueur par une 
chaine de montagnes, dont plusieurs sommets 
dépassent 2 000 mètres. Le mont Ida, si célèbre 
dans l'antiquité, atteint 2 456 mètres. Les mon- 
tagnes blanches, Madara Vouna (anciennes Leuké), 
s'élèvent à 2470 mètres au-dessus du niveau de 
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la mer. La neige est permanente l'hiver sur ces 
sommets et elle n'en disparaît complètement 
qu à la fin de juillet. 

Aussi l'on peut admirer en Crète les cultures 
les plus variées. Les fruits du centre de l'Europe 
viennent très bien dans les hautes vallées; dans 
les basses terres, on trouve les produits del’Afrique 
du Nord. L'indigo, le caféier, la canne à sucre 
peuvent y prospérer. L'oranger, la vigne, l'olivier 
y donnent des produits supérieurs à ceux des 
autres pays du Levant. On récolte des pommes, 
des poires, des pommes de terre sur les plateaux 
supérieurs, tandis que le blé, d'une qualité remar- 
quable, vient dans les vallées basses de la côte 
Sud. 


L'olive est la culture principale de la Crète, et 
elle entre pour la presque totalité dans la valeur 
des exportations. Celles-ci varient de 5 à 10 mil- 
lions par an. 

L'huile d'olive est en général de très bonne 
qualité. On l'exportait autrefois en France où elle 
servait surtout pour la fabrication du savon. 
Maintenant des manufactures sont établies dans 
l'île, et c'est la Crète qui approvisionne de savon 
presque tout le Levant. 

On exporte également de la soie et des oranges. 

Quatre compagnies de bateaux à vapeur mettent 
les principaux ports de l'ile en communication 
hebdomadaire avec la Turquie, l'Égypte et la 
Grèce. 
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Des câbles télégraphiques la relient au reste de 
l'Europe. 


Il 


La côte, très découpée dans la partie Nord, y 
présente un grand nombre de baies et de ports, 
tandis que le littoral Sud n'offre qu'un nombre 
restreint d'abris. 

Parmi les baies de la côte Nord, nous citerons 
celles de Kissanio, de la Canée, de la Sude, 
d'Armyro et de Miradella. C'est à l'intérieur de 
ces baies que se trouvent toutes les villes princi- 
pales de la Crète. | 

La Canée ou Kania occupe à peu près l'empla- 
cement de l'antique Cydonia. La ville actuelle a 
été fondée par les Vénitiens vers l’année 1250. 
Elle est la capitale de l'ile et la résidence du 
pacha et des consuls étrangers. Bien que son 
port ne soit accessible qu'aux navires d'un assez 
faible tirant d'eau, c'est le principal centre com- 
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mercial de l'ile. Sa population est d'environ 
15 000 habitants. 

L'aspect de la Canée vue du large est assez 
imposant. Elle est entourée d'une plaine fertile à 
la végétation variée et est dominée par les der- 


_niers contreforts des Montagnes blanches ,ou Leuké, 


dont les sommets restent couverts de neige pen- 
dant la plus grande partie de l'année. 

L'enchantement disparaît comme pour toutes 
les villes d'Orient quand on pénètre dans l'in- 
térieur. Les rues sont régulières, mais étroites; 
les remparts, qui datent du temps des Vénitiens, 
sont délabrés, Quelques vieilles maisons portent 
encoresur leurs facades des armoiries vénitiennes .« s 
et le lion de saint Marc décore les murailles de 
l'hôpital militaire. 

Le port est formé par une chaine de rochers 
qui court parallèlement à la côte à 160 mètres en 
moyenne de celle-ci. Un môle, qui commence au 
bastion Nord-Est de la ville, surmonte cette ligne 
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de récifs. Tl se termine à l'Ouest par un phare 
haut de 24 mètres et visible de 12 milles. Entre 
l'extrémité Ouest du môle et le bastion Nord-Ouest 
de la ville se trouve la passe, large seulement de 
110 mètres et dans laquelle on trouve des pro- 
fondeurs de 9 à 10 mètres d'eau. 
Malheureusement, le port intérieur est peu 
profond. On ne trouve des fonds supérieurs à 
5 mètres que dans la partie qui fait face à 
l'entrée; on y est exposé pendant les coups de 
vent du Nord à une mer fatigante et dangereuse. 
Les navires calant moins de 3 mètres peuvent 
seuls trouver un abri derrière le môle. En face 
du môle, sur la partie Sud du port, se trouvent la 


douane, la santé, les principaux magasins de 


ravitaillement, tout ce que, GEUS le Levant, on 
appelle la Marine. 

Dans l’est du port, on voit les restes de l'arsenal 
construit par les Vénitiens; on peut encore recon- 
naître les voûtes qui abritaient leurs galères et 
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les cales surlesquelles ils les tiraient au sec pour 
les réparer. Mais la profondeur de l’eau dans cette 
partie du port est maintenant si petite que seuls 
les bâtiments sur lest ou les petits caboteurs 
peuvent y trouver un abri. 

Cette modification des fonds est due sans 
doute à un exhaussement général de la côte; ainsi, 
un peu plus loin, setrouve un port aujourd'hui à 
sèc, autrefois très fréquenté, le port d'Armyro; 
‘l'aspect des falaises voisines indique très nette- 
ment que la côte s'est élevée d’environ {",80 
depuis les temps historiques. 

Le commerce de la Canée consiste surtout en 
huile d'olive. On en exporte d'assez grandes 
quantités, principalement en France et en 
Autriche; le reste est employé sur place pour 
faire du savon; il y a vingt manufactures de 
savon à la Canée ou dans les environs. 

Ce savon, comme nous l'avons dit, est exporté, 
ainsi que de la cire, du miel, des oranges, dans 
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les ports du Levant, surlout en Égvpte. Les 
amandes, le bois de salonia, les fromages, les 
caroubes sont également l'objet d'un commerce 
d'exportation, mais ce commerce est beaucoup 
moins considérable. Enfin, on fabrique à la Canée 
de la gaze, des cotonnades et des lainages colorés, 
des poteries; mais tout cela est pour l'usage 
exclusif des habitants. 

La Canée possède plusieurs hôpitaux, civil, 
maritime et militaire, ainsi qu'un asile pour les 
aliénés. 

La campagne aux environs est admirablement 
cultivée. On y voit des orangers qui atteignent 
souvent 15 mètres de hauteur. 

Les paquebots du Lloyd autrichien, les paque- 
bots grecs et russes touchent à la Canée; le 
pavillon français n’y est, croyons-nous, repré- 
senté par aucun navire faisant de service régu- 
lier. 

Les grands navires mouillent généralement au 
large du port, mais le fond y est mauvais et, en 
cas de coup de vent, on est obligé d'appareiller 
pour aller chercher un refuge ailleurs. 


HI 


A peu de distance dans l'est de la Canée, dont 
la sépare le massif du cap Tripiti, se trouve la 
baie de la Sude qui constitue un refuge admirable 
et un port de premier ordre. 

C'est là que stationnent généralement les 
navires de guerre; elle est encombrée, surtout 
pendant l'hiver, de navires qui viennent y cher- 
cher un abri contre les coups de vent du Nord si 
dangereux et si fréquents en cette saison. 

Cette baie est constituée par une vaste échan- 
crure, dans la côte, échancrure longue de 5 milles 
(9 kilomètres) et large en moyenne d'un mille et 
demi (3 kilomètres). Elle est protégée contre les 
vents du Nord par le massif du cap Tripiti et 
contre les vents de l'Est par lìlot de la Sude et 
la pointe extrême du cap Drepano. 

Un isthme assez bas, large seulement de 
3600 mètres, sépare le fond de la baie de la ville 
de la Canée. La route qui y mène est pavée en 
granit. 

C'est sur les hauteurs qui bordent cet isthme 
au Nord que se trouve le village de Kalepa, où la 
plupart des consuls ont leur résidence d'été. 

Le gouvernement turc a fait construire dans 
ces dernières années un arsenal assez important 
sur la côte Sud de la baie. Cet arsenal possède 
une cale de construction pour un navire de 
2 UUQ tonneaux, plusieurs ateliers, une scierie, un 
atelier pour réparer les machines, une grue pou- 
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vant enlever 8 tonneaux. Il y a des dépôts de 
charbon, des casernes, et on projetait d'y creuser 
un bassin de radoub. On y trouve enfin un hôpital 
maritime bien tenu qui fait face à la mer. 

Le tout est entouré de murailles offrant un 
développement de 1 700 mètres environ. 

A environ un kilomètre dans l’ouest de l'arsenal 
se trouve la nouvelle ville d'Azizié, appelée ainsi 
du nom du sultan Abd-Ul-Aziz. Elle est bâtie sur 
l'emplacement d'anciennes salines. Le sol a été 
drainé etles marécages qui s’y trouvaient ont fait 
place à une ville moderne avec maisons en pierres. 

Il est probable que si une ère de prospérité 
succédait aux périodes si troublées que traverse 
la Crête depuis plus d'un demi-siècle, cette nou- 
velle ville serait bientôt reliée à la Canée par une 
succession ininterrompue de maisons et de villas. 
Un chemin de fer ou un tramway relierait le nou- 
veau centre à l'ancien. 


IV 


Nous passerons rapidement sur les autres villes 
de la Crète, qui sont loin d'offrir une importance 
comparable à celle que nous venons de décrire. 

Rhitymno est la troisième ville de Crète par le 
chiffre de sa population, qui est de 9 000 habi- 
tants environ. Elle est construite sur une saillie 
rocheuse dela côte,etestentouréede fortifications, 
avec une citadelle à l'extrémité Nord, construites 
par les Vénitiens. | 

Un petit port formé par deux mòles peut rece- 
voir des navires d'un tirant d'eau de 2°,40 envi- 
ron; on y fait un peu de commerce en huile, ca- 
roubes, vallouse et savon. Malheureusement, 
l'entrée de ce port est orientée de façon à rece- 
voir tous les sables qui sont enlevés à la côte 
dans l'Est. Tous les essais tentés pour maintenir 
dans cette entrée une profondeur suffisante au 
moyen de dragues ont échoué. 

Candie ou Megalo Kastron est la seconde ville 
de Crète et peut-être la première par sa popula- 
tion, qui atteint encore près de 18 000 habitants. 
Elle a été pendant longtemps la capitale de l'ile. 

Båtie par les Vénitiens sur l'emplacement de 
l'ancienne Zléracléion, elle fut pendant longtemps 
la première ville du Levant pour sa force et sa 
beauté. Les fortifications qui entourent attestent, 
malgré leur état de délabrement, la puissance et 
l'habileté des Vénitiens qui les ont bâties. On 
retrouve cà et là dans la ville actuelle des édi- 
fices publics qui dénotent son ancienne splendeur. 
Des églises, des fontaines et quelques monuments 
de cette époque existent encore, mais presque 
tous sont en ruines, soit qu'ils aient été ren - 
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versés par le tremblement de terre en 1856, soit 
qu'on ait négligé de les entretenir. 

Le port, très petit pour le commerce qu'on y fait, 
est en outre comblé par les sables et surtout par le 
lest qu'on y a jeté. Une douzaine de bätiments de 
100 à 150 tonneaux peuvent seulement y trouver 
place. | 

Plus à l'Est, se trouve la petite ville de Spina- 
longa, qui compte seulement une centaine de mai- 
sons bâties dans une forteresse, construite aussi 
par les Vénitiens. Spinalonga offre cette particu- 
larité d'être principalement habitée par des 
musulmans, qui sont tous marins ou pêcheurs et 
qui font avec l'Asie-Mineure un commerce de 
grains et de bois. 

Au fond de la grande baie de Mirabella est le 
petit port de Nikolo, qui, du temps des Vénitiens, 


était le centre commercial le plus important de la 


Partie orientale de l'ile. 

Sur la côte Sud, il n’y a pas de bon port ni de 
mouillage sûr. On n'y fait pas de commerce en 
hiver; pendant l'été, trois ou quatre petites goé- 
lettes et quelques bateaux du pays seulement y 
font le cabotage. La plus grande partie des pro- 
duits de cette partie de l'ile est transportée à dos 
de mulets dans les ports de la côte Nord, seuls 
points où le gouvernement turc, pour éviter la 
contrebande,autorisele commerce avec l'étranger. 

Parmi les villes du littoral Sud, nous citerons 
d'abord Hierapetra ou Girapetra, qui avait une 
certaine importance du temps des Romains, 
comme l'attestent les ruines des jetées que l'on 
voit encore; le port est maintenant en partie 
comblé; la ville moderne, qui compte à peine 


2 000 habitants, est entourée de fortifications éle- 
vées par les Vénitiens et occupée par une gar- 


nison turque. Íl s'y fait un certain commerce 
d'huile. 

Plus à l’Ouest, auprès du cap Littinos, nous 
trouvons le mouillage de Kalo-Limniones (les 
beaux ports), célèbre dans l'histoire du christia- 
nisme primitif. C'est là, en effet, que s'élevait 
autrefois la ville de Lasea ou Thalassa, d'où partit 
saint Paul quand il fit voile pour Rome, avant 
son naufrage à Melita (Malte). Un des ilots qui 
ferme le mouillage vers le Sud a gardé le nom de 
Saint-Paul. 

La ville de Sphatria, située au pied des mon- 
tagnes les plus élevées de l'ile, est la capitale 
d'un des districts de la Crète : c'était autrefois 
une ville d’une certaine importance, comptant une 
population de 3 000 âmes : ce n'est plus aujour- 
d'hui qu'un petit village d'une centaine de mai- 
Sons. 


Un peu dans l'ouest de Sphatria est le port de 
Loutro, le meilleur de la côte Sud, mais long à 
peine de 200 mètres, sur autant de largeur. 

Cette partie de la côte est la plus pittoresque 
de toute l'ile de la Crète; des mornes élevées et 
des chaines de rochers descendent presque à pic 
jusqu à la mer des sommets arides et escarpés 
des Montagnes blanches. Leurs zones centrales ° 
et inférieures sont couvertes de forêts de pins et 
de cyprès; mais les arbres sont généralement 
chétifs et peu propres à la charpente. Ces forèts 
sont remplies de bouquetins. 

Le reste de la côte Sud et toute la côte Ouest, 
très accores, n'offrent aucun port ni aucune ville 
dignes d'être mentionnés. 

P. VIATOR. 


LES DERNIÈRES EXPÉRIENCES 


FAITES AVEC EUSAPIA PALADINO 


I. Programme des expériences. 


En rendant compte de mon livre sur L'ertério- 
risation de la motricité dans le Cosmos, M. le 
D" Ménard disait fort justement que les expé- 
riences les plus concluantes ne pourraient avoir 
raison du scepticisme bien naturel en pareille 
matière, mais qu'il fallait chercher à porter peu à 
peu la conviction dans les esprits par la masse 
convergente des faits venant de tous les côtés. 

Le moment me paraît venu de considérer 
comme définitivement prouvés un certain nombre 
de phénomènes qui, depuis cinquante ans, ont 
été observés scientifiquement et formellement 
affirmés par des centaines de personnes de 
toutes nationalités occupant dans la science et 
dans le monde des situations considérables. 

Après les expériences qui ont été faites chez 
moi, à l'Agnélas, en 1895, avec Eusapia Paladino, 
ce médium remarquable a été soumis à de nou- 
velles séries d'expérimentations qui ont abouti à 
des conclusions identiques. 

L'une de ces séries a eu lieu à Auteuil, en sep- 
tembre 1896, devant un petit groupe de personnes 
parmi lesquelles se trouvaient M. Sully-Prud'- 
homme, de l'Académie francaise, et le D" Dariex, 
chef de la clinique ophtalmologique à l'hospice 
national des Quinze-Vingts. Le compte rendu de 
leurs travaux remplit le dernier fascicule paru 
(novembre et décembre 1896; des Annales des 
sciences psychiques dont le D" Dariex est le direc- 
teur. 

L'autre série a eu lieu près de Bordeaux, en 
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octobre 1896, et c'est le résumé des résultats qui 
en ressortent dont je suis heureux d'offrir la pri- 
meur aux lecteurs du Cosmos. 

Je partis de Paris, le 1°% octobre, avec Eusapia 
pour me rendre au château de Choisy-Yvrac où 
M. Maxwell nous attendait et où vinrent nous 
rejoindre, le lendemain, le comte Arnaud de 
Gramont et le baron de Watteville. 

Les expériences de l'Agnélas nous avaient 
pleinement convaincus de la réalité du phéno- 
mène de la production de mouvements sans con- 
tact; mais la formation de mains fluidiques était 
une chose si extraordinaire, si en dehors de tout 
ce que nous connaissions, que notre esprit avait 
peine à l'admettre et que nous voulions concen- 
trer toute notre attention sur ce point pour nous 
faire une opinion définitive. L 

Nous nous proposions, en outre, de chercher à 
définir dans une certaine mesure, la force qui 
émanait du médium pour agir sur les objets exté- 
rieurs et, à cet effet, nous avions apporté une 
machine électrique de Wimshurst, des aimants, 
un spectroscope, une lanterne au magnésium 
avec verre argenté pour ne laisser passer que des 
ravons ultra-violets, des tubes de Crookes et 
quelques appareils enregistreurs. 

Enfin, nous tenions à savoir comment Eusapia 
se comporterail sous l'action du magnétisme ani- 
mal et de l'électricité; nous espérions, en l'exté- 
riorisant par l'un de ces moyens, rendre visible à 
tous le double que perçoivent seulement les sen- 
sitifs, quand on agit sur des sujets moins bien 
doues (1). 


If. Effet des actions magnétiques 
sur Eusapia. 


La première de nos séances cul lieu le 3 octobre; 
en voici les résultats tels qu'ils ont été consignés 
dans le procès-verbal de nos expériences dont 
nous ne donnerons ici que quelques extraits pour 
ne point répéler indéfiniment les mèmes consta- 
lations. 

« t° Eusapia est suggestible, dès qu'on déter- 
mine chez elle l'état de crédulité. Des actions, 
même très faibles, déterminent chez elle des 
ballucinations de la vue, de louie et de l'odorat, 
elle présente alors le phénomène ordinaire de 
l'insensibilité cutanée. 

» æ Quelques passes sur l'une de ses mains 
déterminent l'extériorisation de la sensibilité, à 
3 ou 4 centimètres de la peau; mais, lorsque 
M. de Rochas prolonge les passes et éloigne sa 


(1) Voir, dans les Annales de sept.-oct. 1890, l'article 
intitulé : Les fantómes des vivants. 


main pour explorer la sensibilité à de plus 
grandes distances, cette main est suivie par celle 
d'Eusapia qui est attirée; si on empêche la main 
d'Eusapia de suivre celle de M. de Rochas, on 
peut constater l'existence d'une deuxième couche 
sensible à une dizaine de centimètres de la peau. 
Ainsi on peut dire que, dans le premier cas, la 
sensation s'est transformée en mouvement. 

» M. de Rochas endort ensuite Eusapia pour 
voir comment se forme chez elle le corps flui- 
dique dont il a constaté l'extériorisation avec 
d'autres sujets. Après deux ou trois minutes de 
passes sur la tête et sur le tronc, Eusapia 
endormie déclare voir apparaitre sur sa droite 
une sorte de fantôme, et c'est à l'emplacement 
de ce fantôme que sa sensibilité est localisée. 
Pareil fait s'était déjà présenté à l'Agnélas, et 
quand M. de Rochas avait demandé à Eusapia si 


ce fantôme était John, elle avait répondu que 


non, mais que c'était ce dont John se servait; et 
elle n'avait point voulu laisser continuer la 
magnétisation (1). 

» Le même refus se produisit à Choisy, où nous 
espérions produire une extériorisation assez com- 
pièle pour que le fantôme fût visible pour tous. 

» Eusapia déclara que la pièce était trop grande, 
que le fluide s'y perdait et qu'il fallait construire 
un cabinet dans lequel elle pourrait condenser ce 
fluide à l'abri de la lumière et des agitations de 
l'air produites par les assistants. Elle demanda à 
être réveillée et on leva la séance. » 

Un reconnut, dans les séances suivantes, que 
quelques passes longitudinales hätaient très nota- 
blement la transe, et je me servis souvent de ce 
moven pour éviler des pertes de temps. 


III. Mouvements sans contact. — Lueurs. 
Effets de l’électricité. 


Suivant le désir d'Eusapia, on établit un cabinet 
avec des rideaux dans une autre pièce beaucoup 
plus petite, et c'est là qu'eurent lieu les cinq autres 
séances que pùt donner Eusapia jusqu'à l'époque 
fixée pour son retour en Italie. 

Dès la suivante (4 octobre), nous dûmes cons- 
tater avec regret que nous ne pouvions diriger les 
phénomènes, qu'il fallait laisser agir Kusapia 
comme elle en avait l'habitude, sous peine de 
nous heurter à ses résistances et de n’obtenir que 
des effets peu marqués; ce qui nous aurait été 
désagréable, parce que, malgré nos résolutions et 
le soin que nous avions pris de nous isoler à la 


(1) Quand Eusapia est en transe, elle prend habituel- 
lement la personnalité d'un certain John King dont je 
parlerai á la fin de cet article. 


N° 631 


COSMOS 


279 


campagne, nous avions été conduits à admettre à 
quelques-une$ de nos séances des personnes fort 
désireuses d'assister à ces manifestations extra- 
ordinaires,et que des observations théoriquement 
plus importantes auraient peu intéressées, faute 
d'une connaissance suffisamment approfondie de 
la question (1). 

De plus, les phénomènes se produisant à l'im- 
proviste et ne se répétant pas à volonté, soit 
parce que le médium était épuisé par une sorte 


F 


où 


Rideaux. 


C. Cabinet obscur. — R.R’. — 0O. Console où 
s'accrochait le tambourin. — T. Table autour de 
laquelle s'asseyaient les expérimentateurs. — M. Place 
du médium. — L. Lanterne å verre de couleur posée 
sur une étagère. — F. Fenċtre donnant sur le parc.— 
P. Porte donnant dans le salon voisin. — P’. Porte 
donnant dans un vestibule et fermée å clef. 


de décharge électrique, soit parce qu'ils obéis- 
saient à une intelligence capricieuse,nous n’eûmes 
point l'occasion de faire usage utile de la plupart 
de nos instruments. 

C'est ainsi qu'à la fin de la première séance, 


(1) On ne doit pas oublier qu'Eusapia n'est point un 
mécanisme inerte, c'est un être vivant, pensant, ayant 
des sympathies et des antipathies. Pour qu'elle s'aban- 
donne à des expériences qui l'épuisent et peuvent deve- 
nir dangereuses, il faut qu’elle connaisse les expérimen- 
tateurs, qu'elle ait confiance en eux et envie de leur faire 
plaisir. Il est bon, en outre, pour qu'elle jouisse de la 
plénitude de ses facultés, qu'elle continue à mener pen- 
dant la période des séances une vie indépendante où 
elle puisse faire de l'exercice et raconter ses petites af- 
faires à des personnes de son niveau social, susceptibles 
de s'y intéresser. 

C'est faute de se rendre compte des conditions toutes 
spéciales nécessilées par ce genre d'études que beaucoup 
de savants trés distingués, dont nous serions heureux 
d'avoir le concours, se plaignent des diflicultés qu'ils 
éprouvent à vérifier les résultats obtenus par nous. 

Il est bon d'ajouter que le prix des voyages d'Eusapia, 
l'indemnité qu'on lui donne pour abandonner sa famille 
et son petit commerce à Naples, pendant un temps assez 
long pour lui permettre de reprendre des forces entre les 
séances, les frais de déplacement des expérimentateurs 
se réunissant en petit nombre et s'isolant, pour les mo- 
tifs que aous avons indiqués plus haut, représentent une 


Eusapia, non en transe, posa la main à plat sur 
une table légère et l’enleva horizontalement jus- 
qu'à une vingtaine de centimètres du sol; puis la 
table se détacha de la main, descendit très lente- 
ment jusqu'à 3 ou 4 centimètres au-dessous de 
cette main et, enfin, s'abattit lourdement sur le 
parquet. Il eût fallu voir, en plaçant le médium 
sur une balance, comment se modifiait son poids 
quand elle soutenait la table, soit en contact direct, 
soit à distance. Mais nous n'avions pas, ce soir- 
là, de balance. 

Le jeudi 8 octobre, quatrième séance, en pré- 
sence du général Thomassin, qui, la veille, avait 
quitté Paris et les fêtes de l'empereur de Russie 
pour assister à cette unique séance. Eusapia, non 
encore entransée, se place debout devant le petit 
côté de la table et présente ses poings fermés, 
les ongles en l'air, à environ 15 centimètres de 
la table, complètement isolée de sa personne. La 
table recule en glissant sur le parquet. A ce mo- 
ment, je porte vivement ma main entre la table 
et les poings d'Eusapia et je pince l'air avec force. 
Eusapia pousse un cri de douleur et me frappe 
avec colère en me disant que je lui ai fait du mal. 
Il y avait donc.entre elle et l'objet mü,un lien in- 
visible qui correspondait avec son cerveau; et la 
force se décelait à nu, pour ainsi dire, entre son 
point d'émission et son point d'application. Si 
nous avions prévu ce phénomène, qui se produi- 
sait pour la première fois, nous aurions pu inter- 
poser sur le trajet une plaque photographique 
pour essayer de l'enregistrer; malheureusement, 
le médium ne pul le répéter. 

Le dimanche 4 octobre, 2° séance, on ne 
au milieu de la table d'expérience une boile à 
cigares en bois, dans le couvercle de laquelle on 
avait découpé une ouverture rectangulaire fermée 
ensuite par du canevas à gros trous. Dans cette 
boite, on avait placé une feuille de carton recou- 
verte de noir de fumée et, après avoir bien cons- 
taté, tous, que le noir était intact, on avait ficelé 
et scellé la boîte. Nous espérions obtenir des 
empreintes de doigts dans des condilions irré- 
prochables. Les deux mains d'Eusapia étant bien 
tenues, les assistants fixèrent leurs regards sur 
la boite qu'on voyait distinctement. On attendit 
en vain plusieurs minutes. Eusapia dit que la 
concentration des regards et de l'attention sur le 
point où le phénomène devait se produire y déter- 


dépense assez considérable; aussi, la plupart de ceux qui 
auraient désiré qu'on leur servit un phénomène comme 
on rougit un papier de tournesol en le trempant dans 
un acide ont-ils reculé quand ils ont connu les sacrifices 
de temps et d'argent auxquels ils devaient se résoudre. 
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minait des vibrations qui, comme celles de la 
lumière, génaient l'agrégation du fluide (1). On 
causa alors de choses et d'autres, sans cesser de 
maintenir séparées les deux mains du médium ; 
et, au bout de quelque temps, le rideau placé der- 
rière E‘usapia fut projeté sur la table de manière 
à couvrir la boite. Après avoir entendu celle-ci 
glisser à plusieurs reprises, nous l'ouvrimes, 
mais le noir de fumée était intact. — Le mardi 
13 octobre, à la sixième séance où se trouvaient 
trois personnes étrangères au groupe des quatre 
expérimentateurs, on voulut recommencer l’expé- 
rience, mais sans la boîte. M. de Gramontapporta 
sur la table deux cartons recouverts de noir de 
fumée, après avoir préalablement reconnu qu'ils 
étaient intacts. Il les mit sur un guéridon, placé 
derrière le rideau du cabinet, en prenant les plus 
grandes précautions pour ne point y laisser de 
traces avec ses doigts. Eusapia, dont je tenais la 
main droite avec ma main gauche, saisit alors ma 
main droite au poignet avec sa main gauche, me 
dit d'étendre les doigts et les porta dans la direc- 
tion des cartons dont ils restaient éloignés de plus 
d'un mètre. Puis elle me serra le poignet et dit: 
« E fatto ». (C'est fait.) M. de Gramont alla 
reprendre les cartons avec les mêmes précautions 
et les porta au jour, où on constata les empreintes 
de cinq bouts de doigts avec les marques des 
papilles. Un nouvel essai donna le même résultat. 
— Fh bien! cette double expérience n'a point 
apporté dans nos esprits une conviction absolue. 
Nous étions trop nombreux; sans mettre en doute 
la bonne foi d'aucune des personnes présentes, 


(1) L'obscurité à laquelle on est presque toujours forcé 
d'avoir recours dans les séances pour avoir des phéno- 
mènes intenses est une des choses qui choquent le plus 
les personnes étrangères à ce genre d'études. Voici ce 
que leur répond M. Erny dans le Psychisme expérimen- 
tal (p. 125): 

« Quant aux lois qui gouvernent ces phénomènes, elles 
sont aussi ignorées que celles de la vie. On ne connait 
qu'un côté du problème, c'est que l'obscurité est néces- 
saire à la matérialisation comme à toule chose prenant 
vie, 

» Le germe ou le grain de blé dans la terre, le poussin 
dans l’œuf, l’enfant dans le sein de sa mère, chacune de 
ces formations ne peuvent se faire à la lumière. 

» De même que la plaque sensible a besoin de la 
chambre noire du photographe, la forme se matérialisant 
a besoin de l'obscurité pour se former; mais une fois 
cette condensation terminée, l'image matérialisée peut 
se montrer à la lumière ou demi-lumière comme le 
cliché après son développement. Il en est de même pour 
bien des manipulations chimiques. 

» Cependant, la forme matérialisée n'étant qu'un simu- 
lacre de corps, la lumière la dissout comme le feu fait 
fondre une statue de cire ou de glace ». 


nous nous sommes demandé si un mouvement 
qui nous aurait échappé dans l’obsctrité n'aurait 
pas, par hasard, produit ces traces; et, de nou- 
veau, nous avons reconnu combien il était néces- 
saire de resteindre le nombre des spectateurs, à 
quatre ou cinq au plus, de telle sorte que chacun 
pût voir, sentir et vérifier par soi-même. Quand 
ces conditions ne sont pas remplies, nous ne 
sommes pas plus crédules que les gens qui ne 
veulent pas se fier à nos affirmations (1). 

C'est avec la même réserve que nous avons 
accueilli l'empreinte d'un doigt entouré d'un fin 
tissu, qui, le 11 octobre, 5° séance, s'est produite 
sur une couche d'argile plastique renfermée dans 
un plat posé au milieu de la table, et l'apport 
d'une fleur qui est venue se placer entre les doigts 
de ma main qui tenait celle d'Eusapia. — Dans le 
premier cas, l'argile présentait sur les bords 
quelques marques de doigts produites quand on 
avait essayé sa plasticité, et nous avons poussé le 
scrupule jusqu'à supposer que peut-être il fallait 
classer parmi ces marques celles que nous croyions 
bien cependant ne pas y être quand on a apporté 
le plat sur la table. — Dans le second cas, nous 
n'avions pas fouillé Eusapia avant la séance et, 
comme sa main tenue par moi s'était déplacée sur 
la table avant le phénomène, on pourrait supposer 
qu'elle a profité de ce mouvement pour saisir la 
fleur dissimulée par elle nous ne savons où. 

Mais il y a d'autres faits qui ne laissent place 
à aucun doute, 

Le mardi 6 octobre, 3° séance, M. de Watte- 
ville, debout à l'une des extrémités de la 
table, réclame sa chaise qui, dans le cours d'une 
expérience précédente, a été placée dans le cabi- 
net derrière Eusapia. Celle-ci, assise, les deux 
mains tenues séparément sur la table; d'un côté par 
M. Maxwell, de l'autre par moi, répond : « La 
voilà », et la chaise apparait sur la tête du médium, 
dans la fente du rideau, flotte doucement par- 
dessus la table et va s'offrir à M. de Watteville 
qui la prend. 

A la cinquième séance, 11 octobre, dans 
une obscurité à peu près complète, le guéridon, 
placé derrière le rideau, s'enlève par-dessus 


(1) Il ne s'agit pas, dans des recherches de cette nature, 
de savoir si {out est vrai. M. Ochorowicz a excellemment 
montré (Annales de mars-avril 1896) qu'Eusapia 
pouvait frauder inconsciemment, soit pour s'éviter 
la douleur de l'effort, soit même sous l'influence sug- 
gestive des spectateurs qui poussent à la fraude. Peu 
nous chaut du reste de la vertu d'Eusapia; ce qu'il nous 
importe de constater, c'est qu'elle produit quelquefois 
des phénomènes que notre science actuelle est impuis- 
sante à expliquer. 
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ha tête du médium dont on tient les deux mains, 
et se dirige lentement en l'air, vers M. Brincard, 
lieutenant d'artillerie, qui assiste à cette séance, 
assis devant le côté de la table opposé au médium. 
M. Brincard, qui craint de recevoir le guéridon sur 
la tête, veut le prendre pour le poser à terre à cûté 
de lui. Il le saisit, mais il sent parfaitement qu'il 
ne le dirige pas et que ce meuble est mû par une 
force assez intense pour le maintenir en l'air pen- 
dant une à deux secondes malgré ses efforts pour 
le faire descendre. 


(A suivre.) ALBERT DE ROCHAS. 


PROCÉDÉ ÉCONOMIQUE DE DRAGAGE 


Les journaux américains signalent un travail 
exécuté dans des conditions particulièrement éco- 
nomiques et d'une manière très ingénieuse. On 
avait besoin de creuser une tranchée dans le fond 
du lac Ontario pour la pose d'une conduite d'eau 
de 1,83 de diamètre, faisant partie du réseau de 
distribution de Toronto. 

N'ayant pas de drague sous la main, l'ingénieur 
de la ville, M. Edward H. Keating, imagina de pro- 
céder comme suit. Un puissant remorqueur à deux 
hélices, le Pétrel, fut amené sur emplacement de la 
tranchée à creuser, et amarré par l'arrière à une 
forte amarre fixée à terre. Il fut d'abord placé à l'ex- 
trémité opposée au bord du lac. On fit marcher les 
machines à toute vitesse dans le sens de la marche 
en avant pendant dix à quinze minutes, puis, au 
moyen d'un treuil à vapeur halant sur l'amarre, 
on rapprocha le remorqueur de terre, on recom- 
menca à faire fonctionner les machines, et ainsi de 
suite jusqu'au bord, et le travail était achevé. 

On comprend que l'action des deux hélices tour- 
nant en sens inverse produisait un puissant remous 
qui rejetait le sable formant le fond du lac de chaque 
côté et amenait un approfondissement suffisant sous 
la coque du bateau. Celui-ci tirait 14 pieds d’eau en 
charge et creusait le sol à 2 pieds de profondeur, ce 
qui suffisait pour la tranchée nécessaire à la pose 
de Ja conduite. L'opération a parfaitement réussi, et 
il est certain que tout autre moyen eût nécessité 
beaucoup plus de temps et une dépense plus élevée. 
Il est à peine besoin de faire remarquer qu'il fallait, 
pour que ce procédé donnât un résultat heureux, 
des conditions exceptionnelles ou du moins rares 


de nature de fond et de profondeur, mais, élant ! 


donnée l'existence de ces conditions, cette solution 
peut être signalée comme intéressante. 
(Société des ingénieurs cirils.) 
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Présidence de M. CHATIN. 


L'âge du cuivre en Chaldée. — M. BEKTHELOT a 
soumis à l'analyse différents objets faisant partie des 
collections du Louvre, et provenant des découvertes faites 
en Chaldée, à Tello, par M. de Sarzec, monuments 
remontant aux origines de la civilisation, c'est-à-dire à 
cinq ou six mille ans. 

1o Une lame qu'il a reconnu de cuivre pur sans aucun 
alliage, et qui, comme beaucoup d’autres pièces, estétique- 
tée à tort : objet de bronze; 2? une herminette qui doit 
remonter à trois ou quatre mille ans avant notre ère, 
et qui est aussi formée de cuivre sensiblement pur; 
3°0une autre herminette qui renferme des traces d'arsenic 
et de phosphore. Ce métal semblerait donc avoir été 
durci par le concours de ces derniers éléments, de même 
que les instruments trouvés dans les mines du Sinai. 

En somme, toutes les pièces examinées sont en cuivre 
et non en bronze; les outils chaldéens ne contiennent 
pas d'étain. A côté de ces objets, M. Berthelot a eu à 
examiner des fragments provenant de la même source, 
et formés de fer, d'argent, d'or jaune, plus ou moins 
alliés à d'autres métaux. 

Ces études, qui ont porté sur des objets authentiques 
et qui remontent aux temps historiques proprement dits, 
démontrent l'existence de degrés successifs dans l'usage 
et la purification des métaux soit usuels soit précieux. 


La vinification dans les régions méridionales. 
— Dans les vignobles du midi de la France, et plus 
encore dans ceux de l'Algérie et de la Tunisie, le raisin 
arrive à la cuve à une température qui atteint et dépasse 
souvent 30°. La fermentation s'établit alors rapidement 
et, sous son influence, le moùt s'échaulffe, en un ou deux 
jours, jusqu'à 40° et même #20. A ce moment, la levure 
alcoolique est tuée et la vinification s'arrête. Les vins 
restent doucâtres et constituent un milieu favorable au 
développement des bactéries, qui en alterent la nature 
et y produisent des maladies. 

M. Mentz démontre qu'en empêchant l'échauffement 
excessif du moût on obtient au contraire une fermen- 
tation régulière ; tout le sucre est transformé en alcool 
et les microorganismes nuisibles ne trouvent plus un 
terrain propice à leur multiplication. Les vius sont alors. 
de qualité bien supérieure et ne donnent plus d'inquié- 
tude pour leur conservation. Il expose comment ce. 
résultat peut étre obtenu facilement et à peu de frais à 
l’aide d'un appareil tubulaire dans lequel circule le 
moût, et qui est arrosé d'eau, appareil presque identique 
à celui qu'emploient les brasscurs pour refroidir les 
moùts de bière. 

Les résultats que l’expérimentateur a obtenus par ce 
procédé, en opérant sur des milliers d'hectolitres dans 
le Roussillon, en 1896, sont des plus probants; les vins 
obtenus ont une grande supériorité sur ceux qui ont été 
traités par les procédés usuels. 


La planète Mars.— M. PEennotix, ayanteu å se livrer 
cet hiver à des observations suivies sur la planète Mars 
avec le puissant équatorial de Meudon, est arrivé à ce 
résultat important qu'il a pu vérifier dans des conditions 
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différentes plusieurs des résultats obtenus soit à Nice, 
soit, plus récemment, sur le mont Mounier, pendant les 
six dernières oppositions. 

M. Perrotin a reconnu que le globe de Mars semble 
devoir se diviser en quatre zones distinctes, parallèles à 
l'équateur. Des deux zones équatoriales, celle qui appar- 
tient surtout à l'hémisphère boréale comprend plus spé- 
cialement les singuliers canaux dont on doit la décou- 
verte à Schiaparelli. 

C'est aussi la portion de la surface dont la teinte, uni- 
formément rougeûtre, tranche d'une manière saisissante 
sur la couleur des autres parties et donne surtout à la 
planète la couleur caractéristique qu'on lui connait. 
L'autre zone équatoriale est d'une teinte allant du gris 
clair au gris très foncé, presque noir. Les dernières 
zones aboutissent aux régions glacées des pôles et pré- 
sentent des continents de couleur blanche. 

La configuration de Mars reste invariable dans ses 
grandes lignes. Les continents situés dans la zone des 
canaux ont toujours paru plus blancs que les parties 
environnantes. Le fait qui résulte de ces observations, 
que la couleur si connue de la planète proviendrait uni- 
quement de la zone des canaux, est très remarquable et 
conduira sans doute à d'importantes conséquences. 


Sur l'influence des rayons Rœntgoen sur la dis- 
tance explosive de l'étincelle électrique, — Au 
cours de ses recherches sur la propagation de la force 
électrique, Hertz avait observé le premier que, si l'on 
fait jaillir une étincelle entre les deux sphères d’un mi- 
cromètre, la distance explosive pour la mème différence 
de potentiel est plus grande si le micromètre est sous 
l'influence d'une source de lumière émettant des radiations 
ultra-violettes, que s'il se trouvait à l'obscurité. 

M. GUGGENHEIMER a pensé qu'il pourrait y avoir quelque 
intérêt. au point de vue de la théorie des rayons Rœntgen, 
à obtenir avec les radiations X les mémes effets qu'avec 
les radiations ultra-violettes. 

En faisant éclater des étincelles entre les deux sphères 
d'un micromètre de + millimètres de diamètre devant 
le tube de Crookes en action, il a pu établir que : 

lo A distance égale et à différence de potentiel égale, 
l'augmentation de la distance d'explosion de l'étincelle 
passive dépend de l'intensité des rayons X rencontrant 
le micrométre ; 

20 À ditérence de potentiel égale (du micromètre) et 
à intensité égale des rayons X, l'augmentation de la 
distance d'explosion de l'étincelle passive dépend de la 
distance du micromètre à la paroi émissive du tube. 


Influence de la diète et de l'inanition sur les 
effets de certaines toxines microblennes. — En 
poursuivant leurs recherches sur les influences de nature 
à modifier les etfets de certaines toxines microbiennes, 
MM. J. Tessier et L. Guixanb ont reconnu que l'inani- 
tion met les animaux dans des conditions de résistance 
plus grande à ces poisons. Les expériences fuites com- 
parativement sur des chiens alimentés et sur des chiens 
mis à la diète ont démontré que les effets de la pneumo- 
bacilline et de la toxine diphtérique sont sensiblement 
atténués par la privation de nourriture. Chez les animaux 
à jeun, les premières manifestations de l'empoisonnement 
se montrent généralement beaucoup plus tard que sur 
les témoins: quelquefois, elles peuvent faire absolument 
défaut. En outre, les lésions relevées à la nécropsie des 
animaux inanitiés et des témoins ne présentent jamais 
la même gravité; le foie notamment ne présente que 


dans une faible mesure Îles caractères de l'infection. Cette 
influence du jeùne ne peut guère s'expliquer que par ces 
deux hypothèses: ou bien que les toxines, arrivant dans 
un organisme appauvri dont les cellules sont affamées 
et prêtes á absorber tout ce qui se présente, se trouvent 
digérées avant d'avoir pu nuire; ou bien qu'elles agissent 
tardivement parce que l'organisme inanitié manque des 
éléments nécessaires à leur activité fermentative, origine 
des poisons directement actifs. 


Les générations automnales de « Sesamia 
nonagrioïdes ». — M. J. KuNckez L'HERCULAÏS, pour- 
suivant ses recherches sur la biologie de ce lépidop= 


- tère très nuisible aux graminées cultivées en Algérie, 


a constaté un fait très curieux, à savoir que le froid 
n'empêche ni la transformation des chenilles en chrysa- 
lides, ni l'éclosion des jeunes larves. Au commencement 
de cette année 1897, malgré le refroidissement nocturne, 
le thermomètre s'étant abaissé certaines nuits jusqu’à 
20 au-dessous de zéro, des papillons sont éclos le matin, 
voltigeant le soir activement; dans le mois de janvier, 
des chenilles se sont encore changées en chrysalides, et 
bien que quelques nuits il eût gelé à glace, de nouvelles 
éclosions de papillons se sont produites dans les pre- 
miers jours de février. 

Il est donc certain que Sesamia nonagrioïdes a, sur le 
littoral algérien, des générations qui se succèdent sans 
interruption; cette multiplication ininterrompue, même 
durant la saison hivernale, vient à l'appui de l'opinion 
tendant à considérer cette noctuelle comme originaire 
des pays chauds, où elle trouve les conditions de milieu 
qui lui permettent de se reproduire normalement pen- 
dant toute l'année. L'introduction et l'expansion des 
Sésamies dans le bassin de la Méditerranée sont certai- 
nement le résultat de l'extension culturale de la canne à 
sucre; elles sont passées de là surles sorghosetles mais. 


Phénomènes d’autotomie chez des phasmides 
appartenant aux genres « Monandroptera » et 
«a Rhaphiderus ». — M. Bonnaue a observé sur deux 
phasmides provenant de La Réunion, les M. inuncans 
Serv. et R. scabrosus Serv., des phénomènes d'autotomie 
des pattes, sous l'influence de la morsure d'une fourmi 
exotique. plagiolepis longipes Forel. Les membres anté- 
rieurs, dont le haut du fémur est très aminci, sont ordi- 
nairement ceux sur lesquels les fourmis arrivent le plus 
facilement à déterminer l’autotomie. Ce n'est pas par 
traction que les fourmis agissent, mais bien par des 
morsures pratiquées sur la membrane interarticulaire, 
entre la hanche ou le trochanter, ou entre le fémur et 
le tibia. L'action d'une seule fourmi est quelquefois 
suflisante. Il n'y a ordinairement écoulement de sang 
que si l'insecte est abandonné pendant quelques minutes 
aux fourmis qui, en multipliant leurs morsures, ein- 
péchent la coagulation. 


Analyse fithologique de fonds marins prove- 
nant du golfe de Gascogne. — M. Tuovier a analysé 
21 fonds marins recueillis dans le golfe de Gascogne: 
l'un d'eux a 2200 mètres. Il a reconnu que la composi- 
tion des dépôts ne dépend immédiatement ni de la pro- 
fundeur, ni de la distance à la terre, ni de la position 
des stations relativement à l'axe du golfe de Gascogne 
dirigé du Nord-Ouest au Sud-Est, et orientation générale 
des courants superficiels dans ces parages. 

La composition de deux fonds très voisins peut pré- 
senter de notables ditlérences; il en est de même de la 
faune habitant le fond. 
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La variabilité de composition de fonds très voisins 
prouve que la circulation océanique, malgré sa compli- 
cation, est nettement délimitée dans ses effets et, par 
conséquent, dans sa nature propre. 

Les débris minéraux des bords de la mer, Housses par 
les courants côtiers, de marées ou autres, marchent par 
petits fonds, parallèlement au rivage. Quoique avancant 
et rétrogradant tour à tour suivant l'interversion régu- 
lière des courants, ils progressent dans une direction 
générale déterminée, et font ainsi un trajet réel beau- 
coup plus long que leur trajet apparent, tel qu'il serait 
mesuré sur une carte. Pendant cette marche, remués 
sans cesse sur des fonds peu éloignés de la surface, où 
se fait sentir l'agitation des vagues, ils s'usent surtout 
mécaniquement, se transforment en sable fin et tendent 
à s'écarter quelque peu du bord å mesure que leur 
volume diminue. L'eau, par son mouvement d'oscilla- 
tion, les trie et les groupe d'une façon homogrne. 


M. Sarrat donne une très intéressante notice sur la vie 
et les travaux du général Favé. — M. Læwy présente 
la troisième partie du Catalogue de l'Observatoire de 
Paris (12 à 18 heures) qui comprend, comme les précé- 
dents, deux volumes distincts : l’un, sous le titre Posi- 
lions observées, renferme 108 000 observations indivi- 
duelles, d'où ont été déduites les coordonnées moyennes 
de 8 565 étoiles figurant dans l'autre qui constitue le 
Catalogue proprement dit. — Sur certains points de la 
théorie des résidus des puissances. Caractères distinctifs 
des nombres ou racines, d'où proviennent les résidus 
générateurs. Note de M. pe Joxouières. — Sur les opé- 
rations en général. Note de M. C. Bourier. — Sur une 
série de groupes primitifs holoédriquement isomorphes 
à des groupes plusieurs fois transitifs. Note de M. E, 
MaiLLeT. — M. Fourier présente un dispositif appli- 
cable aux récipients contenant des gaz liquéfiés et des- 
tiné à éviter les dangers qui proviennent des chances 
d'explosion, par suite d'une augmentation de pression, 
due, par exemple, à l'énorme dilatation que subit le 
liquide par l'élévation de la température. — MM. Jeax et 
Louis Leconxu sont arrivés à inscrire non seulement le 
mouvement résultant de la combinaison d'un certain 
nombre de pendules, mais la vitesse sur la courbe elle- 
méme. — Changements de couleur des lumières brèves, 
suivant leur durée Note de M. A. CHARPENTIER. — Sur 
les faux équilibres de l'hydrogène sélénié. Note de 
M. H. PÉLason. — Action de l'oxyde cuivreux sur les 
solutions d'azotate d'argent. Note de M. PauL SABATIER. 
— Action des oxydes d'azote sur le chlorure et le bro- 
mure ferreux. Note de M. V. Thomas. — Sur quelques 
dérivés de l'aldéhyde salicylique. Note de M. Paru Rivass. 
— Morphologie des appendices de l'extrémité antérieure 
de l'intestin moyen des orthoptères. Note de M. L. Bornas. 
— Sur les diatomées contenues dans les phosphates de 
chaux suessoniens du sud de la Tunisie. Note de M. J. 
TEMPÈRE. 

Sur une lipase végétale extraite du Penicillium glau- 
cum. Note de M. E. GÉRARD, qui a reconnu que les fer- 
ments extraits de cette moisissure contiennent la lipase 
de M. Henriot en un ferment très analogue. Le Penicil- 
lium, cultivé sur liquide Raulin additionné de monobu- 
tyrine, met en liberté de l'acide butyrique libre: il fa- 
brique également, dans ces conditions, de la lipase. — 
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ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES 


Quatrième conférence. 

L'acélylène, propriélés, applications industrielles, par 
M. Jeux Lerèvre, professeur à l'École des sciences de 
Nantes. 

L'art de l'éclairage est né avec le siècle. Chose curieuse, 
comme le gaz de houille et l'électricité, loin de soulever 
l'enthousiasme, l'acétylène a été vivement critiqué des 
son apparition. 

Cependant, les Américains traitent ce produit d'une 
toute autre manière; le gaz électrique, disent-ils, est 
appelé à éclairer le monde. Le conférencier est d'avis 
qu’on est dans la vérité en se rangeant à l'opinion 
moyenne. 

Découvert en 1836, par Édouard Davy, reproduit dans 
un grand nombre de réactions par M. Berthelot (1862), 
il existe, en outre, par synthèse entre les baguettes de 
charbon des lampes électriques lorsqu'on y fait arriver 
de l'hydrogène. Muller, Winter, Maquenne et Travers, 
en Angleterre, ont préparé un carbure qui est presque 
de l’acétylène pur. M. Moissan a trouvé, en amenant, dans 
le four électrique, les électrodes en contact avec de la 
chaux en fusion, un corps noir cristallin (carbure de cal- 
cium) qui, au contact de l’eau, produit de l'acétylène. 
M. Bullier, un de ses collaborateurs, en date du 9 fé- 
vrier 1894, indique l'acétylène d'éclairage comme princi- 
pale application du carbure de calcium. En Amérique, 
Thomas Wilson revendique l'antériorité à la date du 
21 février 1893, mais rien n'est probant dans le mémoire 
sur lequel il s'appuie. 

M. Lefèvre décrit la préparation du carbure de cal- 
cium: 120 grammes de chaux de marbre bien pure et 
110 grammes de charbon de sucre sont placés dans le 
creuset du four électrique; il y a d'abord incandescence, 
puis, dans le voisinage d'un des électrodes, le carbure 
cristallisé se produit. Diverses espèces de fours : celui 
de M. Moissan, pour laboratoires; celui de M. Bullier, 
employé industriellement dans l'usine de Bellegarde ; de 
d’Iléroult pour préparer l'aluminium à l'usine de Froges, 
celui de la nouvelle usine du Niagara (fours mobiles); 
four Pictet, d'une application pratique difficile. 

C'est sur la réaction produite par l'eau sur le carbure 
de calcium qu'est fondée la préparation industrielle de 
l'acétylène, il existe deux sortes d'appareils : les uns le 
donnent å une pression voisine de celle de l'atmosphère, 
les autres à grande pression. Certains reposent sur le 
principe du briquet à hydrogène (Trouvé). D'autres pos- 
sédent une alimentation d'eau proportionnelle au débit 
du gaz (Beau et Bertrand Taillet). Appareil de Ducretet 
et Lejeune pour produire le gaz sous pression. Dans l'ap- 
pareil Bullier, le carbure est renfermé dans un réservoir 
descendant au fur et á mesure, le gaz traverse ensuite un 
dessiccateur. 

Dans l'appareil de Lequeux et Risler, en expérience à 
la conférence, la pression est voisine de celle de lat- 
mosphère. D'autres appareils servent å produire le 
gaz liquéfié (Differson et Suket, Pictet). Dans ce dernier, 
où des tubes contiennent le carbure, il y a élévation 
anormale de température, l'irrégularité de production 
faisant varier la pression; il peut y avoir des éclate- 
ments par suite de la présence de gaz explosifs, ou des 
impuretés qui peuvent diminuer l'éclairement. 
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Également à craindre une surproduction en présence 
de la vapeur d’eau. Il est donc préférable que le carbure 
tombe lentement dans une grande masse d'eau, elle sert 
de dissolvant et, en même temps, de refrigérant. 

Le conférencier indique les propriétés physiques et les 
diverses réactions relatives à ce gaz, dont la plus inté- 
ressante est sa combustion : il brûle à l'air en donnant 
de l'acide carbonique et de la vapeur d'eau. Si on mé- 
lange deux volumes d'acétylne avec un d'air et qu'on 
mette le feu, il y a explosion très violente. La tempéra- 
ture d'inflimmation de l'acétylène est beaucoup plus 
basse (4809 au lieu de 600) que celle du gaz de houille. 
La fempéralure de combustion est plus élevée (21000, 2260 
et mème 2420 au lieu de 2000). La zone éclairante est 
bien plus froide (1460° au lieu de 1880), par suite de l'ab- 
sorption de chaleur par le carbone. ` 

Son pouvoir éclairant peut être dix-neuf fois supérieur 
(lampe Violle) à celui du gaz de Paris (bec libre); cela 
est dù à ses propriétés endothermiques. La combustion 
ne vicie pas l'atmosphère,comme pour le gaz de houille. 

Les becs ordinaires donnent avec l’acétylène une 
flamme fumeuse rougeâtre : on a songé à le mélanger 
avec des gaz inertes (acide carbonique, azote : M. Bul- 
lier). Cela n'est pas applicable dans les petites installa- 
tions et, dans les grandes, répand dans l'atmosphère ces 
gaz nuisibles. On a essayé le mélange à l'air (Heim- 
pel) avec 40 ©% grand danger d'explosion. M. Bullier se 
sert d'un bec analogue au bec Bunsen: l'air arriveau mo- 
ment où on va l'utiliser; il ny a pas de mélange 
explosif. 

ll est préférable d'employer des becs dont les trous sont 
beaucoup plus fins que ceux des becs ordinaires, mais 
brûlant de la même manière; la flamme est alors vive, 
blanche, très éclairante, mais l’acétylène présente ce 
défaut : on ne peut obtenir le réglage comme avec le gaz 
de houille, la pression diminuant l'éclairage rend les 
flammes fumeuses; il faut une pression minima. Les 
trous, étant très fins, s'encrassent aisément. On a cons- 
truit des lampes à acétylène portatives, (fondées sur le 
principe du briquet à hydrogène) ou à gaz liquéfié. 

Ces dernières seraient parfaites, si on pouvait s'en 
servir en toute sécurité. A la séance de l'Académie des 
sciences du 8 février, M. Fournier a présenté des lampes 
qu'il prétend parfaites ; l'expérience seule pourra con- 
firmer cette aftirmation. 

On a aussi essayé de carburer le gaz d'éclairage par 
l’acétylène (Wilson). Des lampes à incandescence avec 
filaments de carbure de calcium ont été construites. 

Appliqué aux moteurs, l'acétylène a une puissance 
double du gaz. Il donne dans les appareils de chauffage 
deux fois et demie plus de chaleur. On peut, avec lui, 
obtenir une grande quantité de composés,et entre autres 
il permet de faire la synthèse de l'alcool. 

Mais une question économique de grande importance 
se pose à son sujet : le carbure de calcium ne peut 
être produit que dans les usines où on a la force à bon 
marché. 

D'après M. Wilson, il coùûterait 167 fr. 44 la tonne chez 
lui, (le cheval revenant là à 25 francs, alors qu'en Suisse 
ce prix est de 100 francs). On peut considérer comme 
un rendement sérieux $ kilogrammes par cheval et par 
jour; la tonne reviendrait alors, en gros, à 200 francs. 
On prétend arriver à 15 et 20 francs, comme sous-pro- 
duit de l'aluminium. Pictet dit l'obtenir à 80 francs avec 
son four. 

Un bon produit donne par kilogramme 300 litres de gaz. 


Avec ce rendement, en se basant sur le prix de 500 francs 
la tonne, on arrive à 1 fr. 66 pour le coût du mètre cube 
de gaz; la main-d'œuvre, dans les appareils de pro- 
duction, est presque nulle; en comptant l'amortissement 
des appareils, on atteint environ i fr. 80 au total, ce qui 
donne, pour le carcel-heure, 0 fr. O1 pour la lampe Vioile, 
et © fr. 0144 pour les autres appareils. Le bec Auer a 
seul un meilleur rendement. 

On signale comme inconvénients de l’acétylène : sa 
toxicité; — elle est moindre que celle du gaz d'éclairage. 
ne se produit qu'à 40 %, comme pour l'acide carbonique 
et ne peut se réaliser dans la pratique; il s’élimine d'ail- 
leurs très vite; sa mauvaise odeur, —c'est une garantie 
contre la toxicité et les fuites, on sait qu'on n’enlève pas 
complètement l'odeur du gaz de houille précisément dans 
ce but. : - 

On lui reproche encore son action sur les métaux, il 
n'existe qu'un acétylure de cuivre, et jamais il n'a été 
obtenu chez M. Bullier dans la préparation de 
l'acétylène. Comme pour le gaz de houille, écarter 
l'emploi des appareils de chauffage qui le brùlent incom- 
plètement. Pour éviter la détonation des appareils de 
production à domicile, les laisser à l'air libre. Le Chà- 
telier a montré qu'il ne détone qu'avec moitié d’air. 

MM. Berthelot, Vieille, Maquenne et Dixon ont étudié 
les effets sur l’acétylène, composé endothermique, de la 
détonation d'une amorce de fulminate, de la pression, 
de la chaleur, du choc, et les expériences faites dans des 
trains de chemins de fer montrent qu'il convient par- 
faitement à leur éclairage. 

Un intéressant tableau,dressé par M. Lefèvre, au point 
de vue du prix et du rendement, donne la comparaison 
avec les autres sources de lumière, 

E. HéRicHARL. 
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Traité complet de médecine pratique à l'usage 
des gens du monde; premier volume : Analomie 
et physiologie, par le D" H. Vicouroux, ouvrage en 
4 volumes illustrés, 32 francs. Paris, Letouzey et 
Amé. 


La médecine est un art qui s'appuie sur une série 
de sciences. Sans faire mention des sciences dites 
accessoires, comme la chimie et la physique, le 
médecin doit connaître l'anatomie, la physiologie, 
la matière médicale et la pathologie. 

Il apprend l'anatomie à l’amphithéâtre, la patho- 
logie dans des livres, mais surtout à l'hôpital; les 
livres lui donnent des descriptions didactiques, 
mais il ne s'initiera à connaitre les maladies, à les 
diagnostiquer et à les soigner que par la fréquen- 
tation de l'hôpital. 

Amphithéätre et hôpital sont indispensables pour 
devenir médecin. Les gens du monde qui ne veulent 
point passer par là ne le seront jamais. Pourtant, 
on peut concevoir que certains désirent acquérir 
quelques notions médicales pour être à mème de 
rendre quelques services en l'absence du médecin 
et en l'attendant. 
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A ces derniers,le livre de M.Vigouroux rendra des 
services. Le premier volume paru traite de l'ana- 
tomie et de la physiologie; il est clairement écrit 
et contient de nombreuses gravures pour la plupart 
en couleur qui rendent plus faciles la compréhension 
du texte. Les gens du monde y trouveront beaucoup 
de renseignements, trop peut-être pour leurs besoins, 
surtout en ce qui concerne l'anatomie; mais ce 
volume leur sera très utile, sinon à lire et à étudier 
d'ane traite, tout au moins à ORALE en bien des 
occasions. 


Petiteencyclopédieélectro-magnétique, publiée 
sous la direction de H. bEGRAFFIGNY (chaque volume, 
1 fr. 50). Librairie Bernard et Ge, quai des Grands- 
Augustins. 


M. de Graffigny donne les trois derniers volumes 
de cette petite encyclopédie : 

Guide pratique d'éclairage électrique. 

Guide pratique de l'électro-chimiste. 

L'électricité pour lous. Applications diverses. 

Comme nous l'avons déjà dit, ces petits volumes 
sont très élémentaires, et plutôt concus pour la 
satisfacton des amateurs d'électricité que pour les 
électriciens de profession. 


United states geological Survey GHarces D. WaL- 
cotT, director. Sixteenth annual report 1894- 
1895. — Washington. 


Part I. — Report of the director. — The dinosaurs 
of North America, by O. C. Marsu. — Glacier bay and 
its ylaciers, by H. F. Rein. — Some analogies in the 
lower cretaceous of Europe and America, by L. F. Warb. 
— Structural details in the Green Mountain, region and 
in eastern New-York, by T. NELSON Dare. — Principles 
Of pre-cambrian north american geology, by C. R Vax 
Hyse. Appendix : Flow and fracture of rocks as rela- 
te'l to structure, by LEANDER MILLER Hoskixs. — Sum- 
mary of primary triangulation executed between the 
years 1882 and 1894 by HENRY GAUMETT. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
litre de simples renseignements el n’impliquent pas une 
approbation. 


Acélylène (7 février). — L'acetylene dai composti tria- 
logenati, METANO. — Gasogeno Simplex. — Illuminazione 
dei treni ferroviari coll'impiego di gas Acetilene. — 
Sempre il Progetto di Legge. 

Aérophile (janvier-février). — Ascensions internatio- 
nales pour l'exploration de la haute atmosphère, G. Her- 
mrTTE. — Théorie des flottements dynamiques et son 
application à la navigation aérienne, V'e DECAZES. — 
Voyage aérien par escales, G. Gancia. 

Annaes do club mililar naval (12 décembre), — Bascs 
para uma reforma do curso official de marinha. — Ma- 
nobras navaes inglezas em 1896. 

Bulletin de l’Académie royale des sciences de Belgique 
(9 janvier). —Commentles fleurs attirent les insectes; re- 


cherches expérimentales, F. PLatEau. — Identité de l’etret 
produit par la lumière et par l’etlluve électrique sur une 
planche photographique recouverte d'une lame peu con- 
ductrice, P. be HEEN. ==» La grotte du mont Falhise, 
Authée, J. FRAIPONT. 

Bulletin de la Sociélé industrielle de Mulhouse ( jan- 
vier). — Essai d'une nouvelle lampe électrique à arc, 
système Jandus, C. PIERRON. 

Civilla cattolica (20 février). — Sanctissimi domini 
nostri Leonis divina providentia Papæ Xi Constitutio 
Apostolica de prohibitione et censura librorum. — La 
Religione nella famiglia. — Gli Hethei-Pelasgi nel con- 
tinente ellenico. — Gli eroi : a proposito di un libro di 
Tommaso Carlyle. 

Électricien (20 février). — Les montres anane, 
A. MicaaurT. — Perturbations électriques dans les càbles 
sous-marins, remèdes et déductions pratiques, PREECE. 
— La traction électrique sur les chemins de fer belges 
å grande section, E. Prérano. — Système d'agrafes pour 
soutenir les conducteurs servant à l'éclairage électrique, 
L. LEBIEZ. 

Génie civil (20 février). — Abattoir général de la rive 
gauche à Paris, A. D. — Transmission de la puissance 
motrice à l’aide de l'électricité aux gares de chemins de 
fer, G. Dumoxr et G. BaïGNËREs. — Irrigations et trans- 
mission électrique de Korachieh, H. DE LA VALETTE. — 
Etude comparative sur les procédés de cuisson de la 
chaux. A. F. 

Génie moderne (15 février). — Le laboratoire de la 
physiologie des sensations de la Sorbonne, CAssLANT. — 
Le granit-asphalte, E. Evne. — Générateurs automatiques 
d'acétylène, R. G. Mécar. — La microphonographie, 
J. Girauo. — Les progris récents de la radiographie ins- 
tantanée, E. KOFFMANN. 

Géographie (11 février). — Adalia, LÉoxmas LATRY. — 
Notes sur Haïti, Captain Wiccraus. — La vie aux colo- 
nies et l'émigration des femmes, J. CaaiLLeT-BERT. 

Industrie laitière (21 février), — La consistance du 
lait et ses modifications, Bascock et Russe, — Les 
foires en Bretagne, A. WERNERT. 

Journal de l'Agricullure (20 février). — Composition 
des pommes de terre ensilées avec des fourrages verts, 
AIME Girarb. — L'hiver et les récoltes dans les Vosges, 
Jacouor. — L'acidimeètre de M. Dornic, Linnert. — La 
montée à graines de betteraves dites annueles, F. Des- 
PREZ. 

Journal d'agricullure pratique (18 février). — Les 
ordures ménagères de Paris; l'incinération, L. GRANpEAĽ. 
— Le seigle de printemps, G. Hevzé. — Le métayage 
dans le Bourbonnais, F. CoxverT. — Le canard de Rouen, 
E. Leroy. 

Journal of the Society of Arts (19 février). — The 
artistic treatment of heraldry, W. H. St Joux Hore. 
— The Barsi 2 ft. Gin. Gange light railway, Evenann 
R. CALTHROP. 

Lailerie (20 février). — Les nouveaux agents de con- 
servation du beurre et du lait, R. Lézé. — Production 
du lait en beurre, Soxuuer. — Moyen pratique de recon- 
naitre la margarine dans un beurre falsifié, R. Dumonr. 

La Nature (20 février). — Un bloc erratique au Pan- 
théon, P. GLaxGeaup. — Les rayons Ræntgen et les 
affections pulmonaires, Dr HiL. — Vélocipédie militaire, 
Ct Z. — La chasse au chamois, J. Conceuze. — La com- 
pression de l'acier, L. Truaax. — Wagons-bars et nou- 
velles voitures de 1re classe à plates-formes, L. B. 

La pluie en France, J. R. Pitvmaxbox. 
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Monileur industriel (20 février). — Substitution chi- 
mérique, EL. 

Nature (18 février). — Subjective colour phenomena, 
SHELFORD BIDWELL. — D? Yersin and plague virus, 
G. C. FRANKLAND. 

Photographie (1°" janvier). — Un nouveau révélateur ; 
le triamidophénol, G. NavbeT. — Le choix des papiers 
photographiques, H. Émenr. — La chimie du photo- 
graphe, L. P. CLenc. 

Piscicullure pratique (février). — Expériences sur 
l'élevage des salmonides à Saint-Lambert, PuiipoN. — 
Une pêche dans l'étang de la Liez, C. Royen. 

Progrès agricole (21 février), — Culture de la bette- 
rave à sucre, A. Morvizrez. — Culture du lin; applica- 
tion des engrais, Nuua Rousse. — Les purinages d'hiver, 
F. Leroy. — Les fumiers, H. Feruign. — Les moulins 
agricoles, M. LÉoroir. — Les dartres chez nos grands 
animaux domestiques, A. ELoine. r 

Questions actuelles (?0 février). — Constitution de 
Benoit XIV sur l'examen et l'interdition des livres. — 


Le Koran. — Le Livre jaune. 
Revue du cercle militaire (20 février). — Nos chasseurs 
alpins, R. T. — L'art militaire français à l'exposition 


de Bruxelles en 1897. — Histoire de la campagne de 
Madagascar, Lt T. | 

Revue industrielle (20 févr ier). — Appareil pour éviter 
l'enregistrement exagéré des compteurs d’eau, P. C. — 
Jonction des rails par la fonte, H. Poisson. — Presses à 
plier et à courber les tôles, A. M. — Assainissement de 
l'industrie des allumettes. 

Revue mensuelle de l’école d'anthropologie (15 février). 
— Ethnologie des colonies françaises; origine et carac- 
tère des Hova, Zasonowski. — Le dieu Janus, À. LEFÈVRE. 

Revue scientifique (20 février). — L'automobilisme. 
L. BEGuix. — Le Congrès international des pèches 
maritimes des Sables-d'Olonne, M. Baupouix. — L'ori- 
gine de la division des cadrans de nos horloges en 
douze heures, Hovzeau. 

Rivista di Artiglieria e Genio (janvier). — Sur quelques 
corrections dans le tir de côte, Ricnr. — L'attaque et la 
défense des côtes, note sur le tir arqué de mer et sur le 
bateau-mortier, Roccui. — Sur la question du canon de 
campagne du général Wiine pe leo. — Les travaux du 
génie dans les colonies anglaises. 

Rivista maritima (janvier). — Notes de stratégie 
navale, Secci. — A propos de la flotte nécessaire du 
contre-amiral Fournier, Marronezui. — Un nouveau type 
d'astronomie nautique, Catrozica. — Sur le pas de l'hé- 
lice, RoTa. — Une formule pour l'avancement dans 
l'armée de mer, Mani. — La politique commerciale 
des républiques maritimes italiennes en Orient, Maxrroxi. 
— Marine et navigation en Italie, Teso. 

Science (12 février). — Some present possibilities in 
the analysis of iron and steel, C. B. Dcnier. — Toronto 
meeting of the British association, A. B. MacaiLuM. — 
Relations of tarsius to the lemurs and apes, CHARLES 
Tare. — The primary segmentation of the brain, C. F. 
W. MELLUSE. 

Scientific american (6 février). — The Iarlem river 
speedway. — The gas exhibition in New-York city. — 
(15 février). — Shade breco for the harlem speedway.— 
new jersey meadoros. — The Nicaragua canal. — A hor- 
seless fire engine. — The stability of the battleship 
Indiana. — The southe polar lands. 

Yacht (20 février). — Tactique et stratégie navales, 
V. G. — La marine des États-Unis. 
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CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE (1) 


Curiosités astronomiques de mars 1897. 
Plus grand éclat de Vénus étoile du soir. 


Cette belle apparence de l'étincelante planète qui 
se reproduit tous les dix-neuf mois va revenir vers 
le 25 mars. Nous ne l'avions pas vue ainsi depuis le 
mois d'octobre 1895. On sait que, pour son retour, 
ce phénomène demande un grand écartement de la 
planète à l'est du Soleil, combiné avec une assez 
petite distance de la Terre. Quelque temps aupara- 
vant, le disque de la planète se voit lumineux sur 
une plus grande largeur, mais d'une lumière moins 
vive en raison de son éloignement plus grand, et 
quelque temps après, la portion du disque éclairée 
visible de la Terre aura trop diminué de largeur. 
Nous ne saurions trop engager nos lecteurs à la 
recherche intéressante de la planète Vénus en plein 
jour, malgré la lumière du Soleil, dans le mois qui 
précède l'époque de son plus grand éclat et dans la 
quinzaine qui le suit. 

L'opération est très simple, elle consiste à se 
placer auprès d'un objet élevé quelque temps après 
le coucher du Soleil, alors que Vénus est parfaite- 
ment visible, et à mettre entre soi et la planète un 
point facile à retrouver de cet objet élevé, pan de 
mur, cheminée, clocher, etc. En revenant dans la 
mème position le lendemain, une demi-heure plus 
tôt, on ne sera pas longtemps à retrouver Vénus 
près d'arriver au point choisi. En recommencant 
l'opération pour y revenir encore les jours suivants 
et un peu plus tôt chaque fois, on finira par voir la 
planète en plein jour, malgré l'éclat du Soleil. 


Le Soleil en mars 1897. 


Ce sera le samedi 20 mars, à 825% du matin, que 
l'équateur de la Terre prolongé jusqu’au Soleil ira 
passer exactement par le centre de l'astre et que le 
printemps commencera. Il durera jusqu'au 21 juin, 
à 439" du matin, ce qui lui fera 92 jours, 20 heures 
et 7 minutes de durée. Nous avons déjà dit que la 
réfraction astronomique fait durer ces jours-là la 
présence du Soleil au-dessus de l'horizon pendant 
plus de 12 heures; voici ces durées à Paris pour les 
jours voisins : le 16 mars, 11*54"; le 47, 11"54"; 
le 18, 11": 8; le 19, i2him; le 29, 19n3m : le 21, 
12187 : lé 22, 12"412™, 

Nous n a trouver, à midi, les ombres triples 
de la hauteur verticale des objets dans aucune des 
localités dont on a relevé les positions dans le voi- 
sinage du pôle Nord, aucune n'est à moins de 
30 secondes d'arc des points où le fait se présente- 
rait, 


(1) Suite, voir p. 15%. Pour plus amples renseigne- 
ments, s'adresser à l'auteur, directeur du Journal du Ciel, 
Cour de Rehan, à Paris. 
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Pour les ombres égales, nous aurons : cap Palos 
le 1°", Colombaja le 2, Lépante le 3, cap Henlopen 
le 4, île Saint-Pierre le 5, Ocanna le 7, Sassari le 9, 
Asinara le 10, Woods-Holl le 11, Rome le 12, Bastia 
le 14, Tirnovo le i5, Lombez le 16, port Maurice 
le 17, les Monges le 18, mont Viso le 19, Théodosie 
le 20, Montebello le 21, cap Crillon le 22, les Baleines 
le 23, Kherson le 24, Kitchinev le 25, Porrentruy 
le 26, Mulheim le 27, Sens le 28, Lunéville le 29, 
Carteret le 31. | 

Les ombres moitié se trouveront à Léon Île 6, 
Hong-Kong le 9, Bhamo le 14, ile Éleuthère le 17, 
île Beny le 18, Busheer le 26, Forozepore le 31. 

Et les ombres nulles, au cap Cretin le 3, Caïcara 
le 7, ile Dampier le 8, Tutoya le 13, île Noris le 15, 
ile Misory le 19, cap Palmas le 31. 


La Lune en mars 14897. 


La Lune éclairera pendant plus de 2 heures le 
soir du vendredi ÿ au samedi 20; pendant plus de 
2 heures, le matin du vendredi 12 au samedi 27. 

Elle éclairera pendant les soirées entières du 
mardi 9 au jeudi t8, pendant les matinées entières 
du samedi 20 au mardi 23. 

Les nuits de mars qui auront le plus de Lune 
seront : 

{° Celle du jeudi 18, à laquelle il ne manquera 
que 45 minutes le vendredi matin. 

2 Celle du vendredi 19, à laquelle il manquera 
{'22m le vendredi soir. 

Les soirées du lundi ifau mercredi 3 mars, puis 
du mardi 23 à la fin du mois, et les matinées du 
jeudi 4 au mardi 9 n'auront point de Lune. 

Plus grande hauteur de la Lune, 68°30 au-dessus 
du point Sud de l'horizon de Paris le jeudi 11, l'ob- 
server dans l'après-midi, vers 6 heures. Levée le 
jeudi à 929m du matin, elle ne se couche que le ven- 
dredi à 248% du matin, restant ainsi "19% sur notre 
horizon. La veille, du mercredi à 8"46™ auljeudi à 
b54m matin, ce n'était que 17"8" et le lendemain, du 
vendredi à 1023m matin au samedi à 3"322 matin, 
ce ne sera que 17"9n, | 

Plus petite hauteur, 13°55" au-dessus du méme 
point le mercredi 24, l'observer vers 5 heures du 
matin. Levée à 1"10® du matin, elle se couche à 835% 
du même matin, ne restant que 725m sur notre 
horizon. De 11"54® soir du lundi 22 à 7"44™ matin du 
mardi 23, elle restait 750%, et le lendemain jeudi 25, 
de 2P13% matin à 9"40® matin, elle aura "27" de 
présence sur l'horizon. 

Plus grande distance de la Lune à la Terre, 
404+ 100 kilomètres, le lundi 8 mars à 1 heure soir. 

Plus petite distance, 359 700 kilomètres le samedi 
20 à midi. 

Les époques des plus grands rapprochements de la 
Lune et des graads astres, celles où elle passe, dans 
le ciel, de leur droite à leur gauche, seront en 
mars. 

Mercure, lundi i à 1 heure soir. 


Soleil, mercredi 3 à 1 heure matin. 
Vénus, dimanche 7 à 2 heures soir. 
Neptune, jeudi 11 à 9 heures matin. 
Mars, jeudi 41 à 12 heures soir. 
Jupiter, mercredi 17 à 5 heures matin. 
Uranus, mardi 23 à { heure matin. 
Saturne, mardi 23 à 4 heures matin. 


Les planètes en mars 1897. 
Mercure. 


Mercure est complètement invisible à l'œil nu 
pendant toute la durée du mois, il se trouve pour 
nous au delà du Soleil, derrière lequel il va passer 
le 2 avril, et pendant tout le mois de mars, il va 
rester plus ou moins à droite ou à l'ouest du Soleil, 
mais pas de beaucoup. Comme en outre il se trouve 
plus au Sud que le Soleil dans le ciel, il en résulte 
ce curieux effet que, pendant toute la durée du mois, 
Mercure se lève plus tard et se couche plus tôt que 
le Soleil. 

Mercure traverse le dernier quart des étoiles du 
Capricorne du 1° au 6 mars, puis toutes celles du 
Verseau du 6 au 20, et les trois cinquièmes de celles 
des Poissons dans le reste du mois. 


Vénus. 


On ne saurait trop répéter que Vénus est magni- 
fique en ce moment, elle trône à l'occident pendant 
& heures environ après le coucher du Soleil, chacun 
des jours de ce mois, et il est impossible de la voir 
plus belle qu'à cette époque. 

La Lune vient se placer à côté de Vénus, le sa- 
medi 6 mars où son mince croissant se couche, 
bien visible, à 9"29" du soir, 43 minutes avant que 
Vénus disparaisse. Le dimanche 7, c'est Vénus qui 
se couche la première à 10"13", 25 minutes avant 
le croissant lunaire plus large que la veille. 

De bons yeux ou la moindre lunette permettront 
de trouver, au milieu du ciel, le dimanche 7, vers 
3 heures après-midi, le croissant lunaire, et de voir, 
au-dessous de lui, à une distance moindre que 
3 fois le diamètre de la Lune, Vénus avec la même 
teinte blafarde que la Lune et de suivre ensuite les 
deux astres gagnant de plus en plus en éclat jusqu'à 
leur coucher. 

Vénus va traverser dans ce mois les “eux premiers 
tiers de la constellation du Bélier. 


Mars. 


Se voit tous les soirs dans la partie occidentale 
du ciel, mais beaucoup plus haut que Vénus. Son 
bel éclat rouge le fera facilement distinguer des 
autres étoiles. 

Le jeudi, 17 mars, il sera bien intéressant de 
rester à le regarder jusqu'après minuit, pour voir 
le curieux effet de la marche de la Lune à côté de 
la planète. Vers 6 heures du soir, il sera facile de 
trouver la Lune au milieu du ciel, et quand la nuit 
sera tant soit peu avancée, de voir le rouge Mars à 
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gauche de la Lune, à huit fois environ le diamètre 
lunaire de distance. A minuit, la Lune sera direc- 
tement au nord de la planète, à trois fois le même 
diamètre, puis la Lune glissera à gauche ou à l'Est 
par rapport à Mars, de facon que celui-ci se couchera 
à 2"37™ du malin du lundi 12, 11 minutes avant la 
Lune; la veille, la Lune s'était couchée 46 minutes 
avant Mars. | 

Mars a traversé le dernier cinquième de la cons- 
tellation du Taureau le 17 de ce mois. Il entre alors 
dans les Gémeaux dont il franchit le premier quart 
dans le reste du mois. 


Jupiler. 


= On trouvera à peu près la mème distance de Jupi- 
ter à gauche de Mars, que de Mars à gauche de 
Yénus avant que celle-ci ne soit couchée, c'est dire 
que Jupiter est aussi placé de facon à être bien 
visible le soir. En le cherchant, comme nous venons 
de le dire, il n’y a qu'une belle étoile, Régulus ou 
le Cœur du Lion, qui pourrait se confondre avec 
Jupiter, mais celui-ci est le plus brillant des deux 
et se trouve plus à l'Est que Résulus. 

C’est le mercredi 17, qu’en regardant vers 11 heures 
du soir la Lune presque pleine au méridien, on 
verra briller Jupiter à environ 20 fois le diamètre de 
la Lune à gauche ou à l'est de celle-ci, puis de quart 
d'heure en quart d'heure, cette distance diminuera, 
et le jeudi 18 au matin, la Lune et Jupiter se cou- 
cheront en mème temps, à 5"36%, la plauète se 
trouvant à six fois seulement le diamètre de la Lune 
au nord de notre satellite. La veille, la Lune s'était 
couchée 22 minutes avant Jupiter et le lendemain 
elle ne disparaîtra que 21 minutes après lui. — 

Jupiter se rapproche encore dans ce mois de la 
belle étoile Régulus, et arrive aux trois septièmes 
de la constellation du Lion, à six fois environ le 
diamètre lunaire de distance à l’est de Régulus. 

Les meilleurs jours pour voir quelques-uns des 
satellites de Jupiter à la vue simple ou avec de 
faibles instruments seront, en s'y prenant vers 
minuit et regardant à droite de la planète, le 3, du 
7 au 12, les 17, 18, du 23 au 29 et le 31. A gauche, 
ce sera du {°° au 4, le 6, le 7, du i4 au 21 et les 28 
et 29. 


Saturne. 


En regardant, comme nous venons de l'indiquer, 
les deux planètes Mars et Jupiter vers minuit, on va 
pouvoir trouver, à gauche ou à l'est de Jupiter, et à 
une distance un peu plus grande que celle qui le 
sépare de Mars, la belle planète Saturne, moins 
belle que Jupiter, mais bien intéressante à cause 
de son merveilleux anneau que de faibles lunettes 
peuvent distinguer à eette époque de sa révolution. 

La lune arrivera dans la région occupée par 
Saturne le lundi 22 mars, avant son dernier quartier. 
On pourra la voir se lever le dimanche 21 à 10"28m 


du soir, 52 minutes avant Saturne, alors que le | 


lundi 22, ce sera Saturne qui paraîtra à 11416™, 
c'est-à-dire 38 minutes avant la Lune. Il sera 
curieux de voir, à #4 heures du matin, le mardi 
23 mars, la Lune directement au sud de Saturne, 
mais notablement plus bas que lui dans le ciel, plus 
de quatorze fois le diamètre de la Lune, ce qui la 
conduit à s'être levée plus tard que Saturne le soir 
du 22, comme nous l'avons dit. 

Au premier huitième de la constellation du Scor- 
pion, Saturne avance très peu dans cette constella- 
tion jusqu'au 10 mars, puis retourne vers la Balance, 
mais en parvenant au neuvième seulement du Scor- 
pion à la fin du mois. 


Les marées en mars 1897. 


Grandes marées du mercredi 3 mars matin au 
samedi 6 soir; la plus forte le jeudi # soir, mais 
n'atteignant pas la moyenne des hautes mers, puis 
du jeudi 48 matin au lundi 22 soir, la plus forte le 
samedi 20 soir, celle-ci sera la plus forte de l'année, 
tout en restant au-dessous du maximum; elle sera 
néanmoins dangereuse, ainsi que celles du vendredi 
19 matin au dimanche 21 soir. 

Faibles marées du jeudi 44 soir au dimanche 
14 matin, la plus faible le vendredi 12 soir. 


Mascarets. 


La plus belle série de mascarets de l'année va se 
présenter. Ils seront d'autant plus intéressants que 
ce sont des mascarets en pleine Lune, ceux du soir 
se voyant ainsi très bien. Les heures pour Caudebec- 
en-Caux seront les suivantes : 

Jeudi 18 mars soir 8"43™. 

Vendredi 49 matin 9"1® et soir 9"47m=, 

Samedi 20 matin 935" et soir 954m, 

Dimanche 21 matin 10"14% et soir 1033m. 

Lundi 22 matin 10'54n, 

Il est entendu que le plus beau, à moins qu'il ne 
soit contrarié par le vent, sera celui du samedi 
20 soir à 934m., 

À Villequier, le mascaret arrive 9 minutes, et à 
Quillebeuf, 46 minutes avant d'être à Caudebec. 


Concordance des calendriers. 


Le lundi 1° mars 1897 de notre calendrier grégo- 
rien se trouve être : 
. 47 février 1897 Julien. 
11 ventôse 105 Républicain. 
27 adar 5657 Israélite. 
27 ramadan 1314 Musulman. 
23 amchir 1613 Cophte. 
Véadar 5657 Israélite commence vendredi 5. 
Schoual 14314 Musulman, vendredi 5. 
Barmhat 1613 Cophte, mardi 9. 
Février 1897 Julien, samedi 13. 
Germinal 105 Républicain, dimanche 21. 
(Société. d'astronomie.) 
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E ASPECT DU CIEL SUR L'HORIZON DE PARIS 
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Les jours croissent pendant ce mois de 134m 


| ne 
| TEMPS VRAI A MIDI MOYEN LUNE, PASSAGE AU MÉRIDIEN 
PP PET A PP ee PE RER 


le 5 | Hh. 48m i le 5 1 h. 31 


l 
| 
| 
le 10 11 h. On | le 10 3 h. 46 
le 15 A1 h. 51m PHASES DE LA LUNE le 15 9 h. 38 
| le 20 11h.538 O N.L.le 3, à Oh. 6a P. L. le 18, à 9 H. 37» le 20 0 H. 59 
| le 25 11 h. 54m P. Q. le 11, à 3 h. 38m D. Q. le 24, à OH. 9m le 25 5 H. 55 
- le 30 11 h. 56% le 30 ON. 7 
| | ÉPHÉMÉRIDES ASTRONOMIQUES A MIDI MOYEN DE PARIS 
le 5 le 10 le 15 le 20 | le 25 le 28 
| 
A Q A Q A ® AR ® R ® A ® | 
Soleil h. 6j— 5050123 h. 24/— 3053123 h. 42l— 10550 0 h. 1+ 00 sf oh. 19/+ 20 27 0 hb. 37+ 3059 
| Lune Oh. 44 90351 4 h. 46[+ 26057 9 h. 18] + 15031 H3 h. 44] —160 7118 h. 53| — 25039123 h. 4]— 30 1° 
| Mercure $21 h. 46/— 15025122 h. 17|— 130 1122 h. 48|— 100 3123 h. 20|— 6038123 h. 54/— 2032 0 h. 29/4 1034"; 
Vénus i b. 49-4144057} 2 h. 3l+ 160541 2 h. 17|+ 180398 2 h. 29420011F 2 h. 38+ 21098 8 2 h. 45/4 22027 
Mars 5 h. B|- f 5 h. 37/4 250848 5 h. 47/4 250448 5 h. 37H 2342F 6 h. 71495088 G h. 18H23 
Jupiter [10 h. 25/4148 40 h. 23/4 11031 0 h. 24/4 1408$ 40 h. 19/4 11056 M0 h. 171412 ohio b. 15] + 12015 | 
Saturne fiš b. 56—18°12 fiš b. 56[— 18041 145 h. 56[— 18010013 h. 561— 180 FIS h. 36—180 7.015 h. 55l— 180 1 
MEempssid.i 22 h. 53m 575 | 23 h. 13m 39s | 23 h. 33m 922 | 23 h. 353m 5s | Oh. 12m 48s | Oh. 32m 30s 


Les éclipses en 1897. — Cette année sera très pauvre en éclipses: il n'y en aura que deux qui seront des 
éclipses de soleil. C’est précisément le minimum. On peut avoir en un an sept éclipses, la moyenne est à peu 
| prés de quatre. 
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Pour déceler la présence de la fuchsine dans 
le vin. — Voici les deux procédés qu'indique, à cet 
effet, M. Noël, dans le Journal agricole : 

4° On prend un tampon de coton cardé qu'on 
laisse tremper environ cinq minutes dans le vin à 
expérimenter, on retire ensuite le tampon qu'on 
lave dans un filet d’eau froide. Si le coton, après le 
lavage, reste coloré en rose, on peut être certain 
que le vin contient de la fuchsine. 

2° On verse dans une assiette une petite quantité 
de vin, de facon à en mouiller seulement le fond, 
puis l’on passe à plusieurs reprises un morceau de 
cristaux de carbonate sur la partie mouillée. Si, à 
ce contact, le liquide prend une couleur verte, le 
vin est naturel. Si, au contraire, la couleur rouge 
persiste, on peut être assuré que le vin est fuchsiné. 


Moyen de distinguer le lait bouilli. — Dans 
une capsule de porcelaine, on verse quelques centi- 


a M 


mètres cubes du lait à essayer; on ajoute quelques 
gouttes d'essence de térébenthine récente, et on 
chauffe légèrement. 

L'addition d'une solution alcoolique de résine de 
gaïac donne alors une coloration bleue avec le lait 
non bouilli; cette coloration provient probablement 
de la présence de l'oxygène dans le lait naturel. 

(Annales de chimie analytique.) 


Vernis pour cuivre. — Pour préserver le cuivre 
de l'oxydation, on se sert d'un vernis composé de : 


Sulfure de carbone....,..........,,. 
Huile de térébenthine............ yai 
Benzine................ dos ao e... å partie. 
Alcool métylique...........,.,...... 2 parties. 
Copal dur. ssse eus. Lies. . 1 partie. 


1 partie. 
2 parties. 


Ce vernis est excessivement résistant et rend le 
cuivre inaltérable, si l'on a soin d'en appliquer plu- 
sieurs couches sur l'objet que l'on veut préserver. 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. V.C., à U. — La Société des (Œuvres de mer a pu- 
blié un petit volume de ce genre sous le nom: Le petit 
nécessaire du marin chrétien, destiné aux pècheurs qu’elle 
va assister. Jusque-là, la pensée ne lui est pas venue de 
le mettre en vente. 


M. B. la-S. — L'Eolipyle du D" Paquelin a été décrit 
dans le Cosmos du 2# aoùt 1889 (n° 239, p. 101). Aujour- 
d'hui, ces appareils se sont beaucoup multipliés ; on ne 
saurait affirmer qu'il y en ait qui soient absolument à 
l'abri d’une explosion possible. — Les réchauds à pétrole 
abondent, nous ne connaissons pas celui que vous indi- 
quez plus que d'autres; il n'existe pas d'ouvrage spécial 
sur ce sujet. 

M. R. d'A., à G. — Le directeur du Cosmos décline le 
titre de capitaine au long cours, qui ne lui appartient 
pas. — Le personnage dont vous parlez n’a pas résidé à 
Constantinople, que nous sachions; c'est un savant de 
haute valeur, mais il n'est pas attaché à l'Observatoire 
de Paris. 


M. P.A.,à P.— Le Recueil d'architecture de MM. Wul- 
liam et Farge, mensuel, 25 francs par an, librairie 
André, Daly et Cie, 51, rue des Écoles, ou la Construc- 
lion moderne de Planat, hebdomadaire, 32 francs par 
an, librairie Aulonier, 13, rue Bonaparte. Ces maisons 
ont plusieurs autres périodiques traitant d'architecture ; 
vous pourriez utilement consulter leurs catalogues. 


M. A. P., à P. — L'esclavage n'a pris fin, légalement, 
en Sicile, qu'en 182. Vers 1612, Pedro Giron, duc d'Os- 
sone, gouvernant la Sicile comme vice-roi, recut en 
présent, de Cosine lI de Médicis, trois jeunes filles prises 


par ses galères: la vice-reine fit empoisonner l'une 
d'elles. 


M. L. A. — Pour vous donner une réponse,il faudrait 
connaitre le débit de la source et la hauteur de chute 


dont vous disposez. Il semble ressortir de votre lettre 
que ces chiffres sont très faibles, et alors il serait plus 
économique de s'abstenir. 


M. P., å S. — Pour la détermination des pièces de 
cette coll ction, vous pouvez vous adresser à M. Acloque, 
39, boulevard Garibaldi, qui s'est fait une spécialité de 
ces études botaniques. 


M. E. L., à S. — Un article important de ce numéro 
répond justement å vos questions. 


M. E. S., à M. — ll s’agit de Vénus qui, en raison de 
son éclat exceptionnel en ce moment, est visible en plein 
jour dans les pays où l'atmosphère est pure. 


M. L. R., å P. — Nous ignorons complètement ce trai- 
tement des vins par l'hyposuifite, qui, au surplus, cons- 
titue une falsification, au même titre que l'acide salyci- 
lique, etc. 


M. N. M., å 0O. — Nous vous conseillons : Astronomie., 
astrophysique, topographie, photogrammétrie pratique 
de G.: Towne, chez Bertaux, 25, rue Serpente, à Paris 
(prix : 12 francs). 


Mercure d'Howard. — Un correspondant de Gênes veut 
bien confirmer le renseignement donné dans la Pelite 
correspondance du dernier numéro. 


M. P. C. — La lune de février commence le 1° å 8 h. 23 
du soir; elle est pleine le 17 à 10 h. 20 du matin, la durée 
n'est donc que de 15 jours et 143 h. 57. — Dans le calen- 
drier dont vous parlez, on indique la lune ecclésiastique 
qui est la Iune moyenne, ce qui peut amener jusqu'à 
trois jours de différence. — Nos remerciements pour la 
méthode indiquée; c'est une question qui demande 
quelques études, 


Imp.-gérant, E. PETITHENRY, 8, rue François I+r, Paris. 
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la Grèce : Delphes, Éleusis, Epidaure, Olympie, d'aprè 
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s les fouilles récentes, par M. L. Augé de Lassus, E. Hèn- 


TOUR DU MONDE 


_ MÉTÉOROLOGIE 


Le marronnier du 20 février. — Depuis au moins 
un siècle et demi, les météorologistes ont l'habitude 
d'observer les principaux phénomènes de la végéta- 
tion, tels que la foliation et la floraison de certains 
arbres ou arbustes. C'est, en effet, ùn excellent 
contrôle des observations instrumentales et, de plus, 
il peut en résulter des renseignements utiles, soit à 
l'agriculture, soit à l'horticulture. 

Mais cette observation ne doit pas être faite sans 
discernement. et il est nécessaire de bien définir les 
conditions de l'observation. C est ainsi qu'à Paris, la 
foliation des marronniers varie de plusieurs semai- 
nes d'un arbre à l'autre. Par exemple, place de 
l'Alma, en face le numéro 1 de l'avenue Montaigne, 
se trouve un marronnier qui, dès le 20 février, avait 
tous ses boutons ouverts; le 21, le dos de quelques 
feuilles était nettement visible ; deux jours plus tard, 

ces feuilles étaient complètement épanouies et, au- 
jourd'hui, on peut déjà voir un bout de rameau à 
litat herbacé. Au rond-point des Champs-Elysées, 
se trouve un autre marronnier dont l'évolution n'a 
qu'un jour ou deux de retard sur celui que nous 
venons de citer, d'autres suivent de plus ou moins 
lin, mais le gros des plantations semble ne pas 
encore s'apercevoir de l'arrivée du printemps. 

Faites sur un arbre déterminé et toujours le mème, 
les observations de foliation, et, au bout d'un cer- 
tain. nombre d'années, ces observations auraient 
une grande valeur et pourraient rendre autant de 
‘rvice que le font les dates des bans de vendanges 
lans les pays où le registre en est conservé. 


Parabrumes. — M. Mac Asie s'occupe, dans le 


Juper's Monthly magazine, des moyens qui seraient 
employer pour nous débarrasser des brouillards 
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toujours gênants, souvent dangereux. Ludge, dit-il, 
a démontré par ses expériences que par des procédés 
d'électrisation, on peut débarrasser l'air des pous- 
sières qui ont une si grande iwportance dans la 
formation des brouillards. Ceux-ci pourraient donc 
être dissipés par une légère électrisation qui aug- 
menterait les dimensions des particules en les por- 
tant à se grouper, ou par de puissantes décharges 
qui les disperseraient et les précipiteraient. 

M. Mac Asie croit que des disperseurs de brumes 
pourraient ètre utilement placés sur les navires de 
guerre, les ferry-boats, les gares, et dans tous les 
parages très fréquentés. 

Nous dépensons beaucoup, dit-il, pour faire dis- 
paraître de nos rues la neige qui n'est, en somme, 
que la vapeur d'eau de l'air solidiliée; ne serait-il 
pas plus économique de tenter de combattre cette 
vapeur d’eau d'une autre facon? 


MONTAGNES 


Ascénsion de PAconcague. — Les journaux 
anglais annoncent que l'Aconcagua, dans les Andes, 
vient enfin d'ètre escaladé. Ce sont un Anglais, 
M. Fitzgerald, et un guide suisse, nommé Zurbriggen 
— et qui est bien connu des alpinistes suisses — 


qui ont accompli ce tour de force. A la vérité, le 


« degré » exact du tour de force n'est pas bien connu : 
car les uns attribuent à l'Aconcagua une altitude 
de 6 970 mètres; alors que M. Fitzgerald croit à plus 
de 7 200 mètres. Au reste, à quelques mètres près, 
cela est secondaire : ce qui est certain, c'est que 
l'Aconcagua est la plus haute montagrre dont homme 
ait fait l'ascension. Celle-ci n'a pas été sans difticul- 
tés, comme on peut bien penser. Partis le jour de 
Noël dernier, les deux ascensionnistes ont dù, après 
s'être élevés à 6 300 mètres, redescendre dans la 
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vallée. Repartis le 30 décembre, ils sont parvenus à 


6600 mètres environ, mais ont dù de nouveau 


redescendre, éprouvés par la raréfaction de l'air. 
Une semaine plus tard, ils ont repris la route de la 
montagne, et, le 14 janvier, ils étaient à 6 900 mètres. 
M. Fitzgerald dut rebrousser chemin : mais Zur- 
brivgen persévéra, et eut, seul, l'honneur de mettre 
les pieds sur le sommet. 

A propos de ce tour de force, rappelons les grandes 
ascensions. Ce sont celles : 

: Du Mont-Blanc (4810 mètres), en 1787, par de 
Saussure et Balmat; 

Du Chimborazo (6 310 mètres), en 1802, par Hum- 
boldt; 

De la Jungfrau (4167 mètres), en 1811; 

Du Finsteraarhorn (4275 mètres), en 1812; 

Du Wetterhorn (3702 mètres), en i854, 

Du mont Rose (4638 mètres), en 1853; 

Du Matterhorn (4432 me o en 186; 

Dn mont Elbrour (5660 mètres), en 1868, par 
M. Frechfield; SL 

Du Pioneer Peak, en 1892, par Sir Martin 
Conway ; 

Du Nanga-Parbat ‘6 300 mètres), par MM. Mummery 
et Hastings; 

Du mont Kénia {6 000 mètres, mais l'ascension n'a 
pas dépassé 4800 mètres, par M. Gregory ; | 

Du Kilimandjaro (6 100 mètres, mais l'ascension 
a été arrêtée à 5 049 mètres: par Hans Meyer. 

ll reste à gravir plusieurs sommets exceptionnels : 
le Gaurisankar (8840 mètres), le Dapsang, qui a 
presque la même altitude, le Tagarma, et le Khan- 
Tenzri, un peu moins élevés, en Asie. En Afrique, 
il faut gravir encore le sommet du Kilimandjaro; et 
le Charles-Louis, en Nouvelle-Guinée {6000 metres), 
est encore vierge des pas de l'homme.fRerue scient.) 


L’aititude des principaux Observatoires de 
montagnes.— La Revue rose emprunte à un travail de 
M. Edward S. Holden, sur les Observatoires de mon- 
tagnes en Amérique et en Europe, le relevé suivant 
des altitudes des principaux de ces Observatoires : 


Mètres 
NDASIOUMAR:.: insu du brest eat 1 102 
Alto de los Iluesos........... ini dus 4054 
PEE E E E EE S T ane 2456 
DéIL NENIS SES EE E ae 1331 
Chachani (somimet)..................,... 65 096 L 
—  (station)..................,.. .. 507$ 
Colorado Springs....................... 1 840 
CHACO AS RUES NAN Une Rene 38353 
Denver (Obs. Chamberlin).............. t646 
Mont ECO. Lise a aia 1067 
S i T: T E EE nement 2942 
Flagstaff. die ss ses eine es 2225 
JONÉTPAUS Ses un rA esta HN 
RodiaRanal. fie, tss masters 2347 
PAE: E EE E E me nice 1205 
adieu sce Doris. cesse 3 600 
Observatoire Lick...............,....... 1 x31 
Misti (sommet).......................... 5 K52 
— (station)..... LIN sine Huate 70% 


|. 


Mont Blanc (Obs. Janssen, sominet)...... 4 RIO 
— (Obs. VaHlo0).s pus séeveus 436% 
— Chamounix ................. 1034 
| -.- Mont Gros {Nice)........................ 335 
MOnt'MBIibe.. sus ain ins réassaen 3 962 
. Mont Mounier........................... 274) . 
Mont Haœilton.......................... 1 W3 
Mont Pilal oecsasdri iar le int 2068 
.- Mont Washington..... AEE 1014 
=- Mout Whitney (sommet)................. 4541 
Mont CAMP: den anse EE DS 3 657 
> Mont Pn nette ns ad nr 112% 
Mont Wilson, saone den nu 1 829 
Murren (ch. de fer) ..................... 41631 
Pétropolis (Brésil).......... siens 1067 
Picedu Midi de ni . 2817 
Pike's Peak........ ae Mira 4 SOR 
Popocatépell.s. sand una due eu 5 486 
PUNO EST rase a ae a a a e eUes 3 R13 
Puy-de-Dôme. ...... EELE E PE ue 1400 
COUDES ee rl TRA E E E A 2 WR 
Ritfel (Zerinatl)...s: nananana 2 38 
| Rohe EU Te 1 790 
Saint-Bernard: e vaier ie muse 247R 
| Santa- ANA: en annee ct sud o4 
: SANS nds E E E T 2 500) 
| Sept Lacs (Colorado).................... 3342 
Shéan SE eu uno te DU 
Sonnblick.......... SI NI Une 3000 
TACUDIFA hu uen his 2 280 
._ Teneriffe (sommet})...................... 37 
Ata NASA. 5e re ons ne 7e 3201 
s GUAJa a encres ass 2712 
VINOCAVE un da se mat PE AT 4377 
Wendelstein..............,............. À RBG 
| MEDECINE 
Les fausses rages chez le chien. — M. Pierre 


Mégnin a fait une intéressante communication à 
l'Académie de médecine sur la fréquence des mala- 
dies nerveuses chez les chiens. H semble que les 
troubles nerveux ne se limitent pas aux seuls hu- 
mains: lesanimaux aussi auraientleur neurasthénie, 
leur faiblesse irritable, leur surexcitation des nerfs. 
Chez beaucoup de chiens, ces troubles revêtent vne 
apparence rabique : doù le nom de pseudo-rage 
que leur donne M. Mégnin. Il explique d’ailleurs 
les manifestations dont K s'agit par le nombre des 
dégénérés qui existent dans l'espèce canine, et s'il 
y a tant de dégénérés, c'est qu'on aurait trop « tra- 
vaillé » celle-ci, c'est qu'on aurait usé et abusé de 
la consanguinité dans la création et la fixation des 
races dont la mode adopte les unes après les autres. 
Il faut bien reconnaître que beaucoup de races ou 
variétés sont presque des produits pathologiques : 
il faut tous les soins dont les entoure l'homme — 
ou la femme — pour qu'elles se maintiennent en 
vie : abandonnées à elles-mêmes, elles ne dureraient 
pas un mois. Des chiens aussi déformés et aussi 
anormaux ne peuvent être que des désénérés, et cha- 
cun sait que des dégénérés il y a tout à attendre. 
Les pseudo-rages dont ils sont souvent atteints, 
d'après les observations de M. Mégnin, se manifestent 
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par une grande irritabilité et par de fréquentes 
morsures que rien ne justifie ni n'explique. Après 
avoir mordu les personnes qui lui sont le plus fami- 
lières, et auxquelles il est le plus attaché, sans pro- 
vocation aucune, le chien esttrès doux et caressant, 
jusqu’à la prochaine occasion du moins. De signes 
de rage, aucun. Chez quelques animaux, ces crises 
se compliquent d'accès convulsifs d'apparence épi- 
leptique, qui tendraient encore à faire croire à de 
la rage. En réalité, il n'y a là rien de grave : il n'y 
a pas la maladie tant redoutée, et les morsures des 
chiens atteints de cette pseudo-épilepsie rabiforme 


n'ont rien de dangereux. M. Pierre Mégnin a bien 


fait de signaler ces cas que beaucoup de personnes 
pourraient prendre pour des cas de rage, et il est 
bon que le public soit sur ses gardes et ne risque 
point d'aller s'inquiéter et se faire traiter pour une 
maladie que les morsures des chiens ainsi atteints 
ne confèrent heureusement pas.L'erreur ne pourrait 
qu'être préjudicielle aux personnes mordues; et en 
pareil cas, une attentive observation de l'animal 
suspect par une personne compétente évitera de 
graves erreurs. (Revue scientifique.) 


Dangers des manœuvres hypnotiques. — A 
la suite d'une enquête, le Coroner de Jamestown, 
dans l'État de New-York, a rendu un verdict, d'après 
lequel Spurgeon-Young serait mort le 24 janvier du 
diabète et d'un épuisement nerveux causé par les 
pratiques hypnotiques de certaines personnes dési- 
nées, ll est donc probable que la chose sera portée 
devant la Cour criminelle de l'État — Une pareille 
sévérité ne serait peut-être pas à reuretter en France, 
où il y a beaucoup trop de magnétiseurs incompé- 
tents et dangereux. | 


ÉLECTRICITÉ 


Les distributeurs automatiques de lumière. 
— Il résulte des rapports consulaires de Liverpool 
que le système de distribution automatique de gaz 
se répand de plus en plus. On sait que ce système 
consiste à employer un distributeur automatique 
installé de facon telle que l'introduction d'un penny 
{pièce de 10 centimes) assure la fourniture du gaz 
nécessaire à un éclairage de deux à trois heures. 

Le Gas Light C°, de Londres, a placé l'an dernier 
plus de 30 000 de ces appareils, et les demandes sont 
telle ment abondantes qu’elle ne peut y donner satis- 
faction. Une autre Compagnie a installé 50 000 appa- 
reils dans ces quatre dernières années à Manchester, 
Liverpool, Birmingham, etc. 

Le système a d'ailleurs été étendu à l'éclairage 
électrique. Dans ce cas, après introduction du 
penny obligatoire, on presse sur un bouton et l'on 
obtient un courant d'une intensité suffisante pour 
alimenter une lampe de huit bougies. Avec un penny, 
on a un éclairage de six heures; avec 2 pence un 
éclairage de douze heures, etc., jusqu'à 30 pence 
(3 francs}, qui assurent un éclairage de cent quatre- 


vingts heures. 


Cinq minutes environ avant la fin de l'éclairage, 
uns sonnerie avertit le client que l'éclairage va tinir 
s'il ne renouvelle pas le penny. 


ZOOLOGIE 


La mangouste à la Jamaïque. — Un naturaliste 
appartenant au Muséum de la Jamaïque donne d'in- 
téressants renseignements au sujet de la mangouste. 
Cet animal fut importé ‘de l'Inde) en 1872, et on 
pensait, en l'acclimatant, introduire une espèce qui 
détruirait bientôt le rat noir et le rat brun, d'origine 
européenne, qui causaient des dégâts considérables 
dans les plantations de canne à sucre, en dévorant 
les récoltes. L'espoir qu'on avait placé dans le qua- 
drupède indien ne fut point décu : il se multiplia 
et fit si bonne guerre contre les rats, que ceux-ci 
furent exterminés. Et ce fut un concert d'éloges sur 
la mangouste. Toutefois, il ne dura suère. Le jour 
où les rats eurent disparü, en effet, les mangoustes 
ne jugèrent point à propos de périr, avec la satis- 
faction du devoir accompli : elles entendaient vivre 
et le rat leur faisant défaut, elles se rabattirent sur 
d'autres espèces, et se livrèrent à des expériences 
diététiques très variées, et, pour elles très fruc- 
tueuses. Elles s'attaquèrent à toutes sortes d'ani- 
maux, au gibier aussi bien qu'aux animaux domes- 
tiques : pigeon, perdrix, caille, pintade et vingt autres 
oiseaux, jeunes veaux, porcs, chevreaux, chiens et 
chats. Leurs investigations ne furent point limitées 
aux mammifères et aux oiseaux, et des expériences 
furent entreprises aux dépens des reptiles : serpents, 
lézards, tortues; desamphibiens, diverses grenouilles, 
des crustacés même, représentés par des gécarcins. 
Le règne véuélal y passa aussi, comme on peut bien 
penser, et la banane, l'ananas, le maïs, l'avocatier, 
la patate, les ignames, les pois et différents fruits 
furent autant appréciés par la mangouste que par 
l'homme. Grâce à l'excellent régime alimentaire 
adopté par les mangoustes, elles se multiplièrent de 
plus belle, et la Jamaïque, qui avait vu, avec joie, 
disparaître le rat, vit avec beaucoup de déplaisir 
succomber son gibier, à l'exception de la tourterelle 
qui, habituée jusque-là à faire son nid sur le sol, 
eut l'intelligence de transporter ses pénates hors 
des atteintes de l'envahisseur et de mettre ses cou- 
vées à l'abri de ses appétits, en nichant dans les 
sommets des cactus épineux et rébarbatifs. Les 
ravages dans le monde des reptiles furent considé- 
rables. Vinst-deux espèces de lézards et cinq espèces 
de serpents inoffensifs pour l'homme, que celui-ci 
protégeait volontiers, en raison des services qu'elles 
rendaientencombattant différents insectes nuisibles, 
succombèrent devant les attaques de la mangouste. 
Lesdits insectes nuisibles virent la chance qui leur 
était offerte, et se reproduisant en toute liberté, 
ils se multiplièrent avec abondance. Le résultat fut 
qu'ils devinrent si nombreux, que le bétail ne pou- 
vait plus suffire à leur appétit, et ils eurent l'intel- 

| ligence aussi de s'attaquer à l'homme. | 
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Au total, le rat fut remplacé par deux fléaux : la 
mangouste et les tiques, et les besoins des deux 
groupes d'animaux sont si différents qu'il ne sem- 
blait point qu'ils dussent jamais se faire concurrence, 
et ceci n'était guère encourageant. Depuis quelques 
années, toutefois, la situation change lentement, 
d'après M. Duerden,et il est visible que la mangouste 
est moins abondante qu'autrefois. Elle est attaquée 
par les tiques : et après avoir indirectement favorisé 
l'expansion de cette espèce, elle en devient la victime. 
Les tiques s'attaquent aux mangoustes et en tuent 
bon nombre : et ceci est indiqué indirectement par 
le fait que plusieurs espèces d'oiseaux et de reptiles 
qu'on croyait absolument détruites se montrent de 
nouveau, certaines d'entre elles étant mème abon- 
dantes; les cailles et autres oiseaux sont plus nom- 
breux aussi. Faut-il se réjouir? Cela n’est pas sùr; 
car voici que les rats reparaissent, nombreux, et 
que les tiques diminuent. La mangouste va-t-elle 
reprendre sa prépondérance ? Nul ne saurait le dire. 

. (Revue scientifique.) 


Les phoques à fourrures. — M. D. S. Jordan, 
chargé d'examiner la question des phoques à four- 
rure, conseille que la chasse aux femelles soit désor- 
mais interdite, si l'on ne veut point exterminer la 
bande des iles Prybilow. Il a été tué quelque 440 000 
phoques durant la dernière saison, sans compter 
27 000 jeunes morts d'inanition — ayaut perdu leur 
mère — et 30000 phoques de la chasse pélagique. 
Depuis que cette dernière existe, 600 000 phoques 
à fourrure y ont succombé, ce qui signifie que 400000 
femelles ont été tuées, que 300000 jeunes ont péri, 
et que #09 000 phoques qui auraient pu venir au 
monde n'y sont pas venus. Ce sont là des chiffres 
assez éloquents, semble-t-il, mais l'intérêt général 
saura-t-1l prévaloir sur l'intérêt particulier et immé- 
diat? il est permis d'en douter. 


ART MILITAIRE 


Les projectiles à cape. — Le Yacht extrait de 
l'Engineer quelques renseignements concernant des 
essais de tir faits sur une plaque d'acier harveyé et 
forgée après harveyage, au moyen de projectiles 
Johnson à cape. Ces projectiles, dans des essais 
précédents, avaient réussi à traverser une plaque 
analogue de 200 millimètres d'épaisseur, et ils s'agis- 
sait de voir s'ils pourraient traverser une épais- 
seur de 250 millimètres. 

Un premier coup fut tiré avec un projectile de 
45 kilogrammes, sa vitesse d'impact était de 640 mè. 
tres par seconde. L'obus, dont la pointe avait péné- 
tré à une profondeur de 200 millimètres, se brisa 
dans la plaque. Au second coup, on se servit d'un 
projectile pesant 47kf°,25 et on porta la vitesse, au 
moment de l'impact, à 765 mètres par séconde. Le 
succès fut complet. Non seulement l'obus perfora la 
plaque, mais encore il traversa un matelas en chène 
de 300 millimètres d'épaisseur, trois tôles de 11 mil- 
limètres, qui servaient d'appui au matelas, et il s'en- 


fonca à une profondeur de 2,40 dans le sable du 
champ de tir. 

_ Avant ces deux coups, on avait tiré sur la plaque 
un obus Holtzer pesant 112 kilogrammes avec une 
vitesse de 550 mètres par seconde. Il s'était brisé au 
choc en laissant sa pointe engagée dans ła plaque. 

Sans conclure hâtivement à une nouvelle victoire 
du canon sur la cuirasse, il est néanmoins intéres- 
sant d'appeler l'attention sur ce fait qu'un projec- 
tile ait pu traverser une plaque harveyée d'une 
épaisseur presque double de celle du calibre sans 
presque avoir souffert lui-même. 

Les obus Johnson sont fabriqués au moyen d'un 
acier spécial, durci par une trempe tenue secrète, 
mais l'effet produit sur la plaque de 250 millimètres 
doit plutôt être attribué à la cape ou chapeau qui 
recouvre l'ogive, qu'à la qualité de l'acier. Dans 
plusieurs essais antérieurs, les projectiles à cape se 
sont montrés bien supérieurs aux projectiles nus. 
Dans le tir oblique, la cape augmente l'angle d'inci- 
dence à partir duquel le fricochet se produit. Dans 
le tir normal, elle diminue les chances de rupture 
des projectiles. 

La cape consiste, soit en un coin, soit en un cy- 
lindre ou un cône, creusé antérieurement selon la 
forme de la pointe du projectile et appliqué exacte- 
ment par-dessus. Elle est tenue en place par des vis, 
par frettage,ou même, dans certains cas, par une forte 
aimantation. Elle est faite en fer ou en acier doux, 
quelquefois en acier dur. Celle des obus Johnson est 
en acier doux. 

Jusqu'à présent, on ne s'explique guère l'effet pro- 
duit par la cape dans le tir normal. Certains préten- 
dent qu'elle protège la pointe du projectile au mo- 
ment du choc, en diminuant l'ébranlement molécu- 
laire dans le corps. D'autres pensent qu'elle agit 
comme un lubrifiant qui s'interpose entrele projec- 
tile et la plaque. 


VARIA 


Les prisonniers en Italie. — Les statistiques 
des maisons de peine sont toujours intéressantes à 
consulter, car elles donnent une idée à peu près 
exacte de l'ensemble de la moralité d'un pays, en 
prenant le mot moralité dans le sens restreint que 
lui donne la loi. Si la plupart de ceux qui vivent 
dans les prisons sont coupables, il ne faudrait pas 
croire que ceux qui habitent en dehors soient des 
saints, mais jusqu'aujourd'hui, on n'a pas encore 
d'autre critérium que la population des prisons pour 
avoir comme un reflet de la moralité publique. 

La dernière statistique italienne publiée se rap- 
porte de juillet 1893 à juin 1894 (En Italie, l'année 
statistique et financière commence au 1°" juillet), 
et distingue entre les prisons des tribunaux judi- 
ciaires et les établissements de peine proprement 
dits. La population des premières se forme des indi- 
Yidus condamnés pour délit commun, pour n'avoir 
pas payé l’amende à laquelle ils avaient été con- 
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or 


damnés ou pour d'autres délits analogues. Les éta- 
blissements de peine, au contraire, sont consacrés 
aux individus condamnés, non plus pour simple 
délit, mais pour crimes et comprennent l'ergastolo 
ou réclusion dans une cellule sans jamais en sortir, 
la réclusion simple et la détention. Or, d’après la 
statistique citée plus haut, les prisons judiciaires 
contenaient 31:97 individus, les établissements de 
peine 28224 et les condamnés au domicilio coatto 
rrélégation dans une enceinte fortifiée), anachronisme 
qui a été inventé par M. Crispi et ne se trouve plus 

en Europe, qu'en Russie et en Italie, 5 043. 

Un chiffre ne dit rien; il faut le mettre en rapport 
avec d’autres pour en faire jaillir un éclaircissement. 
De 1881 à 1890, la moyenne annuelle des personnes 
entrées dans les prisons a été de 243453; de 1891 
à 1894, elle a diminué et n'a été que de 218 129. 

" Mais, et c'est ici que commence la surprise, la 
culpabilité, loin d'avoir suivi la même voie décrois- 
sante, a augmenté. Les délits jugés dans la première 
période se montaient en moyenne à 119 735 par an; 

ils sont devenus dans la seconde 148 451. 

Une explication se présente tout de suite à l'esprit 
pour rendre compte de cette anomalie. Elle consiste 
à dire que la police étant moins bien faite, une 
loule de criminels ont pu échapper à la justice et 
ont été jugés en contumace. Cette explication n'est 
pas admissible, parce que le nombre des individus 
jugés en contumace de 1875 à 1880 était en moyenne 
de 74000 et est descendu à 61000 dans la période 
1889-1893. 11 faut conclure que maintenant les cou- 
pables éprouvent plus de peine à devenir contumaces 
et, malgré cela, la population des prisons diminue, 
le nombre des délits augmente. 

La conclusion à tirer serait que le nombre des 
crimes est indépendant de celui des délinquants, 
ou, en d’autres termes, que le crime se spécialise, 
que celui qui a commis une première faute en com- 

mettra plus facilement une seconde et une troisième, 
et qu’il y a dans tous ceux qui arrivent devant la 
justice une tendance à y revenir et à passer dans la 
catégorie des récidivistes. C'est ce qu'exprimait 
Tardieu par cette phrase : « le crime se localise en 
devenant une carrière ». Nous en avons une preuve 
évidente en Italie. En 1370, le nombre des récidi- 
vistes était dans les prisons de 15, 74 %; il montait 
à 22, 67 © en 1880 et à #1 % en 1894. 

C'est sur ce point qu'il convient d'appeler l’atten- 
tion pour prouver que la prison, telle qu'elle est 
crganisée en Îtalie, loin d’être un organisme mora- 
lisateur, est le premier et plus important foyer de 
la corruption. Le jeune criminel se trouve en contact 
‘ar le régime cellulaire existe à peine, et en quelques 
endroits seulement) avec d'autres condamnés, subit 
‘eur influence, recoit leur éducation morale, je dirai 
mème technique, et sort de la prison, sinon avec la 
volonté d’y revenir, du moins avec l'intention bien 
arrêtée de faire tout ce qui pourra l'y conduire. 


Et qu'il en soit ainsi, que la prison soit le plus 
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grand facteur de la démoralisation en Italie, il suflit 
d'en donner comme preuve la Camorra, institution 
éminemment italienne et plus éminemment encore 
des prisons. Tous ceux qui s'occupent de ces pro- 
blèmes savent que la Camorra a son origine dans 
les prisons, qu'elle y tient son noviciat, y confère 
ses divers grades et que les camorristes, qui sont 
provisoirement hors de ces asiles, sont en corres- 
pondance réglée avec ceux qui y sont renfermés, ne 
formant que les membres d'une même famille, tra- 
vaillant, dans des sphères séparées, à réaliser leur 
idéal, vivre de l'argent des autres. Le sénateur 
Vittileschi, dans une des dernières séances du Sénat 
consacrée à examiner la question de la délinquence, 
concluait ainsi. « Nous avons fait un code qui, sans 
être doux, est complètement ineflicace pour empê- 
cher les délits et surtout les grands crimes (la peine 
de mort est abolie en Italie). On dirait que ce code 
n'a qu'un objectif, en fait de moralité, alimenter le 
plus possible les prisons qui sont les écoles d'immo- 
ralité et les plus productives d'immoralité. » 
Conclure est facile avec ces paroles. La société 
matérialiste actuelle croit avoir accompli son devoic 
en mettant physiquement le condamné dans l'im- 
possibilité temporaire de nuire à ses semblables, 
elle ne s'occupe point de son âme; or, c'est seule- 
ment en s'adressant à cette âme, en essayant de la 
ramener doucement au bien et à la vérité qu'elle 
pourrait accomplir sa vraie mission : punir le cou- 
pable, mais surtout le corriger. D" A. B. 


UN CHEMIN DE FER CONTINU 


Parmi les nombreuses propositions qu'a fait surgir 
la prochaine Exposition de 1900, il en est une assez 
curieuse, quoique, à notre humble avis, elle laisse 
place à la critique; c'est celle de M. Thévenot le 
Boul, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées. 
Elle a pour objet d'obtenir, dans le transport des 
personnes, la continuité du mouvement et la possi- 
bilité de monter à tout instant dans un train, sans 
arrêt, sans avoir à subir l'attente énervante à 
laquelle les voyageurs sont soumis dans les gares et 
stations. 

Le système de M. Thévenot le Boul diffère essen- 
tiellement des plates-formes roulantes, déjà em- 
ployées, décrites précédemment dans ces colonnes, 
et qui sont accessibles en tous les points de leur 
parcours; ici, le train n'est accessible qu'en des sta- 
tions déterminées, et cependant il conserve toujours 
sa vitesse et n'a pas d’arrêts. 

Cette faculté d'accès à un train en pleine marche 
serait amenée par des embarcadères rotatifs. La 
figure ci-jointe montre une station terminus et une 
station intermédiaire desservies par un train con- 
tinu qui contourne en ces points une plate-forme 
circulaire d'environ 20 mètres de rayon. 
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Cette plate-forme, c'est l'embarcadère; elle est 
animée d'un mouvement de rotation tel que la 
vitesse, à sa circonférence extérieure, soit exacte- 
ment égale à celle du train. En son centre se trouve 
un petit plancher circulaire immobile de 4 mètres 
de diamètre, auquel les voyageurs accèdent par un 
escalier. Arrivés là, ils voient donc tourner autour 
d'eux un plancher annulaire dont le bord extérieur, 
en contact avec le train, marche avec la même 


vitesse, tandis que le bord intérieur a une vitesse” 


réduite dans la proportion des rayons. 

Avec les dimensions indiquées plus haut, si le train 
marche à raison de 12 kilomètres à l'heure, la 
vitesse de la plate-forme, au bord de l'évidement, ne 
sera que de 0,66 par seconde; un voyageur, si peu 


Station terminus. 


Station intermédiaire. 


Chemin de fer continu de M. Thévenot 

| le Boul. 

ingambe qu'il soit, pourra donc facilement passer 
du plancher immobile sur la plate-forme rotative et, 
de là, se. diriger vers la ligne des voitures et s'y 
placer à Faise. 

Mais c'est ici que nous nous séparons un peu de 
l'optimisme de l'inventeur. Le voyageur, même le 
plus leste, aussitôt placé sur la plate-forme, est solli- 
cité por la force centrifuge, et il arrivera aux voi- 
tures peut-ètre plus vite qu'il ne le désirerait, dès 
qu'il se sera quelque peu éloigné du centre de rota- 
lion. Ensuite, étant donnée la dimension du sys- 
téme et la vitesse de 12 kilomètres du train con- 
tinu, les voyageurs, même ceux qui auront été assez 
habiles pour rejoindre le train au moment où 
il arrive en coutact avec la plate-forme, n'auront 
guère que 30 secondes pour monter en voiture; s'ils 
flanent, ils verront le train leur échapper dans le 
tunnel voisin et auront à se laisser emporter pour 
une nouvelle tentative; aux stations intermédiaires, 
ce temps sera réduit de moitié, et ils seront bien 
habiles, ceux qui, dans tout ce mouvement, ne 
seront pas désorientés et prendront bien la ligne 
qui leur convient. Mais ce qui nous inquiète le plus, 
répélons-le, c'est l'action de la force centrifuge; 
nous prévoyons que bien des vieillards, bien des 
femmes auraient quelque peine à résister à ses 
effets. Ils arriveraient en wagon comte la pierre 
d'une fronde, et il faudrait peut-être des apparaux 
pour les en tirer. 
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Parmi les beautés naturelles de l'Amérique du 
Nord, il faut signaler une fois de plus, tandis 
qu'il en est temps encore, les forêts d'arbres 
géants qui couvrent les pentes des Rocky, de la 
Sierra Nevada et des montagnes de la Cascade. 
Dans quelques années, il n'en restera plus que le 
souvenir, la civilisation, dans sa marche enva- 
hissante, les ayant. atteintes avec tous les engins 
de destruction que le génie moderne a mis à sa 
disposition. | 

Il ne s'agit plus de la hache américaine, cette 
arme du pionnier, regardée aujourd'hui comme 
un engin primitif, mais bien des machines 
actionnées par la vapeur, des voies ferrées qui 
vont jusqu'au pied des géants pour enlever leurs 
corps abattus, des scies mécaniques qui les 
débitent, ou même de la dynamite qui fait voler 
leurs masses en éclats. 

Si l'on s'en rapporte aux récits des voyageurs, 

pour les personnes qui viennent des régions 
de l'Est, depuis longtemps défrichées, et dont 
les yeux sont habitués à la vue des bosquets de 
chênes, d'ormes ou d'érables, la stupéfaction est 
profonde à la vue de ces forêts primitives. Là, 
les profonds ombrages disparaissent; elles se 
composent d'immenses massifs de sapins rouges 
de Californie, de pins de l'Orégon et du Was- 
hington s'élançant vers le ciel et ne portant leurs 
premières branches, aussi grosses chacune qu'un 
arbre puissant, quà des hauteurs de 50 à 
35 mètres, et quelquefois plus grandes encore. 
- Ces arbres, parfaitement droits, verticaux, ont 
jusqu’à 10 mètres de diamètre à leur base, et 
c’est à peine si leurs dimensions se réduisent en 
approchant de l'endroit où les branches se 
séparent du tronc et réclament leur part de la vie 
commune. | 

Les plus beaux spécimens se rencontrent dans 
les célèbres bosquets de Mariposa ou de Calaveras 
où autrefois les Sequoia gigantea de 10 mètres de 
diamètre et de 120 mètres de hauteur n'étaient 
pas rares; mais leur beauté a causé leur mort. 
Ils ont excité l'envie, et l'industrie n'a reculé 
devant aucun sacrifice pour les atteindre et 
arriver à en transporter les débris dans les régions 
civilisées. 

Cette exploilation, si coûteuse au début, quan d 
tout était à créer : routes de transports pour 
amener les machines et pour enlever ensuite les 
arbres, s'est régularisée aujourd'hui; l’exploi- 
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tation — il vaudrait mieux dire la destruction —est 
devenue méthodique et, comme nous le disions 
plus haut, dans quelques années, il ne restera 
plus que le souvenir de ces merveilles que la 
nature avait mis des siècles à former. 
L'exploitation dont nous donnons quelques 
vues est celle de la Sanger Lumber Company 
établie sur les pentes occidentales de la Sierra- 
Nevada, dans le comté de Fresno, en Californie. 
Pour abattre les géants, la hache serait insuf- 
fisante ou, au moins, très lente; on y emploie 
deux procédés différents. Dans l’un, on perce, 
avec de longues tarières, sur une couronne à la 
base de l'arbre, une multitude de trous conver- 
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gents vers le centre; de nombreux ouvriers peu- 
vent travailler ensemble à la même tâche et la 
besogne vaassez vite ; elle estcomplétée parlascie. 
Quand l'arbre n'a pas une importance excep- 

tionnelle, on y met moins de cérémonie; une 
entaille est faite à la hache du côté où l’on veut le 
voir tomber; une des gravures représente, à 
gauche, un tronc ainsi attaqué. Alors on applique 
la scie de l'autre côté et, en quelques heures, le 
géant s'incline, et sa tête décrivant un arc de 
cercle immense, il vient s'abattre sur lesol, faisant 
trembler la terre au loin sous la secousse que 
lui imprime sa masse de 200 ou 300 tonnes. 
A peine tombé, l'arbre est débité en tronçons; 


Un camp de bûcherons dans les forêts de la Sierra-Nevada. 


mais chaque bille ayant un diamètre qui atteint 
quelquefois 5 mètres, on ne saurait l’acheminer 
entière vers la scierie; pour les rendre plus ma- 
niables, on fend d'abord toutes celles qui ont 
plus de 2%,50 de diamètre en un certain nombre 
d'éclats; c'est au moyen de la poudre qu'on les 
réduit ainsi en morceaux. 

Les scieries de la Sanger Lumber Company, au 
ombre de deux, sont situées à 1500 mètres d’alti- 
tude ;on y emploie la scie alternative de préférence 
à la scie circulaire et, jour et nuit, on entend les 
lames mordre le bois. Pour mener plus activement 
l'œuvre de destruction, l'énergie électrique, sous 
‘orme de lumière, est venue apporter son concours 


à tous les appareils employés dans ces travaux. 

Quand tous les arbres ont été jetés bas et dé- 
bités dans les environs des scieries, il a fallu aller 
chercher plus haut de nouveaux chantiers d’aba- 
tage; alors, on a créé sur les flancs de la mon- 
tagne une voie ferrée de 15 kilomètres, destinée 
à amener les billes aux moulins qui les débitent; 
sur8 kilomètres, les trains sont remorqués par une 
locomotive spéciale, à grande adhérence, comme 
on peut le voir sur l’une des gravures ci-jointes; le 
mouvement est donné aux roues par trois cylindres 
agissant sur un arbre courant tout le long de la 
machine et qui engrène avec chaque essieu; toutes 
les roues sont donc motrices. Au delà, la voie 
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ayant une pente de 30 %, les trains sont remor- 
qués par un: càble actionné par une puis- 
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sante machine établie tout en haut de la ligne. 
Sur les chantiers d'abatage, la manœuvre des 


Une bille de 4 mètres de diamètre. 


énormes billes, leur conduite jusqu'aux trucs des 
chemins de fer se fait aussi au moyen de machines 
et Surtout avec un cabestan à vapeur monté sur 


une plate-forme et qui sert à entraîner le câble 
d'acier que l’on attache sur les blocs à mouvoir. 
La plate-forme de ce cabestan est ancrée ou plut à! 
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attachée solidement à la base d'un arbre encore 
debout. Quand l'appareil doit se déplacer, il le 
fait par ses propres moyens; on attache son câble 
à un arbre dans la direction que l'on veut 
lui donner, et il n'y a qu'à le mettre en action. 

Dans leur travail ininterrompu, les scieries 
débitent 70 000 mètres de planches par journée 
de 23 heures. Aussitôt qu'il a pris cette forme 
commerciale, le bois est expédié vers le fond de 
la vallée à une distance de près de 90 kilomètres 
par l'action seule de la pesanteur. Pour cela, on a 
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établi une glissière en forme de F dans laquelle 
on a détourné un torrent d'eau ; portés et entrainés 
par la masse liquide, les bois filent avec une rapi- 
dité excessive vers leur but. 

Cette destruction méthodique des vieilles forêts, 
qui fait le désert de proche en proche et avec 
une rapidité dont l'importance des moyens 
employés peut donner une idée, prépare sans 
doute de cuisants regrets aux enfants des des- 
tructeurs; dès aujourd hui, elle est une douleur 
pour‘ les amateurs des beautés naturelles et aussi 
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Locomotivə spéciale pour l’exploitation des forêts, dans la Sierra-Nevada. 


pour ceux des habitants des États-Unis qui 
trouvent cruel de voir, pour un intérêt passager, 
dépouiller complètement leur pays des beautés 
dont le ciel avait été si prodigue en sa faveur. 


—— o- rs 


AURONS-NOUS LA PESTE? 


Grave et délicate question. Avant d'y répondre, 
nous allons passer en revue toutes les circons- 
tances favorables ou ‘défavorables à l'extension 
du fléau que notre connaissance de l'Inde nous 
permet d'apprécier, et voir ensuite quelles sont les 


mesures préventives par lesquelles on prétend 
arrêter la marche de l'épidémie. 

A l'heure actuelle, le choléra sévit dans l'Inde 
tout entière; la famine exerce ses ravages dans 
le Nord, la disette règne dans le Sud, et la peste, 
née à Bombay, s'étend progressivement. Dejà elle 
a, d'une part, gagné vers l'Ouest Kurrachee, la 
Perse et les frontières de l'empire ottoman; de 
l'autre, elle s’est, vers l'Est avancée, jusqu'à Delhi, 
au Nord, jusqu'à Bangalore et Madras au Sud, où 
des cas isolés se sont produits et ont été signalés. 

Bombay comptait, en 1881, 773 196 habitants. 
Ce chiffre s'est beaucoup accru depuis cette 
époque. Célèbre par son commerce qui dépasse 
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le milliard et par sa rade qui est peut-être la plus 
belle du monde, renommée pour sa gare qui n’a 
pas coûté moins de 50 millions, chiffre minimum, 
Bombay compte dans son enceinte des représen- 
tants de toutes les races. Européens, Asiatiques, 
Africains, chrétiens, brahmanes, bouddhistes, 
juifs, musulmans, parsis, fétichistes, etc., s'y 
coudoient. 

Le quartier indigène, contrairement à ce que 
l'on constate dans les autres villes de l'Inde, est 
bâti presque à l’européenne, et n’est pas Aussi 
sale qu'on s'est plu à le décrire. Bien que Bombay 
ait toujours passé pour insalubre, on eût pu s'at- 
tendre à ce que la peste éclatât sur un autre 
point de l'Inde, à Bénarès ou à Trichinopoly par 
exemple, et non dans une ville bâtie au bord de la 
mer, sur des îles reliées entre elles par des ponts 
nombreux. 

Quoi qu'il en soit, étant donné non pas tant 
Ja malpropreté que les usages et les préjugés des 
Indiens, la peste, comme du reste tout autre épi- 
démie, devait fatalement faire de nombreuses 
victimes et prendre de suite une large extension. 
C'est ce qui est arrivé, en effet; encore le fléau 
ne s'est-il pas répandu aussi rapidement qu'on 
eùt été en droit de l'attendre. Il faut sans doute 
l’attribuer aux mesures prises par le gouverne- 
ment de l’Inde. La panique qui s’est emparée de 
la population, habituée au choléra de longue date, 
mais non pas à la peste, n'a pas peu contribué à 
développer l'épidémie. Le rite des funérailles, le 
transport des cadavres à découvert, l'exposition 
des corps des parsis pestiférés ayant succombé 
à la maladie sur les tours du silence, dont le toit 
plat, disposé circulairement en pente, renfermant, 
au centre, un orifice creusé en forme de puits, 
et décroissant de la circonférence vers le centre, 
contient des cases pour les corps des défunts par 
ordre de taille, devaient être pour la diffusion de 
la contagion le meilleur auxiliaire. En outre, la 
répugnance des sujets atteints à consulter des 
praticiens européens et surtout à s'exposer dans 
les hôpitaux européens, à des contacts impurs et 
pouvant souiller ont, au moins pour une large 
part, favorisé le développement du mal. Impos- 
sible d’ailleurs d'avoir raison des préjugés et des 
coutumes des indigènes, sans s'exposer à une 
invincible résistance qui eût tourné à l’insurrec- 
tion ouverte. 

Quelle sera la marche du fléau? Nous avons vu 
sa naissance et son premier développement favo- 
risés par des causes matérielles, et plus encore 
par des causes morales. Les mêmes causes 
améneront les mêmes effets. Il est vraisem- 


blable que l'épidémie atteindra le sud de l'Inde, 
où elle trouvera, à Trichinopoly, la ville où le 
choléra règne l'année entière, le terrain admira- 
blement préparé. De là, ellerayonnera dans le nord 
de la péninsule. Pondichéry, où les mesures sani- 
taires peuvent être facilement prises et où la pro- 
prelé est plus à l'ordre du jour qu'ailleurs, sera 
peut-être épargnée. Au Nord, Bénarès, la ville 
sainte des Indous, ville sale au premier chef, 
patrie ordinaire des épidémies, ne peut manquer 
d’être atteinte. De là à Calcutta il n'y a qu'un pas. 
Or, Calcutta présente des conditions de salubrité 
plus défavorables encore que Bombay. 

L'extension du fléau à l'Est, qui intéresse d'ail- 
leurs vivementles habitants de l'Inde, laisse assez 
indifférent, il faut le constater, l'égoïsme européer. 
Aussi, pour lui, la question vitale et principaleest- 
elle celle-ci : La peste, par une voie ou par une 
autre, atteindra-t-elle l'Europe? et tout Français 
ajoutera : Atteindra-t-elle la France? Elle peut 
arriver chez nous par deux voies : par terre ou 
par mer ou par les deux à la fois. Par terre, en 
s'étendant progressivement à travers l'Europe 
méridionale, pour parvenir en France au milieu. 
de l'été; par mer, par les navires ayant pris con- 
tact avec l'Inde et entrant dans nos ports pour y 
débarquer les passagers ou les marchandises por- 
teurs du fléau. 

C'est ici le moment d'examiner les mesures 
prises, non pour combattre, mais pour entraver 
et suspendre la marche enavant de la peste bubo- 
nique. Nous n'avons pas, en effet, à étudier ici 
les moyens de combattre la redoutable invasion. 
Le D" Yersin, avec son précieux sérum, pourra 
étudier en grand la maladie à Bombay ; il pourra 
sauver ceux qui voudront bien se laisser soigner 
par lui, mais, s'il peut constater l'efficacité de son 
remède en opérant sur un vaste champ et dans 
les lieux mêmes, ce qui est beaucoup assurément, 
il ne viendra pas à bout de l'obstination et des 
préjugés du grand nombre et ne pourra mettre 
son précieux sérum à la portée de tous. Puisse-t-il 
ne pas être lui-même victime de son dévouement. 

Nous n'avons qu'une médiocre confiance dans 
la conférence sanitaire internationale de Venise 
et dans les mesures sanitaires prises jusqu'ici. 
Ceci pour deux motifs : d'abord parce que ces 
mesures, rigoureuses sur le papier, seront ren- 
dues illusoires dans leur application ; ensuite, 
parce qu'il ya trop d'intérêts engagés pour que 
les règlements ne soient pas dans beaucoup de 
cas ouvertement violés. 

Citons un exemple qui fera parfaitement com — 
prendre la situation. En 1890, le choléra sévissa à g 
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dans l'Inde et faisait journellement de 5à 600 vic- 
times à Madras et dans les environs de cette 
ville. Nous visitions alors l'Inde du Sud au Nord. 
Les paquebots se donnaient bien garde de toucher 
à Madras, de peur de provoquer les réclamations 
de la presse en Europe, mais ceux qui voulaient 
sembarquer pour l'Europe prenaient le train à 
Madras et venaient tranquillement prendre la mer 
à Pondichéry où le navire faisait escale, sans 
qu'ils eussent, par ailleurs, subi aucun contròle 
médical au point de vue sanitaire. Du moment où 
le bâtiment n avait pas touché Madras, le transbor- 
dement s'opérait à Colombo et les passagers par- 
venaient sans encombre en Europe. Or, ce qui se 
pratiquait en temps de choléra se pratique aujour- 
d'hui encore, croyez-le bien, pour la peste. Et il 
ne peut en être autrement, car les intérêts com- 
merciaux et financiers sont là et ils l'emportent 
sur toule autre considération. A quoi bon insister. 
N'a-t-on pas vu avec quel mauvais gré l'Angle- 
terre a accepté de prendre part à la conférence 
sanitaire. | 

On se rassure à la pensée que, durant la tra- 
versée, nul cas n'a éclaté sur le navire suspect. 
Mais, outre les conditions climatériques défavo- 
rables à l'éclosion de la maladie et au développe- 
ment des germes, qui existent durant le parcours, 
il faut observer que les bagages arrimés dans les 
cales ne présentent pas les dangers d'infection 
qu'ils offriront à terre où ils seront maniés et dé- 
balles. 

Nous avons vu que, par terre, l'épidémie avait 
gagné les frontières turques. Or, ce nest pas 
l'autorité impuissante du sultan, ni l'inertie et 
l'indolence des autorités locales, chez lesquelles 
domine le plus parfait fatalisme, qui arréleront 
les progrès du mal. Les pèlerins quitteront la 
Turquie comme d'habitude et iront à La Mecque. 
Les en empècher, ce serait provoquer une insur- 
rection. Le gouvernement de la Porte, en ce mo- 
ment aux prises avec d'immenses difficultés qu'il 
a amoncelées à plaisir, ne s'y risquera certaine- 
ment pas. 

En résumé, ou la Providence nous épargnera, 
ou elle déchainera sur l'Europe coupable d'avoir 
laissé lâchement massacrer des centaines de mille 
hommes, femmes et enfants désarmés, l'épidémie 
vengeresse. Mais quant à penser que les Congrès 
uu les autres mesures sanitaires peuvent nous 
sauvegarder, c'est là une croyance qui peut ras- 
surer les simples, mais que nous nous refusons, et 
pour cause, à partager. 

Hector LÉVEILLÉ. 
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UN NOUVEAU CORNET ACOUSTIQUE 
SERVANT EN MÈME TEMPS 
DE MASSEUR DU TYMPAN 


J'ai entrepris, il y a dix-huit mois, des expé- 
riences physiques et physiologiques ayant pour 
but de trouver les conditions dans lesquelles on 
doit se placer pour obtenir un bon cornet acous- 
tique. l | 

Je cherchais un instrument de’ faible volume, 
renforçant le son et agissant en même temps 
comme moyen thérapeutique : faire entendre les 
sourds, c'est bien ; empêcher la surdité de se pro- 
duire ou d'augmenter, c'est mieux. 

Ce sont les résultats de mes recherches que je 
consigne aujourd hui dans ce travail. 

M. le professeur Marey a bien voulu m'aider 
de ses conseils, je suis heureux de lui en adresser 
ici tous mes remerciements. 


Résultats des expériences. 


Les expériences que j'ai faites, en me servant 
surtout des flammes manométriques de Kænig, 
m'ont conduit aux résultats suivants : 

1° On ne peut pas obtenir de renforcement du 
son par l'air du tuyau; les résonaleurs de Helm- 
holtz, mon stéthoscope à coulisse ne donnant 
aucun résultat à ce point de vue. 

2° Une membrane directement en contact avec 
l'air extérieur, sans chambre à air antérieur, ne 
vibre pas sous l'influence de la parole. 

J'ai essayé successivement des membranes 
circulaires inégalement tendues et ayant les dia- 
mètres suivants : 
2,3,4,5, 6,7, 8. 9,10, 11, 14, 15, 20, 25, 30, 35, 40 cen- 
timètres. 

Les résultats ont toujours été les mêmes, c'est- 
à-dire négatifs. 

3° La membrane qui donne le meilleur résultat : 
doit être contenue entre deux caisses à air cylin- 
driques, de mème diamètre que la membrane, , 
mais de très faible hauteur : 0",002 à peu près. 

D'une facon générale, moins il y a d'air, plus 
le son est intense. | 

4 La membrane doit ètre moyennement 
tendue; trop, elle ne vibre pas; trop peu, on 
entend son claquement. 

5° La caisse à air antérieure doit communiquer 
avec une embouchure sur laquelle les lèvres s'ap- 
pliquent; si les lèvres sont situées à une faible 
distance, les vibrations ne se transmettent plus. 

6° L'ouverture qui fait communiquer la caisse 
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à air antérieure avec l'embouchure peut être d'un 
diamètre variant depuis 0",00# jusqu'à 0,02. 

Jai examiné successivement des ouvertures 
circulaires de : 


Om(W4 de diametre. 
ou Nil 


ow NIG = 
où 021 (diamètre de la membrane). 
0,033 (diametre extérieur de l'appareil). 


On employait toujours la même membrane et 
on appliquait successivement sur sa face supé- 
rieure des caisses à air de même volume, mais 
munies des embouchures indiquées plus haut. 

Les différences étaient minimes. Les meilleurs 
résultats ont été obtenus avec les ouvertures les 
plus petites : 0",004 et 0,011. 

7° Choix d’une membrane. — Si l'appareil doit 
servir uniquement de masseur, il faut employer 
une membrane en baudruche; en effet, cette 
substance présente les avantages suivants : 

Au début, la membrane très tendue masse 
énergiquement le tympan; peu à peu, sous l'in- 
fluence de la vapeur d’eau provenant de la respi- 
ration, la tension de la membrane diminue et le 
massage devient graduellement moins intense. 

Le caoutchouc, en lames minces, a l'avantage 
de conserver toujours la même tension; ses 
vibrations sont peut-être un peu moins éclatantes, 
mais on n'entend jamais les claquements de la 
membrane, et le timbre de la voix n'est pas 
modifié, comme cela se présente parfois avec la 
baudruche (voix de mirliton ou de polichinelle). 

Les plaques vibrantes en sapin, fer-blanc verni, 
ébonite, employées dans les téléphones et cons- 
truites dans les ateliers Mors, m'ont toujours 
Jonné des résultats moins bons que les mem- 
branes; la voix chuchotée n'était jamais perçue 
et il fallait parler très haut. 

8” J'ai essayé d'employer deux plaques 
vibrantes, lune, plus grande, correspondant au 
tympan; l'autre, plus petite, correspondant à la 
fenêtre ovale. 

a) Je notais avec les flammes de Kœnig les 
vibrations d'une première membrane en bau- 
druche, puis à l'entrée du tube en caoutchouc, je 
plaçais une seconde membrane en baudruche ou 
en caoutchouc plus petite de 0",002 ou de 0",005 
de diamètre : le son cessait immédiatement d’être 
sensible à la flamme dans tous les cas. 

Si la petite membrane n'était pas tendue, la 
voix chuchotée n'était pas percue par l'oreille: en 
parlant très haut, on entendait la voix renforcée 
en mirliton, ce qui produisait une sensation fort 
désagréable. 


b) J'ai employé deux lames minces en sapin 
réunies ensemble par une tige légère, la grande 
de 0®,06 de diamètre, la petite de 0",016: cette 
dernière venait s'appliquer sur une membrane en 
baudruche non tendue qui fermait complètement 
l'orifice du tube en caoutchouc; les flammes 
n'étaient pas sensibilisées et les sourds n'enten- 
daient pas. 

c) Cependant, et c'est l'avis de M. le professeur 
Marey, on pourrait construire un appareil avec 
deux membranes en caoutchouc, l'une petite, 
l'autre grande, réunies ensemble de manière que 
toute vibration de la première fùt transmise am- 
plifiée à la seconde: il est impossible de prévoir 
les résultats qu'on obtiendrait avec cette dispo- 
sition que je n'ai pas encore expérimentée. 

9 Étant donnés les résultats précédents, il 
fallait que la membrane en baudruche ouen caout- 
chouc fût : 

a) Moyennement tendue. 

b) Contenue entre deux caisses à air de même 
diamètre que la membrane, mais très peu pro- 
fondes. On pouvait, ou bien placer la membrane 
dans un plan perpendiculaire à l'axe du tuyau, 
ou bien l’incliner à 43° de façon à imiter la posi- 
tion du tympan dans le conduit auditif. 

Les flammes manométriques ont donné pour 
l'inclinaison à 45° des résultats très peu différents 
de ce que l'on obtenait avec la membrane placée 
perpendiculairement à l'axe. 

c) L'intensité du son n'était pas sensiblement 
augmentée pour les sourds, quelle que fùt la posi- 
tion de la membrane par rapport au tympan de 
l'auditeur. 

10° Le caoutchouc interposé entre l'appareil 
et l'oreille doit avoir des parois très épaisses ; il 
doit empêcher toute communication de l'oreille 
avec l'air extérieur. Pour obtenir ce résultat, on 
donne une forme conique à l'extrémité libre du 
tube, que l’on coupe en un point tel qu'il pénètre 
à frottement dans l'oreille de l'auditeur, de ma- 
nière à s'y maintenir seul facilement. 


Application. — Le masseur cornet. 


Ces expériences m'ont conduit à construire un 
nouveau cornet acoustique auquel j'ai donné le 
nom de masseur-cornet, et qui est construit de la 
facon suivante : 

L'appareil se compose (fig. 1 et 2: d'une petite 
caisse cylindrique en bois, en ébonite ou en mé- 
tal, divisée par deux sections droites : 

La section droite supérieure limite le couvercle. 
la section droite inférieure permet de fixer une 
membrane vibrant sous l'influence du parleur. 
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Cette surface vibrante est en baudruche, en 
caoutchouc, en. bois ou en métal; elle est fixée 
sur un cadre circulaire et.se trouve contenue 
entre deux caisses à air cylindriques, de même 
diamètre et de faible profondeur. 

La caisse à air supérieure communique par 
une embouchure tronc-conique avec le parleur. 

Les vibrations sont transmises à l'auditeur par 
un tube de caoutchouc à parois épaisses, plus ou 
moins long, fixé sur un embout en bois; le tube 
peut se bifurquer pour l'audition bi-auriculaire. 

La bifurcation se fait au moyen d'un tube mé- 
allique en Y; cet ajutage peut être fixé directe- 
ment à l'appareil ou placé sur le trajet du tuyau, 
de manière à être fixé à 
la boutonnièreouau col. 

On peut donner à l'ap- 
pareil des formes varia- 
bles augmenter ou ré- 
duire ses dimensions, 
faire varier la forme de 
l'embouchure. 

On peut aussi rem- 
placer l'embouchure de 
mon masseur-cornet par 
un cornet acoustique 
ordinaire. Dans ce cas, 
le son est tellement in- 
tense que l'on risquerait 
de faire un massage du 
tympan vraiment dan- 
gereux. 

Pour obtenir de bons 
résultats,il faut mainte- 
nir la membrane et les 
caisses à air dans le 
voisinage des dimen- 
sions indiquées;la mem- 
brane peut être égale- 
ment inclinée plus ou 
moins sur l'axe; c'est au médecin à déterminer 
l'appareil qui convient le mieux à chaque malade. 


Fig. 1. — Vue perspec- 
tive du masseur- 
cornet; grandeur 
naturelle. 


Fonctionnement. 


Le tube en caoutchouc est introduit directe- 
ment, sans embout dansle conduit auditif externe, 
de manière à empêcher toute communication avec 
l'air extérieur. 

L'orifice du conduit auditif externe ayant un 
diamètre variable suivant les sujets, il faut ter- 
miner en cône le tube de caoutchouc et le couper 
en un point tel que le tube pénètre à frottement 


dans le conduit auditif, de manière à S'y mainte- 
nir facilement 


Le parleurapplique les lèvres sur l'embouchure; 
les vibrations transmises à la membrane sont 
communiquées à l'air du tuyau et des caisses, et 
l'auditeur entend parfaitement la voix parlée : 
la voix chuchotée est perçue avec une grande 
netteté. Il faut éviter de parler fort. 

Cet appareil agit donc comme cornet acoustique. 
En même temps, il masse le tympan comme le 
masseur de Delstanche et même beaucoup mieux, 
car les vibrations ainsi transmises au tympan 
sont de même ordre, à l'intensité près, que celles 
que le tympan est destiné normalement àrecevoir, 

D'ailleurs, j'ai remarqué que l'acuité auditive 
des malades atteints d’otite scléreuse était aug- 
mentée d'une façon très 
appréciable par l'usage 
de cet appareil. 

Le malade peut se 
masser lui-même les 
deuxtympans,ensemble 
ou séparément, en par- 
lant dans l'embouchure 
eten mettant l'extrémité 
libre du tube dans le 
conduit auditif externe 
des deux oreilles ou de 
l'une d'elles séparé- 
ment. 

Chez plusieurs mala- 
des en traitement, l'a- 
mélioration estcertaine, 
mais il ne s’est pas 
écoulé encore un temps 
assez long pour per- 
mettre de formuler des 
conclusions tout à fait 
fermes. 

Remarquons en ter- 
minant qu'il est très 

$ avantageux pour le ma- 
lade de ne pas avoir, le parleur qui souffle dans 
l'oreille de l'auditeur, chose essentiellement anti- 
hygiénique et désagréable. 


Fig. 2. — Coupe du 
masseur-cornet; 
grandeur naturelle. 


D" MARAGE. 


Le D° Marage s'est, en outre, livré à une série 
d'études pour comparer son appareil aux cornets 
acoustiques habituels et pour reconnaitre les modi- 
fications qu'apporte au son la nature de la membrane. 

Ses expériences ont été faites au moyen des flammes 
manométriques de Kænig. Ila pu constater que l'effet 
de la membrane est de partager la flamme en sec- 
tions beaucoup plus larges; il y a une grande diffé- 
rence entre les vibrations qui se produisent dans 
un cornet ordinaire et celles du masseur-cornet, 
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LA CRUE DE LA SEINE 


A la date du 7 novembre, nous terminions les 
quelques notes que nous venions d'écrire sur la 
crue de la Seine par ces mots : « Une dernière 
considération qui n a rien de rassurant, c'est que, 
généralement, les crues d'octobre-novembre, assez 
modérées, comme nous l'avons déjà dit, sont sui- 
vies en décembre-janvier d’une crue beaucoup 
plus forte et souvent désastreuse. » Pour ne pas 
effrayer nos lecteurs, nous terminions en disant 
que « les faits constatés, bien que remarquables, 
ne constituent pas une loi ». Ce que nous ne vou- 
lions pas dire, c'est que si cette seconde crue 
n'était pas certaine, elle avait pour elle, d'après 
les faits observés, une probabilité de 0,909, c'est- 
à-dire que sur mille chances, il n'y en avait que 
91 d'échapper à l’inondation. En d'autres termes, 
on pouvait sans imprudence parier 9 contre 1 
que l'inondation aurait lieu; on pouvait même 
aller jusqu'à 91 contre 10, mais il n’eût pas été 
sage d'aller au delà.Cette inondation est venue: le 
1® février, la Seine commençait à monter rapi- 
dement. Le 3, la navigation était interrompue, et 
le 14, la cote 6,50 au pont Royal était atteinte. 

Cette cote ne s'était pas vue depuis le 23 fé- 
vrier 1889; cette fois-là encore, elle avait été pré- 
vue par le Cosmos, même elle avait été positive- 
ment annoncée dès le 23 septembre précédent, 
par M. Chateaublanc, dans un travail ex-professo 
sur la question. | 

_ On voit que si la météorologie en est encore à 
la période de täfonnements, nous sommes cepen- 
dant déjà loin de l'époque à laquelle Arago osait 
écrire : « Jamais, quels que puissent être les pro- 
grès des sciences, les savants de bonne foi et sou- 
cieuxdeleur réputation ne sehasarderont à prédire 
le temps '1}). » Au Cosmos, assez timidement toute- 
fois, nous commençons à ne pas tenir compte de 
la boutade du grand astronome; il est vrai que 
si les rédacteurs du Cosmos sont « de bonne foi 
et soucieux de leur réputation », ils ne prétendent 
pas au titre de savants. 

La crue dernière a causé d'assez grands dégâts, 
d'autant plus importants, que son début a été 
très rapide, puisque, pendant quelques heures, 
sa progression était de 8 centimètres par heure. 
C'est ainsi que, sur les quais de Bercy, de nom- 
breuses pièces de vin ont été emportées par le 
courant. A l'heure du maximum, toutes les berges 
qui constituent le port de Paris étaient couvertes 
d'eau. 

‘L) Annuaire du Bureau des Longitudes pour 1846. 


Les figures qui accompagnent cet article per- 
mettent de juger de cet état et nous dispensent 
de toute description. En dehors de Paris, nombre 
de maisons ont été envahies par l'eau, par suite 
de l'imprudence, on pourrait dire de l'incurie 
des propriétaires, qui bâtissent au hasard sans se 
demander si leurs terrains ne sont pas submer- 
sibles. En effet, la prudence la plus élémentaire 
demande qu'on tienne compte d'un phénomène 
qui se reproduit au moins une fois à chaque bail. 
Sans remonter plus haut, depuis 1880, c'est la 
cinquième fois que la cote 6 mètres est dépassée 
au pont Royal. 

Avant d'aller plus loin, il ne sera peut-être pas 
inutile de dire ce que signifient ces côles et ce 
que l'on entend par le mot éfiage. 

Étymologiquement, le mot étiage veut dire 
niveau d'été; ainsi, dire qu'un niveau est de 
6 mètres au-dessus de l'étiage, c'est dire qu’elle 
a monté de 6 mètres depuis l'été; le niveau 
d'été étant en général le niveau le plus bas a été 
naturellement pris comme point de comparaison 
des différents plans d'eau de la rivière. Toutefois, 
comme les étés se succèdent sans se ressembler, 
on a bien vite senti qu'il fallait préciser davan- 
tage, et l'on a choisi le niveau d'été le plus bas. 
Après 1719, on crut que la Seine ne pouvait des- 
cendre plus bas qu'elle ne l'avait fait cette année- 
là. El, en posant les échelles qui devaient désor- 
mais servir à mesurer la hauteur de l'eau, on fixa 
le zéro au niveau le plus bas de l'été 1719. 

Plus tard, on fut forcé de reconnaitre que l'on 
s'était trompé, toutefois, avant 1857, l'erreur ne 
dépassa jamais 0",27; mais, cette année-là, le 
niveau de la Seine descendit à 47 centimètres, et 
l'année suivante (1858) à 0%,85 au-dessous du 
zéro de 1719. Toutefois, pour éviter les remanie- 
ments de chiffres des anciennes observations, ce 
zéro a été maintenu. Et, lorsque nous disons 
6,50 au-dessus de l'étiage, cela veut dire au-de s- 
sus du niveau le plus bas de l'été 1719. A Paris, 
la hauteur de l'eau se mesure à trois échelles : 
celle du pont de la Tournelle, celle du pont Royal 
et celle du pont d'Austerlitz. Nous les indiquons 
d'après leur ordre d'ancienneté. 

Ce serait le moment d'examiner le mécanisme 
des crues de la Seine, mais cela nous entraîne- 
rait trop loin, car il faudrait prendre un à un les 
principaux affluents, examiner la nature des ter- 
rains qu'ils traversent, et montrer comment leur 
action combinée produit les ondes qui viennent 
se totaliser à Paris. Nous nous contenterons de 
tracer à grands traits les causes de la double 
crue de cet hiver. | | 
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Une inondation de petit ruisseau peut étre due 
àun phénomène subit, tel qu'une pluie d'orage 
extraordinaire. Il n’en est pas de même des fleuves 
aux bassins de grande étendue comme la Seine, le 
Rhône, la Loire, etc. ; il faut une préparation assez 
longue et de fortes précipitations sur un vaste 
territoire dans les parties supérieures du bassin. 
Tel a été le cas de l'inondation du {1° novembre. 
La sécheresse qui a régné sur notre pays pen: 
dant ces dernières années avait insensiblement 
amené une diminution dans le débit des diverses 
sources du bassin de la Seine, et, à la fin de mar, 


cet état de chose commençait à paraitre inquié- 
tant. 

Mais, en juin, la quantité d'eau tombée, 93 mil- 
hmètres, dépassant la normale de près des trois 
quarts de celle-ci, commencait à enrayer le des- 
sèchement progressif du sol. Toutefois, en juil- 
let et août, la pluie était insuffisante et on pouvait 
craindre la reprise de la sécheresse. Au total, 
les trois mois d'été avaient donné une pluie nor- 
male. Septembre, avec ses pluies fortes et per- 
sistantes, fait décidément pencher la balance vers 

| l'humidité. Le total d'eau recueillie à l'Observa- 
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. Maison d’habitation entourée d’eau de tous côtés à Choisy-le-Roi, février 1897. 
(Photographie ohtenue avec un appareil de M. Makeinstein, Paris.) 


toire du Parc Saint-Maur, 118,4, dépasse la nor- 
male de 70 millimètres. C'est donc près de deux 
fois et demie la quantité ordinaire de pluie pour 
le mois de septembre; aussi on peut affirmer que 
jamais, depuis un siècle, il n'était tombé autant 
d'eau en septembre, et même, s'il n’y avait pas 
dans les observations des lacunes qui permettent 
toute espèce de suppositions, nous dirions que 
cela ne s’est pas vu depuis plus de deux cents 
ans. Les deux années qui s'en rapprochent le 
plus sont 1840 avec 114,1 et 1692 avec 117,3 
à l'Observatoire de Paris. Il est même possible, 
vu les mauvaises conditions dans lesquelles se 


faisaient alors les observations, que ce dernier 
mois de septembre ait en réalité donné plus d'eau 
que celui de la présente année. 

Le sol était donc saturé d'eau quand sont venues 
les pluies abondantes de la fin d'octobre, et ainsi 
s'explique la crue de novembre. Pendant tout le 
mois de décembre, le temps a été extraordinai- 
rement couvert, à tel point qu'il faut remonter 
jusqu'en décembre 1843 pour avoir un mois plus 
sombre. Aussi l'évaporation était presque nulle 
et une crue assez forte pour interrompre la navi- 
gation se produisait à la fin du mois, bien que 
le total de la pluie ne dépassät la normale que 
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d'un bon tiers de celle-ci. En janvier, la neige et 
la pluie n'ont guère dépassé la normale à Paris; 
mais dans certaines parties du bassin de la Seine, 
l'eau tombée était très abondante, surtout dans 
les derniers jours. De là, la crue importante qui 
a commencé avec le mois de février. 

Lors de la crue de novembre dernier, quelques 
écrivains ont présenté, comme une chose qu'ils 
semblaient avoir découverte, la remarque que les 
inondations paraissent venir de préférence dans 
les années dont le millésime se termine par le 
chiffre 6. La chose est moins neuve que ces auteurs 


semblaient le dire. En décembre 1886, nous écri- 
vions dans le Cosmos : 

« Nous nous contenterons d'appeler l'attention 
sur une observation qui n’a échappé à personne : 
c'est qu'une sorte de périodicité semble présider 
à ces désastres. Pendant ce siècle, on a eu, en 
effet, des inondations ou au moins de fortes 
crues causées par des pluies abondantes, en no- 
vembre 1886, juin 1876, septembre 1866, mai 1856, 
septembre 1846, novembre 1836. Au premier 
abord, 1826 semble faire exception, mais il est 
remarquable qu'en octobre 1826, il est tombé à 


Au pont des Saints-Pères, février 1897.— (Photographie obtenue avec un appareil de M.Makeinstein. 


Orange 230 millimètres d'eau, tandis que, pour 
les dix années comprises entre 1820 et 1830, la 
moyenne de ce mois n'a été que de 106"",2. Pen- 
dant le même mois, à Marseille, le total de la pluie 
a été de 135,75, tandis que la moyenne décennale 
correspondante n'est que de 95,8. Nous retrou- 
vons de fortes crues en 1816, 1796, 1776, 1756, 
1706. Peut-être y en a-t-il eu d'autres, car pour 
le xvni® siècle, nous nous sommes contentés des 
chiffres que nous avons rencontrés, sans chercher 
si les vides pourraient être comblés. Circonstance 
remarquable , si, au commencement de notre 
siècle, les années dont la désinénce est 6 semblent 


dans le bassin du Rhône n'avoir eu que des crues 
relativement faibles, au contraire, dans le bassin 
de la Garonne, pendant ces mêmes années, les 
crues ont été très fortes, notamment en avril 1806, 
avril 1816 et janvier 1826. Comme cette désinence 
est aussi celle qui marque les inondations de la 
Loire, il semblerait qu'il y a, tous les dix ans, une 
recrudescence d'orages qui sévit sur les Pyré- 
nées, les Cévennes et les Alpes, en s'appesan- 
tissant tantôt sur un de ces points, iantôt sur un 
autre. 

» En notant ainsi les années dont le millésime 
est terminé par un 6, nous n'avons nullement 


—  — * 
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l'intention de soutenir que ces années soient les 
seules sujettes aux inondations... Notre intention 
est d'appeler une fois de plus l'attention sur une 
périodicité réellement remarquable et R per- 
sistante pour être purement fortuite. 

On voit, par les mots que nous venons de sou- 
ligner, que, déjà, il y a dix ans, nous regardions 
celte remarque des inondations décennales comme 
un fait parfaitement connu. On nous pardonnera 
donc de sourire un peu à la vue des gens qui 
viennent de faire cette découverte. Certes, le fait 
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est intéressant, et il est tout naturel qu'on le rap- 
pelle quand l'occasion se présente, mais prenons 
garde de nous donner l'air de ne pas connaitre 
l'histoire de la science que nous cultivons. 

Sans plus nous arrêter sur une petite erreur 
d'un homme dont la valeur scientifique est, d'ail- 
leurs,tout à fait incontestable, nous ferons remar- 
quer qu'une vérilé sort de tout cela, c'est que 
plus on étudie la nature, plus on trouve qu'elle 
obéit à des lois, même dans des choses qui, de 
prime abord, semblent le plus échapper à la régu- 
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larité. La distribution de la pluie aussi bien que 
le cours des astres nous apparait marquée par £ 
sceau du législateur divin. 


pgn hide): és 


Le tereplein du Vert- Galant (Pont-Neuf). 
(Photographie obtenue avec un appareil de M. Makeinstein, Paris. 


Les spectateurs sont disposés ainsi que l’ indique 


le croquis ci-joint. 
MM. le général Thomassin et Maxwell à gauche 


C. Maze. W 


M Ea G 


LES DERNIÈRES EXPÉRIENCES | 
FAITES AVEC EUSAPIA PALADINO (Í) T A 


Au cours de la quatrième séance, nous avons 
été témoins des faits suivants dont j emprunte 
l'exposé à notre procès-verbal. 


(1) Suite, voir p. 273. 


ne E 
d'Eusapia, MM. de Gramont et de Rochas à droite, 
M. de Watteville en face. Eusapia tourne le dos 


au rideau du cabinet. 
« Eusapia annonce qu'elle va toucher le tam- 
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bourin accroché à un clou sur le mur de fond du 
cabinét; elle dégage, à cet effet, sa main droite 
de l'étreinte du colonel, l'enfonce dans le cabinet 
par l'ouverture du rideau, touche le tambourin, 
puis remet sa main dans celle du colonel qui la 
saisit et la voit. La main gauche continue à être 
tenue et vue par le général. Au bout de quelques 
instants, le tambourin apparait dans l'ouverture 
des rideaux, flotte au-dessus de la tête d'Eusapia, 
puis descend lentement en oscillant sur la table. 
Tout le monde voit ses mouvements, mais on ne 
voit aucune main le tenant. 

» Peu après, le tambourin vient se placer sur 
la tête de-M. de Rochas, son cercle de bois posé 
comme une couronne, et le frappe vigoureuse- 
ment en cadence avec la peau tendue. 

» Sur la demande du médium, on diminue la 
lumière en tournant la face éclairante de la lan- 
terne vers le mur placé derrière M. de Watteville. 
La boîte à musique placée derrière le rideau sur 
le guéridon arrive sur la table devant Eusapia. 
On y voit assez pour reconnaitre la nature de 
l'objet ainsi apporté en s'approchant de lui; on 
demande de la musique, et presque aussitôt on 
entend un des airs de la boite produit par la 
rotation de la manivelle. La musique dure environ 
une demi-minute, puis la boîte est portée sous 
le nez de M. de Rochas et ensuite reposée sur la 
table. 

» Le général Thomassin et le colonel de Rochas 
sont absolument sûrs d’avoir tenu, pendant tout 
le temps, l'un la main gauche, l'autre la main 
droite d'Eusapia. Ces deux mainsétaientséparées, 
mais l'obscurité élait trop grande pour les voir 
distinctement. Personne n'a pu voir non plus ce 
qui faisait tourner la manivelle. 

» Le guéridon exécute de violents mouvements 
derrière le rideau. M. de Gramont quitte sa place 
autour de la table et vient se placer debout entre 
le rideau et Eusapia : il appuie sa main gauche 
sur l'épaule de celle-ci et constate que ces mou- 
vements coïncident avec des contractions de 
celte épaule, comme s'il étaient dus à un troisième 
bras qui en partirail. 

» Eusapia demande la machine électrique « pour 
se donner de la force ». M. de Watteville l'ap- 
porte sur la table; M. de Gramont enroule une 
des chaines autour d'un pied du guéridon placé 
derrière le rideau près du général qui prend de 
sa main droite la main gauche d'Eusapia. Le co- 
lonel prend l'autre main d'Eusapia avec sa main 
gauche et l'autre chaine avec sa main droite. 
M. de Gramont reste debout entre Eusapia et le 
rideau. 


» La lumière est encore un peu diminuée; les 
deux contrôleurs n'apercoivent plus que le profil 
de la machine se détachant sur le mur opposé 
qu'éclaire la lanterne. 

» Quelques tours mettent la machine en train; 
de petites aigrettes l'illuminent sur tout le pour- 
tour des plateaux, et le pied du guéridon frappe 
cinq ou six fois le parquet avec une violence 
extrême. On entend en même temps, à deux re- 
prises différentes, des bruits analogues à celui 
d'une grosse main frappant à plat et avec force 
sur la tablette supérieure du guéridon, suivant le 
rythme de la batterie « Aux champs ». 

» On cesse l'électrisation sur la demande d’Eu- 
sapia qui veut essayer de produire des empreintes 
sur largile. M. Maxwellse lève pour aller la cher- 
cher dans la chambre voisine. Au moment où il 
ouvre la porte, un jet de lumière partant de cette 
chambre tombe brusquement sur la figure d'Eu- 
sapia, qui prend une crise de nerfs et appuie sa 
tète sur le bras de M. de Rochas en sanglotant. 

» Elle se calme et demande un peu plus de 
lumière... 

» On entend le guéridon qui essaye de se sou- 
lever et M. de Gramont, qui a la main sur l'épaule 
d'Eusapia, sent les mouvements synchrones de 
cette épaule. Bientôt le guéridon apparait sur la 
tête du médium et se dirige seul, d'un mouve- 
ment lent, vers la table. M. de Gramont le saisit 
au vol pour l'empêcher de tomber sur la machine 
électrique qu'on emporte de peur d'accident. 

» Eusapia, toujours en transe, se lève; elle 
dégage ses mains, va au fond du cabinet et frotte 
vigoureusement le mur avec ses doigts: on entend 
le bruit caractéristique de ces frictions. Elle re- 
vient, se rassied, donne de nouveau ses mains 
aux Contrôleurs, puis elle contracte les épaules: 


on entend alors la reproduction du bruit des fric- 
tions sur le mur 


» Peu après, la table s'élève lentement en res- 
tani horizontale. KEusapia et les assistants se 
dressent pour suivre son mouvement. La table 
s'arrête à la hauteur de leur menton, puis s'abat 
lourdement. Pendant toute la durée du phéno- 
mène, les deux mains d'Eusapia étaient tenues 
sur Ja table par le général et le colonel, qui con- 
trôlaient également avec leurs pieds et leurs 
jambes la position de ses pieds et de ses jambes.» 

(£zxtrait du procès-verbal des séances). 

Je ne crois pas nécessaire de donner d'autres 
exemples de ces mouvements à distance qui se 
sont reproduits avec des variantes, plusieurs fois 
pendant les six séances que nous avons eues. 

Mais je relèverai ici quelques points qui me 
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paraissent utiles pour apporter un peu de clarté 
dans cet ordre de phénomènes. 

D'abord on voit, à Choisy comme à l'Agnélas, 
Eusapia aller souvent toucher l'objet qu'elle veut 
déplacer, comme pour établir entre elle et lui un 
lien invisible. Instruite par l'expérience, elle pré- 
vient maintenant toujours qu'elle va le faire, 
mais on comprend, que pour des observateurs 
novices, ce geste ait pu passer pour une tentative 
de tromperie. 

On pourrait également prendre pour une pré- 
caution destinée à faciliter un escamotage la 
recommandation qu'elle fait de ne point fixer trop 
assidûment le point où doit s'opérer le phéno- 
mène. Cependant, rien ne prouve que son obser- 
valion sur l’action désagrégeante de l'attention 
et des regards ne soit pas fondée. Presque par- 
tout, les médiums demandent qu'on cause tran- 
quillement ou qu'on fasse de la musique pour 
faciliter les créations fluidiques. 

La crise de nerfs d'Eusapia n’était certes pas 
simulée ; elle souffrait réellement beaucoup, et 
cette souffrance vient confirmer ce que nous savons 
de l'action désorganisatrice de la lumière. 

On a vu, par ce qui précède, que l'électricité 
semblait augmenter les forces du médium ; nous en 
avonseu deuxautres exemples, dontle plusintéres- 
sant est celui de la cinquième séance (11 octobre). 

Il est 3 h. t/2 de l'après-midi, les volets de la 
pièce ou l'on est réuni sont fermés et on est 
éclairé par une lanterne à verre recouvert de par- 
chemin (1). Au dehors, il pleut beaucoup; il y a 
trois personnes étrangères au groupe, et le médium 
s'épuise en efforts pour produire des résultats 
médiocres. 

« On demande à Eusapia de produire des lueurs; 
elle efivoie chercher la machine électrique dont 

elle saisit les deux chaines, l’une avec la main 
droite tenue par M. de Rochas, l'autre avec la 
main gauche tenue par M. X... La machine est 
mise en mouvement; au bout de quelque temps, 
Eusapia lâche les chaines et uné vive lueur, de la 
grosseur d'une noix, se produit à environ »0 cen- 


(1) Cette lanterne était une lanterne photographique 
carrée, dont trois faces étaient opaques; la quatrième 
pouvait être constituée à volonté par des verres de cou- 
leurs différentes. Dans une séance précédente, on avait 
fait désigner à Eusapia en transe la couleur qui la fati- 
guait le moins. Elle avait refusé le vert, le rouge et le 
bleu, accepté le jaune et préféré un verre recouvert de 
parchemin. J'avais préparé ce verre d'après cette idée 
que le fluide nerveux circulant dans l'organisme humain, 
à l'abri de la peau, sans ètre en contact direct avec la 
lumière, il y aurait avantage, pour son dégagement, à 
se placer dans des conditions analogues. 
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timètres au-dessus de la téte du médium (1). M. de 
Gramont attend en vain, avec un spectroscope 
portatif, l'apparition d'une nouvelle lueur pour en 
reconnaitre la nature. » 

Un peu plus tard, au cours de la même séance, 
on demanda de nouveau des lumières, après qu'on 
eut admis à la chaîne ur autre médium, M™ A..., 
ce qui avait très notablement renforcé les effets. 
Presque aussitôt, on aperçut, dans l'ouverture du 
rideau, au-dessus de la tête d'Eusapia, une vive 
lueur, grosse comme une très grosse noix et rap- 
pelant la forme d'une nébuleuse en spirale. J'in- 
sistai pour que la lueur se montrât plus près, sur 
la table ; immédiatement nous vimes tous cinq ou 
six petites boules lumineuses, de la grosseur d'une 
noisetle, sautiller sur la table entre nos mains. A 
ce moment, on constata d'une facon spéciale que 
les deux mains d’Eusapia étaient bien tenues, 
mais on n'eut point le temps de se servir, soit 
d'une plaque photographique, soit du spectroscope 
pour se renseigner sur leur nature. 

Notons, en terminant ce paragraphe, que nous 
n'avons jamais vu s'illuminer les tubes de Geissler 
que nous avions suspendus au mur du fond du 
cabinet et que nous avons vérifié avec soin l'ab- 
sence de toute substance phosphorescente pou- 
vant servir au médium à produire des lueurs. 


1V.Les formations de mains fluidiques. 


Les mouvements de la table et les lueurs pa- 
raissent être aux deux extrémités de l'échelle de 
fréquence et de facilité de production. 

Entre les deux, on peut placer toute une série 
de phénomènes qui se ratlachent aux mouvements 
sans contact, par leur début, mais qui se spécia- 
lisent ensuite de manière à former graduellement 
des mains que l’on peut voir, toucher, et qui pré- 
sentent toute l'apparence de mains véritables. 

Voici généralement comment les choses se 
passent et comme elles se sont passées huit ou 
dix fois à Choisy, quand le médium était arrivé à 
l'état de transe et que la lumière atténuée était 
cependant suffisante pour distinguer très nette- 
ment les mouvements du rideau. 

Le rideau commence à s'agiter à plusieurs re- 
prises, puis on aperçoit comme une bosse faisant 


(1) Nous avions déjà eu une lueur de mme dimension 
également au-dessus de sa tite, dans la troisième séance 
(6 octobre); alors Eusapia, au lieu d'avoir recours à la 
machine, s'était excitée en prenant une des jambes de 
M. de Rochas entre les siennes, en la serrant fortement 
et en frottant avec énergie, à plusieurs reprises, ses 
pieds contre le parquet. 
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saillie et qui s'avance vers l'un des contrôleurs (1), 
à la hauteur du flanc (2), mais ne parvient pas à 
toucher la personne visée. Si l'on y porte la main, 
on constate une résistance élastique comme celle 
que produirait un ballon en caoutchouc. Le rideau 
retombe droit au bout de quelques secondes. Puis 
le rideau reprend un nouvel élan en formant une 
pointe qui vise l'épaule du contrôleur en dehors de 
l'ombre dela table; maissouventilfautdeuxoutrois 
essais infructueux avant que celui-ci soit touché. 
Quand il est touché, il se sent pressé à travers le 
rideau comme avec une pince. Ensuite, nouveaux 
efforts de l'agent inconnu qui arrive à former une 
véritable main qu'on ne voit pas, mais dont on 
sent distinctement les cinq doigts. Le plus sou- 
vent, cette main donne, dans les premières ma- 
nifestations, l'impression d'une main de femme, 
comme celle du médium ; puis elle semble grossir 
et devenir, dans les suivantes, une forte main 
d'homine. Enfin, la main matérialisée acquiert 
assez de consistance pour se montrer (quelque- 
fois accompagnée d'un bras) à travers une fente 
du rideau et toucher le spectateur ou le frapper 
avec assez de violence pour que tout le monde 
entende le bruit du coup; puis elle rentre rapide- 
ment dans le cabinet. .. 

Pendant tout ce temps, les mains du médium 
ont été tenues séparées sur la table par les con- 
trôleurs et vues par tous; de plus, chaque phéno- 
mène était accompagné d'un effort plus ou moins 
violent d'Eusapia, effort que l'on constatait, soit 
par la crispation de ses mains ou de ses jambes, 
soit par les contractions de son épaule. 

Dans la sixième séance, où j'étais contrôleur 
de droite, je fis une plaisanterie sur John; aus- 
sitôt le rideau se gonfla (3) avec violence et vint 
s'appliquer contre ma joue gauche; je sentis à 
travers le rideau un pouce me presser fortement 
sous le menton et quatre doigts s'enfoncer dans 
ma joue, près de l'œil, pour me fermer la bouche. 
Je dis en riant: « C'est bien, John, je comprends 
la lecon; » et deux tapes amicales sur le bras 
indiquèrent que la paix était faite. A ce moment, 


(1) Presque toujours vers celui de gauche, qui est le 
plus rapproché de la cicatrice que porte Eusapia, sur le 
coté gauche de la tête, et par où l'on sent s'échapper 
parfois comme un souitle. 

(2) Probablement, la matérialisation commence par se 
faire derrière le rideau, dans la partie rendue la plus 
obscure par l'ombre de la table. 

(3) Le rideau était composé de quatre pans d'étoffe, 
“lissant au moyen d'anneaux sur une corde tendue d'un 
mur à l'autre. Ce jour-li, on avait ramené les rideaux, 
denx par deux, contre les murs, de facon à laisser le 
cabinet ouvert. | 
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ie tenais la main droite d'Eusapia, M. Brincard 
tenait la main gauche, et tout le monde vit le 
mouvement du rideau. De plus, M. de Gramont 
était dans le cabinet, surveillant les mouvements 
d'Eusapia, la main appuyée sur son épaule droite 
et constatait une violente contraction de son cou, 
sans que son bras se fût déplacé. 

Voici, d'après notre procès-verbal, ce qui se 
produisit immédiatement après : 

« John (par la bouche d'Eusapia) dit que le 
médium est épuisé, qu'il faut lui donner du 
cognac: ce qui est fait. Eusapia appuie sa tête 
contre l'épaule de M. de Gramont, debout derrière 
elle et le fait regarder dans la direction de la 
fenêtre, située à l'autre extrémité de la pièce et 
d'ou filtrait la clarté diffuse du jour ‘1). A trois 
reprises différentes, M. de Gramont voit l'ombre 
noire (2) d'une main, les cinq doigts écartés, se 
projetant sur la fenêtre, à hauteur de sa figure et 
à une distance qui lui parait être d'environ 
30 centimètres. Il la voit pendant plusieurs se- 
condes, annonce le fait à haute voix, et les deux 
contrôleurs (MM. Brincard et de Rochas) cons- 
tatent que, pendant ce temps, ils tiennent et 
voient les mains d'Eusapia. 

» M. de Gramont étend le bras vers la gauche 
d'Eusapia, la main ouverte, l’arrière-bras appuyé 
sur la tête du médium, et prie John de lui donner 
une poignée de main. Il sent, à trois reprises,- sa 
main caressée par des doigts tièdes, sans qu'il 
puisse parvenir ni à les saisir ni à les voir. 

_ » Il ramène sa main sur l'occiput d'Eusapia, et 
sa main est encore caressée deux fois par des 
doigts. 

» Eusapia lui dit de nouveau de regarder vers 
la fenêtre; il voit alors venir vers lui, au-dessus 
de la tête du médium, une main noire tenant un 
objet sombre terminé en pointe, mais il ne peut 
le distinguer nettement. Une seconde fois, le 
phénomène se reproduit avec plus d'intensité, et 
M. de Gramont aperçoit la forme bien caractérisée 
d'un soufflet; il y a lieu de noter qu'aucun souf- 
flet ne se trouvait dans la chambre et que, à ce 
moment, Eusapia, tournée vers M. de Rochas, 
soufflait avec la bouche. 

» Une autre fois, M. de Gramont ayant sa main 
gauche sur la nuque d’Eusapia et sa main droite 


(i) U était environ * heures; le temps était pluvieux et 
les persiennes avaient été fermées. 

(2) Cette ombre noire parait étre un degré de matér'a- 
lisation inférieur à celui qui donne l'apparence d'un 
corps lumineux par lui-même ou par rétlexion. De là 
probablement l'origine de l'expression (les ombres), 
dont les anciens se servaient pour dcsiguer les n:or € «. 
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sur son arrière-bras droit, est touché à la figure, 
à travers le rideau, par une main qui lui prend 
d'abord le nez, puis vient se poser sur sa tête. 
Il ne faut pas oublier que M. de Gramont est 
debout derrière Eusapia, et qu'il ne cesse de 
surveiller tous les mouvements du médium, dont 
les contrôleurs tiennent et voient les mains. » 

Les mains fluidiques ont été senties et vues 
par nous, dans les conditions que je viens d'in- 
diquer, un assez grand nombre de fois pour que 
nous puissions affirmer leur existence. 

Nous déclarons donc, de la façon la plus nette, 
que ce phénomène, ainsi que celui des mouve- 
ments sans contact, doit être considéré comme 
un fait définitivement acquis à la science positive. 
Le général Thomassin, qui a assisté à une de nos 
séances (la 4°, 8 octobre), le baron Brincart, lieu- 
lenant d'artillerie, et M. Béchade, négociant à 
Bordeaux, qui ont assisté aux 
deux dernières 11 et 13 octobre, 
joignent leur témoignage au 
nôtre sans aucune espèce de res- 
triction. 


V. Hypothèses. 


Quand on cherche à créer une 
science, la première préoccupa- 
tion doit être de bien constater 
les faits; mais cela ne suffit pas. 
Notre esprit se cabre devant les 
phénomènes les mieux établis 
et refuse de les admettre s'ils lui 
paraissent en opposition avec ce 
que nous considérons comme des 
lois de la nalure. Pour vaincre 
cette résistance, il faut imaginer 
des théories montrant le lien qu'ils peuvent avoir 
entre eux et celui qui permet de les rattacher à 
nos connaissances acquises, Sans se préoccuper 
des hypothèses actuellement en faveur. « Les 
faits, a dit sir Humphrey Davis, sont plus utiles 
quand ils contre disent que quand ils appuient les 
théories reçues. » Dès qu'une théorie n'explique 
plus tous les faits de même ordre, elle est cadu- 
que ; celle qui lui succèdera, sans avoir davantage 
la prétention d'être adéquate à Ja vérité, doit ser- 
vir à provoquer par le raisonnement des déduc- 
tions nouvelles qui l'infirmeront ou bien la con- 
firmeront pendant un certain temps. 

Nous avons aujourd'hui un ensemble assez 
considérable d'expériences et d'observations pour 
en tenter la synthèse. Je l'ai fait; mais il faudrait 
pour exposer mes conclusions d'une façon suffi- 


samment claire, des développements que ne com- 
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porte pasunarticle déjà bien long pour cetterevue. 
Je me bornerai à faire remarquer que si, dans 
notre bras, par exemple, on arrête au poignet la 
circulation du fluide nerveux, la main devient un 
cadavre, une matière inerte; pour la rendre de 
nouveau vivante, il faudra y laisser pénétrer une 
quantité déterminée de fluide. Supposez mainte- 
nant que certaines personnes jouissent de la 
propriété de projeter hors de leur corps ce fluide 
qui, chez le plus grand nombre, s'arrête à la sur- 
face de la peau, et de le diriger sur un objet 
voisin, de manière à l'y accumuler dans la même 
proportion; il n'est point absurde d'admettre que, 
par un mécanisme aussi inconnu que les attrac- 
tions et les répulsions électriques, cet objet 
pourra se comporter comme un prolongement 
momentané du corps du médium. 

Remarquez aussi que le fluide nerveux se 
répand le long des nerfs, dans 
toutes les parties du corps; il 
occupe donc, dans l'espace, le 
même volume que ce corps, et 
on peut l'appeler son double 
fluidique, sans sortir du domaine 
de la science positive. 

On a été conduit, par des obser- 
vations et des expériences répé- 
tées, à admettre que les membres 
de ce double fluidique ou corps 
astral(comme ona prisl’habitude 
de le nommer aujourd'hui) pou- 
vaient quelquefois se dégager 
momentanément de leur enve- 
loppe charnelle, s'allonger ou 
même changer de forme, comme 
les expansions du corps gélali- 
neux des amibes (1), et enfin devenir visibles 
par la concentration de la substance constitutive 
du corps fluidique entier sur telle ou telle de leurs 


parties. 


(1)M. Fusamon, docteur es-sciences et docteur en méde- 


. cine, admet dans son Essai sur les phénomènes élec- 


triques des corps vivants (Paris, Chamuel, 1894), l'existence 
de ce corps vaporeux et, parlant de son extériorisation, 
il dit: « La faculté d'émettre des organes provisoires 
à l'aide d'expansion du corps, serait ainsi une faculté 
générale chez les animaux; seulement, comme chez les 
êtres supérieurs le corps gélatineux ne peut former 
des expansions, c'est le corps vaporeux qui sert à cet 
usage. Toute modification électrique produite en un 
point du fantôme doit se répercuter et ‘tre sentie au 
point correspondant du sujet, et toute moilification 
du sujet doit se répercuter dans le fantôme, en vertu 
des ondes formées (extériorisation de la sensibilité) 
C'est ainsi que le fantôme se trouve être un véritable 


organe du sujet. » 
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Tout ce que j'ai observé chez Eusapia peut 
s'expliquer par cette hypothèse purement phy- 
sique, sans l'intervention d’une intelligence indé- 
pendante. Le changement de personnalité qu'elle 
présente, quand elle est en transe et qu'elle dit 
être John King, est un phénomène bien connu 
qui s'obtient, dès les premiers états de l'hypnose, 
par la suggestion, et on l'explique par l'exaltation, 
aux dépens des souvenirs constituant la person- 
nalité propre du sujet, des souvenirs se rappor- 
tant au personnage à créer. 

Les efforts musculaires considérables qui accom- 
pagnent chacun des effets produits à distance par 
Eusapia, la précaution qu'elle prend d'aller toucher 
les objets qu'elle veut déplacer pour établir un lien 
fluidique entre son corps et eux, confirmeraient 
l'explication que je viens de donner. 

Mais, si elle est vraie pour beaucoup de cas, 
elle peut-être inexacte pour d'autres; si John 
King peut être une création de l'imagination du 
sujet, qui a longtemps fréquenté des groupes spi- 
rites où l’on parlait de la Katie King de Crookes, 
rien ne prouve qu'il n'existe pas réellement. Le 
fluide nerveux qui, dans notre corps, obéit à notre 
esprit (1), ne peut-il pas, quand il est extériorisé, 
tomber sous la dépendance d'un autre esprit qui 
le modèle et le fait agir à son gré? 

Des faits nombreux observés par des personnes 
en qui j'ai toute confiance semblent le prouver; 
l'expérience dix-huit fois séculaire de l'Église 
l'atteste. Mais cela sort du domaine de da phy- 
sique expérimentale dont je cherche à explorer 
les frontières avec l'intention de ne pas les 
franchir. D pi | 

ALBERT DE ROCHAS. . 


Ce fantôme doit avoir une matérialité analogue à celle 
des foudres globulaires et être composé de particules 
dégagées du corps charnel en suspension, pour ainsi 
dire, dans de l'électricité organique. 

(1) On n'entend, on ne sent, on ne voit bien que 
quand on écoute, qu'on flaire et qu'on regarde, c'est-à- 
dire quand on concentre l'agent nerveux vers un organe 
déterminé, au dépens des autres qui deviennent alors 
plus ou moins obtus. Chez les sujets où le fluide parait 
relié moins fortement à la chair que chez le commun 
des hommes, son accumulation et son retrait beaucoup 
plus faciles déterminent les hyperesthésies et les insen- 
sibilités extraordinaires qu'on connait. 


La science est faite par additions, n’estant pos- 
sible qu'au même commence etachève. Nous sommes 
comme enfants au col d'un géant, nous voyons ce 
que voit le géant et quelque peu davantage. 

GUY DE CHauLiac, 


ER EEE ay 


MOLIÈRE ET LES MÉDECINS 


Les médecins ont de tout temps été exposés 
aux épigrammes ; il me serait assez facile, en dó- 
pouillant un Larousse quelconque, de donner une 
collection de bons mots et de satires décochés 
contreeux, tantdansl'antiquité que de nos jours. Je 
pourrais aussi prendre l’autre côté de la médaille 
et trouver jusque dans les livres inspirés les plus 
beaux éloges de leur art. 

La critique, il faut en convenir, est assez aisée, 
nous n'avons pas besoin d'invoquer le vers saler- 
nilain pour nous rappeler que chacun est mortel: 

Contra vim mortis non est medicamen in hortis. 

Il n'y a pas de remède contre la mort. L'’hon- 
neur de notre siècle sera d'en avoir trouvé un 
grand nombre contre la douleur; mais encore 
aujourd'hui que de maladies dont nous sommes 
impuissants à enrayer la marche. Un jour, un 
des maitres de la médecine contemporaine a dit, 
dans un discours souvent cité depuis : « Il fait 
bon vivre à notre époque lorsqu'on s'intéresse 
aux choses de la médecine. » Le professeur Bou- 
chard, en exprimant cette pensée, se reportaitaux 
admirables progrès dus à la microbiologie. Mais, 
que de progrès restent encore à faire, et on peut 
tout aussi bien dire : Il est désespérant d’exer- 
cer la médecine lorsqu'on se trouve en présence 


de malades atteints de cancers, de tuberculose 


aiguë fébrile, demaladies chroniques de la moëlle, 
la liste serait longue à dresser des malades aux- 
quels le médecin apporte à peine quelque soula- 
gement ou de simples consolations.’ 

Les plus aveugles cependant ne peuvent nier 
les progrès accomplis. Aussi, à l’heure actuelle, 
la forme des critiques a-t-elle été différente de 
celle du xvit siècle, et on ne pourrait pas rire des 
médecins comme on le faisait du temps de Molière. 
Molière plaisantait en s'attaquant à deux choses: 
la tenue extérieure des praticiens de son temps, 
l'incertitude deleur art.—La tenue extérieure s'est 
beaucoup modifiée ; dans leurs allures, dans leurs 
conversations,dans leurs vêtements ; les médecins 
de ce jour ne se distinguent pas très sensible- 
ment de leurs contemporains. Leur art est encore 
plein d'incertitude, mais la science est assuré- 
ment mieux éclairée. Les critiques que le grand 
comique faisait des doctrines médicales du temps 
nulneles ferait aujourd'hui. La doctrine des quatre 
tempéraments, la thérapeulique qui en découlait 
prête à rire aux petit-fils des médecins du grand 
roi. Pour Ja médecine du xvn“ siècle, la thérapeu- 
tique se réduisait presque exclusivement à purger, 
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saigner et clystériser.On saignait pour une simple 
migraine, pour un rien. Guy Patin se fait sai- 
gner sept fois pour un rhume. Il saigne sa femme 
douze fois pour une pneumonie et son fils vingt 
fois dans le cours d'une fièvre typhoïde. Et il 
s'en vante. « J'ai retiré mon fils du mauvais pas 
d'une fièvre continue par le moyen de vingt 
bonnes saignées du bras, avec, pour le moins, 
une douzaine de bonnes médecines de casse et 
séné; sans m'être servi de bézoards, juleps et 
cordiaux ni confections d'alkermès.» Comment 
le pauvre garçon n'est-il pas mort de perforation 
intestinale ou d’anémie de convalescence? Et on 
anathématisait les récalcitrants. Guy de la Brosse, 
ancien médecin de Louis XII, au cours de la 
maladie dont il mourut, refusa ce qu'il appelait 
le remède des pédants sanguinaires. Guy Patin 
danse sur sa tombe : Le diable le saignera en 
l'autre monde, comme le mérite un fourbe, un 
athée, un homicide et bourreau public, comme 
il était. » Damné pour avoir refusé de mourir 
dans les formes (1). 

En cinquante-neuf ans, Louis XIV fut purgé 
deux mille fois. 

Donc, pour les médecins au xvn“ siècle, la thé- 
rapeutique se réduisait à saigner, à purger, à 
clystériser. Comme le fait remarquer le D" Folet, 
que nous avons déjà cité, c'était une thérapeutique 
simple et n'exigeant aucun effort d'observation 
ni de raisonnement. Molière l'avait bien vu, et, 
dans la Cérémonie, il fait dire au récipiendaire : 


Quærit a me Dominus doctor 

Quare parvum lac et furfur macrum 
Phlebotomia et purgatio humorum 
Appellantur a medisantibus idolæ medicorum 
Atque pontis asinorum. 

Respondeo quia 

Ista ordonnando non requiritur magna scientia. 


Il était, en effet, médisant el non calomniateur. 
Et, lorsque le candidat, interrogé sur les mala- 
dies les plus variées, leur assigne à toutes comme 
traitement unique : 


Clysterium donare 
Postea saignare, 
Ensuita purgare. 
Resaignare, 
Repurgare, 
Reclysterizare, 


ilest dans le vrai, dans le vrai absolu. 

L'esprit critique manquait le plus souvent; 
l'observation était remplacée par l'autorité et sou- 
vent d'une facon très bizarre. 


(1) Molière et la médecine de son temps, Fol et (Chr'o- 
nique médicale), n° du 15 février 1897. 


Riolan, dans sa controverse contre Ilarvev, 
opposé au novateur l'existence de prétendues 
anastomoses artério-veineuses. Il ne les a point 
vues; au moins il ne le dit pas; mais Galien les 
a décrites, cela suffit. Ea 
=- Anastomoses mutuas venarum et arteriarum 
nemo polest inficiari, cum Galenus id scripserit, 
experimentis demonstravit... 

Primerose, autre adversaire de Harvey, lui dit : 
« Pourquoi dis-tu qu'Aristote a refusé un cœur 
aux petits animaux? Voudrais-tu faire entendre 
que tu sais ce qu'Aristote ignorait? Aristote a 
tout observé et personne ne doit oser venir après 
lui. » | 

Après cela, trouvera-t-on sans fondement la 
plaisanterie suivante de l'Amour médecin : 


SGANARELLE (å Lisette). — De quoi connaissez-vous 
Monsieur? | 

Lisette. — De l'avoir vu l’autre jour chez la bonne 
amie de Madame votre nièce. 

M. Tonts. — Comment se porte son cocher? 

LisETTE. — Fort bien. Il est mort. 

M. TouËs. — Mort! 


LisETTE. — Oui. 
M. Touës. — Cela ne se peut pas. 
Lisette. — Je ne sais si cela se peut, mais je sais 


bien que cela est, 
M. TouËs. — Il ne peut pas être mort, vous dis-je. 


LiseTTE. — Et moi je vous dis qu'il est mort et 
enterré. 

M. TouËs. — Vous vous trompez. 

Lisette. — Je l'ai vu. 


M. Toses. — Cela est impossible. Hippocrate dit 
que ces sortes de maladies ne se terminent qu'au 
quatorze ou au vingt et un; et il n'y a que six jours 
qu'il est tomhé malade. 

LiseTTE. — Hippocrate dira ce qu'il lui plaira; 
mais le cocher est mort (1). 


Puisque Molière a si bien critiqué les doctrines 
médicales de son temps,il a été pour ainsi dire un 
précurseur. Il n'a pas été l'ennemi des médecins, il 
les aurait même admirés s'il était venu plus tard, 
dans un siècle plus vieux. Cette thèse quelque 
peu paradoxale a été soutenue par le D" Léon 
Petit dans une conférence faite au palais des 
Sociétés savantes, le 9 avril 1890. Ses conclu- 
sions méritent d'être citées. 

« Je voudrais, dit-il, que quelque part, à l'Aca- 
démie, à la Faculté, n'importe où, on créât un 
musée complet d'illustrations de la médecine. 
C'est alors qu'il serait assez crâne en face des 
bustes d'Hippocrate et de Galien, ces créateurs 
de la médecine ancienne, de placer le portrait de 


(1) Amour médecin, acte II, sc. 11. 
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ne 


l'homme qui a le plus contribué à l'avènement 
de la médecine moderne et par un acte de haute 
justice et d'habile diplomatie, d'y apposer l'ins- 
cription que voici : 

A. d. B. Poquelin de Molière. 


La médecine expérimentale. » 


Donc, si vous le voulez bien, nous considére- 
rons la cause comme entendue. Molière n'en vou- 
lait pas précisément aux médecins, il a plaisanté 
le ridicule de beaucoup d'entre eux, parmi les 
plus célèbres, et a attaqué des doctrines que les 
médecins auraient, de nos jours, également 

combatlues. 

Il avait pour ami un médecin, c'était Jean 
Armand de Mauvillain, filleul du cardinal de 
Richelieu, homme d'une rare indépendance, qui 
osa souvents'attaquer publiquement à la toute puis- 
sante faculté. Mauvillain fut en lutte avec les 
médecins les plus illustres de son temps et dut 
parfois inspirer Molière dans ses critiquesacerbes. 

Ses démélés avec le doyen Blondel sont restés 
célèbres. Il finit par le vaincre et lui succéda au 
décanat. Blondel était borgne. En qualité de doyen, 
Mauvillain avait fait frapper un jeton, qui fut 
pour lui une occasion nouveile de vengeance. 

On y voit, sur le revers, un personnage ren- 
versé à terre, et Ulysse approchant de son œil 
gauche une torche: Vero LUMINE COCAT. 
Le personnage renversé, c'est Blondel; Ulysse, 
c'est Mauvillain, lheureux vainqueur. 

Ce médecin irascible et indépendant ne devail 
pas assister Molière à ses derniers moments. Le 
grand comédien fut pris d'une hémoptvsie, sur 
la scène, et, transporté chez lui, il ne tarda pas 
à succomber. Les uns ont dit qu'il était alteint 
d'un anévrisme; d’autres, dont l'opinion parait 
mieux fondée, pensent quil devait être tuber- 
culeux. | 

Voici le récit de sa mort, d'après Fauconneau- 
Dutresne : 


C'était le vendredi, 17 février 1673, à la quatrième 
représentation de cette pièce. Il fit, pour aller jus- 
qu'au bout de sa lâche, des efforts qui aggravèrent 
beaucoup son mal. Au moment où, dans la céré- 
monie de la réception, il prononcait le mot: Juro, il 
lui prit une convulsion qu'il essaya vainement de 
cache. aux spectateurs sous un rire forcé. Quand il 
eut tini son role, il fut un instant dans la loge de 
son camarade Baron et se plaignit d'avoir froid. 
Baron, en effet, lui trouvant les mains glacées, les 
lui mit dans son manchon pour les réchauffer; il 
envoya de suite chercher ses porteurs pour le recon- 
duire chez lui et accompagna la chaise dans laquelle 
il le fit mettre. Molière demeurait dans une maison 
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de la rue Richelieu, en face de cette fontaine 

édifiée (1) en son honneur et où les arts se sont si 

brillamment réunis pour glorifier sa mémoire. Arrivé 

à son appartement, Baron voulut lui faire prendre 

du bouillon dont la Molière avait toujours provision 

chez elle, « Eh! non, dit-il, les bouillons de ma 

femme sont de vraie eau-forte pour moi; vous savez 

tous les ingrédiens qu'elle y fait mettre. » Il préféra 

un peu de pain et de fromage de Parmesan; La- 

forest lui en ayant apporté, il essaya d'en manger, 

puis se fit mettre au lit. 11 n'y eut pas été un 

moment qu'il envoya demander à sa femme un 

oreiller rempli d'une drogue qu'elle lui avait promis 

pour dormir. « Tout ce qui n'entre point dans le 

corps, dit-il, je l’éprouve volontiers; mais lesremèdes 
me font perdre ce qui me reste de vie. » Son état ne 
tarda pas à devenir alarmant : il lui prit un violent 
accès de toux, et, après avoir craché, il demanda 
de la lumière. « Voici, dit-il, du changement. » 
Baron ayant vu le sang qu'il venait de rejeter, en 
parut effrayé. « Ne vous épouvantez pas, lui dit 
Molière, vous m'en avez vu rendre bien davantage; 
cependant, ajouta-til, allez dire à ma femme qu'elle 
monte. » Un charmant tableau de Vafflard repré- 
sente deux religieuses assistant Molière dans ses 
derniers moments. Le fait est vrai; elles étaient 
venues quêter à Paris pendant le Carème, et le 
comédien leur avait donné asile dans sa maison. 
Ces charitables Sœurs se trouvèrent seules auprès 
de Molière au moment où il expira, suffoqué par le 
sang qui S'échappait de sa poitrine déchirée; elles 
lui donnèrent les soins les plus édifiants. Quaud 
Mue Molière et Baron remonttrent, ils le trou- 
vèrent mort. Il était 10 heures du soir et il y avait 
à peine une heure qu'il avait quitté le théâtre. 
Molière n'était âgé que de cinquante et un ans, un 
mois et trois jours. 


Cela ressemble plus à une hémoptysie de tuber- 
culose qu'à toute autre maladie. Nous ne nous 
altarderons pas à discuter ce diagnostic dont 
l'intérêt est tout rétrospectif. 

Le lecteur que cette question intéresserait 
trouvera dans le numéro du 15 févrie de la Chro- 
nique médicale, une collection de documents très 
curieux Sur la question, nous y avons largement 
puisé. | 

Molière a été médisant pour les médecins. Ils 
le lui ont pardonné au moins aujourd'hui. Les 
critiques de nos contemporains sont plus graves 
et ne s'attaquent plus à leur science, mais à leur 
honneur et à leur probité; elles sont injustes, car 
elles tendent à faire porter à l'ensemble le poids 
des fautes qui n’atteignentqu'untrès petit nombre. 


- — a 
(1) Ce monument a été inauguré le 15 janvier 184$, 
Jour anniversaire de sa naissance. | 
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SUR LES COULEURS D'IRRADIATION 
DANS LES EXCITATIONS LUMINEUSES BRÈVES (1) 


ll y a environ un an (17 février 1896), j'ai commu- 
niqué à l’Académie, sous le nom d'irradiation ondu- 
latoire, des faits montrant qu'une impression lumi- 
neuse, une fois produite en un point donné de la 
rétine, se propage de proche en proche dans toutes 
les directions, suivant le rythme de l'impression 
elle-mème. J'avais observé cette irradiation oudula- 
toire, non seulement avec des objets lumineux 
mobiles, mais aussi avec des excilalions lumineuses 
fixes. J'ajoutais à ces observations un dernier carac- 
tère important : que les trainées lumineuses obser- 
vées dans mes expériences se montraient colorées 
dans l’ordre du spectre. Quant à cet ordre, il était 
suftisamment défini par une série de communications 
antérieures (2), montrant, depuis 1888, que les cou- 
leurs, au moment d'une excitation lumineuse, se 
produisent successivement en commencant par les 
moins réfrangibles (côté rouge du spectre. 

Depuis lors, je n'ai pas cessé d'étudier ces cou- 
leurs d'irradiation, ainsi que leurs rapports avecles 
colorations successives que présente l'objet lumi- 
neux lui-mème au début de son action sur la rétine. 
J'aurais cependant attendu encore avant de publier 
les résultats de cette étude, si, dans une communi- 
cation récente à la Société royale de Londres (10 et 
17 décembre 1896), M. S. Bidwel n'avait décrit, à 
propos de la toupie de Benham, certains phéno- 
mènes se rapprochant plus ou moins de mes propres 
observations. Je me suis donc décidé à faire con- 
naitre ces dernières, au moins dans leurs traits les 
plus essentiels. Il sera facile de voir le lien qui relie 
ces couleurs subjectives, dont on parle tant, avec les 
lois déjà établies par mes recherches précédentes. 

Si l’on déplace un petit objet lumineux sur champ 
noir, dans les conditions que j'ai indiquées précé- 
demment (février 1896), on voit la trace circulaire 
bordée par des trainées clairés plus ou moins larges 
et plus ou moins rapprochées de l'objet, suivant la 
vitesse de celui-ci sur la rétine. Au premier abord, 
ces trainées n'ont rien de spécial. Avec un peu d'at- 
tention, si l'éclairement est assez intense, et surtout 
si le regard est parfaitement immobilisé sur un point 

assez voisin du passage de l'objet, ces trainées se 
montrent colorées; avec le bec Auer comme source 
lumineuse, on y distingue facilement du rouge, du 
jaune, du vert, du vert-bleu; ces colorations se fon- 
dent les unes dans les autres et sont plus ou moins 
bien limitées suivant les cas; le rouge est la couleur 
initiale, elle occupe le front de londe, les autres 
suivent dans l'ordre ci-dessus. On peut avoir des 


iti Cornples rendus. 

2) Compte rendu de la Société de biologie, mars et 
avril 1RK8, juin 1891, mai et juin 1892; Comptes rendus, 
3 août 1K94, 13 juin 1892. 
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aspects analogues avec d'autres sources lumineuses 
suftisamment intenses; chaque zone est plus ou 
moins étendue et plus ou moins nette, mais toujours 
le rouge commence la série, qui se continue dans 
l'ordre des réfrangibilités. 

Ainsi donc, dans l'irradiation ondulatoire, les 
couleurs sont émises successivement, et elles quit- 
tent l’objet lumineux dans l’ordre du spectre, le 
rouge étant la première couleur émise. Il ne s'agit 
pour le moment que des lumières complexes plus 
ou moins voisines de la lumière blanche, quelle que 
soit, d’ailleurs, leur nuance dominante. 

L'expérience, ainsi décrite dans ce qu'elle a d'es- 
sentiel, est assez délicate, à cause de la difficulté 
particulière que présente l'observation d'objets en 
mouvement. Bien plus simple, au contraire, est l'ob- 
servation des couleurs émises par un objet lumineux 
fixe quand on lui fait produire une excitation brève 
sur la rétine. 

Il suftit, par exemple, d'ouvrir et de refermer les 
yeux le plus rapidement possible devant une bougie 
pour la voir entourée de zones colorées. L’observa- 
tion sera plus favorable la nuit, mais elle peut se 
reproduire à toute heure, si elle est faite sur champ 
obscur. 

Ces zones colorées sont d’une nature complexe; 
plusieurs ordres de phénomènes, que nous analyse- 
rons, interviennent dans leur production. La part 
qu'y prend l’irradiation ondulatoire se montrera net- 
tement si l'on rend l'expérience plus précise en assu- 
rant l'immobilité des yeux et variant la durée de 
l'éclairement. 

On peut, dans ce but, utiliser les disques rotatifs 
opaques, pourvus d'une fenêtre étroite et variable, 
et tournant devant l'œil à différentes vitesses. Mais, 
pour ne pas soumettre l'œil à une série d'excitations 
rapprochées, on disposera un second disque à fenêtre 
étroite, mais à rotation beaucoup plus lente (un tour 
en deux ou trois secondes au moins), qui ne décou- 
vrira le premier qu'à intervalles assez éloignés et 
pendant un seul passage de l'objet. 

Jl est plus simple encore, et souvent suffisant, de 
produire des excitations brèves en déplacant plus ou 
moins brusquement devant l'œil un large écran 
opaque, pourvu d'une fente de largeur assez faible, 
un ou plusieurs millimètres. 

En regardant ainsi la bougie sur fond noir, l'as- 
pect change suivant la durée de l'excitation (durée 
du passage de la fente devant l'œil}. Pour une durée 
très faible, la coloration de la flamme change sim- 
plement; j'y reviendrai plus tard; si l'on augmente 
progressivement la durée, il se montre d'abord au- 
tour de la flamme un liseré mince bien limité, rouge 
extéricurement; puis lauréole s'élargit, on y dis- 
tingue les couleurs précédemment décrites, rouge, 
jaune, vert, vert-bleu; ses bords sont toujours nets. 
l'aspect est exactement celui des traintes décrites 
plus haut, mais plus vivement colorées; la durée 
d'excitation augmentant encore, la zone colorée, 
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toujours plus large, se fusionne dans le fond devenu 
rougeâtre; ici, un autre phénomène intervient, que 
je décrirai dans une autre note, à savoir la colo- 
ration de la zone lumineuse diffusée optiquement 
autour de l'objet. 

Les phénomènes sont analogues avec d'autres 
sources, tout en étant plus ou moins bien marqués 
bec Auer, flamme de gaz, lampes électriques à 
incandescence et à arc). 

Au point de vue de la largeur du halo, une aug- 
mentation d'intensité de l'excitation équivaut à une 
augmentation de durée; de mème, une augmentation 
de grandeur de la source lumineuse ou son rappro- 
ment agissent encore en élargissant la zone colorée 
irradiée autour de la flamme, 


Changements de couleur des lumières brèves 
suivant leur durée. 


En décrivant, dans la Note précédente, la succes- 
sion des couleurs irradiées sur la rétine autour de 
l'image d'une flamme, j'ai dit que le phénomène se 
compliquait par les changements de couleur du 
fond sur lequel se détache l'objet. 

Quelque parfaite, en effet, que soit l'image optique 
de la flamme, et si obscur qu'on rende le fond, 
celui-ci présente toujours un peu de lumière diffuse, 
très variable suivant les yeux, dépendant de leur 
adaptation optique et augmentant avec l'éclaire- 
ment. Or, il est facile de s'assurer que, pour de 
courtes durées d’'excitalion, la coloration d'une 
lumière complexe varie, les différentes couleurs 
arrivant à la perception à des moments différents, 

Toutes choses égales d'ailleurs, les couleurs les 
moins réfrangibles sont les premières percues. Cette 
loi résulte de mes études précédentes, citées dans 
ma dernière Note. 

Pour de courtes durées, les rayons rouges, nés les 
premiers, prédomineront donc dans la sensation, et 
les rayons plus réfrangibles ne se montreront 
qu'apres. (Il ne s'agit, pour le moment, que des 
lumières complètes se rapprochant de la composi- 
tion de la lumière blanche.) 

La flamme éclairante, prise comme exemple dans 
ma dernière Note, paraitra donc d'abord rougeûtre 
et tirera seulement plus tard (je veux dire pour des 
durées plus grandes) sur le jaune, le vert, etc. 

Ces changements de couleur se montreront sur- 
tout au voisinage des plus faibles durées percep- 
libles. Pour celles-ci je ne puis citer de chiffres, 
leur valeur variant dans de très larges limites avec 
l'intensité de la Jumière et avec sa grandeur réti- 
nienne. Elles sont généralement d'un ordre inférieur 
au centième de seconde. 

Il est remarquable que la loi de ces phénomènes 
soit précisément inverse de celle de Purkinje, rela- 
live à l'influence de l'intensité lumineuse sur la 
coloration. Quand l'intensité diminue, les couleurs 
les plus réfrangibles prédominent, suivant la loi de 
Purkinje; au contraire, quand la durée d’excitation 
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diminue, et bien que l'intensité apparente soit 
affaiblie par cela mème, ce sont les couleurs les 
moins réfrangibles qui prévaudront, d'après la loi 
actuelle. 

Les deux influences peuvent se contrebalancer 
dans une certaine mesure; mais il est facile de pré- 
voir qu'au voisinage des plus faibles durées percep- 
tibles le facteur temps restera seul en jeu. La 
lumière blanche est, en effet, franchement rou- 
geâtre dans ces conditions (excitations isolées, de 
l'ordre des dix-millièmes de seconde, lumière des 
nuées affaiblie au besoin par de très petits dia- 
phragmes en trou d'épinyle) ; non pas rouge saturé, à 
cause de l’action simultanée sur la sensibilité lumi- 
neuse brute, qui donne un mélange de blanc ou de 
gris, mais dépourvue de ces tons pourpres ou vio- 
lacés constatés dans d'autres circonstances (1), et 
que j'ai attribués à la perception entoptique du 
pourpre rétinien. 

Si l'on pouvait présenter à l'œil un champ lumi- 
neux uniforme dont les différentes parties excitent 
la rétine pendant des durées différentes, la variété 
des couleurs produites donnerait une démonstration 
frappante de ces phénomènes. Cette expérience, 
quoique possible, est diflicile à réaliser dans de 
bonnes conditions, mais on peut arriver plus aisé- 
ment à la même démonstration en se basant sur un 
autre principe du même ordre. 

On sait depuis Exner qu'une lumière est d'autant 
plus tôt percue qu'elle est plus intense. En pré- 
sentant à l'œil, pendant un temps très court, un 
champ lumineux d'intensité variable dans sesdiverses 
parties, la durée d'action eficace de chaque partie 
du champ ne sera donc pas la même; à des inten- 
sités faibles correspondront des durées efficaces 
faibles. On devra donc voir le champ avec des colo- 
rations variées,comme si chaque partie eùt agi pen- 
dant des temps différents. 

Cette prévision s'est trouvée réalisée. Si en avant 
et à peu de distance d'une flamme de bougie ou de 
lampe, on dispose verticalement une large plaque 
de verre dépoli, cette plaque offrira des zones con- 
centriques d'intensité lumineuse décroissante à 
partir d'une région centrale plus éclairée corres- 
pondantaux points les plus rapprochés de la flamme. 
Or, si l’on déplace rapidement devant l'œil un écran 
ou un disque rotalif à fente étroite, ces zones con- 
centriques se montrent colorées à la facon de larc- 
en-ciel (avec des nuances moins saturées, pour la 
raison déjà énoncée). Les tons rouges occuperont la 
périphérie, puisque là les intensités lumineuses 
sont moindres, et moindres aussi les intensités effi- 
caces. Les zones annulaires suivantes passeront suc- 
cessivement etinsensiblementau jaune, au vert, etc., 


(1) Des excitations brèves de l'ordre des centitmes de 
seconde avec la lumière du jour paraissent souvent 
pourpre violet. C'est un autre phénomène, correspon- 
dant à des durées bien plus no que celles dont il 
est question. 
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en se rapprochant du centre, suivant, je le rappelle, 
l'ordre de réfrangibilité. 

Quant à l'étendue totale du cercle irisé et à la 
largeur de chacune de ses zones colorées, elles 
varient évidemment en premier lieu avec la durée 
du passage de la fente, en second lieu avec l'inten- 
sité lumineuse de chaque partie éclairée; ces deux 
facteurs, que je ne puis qu'énumérer ici, agissent 
dans le même sens, ainsi qu’il a été indiqué précé- 
demment; la grandeur de l'image rétinienne a une 
influence de méme ordre. 

On s'explique ainsi que, dans notre expérience 
d'irradiation rappelée au début, la lumière irradiée, 
d'abord bien limitée pour des durées d'excitation 
faibles, finit par se confondre avec la lumière du 
fond; car celle-ci, au moment où elle devient visible, 
est d'abord rougeâtre comme le bord de la zone 
irradiée. Il est pourtant facile de reconnaître qu'il 
y à là deux phénomènes distincts, et que la lumière 
irradiée est réellement émise par l’objet lumineux : 
la netteté primitive de ses bords, sa parfaite res- 
semblance d'aspect avec les trainées obliques se 
détachant des objets lumineux en mouvement, sa 
persistance malgré diverses modifications qu'on 
peut introduire dans le fond, tout montre leur indé- 
pendance d'origine. 

‘La coloration des différentes parties de la flamme 
elle-même varie de son côté, suivant les mêmes 
régles.) 

À. CHARPENTIER. 
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Présidence de M. Cuarix. 


Élection. — M. Vioize est élu membre dans la Sec- 
tion de physique en remplacement de feu M. Fi:eau, 
pər 33 suffrages sur 56 votes exprimés. 


Sur la formation du système solaire. — Les 
belles théories cosmogoniques que M. Faye a publiées, 
aprés qu'il eût montré l'insuffisance de l'hypothèse de 
Laplace, ont soulevé de la part de M. Wolf quelques 
objections auxquelles il n'a encore été fait aucune 
réponse. Les lecteurs de celte revue savent que M. nv 
Liconnés, après avoir exposé ces objections, a montré 
qu'il était possible, à la fois de les supprimer et de 
donner plus de développement à la théorie, en sim- 
plifiant encore le point de départ déjà si simple de 
M. Faye. (Voir Cosmos, n° 589 et 609). 11 donne aujour- 
d'hui à l’Académie un court résumé de ses belles études 
sur cette question. 


Nouveau mode de production des cristaux 
transparents. — Si, pendant sa croissance, on anime 
un cristal d'un mouvement de rotation sur lui-même, il 
prend une transparence et un éclat analogue à ceux 
des pierres précieuses taillées, quel que soit laxe du 
cristal au voisinage duquel s'opère la rotation. 

M.C. de Warreviiee utilise cette particularité pourobtenir 


de très beaux cristaux. L'expérience réussit bien avec 
l’alun, le sulfate de cuivre, le chlorate de potasse. Le 
cristal est suspendu à un cheveu, dans une solution sur- 
saturée et est animé d'un mouvement de rotation de plu- 
sieurs tours par seconde. 


Sur le ferment soluble oxydant de la casse des 
vins. — La maladie désignée sous le nom de casse des 
vins, qui se traduit nettement par l'oxydation rapide au 
contact de l'air de la matière colorante rouge du vin 
avec jaunissement et insolubilisation, a été attribuée, 
par M. Gouiraud, à l'action d'une diastase. sans dire si 
elle était oxydante. M. Martinaud a reconnu que les rai- 
sins mûrs renferment constamment un ferment oxydant 
ou oxydase, fait confirmé par Tolemei. Enfin, M. G. Ber- 
trand est porté à confondre avec la laccase ce ferment 
oxydant des vins, sans cependant en avoir fait une étude 
spéciale. 

M. P. CazeNErvE a isolé dans du vin de Beaujolais 
subissant facilement une altération, ce ferment oxvdant 
analogue å la laccase et qu'il dénomme œnoxvdase. Il 
pense que des conditions végétatives spéciales ont favo- 
risé la formation de ce ferment dans les raisins l'année 
dernière, et qu'il ne provient pas de parasites cryptoga- 
miques. 

La recherche des colorants dans les vins. — La 
recherche des colorants de la houille et leur distinction 
du caramel dans les liqueurs et les cognacs a déjå été 
l'objet des études de quelques chimistes. Tout dernière- 
ment, M. Cruz Magalhäes a voulu démontrer que les 
méthodes usitées pour la recherche des colorants de la 
houille dans les vins blancs vieillis peuvent se trouver 
en défaut et conduire à une confusion du caramel avec 
les couleurs jaune ou jaune orangé de la houille. 
MM. A. n'Acuiar et W. pa SiLva, à la suite d'expériences 
faites au laboratoire de Porto, n'admettent pas cette con- 
clusioh. Ils ont reconnu que les méthodes de MM. Ar- 
mand Gauthier et C. Girard, pour la recherche des colo- 
rants de la houille, basées surtout sur l'emploi de l'alcool 
amylique et les essais de teinture, ne permettent pas la 
confusion du caramel avec les couleurs de la houille. 

Le traitement des résidus de l'évaporation des liqueurs 
amyl-alcooliques par l'acide sulfurique et par l'acide 
chlorhydrique caractérisent nettement les couleurs jaunes 
de la houille. Avec le caramel, on obtient, même avec 
des résidus légérement colorés, des colorations brun- 
noir. 

Absorption de l'azote et de l'hydrogène par le 
sang. — Le sang en circulation contient plus d'azote 
que n'en peut absorber, d'après la loi de Henry, l'eau 
saturée d'air atmosphérique à la même température. 

M. CHrisrian Bonn a vérifié le fait. 

Si l'on recherche dans quelles conditions augmente 
cette absorption de l'azote par le sang, on voit qu'elle 
a lieu, même quand le sang a quitté les vaisseaux et 
qu'elle est due à l'hémoglobine ou plutôt à l'oxyhémo- 
globine, car ce phénomène ne se produit qu'en présence 
de l'oxygène. 

ll est probable, d'après les expériences de l'auteur, 
que durant son absorption par l'hémoglobine, l'azote se 
combine partiellement avec l'oxygène; cependant, on 
n’a pu réussir à démontrer la préseuce de l’oxyde d'azote ; 
les composés formés doivent être instables et l'action 
de la pompe suflirait à les dissocier. | 

Un nouveau type générique de Myxomrycètes. 
— Si, au moyen de cultures sous cloche humide, on 
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obtient la sortie de certains Microcoques sur les gan- 
grènes des tubercules de pommes de terre, le mucus, 
ordinairement blanchätre, dans lequel se trouvent ces 
Microcoques, s'agglomère sur les coupes de ces gan- 
grènes. 

En observant ce mucus au microscope, M. Roze a 
constaté la présence de petites sphérules larges d'en- 
viron 7p. et peu réfringentes.Ces sphérules, trés fugaces, 
étaient remplacées, quelques jours après cette première 
observation, par d'autres plus réfringentes, moins régu- 
lièrement globuleuses, un peu plus petites, et renfer- 
mant un plasma vacuolaire très distinct. 

L'hypothèse s'imposait que ces deux sortes de sphé- 
rules étaient les conditions successives d'un parasite 
du mucus des Microcoques. A la suite d'expériences très 
délicates, M. Roze a pu constater que ce parasite est un 
myxomycète de structure beaucoup plus simple que 
tous ceux qu'on connait jusqu’à ce jour, présentant une 
forme plasmodique végétative et une autre enkystée 
reproductive. M. Roze donne à ce champignon le nom 
ce Vilinorinella micrococcorum. 


Emploi da suifate de fer pour la destruction 
des cryptogames parasites de la vigne, — En em- 
ployant le sulfate de fer contre les lichens envahissant 
les troncs et les branches des pommiers, M. CROQUEVIELLE 
a constaté que les propriétés anticryptogamiques de ce sel 
étaient également efficaces contre des colonies d'Agaricus 
campestris que son usage a fait disparaitre. De là à utiliser 
ces propriétés contre les cryptagames parasites de la 
vigne qui causent le black-rot, oidium, le mildew, Vane 

hracnose, le pourridié, il n'y avait qu'un pas. Le succès 

a couronné l'essai, et M. Croquevielle peut recommander 
contre ces maladies l'application en hiver du sulfate de 
fer en solution à 10 ° sur les souches et aussi à l'état 
pulvérulent sur le sol. 


Deuxième ascension du ballon-sonde l’ « Aéro- 
phile ».— MM. HersitTe et BEsANcoN donnent des détails 
sur les résultats obtenus dans l'ascension de l’Aérophile 
du 18 février, dont il a été parlé dans le dernier numéro 
du Cosmos. Au moment du départ, on estimait que ce 
ballon pouvait atteindre, sans tenir compte de la dilata- 
tion produite par l'action solaire, une altitude de 13 000 mè- 
tres (140 millimètres de pression). 

Malgré les accidents qui ont accompagné la chute de 
l'aérostat, les instruinents n'ont pas eu à souffrir. M. Her- 
mitte a pu constater sur la courbe des altitudes que le 
ballon s'est élevé jusqu’à environ 15 000 mètres, ce qui 
porterait à 2000 mètres la surélévation produite par le 
pouvoir thermique du soleil. La température minima a 
été trouvée de — 609, 


Sur le minéral cristallisé formé dans un cer- 
cueil de plomb aux dépens d’un cadavre, — Des 
travaux de voirie, exécutés au mois d'août dernier à 
Paris, dans la rue de Béarn, sur l'emplacement de l'église 
de l'ancien couvent des Minimes (dite de la place Royale), 
ont mis à découvert deux cercueils de plomb datant de 
l'année 1630. M. Lacroix a pu examiner le contenu de 
ces deux cercueils. L'un d'eux renfermait un squelette 
assez altéré, dont les os longs étaient recouverts d'un 
enduit de paillettes blanches cristallines, et qui présentait 
la cavité du crâne transformée en une magnifique géode 
(brisée), tapissée de cristaux blancs aciculaires, groupés 
en rosettes et atteignant 8 millimètres de plus grande 
dimension. Le plan interne du cräne est fissuré, soulevé, 
et c'est sur ces débris que sont implantés les cristaux. 


Le diploé est plus ou moins complètement transformé, 
ses larges cellules ayant permis le développement facile 
du minéral; enfin, la partie externe du crâne est, par 
places, elle-même recouverte de cristaux. La substance 
qui constitue ces cristaux est un hydrate du phosphate 
bicalcique. o 
On se trouve vraisemblablement en présence d'un cas 
d'aulominéralisalion, l'intervention d'aucune substance 
extérieure ne pouvant être invoquée pour expliquer la 
formation des cristaux. L’étanchéité du cercueil de 
plomb, rendant possible le contact, longuement pro- 
longé et sans doute sous pression, du squelette et des 
produits de la décomposition cadavérique, a permis 
ainsi entre eux de mutuelles réactions chimiques. 


M. Raxvier étudie le rôle physiologique des leucocytes, 
à propos des plaies de la cornée, et fait remarquer à ce 
sujet que, d'une manière générale, l'inflammation ramène 
les tissus à l’état embryonnaire. Au sein de l'organisme 
vivant et en pleine santé, il se détruit des cellules lym- 
phatiques et leurs noyaux sont mis en liberté. Si on le 
voit plus aisément dans les tissus enflammés, c'est, sans 
doute, que la vie y étant plus intense et plus rapide, 


toute évolution y est mieux marquée. — Sur les inté- 


grales quadratiques des équations de la mécanique. 
Note de M. Lévi-Civira, remarque de M. Arreiz sur celte 
communication. — M. C. FRÉMONT présente un appareil 
de pliage mécanique des métaux qui permet d'arriver à 
une grande sùreté dans la détermination de la valeur des 
éprouvettes essayées par ce procédé. — Sur le chlorure 
de pyrosulfuryle. Note de M. A. Bessox. — Anéthol et 
homologues de l’anéthol, Note de MM. C. Mourer et 
A. CHauver, — MM. L. Jacover et Burre reprennent 
l'expérience de Claude Bernard sur l’action vaso-dilata- 
trice de la section au cou de iymphatiques et démontrent 
que si on s’entoure de certaines précautions, cette action 
vaso-dilatatrice est d'abord peu marquée ; il faut, pour la 
faire apparaitre, une irritation locale de la peau, telle 
que la friction des oreilles. — M. CHARPENTIER continue 
sesétudes sur les phénomènes de l'irradiation des lumières 
brèves; il s'occupe aujourd’hui des images récurrentes. 
— Sur la crétacique de la région du Mondégo. Note de 
M. PauL CHoFFaAT. . 


ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES 


Cinquième conférence. 


Les grands sanctuaires de la Grèce : Delphes, Éleusis, 
Épidaure, Olympie, d'après les fouilles récentes, par 
M. L. AuGé pe Lassus, 

Le conférencier rend d'abord hommage à MM. Bour- 
guet, Compère, Rhoné, Normand et Lucien Magne, 
auxquels on doit les travaux de consolidation du Par- 
thénon. 

Sorti d'Athènes par la porte Dipyle, on suit la Foie 
sacrée, c'est le chemin par lequel, chaque année, la 
statue de Bacchus était promenée pendant le mois du 
Boedromion, lorsqu'on la menait au temple d'Éleusis. 
On est dans la vallée de Daphné, où le temple d'Apollon 
a fait place à un monastère chrétien, à enceinte fortifiée. 
La Daphné du Parthénon primitif, détruit par les Perses, 
a été retrouvée au golfe d'Éleusis, où un temple lui fut 
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élevé; elle y devint la déesse des épis. Ce temple a été 
complètement refait par les Romains, à l'exception des 
gradins taillés dans le roc. Reconstitué par M. Blavet, 
il se trouve dans une contrée délicieuse, tout prés de 
Salamine. 

Épidaure, ville des malades, dédiée à Esculape, est 
située dans un site un peu triste. Les guérisons étaient 
demandées aux puissances surnaturelles, car les eaux 
ny ont aucune vertu médicinale et les cures obtenues 
par des rêves, où se trouvaient indiqués les remèdes à 
prendre, les traitements à suivre. Par la suite, les 
médecins venaient consulter à Épidaure. Mais comme 
dans nos villes d'eaux, les malades ne l'étaient pas tel- 
lement qu'ils n’eussent le loisir de prendre des distrac- 
tions: il y avait un théître des plus magnifiques avec 
cinquante-cinq gradins de pierre adossés å une mon- 
tagne, et, ce qui est unique, un orchestre circulaire. H 
fut construit par Polyclète le Jeune, au ive siècle avant 
Jésus-Christ, en même temps qu’un autre monument 
dorique et corinthien. Le temple d'Épidaure est l'œuvre 
de Théodotos, dont les honoraires étaient d'une drachme 
par jour! Les monuments d'Épidaure ont été recons- 
titués par M. Defresse. 

Olympie, par opposition, était la ville des Grecs qui 
se portaient bien; consacrée, dès le vine siècle avant 
notre ère, aux jeux qui se continuèrent pendant douze 
siècles; un mois avant ces jeux, tous les cinq ans, pour 
la Trève des dieux, les armées déposaient leurs armes 
aux frontières de l'Élide. 

Olympie, qu'on peut considérer comme ayant été la 
véritable capitale de la Grèce, se trouve au milieu d'un 
paysage imposant, dans une vallée, au bord de l'Alphée, 
fleuve où il y a de l'eau, ce qui est rare en Grèce. Une 
montagne, le Cronion, forme le fond du décor. On 
adorait Zeus à Olympie, dans un temple achevé quatre 
cent cinquante-six ans avant l'ère chrétienne,c'est là, que 
l'ecolosse de Phidias fut placé plus tard. La Macédoine 
n'est admise aux Jeux Olympiques que sous Philippe et 
Alexandre; le premier, en souvenir de la victoire de 
Chéronée, construit Je Philippéon, à Olympie, où se 
trouvent des monuments en quelque sorte fratricides. 
La Voie sacrée, entourant le temple, est bordée de 
thermes, de gymnases, d'une sorte d'exédres, qui sont 
aussi des réservoirs d’eau, d'édifices religieux ; plus loin, 
sont les Trésors (chapelles votives).Une voùte donne accès 
dans le Stade. La Grèce était plus pudique qu'on ne le 
croit généralement, les femmes étaient exclues des jeux 
des hommes, et réciproquement, les hommes ne 
pouvaient assister aux jeux des femmes. On atteint 
ensuite le palais que s’est fait construire Néron; quelle 
piteuse construction à côté de celles des Grecs? Le 
revêtement de marbre ayant disparu, il ne reste qu’une 
ruine confuse. On parvient enfin à l'atelier de Phidias, 
devenu église byzantine. Après les persécutions des 
empereurs de Byzance, un tremblement de terre fit 
déborder l'Alphée et ébouler le Cronion. En 1832, les 
archéologues francais commencérent les fouilles que les 
Allemands complétérent. Les frontons, les sculptures 
du grand temple furent également retrouvés. La plus 
belle, le fameux Hermès de Praxitèle, auprès duquel les 
œuvres de Michel-Ange päliraient,est placée à Olymbpie, 
dans une salle absolument unique. Le temple de Zeus, 
un monument circulaire, et le Philippéon, ont été 
reconstiltués. 

{chiea est un petit port auquel les chameaux, les ruis- 
seaux bordés de lauriers-roses, les oliviers centenaires 


donnent un aspect de pays africain; on atteint de là 
Chryso avec ses orangers et ses citronniers avant d'ar- 
river à Delphes : site grandiose, farouche et presque 
effrayant. On retrouve là une voie sacrée bordée d’exédres, 
de monuments, de trésors; celui des Athéniens est un 
pur chef-d'œuvre (travaux héroïques de Thésée et 
d'Hercule). On y a exhumé l'hymne à Apollon, des frag - 
ments de sculpture primitive : cariatides, statues, sphinx, 
un groupe de trois figures de femmes qui, jurerait-on, 
a inspiré les trois Gräces de Germain Pilon, un cocher 
en bronze qui est certainement un portrait (rv° siècle 
av. J.-C.) Au-dessus se trouve le temple proprement dit : 
c'est le second, le temple primitif avec la crypte de la 
pythie, ayant été détruit. Au-dessus encore, le théàtre 
à peu près conservé, malgré les tremblements de terre, 
sur la droite des thermes avec d'exquises mosaïques. 
Plus haut, enfin, le Stade : il a cela de particulier qu'il 
présente des gradins seulement à la partie semi-circu- 
laire ; de l'autre côté, il se termine par un petit parapet 
très bas et, par une échappée lointaine, on apercoit la 
mer rayonnante. 

M. Augé de Lassus décrit, pour terminer, l'ascension 
du Parnasse (2560 mètres): Voici la fontaine de Castalé, 
puis un village juché sur des pentes abruptes, puis des 
forêts de cèdres, au delà des rocs farouches, calcinés, 
terribles; les aboiements des chiens des gardiens de 
troupeaux troublent seuls le silence de la nuit qu'on 
doit passer au milieu de ces rochers. 

E. HÉRICHARD. 
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Les applications de l'électricité. Transforma- 
tions de l’énergie électrique,parJ. SAGERET, in- 
cénieurdesarts et manufactures (broché, 5 francs). 
Librairies-imprimeries réunies,1,rue Saint-Benoît 
(ancienne maison Quantin). 


Ce volume fait partie de la collection de la Biblio- 
thèque des sciences et de l’industrie, publiée sous la 
direction de MM. J. Pichot et Pol Lefèvre. | 
L'ouvrage que nous signalons aujourd'hui a le 
mérite d'être au courant, complet, et de ne pas obli- 
ger le lecteur à se hisser sur les sommets abrupts 
des sciences exactes; c'est un volume de vulgarisa- 
tion dans le meilleur sens de ce terme. 
Il est divisé méthodiquement en trois parties bien 
distinctes : partie calorifique, partie mécanique et 
partie chimique. Inutile d'ajouter qu'il est largement 
illustré; on n'oserait plus, aujourd'hui, faire paraitre 
un livre de ce genre sans donner cet appui aux dé- 
monstrations, et la mode est excellente, il faut le 
reconnaitre. 


The « Iltis » Typhoon, july, 22, 25 1896, by 
Louis Froc. S. J. Zi-Ka-wei, imprimerie de la mis- 
sion catholique. 

Sous ce titre, le R. P. Froc donne une description 
du typhon désastreux qui a ravagé les mers de Chine 
dans les journées du 22 au 25 juillet 4896, et dans 
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lequel la canonnière allemande l’Itlis, s'est perdue 
dans ces parages, au sud-est du cap Shantung. 

Cette monographie complète et traitée avec tout 
le talent auquel nous ont habitués les Révérends 
Pères missionnaires catholiques francais, directeurs 
de l'observatoire de Zi-kKa-wei, n'a qu'un défaut à 
nos yeux : elle est écrite en anglais. 


Une éruption volcanique au Japon. — Higashi 
Kirishima, 15 mars 1896, par D. Lièvre, sous- 
commissaire de la marine. Au Havre, au siège de 
Ja Société de géographie commerciale, 131, rue 
de Paris. 


M. D. Lièvre, dans une excursion dans les mon- 
tagnes de Kiusiu a eu l'extraordinaire aventure 
d’être pris dans une soudaine éruption volcanique, 
et c'est miracle qu'il en soit revenu, fortement con- 
tusionné, un peu brùlé; il a dù la vie et le 
retour à la santé aux soins des Japonais, qui se 
sont empressés de lui porter secours. Remis d'une 
aussi chaude alarme, il a voulu donner le récit de 
son voyage, de ses impressions, et la lecture en est 
des plus attachantes. 

Peu d'observateurs ont pu comme lui rapporter 
de visu ce qui se passe au fond des cratères dans 
les éruptions violentes. Il a acheté ce savoir un 
peu cher,mais aujourdhui, il se félicite de cette rare 
aventure. 


Encyclopédie scientifique des aide-mémoire, 
publiée sous la direction de M. LÉAUTÉ (chaque 
volume, 2 fr. 50). Librairie Gauthier-Villars et 
fils et Masson. 


Les sucrédanés des chiffons en papeterie, par V. URBAIN, 
ingénieur des arts et manufactures. 

Par suite de l'extension considérable qu'a prise la 
production du papier depuis une trentaine d'années, 
on fait entrer en grande quantité, dans la fabrication 
de cette substance, les fibres retirées de ditférents 
végétaux, tels que Je bois, la paille, l’alfa, etc., que 
l'on désigne, pour cette raison, sous le nom de suc- 
cédanés des chiffons. 

L'auteur indique les principes qui doivent servir 
.de base aux traitements rationnels de ces substances 
végétales. * | 

La première partie du livre est consacrée aux pro- 
cédés de fabrication et la seconde au blanchiment 
du papier. Sous sa forme réduite, cet aide-mémoire 
est un traité très complet. 


Eclairage : éclairage aux gaz, aux huiles, aux acides 
gras, par JULIEN LEFÈVRE. 


Cet aide-mémoire complète celui qui est consacré ' 
à l'éclairage électrique et que nous avons précédem- 


ment sisnalé. Il renferme la description des autres 
systèmes d'éclairage : gaz, chandelles et bougies, 
huiles végétales et minérales. L'acétylène n'a pas 
été oublié. La plus grande part a été naturellement 
réservée au gaz d'éclairage qui forme incontestable- 


i 


ment, aujourd'hui encore, le plus important de ces 
procédés. 

Un dernier chapitre contient la comparaison des 
divers systèmes d'éclairage, il fait connaitre les avan- 
tages et les inconvénients de chacun d'eux, ainsi 
que leur prix de revient. 


Projectiles de campagne, de siège et de places. Fusées. 
par E. VaLLiER, chef d'escadron d'artillerie. 


M. le commandant Vallier donne la théorie géné- 
rale des projectiles et de leur tracé, ainsi que les 
donnéesnumériquesrelatives aux obus de campagne, 
de siège et de place. Il termine par l'étude des fusées 
et la description des plus remarquables de ces arti- 
fices. 


Iowa geological Survey, Vol. V. Des Moines, 
published by the Iowa geological Surwey, 1896. 


Annual report 1895. — Geology of Jones County 
by, SAMUEL CALVEN. — Geology of Washington County 
by, Forster Baix, — Geology of Boone County by, 
S. W. BEYER. — Geology of Woodbury County by, 
FoRSTER Bain. — Geology of Warren County by, 
F. L. Filton. — Geology of Appanoose County iby, 
FORSTER BAIN. 


Bulletin ofthe philosophical Society of 
Washington, vol. 12, 1892-1894. — Washington. 
Nombreux mémoires sur divers sujets. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
litre de simples renseignements el n'irnpliquent pas une 
approbation. 


Aluminium (janvier), — Analyse de l'aluminium et de 
ses alliages, F. Jean. — Action de l'acide carbonique et 
de l’oxyde de carbone sur l'aluminium. — Extraction de 
l'or dans la province de l'Amour. 

Bulletin astronomique (février). — Sur une forme nou- 
velle des équations du problème des trois corps, A. Por- 
carné. — Éphéméride de la planète (146) Sirona, Pors- 
TEAU. | 

Bullelin des sciences mathémaliques (février). — Unter- 
suchungen zur variations rechnung, E. ZERMELO. — 
Geometrie der beruhrungstranformationen, Sopnus Lie. 
— Principes de la théorie des fonctions elliptiques et 
applications, P. AreeL et E. Lacorr. — Lecons sur les ap- 
plications géométriques de l'analyse, L. RarFfy. 

Ciel et Terre (16 février). — Note sur le « Système du 
monde électro-dynamique de Zenger », P. be HBEN. — 
Température de nos eaux territoriales et de l’Escaut, 
E.Rocer.— Revue climatologiqueinensuelle, janvier 1897, 
A. LANCASTER. 

Electrical engineer.(26 février). — The Lundell motor. 
— The local distribution of electric power in workshops, 
E. Kizsunx ScorTT. . 

Electrical world (23 janvier). — Principles of electrical 
distribution, Francis B. Grocker. — Distribution and dif- 
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fusion of light, E. L. Ezuiorr. — The enclosed arc light, | tylène et le développement, G. M. — Les papiers en 


L. B. Manxs. — Protective devices for transformers 
Hersert C. Wint. — An expiring patent on the Jacques 
Battery, C. J. Reen. — Qualitative mathematics, TOWNSEND 
WOoLCOTT. , 

Étincelle électrigue (25 février). — La protection des 
poudrières contre la foudre, W. pe FoxnvieLLe. — Cyclisme 
et électricité, A. Bexruier. — L'électricité et la rencontre 
des trains, J. Bresc fils. . 

Exploration (mars). — Grandeur et décadence des éta- 
blissements de Taïti, H. Macer. — Le commerce du Japon 
en 1875, P. Barré. — Les démembrements de la Turquie, 
A. MoxTELL. — Malte et ses rapports avec la Tunisie, 
G. Vasco. 

Génie civil (27 février). — Transmission de la puissance 
motrice à l’aide de l'électricité aux engins des gares de 
chemins de fer, G. Duvoxn et G. BaIGNÈRES. — Comparai- 
son entre les divers moyens d'obtenir la force motrice 
nécessaire à la propulsion des automobiles, M. DEPREZ. 
— Causes d'explosion des bouteilles à gaz comprimés 
vu liquéfiés, E. Husou. — Le progrès des industries 
textiles aux États-Unis, E. Levasseur. | 

séographie (18 février), — Le Kafiristan, A. MoREL. — 
Notes sur Haiti, Captain Wicrraus. 

Industrie laitière (28 février). — La consistance du lait 
et ses modifications, Baucourk et Russez. — L'emploi. 
agricole du nitrate de soude, G. Parure. — Les fumiers, 
H. FERMIER. 

Journal d'agriculture pratique (25 février). — Le purin 
et son application au sol, L. Graxbeav. — Note sur la 
production chevaline A. Saxsox. — Beurre, suif, marga- 
rine, R. Gocis. — Sur la maladie de la gomme chez le 
cacaoyer, L. MAxGIN. — Pommes à cidre, G. HEUzZÉ. — 
Encouragement à l'élevage du cheval en France, Il. V. DE 
Loxcey. 

Journal de l'Agriculture (27 février). — La fumure des 
prairies, J. P. WaGxen. — La montée à graines des bet- 
teraves dites annuelles, F. Desruez. — Les avoines de 
printemps, Dexarre. — La fraude sur les beurres, J. T. 
— La vinification dans les régions méridionales, MrNTz. 

Journal of the Society of Arts (26 févrieri. — Promo- 
tion of the advanced study of physics in Studia, pro- 
fessor Jacanrs CHUXLER Bosc. — Production of the colour 
by photographic methods, Sin Hexry TWEMAN Woo. 

La Nature (27 février). — La meilleure cuillère, 
Dr F. RecxauzT. — La disparition des écrevisses euro- 
péennes, El. CouriN. — La vinification, A. MrextY. — 
Les impuretés de l'atmosphère, J. Bover. — La frappe 
d'une médaille, M. Lerov. — Courants à intermittences 
rapides, G. Mareschaz. — Le bout des doigts, FLAMEL. 

Le Monde moderne (mars. — Le palais des Papes à 
Avignon, L. Duuamez. — L'œuvre de Wagner à Bayreuth, 
GEURGES SERVIÈRES. — La nouvelle Sorbonne, If. Lax- 
TOINE, — Le cyclisme militaire aux grandes manœuvres, 
capitaine Daxrir. — Le collier de la panthère, ARTHUR 
Auc. — Femmes-artistes, RENE Manor. — Spirites et thau- 
maturges, Vicron be Buen. — Fausse monnaie, Lux. — 
Événements géographiques, Gastos Rouvier. — Le mou- 
vement littéraire, Léo CLaneTIE. — Causerie scientifique, 
G. MARESCHAL. 

Nature (25 février). — Foundations of coral atolls, 
W. J.L. WaartoN, — Fridtjof Nansen's farthest North, 
J. B.F, l | 

P hoto-Gazetle (25 février). — Chambres à main, Rose 
How, — Pelliculage des clichés fondus, Georges Roy. 
— Microphotographie élémentaire, Joux Mizus. — L'acé- 


photograhie, Dr A. Mayer. 

Proceedings of the Royal Sociely (20 février). — On 
the capacity and residual charge of dielectrics as affected 
by temperature and time, J. Hovkixsox and E. WiLsox. 
— On the electrical resistivity of electrolytic bistmuth 
at low temperatures and in magnetic fields, James 
Dewar and J. A. FLeuiNe. — On the selective conducti- 
vity exhibited by certain polarising substances, Pro- 
fessor Jauanis CuuNber Bosc, — On the condition in which 
fats are absorbed from the intestine, B. Moore and 
D. P. RockwWoo. — The gascons constituents of certain 
mineral substances and natural waters, Wizziam Ramsay. 
— Some experiments in helium, Morris W. Travens. — 
On the gases enclosed in crystalline roches and minerals, 
W. A. TILDEN. | 

Progrès agricole (28 février). — Culture de la bette- 
rave à sucre, lesengrais et leur emploi, A. Monvitrez. — 
Les prairies, H. MEKMIER. — A propos des purinages 
d'hiver, A.Lanharéruien.—£Les corbeaux etles semis, A.L. 

Questions actuelles (2/ février). — Discours de 
M. Denys Cochin. — Discours de M. Hanotaux. — Le 
Koran (suite). 

Revue du cercle mililaire (?7 février), — Un projet de 
réglement de mantuvre pour l'infanterie russe, G. B. 
— L'art militaire francais à l'exposition de Bruxelles en 
1897, G. Cuansent. — llistoire de la campagne de Mada- 
gascar, L. T. 

Revue du génie mililaire (février). — Travaux et opé- 
rations du génie pendant la campagne de Madagascar 
(1895. 1896) (suite), LEGRAND-GiRARDE. — Abris souterrains 
contre les obus. — Baraquements alpins. — Captages 
d'eaux souterraines. — Travail du granit. — Organisation 
du génie en Angleterre. — Barrages avec poutrelles à 
galets. — Galeries de mines ogivales. 

Revue industrielle (27 février), — Chaudière mixte, 
système Solignac. — Presses à fourrage, G. L. — Chauf- 
fage et cuisine à l'électricité, P. C. 

Revue scientifique (2? février). — Influence de la mu- 
sique sur la respiration, le cœur et la circulation capil- 
laire, Bixer et Counrien. — L'histoire des chaines de 
montagnes, SarNT-MEUxIER, — Les expéditions aérosta- 
tiques au pôle Nord, H. pe Gnarriäxx. — L'absorption 
et le rejet de l’eau par les graines, H. Couris. 

Rivista Marilima (février). — Études historiques sur 
les sondages en mer et propositions de quelques amé- 
liorations qu'on pourrait y apporter, P. BERTELLI. — 
Sur une contribution à la solution rationnelle du pro- 
bilème balistique, Roxca et Bassani. — Stations de tor- 
pilleurs et signaux de reconnaissance, Boxixo. — L'ap- 
pareil moteur du Powerfull, Pernoxr. — La politique 
commerciale des républiques maritimes en Orient (suite 
et fin), Maxrroni. — Sur un problème de stratégie navale, 
L'AZZERI. 

Science (19 février). — On the effects disease and seni- 
lity as illustrated in the Bones and Teeth of mammals, 
IlankissoN ALLEN. — The apprenticeship question, R. H. 
Tuvusrox. — The generic names ictis, arctogale and arc- 
togalidia, C. Harr MERRIAM. 

Science illustrée (27 février), — L'hôtel de la Société 
des ingénieurs civils, P. Jonve. — Les glissements de 
terrain, M. pe Panvite. — Le camphrier du Japon, 
V. DELosièreE. 

Yacht (27 février). — L'endurance des chaudières et 
des machines, E. Duuoc. — Cargo-boat à deux hélices 
pour la Compagnie des Messageries maritimes. 
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Bronzage du fer, de l’acier, du cuivre. — lUn 
procédé simple et à la portée de tous pour donner 
au fer, à l'acier et au cuivre l'aspect du bronze con- 
siste à enduire de vaseline, sur toute sa surface, l'ob- 
jet à bronzer. 

On le porte sur un fourneau au rouge, en laissant 
chacune des faces en contact avec la chaleur, jusqu à 
ce qu'on ait atteint le ton désiré. 
= Si la matière grasse est détruite avant l'effet pro- 
duit, enduire à nouveau et opérer de même pour 
toutes les autres faces. 

Laisser refroidir et frotter l'objet avec de la vase- 
line, atin d'enlever les matières charbonneuses et lui 
donner du brillant. 

La teinte obtenue, si l’on chauffe convenablement, 
est exactement celle des canous de fusils, fourreaux 
de baïonnettes, etc. 

Elle est probablemeni due : à une oxvdalion super- 
ficielle du métal qui se trouve préservé alors de l'oxy- 
dation ordinaire. | 

Ce bronzage dure très longtemps etpeutètre donné, 
à défaut de vaseline, par l'emploi du suif, de l'huile 
minérale; mais le résultat est moins bon. 


Le procédé convient surtout pour le fer et l'acier. 
A. Larcher, chimiste. - 


La température nécessaire pour préserver 
les fourrures, tapis, étoffes, etc. — Il résulte 
d'expériences faites sous les auspices de l'Association 
of Economic Entomoloyists que, pour tenir les four- 
rures, tapis, étoffes, etc., à labri des ravages des 
insectes, il suffit de les maintenir à la température 
de 4° à 6° au-dessus de zéro, et que toute réduction 
de température au delà de ce chiffre est superflue. 


Porches de longue durée. — D'après M. A. Pe- 
tersen, la nature du bois a une bien plus grande 
influence sur sa durée que tous les traitements 
qu'on peut lui faire subir : imprégnation ou carbo- 
nisation. Il recommande l'emploi du procédé em- 
ployé autrefois en Scandinavie, pour obtenir des 
bois se conservant longtemps. Ce procédé consiste à 
priver de leur écorce, à partir d'une hauteur double 
de la taille de l'homme, les troncs destinés à être 
employés comme bois de construction. La teneur 
en résine et la faculté de se conserver augmentent 
beaucoup dans ces conditions. M. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Pour tout ce qui concerne le Nouveau cornel acous- 
lique, s'adresser à M. le D" Marage, 15, place de la Made- 
leine, à Paris. 


M. C. A., à H. — Vous pouvez écrire au ministère du 
Commerce, ou directement à l'Administration de l'Ex- 
position de 4900; cette adresse suffit. — Le soleil 
parcourt 15° de longitude en une heure ou 1° en quatre 
minutes. Lorsqu'il est midi à Paris, ilest donc 3 heures de 
l'après-midi dans les lieux situés sous le méridien #50 Est, 
© heures par Mb, etc., minuit par 180°; de même, il n'est 
encore que 9 heuresdu matin par #5° Ouest, 6 heures du 
matin par 900 Ouest, etc., etc. a 


M. L. P., à P. — Une piċce aussi moderne n'a géné- 
ralement d'autre valeur que celle de. son poids en or. 
Cependant, il y a des exceptions, et la bonne conserva- 
tion de l’objet peut en être une cause. On aurait un ren- 
seignement très sùr en s'adressant à M. de Latour, con- 


servateur au département ces médailles, ¿ å la Bibliothèque 
nationale. | | | 


M. A. J., à C. — Le procédé ne pourrait certainement 
pas être employé pour la conservation des champignons. 
Nousindiquerons une méthode dans le proctrainnuméro. 

M. D. S5, à O.— On emploie divers procédés : Le 
type, étant découpé dans une feuille de papier, est collé 
sur le flacon, à étiqueler 74° On dépolit le verre visible par 
un jet de sable ; 2° On recouvre le tout d'un vernis blanc 
quelconque (généralement peu solide), ou, ce qui vaut 
mieux, de la peinture suivante : des feuilles de mica 
sont lértrement calcinées au feu, puis bouillies avec 
l'acide chlorhydrique; on les pulvérise et on les incor- 


ricaine (New-York, Broadway 253); 
daire et l'abonnement pour la France est de 


propriété : 


pore dans du collodion qu'on applique au pinceau 
Industriellement, on emploie des peintures vitrifiables. 


M. E. V., à S.-D. — On met dans les salles une ma- 
tière absorbant l'humidité, du chlorure de calcium, par 
exemple, du foin sec ferait presque aussi bien l'affaire; 
mais rien ne vaut le séchage au moyen de braseros. — 
Il y a des milliers de couleurs qui ont des noms spé- 
ciaux, nous ne connaissons pas la bengaline. 


M. E. F., à M. — Remerciements, c'est un plaisir que 
de vous confier des documents, vous en faites un excel- 
lent usage. 


M. V. F., à M. — Nous allons vérifier ce fait, mais il 
nous étonnerait beaucoup; l'appareil nous a été présenté 


il y a quelques mois; il ne fonctionnait pas, et ne saurait 
fonctionner aujourd'hui, si on ne lui a pas fait des chan- 
gements radicaux. 


- M. R. S., à G.— L'Electrical world est une revue amé- 


bd dollars. 


M. M. L., à B. — Ce médicament, à la mode, est d'une 
action très incertaine; quant à l'abstention de l'usage de 
toute liqueur alcoolique, cela ne peut généralement faire 
aucun mal. 


M. B. D., à C. — L'auteur a changé d'adresse: il faut 
lui écrire #, rue Marbeuf, c'est un hagiographe dis- 
tingué. 


M. du P., à M. — Les vues photographiques sont une 
on ne peut les reproduire sans autorisation. 


Imp.-gerant, E. PETITHENRY, 8, rue François 1er, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


NÉCROLOGIE 


M. Georges Ville. — Un agronome des plus dis- 
tingués et certainement des plus enthousiastes, 
auquel on doit pour une grande part la vulgarisa- 
tion de l'emploi des engrais chimiques en France, 
M. Georges Ville, est mort, le 22 février, à Paris. 
"Professeur de physique végétale au Muséum, il a, 
l'un des premiers, approfondi le problème de la 
fixation directe dans le sol de l'azote de l'air atmos- 
phérique par les plantes; il a poursuivi de nom- 
breuses expériences à ce sujet, a constaté les formes 
de cette fixation, et en a établi les lois pratiques. 

Les engrais artificiels ontété surtout l'objet de ses 
études les plus passionnées ; on se rappelle sans 
aucun doute quelques exagérations de ses théories, 
excusables chez un initiateur. Au surplus, c'est à ces 
exagérations mêmes que l'on doit, peut-être, attri- 
buer le mouvement qui a décidé nos agriculteurs 
à demander à la chimie son concours si précieux. 


MÉTÉOROLOGIE 


La hauteur des nuages lumineux. — M.0.Jesse, 
qui depuis plusieurs années s'occupe de cette nou- 
velle classe de nuages, dits lumineux, qu'il a été le 
premier à observer, vient de donner dans les Astro- 
nomische Nachrichten (n° 3347) un court résumé des 
principaux résaltats obtenus par la discussion de 
toutes les observations de ces nuages elTectutes de 
1889 à 1891. La discussion complète de ces obser- 
vations sous le titre Die leuchtenden Nachtwolken 
sera publiée prochainement dans les Annules de 
l'Observatoire de Berlin. 

Le fait le plus intéressant qui se dégage des 
recherches de M. Jesse, c'est la constance remar- 
quable de la hauteur des nuages lumineux depuis 
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dix ans. Cette hauteur a varié entre les limites 
étroites de 80,3 et de 88,5 kilomètres, la moyenne 
de toutes les mesures étant 82,1 kilomètres. Ces 

valeurs sont basées sur des séries de photographies 
prises en divers points : à Steglitz,à perun, à Nanen 
et à Rathenow. i 


Le climat de la région de Tombouctou. — La 
région de Tombouctou a un hivernage et une saison 
sèche. Mais l'hivernage est loin d’être aussi fort et 
aussi régulier que dans le reste du Soudan. I] pleut 
une vingtaine de fois environ. En 189#, la première 
tornade est arrivée le 10 juin; les dernières sont en 
septembre. Le mois d'octobre est encore très mau- 
vais; les eaux commencent alors à monter, le vent 
change et passe à l'Est. La fraicheur ne commence 
guère qu'au mois de novembre ; la bonne saison esten 
décembre etjanvier. Souvent le soleil est alors caché 
pendant desjouruées entières,et il peut se faire qu'on 
Je recherche mème en plein midi et que l'on doive 
se couvrir de capotes. Les noirs disent qu'il y a eu 
de la glace à Tombouctou; ils s'expliquent en disant 
que le marigot était comme de la pierre. En tout 
cas, la température moyenne, à 5 heures du matin, 


. ne dépasse pas 5°. Le vent du Nord est bien établi. 


C'est au mois de janvier que les eaux sont les plus 
hautes; ainsi les hautes eaux coincident avec la 
saison sèche. 

La chaleur commence à se faire sentir en mars, 
et les mois d'avril et de mai sont très mauvais. Le 
vent se met à l'Est, brülaut, desséchant tout. On a, 
à l'intérieur des cases, des températures de plus 
de 45°, Tout le monde est malade; les indigènes 
souffrent comme les Européens : les bètes sont 
mangées par quantités de mouches, et bénie est l'ar 
rivée d'une espèce d'oiseau voyageur, une grand 
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grue noire, trèslaide d'ailleurs, qui, venant s'installer 
sur les toits des cases, annonce l'arrivée prochaine 
de l'hivernage. Rien de plus agréable, en effet, après 
les chaleurs accablantes, que la première ondée. 

Les inondations, qui commencent à baisser en 
avril, sont tout à fait retirées en juillet. 

Grâce à la nature sablonneuse du sol, à la tem- 
pérature sèche qui règne généralement et surtout 
aux nuits fraiches dont on jouit presque toute 
l’année, on peut dire que le climat de Tombouctou 
est relativement sain. Movennant certaines précau- 
tions, comme de prendre de la quinine préventive 


pendant la mauvaise saison, l'Européen peut s'y 
porter tout aussi bien que dans les postes du sud 
algérien. 


HYGIÈNE 


Les détritus de Rome. — Il y a certaines 
matières que l'on n'aime pas à traiter; cependant, 
les progrès incessants de la vie moderne, la cherté 
continuellement progressive de toutes choses oblige 


à se servir de tous les éléments qui contribuent à 


augmenter nos ressources et à ne rien laisser perdre 
de ce qui peut avuir une valeur économique ou 
industrielle. Ce progrès n'a pas encore franchi les 
murs antiques de Servius Tullius, ni l'enceinte plus 
récente d'Urbain VILE 

Les anciens avaient construit le Monte Testaccio, 
sur le bord du Tibre, avec les débris des vases de 
terre qui servaient à convoyer, à Rome, les vins et 
les huiles du monde entier; les immondices allaient 
à la Cloaca maxima. Les Romains actuels ne font 
pas mieux. 

Les fosses d'aisance sont obligatoirement reliées 
aux égouts des rues, et l’eau, qui est à Rome en 
abondance, emporte le tout à la mer. Les immon- 
dices sont transportées dans de grands terrains près 
de Ponte Molle, où elles forment des dépôts qui 
s’augmentent tous les jours et qui sont aussi peu 
flatteurs à la vue que désagréables à l'odorat. 

Par suite de la poussée économique dont on vient 
de parler, l'administration municipale avait eu l'idée 
de faire distribuer ces détritus dans la zone de boni- 
fication de l’Agro Romano, et différents agriculteurs 
avaient fait l'essai de cette nouvelle espèce de guano. 
Ils se dégoùtèrent bientôt de ce procédé, qui déro- 
geait aux habitudes traditionnelles de l'agriculture 
romaine, et tous les raisonnements, toutes les ana-- 
lyses se brisèrent contre la routine, qui est mai- 
tresse surtout chez les agriculteurs et chez les 
marins. 

On sait qu'une tonne d'immondices contient en 
moyenne une proportion de 50 % de matières utili- 
sables par l'agriculture. Cette proportion est plus 
forte dans les boues de Rome, A raison de la 
manière dont sont pavées les rues, elles contiennent 
de la chaux, de ła potasse, de la silice, et ces deux 
dernières substances, réduites en fragments très 
ténus, sont facilement assimilables par les plantes, 
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si on les unit au fumier ordinaire. Il s'en suit que 
les boues de Rome ont un pouvoir fertilisant plus 
considérable que celui des autres villes. 

Mais ce n'est pas la seule utilisation que l'on 
pourrait faire des détritus de Rome. On emporte 
chaque jour des maisons 200 mètres cubes de 
déchets et 500 proviennent du balayage des rues. 
Les poids par mètre cube de l'un et de l'autre sont 
respectivement 587,85 et 423 kilogrammes. Les 
immondices de Rome représentent donc quotidien- 
nement un cube de 19 mètres de côté et un poids 
de 329 tonnes. Ce n'est pas une petite affaire que de 
supprimer ou de transformer ces déchets de la vie 
humaine. On ne peut les supprimer qu’à condition 
de les brûler ou de les transporter au loin, et si on 
Jes veut utiliser, il faut créer une industrie double, 
composée d'abord de chiffonniers qui doivent recher- 
cher et mettre à part les parties qui ont une valeur 
commerciale, et ensuite des usines qui puissent 
assimiler ces débris et les relancer, sous une autre 
forme, dans le torrent de la circulation. 


Il n'y a pas de chiflonniers à Rome, et les seuls 


| représentants de l'espèce sont les ramasseurs de 


bouts de cigares. C'est, il est vrai, l'embryon de la 
corporation, mais un embryon qui, à en juger par 
le caractère du Romain, restera encore longtemps 
tel quel. Mais trouverait-on les chiffonniers, qu'il 
manque la couronne d'usines autour de Rome pour 
utiliser à bon compte tous ces déchets. 

D'après les statistiques municipales, on pourrait 
recueillir annuellement dans les immondices de 
Rome : 4323 tonnes de matières utilisables, se 
décomposant ainsi : chiffons blanchis, 92 tonnes à 
150 francs la tonne; chiffons colorés, 600 tonnes à 
60 francs ; 28 tonnes de verre à 30 francs; 122 tonnes 
de charbon à 20 francs; 116 tonnes de vieux sou- 
liers à 45 francs; 2172 tonnes de vieux carton à 
22 fr. 50; 45 tonnes de vieux fer à 30 francs, soit un 
produit annuel de 160 840 francs. 


Pour profiter de cette richesse, il faudrait d'abord 
la recueillir. 


Les nombreux vagabonds dont abonde Rome 


pourraient être utilement employés à ce travail; 
mais ils préfèrent se chauffer au soleil et tendre la 
main au passant. De plus, le Romain est trop fier 
pour certains travaux, C’est ainsi qu'à Rome même, 
nombre de besognes pénibles sont faites par des 
habitants des Marches ou de Lucques, le Romain ne 
considérant pas de sa dignité de descendre à de 
pareils labeurs. Que diraient ses ancêtres, qui ont 
été les maîtres du monde, s'ils voyaient leurs descen- 
dants rechercher dans les ordures d'une grande 
ville le pain de chaque jour. Le mot de Vespasien 
« l'argent n'a pas d'odeur », n’était vrai que de son 
temps. Mais trouverait-on encore la petite armée 
indispensable de chiffonniers, qu'il manquerait les 
usines nécessaires pour profiter industriellement 
de ces matières premières. A part quelques pape- 
teries qui se trouvent à Tivoli et à Gretta Ferrata, 
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l'industrie de Rome n'existe presque pas; de là 
vient l'inutilisation de ces déchets. 

Aujourd'hui, nous en sommes encore aux temps 
de Rome antique, où les immondices allaient au 
Tibre et les détritus au Monte Testaccio. Le seul pro- 
grès est que le Testaccio était au sud de Rome et 
que le nouveau dépôt d'immondices est au Nord. 

Dr A. B. 


Le lait et la tuberculose à Paris. — La préfec” 

lure de police vient d'organiser un service ayant 
pour but : 4° de découvrir la tuberculose chez les 
vaches des laitiers-nourrisseurs de Paris et du 
département de la Seine; 2° d’inoculer les animaux 
de repeuplement afin de les préserver de la péri- 
pneumonie contagieuse. Ce nouveau service a com- 
mencé de fonctionner au marché aux bestiaux de la 
Villette. Les nourrisseurs qui désirent soumettre 
leurs animaux soit à l'épreuve révélatrice de la 
tuberculose, soit à l'inoculation préventive de la 
péripneumonie, doivent les conduire au marché 
aux bestiaux (étable des vaches laitières en bordure 
de la rue d'Allemagne), les mardis et vendredis, 
entre 9 beures et 141 heures du matin. Les animaux 
à examiner au point de vue de la tuberculose 
restent en surveillance jusqu'au lendemain à + heures 
du soir, au minimum. Ceux quisontinoculés contre 
la péripneumonie sont rendus immédiatement à 
leurs propriétaires. 

Quand toutes les vaches d'un établissement auront 
subi l'épreuve de la tuberculine et auront été 
reconnues indemnes de tuberculose,une attestation 
officielle pourra être délivrée aux laitiers-nourris- 
seurs. Cette attestation sera renouvelée tous les six 
mois si les vaches nouvelles ont été sans interrup- 
tion présentées à la visite du service vétérinaire 
sanitaire et trouvées en bonne santé. Les injections 
de tuberculine et les inoculations préventives sont 
pratiquées gratuitement. Les frais de nourriture et 
les soins à donner aux animaux restent à la charge 
des propriétaires. (Rerue scientifique.) 


| AGRICULTURE R 
Contribution de la betterave aux recettes du 
Trésor. — Tout n'a pas été dit au cours du long 


débat sur les sucres qui vient de se clore à la 
Chambre. 11 semble, notamment, qu'il n'eùt pas été 
inutile d'appeler l'attention des députés sur les pro- 
fits dont l’industrie sucrière est la source pour le 
Trésor public. Le Travail national en fait le calcul. 
Il est éloquent: 

Prenons pour base un hectare de terrain cultivé 
en betterave et donnant le produit moyen de 
30 000 kilogrammes de racines. 

On sait que 100kilogrammesde betteravesreconnus 
à la bascule de la régie sont pris en charge pour 
1750 kilogrammes de sucre. Celui-ci payant un 
impôt de 60 francs les 100 kilogrammes, les 100 kilo- 
rammes de betteraves représentent donc # fr. 65 
pour l'impôt, soit 46 fr. 50 par tonne. 


N'oublions pas qu'en représentation de son fer- 
mage, de ses engrais, des impôts qu'il paye, de la 
main-d'œuvre, des charrois, etc., le cultivateur ne 
recoit que 25 francs, tandis que le Trésor public en 
recoit #6 fr. 50, rapprochement déjà caractéristique. 
L'hectare, avons-nous dit, représente une production 
moyenne de 30000 kilogrammes. Il assure donc 
à l'impôt une recette de 1395 francs, auxquels il 
faut ajouter 9 francs représentant la redevance de 
30 centimes percue au moment de la pesée. 

Nous atteignons ainsi le total de 4 +04 francs. 

Ce n'est pas tout. - 

Les 30000 kilogrammes de betteraves ne pro- 
duisent pas que du sucre. On en tire, en outre, 3 à 
4 %, de mélasse, soit 1 050 kilogrammes qui, livrés 
à la distillerie, donnent 25 %, au moins d'alcool, 
C'est, pour un hectare, 2"!,5. L'impôt sur l'alcool 
étant de 156 francs, il y a là pour le Trésor une 
nouvelle recette de 390 francs. 

Récapitulons : 


Impôt du sucre................, 1305 francs. 
Redevance de 0 fr. 430,.,...... Le Q 
Impôt sur l'alcool............... 390 


479% francs. 


Ainsi, voilà un hectare qui, tout en supportant 
les impôts divers qui pèsent sur les autres, donne, 
grâce à la culture à laquelle il est consacré, une 
recette supplémentaire de près de 1 800 francs au 
Trésor public, c'est-à-dire une recette supérieure 
au prix de l'hectare, dans bon nombre de départe- 
ments francais. 

Voilà la culture à laquelle on voudrait marchander 
l'appui qu'elle réclame, et voilà démontrées les con- 
séquences que la ruine de cette industrie aurait 
pour les recettes du budget. {Moniteur industriel.) 


MINES 


Nouveaux gisements de nitrate de soude. — 
On admettait jusqu'ici que le nitrate de soude 
n'existait que dans les déserts du Chili et du Pérou, 
d'où il est expédié dans le monde entier; or, voici 
que M. Zaracristi a découvert dans la Colombie des 
“isements de nitrate de soude, formant, comme 
dans les pays précités, des amas stratifiés et inin- 
terrompus. Ces gisements se trouvent dans la vallée 
du Saint-Sébastien, à une distance de 100 kilomètres 
de San Juan de la Cienaga. Autant qu’on a pu s'en 
rendre compte jusqu'ici, ces gisements occupent 
une superficie de 75 kilomètres carrés. Les couches 
de nitrate sont situées de 2%,50 à 6 metres de la 
surace du sol et contiennent de 1 à 1+°% de pur, 
c'est-à-dire qu'elles sont bien pauvres comparative- 
mert aux gisements du Pérou et du Chili. 

Le lit du gisement est formé de gypse schisteux 
avec des couches de marne calcaire et des impu- 
retés constitués par l'oxyde de fer et le sel ordinaire. 
Les substances associées au nitrate sont les mêmes 
qu'au Chili. 
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Les parties les plus pures de nitrate ontune den- 
sité de 2,01 et contiennent 23,1 de nitrate de sodium, 
34,1 de chlorure de sodium, 8,5 de sulfate de chaux, 
3,4 de sulfate d'alumine, 24,7 d'acide salicilique, de 
plus, des traces de magnésie et 5,5 d'eau. Il faut 
done procéder à un lavage pour séparer le nitrate. 
La composition moyenne du nitrate est la suivante : 
11,4 de nitrate de sodium, 32,5 de carbonate de 
chaux, 20,1 de sulfate de chaux, 32,4 d'acide salici- 
lique, 2,5 de phosphate de chaux, de petites quan- 
tilés d'oxyde de fer magnétique, Fe,0,, 1,0 de 
matières organiques. Si l'on ne découvre pas de 
couches plus riches, il est peu probable que ces 
gisements puissent faire concurrence au nitrate de 
soude du Chili. (Berg. u. Hiilienmann.) M. 


ÉLECTRICITÉ 


Nouvelle lampe à arc du D’ Aron. — Cette 
lampe se compose d'un tube de verre en forme de U 
renversé, dans lequel on a fait le vide, et dont les 
deux branches sont remplies de mercure jusqu’à 
une certaine hauteur. Si l'on fait passer le courant, 
on voit apparaître dans le tube à vide une belle 
lumière d'un vert clair; en même temps, le mercure 
distille du pôle positif au pôle négatif, puis se con- 
dense et revient en coulant dans la branche posi- 
tive, de sorte que ce système ne demande aucun 
soin. La lumière émise est formée des radiations 
qui correspondent aux raies du spectre du mercure 
et convient surtout à certains travaux spéciaux, tels 
que : photographie orthochromatique, calibrage drs 
prismes, etc. 


MÉTALLURGIE 


La répartition de l'or pur dans les lingots 
bruts. — Le Génie civil montre comment les nou- 
veaux procédés d'extraction de l'or des minerais au 
Transvaal conduisent à certains alliages dont l'im- 
portance, au point de vue industriel, a été quelque 
peu méconnue jusqu'à présent. Les lingots qui pro- 
viennent du Witwatersrand contiennent de fortes 
proportions de zinc et de plomb. La présence de ces 
bas métaux a créé, suivant M. E. Matthey, des diffi- 
cultés inattendues pour le titrage exact des lingots 
en or pur. Par exemple, la moyenne de quatre 
analyses d'échantillons pris à la partie inférieure 
d'un lingot de 4 kilogrammes a donné pour titre 
0,662, tandis qu'une moyenne d'essais analogues 
provenant de la partie supérieure du même lingot 
n'a donné que 0,439. 

Une seconde opération a donné lieu à dix ana- 
lyses différentes, qui ont montré que la teneur en or 
variait de 0,653 à 0,332 pour un titrage moyen de 
0,576. 

Eu dissolvant toute la masse dans de l'eau régale, 
le titre vrai du lingot a été de 0,614, et l'on voitque 
les écarts sont considérables. 

Quand on fait les essais en prélevant des éprou- 


velles à travers le lingot, les résultats sont supé- | 
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rieurs au titre réel de l’alliage, de sorte qu'il y a de 
sérieuses difficultés pour se rendre compte de la 
valeur intrinsèque du métal. 

En examinant des alliages d'or pur avec des 
quantités déterminées de bas métaux, on a trouvé 
qu'avec le plomb, l'or tend à s'accumuler au centre 
du lingot, aux dépens de la surface. Avec du zinc 
seul, l'or manifeste cette même tendance, quoique 
moins accentuée. Quand le zinc et le plomb existent 
tous deux dans un alliage, l'or s'assemble de préfé- 
rence à l'intérieur et à la partie inférieure du lingot, 
tandis que la surface et la partie supérieure restent 
pauvres en métal précieux. 

Quand ces deux bas métaux ne représentent pas 
plus de 30 °% de l’alliage, il est possible d'obtenir 
un alliage homogène par l'addition de 20 °% d'argent. 


NAVIGATION 


Navigation aérienne. — L'Aéronaute recevait, 
il y a quelques jours, cette communication : 
Navigation aérienne. (Par câble, au Daily Messenger, 
à Paris.) 
New-York, 23 novembre. 


« On rapporte que le problème de la navigation 
aérienne a été résolu par un habitant de San-Fran- 
CISCO. » 

Elle inspire à notre confrère les sages et amu- 
santes réflexions suivantes : 

Cette phrase nous a laissé froid. Nous l'avons lue 
ou entendue si souvent, avec une seule variante : 
le nom de la localité où la grande découverte venait 
de se faire! 

Depuis le 23 novembre, le câble transatlantique 
n'a pas confirmé la nouvelle, mauvais signe! mais 
le New-York Herald, édition américaine, est arrivé 
en Frauce avec un article sur la merveille califor- 
nienne. | 

« Titre : Mystère au sujet de ce navire aérien. Il 
plane au-dessus de plusieurs villes américaines; 
mais son inventeur et son abri sont inconnus. Beau- 
coup de personnes l'ont vu. M. George D. Collins se 
dit l'attorney ou procureur du propriétaire de ce 
navire aérien. » 

Lemice-Térieux, l'agacant mystificateur dont les 
journaux nous entretiennent de temps en temps, 
a-t-1il des collaborateurs ou des émules en Amé- 
rique ? Nous nous le demandons et nous craignons 
que le navire aérien de Californie n'existe que dans 
l'imagination de quelque reporter, comme cela s'est 
produit pour le fameux aéroplane Ader que l'on» 
vu en l'air, que l'on a croqué d'après nature, dont 
les observateurs ont admiré la couleur bleu tendre 
et les gracieuses évolutions; mais qui... n'a jamais 
été construit. 

Pour l'acquit de notre conscience, nous résumons 
brièvement l'article du New-York Herald. 

L'attorney (procureur) de l'inventeur prétend ne 
pouvoir nommer ce dernier, ni dire où il cache sa 
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machine aérienne, parce que l'invention n'est pas 
encore protégée par des brevets. 

M. Collins, cité plus haut, prétend que l'inventeur 
s'occupe depuis quinze ans des machines volantes: 
il serait venu de l'État du Maine en Californie, afin 
de poursuivre ses expériences en secret; cet inven- 
teur serait très riche et aurait, depuis cinq ans, 
dépensé plus d'un demi-million pour la construc- 
tion du navire aérien. | 

Celui-ci. toujours d'après M. Collins, aurait 
+6 mètres de longueur et serait en métal; il pour- 
rait porter quinze personnes. Ses deux ailes seraient 
en toile à voiles et il aurait un gouvernail en forme 
de queue d'oiseau. 

M. Collins dit avoir assisté à une ascension qui se 
üt doucement; les ailes battaient lentement au 
départ, mais leur mouvement devint plus rapide 
lorsque la machine se mit à avancer contre le vent. 

Arrivé à 25 ou 30 mètres de hauteur, l'inventeur 
cria qu’il allait décrire quelques cercles. Il com- 
mença par un cercle d'une centaine de mètres de 
diamètre ; les cercles suivant se rétrécirent jusqu’à 
ce que la machine füt à une dizaine de mètres du 
sol; elle descendit alors verticalement, avec grâce. 

Dans quelques jours, le mystère sera dévoilé et 
l'inventeur passera en plein, dans sa machine, au- 
dessus de San-Francisco. 

Décidément, l'absence de nouvelles, depuis près 
de vingt jours, ne nous dit rien qui vaille. 

Bref, nous ne serions pas peu surpris de lire pro- 
chainement dans les journaux américains que le 
fameux navire aérien est expérimenté en vue de 
porter bientôt aux antipodes, et peut-être au delà, 
les pilules de Brown 199° avenue, n° 678 ou le cirage 

de Smith 668° avenue, n° 199. Les Yankees nous ont 
habitués à des réclames de cette force. 


VARIA 


Une hécatombe de baleines. — M. G. Hewlett, 
médecin sur le Barracouta de la marine de guerre 
anglaise, a raconté récemment un curieux événement 
qu'il a observé aux îles Falkland. Vers la fin de sep- 
tembre dernier, une bande nombreuse de baleines vint 
s'échouer dans une petite baie. De loin, d'abord, on 
croyait voir un tourbillon en marche, mais à mesure 
ue celui-ci se rapprocha, on constata que le remous 
de l'eau était dù à une quantité de baleines, si rap- 
prochées les unes des autres qu'elles semblaient se 
toucher. Elles paraissaient jouer ensemble, et dans 
l'eau écumante les queues et les nageoires s'agitaient 
avec rapidité. La marée montait à ce moment. Les 
animaux entrèrent dansla baie, décrivant des courbes, 
puis à un moment, les individus les plus rapprochés 
du rivage vinrent à toucher sur un récif, et ceci 
détermina une sorte de panique dans tout le trou- 
peau qui se dirigea vers le fond de la baie à toute 
vitesse, dressant l'eau devant lui en une sorte de 
grande vague, et vint enfin échouer sur le rivage. 
La marée montante leur permit de se dégager et de 
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reprendre l'eau; mais elles avaient perdu la tète, 
semble-t-il, car au lieu de se diriger vers le goulet 
et de gagner la haute mer, elles continuèrent à se 
précipiter vers le rivage, tantôt d'un côté, tantôt de 
l'autre, s'échouant, se dégageant, puis s'échouant de 
nouveau, et s'épuisant dans ces efforts au moyen 
desquels, évidemment, elles espéraient se tirer de 
l'impasse où elles étaient engagées. Mais la marée 
vint à baisser entre temps, et le flot ne vint plus 
les aider à se renflouer : elles restèrent donc 
échouées sur les rives de la baie désolée, pante- 
lantes. « On pouvait entendre les soupirs profonds 
que ces bêtes énormes poussaient en respirant, et 
on entendait crier aussi les jeunes. Quelques femelles 
donnèrent le jour, dans leur agonie, à d’infortunés 
petits et il ne resta que bien peu de vivants, jeunes 
ou vieux, un quart d'heure après l'échouement final. 
Quelques-unes des baleines moururent tranquille- 
ment, d'autres battaient le sable et l'eau avec leur 
queue, rougissant l'eau avec leur sang »; et des 
enfants accourus sur la scène du drame s'amusaient 
à mettre des pierres sur les évents des malheu- 
reuses bêtes, pour les voir projeter en l’air par les 
efforts d'expiration. Vers le soir, quand la marée 


| remonta, il n’y avait que 5 baleines à flot sur plus de 


500 qu'il y en avait au matin, et le lendemain elles 
n'étaient que trois qui s'échouèrent aussi et périrent 
sur le rivage. 

Leur mort fut inutile, car on n'était pas outillé, 
et l'on ne put tirer parti de la fortune que la nature 
envoyait sous forme de graisse et d'huile. Les ani- 
maux sauvages, les oiseaux et les porcs des habi- 
tants voisins en profitèrent seuls, et, pour éviter 
l'infection qu'aurait engendrée la décomposition de 
cette troupe de cadavres, on en brüûla plusieurs, qui 
flambèrent comme une fabrique d'huile; la marée 
dispersa le reste à droite et à gauche. Ces baleines 
avaient jusqu'à 10 mètres de longueur : elles étaient 
affamées — leurs intestins étant vides, — et la faim 
a bien pu provoquer chez elles la sorte de délire 
avec lequel elles venaient se précipiter contre le 
rivage où elles ont péri. (Revue scientifique.) 


Le pont Alexandre III. — Le projet dressé par 
MM. Résal, ingénieur en chef, et Alby, ingénieur 
ordinaire des Ponts et Chaussées, vient d'être défi- 
nitivement approuvé par le Conseil général des 
Ponts et Chaussées. 

Ce pont aura une seule arche de 110 mètres de 
portée et d'environ 6 mètres de flèche. La largeur 
sera de 40 mètres, dont un trottoir central de 
10 mètres et deux trottoirs latéraux de 5 mètres. 
L'arc surbaissé comportera trois articulations : une 
à chaque retombée, une à la clé. L'exécution des 
travaux commencera dès que les eaux de la Seine le 
permettront. 
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DE LA DOULEUR 


Le système nerveux maintient l'organisme en 
communication avec le monde extérieur, les sen- 
sations apportées par lui de la périphérie aux 
centres et à l'intelligence nous donnent la con- 
science de notre être. L'ensemble de ces per- 
ceptions plus ou moins confuses s'accompagne 
chez l'homme bien portant d'un sentiment de 
bien-être. Qu’un danger menace l'organisme, il 
en est tout de suite averti par une sensation spé- 
ciale, le bien-être disparaît. La faim, la soif 
l’avertissent de la nécessité de s'alimenter; la 
sensation de fatigue lui rappelle qu'un certain 
repos doit donner à l'organisme la possibilité de 
réparer ses forces. Si nous n obéissons pas à cet 
avertissement de la nature,aubien-être succède un 
malaise plus ou moins accentué: c'est la douleur. 

Or, que s’est-il produit dans ces cas de faim, de 
soif, de fatigue? Dans les deux premiers, le sang 
ne contient pas les principes nécessaires au fonc- 
tionnement des organes.Dansla fatigue, par contre, 
certains de ces principes, provenant de l'usure des 
tissus, s’y trouvent en trop grande abondance, 
ils n’ont pas eu le temps de s'éliminer. Le travail 
musculaire amène en particulier la formation 
d'acide lactique dont la présence en excès dans le 
sang donnela sensation de fatigue. Dans la dyspnée 
asphyxique, la souffrance vient également de la 
présence en excès dans le sang d'un des éléments 
qui s'y trouvent normalement, l'acide carbonique 
et de l'insuffisance de l'oxygène. La douleur, dans 
ces différents cas, est donc le produit d'un phé- 
nomèêne chimique : le nerf est anormalement 
nourri et excité par un liquide devenu partielle- 
ment impropre à sa fonction, et Romberg, il y a 
déjà de longues années, avait compris ce méca- 
nisme lorsqu'il écrivait : « Les névralgies des 
anémiques sont le cri des nerfs réclamant un 
sang plus généreux. » 

La non-satisfaction d'un besoin est la première 
source de la douleur physique; elle est produite 
par une irritation anormale des nerfs. Toute dou- 
leur a pour cause organique cette irritation anor- 
male, seulement l'anomalie peut tenir au degré 
d'intensité de l'excitation, ou à sa nature. | 


Dans un travail lu au Congrès des sciences | 


psychiques de Munich, M. Richet a donné une 
intéressante analyse de ces diverses causes de la 
douleur, et a essayé de faire ressortir quelques 
considérations philosophiques sur lesquelles nous 
aurons l'occasion de revenir. | 


COSMOS 


On peut, avec le savant physiologiste, mesurer 
le degré d'intensité des sensations. 

Employons sur l'homme lexcitant électrique, 
dont nous augmenterons progressivement l'in- 
tensité : 

«Quand l'excitation est très faible, la sensation 
est nulle, et la douleur, par conséquent, nulle. 
Mais, en faisant croître quelque peu l'intensité 
de l’excitant, on arrive à un degré tel, qu'on per- 
çoit un léger fourmillement, très perceptible et 
nullement douloureux, quoique peu agréable. Ce 
fourmillement, si l’on continue à augmenter l'in- 
tensité de l'excitant, finit par devenir assez fort, 
désagréable même; et enfin, si l'augmentation de 
l'intensité continue, ce sera une sensation odieuse, 


' même douloureuse, et franchement insupportable. 


Ainsi, nous pouvons considérer trois phases 
dans l'excitation électrique, envisagée au point 
de vue de notre sensibilité : une phase A, pendant 
laquelle l’excitant est trop faible pour provoquer 
une sensation quelconque; une phase B, pendant 
laquelle il y a sensation, mais sensation non dou- 
loureuse, et enfin une phase C, pendant laquelle 
la sensation est douloureuse (1). » 

Si nous employons d'autres excilants, nous 
retrouverons exactement ces trois mêmes phases. 

Prenons comme exemple l'excitation méca- 
nique des nerfs de la sensibilité. Si l’on applique 
sur le dos de la main, je suppose, un poids extrè- 
mement léger, de 0£",0001, par exemple, ce poids 
ne sera pas senti, et il faudra un poids plus fort, 
soit de 05.001, pour provoquer une sensation. La 
phase A sera tout poids inférieur à 0,001. La 
phase B de sensation sans douleur comprendra 
tous les poids qu'on pourra appliquer sur la main 
sans provoquer de douleur. Déjà, si l’on applique 
40 kilogrammes, la sensation est désagréable; et, 
enfin, à supposerune pression de 400kilogrammes, 
la douleur sera atroce : de sorte que, comme pour 
l'électricité, nous avons pour les excitants méca- 
niques trois phases, une: phase de non-perception 
A, une phase de perception sans douleur (B), et 
une phase de perception avec douleur (C). 

Le D' Th. Philippe a imaginé un appareil qu'il 
nomme l'algésimètre, avec lequel il est aisé de 
mesurer le degré de pression nécessaire à la pro- 
duction de la douleur. 

Pour les autres excitations de la sensibilité tac- 
lile,on retrouve les mêmes lois; ainsi, plongez la 
main dans de Feau à 37°, la sensation sera pure- 
ment perceptive; c'est-à-dire qu'il n’y aura pas 
de douleur; mais élevez progressivement la 


(1) Ch. Richet, Communication au Congrès internatio- 
nalde Psychologie, Muncnez Verras, Von F. Lehman, 1897. 
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température à 43°, par exemple, vous aurez une 
sensalion presque douloureuse, et à 50°, ce sera 
une franche douleur, insupportable. 

Dans ce cas, l'intensité de l'excitation dépend 
de la différence de température de la main et de 
celle de l'eau dans laquelle elle est plongée. Ce 
n'est plus seulement une sensation forte, c'est 
une sensation anormale, et la preuve en est, que 
la main s’habitue assez vite à supporter des tem- 
pératures, au début très pénibles. 

Les autres ordres de sensibilité se prêtent aux 
mêmes considérations. Une trop vive lumière, 
un bruit trop violent, une odeur très vive nous 
impressionnent péniblement. Il est impossible 
d'établir exactement la limite à laquelle une 
impression devient douleur, il y a, comme disait 
Montesquieu, des gens qu'il faut écorcher pour 
les chalouiller. Quand on les écorche, il y a 
désorganisation des tissus; toute excitation forte 
modifie dynamiquement ou chimiquement le sys- 
tème nerveux et se traduit par de la douleur. 

Tous les êtres doués de sensibilité sont suscep- 
tibles d'éprouver les sensations violentes ou 
anormales, c'est-à-dire de souffrir. La douleur 
est donc une sorte de fonction générale commune 
à l'homme et aux animaux. Obtuse en apparence 
chez les animaux inférieurs chez lesquels tout au 
moins elle n'a pas de traduction extérieure bien 
nette, elle peut acquérir des proportions d'autant 
plus intenses que le système nerveux est plus 
perfectionné, et c'estchez l'homme que son impor- 
tance devient plus grande tant au point de vue 
biologique que purement intellectuel. 

Cela soulève une série de problèmes dont nous 
nous proposons d'étudier quelques éléments. 


Dr L. M. 


es 


POSITIFS INSTANTANÉS 


EN DEUX TEINTES (l) 


(À suivre.) 


MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 


Bien que je ne sois pas arrivé au cliché en 
couleurs, les résultats que j'ai obtenus sont assez 
intéressants, car ils constituent un procédé tout 
à fait nouveau pour obtenir instantanément el 
sans passer par un cliché quelconque de magni- 
fiques positifs en deux couleurs. 

Cherchant à produire le cliché en couleur par 
la méthode de Lippmann, voici une partie de la 
théorie que j'avais conçue. Au lieu d'employer 


(1) Communication à l'Académie des sciences. 
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un miroir de mercure en dehors de la plaque 
sensible, ce qui présente de nombreux inconvé- 
nients et ne peut donner qu'une image en cou- 
leurs réflexe et par conséquent stérile, j'ai pensé 
à disséminer le miroir dans l’intérieur même de 
la couche sensible, afin que chaque grain de bro- 
mure ail son miroir adhérent. 

Je savais bien que le bromure attaque l'argent 
en contact avec lui, mais j espérais que les inter- 
férences pourraient se produire quand même et 
donner non seulement les couleurs positives par 
réflexion, mais une image négative avec des cou- 
leurs complémentaires par transparence, celles-ci 
bien apparentes, vu l'épaisseur de la couche que 
je pourrais employer. 

De plus, il ne devait pas y avoir d'inconvé- 
nient à faire mürir l’émulsion, le miroir se trou- 
vant partout dans la couche; on pourrait donc 
augmenter la rapidité de la plaque jusqu'à l'ins- 
tantané. 

Pour réaliser cette théorie, j'ai fait une émul- 
sion ainsi composée : 

{° Un gramme d'argent réduit par le sulfate de 
fer. Ceci donne une émulsion rouge orangée 
quand elle est humide, ce qui me faisait espérer 
que ma plaque serait d'elle-même isochroma- 
tique. Toutefois, il n'en est rien. 

2° Un gramme de bromure d'argent alcalin. 

3° Un gramme de sulfite de soude ou mieux de 
sulfate de plomb émulsionné. 

Avec l'émulsion formée de ces trois éléments, 
au lieu d'obtenir un négatif par transparence, 
avec les couleurs complémentaires, j'ai obtenu du 
premier coup à la chambre noire, en deux 
secondes de pose, de magnifiques positifs par 
transparence, qui sont bleu-violet dans les 
ombres jaunes, presque blancs dans les parties 
fortement impressionnées, et rouges dans celles 
qui n'ont vu qu'un peu la lumière. 

Vous pouvez, du reste, en juger parles positifs 
sur verre que je vous envoie et qui ont été obte- 
nus ainsi. 

Malheureusement, les couleurs sont inverses : 
c'est la lumière bleue qui affecte le plus la plaque ; 
elle est rendue par du jaune sur le verre; la 
lumière rouge n'impressionne pas el laisse la 
plaque bleue: il en est de même pour la lumière 
verte et pour le noir; la lumière jaune impres- 
sionne un peu la plaque et donne du rouge. 

Quand on reproduit ainsi un tableau encadré 
par la dorure, celle-ci, à cause de son éclat, est 
reproduite en jaune vif, se rapprochant assez de 
sa ‘einte de l'or. 

En augmentant la proportion de bromure d'ar- 
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gent par rapport à l'argent réduit, on obtient, au 
contraire, un négatif par transparence, dont les 
clairs sont jaune-rouge et les noirs vert-jaune. 

J'ai essayé le mercure réduit à la place de l'ar- 
gent, et j'ai obtenu par là des positifs noirs et 
blancs seulement. 

L'huile même m'a donné des résultats dans le 
même sens, et toute substance capable d'absorber 
le brome déplacé par la lumière peut ainsi donner 
un positif. 

Le chlorure d'argent peut remplacer le bro- 

mure, mais l'iodure donne toujours un négatif. 
_ Bien que cette méthode ne donne pas encore 
le cliché en couleurs, elle est très pratique pour 
faire des positifs sur verre de toute beauté, bleu- 
violets, rouges et jaunes à volonté, sans aucun 
virage. Il suffit de développer à l'acide pyrotal- 
lique et de fixer à l'hyposulfite. 

Comme ces positifs sont obtenus à la chambre 
noire et directement, sans passer par un négatif, 
ils peuvent avoir une finesse que les positifs 
ordinaires ne peuvent avoir. 

-Mais une chose curieuse, c est que ces positifs, 
lorsqu la pose n'a pas été longue, peuvent servir 
de négatifs avec les papiers sensibles ordinaires : 
en effet, les noirs dans ces positifs étant rem- 
placés par du bleu, qui laisse passer la lumière 
actimique, et, au contraire, les clairs de ces posi- 
tifs étant formés de jaune orangé, à travers 
lequel passe seulement la lumière orangée inacti- 
mique, le papier noircit seulement derrière les 
bleus du positif et donne ainsi un positif. 

Il me semble que l'on pourra, par ce procédé, 
arriver au cliché en couleurs qui doit être évi- 
demment positif par transparence. Voici pour 
cela la condition à remplir. Il faudrait ajouter à 
mon émulsion donnant le bleu-violet un préci- 
pité jaune-vert, inattaquable par l'alcali et l'acide 
pyrogallique, mais susceptible de disparaître en 
absorbant le brome du bromure d'argent sous 
l'influence de Ja lumière bleue et de la lumière 
blanche. J'ai essayé divers oxydes colorés, mais 
je n'ai pu réussir encore. 

Dans ce procédé, les couleurs semblent dues à 
des interférences qui existent dans la plaque 
avant la pose, puisque la plaque reste bleue au 
développement, dans les endroits qui n'ont pas 
vu la lumière. Le brome mis en liberté par la 
lumière détruit, çà et là,les plans réfléchissants et 
change ainsi la teinte. 


Ces renseignements que je viens de donner 
pourront peut-être aider quelque chercheur plus 
savant ou plus heureux que moi, et le mettre sur 
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la voie du cliché en couleurs auquel on doit pou- 
voir arriver sans le concours encombrant du 
miroir de mercure. | 
A. GRABY. 
de Malange (Jura). 


L'ASCENSEUR CONTINU RENO 
À NEW-YORK 


On vient d'installer à New-York, à l'extrémité 
du pont de Brooklyn,un ascenseur continu incliné, 
qui permet aux nombreux passagers de cette voie 
de franchir sans aucune fatigue la différence de 
niveau entre la rue et la plate-forme de la station 
de tramway faisant la traversée du pont. C'est un 
appareil analogue à celui qui avait été installé à 
Paris au palais de l'Industrie, il y a quelques années; 
mais d'un nouveau système, qui avait déjà été établi 
l'année dernière, à titre d'essai, à Coney-Island, 
où il servit au transport de plus de 35 090 hommes, 
en moins d'un mois, présente quelques disposi- 
tions nouvelles imaginées par M. Jesse W. Reno. 

. Dans l'installation du pont de Brooklyn, le plan- 
cher mouvant est placé à droite de l'escalier, déserté 
aujourd'hui. Son inclinaison est de 25°, il sert à ra- 
cheter une différence de niveau de 2", 5 et se déplace 
avec une vitesse de 241,50 par minute. 

Ce plancher mobile est constitué par. une sorte de 
courroie sans fin, analogue à celles que l'on emploie 
dans les transporteurs de gros colis; elle est formée 
d'une série de traverses de fer, agrafées les unes 
aux autres par leur long côté; chacune a 10 centi- 
mètres de largeur et une longueur égale à la lar- 
geur de l'ascenseur lui-même, c'est-à-dire environ 
50 centimètres. ny - 

Cette courroie métallique passe en “haut et en bas 
sur des tambours polysonaux; elle est entraînée 
par le tambour supérieur qui recoit le mouvement 
d'un moteur électrique de 4 chevaux, représenté en 
bas, à droite, dans la figure. Les traverses se ter- 
minant à chacune de leurs extrémités par des galets, 
roulant sur deux poutrellesen fer,le plancherest tou- 


jours parfaitement plan dans sa partie supérieure, 


quel que soit le nombre des voyageurs. La surface des 
traverses est munie sur toute leur longueur de saillies 
parallèles de 2,5 centimètres d'épaisseur,séparées de 
3 centimètres les unes des autres; quand les tra- 
verses sont toutes agrafées ensemble, ces saillies 
sont dans le prolongement les unes des autres, et 
forment une série de lignes parallèles et continues; 
leur surface constitue un excellent appui pour le 
pied. Une rampe mobile et se déplacant exactement 


avec la même vitesse que le plancher mouvant per- 


met d'ailleurs aux passagers d'aflermir leur équi- 


libre.Cette rampe est constituée par une chaine garnie 
de cuir et couverte d'une mince feuille de caoutchouc; 
elle court sur une rampe fixe, qu'elle recouvre de 
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tous côtés, de telle sôrte que la main qui l’a saisie 
ne rencontre aucun obstacle. 

Enfin, et c'est là peut-être la partie la plus ingé- 
nieuse et la plus nouvelle du système, une disposi- 
tion spéciale rend l'entrée facile sur le plancher 
mobile et, ce qui était plus difticile à obtenir, dé- 
pose le voyageur en haut de la course, sans qu'il ait 
à faire le moindre effort et sans lui faire courir la 
chance d'un choc du pied contre le bord de la plate- 
forme. Pour arriver à ce résultat,on a disposé en haut 
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et en bas de la course de l'ascenseur, des lames 
d'acier taillées en forme de peigne et dont les dents 
recourbées pénètrent dans les intervalles séparant 
les saillies sur les traverses; lune d'elles est visibleau 
bas de la figure. Comme la lame supérieure est placée 


juste au point où le plancher disparaît sur le tam- 


bour qui l'entraîne, les saillies abandonnent le pied 
du voyageur pour le déposer sans secousse sur cette 
partie fixée invariablement à la plate-forme. L'effi- 
cacité du système est si complète, qu'un colis placé 


Ascenseur continu, système Reno, au pont de Brooklyn (New-York.) 


ur le plancher mobile vient se déposer de lui-même 
au point d'arrivée. | 
Avec ces dimensions et cette vitesse de marche, 
un ascenseur incliné a une capacité de transport de 
3000 personnes par heure; en lui donnant un mètre; 
il en transporterait 6000. On estime qu'il faudra 
dans l'installation définitive lui donner 3 mètres à 
3,50 pour satisfaire au mouvement des 15 000 pas- 
sagers qui se présentent en une heure, aux moments 
de la plus grande activité de la circulation; cela 
constituera un véritable torrent humain. 
En voyant une Compagnie américaine ne pas hési- 
ter À faire les frais d'une organisation de cette sorte 


pour épargner à ses clients la montée d'une dou- 
zaine de marches, on ne peut s'empêcher de cons- 
tater que rien ne ressemble à cette initiative de ce. 
côté du monde. Qui n'a assisté, à Paris, au spectacle 
pénible des vieillards, des infirmes se hissant à 
grand'peine le long des escaliers de la gare Mont- 
parnasse, monumentaux, mais interminables? 

‘Lest vrai que la Compagnie, de temps à autre, se 
charge de les descendre de ces hauteurs rapidement 
et, sinon sans douleur, du moins sans fatigue. 
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L'EXPÉRIENCE INTERNATIONALE 
pu 18 FÉVRIER 


Aux détails que MM. Hermite et Besançon ont 
donnés à l'Académie des sciences, dans une note 
que M. Berthelot a bien voulu lire lui-même, et 
dont il a fait un éloge très chaleureux dans la 
séance du 21 février, il importe d'ajouter la des- 
cription de l'appareil à prise d'air de M. Cailletet. 

L'instrument, qui a fait ses preuves dans la 
seconde expérience internationale, se compose 
d'un réservoir étamé A (fig. 1), dans lequel le 
vide a été fait préalablement. L'air extérieur y 
arrive par un tube F, que l’on a roulé en spirale, 
afin de lui donner de l'élasticité. L'autre extrémité 
de ce tube intermédiaire est soudée à une boîte C, 
dans l'intérieur de laquelle se trouve le robinet 
automatique déterminant l'entrée de l'air dans le 
récipient. 

La figure 2 donne les détails du mécanisme 
employé pour obtenir l'ouverture du robinet. 

D représente une bouillotte à acétate de soude, 
anal ogue à celles qui sont employées dans cer- 
tains chemins de fer pour conserver une tempé- 
rature élevée sous les pieds des voyageurs. Cette 
masse de sel fondu est destinée à protéger le 
mouvement d’horlogerie contre le froid extérieur 
qui pourrait l'empêcher de fonctionner. Suivant 
la remarque exprimée par M. Bouquet de la Grye, 
et M. Krebs dans la dernière séance du Comité 
scientifique, il reste à savoir jusqu'à quel point 
cette crainte est fondée, et quelle est juste la 
quantité d'acétateindispensable. Cesobservations, 
qui rentrent du reste dans l'idée de M. Cailletet, 
sont d'autant plus dignes d'attention que la boîte 
d’acétate et l’acétale constituent à peu près la 
moitié du poids de l'appareil, qui ne pèse pas 
moins de 118,500. 

Le rôle du mouvement d’horlogerie consiste à 
faire tourner le pignon b, lequel, engrenant sur le 
secteurS, actionne le robinet E. Une aiguille, dont 


la pointe parcourt le cadran L, est placée dans la 


direction convenable pour que l'ouverture se pro- 
. duise un certain temps convenu après le départ. 
Dans l'expérience du 18 février, le mouvement 
avait été réglé pour l'intervalle d'une heure, 
environ quinze minutes avant le départ du ballon. 
L'ouverture a donc eu lieu quarante-cinq minutes 
après le moment où la corde de retenue a été 
tranchée par le prince Rolland. | 
L'Aérophile était alors à très peu prèsausomniet 
de la trajectoire. Un calcul précis, qui n’a encére 
pu être exécuté, fera connaître ce qui en était. 


| 
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Plusieurs personnes ont proposé différents 
mécanismes pour que la fermeture et l'ouverture 
se produisent au moment même de la descente 
du ballon, mais aucune combinaison n'aurait le 
mérite du mouvement d'horlogerie que M. Cail- 
letet a adopté. 

Du reste, comme les mouvements du ballon 
sont assez lents lorsqu'il s'approche du sommet 
de la trajectoire et qu'il plane pendant un cer- 
tain temps avant de descendre assez lentement, 
on peut arriver, avec un peu d'habitude, à ne 
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Fig. i. — Appareil de 
prise d’air de 


Fig. 2. — Détails 
du mécanisme pour 
l'ouverture automt- 

tique du robinet. 


point se tromper sur le temps qu'il faut donner à 
l'évolution du mécanisme. | 

L'installation est complétée par un tube long 
de 2 mètres, soudé en G, et qui va prendre l'air 
au bas pour éviter le gaz sorti du ballon. 

Le tout est emballé dans de la paille et ensuite 
dans un panier en osier. | 

Le robinet employé dans l'ascension du 9 août 
était un robinet ordinaire dont la lumière tra- 
versait le boisseau, mais malgré le soin avec 
lequel ce robinet avait été construit et ajusté, Íl 
n'avait pu empêcher l'air extérieur de rentrer 
dans le réservoir : en un mot, il ne tenait pas le 
vide. | 

Afin de remédier à ce défaut capital, M. Cail- 
letet a eu l’idée d’avoir recours à un robinet dont 
la lumière est un canal creusé dans un très long 
boisseau et qui met en communication deuxtubes 
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situés à des niveaux très différents. Cette combi- 
naison nouvelle, établie par MM. Ducretet et 
Lejeune, deux de nos plus habiles constructeurs, 
a parfaitement réussi.Le robinet tient d'une facon 
rigoureuse le vide absolu. 

L'analyse de l'air a été faite par M. Muntz, 
membre de l'Académie des sciences, dans son 
laboratoire de l’Institut agronomique. 

Ces opérations sont très délicates, et elles ont 
donné des résultats qui seraient du plus haut 
intérêt si l’on était certain qu'ils n'ont pas été 
troublés par quelque circonstance particulière : la 
nature des huiles employées au graissage du 
robinet, quelque impureté dans la surface inté- 
rieure du récipient, un vide qui n'aurait pas été 
fait d'une façon suffisante. Dorénavant, toutes les 
opérations préliminaires, ainsi que le flambage 
seront exécutés dans le laboratoire ‘de M.Muntz, 
qui veut bien en prendre la responsabilité. 

Sous le bénéfice des observations précédentes, 
voici l'ensemble des résultats auxquels M. Muntz 
est arrivé : 

Le réservoir a été mesuré avec un soin minu- 
tieux et l'on s’est assuré qu'il contenait exacte- 
ment une quantité d'air égale à 61*,5865, à la 
pression de 760 millimètres et a la température 
de 0°; le volume d'air renfermé dans le réservoir 
qui s'était ouvert et refermé dans la haute atmo- 
sphère n'était que de 1!!,1858 réduit à la pres- 
sion et à la température normales. Le volume 
d'argon qui aété constaté correspond exactement 
à celui de l'azote qui a été recueilli ; aucune dif- 
férence n’a été constatée de ce côté. 

Mais la quantité d'oxygène a été trouvée sensi- 
blement moindre qu'elle ne le serait dans l'air 
recueilli à la surface de la terre. Ge fait mérite 
d'attirer l'attention. Toutefois, il importe de faire 
remarquer qu'il peut s'expliquer par la présence 
d’une action exercée par l'air confiné, soit sur la 
substance employée à graisser le robinet, comme 
nous l'avons indiqué, soit sur le métal qui a 
servi à étamer l'intérieur du réservoir. En consé- 
quence, M. Muntz propose, outre les précautions 
qu'il a indiquées, de revêtir d'une dorure suffisam - 
ment épaisse l'intérieur du récipient. 

La marche du ressort d'horlogerie qui met en 
mouvement le robinet devra êlre comparée à 
celle du ressort qui fait tourner l'enregisireur 
barométrique afin que la pression de l'air, puisse 
être indiquée, simultanément par deux procédé s 
différents. 


Le Cirrus 11, essayé à Berlin, sous les yeux de 
l'empereur Guillaume, n'a pu résister à la pression 
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intérieure du gaz hydrogène pur. Il a été lancé 
avec une force ascensionnelle qui était de 
400 kilogrammes, quoiqu'il ne fût point entière- 
ment gonflé. L'étoffe de la partie inférieure n'ayant 
pu se développer assez vite, il a fait explosion. Il 
a élé immédiatement remplacé par un aérostat de 
560 mètres cubes, qui ne pesait pas moins de 
150 kilogrammes, de sorte qu'il n'a pu s'élever 
qu'à la cote de 217 millimètres, correspondant à 
environ 10000 mètres, où le thermügraphe a 
constaté une température de — 47° dans le panier 
parasoleil. | 

Le ballon-sonde le Strasbourg, lancé de l'es- 
planade de cette ville, s’est élevé régulièrement; 
mais, pendant plus de huit jours, on n'en a plus 
entendu parler. 

Il a été, paraît-il, découvert accroché à un 
arbre d'une route de Franken à Rosenthal, dans 
une forêt du Palatinat.Les diagrammes existaient 
encore. Ils accusaient une altitude de 14 000 mètres 
et une température de 60° au-dessous de zéro. 

Les résultats obtenus dans les lancers du 
18 février sont donc assez concordants pour que 
l'on puisse les comparer utilement les uns avec 
les autres. Ils le seront bien davantage lors de 
la troisième expérience, où M. Allmann a 
exprimé l'intention d’avoir recours au gaz d'éclai- 
rage comme en France. 

Les lancers étant exécutés dans des conditions 
identiques, les moindres détails des diagrammes 
pourront être utilisés à l'exploration de l'atmo- 
sphère et PHRIenent comparés. 


W. DE FONVIELLE. 


LE GAZ ÉLECTRIQUE 


Les victoires de Napoléon étaient de plus en 
plus chaudement disputées à mesure que ses 
ennemis s’instruisaient à son école, lui emprun- 
tant sa tactique et ses procédés stratégiques. La 
lumière électrique est un peu comme le grand 
empereur. Elle a commencé par éblouir et écra- 
ser de ses triomphes le gaz de la houille. Celui-ci 
paraissait irrémédiablement destiné à disparaître 
prochainement de toule ville soucieuse de sa 
d'gnité. 

Pourtant, il nen a rien été. Après un ins- 
tant de vif émoi, le gaz a repris courage. Il a 
démontré qu'il était économique. Il a cessé de 
vaciller. S'emprisonnant dans un incombustible 
manchon, il est devenu, lui aussi, incandescent. 
Le voilà qui maintenant prétend domestiquer sa 


330 COSMOS 


jeune et brillante rivale, l'asservir à ses caprices, 
en faire son humble servante. Et l'audacieux 
y parvient. Avec le système Auto-Lux, de 
MM. Guyenot, Chateau et Egraz, le courant élec- 
trique est, en effet, réduit au rôle de distributeur, 
d'allumeur et d’extincteur de gaz. 

Ce système, dont nous allons indiquer sommai- 
rement le fonctionnement, est fort simple. La 
manœuvre d'un commutateur fermant le circuit 
d'une pile ou d'une source électrique quelconque, 
lance dans une ligne qui relie les becs en service 
un courant dont l'effet est de produire instanta- 
nément louverture et l'allumage du gaz. Le même 
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Fig. 1. — Bec ordinaire Fig. 2. — Bec polarisé 


commutateur procure l'extinction immédiate. 
Allumage et extinction peuvent se faire en une 
seule fois, ou être fractionnés en deux. Ce der- 
nier cas étant le plus général, c'est celui que nous 
décrirons en nous servant du schéma de la 
figure 3. | 

Pour faciliter l'intelligence, nous donnerons 
d'abord la description du dispositif des becs. Ds 
sont de deux sortes, simples (fig. 1), ou polarisés 
(fig. 2). La transformation d'une espèce en l'antre 
se peut faire instantanément par l'addition ou 
l'enlèvement des aimants cylindriques extérieurs 
(kk') montés à coulisse. | 

Dans la chandelle du bec simple (fig. 1) est logé 
un barreau d'acier (a). A l'extérieur est disposée une 


bobine (b). Une tige de fer doux, portant une 
masse (m), terminée par une bille en acier (d) peut 
être attirée par le barreau (a) lorsque la bobine (b) 
est parcourue par un courant de sens quelconque, 
développant une aimantation suffisante. Le soulè- 
vement de la bille (d) découvre l'orifice d'amenée 
du gaz (o). En même temps, une dérivation du 
courant fait rougir en (ap) un fil de platine dont 
l'incandescence allume le gaz auquel il vient d'être 
donné une issue. Le courant rompu, les choses 
restent en l'état, tant qu'on ne produit pas la désai- 
mantation de (a). Cette désaimantation produit la 
chute du système (md) et l'obturation parfaite 
de l'ouverture (o0), par suite l'extinction du gaz. 

Lorsque l’on allume et éteint en une seule fois 
les becs d'un réseau, ils sont tous du type qui 
vient d'être décrit. Lorsque l'opération doit être 
fractionnée, une partie des appareils est encore 
de ce modèle, mais l'autre est constituée par des 
becs polarisés. Le bec polarisé (fig. 2) n'est autre 
qu'un bec simple sur lequel on a glissé les aimants 
cylindriques (kk). Ces aimants déterminent par 
influence la formation de deux pôles dans le sys- 
tème (md). Lors donc que l'on fera passer en (b) 
un courant, le barreau (a) attirera (md) si ce cou- 
rant est d'un certain sens; s’il est de sens con- 
traire, l'attraction ne se-produira pas. En résumé, 
tout courant d'intensité suffisante ouvre et allume 
les becs simples. Le courant doit être d’un sens 
déterminé pour faire fonctionner les becs polari- 
risés. | 

Ceci posé, revenons à notre schéma d'installa- 
tion. (A) et (B) sont deux becs (ou deux séries de 
becs), le premier simple, le second polarisé. 
R est un régulateur de courant, C le commuta- 
teur, (I) un interrupteur ordinaire et (L) la source 
électrique. a À 

Le commutateur (C) se compose d'une plan- 
chette portant 11 touches et d'une manette (G) à 
deux contacts (D) et (E). On voit que les attaches 
des fils sont disposés de telle sorte, qu'en poussant 
ja manette de gauche à droite on supprime suc- 
cessivement le courant de tous les éléments de la 
source électrique. Chaque changement successif 
de touches détermine de plus une inversion. Ainsi 
le sens du courant est + — avec les touches 
1 et 2; il sera — + avec 2 et 3, + — avec 3 et 4 
et ainsi de suite. L'allumage se fait pour la pre- 
mière partie des becs (becs simples) avec les 
touches 2 et 3; pour la seconde partie (becs 
polarisés) au moyen des touches { el 2 qui 
donnent un courant de même intensité que ? et 3, 
mais de sens contraire. La position de (G) sur le 
schéma correspond à l'extinction totale. 
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Le régulateür de courant (R) est destiné à 
absorber l'excédent de force électro-motrice de la 
source électrique (L), de façon que dans la ligne 
des becs passe toujours un nombre déterminé 
d'ampères. ll se compose de deux bobines iK) et 
(H) et d’une palette (O) qui peut être attirée par 
(K) lorsque le courant atteint une force supérieure 
à celle qu'on ne lui veut pas laisser dépasser. 
Supposons que la force électro-motrice doive être 
de 6 ampères, et qu'elle soit telle. Le courant 
passe en (m) dans la palette O et par la bobine 
(K) se rend directement aux appareils (A) et (B) 
sans énvoyer dans la résistance (H) autre chose 
qu'une insignifiante dérivation. Si, au contraire, 
le courant est beaucoup trop fort, le passage en 
(K) détermine l'attraction de la palette (O) qui, 
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nom que celui supérieur de la pièce (imd) engen- 
dré par l’action des aimants permanents (X) el (X). 
Il ya répulsion entre ces deux pôles, et les becs (B) 
restent fermés. Par contre, le barreau des becs 
simples (A) auquel le sens du courant est indiffé- 
rent, atlire la pièce (imd) de ces becs. La bille (d) 
soulevée livre passage au gaz quela dérivation(ap) 
vient allumer par l’incandescence du fil de pla- 
tine. Les becs simples sont donc en service. À 
7-heures, on pousse la manette du commutateur 
sur les touches 1 et 2. Il passe dans la ligne un 
courant de même intensilé qu'avec les touches 
2et3, mais de sens contraire. Les becs (A) restent 
allumés. Quant aux becs polarisés(B),ils s'ouvrent. 
Le passage du nouveau courant a, en effet, déter- 
miné un pôle inférieur du barreau (a) de sens 
contraire à celui du pôle supérieur de (imd), 


quittant son support inférieur, vient toucher la 
borne supérieure limitant son jeu, faisant ainsi 
passer le courant dans la résistance (H), n’en 
laissant aller aux appareils qu'une portion suffi- 
samment faible, et renvoyant l’autre à la source. 

Entre les positions extrêmes, la palette oscille 
de façon à toujours envoyer dans les appareils 
un courant d'intensité moyenne constante. 

Voici maintenant comment fonctionne le sys- 
tème. Supposons que l'on veuille allumer une 
partie des becs à 6 heures du soir et l'autre à 
7 heures, éteindre ceux-ci à minuit, ceux-là à 
7 heures du matin. On amène (D) et (E) en con- 
tact avec les touches 2 et 3, ce qui donne un 
courant de sens tel qu'il détermine dans le barreau 
du bec polarisé (B) un pôle inférieur de même 
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Fig. 3. — Schema du système « Auto-lux ». 


d'où attraction des deux pièces et dégagement 
par la bille (d) de l’orifice de sortie du gaz. A ce 
moment (position {1 et 2), l'allumage est total. A 
minuit on replace (D)et (E) sur les touches ? et 3. 
Le courant étant interverti, les becs(B)s'éteignent 
et se ferment. Enfin, à 6 heures du matin, on 
ramène le commutateur à la position de l'extinc- 
tion totale. Cette dernière manœuvre produit 
une succession de courants alternés et d'intensité 
décroissante dont l'effet est de désaimanter les 
barreaux (a) des becs. ; 

Lorsque tous les becs doivent s'éteindre et 
s’allumer en une seule fois, tous sont simples. Il 
est facile de fractionner les allumages etlesextinc- 
tions à volonté en polarisant ceux des becs qui 
doivent brüler moins longtemps. Le fractionne- 
ment peut être temporaire ou permanent. 
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Nous n'entrerons pas dans le détail des dispo- 


sitions qui permettent au système Aulo-Lux de 
fonctionner automatiquement et avec sécurité, 
de s'adapter à n'importe quels becs, de donner 
d'aussi bons résultats dans les installations d'in- 
térieur que pour l'éclairage public. Nous résume- 
rons seulement, pour terminer, les avantages qui 
jui permettent de lutter heureusement contre la 
lampe à incandescence. 
1° Il supprime les allumeurs et permet l'éclai- 
rage instantané de tous les becs d’ un PENN si 
vaste soit-il; 
2° Il rend inutile les veilleuses dont la consom- 
mation est loin d'être nulle (15 francs par an, en 
supposant le gaz à 0 fr. 12 le mètre cube); 
3° I fait disparaitre les inconvénients des robi- 
nets qu’il remplace par une fermeture aussi simple 
. qu'hermélique ; 
4° Jl donne aux becs à | incandescence leur 
maximum de durée, évitant la détérioration de 
leurs manchons. 
5° Il permet d'avoir à côté de l'électricité un 
éclairage de secours pouvant fonctionner instan- 
tanément. 
6° Il procure dans les installations d'intérieur 
un éclairage qui présente tous les agrémens de 
l'électricité à bien meilleur compte. | 
Ces avantages expliquent la faveur aveclaquelle 
le nouveau système est accueilli par les Compa- 
gnies gazières, auxquelles ilapporteun fort appoint 
dans leur lutte contre lalumière électrique. L'expé- 
rience avant d'ailleurs démontré la süreté de 
son fonctionnement, il y a lieu de croire que c'est 
lui qui donnera enfin la solution d'un problème 
depuis longtemps cherchée. 
Le seul reproche qu'on lui ait adressé est de 
manquer un peu d'élégance et d'être en délica- 
tesse avec l'esthétique. C'est là un défaut de bien 
des choses utiles, et d'ailleurs d'une correction 
facile. us 
L. REVERCHON. 


CONVICTS ET RODEURS DES BOIS 
EN AUSTRALIE 


La Tasmanie, autrefois connue sous le nom de 
Terre de Van-Diemen, a, jusque vers 1853, servi 
de lieu de relégation aux convicts anglais. Ces 
condamnés aux travaux fercés ont construit la 
majeure partie des monuments publics de l'im- 
portante cité de Hobart-town, capitale de la 
colonie. Ce sont eux aussi qui ont commencé 
el achevé la maguifique route allant de cette der- 


nière ville à Launceston et qui compte près de 
200 kilomètres de longueur. 

En dépit de la richesse incalculable du sol, 
celte colonie pénitentiaire nécessitait d'énormes 
sacrifices pécuniaires et autrés de la métropole. 
À intervalles réguliers, les navires anglais débar- 
quaient, en même temps que des convois de con- 
victs, des approvisionnements considérables des- 
tinés à la nourriture et à l'entretien des bandits 
expulsés du territoire natal. Lorsque, pour une 
cause quelconque, un des vaisseaux se trouvait 
en retard, condamnés et gardiens se voyaient 
dans la dure nécessité de subir de notables dimi- 
putions dans la distribution desrations de vivres. 

Quelques-uns de ces hommes qui, non volon- 
tairement,émigrèrent ainsi aux antipodes, vivent 
encore actuellement. La majorité d’entre eux a 
disparu, laissant derrière elle de nombreux des- 
cendants, parmi lesquels il s’en trouve qui 
occupent aujourd'hui une position sociale élevée. 
Aussi,considère-t-on comme une grossière impo- 
litesse de s'informer de la situation que possé- 
daient les ancêtres des habitants. En effet, les 
aïeux des riches commerçants, des propriétaires, 
des politiciens et hommes d'État, sont pour la 
plupart venus dans cette partie du monde contre 
leur volonté. 

Ces faits sont connus de tous, et malgré les 
luttes politiques les plus ardentes, les adver- 
saires du jour ont grand soin de ne jamais faire 
allusion au passé des uns et des autres. Tous 
considéreraient pareille indiscrétion, non seule- 
ment comme un manque absolu de tact et de 
savoir-vivre, mais aussi comme une véritable 
lâcheté. Personne n'oserait affronter la réproba- 

tion générale, qui ne manquerait pas de las- 
saillir de toutes parts, si semblable manquement 
aux coutumes établies se produisait. Les tribu- 
naux eux-mêmes n'hésiteraient pas à sévir rigou- 
reusement en pareille occurrence. 

Si dès 1853, les condamnés ne furent plus 
dirigés sur la Tasmanie, la déportation se pour- 
suivit jusqu'en 1868 dans l'Australie occidentale; 
mais dans ces dernières années le gouvernement 
apportait dans la sévérité des jugements quelques 
adoucissements. Lorsqu'un condamné avait subi 
les deux tiers de sa peine, et que, pendant ce 
laps de temps, sa conduite avait été exempte de 
reproches, on le considérait comme libéré. Il 
pouvait, dès lors, abandonner ses habits de forçat, 
revêtir ceux qui lui convenaient et chercher, par 
des moyens licites, à se créer une nouvelle exis- 
tence en gagnant honorablement sa vie. 

La seule obligation qu'il eùt à remplir était de 
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ne pas s'éloigner au delà d'une distance indiquée homme. S'il continuait à sefbien conduire, une 
de son ancien lieu de détention. De cette ma- | libération définitive ne tardait pas à le récom- 
' nière, les autorités veillaient sans cesse sur cet |! penser de ses louables efforts. Dans le ecas con- 


~ 


La construction d’une route en Tasmanio par les convicts. 


traire, on le réintégrait purement et simplement Une époque occupe une place importante dans 
au bagne, et alors il ne devait plus compter sur l'histoire de la déportation. 

une nouvelle marque de faveur. Il faut recon- Vers 1851, le bruit se répandit soudainement 
naitre que bien peu s’exposaient ainsi de gaieté | que de hardis aventuriers venaient de découvrir 
de cœur à semblable aventure. | dans la colonie de Vicloria, puis dans la 
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Nouvelle-Galles du Sud, de riches mines d'or. | indescriptible émotion. Beaucoup d'entre feux 
Cette nouvelle causa parmi les convicts une | cherchèrent à s'évader, afin de tenter la for- 


Combat des troupes de police avec une ‘bande de convicts dans les bois. 
| 


tune. Quelques-uns réussirent à s'enfuir, pour- | forêts couvrant le territoire. D'autres. piua heu- 
suivis et souvent repris par les détachements de reux, échappèrent aux recherches. ` 
police, qui sillonnaient en tous sens les immenses Leur nombre augmenta peu à peu; afin de 
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mieux résister aux attaques des indigènes, qui 
les massacraient sans pitié, lorsqu'à demi morts 
de faim, ils tombaient épuisés dans la brousse, 
ils se formèrent en bandes et de- 
vinrent de redoutables « ròdeurs 
des bois ». Rapidement, ils en- 


vahirent les abords des villes, 


pillant et rançonnant loutes cho- 


ses et tous sur leur passage. De 


véritables bataillesrangéeseurent 


lieu entre la police et ces brigands 
qui, il faut le constater, n'eurent 


pas toujours le dessous, grâce 


à leur connaissance des lieux où 
ils exerçaient leurs rapines. 
Les noms de leurs principaux 
chefs eurent bien vite un renom, 
l’emportant sur celui des plus 
grands capitaines de l'Ancien 
Monde. Tous se réfugiaient dans 
les grottes naturelles, très abon- 
dantes dans les montagnes. Ils y 
entassaient les produits de leurs 
vois à main armée. A maintes re- 


prises, en effet, ils avaient attaqué 


et dévalisé complètement ` les 
trains chargés des barils de 
poudre d’or qu’ex- 
pédiaient à Mel- 
bourne ou à Syd- 
ney les Sociétés 
exploitant les ri- : 
ches placers auri- 
fères. L'opulence ` | 
de ces bandes de | 
rôdeurs des bois 
devint en. peu de 
lemps considéra- `` 
ble, gråce à ces 
heureux coups de 
main. 

Mais lorsqu'un : | 
de ces brigands fo 
avait la mauvaise | 
chance de tomber 
au pouvoir des 
troupes de police, 
ces dernières ten- 
taient, par tous 
les moyens per- 


suasifs ou violents dont elles disposaient, de 
connaître les endroits où les bandits cachaient 
leurs trésors. En dépit des règlements qui s’op- 
posaient formellement à de pareils actes de sa u - 
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. Un convict vivant avec 


les naturels. 


Leë imdigones massacraient sans pitié les convicts évadés. 
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vagerie, elles faisaient subir les pires tortures à 
leurs prisonniers, dans le seul but de leur arracher 
leur secret. Sans vergogne, officiers et simples 

` agents, en cas de réussite, se par- 


tageaient un butin qui, légale- 


ment, appartenait au gouverne- 


ment britannique. 
A ce sujet, on raconte qu'il 
y a quelques années,le chef d'une 


| bande de rôdeurs des bois, du 
nom de Melville, fut grièvement 


blessé dans une sanglante ren- 
contre avec les hommes de 
police chargés de la surveiller et 


de la poursuivre. Fait prisonnier 


à la suite de cette affaire, Mel- 


. ville, sur l'ordre de l'officier 
t- commandant le détachement des 


troupes, eut les mains et les 
pieds coupés. On le plaça ensuite 


sur un nid de fourmis noires, 


insectes d'une taille formidable 
et d'une férocité inouïe. Le mi- 


sérable officier espérait que les 


souffrances endurées par sa vic- 
time l'obligeraient à dévoiler le 


lieu où il cachait sa fortune. 


Malgré les atro- 
ces ‘tortures su- 
bies par lui, Mel- 
-ville refusa conss . 
tamment de par- 
ler. Ilse contenta 
Í| dinjųrier et de 
défier son bour- 
.reau. Rendu fu- 
-rieux par ce stoï- 
'cismėdigne d’une 
meilleure cause 
l'officier lui brûla 
la cervelle, mais 
par cela même 
dut à tout jamais 
‘renoncer à dé- 
couvrir la cachet- 
te. Or, il était de 
' ‘notoriété publi- 
que que le trésor 

' possédé par la 
bande taillée en 


piècess’élevaità plusieurs millions de francs,com- 
posés de poudreet de pépites d’or. A la'suite de ces 
événements, et n’ayant plus à redouter le dange- 
reux voisinage des bandits, des centaines d’aven- 
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turiers explorèrent les montagnes, mais ne trou- 
vèrent rien. 

Ce Melville jouissait en Australie d'une extraor- 
dinaire renommée; son audace ne connaissait 
pas de bornes. L'anecdote suivante en donnera 
une idée. L'année qui précéda la mort tragique 
de ce Fra diavolo moderne, le gouverneur de 
Sydney donnait une fête splendide dans sa rési- 
dence d'été située aux portes mêmes de la ville. 
Tous les hauts fonctionnaires et les plus riches 
commerçants de la contrée avaient répondu avec 
un louable empressement à cette invitation offi- 
cielle. Hommes et dames se pressaient dans les 
salons, et ces dernières avaient revêtu leurs plus 
beaux atours et s'étaient parées de leurs bijoux 
les plus précieux. 

La fête battait son plein, lorsque soudain la 
demeure du gouverneur se trouva envahie par 
une très nombreuse bande de rôdeurs des bois. En 
quelques instants, les sentinelles qui montaient la 
garde, surprises par cette irruption subite, se 
trouvèrent désarmées et solidement ligotées. 
Rassuré de ce côté, et après avoir placé à toutes 
les issues des gardiens chargés d'empêcher toute 
sortie, Melville, à la tête de ses hardis partisans, 
pénétra dans les salons. Armés jusqu'aux dents, 
ses hommes s'élancèrent revolver au poing sur 
les danseurs décontenancés par une attaque aussi 
inattendue que subite. 

Les rôdeurs des bois, interrompant ainsi les 
joyeux ébats des danseurs et de leurs compagnes, 
ordonnèrent à tous de se retourner face aux 
murailles. Personne n'osa résister à cel ordre, 
pas même le gouverneur. En moins de temps 
qu'il n'en faut pour l'écrire, chacun se trouva 
dépouillé des objets précieux qu'il possédait. 
D'autres bandits exploraient les appartements et 
s'emparaient de tous les objets ayant quelque 
valeur. Lorsque la rafle fut complète, Melville et 
ses acolytes, chargés d'un riche butin, s'enfuirent 
sans que leurs prisonniers momentanés mais ter- 
rifiés aient songé un seul instant à les poursuivre. 

Aujourd'hui pareille aventure n'est plus à 
craindre; sur les réclamations incessantes de la 
colonie, l'Angleterre a rendncé à lui envoyer 
l'écume de sa population, certes l'Australie, 
grâce à l'appât de ses mines d'or a conservé 
comme les autres pays, sa part d'aventuriers; 
mais ceux-ci, s'ils ne veulent mourir de misère, 
sont obligés de se faire les auxiliaires des grandes 
compagnies minières, et. ils tombent ainsi sous 
une discipline exacte, frein excellent aux extra- 
vagances de leurs ardentes convoitises. 

| C. MarsiLLoN. 


THÉORIE ÉLECTROSTATIQUE 
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AVIS PRÉLÉMINAIRE. — Comme cette étude fait suite à deux 
volumes que j'ai publiés à la librairie Gauthier-Villars, 
sur la synthèse des forces physiques, je me vois obligé, 
pour certaines affirmations, de renvoyer aux dévelop- 
pements donnés dans ces deux volumes. En consé- 
quence, je prie les lecteurs du Cosmos de vouloir bien 
accepter comme hypothèses plusieurs propositions 
énoncées au début de ce travail sans preuves à l'appui. 


ARTICLE PREMIER 


Corps conducteurs et isolants; 
Tension superficielle gazeuse. 


Je commencerai par rappeler que, pour moi, 
l'éther est un fluide parfaitement élastique (1), 
soumis à la pesanteur (2) et se conformant aux 
lois établies dans la théorie cinétique des gaz 
parfaits (3), spécialement à la loi de Mariotte. Je 
rejette donc l'opinion de ces physiciens qui croient 
nécessaire, pour expliquer l'électricité par l'éther, 
de considérer ce fluide comme continu et entière- 
ment incompressible. Je ne conçois même pas la 
possibilité d’un fluide continu et incompressible. 

On pourrait peut-être m'objecter que si l’éther, 
analogue aux gaz parfaits, est soumis à la loi de 
Mariotte, on devrait observer ses variations de 
volume et de densité aussi bien que ses varia- 
tions de pression. Que ses variations de volume 
puissent être observées, certainement; qu'elles 
puissent l'être aussi facilement que les variations 
de pression, pas du tout. Rappelons-nous que la 
pression normale de l’éther à la surface de la terre 
est, au minimum, de 30000 atmosphères par 
unité de surface impénétrable (4) et nous com- 
prendrons que souvent il suffira d'une variation 
imperceptible de volume pour faire varier la pres- 
sion d'une atmosphère complète. 

Une autre objection se présente, tirée de la sub- 
tilité même de l'éther. Car si ce fluide est assez 
subtil pour pénétrer partout, comment peuvent 
s'établir ou du moins subsister des variations de 
pression au sein de ce milieu? L'objection serait 
sans réplique, sitouslescorpsétaient parfaitement 
perméables à l'éther; et pour la résoudre, nous 
devons recourir à la distinction des corps con- 
ducteurs et des corps isolants, sans lesquels les 


(4) Essai sur la synthèse des forces physiques, ch. v. 

(2) Complément de l'essai sur la synthèse des forces 
physiques, ch. ur. | i 
. (3) Complement de l'essai sur la synthèse des forces 
physiqués, appendice. Í 

(+) Complément de l'essai sur la synthèse des forces 
physiques, ch. vi, art. Ier, | 
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phénomènes électrostatiques ne sauraient exister. 
À propos de cette distinction, nous avons déjà 
dit dans le Complément de l'essai sur la synthèse 
des forces physiques (1) : « On pourrait ranger les 
corps solides en deux classes : ceux qui offrent 
des canaux continus, soit distincts, soit réguliè- 
rement anastomosés dans toute leur étendue: et 
ceux dont les molécules sont groupées sans aucun 
ordre ni orientation détérminée ; ou bien, malgré 
leur arrangement régulier, sont si enchevétrées 
qu'elles constituent, au point de fusion, une masse 
pâteuse. Les premiers sont bons et les seconds 
mauvais conducteurs de l'éther. » 

Cette distinction permet de concevoir des dif- 
férences de pression dans des parties séparées 
d'un corps non conducteur, tandis que toutes les 
parties d'un conducteur doivent se trouver à la 
même pression. Mais cette conception est encore 
insuffisante pour l'explication des phénomènes. 

Supposons, en effet, que les pores superficiels 
d'un corps conducteur soient en libre communi- 
cation avec l’ôther ambiant; l'uniformité de pres- 
sion éthérée s'établira immédiatement entre ce 
corps et le milieu, et la tension électrostatique 
sera impossible à la surface du conducteur. Il 
faut donc qu'il y ait un obstacle à la libre circula- 
tion de l’éther entre le corps et l'espace environ- 
nant. Or, cet obstacle ne peut provenir que du 
gaz qui occupe cet espace, c'est-à-dire en géné- 
ral de l'atmosphère aérienne. 

Au premier abord, on ne voit pas que la pré- 
sence de l'air puisse gêner la circulation de 
l'éther et la transmission de ses pressions, puisque 
les interstices des molécules gazeuses sont 
énormes par rapport à ceux qui séparent les 
atomes des corps bons conducteurs. C'est qu'il ne 
faut pas considérer ici lair en général; mais en 
particulier l'air condensé à la surface des corps 
qui peut très bien obstruer l'extrémité des canaux 
intérieurs et opposer comme une barrière à l’écou- 
lement de l'éther, C'est un fait d'expérience que 
les gaz se condensent à la surface des solides, et 
l'adhésion de la couche gazeuse ainsi formée est 
souvent très difficile à vaincre. Nous assimilerons 
cette couche qui enveloppe les solides à la pelli- 
cule qui recouvre la surface des liquides et nous 
lui concéderons également une tension superfi- 
cielle, variable avec la nature des supsianggs 
sous-jacentes. 

Soit A fig.1.un corps ie terminé par la 
surface SS et recouvert d'une gaine gazeuse limi- 
lée à la surface S'S’, Prenons sur SS un élément 

(1) Complément de l'essai sur la synthèse des forces 
physiques, ch. vi, art. Ier, p, 41. 
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dS, et, par son contour, menons des normales 
qui découperont sur S’S’ un élément dS’. On peut 
toujours supposer dS assez petit pour que les 
portions de normale comprises entre dS et dS’ 


Fig. 1. 


aient sensiblement la même longueur : et qued S' : 
soit sensiblement égal à d S. Alors l'élément de 
volume intercepté est d v =s d S, et le volume 
total de l'enveloppe gazeuse est : 
v= fds 

Dans les cas particuliers où e serait constant, 
par exemple dans le cas d'une sphère isolée, on 
aurait : 


v= eS 

Ce volume v n’est pas accessible à l'observation 
directe, à cause de la petitesse de £, et cependant 
il est pour nous le siège principal des phénomènes 
électrostatiques. Sans doute, la permanence de 
la surface S'S', sorte de membrane gazeuse, n'est 
pas bien facile à concevoir. Cependant, certains 
faits analogues nous en facilitent l'intelligence. 
Ainsi, lorsque l'hydrogène phosphoré s'enflamme 
à l'air, on voit apparaître de belles couronnes 
blanches qui s'élèvent sous forme d’anneaux tour- 
billonnants, et la surface qui les sépare de l’atmos- 
phère ambiante persiste assez longtemps. Il en 
est de même de ces couronnes de fumées de tabac 
ou d'autres gaz colorés que l’on produit artificiel- 
lement. Il est vrai que dans tous ces cas la per- 
sistance de la gaine gazeuse est maintenue par 
des mouvements de rotation; mais rien n'em- 
pêche d'imaginer dans la couche gazeuse SSS'S’ 
ces tourbillons moléculaires que nous avons 
admis dans la pellicule qui recouvre les liquides, 
pour expliquer les phénomènes dela capillarité (1). 
Peut-être même cette pellicule des liquides est- 
elle formée de molécules de vapeur et, par 
conséquent, très analogue à la gaine gazeuse des 
solides. 

Il ne nous suffit pas que l'enveloppe S'S’ sépare 
la couche sous-jacente de l'air ou des gaz am- 
biants; elle doit aussi séparer l'éther intérieur de 
l'éther extérieur. Or, l’éther est si subtil, que nous 
avons peine à comprendre comment une mince 


(1) Une nouvelle théorie de la capillurité, par le P. Le- 
RAY. (Revue générale des sciences, 15 mars i1893.) 
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couche de gaz peut opposer un obstacle à son 
libre passage. Pour résoudre cette difficulté, rap- 
pelons-nous d'abord que les molécules gazeuses 
ont une atmosphère éthérée et que celles de la 
surface S'S’ peuvent être conçues comme animées 
de mouvements de rotation et formant chacune 
un petit tourbillon d'éther dont l'axe est normal à 
ta surface (1). Rappelons-nous, en second lieu, 
qu'un tourbillon d'éther exerce sur un atome du 
milieu environnant une action qui tend à Jui 
communiquer un mouvement parallèle à celui 
du tourbillon (2). Nous déduirons aisément de 
ces considérations que les atomes d'’éther doivent 
éprouver une résistance pour traverser la surface 
S'S’, et que si la pression du fluide se trouve iné- 
gale des deux côtés de cette surface, l'équilibre 
de tension ne doit se rétablir que peu à peu. 

Ajoutons que l'enveloppe S'S’ jouit d'une cer- 
laine élasticité et qu’elle peut se dilater et se con- 
tracter suivant que la pression intérieure est plus 
ou moins grande que l’extérieure. 

Terminons cet article en spécifiant les diffé- 
rences qu offre la gaine gazeuse suivant qu'il s'agit 
de corps bons ou mauvais conducteurs. Dans les 
substances conductrices, nous admettons que l'en- 
veloppe S'S’ est tout d'une pièce, de sorte que 
l'éther circule librement sous elle et que l'unifor- 
mité de tension s'établit immédiatement dans tout 
le volume v qu’elle embrasse. Du reste, quand 
bien même la pellicule gazeuse se trouverait inter- 
rompue çà et là par des cloisons, comme les 
canaux intérieurs de la substance communiquent 
tous entre eux, l'égalité de tension s’établirait 
encore. | 

I] en est tout autrement dans les substances 
non conductrices qui ne possèdent pas de canaux 
réguliers pour la circulation de l’éther, mais des 
cavités séparées par de nombreuses cloisons: et 
nous devons concevoir aussi leur couche superfi- 
cielle 'gazeuze comme formée par une multitude 
de cellules juxtaposées, sans communication di- 
recte, de sorte que la tension de l'éther peut 
varier dans les unes sans varier dans les autres. 

Pourrendre plus sensible la distinction que nous 
venons d'établir, imaginons deux éprouvettes à 
pied,remplies d'eau de savon etrecouvertes,la pre- 
mière parune grosse bulle unique, et la deuxième 
par une multitude de petites bulles pressées 
les unes contre les autres. La grosse bulle unique 
répond à lagaine gazeuse des corps conducteurs 


(1) Essai sur la synthèse des forces physiques, appen- 
dice. | 

(2) Essai sur la synthèse des forces physiques, appen- 
dice. 


et si, en un point quelconque de sa surface, on 
vient à retirer ou insuffler de l'air, la tension varie 
simultanément dans tout son volume. L'assem- 
blage des petites bulles répond à la gaine gazeuse 
des mauvais conducteurs, et l'on peut faire varier 
la pression dans l'une des bulles, en retirant ou 
insufflant de l'air, sans modifier l'état des autres. 
Il suit de là que le contact intime de deux corps 
conducteurs détermine immédiatement l'égalité 
de pression de l'éther dans toute l'étendue de 
leurs couches superficielles. Si, au contraire, 
deux corps non conducteurs se touchent, l'égalité 
s'établit seulement au point de contact. Pareille- 
ment, si deux substances dont l'une conduit 
bien et l'autre mal se touchent en quelques points, 
les pressions ne s’égalisent qu’en ces points. De 
là, vient qu'un corps conducteur peut reposer sur 
un autre non conducteur sans que la tension de 
son éther soit sensiblement modifiée, et c'est à 
cause de cela que ce dernier est appelé isolant. 
Il sert à isoler le premier du contact des autres 
substances conductrices et spécialement de la 
terre. | 
= Observons toutefois qu'aucun corps n’est par- 
faitement conducteur ni tout à fait isolant, et que 
de nombreux intermédiaires existent entre les 
métaux qui conduisent le mieux, comme le cuivre 
et l'argent, et les meilleurs isolants, comme la 
paraffine et l'ébonite. 


‘ARTICLE II 


État électrique d’un corps. — L'électricité 
due au contact. 


Quoique l'enveloppe aérienne des corps offre 
un obstacle aux mouvements de l’éther, néan- 
moins les atomes de ce fluide passent à travers 
les mailles du réseau de molécules gazeuses, et 
nous pouvons distinguer comme deux courants 
ou deux flux d'éther qui traversent la pellicule de 
gaz, l’un de dehors en dedans et l’autre de dedans 
en dehors. C’est l'analogue des phénomènes d'en- 
dosmose et d'exosmose pour deux liquides séparés 
par une cloison poreuse. 

Au point de vue électrique, nous dirons qu'un 
corps est à l'état neutre lorsque les deux flux qui 
se croisent sont égaux entre eux. Nous dirons que 
le corps est électrisé positivement ou négative- 
ment, suivant que le courant de sortie ou flux 
d'émission est plus ou moins intense que le cou- 
rant d'entrée ou flux d'absorption. 

Évidemment, l'intensité du flux d'entrée ou de 
sorlie dépend de la pression de l'éther. Soient 
P, et P, les pressions de ce fluide en dedans et en 
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dehors de la couche superficielle. En général, la 
différence P, — P, répond à ce qu'on appelle la 
force électromotrice, et dans l’éther libre elle la 
représente complètement; mais, à la surface d'un 
corps, d'autres influences interviennent qui 
peuvent modifier les flux d’éther. Il y a l'influence 
gravifique des molécules du corps sur les atomes 
d'éther qui tend à diminuer le courant de sortie 
et augmenter celui d'entrée; il y a l'influence d 
la tension superficielle qui peut intervenir et 
varier avec l'état de la surface et la température. 
Il y a la tension du gaz emprisonné dans l'inté- 
rieur de la gaine elle-même, comme il y a au 
dehors la pression atmosphérique p,. Sans cher- 
cher à approfondir les causes diverses qui peuvent 
entrer en jeu, nous désignerons par p la résul- 
tante normale de toutes les influences accessoires, 
rapportée à l'unité de surface, et nous caractérise- 
rons l’état électrique d’un corps par l’une des 
trois relations suivantes: 
1° P, + pi = Po + Po; le corps est à l'état neutre. 
2P,+p, > Po + po; le corps est électrisé positivement. 
39 P, + pı < Po + Po; le corps est électrisé négati- 
vement. 
_ Si l'on appelle flux de force la différence des 
deux flux de sortie et d'entrée, le flux de force 
sera nul dans le premier cas, positif dans le second 
et négatif dans le troisième. | 
Dans les relations précédentes, les pressions P, 
et P, sont essentiellement positives et très grandes 
par rapport à p, et po, et lorsque nous n'aurons 
pas à faire intervenir celles-ci d'une manière spé- 
ciale, nous les négligerons ou plutôt nous repré- 
senterons la pression intérieure P, + p, par P; et 
la pression extérieure P, + po par P.; et les trois 
relations ci-dessus s'écriront simplement : 


Pi T Pe ou P; — P. Z 0. | 

Comme l'électricité due au contact des corps 
hétérogènes dépend précisément des forces acces- 
soires p variables avec les différentes substances, 
nous allons les mettre en relief dans l'étude de 
cette sorte d'électricité. 

Soient deux corps conducteurs À,, A,, à l'état 
neutre. En appelant P, la tension de l'éther dans 
l'atmosphère ambiante que nous supposons iden- 
tique pour les deux corps, puis P,, pi; Pa, Pas 
les pressions définies ci-dessus qui concernent 
A, et À,, on a pour exprimer leur état neutre les 
deux équations : 

P, + ps = Po + Pos Pa + Pa = Po + Po. 

Si nous les mettons en contact, l’éther situé 
sous leurs pellicules superficielles prendra une 
tension uniforme P’ intermédiaire entre P, et P,. 
Les forces p, et p, ne seront pas modifiées, puis- 
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qu'elles dépendent de la nature des substances 
et de certaines conditions qu'on suppose inva- 
riables. Si donc on a P, œ P,, on aura aussi : 
P, > P >P,, 
et par suite : 
P +p, < Po + poet P + p, > Po + po. 

Le corps A, se trouvera donc électrisé négati- 
vement et le corps A, positivement, et la force 
électromotrice développée par le contact des deux 
corps sera : 

P' + ps — (M +p) = ps — pi 

Elle ne dépend que de la nature des substances 
A; et A, et de leurs couches superficielles. Mais 
ces pellicules gazeuses s'altèrent aussi facilement 
que celles qui recouvrent les liquides et il faut 
autant de précautions pour maintenir constante 
la force électromotrice p, — p, que pour conserver 
la même valeur à la tension superficielle d'un 
liquide. Les moindres impuretés modifient sensi- 
blement l’une comme l'autre. 

Lorsqu'on forme une chaîne composée de divers 
métaux, la force électromotrice résultante est la 
même que si les métaux extrêmes existaient seuls, 
avec suppression de tous les chaïnons intermé- 
diaires. | 

Soient M,, Ma, Ms... M,,, Mn les métaux dont 
on forme la chaine et dont l'état neutre est carac- 
térisé par les équations : 

P, +p: = Po +po, Ps + pi = Po+po 
Pas + pans = Po + po', P.+ pa = Po + po. | 

Après l'union de tous les chaïnons, il s'établit, 
pour l’éther enveloppé par la gaine gazeuse de 
la chaîne, une pression uniforme P’; et si l'on 
suppose d'abord les métaux rangés de telle sorte 
que l'on ait, | 

Pi >P >P — Pr >P 
les forces électromotrices partielles seront toutes 
de méme sens, et la résultante sera : 
Pi — Pa + (Pa — Ps) F (Poi — P) = Pi Pa 

Si l'ordre des métaux intermédiaires était diffé- 
rent, certaines composantes auraient des direc- 
tions contraires; mais le résultat final serait tou- 
jours le même p, — pa, dépendant des seuls mé- 
taux extrêmes M, et M.. 


ARTICLE III 


Champ électrostatique. 
_ Variations de la pression de l’éther. 


Lorsqu'un corps est électrisé, il émet ou absorbe 
des flux d'éther, et le milieu ambiant est modifié 
dans un espace qui constitue le champ électrique. 
La pression de l'éther, qui était uniforme avant 
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l’électrisation, prend des valeurs variables dans 
le champ et l'ensemble des points où elle acquiert 
une même valeur, forme une surface de niveau 
électrique. 

Étudions d'abord le cas simple où le corps 
électrisé est une sphère conductrice isolée O de 
rayon R fig. 2. Si nous la supposons primitive- 
ment à l’état neutre, nous aurons : 

P: = P.. 


Par un fil conducteur très fin, mettons la sphère 


Fig. 2. 


en communication avec une machine électrique, 
maintenue par un travail quelconque, à une pres- 
sion interne constante P; + P’. La sphère O 
prendra la même tension et se trouvera électrisée 
positivement ou négativement, suivant qu'on 
aura P’> ou < o. | 

Supposons P’ positif. Au premierinstant, l'éther 
intérieur prend un excès P’ de tension sur l’éther 
extérieur et des flux s'échappent normalement 
dans toutes les directions autour de Ja sphère. 
Sans doute, à ne considérer qu'un élément super- 
ficiel en particulier, il émet des atomes d'éther 
sous des angles quelconques; mais les pressions 
latérales résultant des émissions obliques de toute 
la surface se décomposent en pressions tangen- 
tielles qui se détruisent et en pressions normales 
qui se propagent au loin. L'énergie totale qui 
émane de la surface de la sphère peut donc être 
considérée comme émise normalement à la sur- 
face et se propageant suivant des tubes coniques 
avant leur centre en O et nommés, à bon droit, 
tubes de force. 

Si le milieu ambiant était de l'éther pur, il trans- 
mettrait tolalement l'énergie reçue sans rien absor- 
ber: mais si le milieu contient de l'air ou un gaz 
quelconque, s'il constitue ce qu'on nomme un 
diélectrique, les atomes chimiques absorbent une 
portion de l'énergie transmise par les atomes 
d'éther, pendant un temps, du reste très court, 
au bout duquel un équilibre mobile s'établit ; et, à 


est terminée, la sphère O émet juste autant d'éner- 
gie qu’elle en reçoit de la machine. Voyons com- 
ment sont alors distribuées les pressions de l’éther 
dans le milieu environnant. 

Du centre O, décrivons une sphère de rayon z. 
Puisqu'il n’y a plus d'absorption, toute l'énergie 
émise par la sphère de rayon R traversera la 
sphère de rayon x; et si nous désignons par ọ le 
flux d'énergie, c'est-à-dire la quantité émise, dans 
l'unité de temps, par l'unité de surface de la pre- 


mière, l'unité de surface de la seconde recevra, 
R2 
dans le même temps, ọ =: 


D'autre part, le flux électrique qui traverse la 
tranche d'épaisseur dx comprise entre les deux 
sphères de rayons x et x + dx est proportionnel 
à la différence des pressions de l’éther des deux 
côtés de cette tranche et peut se représenter 
par a En égalant les deux Sxpressrons diffe- 
rentes 4 flux, on a l'équation : : 

| dP R? 
d xt 

Mais + et i sont toujours de signe contraire, 
puisque le flux est positif si la pression décroit à 
mesure que x augmente, c'est-à-dire si d est né- 
gatif, et inversement. Donc, la constante a est 
négative, et, en posant a = — a et 4 = È l’équa- 
tion devient : 


a 


dP? _ _ R 
dr T? 7° 
d’où : 
, R? 
P=ọ' -z +C 


Pour x = œ, la pression extérieure P, ne varie 
pas, et l'on a C = P.; pour x = R, la pression à 
la surface extérieure de la pellicule diffère infini- 
ment peu de la pression intérieure P.+ P’, de 
sorte qu'on a: 

Ere S Ba : 


ou : 
s=F 
R 
BUS mie S 
P 
p=aR | 


La formule définitive est donc, en désignant 
par P, la pression à la distance x 
P: =P. +P R 
T 
Nous avons raisonné en supposant P’ positif. 
On arriverait au même résultat en le supposant 
négatif. La sphère absorberait de l'énergie au lieu 
d'en émettre. 
Concevons maintenant que la sphère derayon R 
soit enveloppée par une sphère creuse concen- 
trique de rayon R., en communication avec le sol 


partir de ce moment où la période de l'état variable | et par suite à la pression du sol P.. Le champ 
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électrique se trouvera limité au volume compris 
entre les deux sphères. 
L'équation différentielle sera toujours 


dP Rè, 
d'où 
R2 
P, jem ’ meen 
? & +C. 


Mais cette fois, pour x = R, et pour x = R 

on aura , | 
Po = rE + Cet Po +P =p R+ C; 
d'où, en éliminant Cet &’ entre les trois dernières 
équations, on trouve AT 
Pa pt (LR) 

Considérons, en sècond lieu, lechampélectrique 
compris entre deux cylindres circulaires indéfinis, 
de même axe. Le cylindre intérieur de rayon R 
est en communication lointaine avec une machine 
à la pression P. + P’, et le cylindre extérieur de 
rayon R, relié au sol est à la pression P . 

Sur l'axe commun, prenons une longueur quel- 
conque ce’ = l et formons le dièdre acc’b d'angle 


Fig. 3. 


dw qui découpe sur les surfaces des deux cylindres 
lesquadrilatères aba' V= IRdwetmnm'n’' —IR,dw. 
Sur un cylindre intermédiaire de rayon x, il décou- 
pera un troisième quadrilatère {rdo qui sera au 
premier dans le rapport de x à R. Si donc, nous 
appelons encore + le flux émis par l'unité de sur- 
face du cylindre intérieur électrisé positivement, 
le flux reçu par l'unité de surface du second sera 
# z et l'on aura pour déterminer la pression de 


l'éther à la distance x l'équation différentielle 
E ts 
— = mL = = g —? 
dx a) x z 

P: = — + Rlogz-4 C 
D'autre part, pour x = R, 

Po + P' = — +R logR + C. 
et pour z = R., 
Po = — ọ' R log Ro + C 

et en éliminant C et + entre ces trois équations, 
on obtient finalement : 


d’où 


x 

log + 

P= Po + P[1— © |: 
log & 


Étudions encore, pour finir, le champ électrique 
compris entre deux plans parallèles, distants 
de e, le premier maintenu à la pression P, + P’ 
et le deuxième relié au sol, à la pression P.. Dans 
ce cas, les tubes de force ont une section cons- 
tante, et l'on a 


CL 
| dx 
d'où 
Pr; = — Cr + e 
pour x = 0, P, + P’ = c'; et pour x = e, 
Po — — Ce +- c! 
d'où 
LS 
c = 
et 


Ps=Po+P' ( E z), 
R. P. LERAY. 


L'ACCORD PARFAIT MAJEUR 
L'ACCORD PARFAIT MINEUR 
GENÈSE, ANALOGIE, DIFFÉRENCES 


Le Cosmos (nouvelle série, n° 626,23 janvier 41897) 
a publié une « Note du P. Barker, sur l'Harmonique 
de l'accord parfait mineur ». 

Le numéro 629 (3 février) a ajouté les « Observa- 
tions » du P. Dechevrens. 

Voici un complément à la « Note » et aux « Ob- 
servations ». 

I 


Résumé et complémént de la « Note ». 


L'accord parfait mineur est engendré par le même 
procédé, mais inversement, qui produit l'accord 
parfait majeur. 

Soit le théorème : 

On obtient l'accord parfait majeur en divisant une 
longueur de monocorde successivement par 2, 3, #, 
> et 6. 

On obtiendra l'accord parfait mineur en multipliant 
une longueur de monocorde successivement par les 
mêmes chiffres 2, 3, #, 5 et 6. 

C'est-à-dire que l'accord parfait majeur résulte 
de combinaisons progressant du grave à l'aigu, et 
l'accord parfait mineur résulte de combinaisons in- 
verses, de l'aigu au grave, comme on peut le voir 
dans les deux exemples ci-dessous qui sont du 
P. Barker. (Cosmos, p. 112.) | | 

Cette communication qui parait simple, a une 
importance capitale pour l'interprétation du sys- 
tème musical grec et pour le système obligé d'har- 
mouisation du plain-chant qui en dérive. 

Mais d'abord, je relève ici deux desiderata : 

{o La 3° mineure, lab, que le P. Barker appelle 
19°, se trouve être la 17°, à moins qu'il ne parle du 
fa grave, qui est la 3 mineure de la h. 
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20 La 49° ici ne peut être qualifiée de « disso- 
nance compliquée (41) », sinon, il faudra qualifier de 
même la 19° ascendante,dans l'accord parfait majeur. 
En effet, les deux 19°, l'ascendante et la descen- 


1( Londamentale)e- 


NO © vo 


Z> 1{ fondamentale) 


dante, sont au même rapport parfait avec leurs fon- 
damentales ! Do à sol = sol à do. Identité. 

Ajoutons que la démonstration eùt gagné en clarté 
si l'exemple deuxième eût commencé au point ter- 
minus du premier, ainsi : 


2 

_. 

as 

=S S 67 


(Li ondamentul o) 


où les mêmes longueurs de monocorde donnent les 
mêmes sons, et où l'on voit les deux accords par- 
faits, le majeur et le mineur d'ut, engendrés l'un du 
grave à l'aigu, l'autre vice-versa. 


H 


Venons maintenant aux « Observations » du P. De- 
chevrens. 

Posons d'abord qu'il y a deux procédés, l'un du 
grave à l'aigu par division, c'est le moderne; l’autre 
inverse, de l'aigu au grave par multiplication, c'est 
l'ancien, le primitif, si l'on veut, car il est le plus 
simple, et même le seul possible, au cas où le mono- 
corde fondamental n'aurait pas une mesure divisible 
par la série des six premiers nombres; tandis qu'il 
est toujours très facile de prendre une longueur 
quelconque et de la multiplier par 2, 3, 4,5 et 6 
successivement. 

D'où je tire cette première conclusion, que le plus 
simple a été le plus employé, et qu'il faut surtout 


(1) P. Barker, p. 112 du Cosmos, (Fondamental, pre- 
mier exenIples ) 


en faire usage pour l'intelligence de la musique an- 
cienne, et du plain-chant son dérivé. 

Le Père donne une explication très subtile du 
plaisir que nous cause l'accord parfait majeur, plus 
que le mineur qui a du « vague », de « l'indécis, 
du « discordant » même, d'où «sa place, dit le Père, 
serait mal choisie, généralement parlant, à la fin 
d’une composition à grande allure et à grand effet ». 

Le Père, dans ces conditions, ne serait pas loin de 
louer la fameuse tierce picarde, qui termine par un 
accord parfait majeur un morceau mineur d'allure 
et de caractère. , 

« En résumé, dit-il (p. 204 du Cosmos), l'accord 
parfait mineur est moins consonnant et moins bien 
déterminé que l'accord parfait majeur. C’est, me 
semble-t-il, une raison suffisante pour que, relevant 
d'un demi-ton la tierce du premier, les grands 
maitres en aient voulu faire le second pour mieux 
asseoir et parachever leurs compositions. » 

Non! ce n'est pas là la raison suffisante. Il y en a 
d'autres, vraies, réelles, dont le bon goùt des com- 
positeurs a subi l'influence secrète. 

La première saute aux yeux, quand on remarque 
que la cadence finale sur l'accord parfait mineur est 
précédée dans les harmonisations modernes, de l'ac- 
cord parfait majeur posé sur Ja dominante, qui se 
trouve être par sa fonction dans l'échelle, non point 
dominante de la finale, mais précisément sa quarte 
inférieure, exemple : 


7e 
| | yi7] 


Or, qui ne voit combien cette succession d'accords 
est contre nature, puisque : 

1° Elle pose un accord parfait majeur, c'est-à-dire, 
allant par nature du grave à l'aigu, pour faire ca- 
dence sur un accord parfait mineur, lequel, par 
nature, va de l'aigu au grave. C’est purement une 
fausse relation de genres; 

2° Elle altère chromatiquement un des éléments 
d'une échelle diatonique, la diatonie pure étant 
par essence antipathique et rebelle à la chromatie. 
Altérer cet élément, pour l'harmonie, c'est en violerla 
fonction mélodique; c'est-à-dire, clairement, donner 
en harmonie à la note devenue « sensible »une fonc- 
tion et un « ton » qu'elle n'a pas dans l'échelle 
mélodique. La nature souffre de ces violences, et 
l'harmonie, telle, produit une impression pénible. 

La vraie cadence de 


LL À 
do # 
est donc : | fa = 
| re. 
sur fo et non sur la : 
2 h 
LE | : TE 


Pourquoi l 
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La raison fondamentale, encore inédite, la voici : 
Règle de nature : La corde génératrice et la 
corde fondamentale d'untétracorde s'appellent invin- 
ciblement, et si on les harmonise, elles doivent por- 
ter des accords de mème nature; de telle sorte que 
l'accord parfait posé sur lune demande à ètre suivi 
d'un accord parfait homogène posé sur l’autre. 
EXEMPLE : 
Tétracorde 
avec les génératrices; 


eJte. 
I 1 


: 


fondamentale, 3 | ; | 
périphones. 4 sun fond. 
| A a. p“ 
En effet, la Lai 
génératrice: Pre e—m—memmeme she | 


KA 
£- 
oa Ta mw m aa aa a ce den ie alo anp am æ : 


+, >í 


sont des cordes de repos, en mélodie, et des toniques 


et la fondamentale : 


daccord parfait, en harmonie. Ayant les mêmes- 


fonctions et Ia même nature, elles doivent porter 
l'une et l'autre, soit un accord parfait majeur, soit 
un accord parfait mineur. C'est pour cela même 
que dans le premier mode du plain-chant, pour 
n'en citer qu'un, le sol du 2° tétracorde (au grave 
de l'échelle modale), quand il est en fonction de 
corde génératrice,doit porter l'accord parfaitmineur, 


aol ex.: | Jol = 
; TEL r . e CR PE 
do 1 np 
semblable à l'accord parfait mineur que demande le 
ré fondamental du tétracorde. ir 
~E 
la 
vF 
Te 


Toute la raison du si b en premier mode est dans 
cet accord obligé, où si h est à sol ce que fa est à 
ré. 

La similitude est on ne peut plus évidente. 

Cette clarté plaira, j'espère. 


FéÉLix Dewars, prêtre. 
des Congrès de Bordeaux, Rodez et Reims. 


a —_——_——_—] 


LE NOMBRE ! 


Otez le nombre, vous ôtez les arts, les sciences, la 
parole et par conséquent l'intelligence. Ramenez-le : 
avec lui apparaissent ses deux filles célestes, l'har- 
monie et la beauté, le cri devient chant, le bruit 
recoit le nom de rythme, le saut est danse, la force 
s'appelle a Lo et les lignes sont des figures. 

J. DE MAISTRE. 


L’AGE DU CUIVRE EN CHALDÉE (9 


Les découvertes faites en Chaldée, à Tello, depuis 
quelques années, par M. de Sarzec, ont fait connaitre 
des monuments d'une haute antiquité, remontant 
aux origines de la civilisation, c'est-à-dire à cinq ou. 
six mille ans. Elles ont fourni, entre autres, des 
armes, ornements et outils, susceptibles de jeter une 
nouvelle lumière sur l'origine de l'industrie des 
métaux. Tels sont les objets déposés au Musée du 
Louvre et que M. Heuzey, notre confrère, a bien 
voulu soumettre à mon examen. 

Voici les résultats que j'ai obtenus, lesquels font 
suite aux recherches méthodiques que je poursuis, 
depuis quelques années, surles métaux des anciennes 
civilisations. Il en résulte de nouveaux progrès dans 
la connaissance de ces intéressantes questions. En 
effet, on y rencontre les premiers et plus anciens 
monuments datés, appartenant à l'âge du cuivre. 

4. J'ai d'abord analysé une lance ou lame colos- 
sale, portant divers dessins et inscriptions, avec le 
nom d’un roi de Kish, lequel remonterait à une 
époque antérieure à Our-Nina, c'est-à-dire à quatre 
mille ans environ avant notre ète. Cette lance n'a 
pas dù servir à un usage pratique; elle semble avoir 
un caractère hiératique, ayant été consacrée à 
quelque divinité ou à quelque souverain. Elle est 
formée par un métal rouge, fortement altéré dans 
quelques-unes de ses parties, et changé en une pâte 
verdâtre. 

J'ai analysé séparément le métal et les produits 
de son altération. 

La limaille du métal est constituée par du cuivre 
sensiblement pur; je n'y ai rencontré ni étain, ni 
plomb, ni zinc, ni arsenic, ni ROME en pro- 
portion sensible. 

La portion oxydée est formée par un oxychlorure 
de cuivre hydraté (atakamite) exempt de carbonate. 
Il ne s'y trouvait pas d'arsenic, ni d'antimoine, ni 
d'étain, ni de zinc, mais une trace de plomb. Cette 
matière, desséchée à l’étuve, renfermait Cl = 19,6. 
L’atakamite : 

3 Cu O. Cu CI? + 4 H? 0 
une fois desséché, contient Cl = 19,1. 

Cet oxychlorure résulte de l'action des eaux sau- 
mâtres du sol au sein duquel la lame a séjourné 
depuis tant de siècles. Une fois l'objet retiré des 
profondeurs et mis en contact avec l'air, la présence 
des chlorures alcalins et de l’atakamite menace d'en 
amener, à la longue, la désagrégation totale, par 
suite de sa transformation progressive en protoxyde 
de cuivre. Cette désagrégation résulte d'un certain 
enchaînement de réactions, qu'une petite quantité 
de chlorure de sodium détermine, avec l'intermé- 
diaire de l'atakamite, et que j'ai délinies par des 
expériences directes (Annales de Chimie et de Phy- 


(1) Comples rendus. 
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sique, 7° série, t. IV, p. 552). Elle a commencé à se 
produire dès à présent sur la lame chaldéenne, 
déposée au Louvre, et la menace d'une destruction 
lente. La plupart des statuettes de cuivre trouvées 
dans les mèmes fouilles, et dont j'ai donné l'ana- 
lyse (1), ainsi que celle des haches dont il va être 
question, sont également en train d’éprouver cette 
altération dans le Musée. Elles y sont étiquetées à 
tort : objets de bronze, étant de cuivre pur. 

2. Herminette à douille, formée par un métal rouge. 
Fragments cassés, revétus d'une patine verdâtre. Un 
instrument semblable est représenté entre les mains 
de personnages chaldéens, sur les monuments, de 
l'époque d'Our-Nina à celle de Goudea, c'est-à-dire 
de l’an 4000 à l’an 3000 environ avant notre ère. 

Les fragments que j'ai analysés sont constitués 
essentiellement par du cuivre métallique, associé à 
un peu de protoxyde. Ni étain, ni plomb, ni zinc, 
ni arsenic, ni antimoine. L'herminette n’est donc 
pas formée par du bronze, mais par du cuivre sen- 
siblement pur. 

Il existe au Louvre plusieurs haches chaldéennes 
analogues à douille transversale, circulaire, située 
vers l’une des extrémités, de la même forme que 
certaines haches de bronze des temps préhisto- 
riques en Europe. Ces haches chaldéennes de cuivre 
pur sont également moulées. On en voit de pareilles, 
tigurées dans les ouvrages de Much (Die Kupferzeit), 
dans les belles publications de M. Chantre sur l’âge 
du bronze, dans celles de M. Montelius sur l’âge du 
cuivre en Suède, dans celles de M. Martin sur le 
Musée de Minoussinsk (Sibérie). Ce sont des formes 
industrielles, communes, dues sans doute. à un 
même mode de fabrication gt d'emploi. 

3. Hachette ou herminettè complète, rouge, à tran- 
chant vif, horizontal et à douille; elle a été trouvée, 
encore emmanchée, au-dessous des constructions 
anciennes du roi Our-Nina. M. Heuzey la regarde 
comme l'objet peut-être le plus ancien rencontré 
dans ces fouilles. Le métal est dur; c'est du cuivre 
pur, exempt d’étain, de plomb, de zinc; mais il ren- 
ferme des traces d'arsenic et de phosphore. Ce métal 
semblerait donc avoir été durci par le concours de 
ces derniers éléments, de même que les instruments 
trouvés dans les mines du Sinaï, dont j'ai publié 
récemment les analyses. Mais nous ne possédons 
pas les minerais qui ont été employés dans la fabri- 
cation des objets chaldéens, et dès lors, nous ne 
pouvons pas aflirmer, comme j'ai pu le faire pour 
les outils du Siuaï, que la présence de l'arsenic 
résulte sans doute de l'addition de quelque subs- 
tance étrangère au minerai de cuivre proprement 
dit. En tout cas, je le répète, il s’agit ici de cuivre 
et non de bronze, les outils chaldéens ne contenant 
pas d'étain. 

Indépendamment des objets de cuivre qui pré- 
cedent, M. Heuzev m’a remis divers échantillons 


(1) Histoire des sciences, t. 1er, Transmission de la science 
antique, p. 391, 


d'autres métaux, trouvés dans les mêmes feuilles, 
mais de date moins certaine. Voici les résultats que 
j'ai obtenus : 

4. Objet ovoïide, d'apparence métallique, pesant 
121 grammes, trouvé avec les objets chaldéens. 

La limaille était constituée par du fer en partie 
oxydé, sans arsenic, ni zinc, ni alumine. 

5. Lingot et rognures (anciennes) d’un métal blanc, 
trouvés avec des objets chaldéens dans un vase de 
grosse poterie. 

La limaille du lingot renfermait : argent, 95,1; 
cuivre, petite quantité; patine notable; pas de plomb. 

Les rognures renfermaient : argent, 98,0; cuivre, 
traces; pas de plomb. 

6. Feuille d’or jaune, d’origine chaldéenne ou assy- 
rienne. Cet or ne renferme ni cuivre, ni plomb, ni 
fer en proportion sensible. Il contient une dose con- 
sidérable d'argent, dose que le poids minime de 
l'échantillon mis à ma disposition ne me permet 
pas d’ailleurs de préciser davantage. La présence de 
l'argent dans cette feuille d'or n’en mérite pas moins 
attention, car elle répond à la composition des 
feuilles d’or provenant des tombeaux de l'ancienne 
Égypte, telles que celles du cercueil du roi Hor-Fou- 
Ab-Ra (XIIe dynastie) et du trésor de Dahchour, 
découvertes par M. de Morgan, et que j'ai analysées 
(Annales de Physique et de Chimie, 3° série, t. IV, 
p. 572). De même certains fils d'or et les perles d'or 
du collier de la princesse Noub-Hotep (XII° dynastie). 
C'est toujours l'alliage antique d'or et d'argent, 
désigné sous le nom d'asem. En Chaldée, comme en 
Égypte, à ces époques reculées, on savait mal puri- 
fier l’or natif. | 

L'existence de degrés successifs dans l'usage et la 
purification des métaux, soit usuels, soit précieux, 
ressort de toutes ces analyses. En particulier, l'em- 
ploi du cuivre pur pour fabriquer les armes et outils, 
même d'usage courant, en Chaldée vers l’an 4000 
avant notre ère, est établi par les analyses. Il a pré- 
cédé l'emploi du bronze, c'est-à-dire du cuivre allié 
à l’étain, lequel se retrouve dans des objets posté- 
rieurs, en Chaldée comme en Égypte. On peut même 
ajouter que la forme des haches à douilles, les pro- 
cédés de moulage et de fabrication, aussi bien que 
les usages pratiques auxquels ces outils étaient des- 
tinés, ont été les mêmes, soit pour les haches de 
cuivre pur de la Chaldée, soit pour les haches de 
bronze préhistoriques de l'Europe et de la Sibérie. 
Ces observations me paraissent d'autant plus dignes 
d'intérêt qu'elles ont porté sur des objets authen- 
tiques et qui remontent, en Chaldée et en Égypte, 
aux temps historiques proprement dits, conditions 
que les objets de cuivre pur trouvés en Europe ne 
remplissent pas au même degré. Les découvertes 
faites en Égypte et en Chaldée apportent dès lors 
de nouvelles lumières aux problèmes relatifs à l'ori- 
gine de l'industrie des métaux dans l'histoire de 
l'humanité. 


BERTHELOT. 
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ÉTUDES SUR LA VINIFICATION 
DANS LES RÉGIONS MÉRIDIONALES (1) 


Dans les vignobles du midi de la France et plus 
encore dans ceux de l'Algérie et de la Tunisie, le 
raisin arrive à la cuve à une température qui atteint 
et dépasse souvent 30°. La fermentation s'établit 
alors rapidement, et, sous son influence, le moùt 
s'échauffe, en un ou deux jours, jusqu'à 40° et 
même 42°, À ce moment, la levure alcoolique est 
tuée et la vinification s'arrète. Les vins restent dou- 
câtres et constituent un milieu favorable au déve- 
loppement des bactéries, qui en altèrent la nature 
et y produisent des maladies. Aussi est-il fréquent 
de voir dans ces régions les récoltes compromises 
ou même complètement perdues. 

En empéchant l'échauffement excessif du moût, 
on obtient, au contraire, une fermentation régulière; 
tout le sucre est transformé en alcool et les microor- 
ganismes nuisibles ne trouvent plus un terrain pro- 
pice à leur multiplication. Les vins sont alors de 
qualité bien supérieure et ne donnent plus d'inquié- 
tude pour leur conservation. 

Ce résultat peut être obtenu à l'aide d'un appareil 
tubulaire (2) dans lequel circule le moût, et qui est 
arrosé d'eau, appareil presque identique à celui 
qu'emploient les brasseurs pour refroidir les mouts 
de bière. 

Il résulte de mes observations que le moment le 
plus opportun pour effectuer cette réfrigération est 
celui où le moùt en fermentation a atteint 33° à 34°. 
Si on laissait monter la température jusqu'au point 
critique où la levure commence à souffrir, c'est-à- 
dire à 37°5, les résultats seraient bien moins satis- 
faisants; si on la laissait monter jusqu'au point où 
la levure est tuée, c'est-à-dire à 39° ou 40°, l'opéra- 
tion serait faite en pure perte, car le refroidisse- 
ment ne rendrait pas la vie à la levure. 

Aux vendanges de 1896, dans le Roussillon, j'ai 
appliqué la réfrigération à plusieurs milliers d'hec- 
tolitres de vin, dans un appareil débitant 80 hecto- 
litres à l'heure; cette opération, qui représente à 
peine une dépense de 10 centimes par hectolitre, a 
donné aux vins une grande supériorité sur ceux qui 
avaient été traités par les procédés usuels. 

En effet, la fermentation des premiers était ter- 
minée au soutirage; ils avaient une plus grande 
richesse alcoolique et ne contenaient plus que des 
traces de sucre; parfaitement sains, ils se claritiaient 

rapidement. Ceux qui n'avaient pas été refroidis, 
dont la température s'était élevée jusqu'à 39° et 40°, 
avaient moins d'alcool, étaient encore très doux, res- 
taient louches pendant plusieurs mois et menacaient 
de s'altérer. 


(1) Comptes rendus. 
(2) M. Brame parait avoir été le premier à essayer ce 


mode opératoire. 


Je reproduis ici quelques-uns des résultats que 
j'ai obtenus dans le Roussillon, aux vendanges de 
1896, sur des vins de Carignan examinés au décu- 
vage, dix jours après la récolte : 


Echauffement Sucre 
maximum Alcool restant 
du moût. pour 400. par litre. 

Deyres Grainmes 
Réfrigéré.............. 35,5 25 = 
re 36,0 _ E 5,9 

mt, Liane eiaa E 37,9 11,9 6,9 
Non réfrigéré ......... 39,0 10,2 25,0 
— 39,0 à 40,0 10,1 33,0 


... e.s oo 


Lorsque la température critique de 37°5 est 
dépassé, ne fùt-ce que de 1° ou 405, la qualité du 
vin est immédiatement changée dans une forte pro- 
portion. 

La réfrigération, judicieusement appliquée à la 
vinification, peut donc rendre les plus grands ser- 
vices; elle a si merveilleusement réussi dans la fa- 
brication de la bière, qu'on peut s'étonner de la voir 
s'introduire si lentement dans la pratique vinicole. 

L'envahissement, par des bactéries, des vins qui 
se sont échauffés outre mesure, dans le cours de la 
fermentation, m'a porté à rechercher si, parmi les 
produits qu'élaborent ces microorganismes, dans le 
cours de leur développement, et qui modifient la 
qualité des vins, on retrouvait de l'ammoniaque (1). 

La plupart de ces organismes sont, en effet, des 
ferments des matières albuminoïdes et détruisent la 
molécule azotée complexe, avec production d'ammo- 
niaque. La levure, au contraire, on le sait par les 
travaux de Pasteur, fait disparaitre cet alcali, qu'elle 
utilise pour la formation de ses tissus. 

Les résultats de mes expériences ont été ceux que 
j'avais prévus. Les vins qui ont fermenté à basse 
température, et dans lesquels les bactéries sont très 
peu abondantes, ne contiennent, ‘en effet, que de 
faibles quantités d'ammoniaque, & à 5 milligrammes 
par litre en moyenne; ceux qui se sont échauftés, 
au point de rendre la levure inerte et de se trouver 
envahis par les bactéries, contiennent de l’ammo- 
niaque en très forte proportion, jusqu’à 50 et même 
100 milligrammes par litre. 

Voici quelques exemples qui montrent l'influence 
du degré d'échautffement sur les proportions d'ammo- 
niaque formées dans des vins de même cépage el 
de la même propriété : 


Tonpérature maxima 


atteinte Ammoniaque 
par le matt, formée par litre. 
Degrés mgr 
AR. ............e... 7,9 6,0 
ARIS sommes 4), 60,0. 
ENROG comes 34,29 3,2 
a E ee 4,0 21,92 


J'ai pu isoler de ces vins des bactéries qui sont 


(1) La présence de sels ammoniacaux dans le vin avait 
déjà été signalé, notamment par M. Maumené. 
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d'actifs agents de décomposition pour les matières 
albuminoides. 

D'une facon générale, d'ailleurs, j'ai retrouvé 
beaucoup plus d'ammoniaque dans les vins malades 
ouincomplètement fermentés que dans les vins sains 
ou vinifiés dans de bonnes conditions. 

Jai comparé entre eux des vins de la Gironde, de 
même cépage et de même origine, dont les uns 
‘étaient restés sains et dont les autres étaient deve- 
nus malades : 


Ammouiaque 


par litre 
mgr 
1893. Saint-Émilion. Vin non mannité.. 20,5 
1893.  Saint-Émilion. Vin mannilé....... 48,0 
1K06. Médoc. Vin non cassé............ 4,92 
1896. Médoc. Vin cassé................. 23,36 


L'ammoniaque ainsi formée persiste dans les vins, 
et je l'ai retrouvée après sept et huit ang de bou- 
teille. 

Elle ne parait pas avoir, par elle-même, une 
influence sur la qualité des vins; mais son dosage 
peut avoir son utilité, car une forte proportion est 
l'indice d'une vinification défectueuse ou de mala- 
dies de début, et doit inspirer des inquiétudes quand 
il s’agit de vins de garde. 

A. Muntz. 


A  — ——  — 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU 1°? mars 1897. 
Présidence de M. CHATIN. 


M. Weierstrass. — M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL 
annonce à l'Académie la perte qu'elle vient de faire dans 
la personne de M. Weierstrass, associé étranger, décédé 
à Berlin, le 49 février 4897, savant qui partage avec 
Riemann et Cauchy la gloire d'avoir découvert les prin- 
cipes fondamentaux qui ont engagé l'analyse dans des 
voies nouvelles, origine des grands progrès de cette 
science à notre époque. 


Recherches sur ies rayons uraniques. — Parmi 
les faits intéressants signalés par M. BEcQuEREL, comme 
révélant l'existence des rayons émis par l'uranium, la 
décharge des corps électrisés est un des phénomènes les 
plus intéressants; il en donne aujourd'hui une étude 
spéciale. 

L'uranium décharge à distance, dans l'air, les corps 
électrisés à des potentiels quelconques. Si, après avoir 
isolé un morceau d'uranium on l'électrise, il se décharge 
spontanément par l'air, et la vitesse de la décharge 
dépend du potentiel. | 

Lorsqu'on déplace une masse d'uranium métallique, 
par rapport à d'autres masses conductrices, la capacité 
électrique du système varie. 

Le disque d'uranium qui a été employé dans les expé- 
riences perd très vite les charges d'électricité qu'on lui 
donne; l'effet est dû au rayonnement particulier à l'ura- 
nium, mais M. Becquerel a reconnu que cet effet peut 
être notablement troublé par les aspérités du lingot. 


Le rôle de l'air dans la décharge a été l'objet des 
investigations de M. Becquerel; si l'air est au repos, la 
propriété conductrice qu'acquiert le gaz doit jouer un 
rôle dans le phénomène; en effet, il a été reconnu que 
si l'on donne à l'air un mouvement rapide, son entrat- 
nement réduit l'action de l'uranium jusqu'au tiers de sa 
valeur.Puisque le gaz ambiant joue un pareil rôle, on est 
conduit à rechercher si, en raréfiant l'air, on ne diminue- 
rait pas l'action de l'uraniuin au point de l'anauler. C’est, 
en effet, ce que l'expérience tend à montrer. 


Observations solaires à l'Observatoire de Lyon, 
— M. Guizzaume donne des observations du soleil faites 
à l'Observatoire de Lyon pendant le quatrième trimestre 
de 1896. — Les taches ont été un peu plus nombreuses 
que pendant le trimestre précédent, mais, au total, la 
surface a été moindre, et c'est toujours l'hémisphère 


| austral qui en fournit le plus. Une tache a été visible à 


l'œil nu dans la preinière quinzaine de novembre à 
— 15° de latitude; son passage au méridien central du 
disque a eu lieu le 8,6. 

Enfin le soleil n’a été vu sans tache aucun jour. 


Photographie des radiations électriques da 
soleil et de l'atmosphère de cet astre. — M. ne 
HEEN a reconnu que la photosphère est principalement 
le siège des radiations lumineuses; les radiations qui 
déterminent les phénomènes électriques et infra-élec- 
triques émanent au contraire de l'atmosphère de l'astre. 
L'épaisseur de celle-ci allant en s’accentuant quand on 
s'avance vers le bord, il en est de même du pouvoir 
dévoilant. Enfin, lorsque cette atmosphère se présente 
suivant la direction où l'épaisseur est la plus grande et 
qui correspond au bord, elle détermine un anneau 
dévoilé. 

On a donc ainsi le moyen de photographier l'atmos- 
phère solaire en dehors du phénomène des éclipses. 


Dosage del'ozone atmosphérique au mont Blanc. 
M. Maurice De Tnierny communique la première partie 
de ses recherches sur la composition chimique et les 
phénomènes physiologiques de la haute atmosphère; 
elles ont porté spécialement sur le dosage de l'ozone. 
À Chamonix (1050 mètres), la proportion d'ozone est de 
3usr,5 et au Grand-Mulet (3020), elle est de 9ngr,4 pa 
100 mètres cubes d'air, c'est-à-dire près de quatre fois 


plus grande qu'à Paris. La quantité d'ozone croît donc 
avec l'altitude. 


Sur an nouveau procédé de stérilisation par la 
chaleur sous pression.— Les moyens variés employés 
jusqu'ici pour stériliser les liquides par la chaleur don- 
nent tous de bons résultats au point de vue de la des- 
truction des germes, mais ils amènent en général une 
altération très sensible des qualités organoleptiques, un 
goût de cuil qui sullit quelquefois à faire écarter l'emploi 
de la chaleur comme moyen de conservation des subs- 
tances alimentaires. 

M. Kühn a eu l'idée de chercher ce qui arriverait si 
l'on chauffait en vases pleins et clos, assez résistants 
pour supporter la pression de dilatation du liquide qui 
les remplit. Cette pression augmente beaucoup plus vite 
que celle de la vapeur, de sorte que, soit en se chauffant, 
soit en se refroidissant, le liquide reste toujours sous 
l'influence de pressions élevées. 

Avec un appareil de construction assez simple, il a 
stérilisé aussi des liquides. 

L'expérience apprend que dans ces conditions de chauf- 
fage, qui s'opposent à toute déperdition de gaz et à toute 
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perte de principes aromatiques et volatils, le liquide 
reste inaltéré et ne subit que des modifications nulles 
ou insensibles dans ses qualités organoleptiques. 

L'expérience a montré aussi que ces liquides conser- 
vent intégralement le dosage des gaz qu'ils contenaient 
avant chauffage, et que les moùts traités par ce moyen 
fermentent après l'opération, tout aussi bien qu'ils 
l'auraient fait avant. Il faut seulement les additionner 
de levure, mais alors on est maitre de celle qu'on ajoute 
et par conséquent de la fermentation qui prend nais- 
sance, tandis qu'avant on ne pouvait échapper à l'inter- 
vention des levures contenues normalement dans le 
moût. | 


Vie latente et plasmatique de certains urédi- 
nés. — De certaines irrégularités dans la transmission 
de la rouille des céréales, M. J. Enikssox croit pouvoir 
conclure que cette transmission n’est pas toujours fonc- 
tion, ni de l'abondance des germes, ni de la production 
de nombreux centres d'attaque, mais de conditions exté- 
rieures d'une nature bien différente. Une expérience pré- 
cise a permis de constater le développement de la rouille, 
dans des circonstances en apparence très défavorables à 
sa production. Des individus d'un froment très disposé 
à contracter la rouille jaune, Puccinia glumarum, indi- 
vidus ne présentant à l’examen le plus minutieux aucune 
trace de contamination, ayant été enfermés dans des 
tubes de verre bouchés avec du coton, n'en présentèrent 
pas moins, au bout de quelque temps, des taches de 
rouille. Comment expliquer la formation de ces taches”? 

M. Eriksson pense qu'on doit attribuer leur origine à 


des corpuscules spéciaux, renfermés dans les cellules ; 


chlorophyilées de l'hôte, vivant avec le protoplasma de 
ces cellules en symbiose latente, représentant la pre- 
mière individualisation du plasma du champignon et 
donnant naissance au mycélium, après un temps plus ou 
moins long, lorsque les circonstances extérieures provo- 
quent ce changement d'état. - 


Procédé de dosage ou d'extraction de l'or d'un 
mineral aurifère. — M. E. SerRanT indique un procédé 
nouveau pour ces opérations. Il consiste à intro- 
duire dans la masse du minerai broyé, en proportions 
calculées d'après la richesse approximative du minerai, 
un mélange de chlorure de sodium, d'azotate de sodium 
et d'acide sulfurique. Une fois la réaction terminée, on 
ajoute de l’eau pour dissoudre le chlorure d'or formé, et 
l'on précipite l'or, soit par le sulfate ferreux, soit par 
l'acide oxalique ou l'hydrogène sulfuré. 


Sur les résidus des intégrales doubles de fonctions 
rationnelles. Note de M. ÉmLe Picaro. — Sur le méca- 
nisme histologique de la cicatrisation et sur des fibres 
nouvelles, « fibres synaptiques ». Note de M. L. Raxvien. 
—Sur la théorie des surfaces. Note de M. A. PELLET. — 
Sur la décharge des conducteurs à capacité, résistance 
et coefficient de self-induction variables. Note de M. Mı- 
caez Péraovircu. — Décharge par les rayons de Rœntgen. 
— Rôle des surfaces frappées. Note de M. JEAN PEnnix. 
Action de l’acide nitrique étendu sur les nitrates en pré- 
sence de l'éther. Note de M. TaxreT. — Transformation 
industrielle de l'acide oléique en stéarolactone et acide 
monoxystéarique. Note de M. Davin. — Action du chlo- 
rure d'aluminium sur l’anhydride camphorique. Note de 
M. G. Blanc. — Contribution à la physiologie de la 
greffe. Influence du porte-greffe sur le greffon. Note de 
MM. Guocrave Rivière et G. BAILHACHE. 


ASSOCIATION F RANÇAISE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES 


Septième conférence. 


Mesmer el la caricature au xvuie siècle, par M. le Dr 
GILLES DE LA TOURETTE, médecin des Hôpitaux, agrégé à 
la Faculté de médecine de Paris. 

Débarqué un matin de février 1778 de la malle-poste, 
de Strasbourg, Mesmer habita d'abord le modeste hôtel 
de la reine Blanche (ancien couvent des Feuillantines 
et des Capucines). 

L'hôtel Bullion, qui fut témoin de la fortune et des 
revers du thaumaturge, est récemment tombé sous la 
pioche des démolisseurs. 

Il se disait docteur de la Faculté de Vienne et Autri- 
chien, né en 1733 en Souabe. C'est après s'être livré 
sans succès à l'étude de l’alchimie qu'il vint à Vienne; 
un prêtre, né comme lui en Souabe, Gasner, prétendait 
obtenir alors des guérisons de paralytiques qui tenaient 
du surnaturel; ces cures ne paraissant pas orthodoxes, il 
fut envoyé dans un cloitre. 

Mesmer, profitant de l'agitation provoquée par Gasner, 
se dit son élève. Après une période de dix années de 
luttes infructueuses, au cours desquelles il n'avait pu 
secouer l'indifférence des Viennois, il dut partir à la 
suite d’une affaire scandaleuse. 

Paris. où nous venons de le trouver, était un terrain 
propice pour le merveilleux; on s'y souvenait des con- 
vulsionnaires de Saint-Médard. Mesmer inonda la ville 
de prospectus; au-dessous de son portrait, se trouvaient 
ces vers de Palissot : 


Le voilà, ce mortel dont le siècle s'honore, 

Par qui sont replongés au séjour infernal 

Tous ces fléaux vengeurs que déchaina Pandore. 
Dans son art bienfaisant. il n’a point de rival, 
Et la Grèce l'eût pris pour le dieu d'Épidaure. 


Mesmer demande leurs malades incurables à tous les 
médecins; ceux-ci, après s'être rendus auprès de lui, 
furent loin d'être convaincus; ils prononcent même 
le mot de jonglerie. Mesmer leur répond en énoncant dix- 
neuf propositions qui sontun pur galimatias; c'est dans 
l'une d'elles qu'il donne à sa méthode le nom de magné- 
lisme animal, laissant d'ailleurs entrevoir qu'il possède 
un secret, ce qui dispensait d'explications. Repoussé par 
les Académies de médecine et des sciences, mais sou- 
tenu par Lieutaud et Massul, premiers médecins du roi 
et de la reine, qui lui donnent leur appui contre la 
Faculté, le hasard veut qu'il devienne à la mode de s'in- 
téresser à son système et que le bon ton ordonne que 
les personnes de qualité aillent ressentir les effets du 
magnétisme animal. Chacun veut avoir son baquet 
comme il a sa loge à l'Opéra. Dans ce baquet sont les 
choses les plus diverses : eau, limaille de fer, verre pilé, 
aimant. De place en place, émergent des fourches qui 
doivent être appliquées sur les parties malades; les 
patients sont reliés entre euxpar une ficelle. 

Tous les deux jours, il y a un baquet des pauvres. 
Des musiciens se font entendre pendant les séances. 

Une curieuse estampe nous montre une de ces séances: 
il y est dit que M. Mesmer, docteur de la Faculté de 
Vienne en Autriche, est le seul inventeur du magné- 
istme animal; que, dans son traitement, les femmes 
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éprouvent des convulsions ou crises qui amènent leur 
guérison. La caricature s'empare du thaumaturge ; elle 
est triste ou gaie, allégorique ou comique: elle le repré- 
sente, par exemple, exercant dans la rue, lançant son 
fluide sur les chiens d'une meute; le piqueux en ressent 
également les effets, ainsi qu'un äne ; comme cela ne peut 
se passer sans musique, un violoneux la personnifie. 
Ailleurs, c'est un malade enlevé par ses hallucinations et 
s'envolant par la fenêtre. 

Mesmer gagne des sommes énormes : ses clients Île 
payent 240 francs par semaine; il soigne les personnages 
les plus divers, le P. Hervier, moine Augustin; le 
P. Gérard, procureur général de la Charité; il magné- 
tise partout, chez lui, à la campagne; il magnétise même 
un arbre (!) rue de Bondy. 

Dans une apothéose burlesque, datant de cette époque, 
Mesmer, monté sur une sphère gonflée par le P. Gérard, 
est couronné par la Folie; le fluide est envoyé sur les 
patients à l'aide d'une sorte de basson ou de serpent 
d'église. 

La Faculté de médecine finit par s'émouvoir et s'en 
prend au D" Deslon, élève de Mesmer, qu'elle suspend 
pendant nn an et rayera s’il n'a pas renié les principes 
de son maître. Cependant Mesmer crie à la persécution, 
le gouvernement lui offre une rente viagère, mais cela 
ne lui paraissant pas assez sûr, il demande, en propriété, 
une terre et un château seigneurial; comme on prenait 
cette prétention au sérieux et qu'on la discutait, il fit une 
retraite simulée, afin de forcer la main au roi. Il 
n'avait pas quitté Paris que des nouvelles désastreuses 
lui parvenaient. Deslon avait fait appel au Parlement 
du jugement académique et continuait å magnétiser 
sans se réclamer de Mesmer, auquel il prenait sa clien- 
tèle. Comprenant qu'il est joué, Mesmer rentre à l'hôtel 
Bullion, le gouvernement a repoussé ses avances, il 
s'adresse alors à l'initiative privée et fonde la Loge, ou 
Société de l'Harmonie : cent membres verseront chacun 
cent louis, en s'engageant à ne rien révéler. Les pre- 
miers souscripteurs se trouvent vite; parmi eux, on 
rencontre avec stupéfaction Berthollet. L'argent en 
poche, Mesmer parle en maitre et ne veut plus rien 
dévoiler de sa méthode. C'est alors que Berthollet, 
furieux d'avoir été trompé, se retourne contre Mesmer 
et aflirme qu'il n'a nullement démontré l'existence du 
magnétisme, que les effets observés sont produits par 
l'imagination. Une ordonnance royale intervient, nom- 
mant une Commission de neuf membres : Franklin, 
Lavoisier, Bailly en font partie: ce dernier est chargé du 
rapport et le dépose le 11 aoùt i784. Cette œuvre de 
premier ordre mérite d’être encore consultée aujourd'hui : 
elle donne la description parfaite de l'attaque d'hystérie, 
il reconnaît les inconvénients de la crise sur laquelle 
est basée la thérapeutique de Mesmer, il consacre l'hé- 
rédité nerveuse; le magnétisme animal, y est-il encore 
dit, est dangereux pour les mœurs, surtout en ce qui 
concerne les femmes. 

De là, résulte une violente réaction. Mesmer est bafoué 
de toutes parts et la satire l’accable. Une caricature 
représente le magnétisme dévoilé : il se dissipe sous la 
forme de chimères, d'oiseaux de nuit, de papillons qui 
s'envolent : une autre, avec légende, montre le mesmé- 
risme confondu: Esculape,appuré sur la justice foudroie 
Mesmer et ses deux prôneurs, desquels le chien Cerbére 
s'empare pour leur faire subir le sort dù à leur igno- 
rance; aux pieds d'Esculape est une femme mesmérisée, 
à laquelle la Faculté s'empresse d'apporter secours; dans 


un troisième, Le doigt magique,ou le maygnélisme animal: 
d'un côté est écrit : Simiuse semper Linius; de l'autre 
une figure d'âne qui magnétise une femme, quelques 
vers y sont joints, se terminant par celui-ci : 


Elle se portait bien et la voilà malade. 


Citons encore la Société de l'Harmonie et ses action- 
naires malades au baquet. | 
Le mesmérisme est mis en musique : 


Quel groupe de belles cures 
Mesmer cite en ses tableaux; 
Jamais le dieu des augures 
Ne fit miracles plus beaux. 

` Mais qu'apprennent ces peintures ? 
Traitre, ce sont des tombeaux. 


Enfin, le 16 novembre 1784, on représente au théâtre 
les Docteurs modernes avec grand succès. 
En 1785, Mesmer quittait Paris et mourait le 3 mai 1315. 


E. HÉRICHARD. 
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L’heure décimale et la division de la circonfé- 
rence, système Sarranton. Conférence faite à PU- 
nion des yachts français, par M. GALLICE. — 
E. Bernard et Cie, à Paris. 


La multiplicité des propositions pour changer le 
système actuel universellement adopté de suppu- 
tation des heures et de division du cercle, semble 
prouver à première vue que les meilleures sont fort 
discutables, quel que soit le talent avec lequel 
chaque promoteur défend son système. 

Nous avons déjà dit ici combien ces changements 
ne nous paraissent pas s'imposer, et nous avouons 
ne pas partager la pitié que l'on exprime pour ces 
pau vres astronomes et ces pauvres navigateurs beau- 
coup moins troublés qu'on ne semble le croire, ou 
qu'on voudrait le faire croire, par des transforma- 
tions d'une facilité tout élémentaire. 

M. Sarranton, tout au moins, ne veut pas tout cul- 
buter : il garde le jour de 24 heures, mais divise 
l'heure en 100 minutes, la minute en 100 secondes: 
puis il divise la circonférence en 240°, chaque degré 
en 100 minutes et chaque minute en 100 secondes. 

C'est un système simple et qui mériterait d'être 
gardé, si on le possédait; mais il a le tort de venir 
quand la place est prise, et nous craignons que, 
malgré ses qualités, exposées par M. Gallice avec 
un véritable talent, il ne soit destiné à attendre 
longtemps son adoption universelle, 

Or, en pareille matière, il faut que le monde 
civilisé tout entier accepte la chose, ou on doit y 
renoncer; on a déjà assez de calculs de transforma- 
tion à faire chaque jour sans y ajouter un nouvel 
élément. 

Si on commençait toutsimplement par le commen- 
cement, c'est-à-dire à compter la journée de 
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24 heures,et non de deux fois 12 heures,et à lui 
donner partout pour origine l'heure de minuit ? 
Après on verrait. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
litre de simples TOUS ei n impliquent pas une 
approbation. 


Aéronaute (février). — La machine volante de M. Ar- 
thur Stentzel, F. Laurier. 

Bulletin de la Société astronomique de Fr ance (mar s). 
— L'éclipse totale du Soleil du 9 août 4896, A. Hax sky. 
— L'éclipse totale du Soleil au Japon, H. DESLANDRES. — 
Observations de la planète Mars. G. M. SCHIAPARE LLI. — 
La température de l’espace, C. E. GUILLAUME. 

Bulletin de la Société française de photographie (5 fé- 
vrier). — Balance-cuvette automatique, E. FALLER. — 
Reproduction des dessins par contact et par réflexion, 
Capitaine Cozsox. — Absorption de l'eau par les plaques 
au gélatino-bromure, M. PELLET. 

Bulletin de la Société industrielle d'Amiens (novembre). 
— Voitures automobiles, G. CoLix. 

Ciel el terre (1° mars). — Esquisses sélénologiques, 
W. Prixz. — La catastrophe de Kallarney (Irlande), 
E. A. Mantez. — Memorandum astronomique : mars 1897. 

Civiltà caltolica (6 mars). — Reazione cattolica e socia- 
lismo incosciente. — Le Litanie Lauretane. Studio sto- 
rico critico. — La pedagogia moderna in pratica. — La 
storia naturale delle piante nel secolo xix. 

Électricien (6 mars). — Sismographe électrique, G. Dary. 
— Sur un nouveau procédé d'électrisation, C. Hexny. — 

Essais des para-foudres et des coupe-circuit fusibles de 
l'usine génératrice des chutes du Niagara, ALIAMET. — 
Les applications industrielles de l'ozone, E. ANnRÉoLI 

Études (5 mars). — Le cardinal Guibert, P. V. Dera- 
PORTE. — La philosophie de la science économique, 
J. Forges. — L'Ethiopie chrétienne, A. D'ABBADIE. — 
Langues et littératures anciennes dans l'éducation, 
P. Psetens. — M. Brunetière et la psychologie de la 
foi, H. Bremoxo. — Les Lamoiïignon, H. CHéroT. — Ben- 
gale occidental, voyage dans le Biru, C. BRETANDEAR. 

Génie civil (6 mars). — Les nouveaux palais des 
Champs-Élysées. — Transmission de la puissance mo- 
trice, à l’aide de l'électricité, aux engins des gares de 

chemins de fer, G. Dumont et G. BaiGxËnes. — Compa- 
raison entre les divers moyens d'obtenir la force m o- 
bile nécessaire à la propulsion des automobiles, M. DE- 
purs. — Nouveau frein électro-pneumatique pour che- 
mins de fer, système Chapsal, G. Ricnoc. 

Génie moderne (1e mars). — Alcool et alcoolisme, 
E. Horrmaxx. — Le laboratoire de physiologie des sen- 
sations à la Sorbonne, CassLanT. — Moteurs animés et 
moteurs à feu, R. Lézé. — Une nouvelle machine à tra- 
vailler le bois, D. Bezuet. — Le Parlement et les rai- 
sins secs, P. be MÉRIEL. 

Industrie laitière (7 mars). — Fabrication du fromage 
de Brie, P. Donxic. — Les fumiers, H. FERMIER. 

Journal d'agriculture pratique (4 mars). — Les avoines, 
les blés et les orges de printemps, G. HEuzé. — Mé- 
langes d'engrais, A. C. Girann. — Les pommes de terre 
Ala station expérimentale de Cappelle, F. Deserez. — 
Attelage de cinq chevaux, H. V. ne Loxcery. 

Journal de l'Agriculture (6 mars). — Les greniers et 
les silos agricoles en Allemagne, P. pu PRÉ-CoLLoT. — 


Installation d'une salle de préparation des aliments dans 
une ferme, l'ONTAINE. — Les étuves å prunes au concours 
d'Agen, BRUGUIÈRE. — Expériences sur les diverses variétés 
de pommes de terre, F. DEsbarz. 

Journal of the Sociely of arts (8 mars). — Progress of 
Canada during the sixty years of her Majesty's reign, 


J. G. Cocuer. — English orchards, G. Gonpox. 

Laiterie (6 mars). — Études sur le beurre, par le pro- 
fesseur Storch, S. Lezé. — Dosage de la caséine dans le 
lait. — La falsification des beurres et les Hollandais. — 
Nos progrès dans la fabrication du fromage de gruyère. 

La nature (6 mars.) — Le grand équatorial de l'expo- 
sition de Berlin, ANDRÉ Schozz. — L'utilisation des chutes 
du Niagara, J. L. — Les gros blocs du diluvium, H. pe 
Parvice. — Le beurre de coco, J. F. Gart. — Bouilloires 
à grilles tubulaires de Pompéi, G. Ricnoc. — L'appon- 
tement public de Pauillac, A. G. Conxté. 

Moniteur de la flolte (6 mars). — La crise de la marine 
marchande, Marc Lanpry. 

Progrès agricole (7 mars). — Culture de la betterave à 
sucre, À. Monvizzez. — Les assolements à betterave, 
À. LARBALETRIER. — Soins à donner aux blés en terre au 
printemps, M. Léorozr. — Les dartres chez nos grands 
animaux domestiques, A. ÉLuine. — Plantation des pom- 
miers à cidre; choix des variété, C. DEQUEVAUVILLER. 

Questions actuelles (5 mars).— Discours de M. Costa 
de Beauregard. — Réponse de M. Édouard Hervé au dis- 
cours de réception de M. Costa de Beauregard. — Pro- 
clawation du colonel Vossos au peuple crétois. 

Revue du cercle militaire (6 mars). — La mission 
hydrographique du Niger, Lt R. BLuzer. — Le nouveau 
règlement de discipline de l'armée portugaise, R. T. — 
Historique de la campagne de Madagascar, L'T, 

Revue générale de la marine marchande (5 mars). — 
La marine à voiles et les voyages sur l'Est. — Le dE à 
mäts-barque « Potosi ». 

Revue générale des sciences (28 février). — De l'infini 
mathématique, J. Tanxxenr. — L'état actuel de la fabri- 
cation de l'ammoniaque, P. TrucuorT. — Le renouveau de 
la pathologie cellulaire, J. pe Nittis. — Revue PROMEN 
de géologie, E. Hauc. TE 

Revue industrielle (6 mars). — Labourage mécanique 

par la charrue à socs rotatifs, A. Manxien. — Récipient 
de sùreté pour les gaz liquéfiés. — Boîte d'essieu à cous- 
sinet de roulement, P. CHeviLLARDe — Dessiccation et 
carburation du gaz d'éclairage au moyen du carbone de 
calcium. 
. Revue scientifique (6 mars). — L'acétylène; propriétés 
et applications industrielles, J. Lerèvre. — Notre enquete 
sur l'orthographe, C. Ricuer. — Les fonctions des cap- 
sules surrénales, P. LaxegLors. 

Science (26 février). — Earth-crust movements and 
thcir causes, J. Lecoxte. — Notes ou certain beliefs 
concerning will power amony the Sionan tribes, ALIGE 
C. Fiercuer. — The Sand-plains of truro, wellfleet and 
Eastham AmĮmapens W. GRABEAU, — A new method of 
driving and induction coil, Chas L. NEAsToN. 

Science illustrée (6 mars). — Charrue mue par le poids 
de l'homme, A. Fimm. — La peste et son histoire, 
Dr A. Verwey. — La neige des montagnes, G. ReceLs- 
PERGER. — Le Jumbai, H. pe ParviLLE. — La famine dans 
l'Inde, G. pe Forras. — Pont à bascule, E. LIEVENIE. 

Sociélé de géographie (15 mars). — Le Niger, de 
Tombouctou à l'embouchure du tleuve, Hourort. 
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Conservation des champignons. — M. Tschirch 
a présenté à la dernière réunion de la Société hel- 
vétique des sciences naturelles un mémoire sur la 
méthode qu'il emploie pour conserver les champi- 
gnons avec leur forme et leur couleur naturelles. 
Il commence par placer les champignons dans 
l'alcool contenant un peu d'acide sulfurique. De 
cette facon, il les stérilise, albumine se coagule et 
l'eau est remplacée par de l'alcool. Il laisse ensuite 
sécher les champignons à lair, et quand ils sont 
secs, il les dépose dans une solution formée d'huile 
de vaseline (paraftine liquide) additionnée de 5 © 
de phénol. Les champignons ainsi traités, dit 
M. Tschirch, se conservent admirablement; leur 
forme, leur couleur ne changent point. Si les cou- 
leurs sont délicates et sont susceptibles d'être 
extraites par l'alcool, il faut exposer les chapeaux, 
non plus à l'alcool liquide, mais aux vapeurs d'alcool 
seulement; après quoi, on les met dans la vaseline 
phéniquée. Le rouge, toutefois, ne peut ètre conservé 
entièrement, même avec ces précautions. Pour les 


champignons où le rouge n'existe pas, la conserva- 
tion est excellente, et M. Tschirch fait emploi de sa 
méthode depuis assez longtemps pour pouvoir en 
garantir les bons effets. 


Utilisation des fûts ayant contenu de l'huile. 
— Prenez 500 grammes de soude caustique par 
hectolitre de capacité, faites dissoudre à chaud dans 
10 litres d'eau; puis ajoutez environ un kilogramme 
de cendres de four non lessivées. Chauffez à nouveau 
jusqu'à ébullition et jetez le mélange bouillant dans 
le fût, que vous secouerez fortement dans tous les 
sens pendant quelques instants. 

Si les fûts sont absolument imbibés d'huile, ajoute 
le Réveil agricole, il sera nécessaire de recommencer 
plusieurs fois cette opération. 

Dès que vous jugerez le résultat suffisant, vous 
ferez plusieurs lavages copieux à l'eau fraiche et 
laisserez égoutter. Vous terminerez enfin par un net- 
toyage à l’eau acidulée à l’acide sulfurique, égout- 
terez et mècherez fortement. 


PETITE CORRESPONDANCE 


` L'Auto Lux est construit par la maison Château, 118, rue 
Montmartre. | 


J. P. de Crs. — Leçons sur l'électricité, par E. GÉnarv, 
tome premier. Librairie Gauthier-Villars, à Paris. — 
L'adresse est : Quintin (Côtes-du-Nord). 


M. L. M., à N. — On pourrait tenter une expérience; 
mais, théoriquement, on ne doit obtenir que la concen- 
tration des rayons lumineux en un faisceau où la 
lumière serait plus vive, tandis que le voisinage reste- 
rait dans une obscurité relative. 


M. O. B., à R. — Question délicate entre toutes. La 
plupart des appareils sont bons, s’ils ont un bon objectif. 
Exiger un objectif Zeiss, et, pour le reste, s'en fier aux 
marques connues : la maison Makenstein, par exemple, 
rue des Carmes. — En principe, se défier des bazars, qui 
vendent n'importe quoi. 


M. P. S. E., P. P., Cuba. — Votre lettre, égarée, nouS 
revient sous les yeux; veuillez excuser ce retard. Malgré 
les renseignements que vous avez recus, nous tenons 


l'Autoc opiste (9, boulevard Poissonnière) pour un ins-. 
trument pratique. Son usage demande naturellement 


quelque soin. 


M. P., à S. — Il n'y a pas de procédé spécial pour 
tanner une peau de chat; il faut y procéder comme pour 
celle de tout autre animal. II est impossible de donner 
ici, en quelques mots, les procédés de cette industrie : 
consultez les ouvrages spéciaux. 


S. P. A., à T. — M. Pictet a imaginé un four électrique 
pour la fabrication du carbure de calcium, mais nous ne 
le croyons pas en usage; l'usine Pictet était établie, pour 
la fabrication de l'acétylène, rue Championnet, å Paris. 
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— M. Wilson est un industriel des États-Unis, où sont ses 
établissements. | 


M. R. F, à A. — Nous croyons que cet ouvrage 
n'existe plus en librairie; vous pourriez en tous cas vous 
adresser à la librairie Chamuel, rue de Savoie; nous 
ignorons le prix. 


M. P. M., à D. — On vous envoie le fascicule en ques- 
tion; inutile de le renvoyer. 


Mae L. R., à T. — Vous nous demandez quelle est la 
meilleure revue; il faudrait savoir dans quel ordre 
d'idées : littéraire? médicale ? etc., etc. — L'ouvrage est 
important; mais c'est une compilation où les erreurs 
abondent; il n’en est pas moins utile à consulter à l'oc- 
casion, mais en y apportant un sage esprit de critique. 


M. G.,à S. —Il n’y a pas que ce journal qui emprunte 
au Cosmos pour ses correspondances scientifiques; au 
moins cite-t-il ses sources quelquefois; d'autres, d'opi- 
nions les plus diverses. et dont la liste serait longue, 
n'ont pas cette courtoisie. Au fond, cela nous laisse 
assez indifférents. 


M. de S., à B. — Ces appareils tubulaires sont ana- 
logues à ceux qui servent à refroidir les moûts dans les 
brasseries; la maison Douane, 23, avenue Parmentier, à 
Paris, en construit de différents modèles. 


M. J. B.-S. — Nous ne connaissons pas la composition 
de cette dorure chimique; mais nous sommes convaincus 
que le chauffage des objets en aurait raison. On n'aurait 
plus ensuite qu'à décaper le métal par les procédés 
usuels. Nous supposons, bien entendu, qu'il s'agit 
d'objets en cuivre et non en étain. 


Imp.-gérant, E. PETITHENRY, 8, rue François Ees, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


La température dans les régions profondes 
du sol. — M. Libert rend compte, dans les Annales 
de la Société géologique de Belgique, des constatations 
faites au puits Sainte-Henriette qui a 1 150 mètres 
de profondeur. 

La loi d'accroissement ne serait pas uniforme, 
et M. Libert donne des exemples d'après lesquels 
cet accroissement aurait lieu d'une manière plus 
rapide au fur et à mesure que la profondeur aug- 
mente. Le degré géothermique, de 30 à 35 mètres 
pour des profondeurs inférieures à 500 ou 600 mè- 
tres, tomberait à 23 mètres pour les profondeurs 
entre 600 et i 200 mètres. - 


PHYSIOLOGIE 


La vitesse du chameau.— Le « navire du désert » 
jouit, auprès de beaucoup de personnes, de la répu- 
tation d'aller à une allure rapide et de couvrir de 

grandes distances en peu de temps. Chasse el 
Péche fait remarquer que c'est là une erreur con- 
sidérable. Le chameau qui, d'après la tradition, 
aurait transporté Mahomet en quatre bonds de Jéru- 
salem à LaMecquen’apaslaisséde progéniture digne 
de lui, évidemment, car la réalité est que les cha- 
meaux actuels ne font pas plus de 12 kilomètres 
environ à l'heure, et encore ne soutiennent-ils pas 
cette allure pendant plus de deux heures. Les cha- 
meliers prétendent qu'ils ne pourraient faire plus 
sans danger, et que, sion les y contraixnait, ils 
pourraient « se crever le cœur » et mourir sur le 
coup. Le chameau forcé ou surmené s'agenouille et 
ne bougera pour rien au monde; il meurt sur place. 
(Revue scientifique.) 


T. XXXVI. N° 634. 


VILLE DE LYON 
Biblioth. du Palais des Arts 


Un laboratoire naturel d'analyse; le bec du 
canard. — Dans une bien intéressante étude sur le 
canard de Rouen, donnée dans le Journal d'ayricui- 
lure pratique, M. Leroy se demande comment le 
canard, barbottant dans les eaux les plus suspectes, 
reste indemne de toute maladie infectieuse. U cite 
un fait qui donne l'explication de cette immunité. 

« J'ai été, chez moi, témoin du fait suivant, dont 
je garantis l'authenticité. Je faisais repeindre mes 
volières en gris-perle; c'est vous dire que le pot de 
peinture contenait un mélange d'huile de lin, d'es- 
sence, de blanc de céruse et de noir animal. Le 
peintre s'étant absenté pour aller déjeuner, le pot 
fut laissé sur place daus une allée du jardin. 

» M'étant dirigé de ce côté pour voir où en était 
le travail, je restai confondu par le spectacle que 
j'avais devant les yeux. Deux de mes canards, de la 
petite race mignon blanc, le bec plongé jusqu'aux 
yeux dans la peinture, barbottaient à qui mieux 
mieux dans le liquide plus que suspect. Je crus bien 
mes canards perdus, mais il n'en fut rien et, les 
ayant mis en observation, je pus me convaincre 
qu'ils n'avaient rien perdu de leur vivacité ni de 
leur appétit. 

» Depuis lors, je me suis rendu compte de cette 
particularité que le bec du canard est un organe 
d'une perfection savante, agencé d’une facon parti- 
culière, qui élabore, distille les substances alimen- 
taires, et dont le jeu a pour résultat d'éliminer ct 
de rejeter ce qui est nuisible pour ne laisser passer 
que ce qui est valable. La meilleure partie de l'ins- 
tinct semble résider dans cet organe, à ce poiut 
qu'on peut dire que le bec, c'est tout le canard. Ge 
dernier, au surplus, semble en avoir conscience, et 
vous pouvez vous en rendre compte à voir le soin 
méticuleux qu'il apporte à tenir ce bec en état 


constant de propreté, le rincant ct le gargarisant 
après chaque bouchée, le traitant, en un mot, avec 
tous les égards dus à un infaillible gagne-pain. 

» Lorsque,dans son travail de fouilleur, il le retire 
souillé de vase, si l’eau d’ablution vient à manquer, 
vous le voyez saisir avec sa patte le précieux organe 
et le faire glisser, de la naissance à l'extrémité, 
pour enlever la boue. Son geste, dans cette circons- 


tance, n'est pas sans analogie avec celui du manant 


qui se mouche avec ses doigts; avec cette différence, 
cependant, que lui, canard, se mouche du pied, 
tour de force qu'il peut mettre le manant au défi 
de réaliser. » 


Remèdes contre le mal de mer. — On a beau- 
coup discouru sur le mal de mer, mais personne 
n'a encore donné le moyen pratique de l'éviter. 
Cependant, les remèdes ne manquent pas, et le 
R. P. Ludovic, qui, il est vrai, n'éprouve pas le 
redoutable malaise, en donne toute une liste à choi- 
sir; il les emploie simultanément ou séparément, 
et semble leur attribuer son immunité : 

1° Se purger avant le départ; 

2° Bien diner avant de s'embarquer; 

3° Se promener sur le pont; 

4° Rester dans sa cabine; | 

5° Se teuir couché, l'estomac appuyé contre sa 
valise ; 

6° Prendre du rhum; 

7° Prendre de l'eau de mélisse; 

8° Prendre de l'antipyrine ; 

9° Boire tous les matins un verre d’eau de mer; 

10° Bien manger; 

41° Manger peu; 

12° Porter une large ceinture de flanelle ; 

43° Tenir les yeux fixés au loin sur l'eau; 

14° Ne pas regarder la mer; 

45° Avoir sur l'estomac un petit sachet rempli de 
sel marin; 

16° Prendre tous les matins un petit verre de 
cognac; 

47° Prendre du kirsch; 

18° Suivre le balancement du bateau, soit en mar- 
chant, soit assis; 

49° Se tenir le plus possible au centre du bateau, 
et non à l'avant ou à l'arrière; 

20° Conserver dans la bouche une petite pierre, 
ou mieux, un noyau de cerise; 

21° Etre gai, chasser la mélancolie; 

22° Eviter de lire, d'écrire, de se livrer à des 
occupations sérieuses ; 

23° Se livrer à des études sérieuses, attachantes; 

24° Fumer; 

25° Se frotter l'estomac avec du collodion; 

260° Boire de l'eau de citron; 

2% Tenir un citron à la main, pendant toute la 
traversée ; 

2x0 Ne rien faire pour se préserver du mal de mer. 

Le dernier, qui est à la portée de tous, a toutes 
nos préférences. 
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Les étangs des Dombes. — Les pires démolis- 
seurs sont ceux qui reconstruisent; chaque jour 
apporte un nouvel appui à cet adage. Nous en trou- 
vons une nouvelle preuve dans la question des 
étangs des Dombes desséchés à grands frais, et qu'on 
parle tout simplement de reconstituer. 

A la séance de la fin de février de la Société 
nationale d'agricalture, M. de Monicault a appelé 
l'attention de ses collègues sur cette question. Le 
Journal d'agriculture pratique analyse cette commu- 
nication : 

Un projet de loi déposé à la Chambre des 
députés par les députés de l'Ain réclame la remise 
en étangs des 6 000 hectares desséchés en 1863. 
Cette proposition est bien faite pour étonner; 
dans tous les cas, elle est très complexe, et M. Méline 
en a demandé une étude approfondie avant qu'elle 
vienne en discussion. 

M. de Monicault, au nom de sa longue expérience 
de la culture des Dombes, repousse vivement une 
telle proposition, et expose la situation de l'agricul- 
ture dans cette région. 

Le régime des étangs dans la Dombes a donné 
lieu à des études très complètes, et, de 1850 à 1863, 
par suite des efforts persévérants et volontaires des 
propriétaires, 6000 hectares d'étangs ont pu être 
desséchés. Les auteurs de la proposition de loi 
acluelle déclarent que ce desséchement n'a pas 
amené la salubrité et n'a pas accru la richesse du 
pays. 

li faut mettre la question au point. L'exploitation 
du sol par les étangs peut être fructueuse; mais pour 
cela, il faut pouvoir en faire une exploitation nor- 
male. Or, tel n'était pas le cas pour les 16 000 hectares 
en étangs dans la Dombes. Ces étangs ne sont ali- 
mentés ni par des rivières ni par des ruisseaux, 
mais seulement par les eaux de pluie;ilen résultait 
que, souvent, l'alimentation étant hors de proportion 
avec le bassin de réception des eaux de pluie, le 
niveau d'eau baissait d'autant plus que les étangs 
sont très peu profonds et, dès lors, subisseut une 
évaporation active. Des émanations malsaines cau- 
saient alors des fièvres. 

Grâce aux elforts des propriétaires, aux encoura- 
gements des pouvoirs publics, on est arrivé à des- 
sécher volontairement 6 000 hectares en 1863. 

Aujourd'hui, il ne reste plus que 10000 hectares 
en étangs dans les Dombes; l'on n'a gardé que ceux 
pouvant conserver un niveau d'eau plus constant; 
les petits étangs ayant disparu, ce desséchement a 
permis d'améliorer le régime des étangs conservés. 

En outre, le progrès agricole s'est répandu dans 
les Dombes: les habitations, le logement des popula- 
tions se sont améliorés; et lors de la prospérité de 
l'agriculture, personne ne se plaignait des dessé- 
chements opérés, au contraire! 

Depuis la baisse qui se fait sentir sur toutes les 
productions agricoles et la gêne qui en est résultée, 
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on n'est plus content et on s'en prend à tout et à 
tous. 

Il est essentiel, cependant, d'observer que le des- 
séchement n'a eu lieu que sur les étangs les moins 
bons, et avec une dépense modérée, on a transformé 
ces terrains en terre à blé, et mieux, en prés, en 
pâtures. C’est là une amélioration réelle. 

Il est vrai que certains propriétaires ont exploité 
ou laissé exploiter les étangs desséchés d’une facon 
barbare: en cultivant sans engrais, on a épuisé le 
sol. Mais ce n'est pas là une culture régulière. 

ll ne faut pas oublier que ces 6 000 hectares ont 
été desséchés volontairement de 1850 à 1863, à la suite 
d'études approfondies, et que ce desséchement a eu 
les meilleurs résultats au point de vue de l'hygiène 
et des progrès agricoles; on ne peut donc aujour- 
d'hui venir bouleverser Ja situation acquise par de 
nouvelles lois. 

M. de Monicaultinsiste en terminant sur les graves 
difficultés juridiques que souleverait un tel projet 
de loi. 

Les améliorations à réaliser aujourd'hui seraient 
des travaux d'ensemble, pour assurer un meilleur 
mode d'écoulement des eaux et garantir ainsi les 
riverains des vallées contre les inondations qui trop 
souvent leur causent de graves désâts. 


MINES 


Le grisou dans une mine de sel. — On a ima- 
giné tellement de théories pour expliquer la forma- 
tion, au sein de la terre, des gaz qui se dégagent, 
parfois en abondance, dans les galeries de mines, 
que nous serions fort embarrassé de dire d'où venait 
le grisou rencontré récemment à la saline d'Akna- 
Szlatina, en Hongrie. Dans une revue au titre intel- 
ligible seulement pour les riverains de la Theiss, 
M. l'ingénieur Kremnitzky indique les circonstances 
dans lesquelles s’est produite une explosion, assuré- 
ment inattendue de gens habitués, de père en tils, 
à redouter les eaux, mais non les flammes souter- 
raines. 

Le gisement de sel s'étend sur une longueur de 
2 200 mètres et une largeur maximum de 1700 mètres 
en plongeant sous un angle de 65° à 68° : la coupe 
des terrains indique en descendant la terre végétale, 
un gravier sableux, de l'argile et entin le sel en 
roche. On ne sait pas exactement à quelle époque 
remonte la découverte du sel en cet endroit; mais 
les travaux réguliers datent de plus d'un siècle, et 
on n'avait encore eu de précautions à prendre que 
contre les eaux. Tout d'un coup, dans la matinée du 
28 août dernier, alors que l'inspecteur avait constaté 
une ventilation satisfaisante, sans rien d'anormal, 
on entendit à la surface un grondement singulier et 
les bâtiments tremblèrent. Bientôt accoururent 
quelques ouvriers, annonçant qu'une explosion 
s'était produite dans le chantier du Sud, que deux 
hommes avaient été sérieusement blessés et un 
légèrement. Le gaz avait fait brusquement irruption 


dans les travaux et avait pris feu à la flamme d'une 
des lampes. Il est probable qu'on procéda à quelques 
mesures de précaution; il n’y en eut pas moins une 
seconde explosion douze heures plus tard, et, cette 
fois, deux hommes furent tués. Le mécanicien de la 
pompe du fond, en se rendant à son poste avec son 
aide, ne s'était pas muni d'une lampe de sureté et 
mit ainsi le feu au mélange explosif qui s'était formé. 

Une enquête ofticielle établit alors quele gaz venait 
d'une fissure dans le sol d’une galerie d'avancement, 
tissure qui devait être en communication avec une 
poche. La seule conclusion à tirer de cet accident est 
qu'on ne saurait se dispenser d'une surveillance 
minutieuse et qu'on doit s'attendre à toutes les sur- 
prises, même dans les mines où, de mémoire 
d'homme, il n'y a jamais eu de dégagement de gri- 
sou ni d'acide carbonique. 


P. Delahaye. (Revue industrielle.) 


INDUSTRIE 


Travail produit par un kilogramme de char- 


. bon dans les navires à vapeur. — L'Enyineeriny 


Society, de Liverpool, donne les chiffres ci-dessous, 
quifontconnaitreletravail produitparun kilogramme 
de charbon aux différentes époques de l'évolution 
de la navigation à vapeur. 

En 1840, un kilogramme de charbon donnait une 
vitesse de 8 nœuds à un poids correspondant à un 
déplacement de 4 tonne 28. (En réalité, le poids 
utile n'était que de 1/10 de cette quantité, les 9,10 
restants correspondant au poids mort : coque, ma- 
chine et combustible.) 

En 1850, avec les navires en fer et la propulsion à 
hélice, ce poids était porté à i tonne 32 et la vitesse 
à 9 nœuds. Mais la proportion du poids utile s'était 
élevée à 26 %, soit 0 tonne 36. 

En 1860, avec les chaudières à haute pression et 
les condenseurs à surface, 1 tonne 8 de déplacement 
était animée d'une vitesse de 10 nœuds, et le poids 
utile arrivait à 33°, soit O tonne 60. 

En 1878, grâce aux machines Compound, # tonnes 
de déplacement recevaient une vitesse de 10 nwuds 
également, mais ici le poids utile formait les 40 %4 
du total soit 2 tonnes. 

En 1885, les navires marchands animaient d'une 
vitesse de 8 nœuds 1 2 un poids de 7 tonnes 5 avec 
60 ‘, de poids utile, soit 4 tonnes ». 

À la même époque, les énormes vapeurs qui sil- 
lonnent l'Atlantique du Nord acquéraient une vitesse 
de 12 nœuds avec 6 tonnes 9 de déplacement et 
55 °/ de charge utile, soit 3 tonnes 8. 

Dans les modernes steamers à grande vitesse 
pour le transport des voyageurs, le poids utile n'at- 
teint pas 0 tonne 2. 


De l’emploi du koeselguhr ou terre d’infu- 
soires comme isolateur. — Un emploie en Amé- 
rique la terre d’infusoires pure comme isolateur. On 
farcit avec elle des tuyaux eu fer au centre desquels 
se trouve le conducteur électrique. Les divers tron- 
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cons de tuyaux sont reliés entre eux hermétique- 
ment par des mouffles, et on ferme exactement les 
points de sortie du fil avec un capuchon métallique 
et de la cire. 

La terre d'infusoires convient très bien pour cet 
objet, car elle est à la fois un mauvais conducteur 
de la chaleur et un excellent isolateur. On a réussi 
à faire fondre un fil ainsi isolé et, en raison de lin- 
combustibilité de l'isolant, le métal ne trouvait pas 
de place pour s'écouler. Lorque l'on interrompait 
le passage du courant, le métal se solidifiait de nou- 
veau, formant ainsi la liaison métallique et électrique 

Ajoutons à cela que la terre d'infusoires n'étant 
pas hysroscopique, il n’y a pas à craindre de la voir 
perdre son pourvoir isolant par l'humidité. M 


Un gond à bon marché. — On a fait breveteren 
Amérique, et on y fabrique, une ferrure de porte 
qui mérite d'être connue, car elle peut être d'un 
usage courant dansles installations sommaires de la 
campagne, portes d'étables, barrières de pâtu- 
rages, etc., et rien n'est plus facile que de l'établir 


Penture économique. 


soi-même, puisqu'elle n'est pas brevetée en France. 

Les figures ci-jointes en montrent l'économie. Le 
gond est un clou à crochet, à vis pour le bois, à 
scellement pour la pierre; la penture est formée 
avec un gros fil de fer enroulé en spirale sur la tête 
du clou et dont les deux extrémités libres, ondulées, 
s'engagent entre le bois de la porte et celui de l'une 
des traverses; elles sont retenues par le clouage de 
ces deux planches. 


Les tentures en papier-bois. — Les Améri- 
cains emploient couramment, pour la décoration 
des murs, un papier à tapisserie dont ils se montrent 
enchantés, et dont un des côtés est en bois. On 
fabrique d'abord un placage de bois, extrêmement 
mince, puis cette feuille de bois enduite d'une 
matière collante, est appliquée sur une feuille de 


papier. Celle-ci a pour but d'empêcher le placage 
de se fendre. On passe au cylindrage, qui donne de 
l'homogénéité et de la minceur. Pour appliquer le 
papier-bois sur un mur, on humecte bois et papier 
avec une éponge jusqu'à ce qu'il se produise uu 
gonflement régulier; on lave le mur à l'eau chaude, 
après l'avoir poli par poncage, et on applique au 
moyen de la même colle que pour les tapisseries 
ordinaires. Sous les joints des bandes de cette tapis- 
serie de bois, on adapte des bandelettes de papier 
ou même de mousseline. On peut ensuite vernir et 
polir comme les bois ordinaires; on frotte avec des 
chiffons et de l'huile à polir ou de la gomme laque. 


Un nouvel emploi de l'aluminium. — On vient 
d'utiliser ce précieux métal à la construction des 
violons. De tels instruments ont un son beaucoup 
plus riche que leurs similaires en bois et, d’après 
l'inventeur, leur son fondamental tend beaucoup à 
donner les harmoniques supérieurs. 

En étudiant soigneusement les formes à donner 
à ces violons, on réussira peut-être à leur faire 
rendre les sons préférés des artistes. 


CORRESPONDANCE 


Les secrets de la photographie. 


Je crois devoir signaler un fait que je trouve très 
extraordinaire. 

Un photographe amateur a fait un groupe de 
famille sur le perron d'un château voisin de mon 
habitation. Un des personnages placés au-dessous 
des marches et devant une fenêtre mérite de fixer 
l'attention. Le petit bois de la fenêtre est parfaite- 
ment visible sur sa figure, etles marches du perron 
sont très nettement marquées sur son pantalon noir. 
Je dois ajouter qu’un autre cliché fait quelques 
minutes avant ou quelques minutes apres ne pré- 
sente pas le même phénomène. 

Ce que je viens de rapporter n’est pas sans 
exemple. La Photo Revue (numéro du 4°° décembre 
1896) a cité deux faits analogues. Dans le premier, 
il s'agit d'un cheval sur lequel on voit des objets que 
son corps aurait dù cacher; dans le second, c'est un 
tramway dont on ne voit que leschevaux etles roues : 
les maisons situées derrière sont nettement repro- 
duites. Les deux correspondants qui ont parlé de ces 
deux photographies et celui qui a rédigé l'article 
n'ont pu en douner l'explication. 

Je voudrais bien être plus habile que ces mes- 
sieurs et donner la solution de ce curieux problème; 
mais après bien des réflexions, je n'ai pu rien 
trouver de concluant. 

Il me semble néanmoins qu'il est intéressant de 
publier ces phénomènes extraordinaires; peut-être 


quelque lecteur du Cosmos pourra-t-il en donner 
l'explication. 


R. DE BRÉéBISSON. 
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La mémoire chez les poissons. 


Tandis que j'étais enfant de chœur à la maitrise 
d'Aix-en-Provence, mes compagnons et moi, nous 
allâmes à l'archevêché, à l’occasion de la fète de 
Mr Chalendon, alors archevêque. 

A un moment donné, il daigna m'attirer vers le 
bassin de son jardin, où se jouaient des poissons 
rouges. 

Il me prit la main, puis il me fit agiter l'eau. 
Aussitôt, tous les poissons de s'approcher. 

Je ne me souviens plus si, à ce moment, Monsei- 
gneur jeta quelques bribes de pain ou toute autre 
nourriture aux poissons, mais il m'est toujours resté 
dans l’esprit (peut-être parce qu'on me l’expliqua 
ensuite), que, chaque fois que l'on jetait quelque 
päture aux poissons, on agitait l'eau avec la main 
auparavant. 

Cela ne suppose-t-il pas de la mémoire chez les 


poissons? 
E. V. 


Après avoir lu l'article du Cosmos du 20 février : 
Les poissons possèdent-ils de lamémoire?, je vous envoie 
le récit de deux faits bien simples et qui me semblent 
tout naturels, mais qui me paraissent aussi assez 
concluauts. — J'ai des carpes dans un bassin, aux- 
quelles, en été, je jette du pain vers midi. Dès que 
la plus petite miette de pain efileure la surface de 
l'eau, les poissons arrivent tous pour la happer. Ce 
n'est pas parce qu'ils la voient qu'ils arrivent ainsi, 
car en hiver, pendant quatre ou cinq mois, je ne 
leur donne rien, et lorsque, au bout de ce temps, 
je leur jette du pain, je suis obligée d'en jeter des 
morceaux assez gros pour agiter l'eau et attirer leur 
attention ; au bout de deux ou trois jours seulement 
ils arrivent à la première miette tombée. 

Dans un autre bassin, il y a plusieurs années, 
j'avais habitué les poissons à venir manger dès que 
j'agitais l'eau; ils ny manquaient pas. Plusieurs 
fois, j'ai agité l'eau avec les mains sans rien leur 
donner, ils venaient quand même et saisissaient 
mes doigts, croyant sans doute que c'était du pain. 

Je suis bien aise de vous communiquer ces faits, 
car, si on attache la mémoire à l'écorce cérébrale, on 
peut facilement rattacher la volonté à quelque mem- 
brane, et alors que devient l'âme et le libre arbitre? 


Mise D'ALFONSE DE SERRE. 


= 


Nous ajouterons à ces correspondances les quel- 
ques lignes suivantes que M. J. de Guerne a extraites 
d'un livre de L. Héricart de Thury, publié en 1815 : 
Description des catacombes de Paris : 

« Quatre poissons rouges, cyprins dorés ou 
dorades chinoises, ontété jetés dans le bassin de la 
fontaine de .la Samaritaine le 25 novembre 1813. 
Depuis ce temps, ces dorades se sont parfaitement 
apprivoisées. Elles répondent aux signes et à la voix 
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du conservateur. Elles paraissent avoir fait quelqnes 
progrès, mais elles n'ont donné jusqu'ici (1815) 
aucun signe de reproduction. Leur belle couleur s'est 
conservée. Elle est aussi vive que le premier jour 
sur trois d'entre elles; mais ła quatrième présente 
quelques nuances qui la distinguent des autres. 

» Lesouvriersdel'inspectioncroientavoirremarqué 
que ces dorades indiquent d'avance les changements 
de temps et qu'elles restent à la surface de l'eau ou 
qu'elles occupent le fond du bassin suivant que le 
temps se met à la pluie ou au beau, au froid ou au 
chaud. Je ne prétends ni confirmer ni infirmer ce 
phénomène ; chacun pourra le vérifier. Mais je ferai 
observer que si cette propriété hygrométrique n’a 
pas été bien constatée pour des sangsues conservées 
au jour et à l'air dans des bocaux (1) et observées 
avec le soin le plus scrupuleux, on accordera diffi- 
cilement cette même propriété aux dorades de notre 
fontaine, puisque, renfermées dans les catacombes, 
elles s'y trouvent dans une température à peu près 
constante(2), dont la plus grande variation sur douze 


åer janvier..... 120400  1°r juillet,..... 120400 
der février ..... 420100 der aoùût....... 120100 
der mars....... 120100 der septembre.. 12°400 
Aer avril....... 420100 1er octobre.... 120099 
-Aer mai........ 420100 der novembre.. 120098 
4er juin........ 420100 4er décembre... 120098 


mois a été de 0,002 de degré centésimal au plus, et 
qui ne varie même sensiblement qu'autant que tous 
les tubes aspirateurs de la circulation de l’air sont 
ouverts pendantplusieurs jours. »(Héricartde Thury, 
p. 288.) | 


LA QUESTION DE L’ANGUILLE 


Tout le monde connait l'anguille : elle parait 
sur nos tables; on la vend sur les marchés de nos 
villes, et cependant, par un privilège bien singu- 
lier pour un être aussi répandu, la biologie de ce 
poisson s'entoure d'un mystère que les natura- 
listes, jusqu’à ce jour, ont en vain tâché de per- 
cer. Il y a une question de l'anguille, posée 
depuis l'antiquité aux curieux de la nature, et 
malgré tous les efforts des chercheurs, la solu- 


(1) Si l'influence des variations de l'atmosphère agit 
sur les sangsues au point de les faire monter ou des- 
cendre dans l’eau, pourquoi, dans les changements de 
temps, par exemple de chaud, de froid, de sec et d'hu- 
mide, les unes se tiennent-elles au fond de l'eau, tandis 
que les autres sont à la surface et mme souvent hors 
des bocaux dans lesquels on les conserve ? 

(2) Relevé d'observations faites sur un thermomètre à 
mercure etdegrés centésimaux, placé dans les carrières 
pendant l’année 1813. 
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tion de l'embarrassant problème s'était constam- 
ment dérobée. | 

Les divers faits de la vie de l'anguille, ses exi- 
gences, les conditions dont le concours est requis 
pour qu'elle ne soit pas entravée, avaient été 
étudiés, vérifiés, contrôlés. Mais ce qu'on igno- 
rait encore, et ce que les plus patientes investi- 
gations n'avaient pu découvrir, c'est précisément 
l'origine de cette vie, le point de départ de l'in- 
dividu ; en d’autres termes, on manquait des 
moindres données, des renseignements même 
les plus vagues sur la multiplication de l'anguille. 

En l'absence de toute observation directe ca- 
pable de mettre en lumière le fait lui-même, on 
n'avait pu que bätir des hypothèses d'après les 
diverses circonstances biologiques que ce poisson 
révèle à examen, en particulier d'après son mode 
de diffusion dans les cours d'eau. Mais cet élé- 
ment d'appréciation ne présente pas lui-même la 
valeur d'une notion précise, étant donné qu'il 
paraît varier suivant les observateurs qui l'ont 
étudié et aussi suivant les régions où les re- 
cherches ont été tentées. 

D'une manière générale, on sait qu'au prin- 
temps s'opère dansiles fleuves une montée de 
jeunes anguilles, de dimensions très exiguës, dé- 
liées comme des fils, et qui se répandent dans 
les affluents, les ruisseaux, les étangs qui en 
dépendent. | 

Ce premier fait autorise à penser que les an- 
guilles naissent dans la mer, et qu’elles accom- 
plissent de réelles migrations, pour se rendre des 
lieux de ponte où les œufs sont éclos, jusqu'aux 
pièces d'eau, rivières, canaux, où elles doivent 
devenir adultes. D'un autre côté, on s'est assuré 
que les anguilles, dès qu'elles ont acquis une 
certaine taille, descendent vers la mer, se laissant 
emporter par le courant. C'est là une particularité 
de leurs mœurs si bien connue des pêcheurs, 
que ceux-ci disposent, pour les prendre, des pa- 
niers en travers des rivières, partout où une dif- 
férence de niveau, un barrage de moulin, par 
exemple, rend ces engins efficaces. Après les 
orages d'août et de septembre, surtout quand une 
violente averse rend l’eau boueuse, ils sont sûrs 
par ce moyen de faire une excellente pêche. Les 
anguilles refont dans un sens inverse le voyage 
déjà accompli, et c'est de leur plein gré qu’elles 
opèrent cette nouvelle migration; car on sait 
qu'elles sont munies de muscles puissants qui leur 
permettent de lutter contre les courants les plus 
violents, el les plus novices pêcheurs ont pu expé- 
rimenter avec quelle force l'anguille tire sur la 
ligne quand l'hameçon la retient. 


Un premier point se dégage donc assez nette- 
ment de l'étude des mœurs de l'anguille : c'est 
qu’elle s’acquitte d'un double voyage qui la con- 
duit de la mer en un point quelconque d'une ri- 
vière, et qui la ramène de ce point à la mer. Il 
est légitime de penser que ces déplacements 
successifs lui sont imposés en vue de l'accomplis- 
sement d'un acte physiologique important. Et 
si l’on considère, d'un côté, que toutes les exi- 
gences de la nutrition peuvent être satisfaites 
en tout endroit où elle trouve assez d'eau pour 
le jeu de ses branchies, que les besoins de cette 
fonction ne sauraient imposer à tous les indivi- 
dus des migrations, toutes effectuées exactement 
dans le même sens; si l'on rapproche, d'autre 
part, de ces migrations, celles qu'opèrent les 
salmonides, on en arrive à conclure qu'elles ont 
pour but exclusif de servir la reproduction. 

Cetle conséquence s’imposerait absolument, si 
le fait qui l’autorise était complètement dégagé 
de certaines incertitudes, que seules peuvent 
élucider des recherches suivies et patientes. Un 
avait admis jusqu'à ces derniers temps que les 
eaux douces de l'intérieur des terres ne renfer- 
maient jamais que des anguilles femelles. Désireux 
de faire sur ce point la lumière, M. Arthur 
Fedderson, de Copenhague, commença en 1892 
l'étude attentive de la montée de l'anguille dans 
les lacs du Danemark. Les jeunes poissons qui 
composent la montée, dans ces régions, ne sont 
guère longs que de 6 à 8 centimètres. Leur évo- 
lution, est par suite, encore bien peu avancée, el 
on ne saurait pas facilement admettre que la dis- 
tinction des sexes soit chez eux assez accusée, à 
celte période, pour leur imposer une différence 
aussi tranchée dansl'habitat, poussant les femelles 
à remonter les fleuves, cantonnant les mâles, au 
contraire, dans les embouchures les plus voisines 
du lieu d'éclosion. Les faits ont d'ailleurs démon- 
tré que la montée ne se compose pas uniquement 
de femelles ; à Silkeborg, on prit en juin, dans 
une descente de petites anguilles, un certain 
nombre d'individus, parmi lesquels les måles 
étaient dans la proportion de 80 °%. 

Les recherches de M. Fedderson établissent 
que les anguilles des deux sexes prennent part à 
la montée et se trouvent dans les divers cours 
d'eau de l'intérieur; de plus, que la descente des 
mâles se fait plus vite que celle des femelles. Elles 
tendraient, en outre, à prouver que les migrations 
en pleine mer ont beaucoup moins d'importance 
qu'on ne leur en attribue généralement, que les 
points extrèmes du voyage sont très ‘rapprochés 
des côtes, et que les lieux de ponte sont voisins 
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des estuaires par lesquels commence la montée. 
Si l'on compare, en effet, les jeunes individus 
pris en avril sur les côtes du Jutland etceux qu'on 
prend en août à Stockholm, on constate qu'ils ont 
la même taille. Cette similitude dans les propor- 
tions semble permettre de conclure que les deux 
montées ne font pas partie de la mème éclosion, 
que ce ne sont pas les mêmes anguilles qui passent 
devant les côtes du Danemark et celles de la 
Suède. L’étendue des déplacements du jeune 
poisson cherchant estuaire à sa convenance devrait 
par suite être bien réduite. 

Il convient de remarquer que ces diverses ob- 
servations s'appliquent à Anguilla migraloria. 
M. Fedderson croit que l'A. latirostris, dont 
beaucoup de naturalistes se refusent à faire une 
espèce distincte, est très nettement séparée des 
autres par ses mœurs sédentaires, qui en font 
véritablement et exclusivement une anguille d'eau 
douce. Elle pourrait se reproduire dans les étangs 
et les cours d'eau où elle vit. Le problème est 
plus obscur qu'il ne le paraît, car il se complique 
de la difficulté d’établir la distinction spécifique 
des deux formes. De telle manière qu'on ne peut 
arriver à une interprétation rigoureuse des obser- 
vations rapportées, dans les cas où elles ne sont 
pas expressément attribuées à l'une ou à l'autre 
des deux races. Quoi qu'il en soit, il est certain 
qu'on trouve des anguilles dans plusieurs lacs de 
Norvège, séparés de la mer par des cascades 
vraisemblablement infranchissables pour les jeu- 
nes alevins. 

Si nous appelons l'attention sur ce point, c'est 
pour faire remarquer que les observations de 
M. Fedderson constituent, en quelque sorte, une 
objection anticipée à la solution que M. le profes- 
seur Grassi, de Rome, estime avoir trouvée à la 
question de l'anguille. | 

D'après les recherches de M. Grassi, qui vient 
d'en publier un résumé dans les Proceedings of the 
Royal Society de Londres, l'anguille, qui passe la 
plus grande partie de son existence dans l'eau 
douce, ne saurait se reproduire que dans la mer, et 
seulement à une profondeur considérable, qui ne 
peut être inférieure à 500 mètres. C'est là qu elle 
pond ses œufs,dont l'éclosion produit,non la forme 
définitive sous laquelle nous la connaissons, mais 
un être transitoire, une condition larvaire dont 
l'adulte sortira plus tard par un mécanisme ana- 
logue à celui qui fait naître la grenouille du têlard. 
La larve de l'anguille est connue depuislongtemps 
des naturalistes, qui, la considérant comme une 
forme définitive, lui avaient attribué, avec un nom 
particulier, une valeur spécifique indépendante. 
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- Cette larve est un leptocéphale, genre de pois- 
son qu on avait cependant établi avec un certain 
doute, en raison de ses caractères mal définis, 
incomplets, laissant deviner la possibilité d'une 
évolution ultérieure, mais dont on n'avait pas 
soupçonné jusqu à ce jour les véritables relations. 
M. Grassi, mis sur la voie par l'analogie de la 
structure anatomique du leptocéphale et de l'an- 
guille, a voulu chercher une confirmation de son 
hypothèse dans la réalisation directe et expéri- 
mentale des faits qui s'accomplissent librement 
au sein de la mer, et a réussi à voir la transfor- 
mation du leptocéphale. 

Ce poisson larvaireest connu depuis longtemps. 
Toutefois, on ne le capture que très difficilement, 
et le petit nombre d'individus que l'on peut se 
procurer est en énorme disproportion avec la 
quantité de jeunes anguilles qui, chaque année, 
et, d'après certains observateurs, deux fois par 
an, remontent les fleuves. Mais ìl ne faut pas ou- 
blier qu'ils vivent seulement dans les eaux très 
profondes et qu'ils ne remontent qu'accidentelle- 
ment à la surface. 

La larve de l'anguille portait dans la nomen- 
clature le nom de Leptocephalus brevirostris. 

Outre les preuves tirées de la constitution ana- 
tomiqueetdesrévélations directes de l'expérience, 
un autre argument milite en faveur de l'opinion 
de M. Grassi et tend à établir que les deux con- 
ditions ferment le cycle de la vie d'un même ètre : 
c'est l'analogie d'une semblable évolution avec 
celle qui amène tous les autres Murénides à l’état 
adulte, et qui a, dans tous les cas, pour point de 
départ indiscutable et démontré un leptocéphale. 
Nous croyons qu'on peut accorder toute confiance 
à une solution qui repose sur d'aussi solides don- 
nées; avouons, cependant, qu'elle n’est pas très 
facile à concilier avec les observations de M. Fed- 
derson, et surtout avec ce fait qu'on trouve des 
anguilles dans des lacs où il est difficile d'expli- 
quer leurintroduction etleur pullulation. Peut-être 
y a-t-il là un cas spécial d'adaptation, qui per- 
met à la condition larvaire de vivre dans les eaux 
douces? Ou bien la communication avec la mer 
se fait-elle plus facilement que l'apparence n'au- 
torise à le croire? Le problème, pour être résolu 
d'une manière générale, comporte encore quel- 
ques points obscurs. 

Ce sont là, cependant, difficultés de détail dont 
les naturalistes auront sans doute assez vite rai- 
son, maintenant que les recherches peuvent s'ap- 
puver sur une base solide et que le but précis vers 
lequel doivent Lendre les investigations se trouve 
défini. La date est proche où le leptocéphale dis- 
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paraîtra définitivement de la nomenclature, sui- 
vant dans leur retraite une quantité d’autres êtres 
larvaires qu'on avait considérés comme définitifs 
el aptes à se reproduire dans leur forme, et dont le 
hasard ou l'observation ont révélé la dépendance. 
La découverte des formes successives dont se 
compose l'existence des animaux et des végétaux 
à métamorphoses est l'une des plus fécondes ac- 
quisitions de la biologie contemporaine, parce 
qu'elle a permis d'élucider un certain nombre de 
problèmes dont elle pouvait seule fournir la solu- 
tion. Les larves des Crustacés, si différentes de 
l'adultequel'hypothèsed'uneconnexionneseserait 
jamais présentée à l'esprit des naturalistes, ont 
élé respectivement rattachées, par l'étude directe 
des transformations, à leurs conditions définitives. 
La connaissance du polymorphisme des champi- 
gnons, dont on a rencontré des exemples dans la 
classe tout entière, a orientéla mycologie vers une 
voie nouvelle et dévoilé aux chercheurs des hori- 
zons jusque-là inconnus. A son tour, le problème 
de l'anguille trouve sa solution dans un phénomène 
analogue de transformation, dont la découverte 
sera profitable à la fois à la biologie et à la philo- 
sophie zoologique. Car, s'il présente un intérêt 
intrinsèque en tant que fait, il démontre une fois 
de plus, en établissant un nouveau lien entre les 
poissons et les batraciens, que rien n'est isolé 
dans la nature vivante. A. ACLOQUE. 


L'ÉCLIPSE TOTALE DE SOLEIL 
DU 9 aour 1896. 


Les éclipses de soleil ont toujours eu un grand 
intérêt, non seulement pour le vulgaire, à cause 
de l'étrangeté du spectacle qu'elles présentent, 
mais pour les astronomes, à raison des protubé- 
rances qu'elles laissent voir et de la couronne 
solaire qui se projette lumineuse sur le fond 
assombri du ciel. Depuis un certain temps, lin- 
térêt astronomique a baissé, parce qu’il a été 
possible d'observer les protubérances et la cou- 
ronne en dehors des éclipses. C'est ainsi que 
M. Janssen imagina, pendant une éclipse de soleil, 
d'examiner le bord solaire au moyen du spec- 
troscope, pour y découvrir les protubérances avec 
autant de facilité que si le disque solaire était 
caché par celui de la lune (20 octobre 1868). 
Depuis ce moment, on fait au spectroscope, dans 
tous les Observatoires, l'examen attentif du bord 
du soleil, et on en dessine les protubérances. La 
société italienne. de spectrosco’ie publie même 


un relevé journalier des protubérances solaires 
où, développant la circonférence de cet astre sur 
une ligne droite, elle trace les protubérances avec 
les caractères qui les différencient. (Voir Cosmos, 
22 juin 1885, p. 598.) 

Mais il restait encore la couronne, qu'on ne 
pouvait point voir. M. Zenger a montré en 1876 
qu'on peut obtenir l'image de la couronne, et 
même des protubérances, à la condition de faire 
usage de lentilles de court foyer et d'employer 
une émulsion de collodion additionnée d'une 
solution concentrée éthérique de chlorophylle à 
10 %. A l’aide de ce procédé, ce savant a pu 
obtenir, chaque fois que le ciel était assez pur, 
la photographie du soleil entourée de la couronne 
et des protubérances qui se voyaient sur celte 
première, tout autour des bords du disque. 

Dans une circonstance, il a pu reproduire le 
passage d'une comète sur le soleil : la tête hors 
du disque se projette sur la couronne el la queue 
qui avait près de 40’, se distingue sur le disque 
même du soleil. Enfin, on voit, dans une autre 
photographie, l'image d'une chute de météores 
qui tombent sur le soleil en suivant une trajec- 
toire parabolique. A5 

On conçoit, qu'armé de tous les moyens d'in- 
vestigation qu'il possède, l’astronome soit actuel- 
lement moins désireux de faire de longs et 
pénibles voyages pour observer une éclipse. Ce 
phénomène, à part la sensation particulière qu'il 
produit, n'offre plus guère d'intérêt que pour saisir 
des comètes que le rayonnement solaire empêche 
de distinguer, ou pour apercevoir, s’il se peut, la 
fameuse planète infra-mercurielle dont l'existence 
est presque aujourd hui rangée dans le monde 
des fables. Ces éclipses permettent encore de 
constater de visu ce que nous révèlent la photo- 
graphie et le spectroscope, et on y trouve un 
moyen de contrôle précieux en ce qu'il donne 
plus de confiance dans les observations faites en 
dehors des éclipses. 

Pour observer celle du 9 août de l’année der- 
nière, la société astronomique de Russie avait 
décidé une expédition en Finlande, et les Memorie 
della Società degli spectroscopisti italiani en 
donnent le rapport que leur a adressé M. Sykora. 

L'expédition n'était pas sans fatigues, car si la 
longitude du point où devait s'établir la mission 
scientifique était seulement à 0°34'30/53 Ouest 
du méridien initial de l'Observatoire de Pulkovo, 
la latitude était de 68°37/25”, ce qui obligeait les 
savants à franchir le cercle polaire et à aller en 
Laponie, au nord de la mer Blanche. I] ne faudra 
donc pas s'étonner si les astronomes ont dù partir 
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de Saint-Pétersbourg un mois avant le jour de 
l'éclipse. Le trajet se fit, partie en chemin de fer, 
partie en carriole à deux roues, en ne voyageant 
que la nuit à cause de la chaleur (36° C. à l'ombre), 
partie en canot, pour arriver, le 25 juillet, à Sii- 
kavuopio, près de laquelle se dressait la montagne 
de Siikawaara,où devait se dresser l'Observatoire. 
Le dimanche 9 août, le soleil se leva voilé par 
des nuages; mais avant le premier contact, le ciel 
devint parfaitement serein. Il resta ainsi durant 
toute la durée de l'éclipse et ne s'obscurcit de nou- 
veau qu'une heure après le quatrième contact. Les 
astronomes avaient été décidément favorisés par 
le temps, ce qui, hélas! n'arrive pas toujours. 
L'observalion était presque exclusivement pho- 
tographique, et cette phrase du rapport de M. Sy- 
kora l’indique suffisamment. « Le même jour de 
l'éclipse, après avoir révélé une partie de nos 
copies photographiques, nous nous apercümes 


Fig. 1. 


avec plaisir de notre succès avec les photographies 
de la couronne. Satisfaits de nos résultats, nous 
nous préparâämes tout de suite pour le départ, 
afin de voir le plus tôt possible les autres photo- 
graphies révélées, et afin d'annoncer à Saint- 
Pétersbourg le résultat de notre expédition. 

La photographie fig. 1 montre le dessin de la 
couronne pendant l'éclipse, et le dessin (fig. 2) 
qui l'accompagne donne les détails de la cou- 
ronne. Celle-ci se caractérise par un cône de 
rayons qui se termine par un rayon long et aigu 
qui s'étend sur le négatif de 2 1/2 à 3 diamètres 
solaires, c'est-à-dire de ? à 4 millions de kilo- 
mètres. Celte distance ne nous indiquerien; tou- 
tefois, si nous placions idéalement la terre au 
centre du soleil, la lune se trouverait circuler 
dans l'intérieur de cette gigantesque sphère de 
1 300 000 kilomètres, à peu près à égale distance 
du centre et de la circonférence. Cette couronne 
s'étendrait donc six ou huit fois plus loin que la 
distance de la terre à la lune, ce qui nous aide à 


comprendre la gigantesque intensité des phéno- 


mènes dont notre soleil est le centre et le fover. 
Et notons que rien n'indique que ces photogra- 
phies nous aient donné la véritable extension de 
la couronne solaire. De même que les photogra- 
phies de nébuleuses nous les montrent d'autant 
plus développées que l'exposition est plus longue, 
de même, si au lieu des six à huit minutes que 
peut durer une éclipse totale solaire, elles se pro- 
longeaient pendant quelques heures, nul doute 
que la plaque photographique ne nous montrât la 
couronne ou gloire solaire se prolongerinfiniment 
plus loin, et atteindre des régions où il nous aurait 
été impossible de soupçonner son existence. Il 
faut donc, en examinant ces photographies, 
accepter ce qu'elles nous donnent, mais ne pas 


A 
LI 
= 
Sr , 
t 
8: Le 
e731 x 
an ” 
; À: ‘ 
de 
ÈS; FA 
D, 
“a K; “ 
N° P 
> q‘ x 
St € . 
VA: Si : P 
e , 
S X’ A 
. : PE 
w vi AA 
. t CR 
$ ut * 4 an DA 
à FRE 4 
RE : OVEA 
E 0 
. à # f: i, 7 , 
GET K A y fa "5 
$ . w Hij hg 11. 
PA ser ï bips ee 
z yo iy i, 1, 2 PA 
3: A í LA Lor; Pr, 
ER ON 
er, LT Pret 
$ SAA 7 Te 7 
CEM 
RASE 
f ÉZ EERIE Fa 
' < == SE 
t n EE 
J Era E 
RSS 
ÿ ER = SISESS 
; ÉSÈÈE 
í IURIS SSE SS: 
SST er 
: ` i ONNAN pii 
t œ € ANNANN 
7 SNS NES 
se ai paf $ A W TAD < 
dy AT "a N w Ro X- 
dh. fi! iR y À Re KES NS 
D ie JO y 
MR DEN SNS 
Eg tA p À «NS 
eya EN ah a 
DPI CR ANT Lo 
w: 
e 
. 
5 
è x 
, 
qe 
Fig. 2. 


croire qu'il n’y a rien au delà. On voit encore sur 
cette figure que ce groupe de rayons et un autre 
cylindre de rayons qui se trouve au Nord-Est, a 
son centre de figure qui passe en dehors du centre 
solaire, tandis que le cylindre lumineux placé au 
Sud-Est passe précisément par le centre du soleil. 

Pas une tache n’avait été remarquée à la surface 
solaire, mais les photographies faites le même 
jour à l'Observatoire d’Odessa montrent qu à la 
place où se trouvait une protubérance à base très 
large (4) (fig. 2) qui servait comme de soutien au 
grand cylindre lumineux Sud-Est était une tache 
entourée d’une pénombre. Dans le dessin, les 
lettres marquées tout autour du disque indiquent 
des protubérances. La protubérance (m) avait une 
hauteur de 1/3, et celle marquée (n) 15, soit 
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63 000 kilomètres de hauteur, dix fois à peu près 
la distance de la surface au centre de la terre. 

Pendant que la Société astronomique de Russie 
envoyait une mission en Laponie, d'autres Ohbser- 
vatoires relevaient attentivement les particularités 
que présentait le soleil le jour où avait lieu 
l'éclipse invisible pour eux. Le P. Fényi, Jésuite, 
observait le bord solaire à Kolocsa, et dessinait 
les protubérances qu'il avait remarquées de façon 
qu'on püt comparer son dessin avec les photo- 
graphies faites directement en Laponie. Ces der- 
nières faisant défaut dans le fascicule présent des 
mémoires des spectroscopistes, jene puisque rap- 
porterla conclusion du P.Fényi;ilnefautnullement 
attribuer à l'incertitude de l’image dans les spec- 
troscopes la différence entre les formes vues 
pendant l’éclipse et celles qui furent observées 
en même temps au spectroscope, mais celte dif- 
férence trouve son explication dans le manque 
d'identité entre les objets vus simultanément. » 
M. Mascari répéta de son côté la même observa- 
tion à Catane, remarqua la coïncidence entre ses 
relevés et ceux du P. Fényi à Kolocsa, et établit 
que les changements de la surface solaire ayant 
été ce jour-là excessivement lents, il était à pré- 
sumer que les observations faites à 5 h. 1/2 du 
matin représentaient à peu près létat qu'a dû 
avoir le soleil au moment de l'éclipse. 

On pourrait toutefois se demander pourquoi 
M. Mascari n'a pas observé à Catane le bord du 
soleil au moment même où arrivait l'éclipse 
totale? Si cette dernière avait eu lieu vers midi, 
la chose aurait été possible, mais le phénomène 
commençait en Laponie à 3 h. 5 du matin, temps 
moyen de Greenwich, pour se terminer à 6"24"#. 
Or, le même jour, à Catane, le soleil se levait vers 
ð heures du matin et l'observation ne pouvait se 
faire que lorsque le soleil s'était déjà élevé un 
peu au-dessus de l'horizon. On voit donc que si 
M.Mascari n'a pas examiné les protubérances au 
moment de l'éclipse totale, c'est que, à ce moment, 
le soleil ne dorait pas encore de ses rayons la 
coupole de l'Observatoire de Catane. 

Cette expédition scientifique n'a pas conduit à 
des résultats bien neufs, mais elle a permis de 
constater de visu la majestucuse grandeur de la 
couronne qui accompagne le soleil dans sa course. 
Cette gloire justifie plus énergiquement encore la 
comparaison des Saints Livres, qui, pour nous 
faire saisir une ombre de la grandeur infinie de 
Dieu, nousle montrent ayant«dressé sa tente dans 
le soleil. » (Ps. xvui, 6.) 

D" ALBERT BATTANDIER. 
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LE GÉNÉRAL FAVÉ 


Favé (Ildephonse), né à Dreux, le 28 janvier 1812, 
entra à l'Ecole polytechnique en 1830; il en sortit 
avec le numéro 16 dans le service de l'artillerie. 

Dès l'année 1840, n'étant que lieutenant, il écrivait 
sous le titre : Mémoire sur l'artillerie de campagne, 
un ouvrage répondant à un programme posé par le 
Comité d'artillerie. Ce travail ne fut déposé qu'après 
l'expiration du délaitixé pour le concours; néanmoins, 
une récompense extraordinaire fut accordée à l'au- 
teur, et son mémoire, inséré au Mémorial de lartil- 
lerie, fut distribué en 1845 à tous les officiers de 
l’armée. Augmenté d'une seconde partie, ce mémoire 
est devenu l'ouvrage intitulé : Histoire et tactique des 
trois armes. 

En la même année 1845, il fit paraître un Nouveau 
système de défense des places fortes, où il proposait 
un système original de tranchées défensives prati- 
quées par les assiégés en avant du chemin couvert, 
pour entraver efticacement la méthode d'attaque par 
tranchées offensives due au génie de Vauban. 

En 18:%, en collaboration avec Reinaud, de l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres, qui lui avait 
fourni des documents décisifs empruntés aux auteurs 
arabes du moyen åge, il publiait le résultat de ses 
études sur le Feu grégeois et les origines de la 
poudre. 

Ces travaux témoignent de ses connaissances pro- 
fondes en art militaire et de son érudition; il ne 
tarda pas à montrer qu'il savait aborder, avec la 
précision et l'exactitude scientifiques, les questions 
se rapportant à cette redoutable science de la guerre 
qui se justifie par la protection qu'elle donne à la 
patrie. 

Vers la fin de 1848, le capitaine Favé, alors adjoint 
au directeur de l'atelier de précision de l'artillerie, 
était mandé par le prince Louis-Napoléon Bona- 
parte. Prisonnier au fort de Ham, le prince avait 
écrit des Études sur le passé et l'avenir de l'artillerie, où 
il citait le livre de Favé sur les Trois armes ; président 
de la République, ille choisissait pour réaliser sou 
projet d'amener l'artillerie decampagne au plus haut 
degré de simplification, en remplacant les quatre 
modeles de bouches à feu alors en service par un 
modèle unique équivalent, ou même supérieur. 

Une batterie se composait alors de quatre canons 
à boulets pleins et de deux obusiers, les canons de 
8 et de 12 s'associant respectivement aux obusiers 
de 15 et de 16 centimètres. 

Favé proposa une pièce unique, ayant le calibre 
du canon de 12, tirant à volonté un boulet plein ou 
un obus, avec cetle condition que la puissance géné- 
rale de l'armement ne fût pas amoindrie et que sa 
légèreté fùt accrue. A cet effet, il réduisait au quart 
du poids du projectile la charge qui, dans le canon 
de 12, était celle du tiers. 1] avait judicieusement 
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calculé que cette réduction, avec la poudre alors 
usitée, n’abaissait que de 30 mètres environ la vitesse 
du boulet, en atténuait à peine l'effet destructeur et 
permettait cependant de réduire d'un quart le poids 
du canon, par suite de la diminution des pressions 
intérieures. Ce canon était, dans tous les cas, supé- 
rieur au canon de 8; de plus, le tir des obus y était 
plus précis que dans les obusiers réglementaires, en 
raison de la supériorité des vitesses initiales. Le 
poids des obus était, il est vrai, diminué, puisque 
leur calibre était moindre; mais le poids total du 
métal lancé dans un même temps devenait, en fait, 
supérieur lorsque, dans le combat, les six canons 
tiraient en obusiers. 

L'affüt adopté fut celui du canon de 8, dont la 
résistance fut même accrue par de très simples 
modifications intérieures. 

À la suite des expériences prescrites par le Comité 
d'artillerie, le canon-obusier de 12 fut adopté, et la 
réforme de l'armement s’accomplit sans frais consi- 
dérables, puisqu'elle se réduisait à la refonte de 
canons en bronze et utilisait les anciens affüts ainsi 
que tout le matériel roulant. 

La guerre de Crimée établit la néon de la 
nouvelle artillerie; les États-Unis d'Amérique l'adop- 
tèrent et en firent usage dans la guerre de la Séces- 
sion. 

Favé trouva dans la guerre de Crimée l'occasion 
d'une nouvelle création bien importante, car elle fut 
le germe des marines cuirassées. Il fut chargé par 
l'empereur d'étudier l'attaque du portde Cronstadt, 
organe principal de la puissance navale de la Russie 
dans la Baltique. 

Il était absolument impossible à notre flotte de 
forcer une passe étroite défendue par plusieurs 
élages de casemates armées d'un très grand nombre 
de canons; mais il fut reconnu que des navires 
tirant moins de 3 mètres d'eau pourraient, en des 
points déterminés, se dérober au tir des forts et les 
battre efficacement. Pour le succès d'une telle at- 
laque, il suffisait de se procurer des batteries flot- 
tantes capables de recevoir, sans sombrer, les coups 
qui les atteindraient pendant la traversée. 

Avec le concours de deux officiers du génie mari- 
time, l'inspecteur général Garnier et l'ingénieur 
Guieysse, Favé établit le projet de ces batteries dont 
les murailles en bois étaient revûtues de plaques de 
fer. L'épaisseur de ces plaques était calculée de 
manière à supporter, à 300 mètres de distance, le 
choc des boulets de 30, et, dans ces conditions, l'ar- 
tillerie des forts devenait inefficace. Ces batteries 
étaient mues par la vapeur; mais l'opération devant 
se faire par mer calme, les machines étaient de 
faible puissance, peu encombrantes et peu coù- 
teuses. 

La suite des événements détourna ces batteries 
de leur destination première ; l'héroiïique défense 
de Sébastopol se prolongeant outre mesure, on 
résolut d'y envoyer les trois premières batteries 


prêtes. Quand elles arrivèrent, Sébastopol était en 
notre pouvoir et elles servirent à l'attaque contre 
Kinburn. 

Le 18 octobre 1855, les trois batteries la Dévas- 
tation, la Lave et la Tonnante démantelèrent, en 
quelques heures, le fort de Kinburn : « Je les ai 
revues en France, a écrit Dupuy de Lôme (i), por- 
tant sur leurs plaques l'empreinte d'un grand nombre 
de boulets qui n'avaient pas réussi à en casser une 
seule », et l'illustre ingénieur ajoute ce qui suit : 

« Étant moi-même l'auteur de notre flotte cuiras- 
sée, dont les premiers navires ont paru avant aucune 
création de ce genre à l'étranger, je saisis avec 
empressement l'occasion que m'’offre mon rôle de 
rapporteur pour constater à nouveau que l'honneur 
d'avoir concu et fait construire nos premières bat- 
teries flottantes revient à M. Favé, qui a ajouté ainsi 
une belle page à l'histoire de notre pays. » 

Constamment préoccupé des mesures propres à 
accroitre la puissance de l'armement, Favé ne con- 
sidérait pas comme délinitive la modification qu'il 
avait réalisée dans l'artillerie; ce fut à la suite de 
son rapport sur les expériences de La Fère que le 
Comité d'artillerie, suivant les tracés de Treuille de 
Beaulieu, créa la première artillerie rayée qui a 
rendu de si grands services dans la campagne 
d'Italie. 

Poursuivant ses propres recherches, il dirigeait à 
Meudon, en 1860, les premiers essais de canons à 
balles formés d'un faisceau de tubes rayés parallèles. 
Des mitrailleuses furent plus tard construites suivant 
un mode analogue, mais non suivant l'idée première 
de l’auteur, qui jugeait que pour être vraiment effi- 
cace, le nouveau canon devait être d'un calibre 
assez fort pour entrer en ligne avec les autres 
bouches à feu et contre-battre l'artillerie à toutes 
les distances de combat. 

Il protita entin des circonstances qui mettaient à 
sa disposition des ateliers d'étude et d'ajustage pour 
établir un fusil de calibre réduit, se chargeant par 
la culasse. Ce fusil présentait sur le fusil Chassepot, 
qui fut adopté en 1866, l'avantage d'avoir une car- 
touche obturatrice, comme le fusil modèle 1874; 
mais l'amorcage de cette cartouche laissait encore à 
désirer au moment où la nécessité de circonstances 
imprévues décida l'adoption immédiate de l'arme 
de guerre à tir rapide. 

Le capitaine Favé était, dès 1852, officier d'or- 
donnance du président de la République; sept ans 
plus tard, lieutenant-colonel; il devintaide de camp 
de l’empereur et chef de son cabinet militaire pen- 
dant la guerre d'Italie. Il eut constamment la cone 
fiance du chef de l'État, et c'est au service des justes 
causes qu'il mit toujours l'influence que lui donnait 
sa position. 

Aujourd'hui que sont éteintes les ardeurs d'un 
contlit qui passionna le monde savant, on peut rap- 
peler combien digne, équitable et conforme aux inté- 


(4) Archives de l'Académie des sciences. 
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rèts de la science, fut son attitude dansla Commission 
chargée de faire une enquête sur l'administration 
du Muséum. Bien longue serait l'énumération des 
inventeurs qu'il aida de ses conseils et qu'il désigna 
aux libéralités de l'empereur; c’est ainsi qu'il s'in- 
téressa aux premiers essais de la fabrication de l'alu- 
minium, aux études de Foucault, aux expériences 
de Lissajous, à des recherches sur la télégraphie, 
sur les machines thermiques. En cela, il apportait 
une patience inaltérable, une cordiale sympathie, 
une bienveillance que l’on a qualitiée d'excessive 
et qui manifestait son vif désir de ne rien perdre, 
en ce qui peut contribuer aux progrès de la science 
et de l'industrie. 

Les questions sociales attiraient aussi sa sollicitude; 
il fut, en 1851, l'un des principaux fondateurs de la 
« Société internationale des études pratiques d'éco- 
nomie sociale », dont F. Le Play a été le promoteur; 
il prit une part active à ses travaux,et,lors de l'Expo- 
sition de 1867, contribua à la création d'un nouvel 
ordre de récompense en faveur des établissements 
« qui ont développé la bonne harmonie entre les 
personnes coopérant aux mêmes travaux et qui ont 
assuré aux ouvriers le bien-être matériel, intellec- 
tuel et moral ». C'est en s'inspirant du mème senti- 
ment philanthropique qu'il fut l’un des fondateurs 
de la « Société Franklin », pour propager les biblio- 
thèques populaires et de «l'(Æuvre des pensions 
militaires », pour faciliter aux blessés, aux veuves 
et aux orphelins, l'obtention des pensions auxquelles 
ils ont droit. 

Les aptitudes spéciales de Favé l'avaient naturel- 
lement désigné pour les fonctions de professeur 
d'art militaire à l'École polytechnique. Nommé 
général, il fut appelé, en 1865, au commandement 
de cette Ecole; il y apporta les qualités bienfaisantes 
de son intelligence et de son caractère. Ferme et 
bienveillant, il y fut aimé des élèves et des maitres; 
sincère admirateur de la science pure, il n'oublia 
jamais que l'École où se recrutent les principaux 
services publics est aussi l'un des foyers de la 
science francaise. Il est des membres de cette Aca- 
démie qui se souviennent avec gratitude de l'appui 
qu'il donna à leurs débuts, des ressources qu'il 
offrit à leurs travaux. SC 

Pendant la guerre de 1870, le général Favé servit 
d'abord l'armée active, puis fut envoyé du camp de 
Châlons à Paris, où il commanda l'artillerie de l'en- 
ceinte et des forts, sur la rive droite de la Seine. Hl 
prit une part importante à la bataille de Champigny 
et à l'attaque de Ville-Évrard, où il fut gravement 
blessé par un éclat d'obus. 

Nommé, en 1871,au commandement de l'artillerie 
du 14° Corps, à Grenoble, il conserva ce poste jusqu'à 
sa mise au cadre de réserve, en 1874; il fut alors 
nommé graud-ofticier de la Légion d'honneur. 

Il reprit, quelque temps après, le cours d'art 
militaire à l'Ecole polytechnique et le conserva jus- 
qu'en 1832; travailleur infatigable, il consacra ses 
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loisirs à des études historiques et composa deux 
importants ouvrages sur l'ancienne Rome et sur 
l'empire des Francs. 

Il fut élu, en 1876, membre libre de l'Académie 
des sciences; fort assidu aux séances, il v écoutait 
attentivement les communications sur les branches 
les plus diverses de la science. Lorsque, dans ces 
dernières années, se produisit l'évolution qui a si 
profondément modilié les conditions de l'armement, 
il la suivit avec ardeur, serendant exactement compte 
de tous les progrès accomplis, et témoignant ainsi 
du désir qu'il avait de voir de nouveaux efforts 
accroître la puissance défensive et offensive de la 
France au delà de celle dont il avait été l’un des prin- 
cipaux artisans. 

Il mourut à Paris, le 414 mars 141894, et sa 
mémoire est vénérée par tous ceux qui ont connu 
cette vie tout entière consacrée à la science et à la 
patrie. 

Une vive amitié, dont l'origine est due à Sénar- 
mont, unissait Favé à l'illustre Pasteur; le général 
aimait et admirait celui dont chaque pensée a été le 
germe d'un bienfait pour l'humanité. Devant les 
manifestations d'un génie si merveilleusement bien- 
faisant, la tâche de ceux qui transforment et perfec- 
tionnent la science malfaisante de la guerre parait 
bien ingrate; mais, inspirée par de cruelles néces- 
sités, l'œuvre qu'ils accomplissent est aussi l'une 
des formes du devoir : c'est ce qui fait la consola- 
tion de leur vie et l'honneur de leur mémoire. 


Sarrau. 


UN FREIN DE MORTIER 
A AIR COMPRIMÉ 


On vient d'essayer aux États-Unis un nouvel 
affüt de mortier muni de freins dans Jesquels l'in- 
venteur, M. H. A. Spiller, de Boston, emploie Vair 
pour amortir les effets du recul. 

On sait déjà que, dans de nembreux systèmes, la 
pièce, en reculant, agit sur des pistons se déplacant 
dans des cylindres remplis d'eau ou plus générale- 
ment d'huile. Le piston est percé de petites ouver 
tures en nombre convenable et le liquide passe 
d'un côté à l'autre du cylindre sous l'effort du 
recul, ralentissant celui-ci et en limitant l'ampli- 
tude. En somme, c'estune forme de l'appareil connu 
en mécanique sous le nom de cataracte. 

Les liquides étant incompressibles, ces systèmes, 
si sagement étudiés qu'ils soient, font supporter 
aux organes de la pièce une violente secousse au 
début de la course du canon en arrière; M. Spiller 
a cherché à parer à cet inconvénient en emplovant 
un fluide élastique, et l'air lui a paru indiqué. 
Quoique l'emploi de ce gaz comme ressort n'ait 
jusqu'à présent donné que de médiocres résultats, 
il semble, d'après de récentes expériences, que les 
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dispositions adoptées donnent pour ce cas particu- 
lier une réussite complète. 

Chacune des flasques du nouvel affùt porte un 
énorme tourillon, support de l'appareil modérateur 
du recul et du canon lui-même. 

L'ensemble du système comporte quatre cylindres 
accouplés par 
paire de cha- 
que côté de la 
pièce. Ces cy- 
lindres sont 
fixés aux tou- 
rillons des flas- 
ques, et ils sont 
traversés par 
lestiges de leur 
piston, fixées 
elles-mêmes à 
un bâti for- 
mant glissière 
sur les cylin- 
dres et faisant 
corps avec la 
pièce. Tout 
mouvement de 
celle-cienavant 
ou en arrière 
détermine donc 
la marche des 
pistons dans les 
cylindres.— Quand la pièce est prête à faire feu, les 
pistons sont tout en haut'de leur course et alors 
des ouvertures tronconiques, qui font communiquer 
leurs deux faces, viennent s'obturer sur des tiges 
de même forme fixées aux fonds supérieurs et in- 
térieurs des cylindres. Au moment où la pièce fait 
feu, les valves 
tronconiques 
se dégagent et 
l'air comprimé 
dans Ja partie 
inférieure des 
cylindres passe 
par les ouver- 
tures des pis- 
tons dans leur 
partie supé- 
rieure avec une 
rapidité plusou 
moins grande, : 
dépendant du 
diamètre de ces 
lumières. | 

Quand ; la. pièce est en batterie, sous l'angle de 
pointage, son poids repose tout entier par les 
pistons sur le matelat d'air intérieur des cylindres; 
il faut donc que cet air soit à une pression élevée 
pour soutenir cette charge. Pour obtenir ce résul- 
tat, on l'y comprime sous une pression de 46 kilo- 
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grammes; des tubes réunissent les fonds inférieurs 
des quatre cylindres et y équilibrent cette pression. 

Comme il ne peut manquer de se produire 
quelques pertes, on est obligé d'annexer à chaque 
affüt un réservoir d'air comprimé pour alimenter 
les cylindres et y maintenir la pression nécessaire ; 
on voit ce ré- 
servoir sur les 
gravures ci- 
jointes; l'air y 
est comprimé 
sous une pres- 
sion de 52 ki- 
logrammes. 

Il est évident 
qu'un frein de 
ce genre à une 
toute autre 
élasticité que 
ceux dans les- 
quels an em- 
ploie des liqui- 
des : mais ces 
derniersont la- 
vantage d’être 
toujours prêts 
à fonctionner, 
de ne pas de- 
mander de ma- 
chines auxi- 
liaires de compression, d'être d'un établissement 
moins délicat; il faudra donc que le nouveau frein 
fasse ses preuves dans des expériences plus pro- 
longées que celles qu'il a subies, avant de se voir 
préféré aux systèmes actuels. 

La manœuvre de la pièce avec le nouveau fr ein, 
estla mème que 
celle employée 
pour les pièces 
qui ont des 
freins agissant 
par le trans- 
port d'un liqui- 
de. Elle est 
donc à la portée 
des artilleurs 
d'intelligence 
moyenne. Dans 
les expériences 
on est arrivé à 
une rapidité de 
tir de 10 coups 
en 22 minutes 
20 secondes. Toute la question est donc de savoir 
si le nouveau frein à des qualités assez exception- 
nelles pour qu'on se décide à transformer le maté- 
riel existant. 
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DE LA DOULEUR © 


Chaque nerf sensitif ne peut apporter aux 
centres avec lesquels il est en communication 
qu'une sensation spécifique en rapport avec les 
fonctions de l'organe qu'il dessert. Le nerf optique 
traduit sous forme d'impression lumineuse toutes 
les vibrations auxquelles il est soumis, qu'il soit 
excité par les rayons solaires, parle courant élec- 
trique ou par un agent traumatique quelconque. 
On admet aussi que l'excitation du nerf acous- 
tique ne peut donner que des impressions audi- 
tives. On reconnait dans la langue quatre ordres de 
terminaisons nerveuses donnant respectivement 
les sensationsde sucré, damer, de salé, d'acide, à 
côté de terminaisons tactiles proprement dites. 
Sous la peau, on trouve des terminaisons répon - 
dant aux sensations du chaud, d'autres pour celles 
du froid, d'autres pour le tact proprement dit (1). 

Certaines maladies dissocient ces sensibilités 
spéciales, abolissant les unes, conservant les 
autres. 

Puisque,en excitant mécaniquementlenerf opti- 
que,on produit, quelque soit l'agent, une sensation 
non pas douloureuse, mais simplement lumi- 
neuse, et qu'un fait analogue s'observe pour les 
autres sens, il semble que la théorie d'après 
laquelle telle douleur serait causée par une exci- 
talion excessive d'un nerf soit en défaut. On 
entrevoit la nécessité de conducteurs spéciaux 
par des sensations douloureuses comme il en 
existe, par exemple, par le chaud et le froid, la 
lumière et le son. Une autre raison qui milite- 
teraiten faveur de cette théorie, c'est que, par 
exemple, pour les sensations tactiles les deux 
impressions douloureuses et tactiles ne sont pas 
contemporaines et simultanées comme, il semble 
qu'elles devraient êlre si, portées par un même 
conducteur, elles aboutissaient à un même centre. 

De même, par exemple, et c'est là une simple 
comparaison, que nous voyons toujours la lumière 
de l'éclair avant d'entendre le bruit du tonnerre, 
nous éprouvons Îles sensations de contact avant 
celle de la douleur. Ce retard entre les deux sen- 
sations a méme été mesuré, et ilse prolonge dans 
cerlaines maladies comme le tabes. 

‘ependant, l'existence de nerfs pour la douleur 
n'est pas démontrée, et quoique la présence d'un 


(1: Suite, voir p. 324. 

(1; Y a-t-il des nerfs spéciaux pour la douleur ? Lettre 
de M. Léox FRébERICO, réponse de M. Ch. Hichet. Revue 
scientifique, à décembre 1896. 


centre de perception de sensations douloureuses 
soit vraisemblable, ellen'a pas non plus été mise 
en évidence par la physiologie et l'anatomie. 

Le fait n'en est pas moins démontré que, quels 
que soient les conducteurs spéciaux de la dou- 
leur, elle est provoquée généralement par une 
sensation forle dépassant en intensité certaines 
limites, ou anormale. 

Ajoutons, avec Ch. Richet, que le caractère de 
cette sensation est de se fixer fortement dans la 
mémoire et de persister un certain lemps après 
la cause qui l’a produite. 

Toute sensation de cet ordre tend à détruire ouà 


désorganiser les tissus. La pression excessive 


détruit l'extrémité des nerfs; les caustiques et les 
poisons chimiques ou microbiens ont un effet de 
même ordre; un bruit trop violent amène la 
déchirure du tympan et d'autres désordres plus 
profonds. La douleur persistante et gravée dans 
le souvenir que certaines sensations nuisibles 
font éprouver est un avantage, en ce sens 
qu'elle nous avertit de leur danger et nous 
invite à les éviter. A ce point de vue, elle a un 
rôle en quélque sorte providentiel conforme à la 
finalité de l'être et sur lequel M. Ch. Richet a très 
justement attiré l'attention. 

Sans aller jusqu'à dire avec l'éminent physio- 
logiste qu'elle est une fonction intellectuelle, on 
doit observer que, avec les autres données 
fournies par les sens, elle apporte à l'intelligence 
des matériaux utiles, indispensables même. L'en- 
fant, sachant par expérience ou autrement que le 
feu brûle et que la brûlure est douloureuse, ne 
saisira pas avec les doigts un tison enflammé. La 
douleur est donc en grande partie notre éduca- 
trice; nous la fuyons, nous essayons de l'éviter 
et sa crainte est en une mesure salutaire. 

La douleur nous avertit de nos besoins : l'en- 
fant au berceau n'a, dans les premières heures 
de son existence, que de vagues sensations de 
douleur ou de plaisir; il évite la lumière vive, il 
recherche la nourriture. Chez de jeunes cobavyes 
qui viennent de naitre, des physiologistes ont 
observé le goût prononcé pour le sucre, une 
répulsion pour les substances amères qui, mises 
sur leur langue, paraissaient leur faire éprouver 
une sensation désagréable, pénible, douloureuse. 

La douleur nous avertit de nos besoins. Au 
point de vue physique, la faim est la grande 
douleur et elle est la grande éducatrice de rhu- 
manité. Nous demandons au travail le pain de 
chaque jour. Sans la faim, que d'hommes n'au- 
raient jamais faitd'effort! Pendant des siècles, il 


| semble que l'humanité n'ait pu s'élever à la 
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dignité du travail libre. L'esclavage a été un fait 
et une nécessité. Un petit nombre d'hommes, 
placés par le hasard ou le mérite au-dessus de 
leurs semblables, obtenaient par la force le tra- 
vail qui devait alimenter l’ensemble. Aujourd'hui 
encore, l’homme qui ne s'adapte pas à son milieu 
social est très souvent un paresseux; pour lui, 
on a inventé la prison, le travail forcé, qui doit 
tendre à l'élever en le faisant rentrer dans la Loi. 

L'homme ne vit pas seulement de pain, et il 
semble que les progrès de la civilisation aient en 
grande parlie pour effet de multiplier ses besoins. 
Nous allons visiter des terres inconnues el nous 
apprenons à de pauvres sauvages qu'il faut se 
munir de vêtements, féconder la terre de ses 
sueurs, élever des animaux domestiques. Nous 
créons chez eux de nouveaux besoins, de nou- 
velles aspirations. Lorsqu'une idée morale dirige 
cet enseignement, il en résulte untrès grand bien. 
En élargissant l'horizon de ces déshérités, nous 
accroissons la somme d'efforts qu'ils devront faire 
pour l'atteindre, nous les obligeons au travail et 
nous les élevons. Le travail demande un effort; 
il est une des formes de la douleur à laquelle 
nous sommes tous condamnés ; mais si l'habitude 
en est prise de bonne heure, c'est un effort qui 
bientôt n'est plus pénible; ildevient, au contraire, 
une source de joie, il est libérateur. 

On a beaucoup écrit sur les avantages de la 
douleur, personne ne peut y échapper complète- 
ment. 

Le christianisme est fécond en enseignements 
sur son utilité morale et son opportunité. Il a 
suscité des saints qui l'ont aimée et cherchée, 
il avait par eux appris à la masse la vieille chan- 
son qui l'endort ou la rend supportable (1). 

Nous sommes avides de bonheur et nous cher- 
chons instinctivement à éviter la douleur. Elle 
est plus qu'un mot, elle est un fait réel et diffi- 
cile à supporter. Je ne dirai pas davantage, avec 
Feuchtersleben : « la douleur est la condition 
nécessaire du plaisir... il n'y aurait pas de joie 
sans la douleur. » Le plaisir peut certainement 
exister sans la douleur(2). Cependant, aucune édu- 
cation virile ne peut se faire sans la douleur : 
dès l'enfance, l'homme doit être habitué à suppor- 
ter, dans la mesure compatible avec ses forces, 
le froid et la fatigue; il doit pouvoir se contenter 
d'une nourriture peu abondante, et à la condition 


(1) Voir à ce sujet, Blanc de Saint-Bonnet, De la 
Douleur, ¥ édition. Maison de la Bonne Presse. La ques- 
tion de la douleur est traitée dans ce remarquable livre 
au point de vue social métaphysique et religieux, 

(2) Beaunis, Les sensations intenses, Paris, Alcan; IN89, 


seule de cetentrainement continu il pourra éprou- 
ver des joies. Si, de bonne heure, il n'a pas accepté 
la loi de l'effort et du travail, il échappe moins 
que tout autre à celle de la douleur et deviendra 
le sybarite que gène le pli d'une rose. 

Quand on gàte les enfants, on les prépare à 
être malheureux, à ne pas savoir faire d'efforts. 

La douleur sous forme d'effort, de travail et 
d'endurante physique est nécessaire à la forima- 
tion d'un organisme vigoureux, el, plus tard, si 
d'autres douleurs surviennent, elle nous aura 
appris à les vaincre ou à les supporter. Si du phy- 
sique nous passons au moral, il nous serait facile 
de montrer que la douleur est la grande éduca- 
trice de nos : âmes elle nous rend forts, humbles, 
bons et compatissants, justifiant la parole du philo- 
sophe..... « Malheur à l'homme qui na pas 
souffert. » 


L. M. 
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UNE FORÈT DE PALMIERS EN EUROPE 


Alexandre Dumas père, qui avait le talent de 
condenser sous une forme incisive des idées par- 
fois très justes, a écrit cette phrase : 

« L'Afrique commence aux Pyrénées! » 

Les Espagnols ne le lui ont jamais pardonné, 
et pourtant, ce n'étaient pas les Espagnels qui 
étaient en cause. 

Ce qui avait frappé Dumas, c'était le caractère 
exotique de la végétation — cactus, figuiers de 
Barbarie, aloès ou plutôt agaves en fleurs — du 
littoral méditerranéen de la péninsule. 

Cette flore particulière commence mème à se 
montrer au nord des Pyrénées : en effet, en allant 
en Espagne, j'ai aperçu le premier aloës entre 
Rivesalles et Perpignan. C'était un pied unique, 
isolé sur le talus du chemin de fer. Puis un grand 
nombre se sont montrés dans les haies de sepa- 
ration des champs. | 

En conséquence, si Alexandre Dumas avait été 
aussi bon logicien qu'il était bon observateur, il 
se serait rendu compte que l'Afrique n'était pour 
rien là-dedans, mais qu'il fallait plutôt y voir 
l'influence du climat méditerranéen. 

Et, en effet, de toutes les influences géogra- 
phiques qui réagissent sur la parure végétale de 
la terre, celle du climat est, de beaucoup, la plus 
importante. 

Cela est si vrai que, pendant les périodes anté- 
rieures qu'a traversées la terre en son évolution 
séculaire, la flore et mème la faune de l Europe 
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centrale et méridionale étaient essentiellement 
tropicales. 

C'est le refroidissement progressif du climat 
qui a chassé peu à peu vers l'équateur les formes 
tropicales pour leur substituer la faune et la flore 
actuelles. 

Et lorsque nous jetons un regard sur les pays 
méridionaux de l'Europe, les formes exotiques 
que nous y voyons ne sont pas dues à des intrus : 
ce sont, au contraire, les derniers retardataires 


de l'émigration qui entraîne l'un après l'autre, 
plus au Sud, les représentants de plus en plus 
rares d'un brillant passé géologique. 

On peut les compter, ces végétaux tenaces que 
le climat n’a pu encore chasser par delà la Médi- 
terranée. Tels sont le caroubier, le myrte, le lau- - 
rier-rose, le figuier, le grenadier, l'olivier, etc. 

Il y a même encore sur la terre d'Europe deux 
espèces de palmiers, non pas conservés par la 
culture, mais indigènes, spontanés, et couvrant 


Aspect général dès palmeraies d’Elche. 
(apres la récolte des palmes: ) | 


sur certains points de vastes. étendues: ce sont 
le palmier nain et le palmier-dattier. 

Des restes fossiles de palmier nain ont été 
trouvés dans les grès de la molasse inférieure 
miocène, sur les bórds du lac de Zurich. Ce végé- 
tal s'étendait donc au moins jusqu'à cette latitude 
vers le milieu de l'époque tertiaire. 

Depuis lors, il a beaucoup rétrogradé. 

Il y a quelques années à peine, on en retrou- 
vait encore à l'état spontané aux environs de Nice 
et de (rênes, où ses feuilles servaient à faire des 
balais. 


J'ai parcouru toute cette plage en 1891 et je 
n'en ai pu trouver un seul. 

La station la plus septentrionale de cette espèce, 
signalée par M. F. Sahut (1), se trouve donc actuel- 
lement sur la côte toscane, par 42°22’ de latitude 
Nord,au Monte Argentario,qui s'élève à 525 mètres 
et forme une petite presqu'ile en face de la Corse. 

On trouve aussi le palmier nain le long des 
côtes de la Sicile, mais il est surtout commun en 
Andalousie, où je l'ai vu parfois couvrir, à l'ex- 
clusion de touteautre plante, detrès vastes espaces, 

(1) Le lac Majeur et les îles Borromée (1883), p. 61. 


N° 634 COSMOS 367 


notamment aux environs d'Alcala de Guadaira, 
près de Séville. On pourrait dire qu’il constitue 
en Espagne de véritables forêts, s'il ne s'agissait 
dune espèce le plus souvent dépourvue de tige, 
et en tout cas, ne dépassant jamais 40 centimètres 
de hauteur (1). Il est si abondant que j'ai vu vendre 
couramment, sur le marché d’Alcala, sa racine 


n 


charnue, qui est comestible et présente un goût 
analogue à celui du sagou. 

C'est le palmier-dattier qui constitue en Europe 
une véritable forêt, une VenenIe oasis naturelle, 
d'ailleurs unique. 

Il ne s'agit donc pas ici des palmiers-dattiers 
que la culture et des soins continus permettent 


Une Dilinéraie particulière à Elche. 


d'élever en pleine terre sur certains points du 
littoral méditerranéen de l'Europe où, d'ailleurs, 
ils ne fructifient pas, ou ne mürssent pas leurs 
fruits. 


(4) C'est un véritable phénomène botanique que pré- 
sentent les deux célèbres palmiers nains, cultivés au Jar- 
din des Plantes depuis Louis XIV, et qui se sont élevés 
å près de 9 mètres de hauteur. 


` 


Il s'agit de palmiers végélant et fructifiant 
dans les mêmes conditions physiologiques que 
ceux de l'Afrique du Nord. 

C'est dans la propriété d'El-Carmen, à un kilo- 
mètre environ au sud-ouest d'Alicante, en sui- 
vant le littoral de la mer, que j'ai rencontré les 
plus septentrionaux de ces palmiers. 

Chose curieuse : à Alicante même, on en a 
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planté le long de la promenade du port, comme 
à Barcelone, sur le Paseo de Colon : ceux-là ne 
fructifient pas. A un kilomètre plus loin, au Car- 
men, sans soin, presque sans culture, ils sont 
couverts de régimes. A l’époque où je faisais mes 
observations (le 7 mars), les dattes étaient encore 
vertes et âpres, tandis qu'un peu plus au sud, à 
Santa-Pola, j'en mangeais le lendemain de suffi- 
samment mûres. 

Mais c'est surtout à Elche, à 21 kilomètres 
d'Alicante, que je fus frappé par le majestueux 
phénomène qu'y présente la végétation du pal- 
mier-dattier. 

J'ai vu depuis bien des oasis africaines, tant 
en Tunisie qu'en Tripolitaine : aucune d'elles, 
pas même la grande et belle oasis de Tripoli de 
Barbarie, n'est comparable à la magnifique forêt 
de palmiers d'Elche. 

Les arbres y surgissent du sol avec une 
vigueur extraordinaire et y élèvent leur stipe à 
la fois élégant et robuste à une hauteur considé- 
rable. Ils sont parfois tellement serrés les uns 
contre les autres qu'un homme aurait peine à se 
frayer entre eux un passage. Aussi, vue de loin, 
la palmeraie d'Elche présente l'aspect d'une 
immense mer de verdure sans solution de conti- 
nuité. 

L'exploitation des palmiers constitue la princi- 
pale richesse de la ville d'Elche, qui compte 
environ 18000 habitants. On me donne pour 
la valeur de la production annuelle des dattes 
le chiffre d'un million de pesetas. En outre, 
Elche fournit des palmes, pour le dimanche des 
Rameaux, non seulement à toutes les villes de la 
péninsule, mais même à la France. On obtient 
ces palmes en attachant le panache des palmiers 
à la facon des laitues qu'on veut faire blanchir : 
le même phénomène de chlorose se produit et 
donne à ces palmes l'aspect blanchâtre qui les 
fait rechercher. 

J'ai pris deux vues d’Elche qui donnent les 
deux aspects principaux que présentent les pal- 
miers, suivant qu'on les examine d’un coup d'œil 
d'ensemble, ou que l'on cherche à détailler les 
caractères de chaque palmeraie particulière, 
close de murs ou de haies. 

Certains palmiers, presque chauves, sont ceux 
dont les palmes ont été cueillies pour la semaine 
Sainte. 

La rivière qui coule sur le premier plan, et 
dont de nombreuses dérivations servent à l'irri- 
galion des palmeraies, est le rio Vinalapo. 

De ce qui précède, on peut conclure, sans exa- 
gération, qu'une des plus belles, sinon la plus 
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belle des forêts de palmiers-dattiers, se trouve 
en Europe, où elle constitue l'arrière-garde 
encore bien vivace de la végétation tropicale qui 
couvrait autrefois tout notre pays. 

Le palmier dattier existe aussi à l’état spontané 
dans l'ile de Crète, qui occupe tant actuellement 
l'attention publique. PAuL COMBES. 


INFLUENCE DES GRANDS FROIDS 


SUR LES PHÉNOMÈNES 
PHYSIQUES ET PHYSIOLOGIQUES 


I 


Dans une première note, nous avons dit le 
mode de production des grands froids. Il nous 
reste à étudier à présent les phénomènes qui se 
passent lorsqu'on fait descendre les corps à ces 
températures extrêmes. 

Mais, avant d'aborder l'exposition des propriètés 
des gaz liquéfiés, il nous faut répondre à une 
question qui pourrait se présenter à l'esprit : 

Comment conserver des liquides si volatils, de 
faron à pouvoir les étudier à loisir ? 

Pour recevoir réponse à cette question, adres- 
sons-nous à M. Dewar. Il y a près de trois ans, 
une quantité notable d'air liquéfié fut transportée 
par ses soins de Londres à Cambridge. 

L'habile physicienavaitemprisonné l'air liquide 
dans un flacon de verre à doubles parois. L'espace 
qui séparait les deux parois ne contenait que des 
vapeurs mercurielles et un peu de mercure 
liquide. Lorsqu'on introduisit l'air liquéfié dans 
le flacon intérieur, les vapeurs du mercure se 
condensérent par suite du froid intense produit, 
et la paroi se couvrit d'une couche de mercure 
excessivement mince qui formait une surface 
d'une haute imperméabilité pour la chaleur 
radiante. Lorsque le flacon fut fermé, on l'enve- 
loppa d'anhydride carbonique solide. Cet 
anhydride contribua, lui aussi, à congeler le mer- 
cure et à fixer le dépôt formant miroir. Les 
vapeurs mercurielles furent ainsi réduites à une 
quantité infinitésimale, et l’on obtint un vide 
presque complet. 

Le vase intérieur était donc protégé par une 
première enveloppe à la température de la neige 
d'anhydride carbonique (— 79°). La seconde 
enveloppe étant constituée par un vide presque 
absolu, l'apport de chaleur dans le vase intérieur 
par convection était presque nul, et par consé- 
quent la température du liquide placé dans ce 
vase devail rester sensiblement constante. 


N° 634 


COSMOS 


369 


Mais n'y a-t-il pas un moyen beaucoup plus 
simple de préserver ces liquides contre l'apport 
de chaleur extérieure? La laine, le coton, le sable 
fin, la sciure de bois, une foule d'autres subs- 
tances possèdent la singulière propriété de ne 
pas livrer passage à la chaleur à travers leurs 
tissus. N’est-ce pas sur cette propriété qu'est 
basé l'usage des vêtements comme moyens de 
protection contre la chaleur et le froid ? Il suffira, 
semble-t-il, d'entourer d'une couche très épaisse 
d'étoffes de laine ou de telle autre substance peu 
conductrice qu'on voudra, les surfaces à protéger 
contre l’action de la chaleur. Cette dernière ne 
pourra les traverser, et on pourra conserver ainsi 
les gaz à l'état liquide sans prendre tant de peine. 

Tout beau ! Sans doute, à la température ordi- 
naire, ces substances ne laissent pas passer la 
chaleur rayonnante, mais sont-elles encore adia- 
thermanes lorsqu'on descend un peu bas dans 
l'échelle des températures ? 

En dessous de — 100°, la chaleur traverse 
toutes les enveloppes protectrices, quelle que soit 
leur nature ouleur épaisseur, avec la même faci- 
lité. Ce n'est qu’à partir de — 70° que l'influence 
de la couche protectrice commence à se mani- 
fester. Aux basses températures, tous les corps 
sont devenus transparents pour la chaleur, comme 
le verre l'est pour la lumière; emprisonner la 
chaleur à l'aide d’une enveloppe protectrice, c'est 
construire une chambre noire pour un photo- 
graphe et en faire les murs en verre très limpi de. 

M. Pictet voit dans cette anomalie un rappro - 
chement de plus à établir entre la chaleur et la 
lumière. 

Qui n'a entendu parler de l’ « Alpenglühen », 
de ces beaux couchers de soleil dont les mon - 
tagnes des Alpes sont souvent témoins”? Tout le 
ciel paraît en feu. On croit à un immense incendie. 
Mais, peu à peu, la lueur diminue. Bientôt, elle 
finit par disparaître, emportant avec elle tout le 

charme de ce splendide spectacle pour faire place 
à la nuit. 

L'explication de ce beau phénomène des con- 
trées alpines est simple et facile. La lumière 
rouge traverse plus aisément les couches atmo- 
sphériques que les autres couleurs correspondant 
à des ondes de l’éther plus courtes. Dès lors, 
quand le soleil est près de se coucher et que la 
lumière qu'il nous envoie doit passer à travers 
une couche plus épaisse d'air atmosphérique, la 
lumière rouge seule peut arriver jusqu'à nous, les 
autres teintes du spectre sont arrêtées. 

De méme, ici, les vibrations calorifiques de 


l'éther correspondant aux basses tempéralures el 


La 


homologues des vibrations lumineuses qui donnent 
le rouge du spectre, puisqu'elles sont les unes la 
note grave de la gamme de la lumière, les autres 
la note grave de la gamme de la chaleur, — ces 
vibrations, disons-nous, traversent les corps 
presque sans résistance, tandis que les vibrations 
d'ordre supérieur ne peuvent plus passer; tout 
comme la lumière rouge pénètre à travers les 
couches atmosphériques, alors que les rayons des 
autres couleurs sont éteints. 

Pour maintenir un corps à une température 
très basse, il n'y a donc qu'un moyen pratique : 
empêcher l’afflux de chaleur extérieure par rayon- 
nement et par convection. Dans le mode d'opéra- 
tion de M. Dewar, le rayonnement est arrêté par 
le dépôt de mercure qui, se formant sur les parois 
du vase, les transforme en miroirs; l'apport par 
convection est empêché par le vide presque 
absolu qui règne dans l'espace annulaire, sépa- 
rant le vase extérieur du vase intérieur. 

Et maintenant que nous pouvons considérer à 
loisir les gaz liquéfiés, passons rapidement en 
revue leurs principales propriétés. 

Quel aspect présentent ces liquides étranges? 
Eh bien! de prime abord, à les voir on pourrait 
être déçu, on pourrait s’y tromper et les confondre 
avec l'eau. La plupart sont incolores; il faut en 
excepter l'oxygène, d'un bleu très pâle, et l'ozone, 
d'un bleu plus foncé. 

Pourtant, si l'on examine de plus près ces 
liquides, on ne tardera pas à les distinguer de 
l'eau. A côté de la plupart d'entre eux, l'eau, 
l'alcool lui-même nous font l'effet d'une huile 
lourde, paresseuse et visqueuse, tant ces nouveaux 
liquides sont mobiles. Leur densité est en général 
peu élevée; la densité de l'oxygène et de l'argon 
est cependant un peu supérieure à celle de 
l'eau. | 

MM. Liveing et Dewar ont obtenu le spectre 
d'absorption de l'oxygène liquide. On sait que 
dans le spectre solaire certaines raies sont dues à 
l'absorption qu'éprouvent les rayons du soleil en 
passant par notre atmosphère. On les a nommées 
raies telluriques. | 

Déjà, M. Egoroff avait obtenu les raies À et B 
de Frauenhoffer en mettant de l'oxygène sous pres- 
sion de six atmosphères dans un tube de 20 mètres 
de longueur. 

M. Olszewski, en employant l'oxygène liquide 
sur une mince épaisseur, put reproduire la raie À. 
Enfin, MM. Liveing et Dewar, en donnant à la 
colonne d'oxygène liquide une épaisseur de quinze 
centimètres, virent la raie B s'ajouter à la raie A. 

.]l y a quelques mois, les deux savants anglais 
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ont poussé d'un autre côté leurs recherches sur 
le spectre de l'oxygène liquide. 

M. Janssen avait trouvé que l'intensité des 
bandes diffuses d'absorption croit comme le carré 
de la densité de l'oxygène, etil a confirmé depuis 
ce résultat par des observations du spectre solaire 
dans le désert du Sahara. MM. Liveing et Dewar 
voulurent constater si cette loi s'appliquait encore 
au gaz liquélié; pour y parvenir, ils comparèrent 
le spectre d'absorption de l'oxygène liquide avec 
celui de lair liquide. La densité de l'oxygène v 
est, en effet, beaucoup moins grande, vu que ce 
gaz Jiquéfié n'y occupe que 18 à 19 % du 
volume, l'azote en occupant 81 %. Les résultats 
de l'expérience furent parfaitement d'accord avec 
la loi de Janssen. 

Autre propriété oplique : M. Pictet a étudié les 
effets qu'un grand froid produirait sur les phéno- 
mènes de phosphorescence. Il a reconnu que, pour 
toutes les substances phosphorescentes dont on 
fait usage en physique, il y a une température, la 
méme pour toutes, où, placées dans l'obscurité, 
elles ne rendent plus de lumière. C'est vers — 70° 
que disparait la phosphorescence. | 

Si on laisse alors revenir d'eux-mêmes les tubes 
qui contiennent ces substances à la température 
ordinaire, sans les soumettre à nouveau à la 
lumière, ils reprennent bientôt leur éclat, qui 
augmente à mesure que la chaleur leur revient. 

D'autre part, M. Dewar, opérant à la tempéra- 
ture d'ébullition de l'air (— 192"), constate lui 
aussi la disparition de Ja phosphorescence aux 
très basses lempératures; mais il remarque, en 
outre, que les corps phosphorescents, soumis à 
l'insolation tandis qu'ils sont portés à ces basses 
températures, acquièrent, après s'être réchauffés, 
un pouvoir d'émission beaucoup plus considé- 
rable que dans les conditions normales: à tel 
point que la gélatine, le celluloïde, la paraffine, 
l'ivoire présentent, après leur insolation à très 
basse température, des phénomènes de phospho- 
rescence bien marqués. 

Il serait difficile de donner, dès aujourd'hui, 
l'explication de ces deux propriétés des corps 
phosphorescents soumis aux grands froids; aussi 
nous ne nous y arréterons pas davantage. 

En plongeant certains corps dans l'air liquide, 
M. Dewar a remarqué que la basse température 
ainsi obtenue (— 192°) exercait une influence très 
sensible sur la couleur de ses corps. Ainsi le ver- 
millon et l'iodure mercurique, tous deux d'une 
belle couleur écarlate, tournent à l'orangé påle; 
le nitrate d'uranium, jaune dans les conditions 
normales, prend une teinte blanche. Les couleurs 


bleues et les couleurs organiques ne sont pas 
altérées à cette température. 

Passons maintenant à des phénomènes d'un 
autre genre. 

La ténacité des métaux et leur allongement 
avant rupture subit aussi l'influence des grands 
froids. Ces deux propriétés augmentent constam- 
ment à mesure que baisse la Lempérature. 

Pour la plupart des métaux, la cohésion aug- 
mente avec l'abaissement de température. La 
cohésion du fer est plus que doublée, celle de 
l'alliage de Wood est triplée. La résistance du 
mercure devient presque la moitié de la résistance 
normale du plomb. 

M. Pictet a remarqué de son côté que les 
métaux gagnent en sonorité lorsqu'ils sont 
soumis à ces grands froids. Ainsi, à 150° sous 
zéro, le mercure et le plomb rendent un son 
parfaitement pur. De mème, un ressort de magné- 
sium vibre comme un ressort d'acier. 

Mais il est un autre ordre de phénomènes plus 
important sur lesquels le froid exerce son 
influence. Nous voulons parler des phénomènes 
magnétiques. 

Certains corps, tels que le fer, le nickel, le 
cobalt et autres, sont attirés par l'aimant; ce 
sont les corps paramagnétiques. D'autres, au con- 
traire, le bismuth, le plomb, sont repoussés par 
l'aimant; on dit pour cette raison qu'ils sont 
diamagnétiques. 

Il y a longtemps déjà qu'on avait remarqué 
une augmentation dans l'intensité de l'action de 
l'aimant sur un corps porté à basse température. 

Depuis, M. Pictet a opéré jusqu'à 150° sous 
zéro, et il a pu constater que de fait l'action 
magnétique croissait à mesure que le thermo- 
mètre descendait; si bien que l'aimant sur lequel 
il expcrimentait et qui, à + 30°, pouvait porter 
57,31 grammes, en supportait 76,64 à — 105°. 

Cetteaugmentationde puissance continue-t-elle 
avec un abaissement de plus en plus grand? 
C'est ce qu'il serait intéressant de constater. 
A voir la marche du phénomène, il semble que 
la puissance de l'aimant doive continuer à s'ac- 
croître : la courbe qu'on en pourrait tracer est 
presque une ligne droite qui, à mesure qu'on 
descend plus bas dans l'échelle des températures, 
indique plutôt une augmentation dans l'accrois- 
sement de force magnétique de l'aimant. 

D'ailleurs, il n’y a rien là qui doive nous sutr- 
prendre. Ces phénomènes sont, en effet, suivant 
les idées généralement admises, propres à la mo- 
lécule: si donc le nombre de molécules augmente 
pour un même volume, ces phénomènes devront 


N° 634 


COSMOS 


371 


TT —————————"——————….…——.— — ——_—_—_—_———— ————— 


nécessairement se manifester d’une façon de plus 
en plus énergique. 

Des expériences ultérieures de M. Dewar mon- 
trent que cette augmentation d'intensité magné- 
tique varie d'un aimant à l'autre, et que cette va- 
riation d'intensité ne se réalise souvent qu'après 
plusieurs refroidissements successifs. 

Dans le même ordre d'idées, restait pendante 
une autre question qui n’est pas dépourvue d'in- 
lérêt. L'oxygène gazeux, on l'avait constaté, est 
paramagnétique, mais si faiblement! Becquerel, 
déterminant les valeurs relatives du magnétisme 
dans le fer et dans l'oxygène, trouva pour le ma- 
gnétisme de ce dernier 377, alors qu'il représen- 
lait par 1 000 000 le magnétisme du fer. Qu'en 
serait-il de l'oxygène liquide? 

Je dois ici rapporter une belle expérience de 
M. Dewar, faite dans une lecture publique de la 
« Royal Institution ». 

L'électro-aimant employé était celui-là même 
dont Faraday s'était autrefois servi pour ses belles 
recherches sur l’électro-magnétisme. Les deux 
pôles de l'aimant étaient très rapprochés l'un de 
l'autre et produisaient entre eux un champ ma- 
gnétique extrêmement intense. 

L'habile expérimentateur versa alors dans une 
soucoupe en sel gemme une petite quantité d'oxv- 
gène liquide, celui-ci prit aussitôt l'état sphéroï- 
dal, comme fait une goutte d'eau jetée sur une 
pelle qu'on a portée au rouge. Cette soucoupe fut 
alors placée au-dessous de l'intervalle séparant 
les deux pôles, puis le courant fut lancé dans 
l'électro-aimant. Aussitôt le globule d'oxygène 
s'élance hors de la soucoupe et vient se coller 
aux deux pôles de façon à former entre eux un 
pont liquide. On fait cesser le courant, et l'oxy- 
gène retombe à l'instant en gouttelettes dans la 
soucoupe de sel gemme où il achève de s'éva- 
porer. 

Cette action est tellement forte, qu'il est impos- 
sible de maintenir un tube renfermant de l'oxy- 

gène liquide à proximité des pôles d'un aimant 
puissant, tant est grande l'énergie avec laquelle 
il tend à se précipiter sur eux. À celte tempéra- 
ture, son magnétisme surpasse même celui du fer. 

L'oxygène n'est pas le seul gaz influencé dans 
ses propriétés magnétiques par un changement 
d'état. L'anhydride carbonique, à la température 
ordinaire, est diamagnétique, mais cette pro- 
priété est à peine sensible; aussi les expérimen- 
tateurs sont-ils très divisés sur la force diama- 
gnétique qu'ils lui accordent. 

Des expériences faites en 1893 par le R. P.Thi- 
rion, S. J., et le R. P. de Greef, S. J., prouvent 


que l'anhydride carbonique solide n'est pas moins 
diamagnétique que le bismuth ou le plomb. 

Les deux expérimentateurs se servaient pour 
leurs recherches de crayons d'anhydride carbo- 
nique solide bien compacts, qu'on pouvait con- 
server et observer à loisir pendant plusieurs 
heures, Ils eurent soin de ne toucher les crayons 
qu'avecdes substances absolument inertes et, pour 
plus de précaution, ils recoururent à l'analyse des 
résidus d'anhvdride carbonique : on ne put rien 
y découvrir, sinon la présence d'une très faible 
quantité de fer qui n'aurait pu qu'entraver l'ac- 
tion diamagnétique. Cependant, dans ces condi- 
tions, tous les crayons se montrèrent constam- 
ment et très fortement diamagnétiques. 

Une autre propriété physique augmente encore 
avec l'abaissement de tempéralure : c'est la con- 
ductibilité électrique des métaux purs. Tous les 
métaux semblent tendre vers la conductibilité 
parfaite à mesure que la température s'abaisse. A 
la température du froid absolu, un courant élec- 
trique lancé dans un circuit métallique n'éprou- 
verait aucune résistance, et le passage de l'élec- 
tricité d'un métal à un autre s'effectuerait sans 
émission ni absorption de chaleur. 

Ce point est capital; car il est à remarquer 
que les métaux purs seuls deviennent avec les 
grands froids meilleurs conducteurs de l'électri- 
cité. Les alliages suivent de toutes autres lois, si 
bien qu'on a pu proposer récemment de baser 
sur cette différence un procédé de mesure de la 
pureté des métaux : procédé précieux, puisqu'il 
permettrait l'analyse des métaux rares sans rien 
en perdre, ou celle d'objets precieux quelconques 

sans les détériorer. 

Il nous reste encore une dernière anomalie à 
inscrire. Nous voulons parler de la cristallisation 
du chloroforme et des surprises qu'elle a réser- 
vées à M. Pictet. 

Côte à côte se trouvent deux frigoriferes , 
l'un d'une contenance de 2 {/2 litres, l'autre de 
32 litres. Dans chacun des deux est placé une 
éprouvette remplie du même chloroforme pur. 
On fait fonctionner les appareils. Le thermomètre 
marque — 68°,5 dans le petit frigorifère, les cris- 
taux apparaissent; mais la température continue 
à baisser dans le grand, elle atteint — 81° et l'on 
n'observe pas la moindre trace de cristallisation. 
Nous ne tenterons pas de reproduire ici l'expli- 
cation que cherche à en donner l'expérimentateur, 
cette explication repose encore sur trop d'hypo- 
thèses, pour qu'on puisse l'admettre dès à présent. 

(A suivre.) J. VAN GEFRSDAELE, S. J. 
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FRONTIÈRES DE L'EMPIRE ROMAIN 


EN ARABIE 
ET LES RUINES DE MECHATTA (1) 


En abordant le sujet que je dois traiter aujour- 
d'hui, c'est encore au pays des Nabathéens que 
je vous invite à venir (2). Les frontières dont je 
vais vous parler, nous les avons suivies, il y a un 
an, depuis Kastal jusqu'à Ledjoun, c'est-à-dire 
sur une étendue de 60 kilomètres environ, et 
nous n'avons pas été peu surpris d'y découvrir 
un système complet de défense : camp permanent, 
citadelles, lieux de refuges et tours de garde, 
échelonnés sur la bordure du désert avec une 
admirable entente de la stratégie. Tout cet 
ensemble, dans son abandon actuel, témoigne 
encore, par le nombre et l'imporlance des 
ruines, de la puissante organisation de l'empire 
romain. 

Pour faire une étude complète, il eût fallu 
suivre la ligne des forts sur une plus grande éten- 
due, soit en amont, soit en aval. Mais nous faisons 
nos voyages d'étude à pied, à petites journées, 
et nous ne disposons ni du temps, ni des res- 
sources qui seraient nécessaires pour compléter 
l'exploration. Tels qu'ils sont cependant, ils ne 
sont pas sans résultats pour la science : l’épi- 
graphie, l'archéologie et la topographie y ont 
gagné quelques renseignements nouveaux. Je me 
proposais simplement de vous faire suivre cette 
frontière, en vous montrantles principaux ouvrages 
de la ligne de défense qui borde le désert, et je 
craignais un peu la monotonie. Mais une diver- 
gence d'opinion ayant été exprimée à propos des 
ruines de Mechatta, j'ai ajouté au titre de la con- 
férence : les ruines de Mechatta. 

J'avais bien l'intention de vous parler de ces 
ruines célèbres, quoiqu'elles soient en dehors de 
la ligne romaine. C'est une œuvre si étonnante et 
si mystérieuse, qu'on ne peut éviter de la signa- 
ler. J'entrerai donc sur ce point dans quelques 
développements. 

Quelques-uns y ont vu un monument des Perses, 
un ouvrage des princes sassanides; d'autres, un 
monument byzantin. J'ai cru, pour ma part, y 


(4) Conférence faite à Saint-Étienne le 4 janvier 1897. ! 
Les questions traitées dans cette conférence ont été déjà ! 
indiquées dans le récit du voyage au delà du Jourdain 
publié par les Échos, en août 1896. Mais elles deman- 
daient plus de développement; c'est ce que l'on a fait 
dans cette conférence. 

(2) Les deux conférences précédentes, faites par le 
T.R. P. Lagrange, traitaient de l'histoire des Nabathéens. 


reconnaître l’art byzantin en train d'évoluer vers 
l’art arabe, qui en dérive, comme on sait. 

- Vous me permettrez de justifier mon opinion; 
seulement, avant d'aborder cetle question qui 
est un peu à côté de mon sujet, parlons d'abord 
de la frontière et de ses défenses; quand nous 
connaîtrons les camps romains de Ledjoun et 
d'Oum-er-Rassas, et les châteaux de la frontière, 
il sera plus aisé de faire la comparaison avec 
Mechatta. 

Il y a plusieurs façons de défendre une frontière. 
Dans la Grande-Brelagne et dans la région du 
Danube, les Romains avaient pris le parti d'élever 
une muraille. En Arabie, ils se sont contentés 
d'une ligne de forteresses, occupées par des gar- 
nisons dont les contingents étaient fournis par un 
camp permanent. 

La province d'Arabie, on nous l'a dit l'autre 
jour, fut réduite en forme, c'est-à-dire organisée 
à la romaine par Trajan. C'était une province 
impériale, gouvernée par un général avec le titre 
de Legatus. On distinguait dans l'administration 
romaine deux espèces de provinces : les provinces 
proconsulaires, à gouverneur civil, etles provinces 
impériales, à gouverneur militaire; c'était le meil- 
leur moyen d'éviter les conflits entre les deux élé- 
ments civil et militaire : c'était tout lun ou tout 
l'autre. Les provinces proconsulaires n'avaient 
que des gardes urbaines pour faire ka police, et 
l'armée proprement dite n'avait rien à y voir : 
dans les provinces.impériales, au contraire, l'ar- 
mée avait toute l'administration. 


La « Legio III Cyrenaica ». 


La province qui nous occuppe était confée à 
la garde de la légion HI’ cyrénaïque, celle dont 
un détachement, une verillatio, a laissé à Jérusa- 
lem un témoignage de son dévouement à Trajan, 
dans une table votive, à Jupiter Sérapis : on peut 
la voir à la porte de Neby Daoud. Des épitaphes 
ou des inscriptions votives de cette légion ont été 
trouvées à Bosra, à Gerah, à Medaba ; elle y avait 
des détachements ou des officiers commandant 
les auxiliaires. C'était elle, à n'en pas douter, qui 
gardait la frontière et occupait le camp de Led- 
joun, point central de la défense. 

Le nombre des légions romaines n'était pas 
considérable. Une seule légion était chargée de 
garder l'Afrique, dont les frontières, comme celles 
de l'Arabie, étaient difficiles à défendre contre 
des peuples nomades, turbulents et agressifs. 
Aussi la légion faisait-elle appel à des corps 
auxiliaires, groupés en ailes pour la cavalerie, en 
cohortes pour l'infanterie. Les Romains savaient 
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se servir des peuples soumis pour tenir en respect 
les tribus restées indépendantes. La légion for- 
mait le noyau, la partie exclusivement romaine 
de l’armée, et autour d'elle se groupaient des 
corps auxiliaires plus ou moins nombreux, aux- 
quels elle fournissait des chefs. Il y avait même 
parmi ces auxiliaires des troupes venues de pro- 
vinces éloignées. Ainsi la Voticia dignitalum 
imperii signale, pour la province d'Arabie, une 
Cohors tertia Alpinorum gardant le passage de 
l'Arnon, et dans la plaine, à Areopolis (Rabbath 
Moab), des Æquites Mauri Illyriciani, c'est-à- 
dire des Africains qui avaient servi en Íllyrie. 
Nous croyons avoir inventé les chasseurs alpins, 
et voilà que nous en trouvons au v° siècle sur les 
bords de l'Arnon, où ils étaient du reste bien à 
leur place. On voit encore les ruines des deux 
forts qui commandaient la route des deux côtés 
de ces pentes vraiment alpestres. 


La voie romaine et le pays. 


Parallèlement à la ligne de défense, qui bor- 
dait le désert, mais plus à l'Ouest, courait du Nord 
au Sud une grande voie de communication depuis 
les frontières de la Syrie jusqu'à la mer Rouge. 
Ouverte par Trajan au commencement du second 
siècle de notre ère, comme l'indiquent les mil- 
liaires que nous avons relevés, elle fut dans la 
suite entretenue avec soin : Hadrien, Marc-Aurèle, 
Pertinax, Septime-Sévère, Caracalla, Aurélien, 
Dioclétien, Constantin, y ont fait dresser succes- 
sivement de nouvelles colonnes indiquant les res- 

taurations de la route, et nous avons vu que Julien 
l’Apostat y fut salué à son passage par des accla- 
mations et des souhaits de victoire, inscrits après 
coup sur les anciennes bornes. 

Cette route reliait entre elles les grandes et 
populeuses villes de la Pérée : Gerasa, Philauel- 
phie, Hesbous, Madaba, Areopolis, Petra, etc. 
Elle traversait un pays riche et cultivé, et mettait 
en communication la Syrie avec la mer Rouge 
par le golfe d'Akaba. C'était une des grandes 
artères suivies par les postes impériales. 

La région accidentée desservie par celte route 
est limitée, à l'Ouest, par la plaine du Jourdain et 
la mer Morte; à l'Est, par le désert. Elle est coupée 
de temps en temps par des ravins abrupts, par des 
failles gigantesques, d'autant plus effrayantes 
qu'on y arrive tout d'un coup, sans y avoir été 
amené par des pentes plus ou moins douces : le 
sol manque tout d’un coup sous les pas. 

A la limite orientale de la Pérée, c'est le 
désert, la plaine à perte de vue, dont les vallon- 
nements disparaissent pour l'œil, qui ne sait où 


se prendre : pas un arbre, pas un village, pas 
même une cabane; des chameaux dispersés et 
quelques taches noires, qui sont les tentes des 
Bédouins, disséminées sur la steppe immense, 
animent seuls ce grandiose horizon. 

Parlons d’abord de la voie, dont plusieurs tron- 
çons nous sont connus. 

Il y a deux ans, en allant de Gerach à Amman, 
nous l'avons suivie depuis le ouady Zerka jusqu'à 
Aïn Alouck, où nous l'avons perdue: puis, nous 
l'avons retrouvée au onzième mille avant Amman. 
À partir de ce onzième mille jusqu'au troisième, 
chaque mille était marqué par un groupe plus ou 
moins nombreux de bornes milliaires; sur plu- 
sieurs points, il y en avait jusqu'à dix réunis. 
Quelques-unes portent des inscriptions assez 
bien conservées et dénotent un soin spécial. 
Ordinairement, les milliaires sont des colonnes 
cylindriques avec une base cubique, sans aucun 
ornement. Ici, au contraire, plusieurs ont une 
base moulurée avec boudin et scotie, et une astra- 
gale au sommet. Nous avons fait sur ce parcours 
une riche moisson épigraphique, et cependant, 
nous n'avons pas pu tout relever. Il eût fallu plus 
de temps et des instruments moins primitifs 
pour dégager et retourner ces énormes blocs, 
presque toujours couchés sur la face inscrite, et 
souvent profondément enfouis. 

Après Amman, nous avons pris trop à l'Est, et 
la suite des milliaires nous a échappé. 

Au-dessous de Madaba, deux points de repère 
ont été retrouvés, l'un par M. Bliss avant le ouadv 
Waley, l'autre dernièrement par les Révérends 
Pères Dominicains, au delà de ce même ouadv. 

Plus loin, au ouady Modjib (Arnon), nous en 
avons relevé une série sur les deux pentes du 
torrent, parmi lesquels deux de Trajan, qui fit 
ouvrir le premier cette voie importante, mais 
depuis l’Arnon jusqu'au Kérac, nous n'avons rien 
trouvé. 

De Kérac à Pétra, M. Mauss a signalé un 
tronçon de la même voie, entre Dhat-Rass et Aïn- 
ed-Darb, où il a noté dix groupes de bornes mil- 
liaires (1); malheureusement, il n’a pas relevé les 
inscriptions, et cette partie de la route romaine 
n'a pas été suivie par nos voyageurs de l'école 
biblique. Elle est plus à l'Est que la route directe 
de Chaubac. Il reste donc beaucoup à faire sur 
cette seule voie, qui ne figure pas sur les anciens 
itinéraires d'Antonin, et que la carte de Pen- 
tinger indique beaucoup trop sommairement. Un 
enbranchement important s'en détachait entre 
Hesbous et Madaba pour aller, dans la direction 

(1) Revue archéolog.,t. XIX, mars-avril 1892, p. 251, 


del'Ouest, à Jéricho, Jérusalem, Diospolis et Jaffa. 

La ligne de défense s'étendait entre la route 
romaine et le désert. Au delà, il n'y a plus que 
la route des pèlerins de La Mecque, et de loin 
en loin quelques ruines perdues dans la plaine, 
peut-être d'anciens postes avancés ou des chä- 
teaux plus ou moins mystérieux. 


Ledjoun. 


C'est la ligne où commencent les crevasses qui 
vont s’accentuer rapidement en descendant à 
l'Ouest vers la mer Morte, au point d'acquérir, en 
un parcours de 10 à 12 kilomètres, une profon- 
deur de 800 mètres. C'est la région des ouady et 
des MAaouer. 

Les Arabes désignent sous ce nom des gouffres 
profonds, qui servent souvent de point de départ 
à un torrent. Ces gigantesques marmites se pré- 
sentent parfois tout d'un coup dans la plaine, 
sans qu'un pli de terrain les fasse prévoir. Ce 
sont sans doute des affaissements volcaniques, 
dans lesquels l'eau des pluies, en se précipitant a 
fini par s'ouvrir une issue. Au premier coup d'œil, 
les assises parallèles et horizontales du rocher 
leur donnent l'aspect d'un amphithéâtre en ruines. 
D'habitude, un ouady, à sa naissance, n'est qu'un 
petit ruisseau qui va s'accentuant avec la vallée; 
ici, rien de pareil, c'est un abime à pic autour 
duquel les chemins décrivent des méandres plus 
ou moins accentués. Mais, du moins, la route qui 
relie entre eux les ouvrages de défense n'a pas à 
franchir, comme la grande voie romaine, le pré- 
cipice de l'Arnon. 

Le point principal de la ligne des forts était le 
camp de Ledjoun (1), situé à six heures environ 
à l'est de Kérac, à peu près à égale distance des 
points extrêmes, la mer Rouge au Sud, la fron- 
tière de Syrie au Nord. Une source abondante un 
peu chaude (environ + 25°), mais très saine, 
coule à quelques pas du camp. La petite plaine 
dans laquelle il est construit est entourée d'un 
cercle de collines peu élevées, dont les sommets 
sont couronnés de citadelles, fièrement posées 
comme des nids d’aigles, pour veiller à la sécu- 
rité du camp. La plus voisine sur la hauteur, à 
l'Ouest, est un grand bâtiment carré de 80 mètres 
environ de côté, avec une tour à chaque angle. 

Le nom de Ledjoun (Legio) a sans doute rem- 
placé et fait oublier un nom plus ancien. L'en- 
droit est trop bien choisi pour n'avoir pas été 


(1) Voir, dans le numéro d'août '{K95, différents plans 
et dessins se rapportant à cette conférence : Camps 


romains de Ledjoun, de K'sour-B'cher et d'Oum-er- 
Rassas, 
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habité avant l'établissement du camp. Nous 
avons remarqué dans les environs un grand 
nombre de silex taillés et, sur un coteau voisin, 
un alignement curieux de 18 menhirs qui ont l'air 
d'escalader la montagne; 6 ont été renversés, 
12 sont encore debout. C'était, à n'en pas douter, 
un lieu habité de longue date, peut-être le site 
de Ar-Moab, qui n'a pas été identifié jusqu'ici 
d'une façon satisfaisante. 

Le camp de Ledjoun a été découvert par 
M. Bliss, il y a un peu plus d’un an; c’est lui qui 
en a dressé le plan et mesuré les dimensions. Le 
plus grand côté du quadrilatère a 280 mètres 
environ, le plus petit 220 mètres. 

La disposition générale est celle de tous les 
camps romains : un quadrilatère percé d'une 
porte au milieu de chacun des côtés, à peu près 
aux quatre points cardinaux. L'’enceinte est 
flanquée de tours ou de saillants dans toute son 
étendue. Les quatre tours d'angle sont rondes, 
les saillants sont arrondis. Deux voies se cou- 
pent à angle droit au milieu du camp et vont 
d'une porte à l'autre; au point d'intersection des 
deux rues, on voit encore les bases de quatre 
colonnes qui formaient probablement un por- 
tique : peut-être le prétoire. Des rues secondaires 
divisaient les quatre sections du camp autant 
qu'il le fallait pour desservir les casernements des 
soldats et des officiers. En comptant le nombre 
des chambres, d'aprèsla partie qui a été relevée, on 
y trouve des logements pour 3 ou 4 000 hommes. 

Tout cela est très beau sur le papier et a dù 
être très beau autrefois : actuellement, sauf len- 
ceinte, qui est encore debout jusqu'à une hauteur 
de 3 à 4 mètres, ce n'est plus qu’un monceau de 
ruines, où l’on ne distingue pas à l'œil les lignes 
régulières que M. Bliss a reconnues et notées 
sur le plan. Il est probable que tout n'était pas 
divisé avec autant de symétrie; il y avait des 
services qui nécessitaient des locaux plus ou 
moins spacieux. 

Deux des portes, celle du Nord et celle du Sud, 
avaient trois ouvertures : une grande baie 
accostée de deux plus petites. Mais sur les 
énormes linteaux dont les tronçons gisent à terre. 
on ne trouve aucune trace d'inscription. 

En dehors du camp, au Sud-Ouest, à 200 mètres 
environ de la tour d'angle, s'élève un terre-plein 
carré, de 21 imètres de côté et de 3 mètres de 
haut, auquel on peut accéder par deux escaliers 
placés sur le milieu des deux faces Est et Ouest. 
C'était là, sans doute, que se tenait le général pour 
présider aux manœuvres, aux revues des troupes 
et aux solennités militaires. 
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De l'autre côté, à l'Est, tout près du camp, se 
trouvent des ruines de peu d'étendue : probable- 
ment des échoppes et boutiques, accessoire iné- 
vitable des nombreuses agglomérations, où il ya 
quelque argent à gagner. Près des camps perma- 
nents, ces sortes de faubourgs devinrent à la 
longue de véritables villes, et si les ruines en 
question n'occupent pas plus d'étendue, c'est 
sans doute à cause de l'immense solitude qui 
entourait le camp, et peut-ètre aussi parce qu'il 
ne fut pas habité très longtemps. 

A quelle époque le camp de Ledjoun fut-il cons- 
truit et installé? Aucun document connu ne per- 
met de le déterminer. Mais, en interrogeant 
d'autres monuments peu éloignés, peut-être trou- 
verons-nous quelques indications. 


K’sour-B’cher. 


Un chäteau-fort, . éloigné seulement de six 
heures environ dans la direction du Nord, le 
château de K’sour-B'cher, est daté du règne des 
empereurs Dioclétien et Maximien et des Césars 
Constance Chlore et Galère. Mais ce chäteau est-il 
contemporain du camp de Ledjoun? 

Une grande inscription latine gravée sur le 
linteau de la porte de ce chäteau nous apprend 
que, sous ces excellents et très grands princes, le 
gouverneur de la province d'Arabie, Aurélius 
Asclepiates, a fait compléter par des réservoirs le 
camp et ses forteresses. 

C'est ainsi, à mon avis, qu'il faut traduire la 

phrase: Castra et mænia fossamentis perficit 
curavil. 
Cette inscription parait se rapporter à un 
ensemble de travaux de défense, et non au seul 
château de K'sour B'cher qui n’est pas un camp, 
mais un des châteaux mænia, qui défendent et 
protègent le camp. 

Les /fossamenta, mot créé pour la circonstance, 
sont évidemment les vastes réservoirs artificiels, 
les birkets, creusés auprès des citadelles pour 
les approvisionner d'eau! Ces réservoirs, tantôt 
creusés dans le roc, tantôt construits à grand 
appareil, étaient alimentés par l'eau des pluies. 
Des barrages de pierre ou de terre, habilement 
disposés dans les torrents du voisinage, permet- 
taient de recueillir une grande quantité d'eau 
pendant l'hiver. On trouve des travaux de ce 
genre sur toule la ligne des forts. Le château de 
K'sour-B'cher est un des mieux conservés el 
mérile que nous nous y arrêtions un instant. 
C'est encore M. Bliss qui en a relevé le planet 
a estampé l'inscription de la porte! Le nom 
arabe signifie : les tours de l’annonce. Ksur est 


le pluriel de Kasr (tour) et B'cher est un congé- 
nère de Bécharra, Annonciation. Ce serait donc, 
d’après ie nom même, un poste avancé pour trans- 
mettre les nouvelles. 

On sait que les Romains avaient des signaux 
qui transmettaient les avis d’une tour à l'autre, 
soit par le feu, soit par d'autres signaux convenus. 
S'ils avaient des chasseurs alpins, ils avaient 
aussi leur télégraphe! 

Le château a 60 mètres de côté sur 50 et quatre 
tours carrées aux angles. Elles ont encore presque 
toute leur hauteur, et l'escalier est assez conservé 
dans l'une d'elles pour qu'on puisse monter au 
sommet et jouir d'une vue très étendue. C'était, 
parait-il, un des endroits les plus redoutés de la 
contrée quand les Béni-Sakhr étaient indépen- 
dants : nous n'y avons pas rencontré âme qui 
vive : les seuls témoins de notre visite ont été 
les squelettes de deux Bédouins que nous avons 
découverts sous l'escalier. | 

Pour en revenir à notre inscription, ce château 
daté est-il contemporain du camp de Ledjoun ? 
Je suis porté à croire que non, qu'il est moins 
ancien, et qu'il appartient à un ensemble de tra- 
vaux postérieurs à l'établissement du camp à 
Ledjoun. | 

En effet, si nous analysons avec attention la 
phrase très concise du légat, nous voyons qu'il a 
complété par des réservoirs le camp et ses 
défenses : Castra et mænia. Or, le camp de Led- 
joun n'avait pas besoin de réservoirs; la source 
suffisait à le pourvoir d'eau abondamment. Il 
s'agit donc d’un autre camp, qui ne peut être 
éloigné, et qui a remplacé à l'époque de Dioclétien 
le camp de Ledjoun. Je dis remplacé, car il n'y 
a qu'une journée de marche entreles deux,etiln'y 
a aucune vraisemblance que deux camps de cette 
importance aient été en usage simultanément. 


Oum-er-Rassas. 


Ce second camp, qui a succédé à celui de 
Ledjoun, està Oum-er-Rassas. ll est moins grand, 
mais les ruines qui sont auprès ont une étendue 
au moins égale à celle du camp. 

L'enceinte, à saillants carrés, est construite en 
blocs simplement équarris au marteau, commele 
château de K'sour-B'cher. Il y a entre ces deux 
ouvrages un air de famille qu'on ne retrouve pas 
au camp de Ledjoun. 

Oum-er-Rassas a été identifié, par un certain 
nombre d'exégètes, avec l'ancienne Mephaat de 
l'Écriture, ville sacerdotale de la tribu de 
Ruben (1). 


(1) Josué, xim, 18, et xxi, 39. 


376 


COSMOS 


= m 


L'Onomasticon la signale comme ayant une 
garnison romaine : Jn qua præsidium Romanorum 
est mililum, propter vicinam solitudinem. 

Cette indication vient à l'appui de cette identi- 
fication. 

Maintenant, pourquoi cette translation du cam- 
pement de Ledjoun à Oum-er-Rassas ? 

Elle est facile à expliquer. Lorsque les légions 
devinrent permanentes, les empereurs ne purent 
pas refuser aux soldats l'autorisation de se marier. 
Les unions libres, d'abord tolérées, finirent par 
être légilimces, et Septime-Sévère permit aux 
légionnaires d'habiter avec leurs femmes. De là 
la nécessité d'avoir à côté des camps des maisons, 
où les officiers et les soldats avaient leurs familles 
et demeuraient eux-mêmes, en dehors du temps 
qu'ils devaient au service proprement dit dans le 
camp. 

Cette siluation nouvelle était impossible à 
mettre en pralique à Ledjoun, dont l'isolement et 
la position rendaientl'accès difficile. Au contraire, 
en rapprochant le camp du pays habité, on était 
à proximité de la grande voie romaine et des 
villes de Dhiban, de Madaba, de Main, tout en 
restant sur la limite du désert. Là, il est vrai, il 
n'y avait pas de sources, mais on y suppléa par 
des citernes immenses et de profonds réservoirs, 
que l'on peut voir encore autour de la ville et du 
camp. 

C'est sans doute le travail dont parle l'inscrip- 
tion: Castra el mœnia fossamentis perfici curavit. 

Le camp d'Oum-er-Rassas est plus petit que 
celui de Ledjoun : c'est tout simple, du moment 
que les soldats logeaient au dehors. Les disposi- 
tions sont du reste toujours les mêmes : 4 portes, 
dont deux plus grandes à 3 baies du Sud au Nord: 
A l’intérieur, nous avons remarqué, oultre le pré- 
toire central, un certain nombre de salles de 
moyenne grandeur, terminées en abside, que 
nous prenions d'abord pour des chapelles, à cause 
des croix sculptées sur le linteau des portes. Mais 
leur nombre, leurs dimensions uniformes, 
l'absence de tout ornement à l'intérieur indiquent 
plutòt des salles de réunion. On a retrouvé ces 
mèmes salles dans un camp romain d'Algérie. 
C'étaient, parait-il, des lieux de réunion pour les 
associations d'officiers et de sous-officiers, sortes 
de confréries religieuses et funéraires qui exis- 
taient dans la société militaire comme dans la 
societé civile (1). I n'est pas surprenant que 
l'armée, devenue chrétienne sous Constantin et 
Théodose, ait conservé ces usages et gravé la 
Croix sur la porte de ces cercles militaires. 


(1) Gaston Boissier, l'Afrique romaine, ch. nn. 


Les constructions d'Oum-er-Rassas sont faites 
suivant l'usage du pays au temps byzantin : ce 
sont des séries parallèles d'arcs à plein cintre qui 
supportent de longues dalles allant d'un arc à 
l’autre. C'est simple et solide ! 

A quelques minutes de la ville, au Nord, une 
tour carrée très étroite et les ruines d’une église 
marquent la place de la nécropole, qui fournirait 
sans doute bien des renseignements, si on pou- 
vait en retrouver les épitaphes. Aucune nest 
apparente; il faudrait chercher et fouiller, et le 
temps nous a manqué. Il semble donc qu'on 
puisse rattacher l'abandon du camp de Ledjoun 
et l'installation du camp d'Oum-er-Rassas à la 
réorganisation générale de l'administration ro- 
maine qui fut faite sous Dioclétien. À ce compte, 
le camp de Ledjoun aurait été installé par Trajan, 
à l'époque où la province d'Arabie fut définitive- 
ment organisée à la romaine. 


(A suivre.) GERMER-DURAND. 
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Présidence de M. CHaTix. 


Élection. — M. BoxxIEr a été élu membre de la sec- 
tion de botanique en remplacement de feu M. Trécul, 
par #2 suffrages sur 57 exprimés, 


Recherches sur les terres contenues dans les 
sables monazités. — M. SCHUTZENBERGER et Bounocanp 
ont analysé les sables monazités et trouvé, pour le cérium, 
trois corps répondant à des poids atomiques très diffé- 
rents. lls ont séparé : 

io Un cérium à poids atomique voisin de 138, et plu- 
tôt inférieur, dont la solution ne précipite pas par 
l'oxyde de cuivre ; 

20 Un cérium à poids atomique voisin de 4148, dont le 
sulfate est précipité par l'oxyde cuivrique et aussi par le 
sulfate de soude; 

3° Un cérium à poids atomique voisin de 157, dont le 
sulfate est précipité par l'oxyde cuivrique, mais n'est 
pas précipité par le sulfate de soude: les solutions de ce 
sulfate sont caractérisées par l'aspect gommeux qu'elles 
prennent pendant la concentration. 

Ces trois terres peuvent donner des sels cériques 
jaunes décomposables par la chaleur en sels céreux 
blancs. L'eau oxygénée avec la soude les précipite en 
rouge vrangé. L'oxalate d'ammoniaque les précipite toutes 
trois, et les précipités ne sont pas solubles à froid dans 
un excès de réactif. L'examen spectroscopique (étincelles 
avec chlorure) ne révèle aucune différence entre ces 
trois terres, 

La partie soluble dans l'oxalate neutre d'ammoniaque, 
et non précipitable par le sulfate de soude, n'offre plus 
les réactions colorées du cérium. Elle appartient au 
groupe du thorium. Les expériences effectuées jusqu'à 
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présent établissent qu'ici encore on n'a pas affaire à un 
produit homogène. 


Les appareils employés pour recucillir l'air à 
grande hauteur dans l'ascension de l’ « Aéro- 
phile » du18 février 1897. — M. CaiLLeTET présente 
à l'Académie les appareils qui ont servi dansl'ascension 
du i8 février dernier à recueillir l'air à grande hauteur 
en vue d'en déterminer la composition chimique, et il en 
donne la description. Elle a été exposée dans ces colonnes 
dans le précédent numéro; il est inutile d'y revenir. 

M. Muxrz a bien voulu se charger de l'analyse de Vair 
enfermé dans le réservoir; voici le résultat de ses recher- 
ches. 

Volume de l'air capté à 15 500 mètres, ramené à zéro 
et à 00,760 = {EIR 5R 

Composilion de l'air. — Acide carbonique dans 100 vo- 
lumes d'air = 0vol, 033, 

Pour 100 volumes d'air privé d'acide carbonique : 


Vol. 
OKNE EDE En as 20,79 
Azote E EE EEE E 5.6.6 10 E 00.0 EEG 78,27 
Argon 00... 2... 0,9% 


Rapport de largon à la somme de l'azote plus l'ar- 
gon = 0,01 185. 

M. Schlæsing fils a déterminé le volume de l'argon 
par la méthode si précise qu'il a imaginée, et s'est chargé 
également du contròle du dosage de l'oxygène. 

M. Muntz a pu reconnaitre que l'appareil de prise a 
fonctionné d'une manièreirréprochable et que le robinet, 
qu'un mouvement d'horlogerie fait mouvoir, tient le 
vide indéfiniment. Il n'y a donc pas à craindre qu'il se 
soit introduit dans le réservoir d'air étranger. 

La quantité d'air contenu dans le réservoir peut donc 
servir à calculer la pression barométrique de l'altitude 
à laquelle la prise a été faite. 

ll constate qu'à l'altitude atteinte, la composition de 
l'air ne s'éloigne pas notablement de celle des régions 
basses. 

Cependant, il estime que les chiffres de l'analyse ne 
duivent être acceptés que sous réserve, et que, dans 
l'avenir, il convient de perfectionner encore le mode de 
prise pour éviter toute altération possible dans la com- 
position de l'air prélevé. ll sera nécessaire d'employer 
pour le graissage du robinet une huile minérale inca- 
pable d’absorber une trace d'oxygène et d'émettre une 
trace d'acide carbonique, tout au moins dans les condi- 
tions dans lesquelles se fait l'expérience. Il sera réces- 
saire, également de faire usage d'un réservoir dont les 
parois ne puissent absorber aucune trace d'oxygène. 
Sous ce rapport, un récipient en verre serait l'idéal, 
mais un réservoir en cuivre doré lui semble pouvoir 
remplir également le but. 


Sar lens déformations permanentes du verre 
et le déplacement du zéro du thermomètre. — 
M. Marcuis montre que, lorsque le thermomètre a déjà 
subi un recuit en soumettant l'instrument à des oscil- 
lations de température, on l'altère davantage qu'en le 
maintenant longtemps à l'action de la chaleur. Mais, 
dans le cas d'un thermomètre neuf, le déplacement du 
zéro présente deux phases : dans la première, les dépla- 
cements dus au chauffage à température fixe sont d'abord 
supérieurs aux déplacements dus à la température oscil- 
lante, après quoi ces deux sortes de déplacements 
deviennent égaux, et enfin il y a inversion; après quoi 
on retombe dans le premier cas. 


Sur l'emploi de la eryoscopie dans l'analyse du 
lait. — M. Winter a proposé une méthode d'analyse du 
lait, et généralement des liquides organiques, par la 
mesure du point de congélation. Cette inéthode, qu'il 
appelle la cryoscopie, a été l'objet de diverses notes à 
l'Académie. MM. Bonpas et GÉNIN y reviennent et main- 
tiennent leurs conclusions sur l'emploi erclusif de la 
cryoscopie dans l'analyse du lait : ce procédé n'est ni 
simple ni sir: il n'a que la valeur d'un moyen de con- 
trôle : par lui-mème, il est insuffisant. 

Le point de congélation du lait n’a pas une constance 
absolue: en outre, la méthode de M. Winter ne donne 
aucun renseignement sur l'écrémage, falsification qui 
accompagne généralement le mouillage. 


L'oxydation ct la casse des vins. — M. Mar- 
TINAND a montré, dans de précédentes communica- 
tions, que l'oxydation du moût et du vin se fait par 
l'intermédiaire d'une diastase oxydante que l'on ren- 
contre dans les raisins, le moût de vin, le vin nouveau, 
le vin vieux et le vin tourné; qu'une addition d'acide 
retarde cette action, tandis que les alcalis l'accéltrent. 

Il a constaté, par des essais faits sur un grand nombre 
de vins, que ces phénomènes d'oxydation peuvent se 
produire en l'absence de cette diastase, dans des condi- 
tions particulitres d'acidité du vin. 

Un autre changement s'opère aussi dans la composi- 
tion du vin. Si, avant de lui faire subir l'oxydation, il 
a été agité avec de l'éther, il cède à ce liquide une 
substance avant les propriétés des tannins : coloration 
vert olive ou jaune brun par le perchlorure de fer, rose 
par les alcalis; précipité blanc par l’albumine et non 
par la gélatine. Après oxydation, ce corps ne se retrouve 
pas dans la plupart des vins, et dans quelques-uns, il 
n'est qu'en trés petite quantité. 

Les phénomènes, qu'ils soient limités à l'oxydation 
naturelle du vin ou qu'ils produisent la maladie dite de 
la casse ou de la lourne du vin, peuvent n'ttre dus qu'à 
cette substauce soluble dans l'éther, s'ils sont neutres 
à l'héliantine. 


Sur ia larve de « Thrlixion halidaynnnm », — 
Cette mouche, de la famille des Tachinaires, est parasite 
à l’état larvaire de Leplynia hispanica Bol., orthoptère de 
la famille des Phasmides. M. J, PaxTeL a étudié les étapes 
successives de son évolution, surtout pendant la période 
larvaire. L'œuf est ovale, mesurant, dans son grand axe, 
environ un demi-millimètre. La larve est verimiforme, 
sans tète et apode, dépourvue mème de prolongements 
pseudopodiques. Elle est formée de dix segments. Depuis la 
sortie de l'œuf jusqu'au stade nymphal, son développe- 
ment comprend trois périodes, séparées par l'interposi- 
tion de deux mues, et correspondant à une forme parti- 
culière. ll y a donc, pour cette espèce, érimorphisme 
larvaire. Un fait très remarquable, c'est que les stigmates 
antérieurs ne se montrent qu'à la deuxième mue, tandis 
que chez toutes les larves des Muscides connues à ce 
jour, ils apparaissent à la première. L'œuf est fixé par 
un mucus agglutinant sur le téguiment des leptynia, sur 
les segments thoraciques ou abdominaux, les flancs ou 
les faces latérales des fémurs. La jeune larve perce à la 
fois, avec sun armure buccale, la coque de l'œuf et le 
tégument de l'orthoptère. La pénétration est complète; 
le parasite tombe au milieu des viscères de son hôte et 
y vit quelque temps librement. Après la première mue, 
il se fixe près de la peau du flanc, dans laquelle il ouvre 
un orifice où il tient appliqué son appareil respiratoire, 
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Parvenue à maturité, la larve sort à reculons, ne causant 
d'autre mal à son hôte qu'une légère hémorrhagie. La 
pupe a la forme normale en barillet, et la nymphe évo- 
lue en une dizaine de jours. Cette mouche n'emprunte à 
son hôte que les réserves nutritives charrices par le 
sang; son parasitisme ne se complique pas de sarco- 
phagie. 


Action de fumerolles volcaniques sulfurées sur 
la serpentine. — Le ravin de Susaki, près de l'entrée 
orientale du canal de Corinthe, a donné à M. A. Lacroix 
l'occasion d'étudier l'action des fumerolles volcaniques 
sulfurées sur la serpentine. 

La serpentine recueillie au fond du ravin de Susaki 
est une roche verte très fissurée, possédant la structure 
microscopique maillée des serpentines provenant de la 
décomposition des péridotites très riches en olivine; elle 
ne renferme généralement plus, à l’état intact, d'autre 
élément primordial que la picotite; elle est traversée 
par des filonnets d'opale, de giobertite compacte, pouvant 
atteindre plus de Üm,1 d'épaisseur. Enfin, elle contient 
par place des nodules fragiles d'écume de mer (magné- 
site). 

Quand on se rapproche de la solfatare, on voit dans 
les anfractuosités de la serpentine, en rapport avec des 
fissures profondes, des enduits d'un minéral blanc 
soyeux qui s’accumule par places en fibres asbestiforines 
de plusieurs centimètres, ou en croûtes fibreuses teintées 
de vert clair. 

Au voisinage des fumerolles, la serpentine présente 
des altérations plus intenses ; elle devient généralement 
noire et se couvre de croûtes cristallines. 

Toutes les modifications ont pour origine première 
une attaque de cette roche par la vapeur d'eau chargée 
d'acide sulfurique résultant de l'oxydation de l'hydro- 
gène sulfuré. Il se produit l'élimination de la magnésie 
sous forme de sulfate soluble, l'élimination du fer sous 
forme de sulfate, en partie réduit en sulfure; celui-ci 
bientôt à son tour s'oxyde et disparait à l'état de sul- 
fates. Les phénomènes se compliquent de réactions 
secondaires dues à ces sulfates de fer agissant sur le 
calcaire et à des imprégnations gypseuses. Le résidu 
final est exclusivement formé par de la silice hydratée 
(opale) ou anhydre (quartz, calcédoine). 


Sur la réduction du problème général de l'intégration. 
Note de M. Rivier. — Théorème sur les séries entières. 
Note de M. Hanamarb. — Sur Iles centres de gravité des 
surfaces parallèles à une surface fermée. Note de 
M. Ernest Duporco. — M. JEAN Penri indique l’applica- 
tion des rayons de Ræntgen à la mesure des forces élec- 
tromotrices de contact. — M. A. GnRaNGer, reprenant 
certaines expériences de Schrotter, a étudié la formation 
et les propriétés du phosphure d'or. L'instabilité de ce 
sel permet de l'utiliser comme isolant dans les appareils 
de porcelaine portés à haute température et où circule 
de la vapeur de phosphore. — Sur le dosage de l'anti- 
moine à l’état de peroxyde. Note de M. H. BauRiexy. — 
Action des bases libres sur les sels. Note de M. ALBERT 
Coson. — Sur un nouveau dérivé le phénylisindazol, 
obtenu par l'action de l'aldéhyde salicylique sur la phé- 
nyllydrazine. Note de M. H. Causse. — Action du tanin 
sur quelques alcaloïdes, Note de M. OECHs\ER De CoNINck. 
— M. P. Perit donne une étude sur les hydrates de car- 
bone restant dans la bière. — Sur la constitution géo- 
logique des massifs de la haute Bléone et du haut Var. 
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Note de M. Kızan. — Parallélisme entre le Crétacique 
du Mondégo et celui de Lisbonne. Le Garumnien en 
Portugal. Note de M. PauL CHorrarT. 


ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES 


La vision et la photographie par les rayons Ræntgen, 
par le professeur GareL, membre de l'Académie de 
médecine, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées. 

Le savant secrétaire général de l'Association consacre 

la première partie de sa conférence à exposer les consi- 
dérations sur lalumiére qui peuvent aider à la compréhen- 
sion des phénomènes accompagnant les rayons Rœntgen. 
ll étudie d'abord les sources de lumière, les causes de 
la sensation lumineuse, la vision des couleurs, la lumière 
complexe; indiquant les corps qui, exceptionnellement, 
émettent de la lumière à la température ambiante (phos- 
phorescence et fluorescence), les milieux divers traversés 
par la lumière avant d'arriver à l'œil, corps transpa- 
rents, corps opaques, l'influence de l'épaisseur. La trans- 
parence et l'opacité ne sont pas toujours absolues; il 
existe des corps opaques pour une partie des couleurs 
dont se compose la lumière blanche. Lorsqu'on les 
interpose entre l'œil et une source lumineuse, celle-ci 
reste visible, mais avec la coloration propre aux rayons 
pour lesquels, seulement, la substance en expérience est 
transparente. 

Ces propriétés, dont on ignore la cause, ne sont en 
relation avec aucun autre phénomène connu. 

Une source lumineuse telle que le soleil produit des 
phénomènes calorifiques, il n'y a pas là illusion, le ther- 
momètre permet de le vérifier; ces vibrations de l'éther 
peuvent être isolées — partie ultra-rouge du spectre; — 
elles n’impressionunent pas l'œil, d'où leur nom de radia- 
tions calorifiques obscures; certains corps les laissent 
passer, d’autres les arrêtent. 

Si on considère les radiations lumineuses, une plaque 
photographique est impressionnée par la partie ultra- 
violette du spectre, alors que l'œil n'en ressent aucun 
elfet, ces radialions chimiques obscures sont aptes à pro- 
voquer la phosphorescence. Par analogie avec ce qui se 
passe pour l'oreille, sensible uniquement aux sons dont 
le nombre de vibrations par seconde varie de 32 à 
73000, on peut conclure que ces radiations, bien qu'étant 
de mème nature que les radiations occasionnant la sen- 
sation lumineuse, ne correspondent pas à un état 
vibratoire susceplible de faire réagir la rétine; d'autre 
part, il peut encore se faire qu'elles soient arrêtées com- 
plètement par les milieux de l'œil à traverser. 

Avec cette netteté parfaite dont sont frappés tous ceux 
qui participent à son enseignement, M. Gariel a fait 
concevoir à son auditoire qu'il peut exister des phéno- 
menes lumineux imperceptibles pour notre organe de 
la vision. ll aborde alors l'étude des rayons Rœntgen. 
On connait les effets lumineux éclatants produits par 
l'étincelle étectrique passant dans un tube où le vide a 
/ 1 
été fait à TT 
eut l'idée d'étudier ce qui se produrait quand la raréfac- 


d'atmosphère (tube de Gessler). M. Crookes 


tion était poussée jusqu'à 7500000 : le tube ne jdevient 
plus lumineux sous l'influence de l'étincelle électrique, 
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mais quand on y place des corps fluorescents, ils s’illu- 
minent d'une facon incomparable, et cela cesse dès que 
l'étincelle ne jaillit plus. Si on établit le contact avec le 
pôle négatif, par l'intermédiaire d'une plaque prolongée 
par un fil d'aluminium, il y a illumination émanant de 
cette cathode. Il était donc démontré,par ces expériences, 
qu'il se passait à l’intérieur du tube quelque chose qui 
ne devait pas traverser le verre. M. Lénard ayant pratiqué 
une fenêtre très étroite dans un tube de Crookes, la 
boucha par une plaque très mince d'aluminium et constata 
qu'elle était traversée par des radiations qui 10 produi- 
saient la fluorescence: 20 étaient modifiées dans leur 
marche par le champ magnétique; 3° recueillies dans 
l'œil, n'y produisaient pas de sensation. 

Tel était l’état de la question quand il y a un an, le 
D" Rœntgen, d'Augsbourg, répétant ces expériences, fut 
conduit à entourer le tube de Crookes d’un papier 
opaque dans le sens absolu du mot (noir), à quelque 
distance un écran rendu fluorescent au moyen du platino- 
cyanure de baryum s’illumina quand méme, et ce phé- 
nomène se produisit également, que l'écran fût tourné 
du côté de sa face fluorescente ou qu'il présentät son 
envers, constitué par une feuille de papier noir, qui se 
trouvait donc traversée par les radiations. 

À ces rayons, Rœntgen avait donné l'appellation 
de rayons X, à laquelle se substitua rapideinent celle de 
rayons Rentgen. lls ne produisent pas de sensation dans 
l'œil, occasionnent la fluorescence, comme les rayons 
chimiques, mais en différent essentiellement, ces der- 
niers ne traversant pas les corps opaques. Îls sont éga- 
lement différenciés des rayons cathodiques de Lénard, 
n'étant pas comme eux modifiés dans le champ magné- 
tique; il n'y a pas de réfraction appréciable. La diffé- 
rence peut ne pas être aussi grande qu'on le pense, car 
la théorie montre qu'en donnant aux vibrations des 
vitesses plus considérables qu'on ne le fait, la déviation 
serait inappréciable. 

Lesrayons Ræntgen se propagent en ligne droite, comme 
la lumière,et il existe une sorte de pénombre. Si on inter- 
pose différents corps, on a pour les rayons Ræntgen des 
phénomènés tout à fait analogues à ceux observés pour la 
lumière : ils sont complètement interceptés, ou ne pas- 
sent que partiellement. Un corps, à égalité d'épaisseur, 
est d'autant plus transparent pour ces rayons que sa 
densité est plus faible et d'autant plus opaque qu'elle est 
plus grande. 


Le bois est transparent, les métaux, le verre sont 
opaques. Si donc on enferme dans une boîte de bois des 
objets métalliques, les rayons Ræntgen donneront à tra- 
vers la boite l'ombre de ces objets sur l'écran fluores- 
cent. Chez un étre vivant, les tissus gras, la peau, etc., 
sont légers, donc transparents; les os, formés de sels 
calcaires, plus denses, sont opaques, le squelette por- 
tera ombre. i 

L'effet ne se produit pas seulement sur les corps 
fluorescents, mais encore sur les plaques photogra- 
phiques, et il suflit ensuite de développer l'image par les 
procédés ordinaires. Les milieux de l'œil sont opaques 
pour les rayons X. (Expériences de MM. de Rochas et 
Dariex, confirmées par Brandès de Hell.) Des expériences 
faites avec des sujets privés de cristallin ont donné des 
résultats paraissant contradictoires (Brandés,Guilloz). 

il est nécessaire, pour avoir de bons résultats dans la 
pratique, d'employer une bobine de Ruhmkorf, donnant 
des étincelles de 10 centimètres de longueur au moins. 
Les tubes de Crookes, de formes trés variées, portent à 
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une extrémité une plaque cathodique, qui maintenant 
se fait légèrement concave pour concentrer les rayons 
en un même point (le focus), d'où ils partiront. Les 
tubes s’altérent à la longue, mais à l'aide d'artifices 
divers, on peut leur restituer leurs propriétés premicres. 

Pour la photographie (radiographie), il n'est pas 
besoin de chambre noire ni d'objectif: le temps de pose 
qui était, au début, de trois quarts d'heure, est actuelle, 
ment réduit à quelques fractions de seconde, 

Les détails se voient d'autant plus que la pose est plus 
longue. 

Pour les écrans fluorescents (radioscopie), les meilleurs 
résultats sont obtenus avec le platino-cyanure de 
baryum. 

Les deux procédés se prêtent un mutuel appui: pour 
permettre d'obtenir la photographie, par exemple, d'un 
point intéressant, on cherchera avec l'écran la position 
à faire occuper à la plaque sensible. 

Les applications sont nombreuses au point de vue 
chirurgical et médical. Une remarque à faire : ce qu'on 
pourrait prendre sur les ombres des os pour leur 
modelé est uniquement dù aux différences d'épaisseurs. 

On a proposé d’autres applications : reconnaissance 
des engins explosifs, ditférenciation du diamant vrai, 
beaucoup plus transparent à ces rayons que les imita- 
tions (Buguet et Gascard). 

L'altération du safran par enrobement de ses parti- 
cuies ,également la soie chargée, sont reconnus plus opa- 
quesaux rayons Rœntgen.Les cocons des femelles fournis- 
sent moins de soie, ils peuvent être distingués par ce pro- 
cédé. Au point de vue de l'identité judiciaire, il y a à 
espérer une indication précieuse, la barbe, les cheveux, 
corps légers, n'apparaissant pas en radiographie. 


E. Hénicaaro. 


BIBLIOGRAPHIE 


Le carbure de calcium et l’acétylène. — Les 
fours électriques, par C. be PERRODIL, préface de 
M. Moissan, 1 vol. grand in-16 avec 77 figures 
(7 francs). Librairie P. Vicq-Dunod et Cie, à Paris. 


M. de Perrodil s'est fait une spécialité de l'étude 
de cette question ; il a publié de nombreux articles 
et fait plusieurs conférences sur ce sujet; il était donc 
bien préparé pour écrire le livre très complet qu'il 
donne aujourd'hui. Par ses développements, cet 
ouvrage conviendra aux ingénieurs etaux industriels, 
qui y trouveront tous les renseignements utiles sur 
la fabrication électrique du carbure de calcium; il 
sera très utile aussi aux nombreux inventeurs qui 
s'occupent de l'éclairage par l’acétylène, trop sou- 
vent avec une audace qui frise l'inconscience. Parmi 
ceux-ci, nous rangeons, dussions-nous soulever des 
orages, bon nombre d'amateurs, qui feront bien, 
eux aussi, de se pénétrer de quelques chapitres de 
ce livre. L'excellente préface que M. Moissan a écrite 
pour cet ouvrage leur sera déjà une indication bien 
utile avant toute combinaison d'appareils. 
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Rayons cathodiqueset rayons X, par J.-L. BRETON. 
4 vol. grand in-#° de 115 pages, avec 151 figures 
(4francs). Librairie Bernard et Ci*, quai des Grands- 
Augustins, Paris. 

Ce volume est une encyclopédie complète de tout 
ce qui à été fait et dit sur les rayons X, la radiogra- 
phie et la fluoroscopie, cette grande préoccupation 
de l’année 1896. 

La question est traitée au point de vue scientitique, 
mais aussi au point de vue pratique : l'auteur indique 
aux expérimentateurs les meilleures méthodes à 
employer, les résultats que l'on peut espérer dans 
chaque cas... Un chapitre spécial traite des diffé- 
rentes sources d'énergies électriques utilisées pour 
la production desrayonsX. Un autre traite des diverses 
ampoules en usage: M. Breton a même consacré un 
chapitre tout entier aux appareils qui servent à y 
faire le vide. On voit qu'on ne saurait être plus 
complet. 


Aide-mémoire de photographie,par ALBERT LoxpE. 
1 vol. in-16 (cart. 4 francs), librairie Baillière et fils. 
Ce volume appartient à la Bibliothèque des connais- 

sances uliles, qui se devait, à une époque où la pho- 
tographie a pris un tel développement, d'avoir un 
ouvrage traitant de la question sous une forme 
accessible à tous. — Rien de plus difficile que de 
rendre compte d'un ouvrage de ce genre qui vient 
aprés tant d'autres : le meilleur éloge que l’on puisse 
en faire, c'est d'insister sur le nom de son auteur, 
expert en ces matières et bien connu de tous ceux 
qui s'occupent d'études photographiques. Dans cet 
ouvrage, M. Londe met larsement son expérience 
au service de ses lecteurs : après l'exposition de 
chaque procédé, il donne une appréciation etun avis 
motivé, de facon à éviter aux néophytes bien des 
essais infructueux. 


Manuel du mécanicien de chemin de fer, par 

PIERRE GUFDON, 1 vol. in-8° avec 131 figures (cart., 

5 francs). Fritsch, éditeur, 30, rue du Dragon, à 

Paris. 

M. P. Guédon n'est pas un inconnu pour les lec- 
teurs du Cosmos, qui ont pu apprécier la clarté de 
ses descriptions techniques dans les questions méca- 
niques les plus délicates. Quand nous aurons ajouté 
que M. Guédon est un ancien élève des Écoles d'arts 
etmétiers,qu'ilaété depuis mécanicien de la marine, 
puis des chemins de fer, mécanicien en chef du 
dépôt des chemins de fer de l'État et qu'aujourd'hui 
il est directeur des usines et du dépôt prinicipal de 
la traction mécanique des omnibus de Paris, on 
reconnaitra qu'une carritre si brillamment pour- 
suivie l’a bien préparé à écrire l'ouvrage essentielle- 
ment pratique qu'il vient de publier et qu'il destine 
aux mécaniciens plus jeunes daus la carrière. Il ne 
prétend pas remplacer l'ouvrage bien connu de 
M. Sauvage et que beaucoup de mécaniciens possè- 
dent déjà; mais ce livre est bien complet, et nombre 
de points s'adressent plutôt aux ingénieurs; d'autre 


part, on n'y trouve pas certains perfectionnements 
tout modernes apportés récemment aux machines et 
qu'il était utile de traiter. 

M. P. Guédon a voulu faire un vade-mecum com- 
plet du simple mécanicien, et nous croyons que 
son œuvre sera fort appréciée par ceux auxquels 
elle est destinée. 


Annuaire de l’Observatoire royal de Belgique, 
64° année, 1897, par M. Folie, directeur de l'Ob- 
servatoire. Bruxelles, Hagey, imprimeur. 


Cet annuaire se compose d'éphémérides contenant 
les principales données astronomiques pour lan- 
née 1897, de notices scientifiques et de renseigne- 
ments statistiques, géographiques et météorolo- 
giques, concernantsurtout la Belgique, bien entendu. 
ll se termine par la liste des planètes et orantes 
découvertes en 1895. 


Histoire et application de la photographie, par 
M. S. IL NiewexGzowsxi (0 fr. 60). Desforges, 
éditeur, #1, quai des Grands-Augustins. 


Cette brochure est la reproduction de la lecon 
d'ouverture ‘du cours de photographie professé aux 
polytechniciens par M. Niewenglowski. C'est un 
historique complet de la photographie et de ses 
applications, illustré des portraits des notabilités 
du monde photographique depuis Niepce jusqu'à 
nos jours. 

SE à. 

Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
litre de simples renseignements el n'impliquent pas une 
approbation. 


Bulletin de la Sociélé d'encouragement (février). — Di- 
latation des pâtes et couvertes céramiques, E. Dawocr. 
— Étude de fonctionnement des moteurs å vapeur à un 
cylindre, E. Lerer. — Sur la diffusion des métaux, 
C. RonEnts-AUSTEN. — Propriété des alliages de fer et de 
nickel. — Une preuve en faveur de la théorie allotropique, 
H. Howe. 

Bullelin de la Société: française de photographie 
(Ier mars). — Du rôle des écrans colorés dans le chromo- 
graphe et le chromoscope, ,Vivaz. — Appareil détective 
le Quad de M. M. Haufert, Gravier. — Méthode opéra- 
ratoire du procédé à l'albumine pure, M. BLuaxc. 

Electrical engineer (12 mars), — The mechanical cons- 
truction of electrical machinery, F. M. WeEvumortrn — 
The Simplex conduit system of electrical traction. 

Électricien (13 mars). — Bouée à cloche électrique du 
port de Boston, G. Dary. — L'électricité dans les char- 
bonnages; la traction électrique aux mines de Marles, 
E. Piéuarn, — Sur un curieux fonctionnement des moteurs 
triphasés, ALIANET. — Les appiicata industrielles de 
l'ozone, E. ANDRÉOLL 

Élangs el rivières (14°: mars). — De emploi du per- 
manganate de potasse en pisciculture comme antiseptique 
et désinfectant, Dr Orrramans. —| Dessus et dessous le 
Pont-Neuf pendant la dernière crue, E. Maison. — Le 
transport du poisson frais ou vivant par chemin de fer. 

Etincelle électrique (10 mars). — L’ éclairage à l'acéty- 
lène, J. Révvas. — Chemin de fer monorail à crémaillère, 
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A. Benriger. — La traction mécanique des tramways, 
d. :rsc. — Sur l'établissement des canalisations élec- 
triques à l’intérieur des habitations, F. BONFANTE. 

Journal des Savants (février), — Découvertes récentes 
de M. le Dr Führer au Népal, A. Bartu. — L'inno Ame- 
rico a Demetra, con apparato critico scelto e una intro- 
duzione di Vittorio Puntoni, H. Weiz. — The history of 
english law before the time of Edward ler par MM. F, 
Pollochi et F. W. Maitland, R. Daresre. — Correspon- 
dance du maréchal Davout, prince d'Eckmül; ses com- 
mandements, son ministère, H. WALLON. 

Journal of the Society of Arts (12 mars). — Gesso, 
Marruew Wesb. — The prevention of fires due to leakage 
of electricity, F. BATHURST. 

Industrie électrique (10 mars). — Détermination des 
sections les plus économiques des conducteurs dans le 
cas d'une distribution à trois fils, F. Lopré. — Générateur 
thermo-électrique de M. Barringer Cox, E. I. — Em- 
brayage électrique, système A. Brancher et Viennot, A. Z. 

Journal d'agriculture pratique (11 mars). — Quelques 
conseils aux acheteurs de semences fourragères, E. Scuui- 
Baux. — Culture de l'orge de brasserie, J. P. WAGNER. — 
Conservation des beurres, R. LEzÉ. — Analyse des ma- 
tiéres agricoles, A. C. Ginanp. — Moteurs à gaz donnant 
une explosion par tour, M. RINGELMANN. 

Journal de l'Agriculture (13 mars), — Expériences sur 
diverses variétés de pommes de terre, F. Deserez. — 
Soins à donner aux arbres fruitiers, G. pne Vaux. — Fro- 
magerie pour la fabrication du Gruyère, MARTINET. — 
Les Sociétés d'assurances mutuelles contre la mortalité 
du bétail, J. PÉRETTE. 

La Nature (13 mars). — Lampe à acétylène, A. ETANCON, 
— La peste et le Comité consultatif d'hygiène de France, 

J. F. Gaz. — Prolongemnent des quais, G. Ricuou. — La 
pèche des poulpes, D. BeLLer . — Les populations pri- 
mitives de la République Argentine, F. Laxpbux. — 
L'ozone aux grandes altitudes, H. pe P. — La photo- 
graphie artistique et la peinture, G. H. NiEWENGLOSWSKI. 

Memorie della Società degli speltroscopisti ilaliani, 
novembre). — Sulla distribuzione in latitudine delle 
facole e macchie Solari osservate al regio osservatorio 
del collegio Romano nel 3 trimestre del 1895, P. Tac- 
CHI. — Osservazioni solari fatte nel 4e trimestre del 1895, 
P. Taccaixr. — Sulla distribuzione in latitudine dei 
fenomeni solari osservati al Regio osservatorio collegio 
Romano, P. T. — Les protubérances solaires observées 

en IRIS å FObservatoire de Charkow, Z. SYKoRa. 

Monde des plantes (1°" mars). — La gretfe depuis l'anti- 
quité jusqu'à nos jours, L. DaxiEL. — Essai sur les noms 
patois des plantes méridionales, Mans Caronrro. — 
Cas de floraison précoce, Dr Giicor. — Note sur la flore 
bryologique du Bois de Boulogne, R. P. G. Eroc. — Sur 
‘auteur de la découverte du Peltaria alliacea au Mans, 
A. L. Leraca. — Encore sur le gui du chène, abbé LENÉE. 
— Les onothéracées françaises, genre Epilobium, 
H. Léveizzé. 

Moniteur de la flotte (13 mars). — Programmes navals, 
Manc LANDRY. 

Nalure (11 mars). — The Caucasus, J. W. G. — The 
extraction of an alcohol producing ferment from yeart, 
J. B. F. — Karl Weierstrass, A. R. F.— On electric equi- 
librum between Uranium and an insulated metal in its 
nerghbourhood. — The extraction of gold by chemical 
methods, T. K. Rose. 

Nouvelle revue internationale (28 février). — Cons- 
tantinople, Mane Letizia ve Rere. — Revue de la poli, 


ym 


(i que européenne, Eyin CasreLan. — La dépopulation- 
JEAN REIBRACH, — À propos de la dépopulation, Jvax 
DIETSCHINE. 

Piscicullure pratique (mars). — De l'alimentation des 
poissons cultivés en étang, Jousser bpe BELLESME. — Les 
usiniers et la pisciculture, P. BLANCHON. 

Questions actuelles (13 mars. — Décret de la 
Sacrée Congrégation des Rites concernant le procès de 
canonisation du bienheureux Pierre Fourier de Mattain- 
court (traduction francaise). — Les processions et la 
Cour de cassation. — La question crétoise. — Les flottes 
grecque et turque. — Le Koran. 

Revue de physique et de chimie (10 mars). — Théorie 
de l'emploi des réseaux pour l'obtention des clichés 
tramés, C. Fery. — Résistance des microorganismes a la 
chaleur, R. CAMBIER. 

Revue du cercle militaire (13 mars). — Lignes d'opéra- 
tions probables en cas de guerre entre l'alliance franco- 
russe et la Triple alllance, G. B. — Le nouveau règlement 
de discipline de l'armée portugaise, R. T. 

Revue générale (mars). — La vie en France pendant la 
Révolution et le Consulat, A. ne Ripper. — Les causes 
et les remèdes du socialisme, T. ScuyrGexs. — Renan et 
Pasteur, J. BOUTEYRE. 

Revue scientifique (13 mars). — L'œuvre scientifique de 
M. A. Daubrée, SraxisLas MEUNIER. — Les régions antarc- 
tiques, A. Heens. — L'enscignement technique au 
Japon, Daxi£r BELLET. — Un enfant extraordinaire, 
C. Sruwrr. 

Science (5 mars). — George Brown Goode, S. P. Las- 
GLEY. — Goode as a naturalist, Henny F. Osnonn, — The 
national university, CHanes W. Danxey. — The American 
morphological society, G. H. Panken. — The Florida 
monster, A. E. Vermut. — A new subgeneric name for 
the water hares, Encan A. MEanxs, — Notes on inorganic 
chemistry, J. L. H. 

Science illustrée (13 mars). — L'imprimerie nationale 
et le ezar Nicolas Il, G. LeNorre. — L'eau phosphores- 
cente, H. pe ParviLLe. — L'inondation d'Athènes, G. Re- 
GELSPERGER. — Les poissons migrateurs, P. Couses. 

Scientific american (27 février). — The economics of 
coucentration. The lessous of the recent naval maneu- 
vers. — À snow melting machine. — (5 mars). — Ame- 
rican railway opeeds. — A two thousand horse power 
turbine. — The signs of longevity. — A gift of philan- 
tropy to science. — Grant's machine for solving nume- 
rical algebric equations, G. B. GnaxtT. — Torpedo boat 
number 6 for the United states navy. 

The Journalof the Franklin institute (mars). — Ice caves 
and the causes of subterranean ice, Enwix Swirr Bacu. — 
Recent advances in the study of the resins, prof. 
Hexry Trisste. — Graphical Determination of the Index 
of the Power according to which one quantity varies 
relativeto notaher,prof. W.F. Dunaxn.— A new laboratory 
Grinder, CuarLes A. Buck. — Recent Determinations of the 
Electrical Conductivity of Aluminium, Josera W.Ricuanps, 
and John A. Tuousox. — Equalizing connections for 
Compound-Wound dynamos coupled in multiple, 
E. R. Kerken. — X-Rays, Apparatus and methods, ELMER 
G. WazuyouxG and H. Lymax Saves. — An hnproved 
automatic interrupter for induction coils, H. Lyman SAYEN 
and ELMER G. WILLYOUNG. 

Yacht (13 mars). — Les flottes de la Turquie et de la 
Grèce, E. Dusoc. — La question des cruisers, V. M. 
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Pour fabriquer soi-même une meule en 
émeri. — Un lecteur de La Science en famille, M. Lu- 
cien Levernier, lui communique le moyen suivant, 
facile à mettre en pratique sans outillage spécial, 
de se confectionner soi-mème une meule en émeri. 

Daus 200 grammes d'eau on fait dissoudre 
30 grammes de bonne colle forte; la dissolution faite, 
on ajoute 6 «rammes de bicromate de potasse, et 
‘quand celui-ci est fondu, on verse le mélange dans 
un moule bien graissé. Pendant qu'il est encore 
bien liquide, on délaye de l’'émeri pulvérisé de facon 
à obtenir une pâte d’une consistance convenable, et 
on laisse sécher. 

Le bichromate de potasse insolubilise la gélatine, 
et l'on possède une meule qui, sans avoir toutes les 
qualités de celles qu'on vend dans le commerce, 
peut rendre néanmoins de grands services dans les 
travaux d'amateur. 

Il ne reste qu'à percer le bloc pour y faire passer 
un axe. 


Nécessité de tuer le poisson. — Les Hollandais 
ont la bonne précaution de tuer le poisson à la sortie 
de l’eau en lui faisant une incision longitudinale, 
sous la queue, avec un instrument bien eftilé. En 


France, on le laisse mourir lentement; cette mort 
amollit les chairs et les prédispose à l'altération; 
d'autre part, la chair d'un animal qui a souffert est 
toujours de qualité inférieure. On ne saurait donc 
trop recommander aux pêcheurs de tuer le poisson 
dès qu'il est sorti de l'eau. Rien d’ailleurs n'est plus 
simple, en employant le procédé ci-dessus indiqué 
(Chasseur français.) 


Récupération de l’or et de l'argent des vieux 
bains en photographie. — On comprend tout l'in- 
térêt que présente la récupération de l'or et de l'ar- 
gent des sels des vieux bains de virage et des bains 
fixo-vireurs. M. Clemmon indique le procédé simple 
et pratique suivant pour y arriver. Il consiste à aci- 
duler fortement le vieux bain avec de l'acide chlor- 
hydrique et à y placer un morceau d'aluminium. 
Dés que le métal est en contact avec le liquide, il 
se forme des bulles qui augmentent progressivement, 
et tout le liquide ne tarde pas à entrer en efferves- 
cence. L'or se dépose sur l'aluminium à l'état de 
poudre brune qu'on enlève au moyen d'une brosse 
douce et qui se précipite au fond du vase. On con- 
tinue l'opération jusqu'à ce que tout l'or soit ainsi 
précipité à l'état de poudre métallique très pure. M. 


PETITE CORRESPONDANCE. 


M. J. A. à R. — Ce que vous nous avez envoyé est 
le rhizome du polypode du chêne. On l'emploie comme 
pursatif, surtout chez les enfants. Cinquante à soixante 
gramınes en décoction dans un litre a’eau.Nous ignorons 
s'il entre dans la composition de certains remèdes 
secrets, mais nous le supposons. | 


M. D. L., à P. — Ne croyez pas aux présirrigués avec 
l'eau de mer. Le mot pré salé est un peu un trompe- 
l'œil; il faut du sel, mais il n'en faut pas trop. On a 
reconnu que 1 gramme par litre de sel dans l'eau est 
tout ce que peut supporter la végétation. Or, l'eau de mer 
en renferme 29 pour 1 000., 


M. R. N., à M. — Les mastroquets ou bistros, suivant 
votre expression. occupent 37 pages du Bottin; or,ilya 
quatre colonnes par page et 87 noms par colonne, cela fait 
12870. C'est à peu prés un marchand de vin par cocher 
de fiacre. lmpossible de faire la sélection que vous 
demandez. 


M. P. S. B., åC. — A côté des liquides employés sous 
le nom de bains par les naturalistes, et dont on touche 
les objets à conserver, mais qui ne sauraient être 
employés pour les papillons, on emploie ditlérents liquides, 
placés dans les boites hermétiquement closes, ce qui 
n'empêche qu'il faut les renouveler de temps en temps. 
Parmi ces liquides, nous citerons : l'essence de serpolet, 
peu ellicace; le sulfure de carbone, très bon, mais dan- 
gereux; la benzine, l'acide phénique et enfin une solu- 
tion de formol. Si on veut éviter les liquides, on met 
dans les boites de collection une boule de naphtaline, 


M. E. V., S. L. de R. — Certainement, mais une roue 
serait plus efficace, en ce qu'elle éviterait des transfor- 
mations inutiles. D'ailleurs, Tresca a démontré que dans 
ces chaines à palettes, l'effet produit n'est que celui de 
l'un des éléments. Nous communiquons votre lettre à 
l'expérimentateur. 


Mme C. A., à N. — Ces mots ne s'emploient pas cou- 
rawment et prendraient diflicilement place dans une 
conversation de dessert. lls font bien dans la bouche 
du praticien qui couvre. sa pensée de ce voile mysté- 
rieux. Quoi qu'il en soit, voici la traduction : cholagogue, 
qui chasse la bile; copragogue, qui chasse les excré- 
ments. C'est un qualificatif que l'on applique aux médi- 
caments purgatifs. 


M. A. S., à Mende. — La maison Berthier et Durey, 
46, rue de Rennes. 


M. E. L., à S. — Le rapport Vieille et Girard sur 
l'explosion de la rue Championnet n’est pas encore déposé. 
et on ne peut se le procurer. 


M. J. M., à N. — L'Académie des sciences se réunit 
tous les lundis au Palais de l'Institut. Il suffit d'envoyer 
le pli à l'un des secrétaires perpétuels. 


M. S. D. F... — Les signes sont donnés à titre d'indi- 
cation et représentent la facon dont se comporte le cou- 
rant dans la première phase; d'ailleurs l’un des courants 
domine toujours et l'un des pôles possède l'électricité à 
un plus haut degré de tension. i 


imp.-gérant, E. PETITHENRY, 8, rue François Ie, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


NÉCROLOGIE 


Antoine d’Abbadie. — Nous avons le regret de 
signaler une perte bien douloureuse pour la science 
et pour la foi. M. Antoine d'Abbadie vient de mourir, 
il était âgé de quatre-vingt-sept ans. Tout le monde 
connaît ses beaux travaux de haute géodésie dans 
l'Abyssinie et dans l'Éthiopie, à une époque où ces 
régions étaient absolument inexplorées.llavait créé, 
à cette occasion, toute une série de méthodes et 
d'instruments pour opérer rapidement; ses procédés 
ont été remis en honneur et employés par le 
R. P. Colin dans ses beaux travaux à Madagascar. 

M. d'Abbadie, grand chrétien, était d'une généro- 
sité et d'une charité inépuisables.Il a légué à l'Aca- 
démie des sciences son domaine, les créations 
scientifiques qu'il y a faites et une rente de 
40 000 francs, à charge seulement de dresser d'ici 
cinquante ans un catalogue de 500 000 étoiles. 

M. A. d'Abbadie était l’un des abonnés de la pre- 
mière heure du Cosmos, et était resté son correspon- 
dant très assidu. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


La météorologie au mont Etna. — L’ Obser: 
atoire est établi à 2940 mètres au-dessus du niveau 
de la mer, sur le bord Sud du cratère central. Durant 
l'été on y accède à dos de mulet; l'ascension, depuis 
Catane, demande sept heures; mais, en hiver, la 
neige ne peut supporter les mulets, elle efface d'ail- 
leurs les chemins et il faut se guider avec une bous- 
sole. li n’est du reste pas possible de vivre tout 
l'hiver à l'Observatoire, qui a été pourvu, pour 
remédier à cet inconvénient, dun météorographe 
enregistreur. 

Pendant plus de six mois de l’année, les moyennes 
mensuelles de température se tiennent au-dessous 
de zéro; pourtant le minimum absolu observé a été 
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— 801. La diminution de la température, au fur et 
à mesure que l'on s'élève, est en moyenne de 1° pour 
100 mètres. Les chiffres relatifs à la quantité de 
pluie et la fréquence des averses restent inférieurs 
à ceux pour la plaine. On ne compte guère que 
trente-sept jours de pluie par an, ou plutôt six jours 
de pluie et trente et un jours de neige. 


Les forces de la nature. — Le Weather Bureau 
des États-Unis donne, dans un de ses bulletins, un 
calcul qui montre l'immense quantité d'énergie 
exigée pour la formation des nuages. L'eau qui cons- 
titue les chutes annuelles moyennes de pluies et de 
neiges sur la surface des États-Unis a demandé, 
pour être transformée en nuages et pour s'élever 
dans les couches élevées de l'atmosphère, un travail 
équivalent à celui de 1 920 000 000 de chévaux-vapeur, 
à l'œuvre toute l’année, ou 5 000 000 000, à raison 
de dix heures de travail par jour. C'est sans doute 
mille fois plus que le nombre de tous les chevaux 
des États-Unis. 

MÉDECINE 


Transmission du typhus par les punaises. — 
Depuis quelque temps, les animaux, qui piquent la 
peau de l’homme et se gorgent de son sang, ont été 
accusés d'ètre pendant ces manœuvres les agents 
de transmission de différentes maladies. C'est ainsi 
que les moustiques ont été regardés comme les ino- 
culateurs de la fièvre jaune, de la fièvre intermit- 
tente, etc. Les punaises viennent d'ètre à leur tour 
incriminées par M. Tiktine, d'Odessa, qui, dans le 
Vratch, leur reproche d'avoir transporté le typhus. 

L'idée première de cette étiologie est venue à 
notre confrère en considérant la quantité énorme 
de parasites qui grouillaieut dans les asiles de nuit 
où avaient échoué les malheureux qui furent atteints 
de typhus à rechutes. L'idée lui vint alors que la 
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maladie pouvait avoir été transmise d'un individu à 
lautre par les parasites. Il est fort possible, en effet, 
queles punaises, parexemple,nonencore rassasiées, 
passent dun homme déjà malade sur un homme 
encore sain, couché presque côte à côte. L'inocula- 
tion du spirille pathogène se ferait ainsi, ou bien 
par le dard barbouillé de sang de l'insecte, ou bien 
par une écorchure de la peau, due au grattage, sur 
laquelle le dormeur écrase les punaises gorgées de 
sang septique. 

M. Tikline, passant de la théorie à la pratique, 
contròla sa conception par la méthode expérimentale. 

Aprés avoir fait jeûner des punaises, il les a 
placées sur la peau de malades en plein aceès 
typhique;, elles se remplirent rapidement de sang; 
or, celui-ci, examiné au microscope, contenait un 
grand nombres de spirilles mobiles. M. Tiktine a pu 
établir que leur vitalité se maintenait à l'intérieur 
de la puuaise durant plus de dix-huit heures. D'autre 


part, des punaises nourries avec ke sang dun singe : 


auquel on avait inoculé le typhus à rechutes, puis 
placées sur un singe bien portant, réussirent à pro - 
voquer chez lui un accès caractéristique de la 
maladie. 


L'action des rayons Rœntgen sur la peau. — 
Le Bulletin of the Johns Hopkins Hospital pour février 
renferme un article étendu et intéressant de M.T. C. 
Gilchrist sur l'irritation de la peau qui résulte sou- 
vent de l’action des ravons Rwntgen. Il n'y a pas 
bien lonstemps que ces rayons sont connus, mais de 
tous les côtés on en a fait usage, et c'est par milliers 
que les observations et les expériences se sont 
accumulées. Sur ces milliers de cas, il en est très 
peu où l'on ait observé une action nuisible. M. Gil- 
christ a fouillé la bibliographie, et il arrive exacte - 
ment à un total de 23 cas où l'emploi des rayons 
Rentgen a déterminé des effets fâcheux. Dans ces 
23 cas, ces ellets ont été les mèmes, et c'est tou- 
jours sur la peau que les rayons ont produit une 
action nuisible. 22 cas ont été observés par diffé- 
rentes personues — et M. Gilchrist résume ces 
observations, — et le 23° a été observé par M. Gil- 
christ personnellement. Ce dernier est décrit avec 
beaucoup de détails. Il s'agit d’un homme qui, par 
profession, avait beaucoup à faire avec les rayons 
Rentgen; sa main était exposée à l'action de ceux- 
ci pendant quatre heures par jour. Après trois 
semaines, la peau commenca à présenter des signes 
d'alteration : elle était rouge, gonflée, douloureuse, 
et l'épiderme se détacha en lambeaux. Ce qu'il y a 
de particulier dans le cas de M. Gilchrist — et qui 
n'existait pas dans le cas de M. Mac Intyre, analysé 
ici même en novembre dernier, d'apres Nature, — 
c'est que Le mal n'a pas été limité à la peau; il s'est 
étendu, il a gagné en profondeur, et les phalanges 
mème ont été atteintes. Les os ont présenté un 
épaississement évident : les mouvements des arti- 
culations étaient difticiles et douloureux, et au total, 
il y a eu de l'ostéite et de la périostite. 
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M. Gilchrist ne sait trop expliquer le mécanisme 
de ces lésions. Il se demande si les effets observés 
sont bien dus aux rayons Ræntgen et s'ils ne sont 
pas plutôt dus à des rayons cathodiques, chargés de 
matières infiniment ténues, mais qui, par lenr 
accumulation dans la peau, pourraient y déterminer 
des lésions mécaniques. Il est vrai qu'il a vainement 
cherché ces matières — du platine dans le cas par 
lui observé — dans les lambeaux de peau exfoliée : 
aussi convient-il de n'envisager qu'avec réserve la 
tentative d'explication donnée par l'observateur 
américain. (Revue scientifique.) 


Des mouvements des suppliciés après la dé- 
capitation. — On sait que de nombreux observa- 


teurs ont signalé des mouvements étranges qui se 


manifestent sur la tête et le tronc des décapités. 

M. le Dr Saint-Martin, ayant eu l'occasion de voir 
quatre fois de près une exécution capitale, relate 
dans l'Indépendance médicale les phénomènes qu'il a 
pu observer. 

Au moment où le couperet est làché, l'hémorragie 
artérielle provoquée par la section des deux caro- 
tides se traduit par un jet de sang volumineux, 
intermittent, et d'une étendue de 0,50 à 0®,55. Le 
tronc était presque aussitôt versé dans le panier 
d'osier doublé de zinc, et le couvercle ayant été 
rabattu, la pression artérielle était tellement forte 
que le jet de sang soulevait ou plutôt entr'ouvrait 
le couvercle du panier par intermittence et suivant 
des intervalles rythmiques en corrélation avec la con- 
traction du cœur. On aurait eu même l'illusion de 
croire que le tronc du supplicié sursautait dans Île 
panier. Au momentoù latête,sectionnée au niveau de 
la troisième cervicale, tombait dans l'auge oblongue 
qui est fixée devant la guillotine, la face était 
cyanosée, les pominettes et les lèvres présentaient 
une coloration violacée très intense. Cette conges- 
tion dela face ne pouvait résulter de la compression 
du cou dans la lunette, car, dans le cas particulier, 
la partie supérieure mobile de la lunette n'avait pas 
été rabattue, et les muscles du cou et de la nuque 
pouvaient aisément se contracter. 

Pendant une demi-minute environ, M. Saint- 
Martin a observé des mouvements spasmodiques très 
étendus des muscles orbiculaires des paupières et 
des lèvres. Ces contractions des muscles de la face, 
qu'on peut d’ailleurs observer sur des animaux 


décapités, durent à peine deux minutes. 


Au moment où les restes du supplicié ont été 
portés à l’Institut anatomique, c'est-à-dire environ 
dix minutes après l'exécution, la face était devenue 
calme et paisible, les yeux et les lèvres clos: ta 
coloration violacée des traits avait disparu et laissé 
place à la påleur cadavérique. = 


La barbe des médecins. — Le D° Hockemeyer 
permet la barbe au commun des mortels, mais ik 
ne l'admet pas chez les médecins, et ses raisons ne 
sont pas à dédaigner. 
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Les médecins barbus ne peuvent manquer de 
ramasser tous les germes morbides qu'ils ren- 
contrent, et dans leur propre intérêt, ils feraient 
bien de se débarrasser de ce tilet à microbes. Mais, 
s'ils se sentent d'humeur à affronter ces dangers, 
au moins n'ont-ils pas le droit de les faire courir à 
leurs clients. Ce .danger est d'autant plus grand 
qu'au cours d'une consultation, ils doivent souvent 
approcher leur tète du malade, pour l'ausculter, 
parexemple ; or,une belle barbe ne peut mauquer,en 
pareil cas, de s'emparer des germes infectieux et, 
dans une autre visite, de les déposer chez un autre 
patient. Le D' Maxim Sims est convaincu que 
nombre de maladies sont transmises par ce moyen, 
et que la barbe est à la fois ennemie du médecin et 
du malade. En plus, en été la transpiration et la 
poussière, en hiver les frimas et les brouillards ne 
font pas d'une barbe un objet plaisant dans la 
chambre d'an malade. Donc, les médecins doivent 
se raser; comme après tout, les cheveux peuvent 
présenter les mêmes inconvénients, nous prévoyons 
qu'on les invitera bientôt à se raser la tête. Pour 
notre compte, nous n'y voyons pas d'inconvénient, 
au contraire; cela donnera aux docteurs l'air de 
vénérables bonzes. Quoique nous soyons en un 
siècle où la calvitie est fréquente, ce sera un moyen 
de reconnaître les médecins à première vue, et 
puis cela rompra la monotonie de la tenue de nos 
contemporains, tous trop pareils les uns aux autres. 


PHYSIOLOGIE 


La coloration des poissons et leur sommeil. — 
M. A. E. Verrill a publié une note intéressante dans 
l'American Journal of Science, au sujet de la colora- 
tion que prennent les poissons pendant leur som- 
meil. Le plus souvent, le changement consiste en 
une intensification des couleurs : les marques, des- 
sins, raies, etc., ont un aspect plus foncé, et cette 
modification est de nature à mieux dissimuler l’ani- 
mal, à le rendre moins visible pendant la nuit. Chez 
certaines des espèces observées par M. Verrill, les 
Changements sont plus’compliqués. Par exemple, le 
Stenotomus Chrysops, à l'état de veille et d'activité, 
est blanc argenté, avec des teintes irisées. La nuit, 
il est de couleur de bronze sombre, et sur ce fonds 
se détachent six bandes noires transversales. Si l'on 
vient à l'éveiller, tandis qu'il dort la nuit, dans 
l'aquarium, en tournant subitement le bec de gaz, 
de facon que Ja lumière soit vive, la coloration se 
modifie instantanément, et les teintes normales de 
l'animal éveillé se montrent aussitôt. Ici encore le 
rôle protecteur de la coloration de l'état de sommeil 
est évident, car l'animal dort au milieu d'algues, et 
les bandes noires se confondant avec les thalles et 
frondes, tandis que la coloration bronzée se rap- 
proche beaucoup de ia teinte jaune verdâtre com- 
mme à tant d'algues. 
Chez le Monacanthus, la coloration de nuit est 
aussi très différente : l'animal est brun et verdätre 


à l'état de veille: quand il dort, son corps prend 
une teinte grisâtre, qui le protège aussi, au milieu 
des rochers et des herbes. Chez les Céphalopodes 
aussi, d’après M. Verrill — chez le Loligo, — la teinte 
nocturne est plus foncée, et, de facon générale, 
on peut dire que l'animal qui dort est moins facile 
à distinguer, sur le fond des rochers quil fréquente, 
que durant l'état de veille. 11 est évidemment utile 
qu'il en soit ainsi, car l'animal, trop aisé à distinguer 
par ses couleurs ou ses taches, deviendrait une 
proie facile pendant l'engourdissement du sommeil. 


La ponte du nautile. — M. A. Villey a fait d'in- 
téressantes découvertes sur la reproduction du nau- 
tile, à la Nouvelle-Calédonie. Le numéro 367 des 
Proceedings de la Société rovale (11 mars) renferme 
une première note du zoologiste anglais relative à 
la ponte du Nautilus armacromphalus. Ce nautile se 
trouve dans les parages de la Nouvelle-Calédonie et 
des Loyalty. M. Villey a pu, l'an deruier, sen pro- 
curer plusieurs individus, et il les a mis daus up 
vivier organisé à cet effet où ils ont très bien sup- 
porté la captivité et se sont même reproduits. Les 
œufs sont expulsés un à un, et de nuit seulement, 
et l'animal choisit naturellement les endroits retirés, 
les retraites obscures. 11 ne les laisse pas libres, 
mais a soin de les fixer à une surface propice par 
une sorte de court pédicule d'un tissu réticulé et 
spongieux. L'æuf, tel qu'on le trouve fixé à un 
rocher, par exemple, muni de ses enveloppes — 
au nombre de deux, — est volumineux : il a 45 mil- 
limètres de longueur et 16 millimètres de largeur et 
de hauteur en moyenne. Les enveloppes sont 
blanches, d'une blancheur de lait, et leur consis- 
tance est cartilasineuse. ‘Revue scientifique.) 


CHIMIE INDUSTRIELLE 


Perfectionnement dans l'extraction du soufre. 
— Le soufre uaturel se trouve généralement daus 
les roches sédimentaires. Pour l'extraire et en faire 
uu produit marchand, on commence par séparer le 
produit naturel de sa gangue par des moyens méca- 
niques, ce qui donne le soufre brut. Les séparateurs 
à vapeur généralement employés présentent divers 
défauts. | 

M. E. F. White s'est efforcé de les éviter dans 
l'appareil nouveau qu'il a imaginé qui peut fonc- 
tionner avec la vapeur d'eau ou l'air chaud. Ici, la 
matière première n'est plus en contact direct avec 
la vapeur; le chauffage et la fusion s'effectuent daus 
l'espace compris entre deux cônes chautffés intérieu- 
rement et extérieurement de préférence au moyen 
de l’eau chaude. Le soufre fond en tombant entre 
les deux parois chaudes, se rassemble dans une 
bassine munie d'un dôme de vapeur et est évacué. 
Une vis d'Archimède enlève automatiquement les 
matières terreuses. 

Les frais de l'opération seraient relativement 
modérés. . M. 
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Nouveau procédé d’extraction du phosphore 
des matières phosphatées. — MM. H. Hilbert de 
Biebrichet A. Frank, de Charlottenbourg{Allemagne), 
ont fait breveter un procédé ayant pour but d'extraire 
le phosphore des matières contenant de l'acide 
phosphorique, telles que phosphates minéraux, os, 
scories phosphatées, etc., en obtenant en même 
temps le carbure correspondant à la base contenue 
dans le phosphate soumis au traitement. Le procédé 
consiste à mélanger intimement du charbon avec la 
matière phosphatée et à faire chauffer le tout dans 
un four approprié, par exemple un four électrique 
ou un four à nickel. 

La réaction qui se produit dans ces conditions 
peut, dans le cas du phosphate de chaux et d'alu- 
mine, être représentée par les équations suivantes : 


Ca, (POyh +14 C = 3 Ca C, +2 P +8 CO 
% Al PO, + 19 C = Al, CG + 4 P + 16 CO 


Le phosphore est ainsi chassé on le conden se, et 
on fait écouler le carbure formé. M. 


INDUSTRIE 


Chauffage au pétrole des locomotives en 
Russie. — L'emploi du pétrole ou plutôt des résidus 
de pétrole comme combustible pour les chaudières 
de locomotives a pris, dans ces dernières années, 
une grande extension en Russie. Le pétrole employé 
n'est pas l'huile minérale pure qui s'échappe des 
trous de forage, mais le résidu de la première dis- 
tillation. Les résidus de pétrole employés par les 
chemins de fer renferment beaucoup d'impuretés, 
entre autres des matières terreuses qui, par suite 
de leur grand poids spécifique, se déposent rapi- 
dement. Dans le système de chauffage par le pétrole, 
ce produit est aspiré, comme l’eau d’alimentation 
du tender, par un injecteur, avec la vapeur duquel 
il se mélange en mème temps qu'il est projeté et 
pulvérisé dans le foyer; une fois allumé, le mélange 
gazeux brûle avec continuité et remplit la boîte à 
feu d'une grande flamme brillante dont la tempé- 
rature est très élevée; aussi les parois de cette der- 
niere doivent-elles être en partie revètues de briques 
réfractaires. Ce revêtement constitue la partie essen- 
tielle d'une installation de chauffage au pétrole. 

Sur les lignes qui ont adopté ce mode de chauf- 
fage, il n'y a que des chàteaux d'eau et des citernes 
à pétrole. Les dépôts de pétrole consistent en une 
substruction massive sur laquelle on a élevé un édi- 
fice à poutrelles arrondies et à toit conique, d'après 
l'architecture russe. Dans la substruction se trouvent 
une pompe à vapeur et une chaudière verticale 
chauflée au pétrole; l'édifice renferme un réservoir 
de 50 mètres cubes environ, pourvu de tuyaux de 
décharge et d'indicateur de niveau. C'est de là que 
le pétrole est pompé dans les citernes des stations; 
comme ii s'épaissit dans les grands froids, le 
réservoir possède un serpentin pour le chauffage 
éventuel du liquide, Le remplissage du tender 


d'une locomotive se fait rapidement et proprement. 
Pour mettre une locomotive sous pression, on 
relie son pulvérisateur, soit avec une locomotive 
déjà prête à partir, soit avec une chaudière verti- 
cale installée dans la rotonde, de manière à pou- 
voir injecter dans ce pulvérisateur de la vapeur à 
2 ou 3 atmosphères. On procède à l'allumage au 
moyen d'un fort fil de fer pourvu d'un tampon 
d'étoupe qu'on plonge dans le pétrole. On l'intro- 
duit allumé par le regard pratiqué dans la porte du 
foyer et on le présente au droit du pulvérisateur. 
Puis on ouvre avec précaution le robinet de vapeur 
et progressivement celui de pétrole ; le jet de pétrole 
s'allume alors avec une bruyante explosion à laquelle 
d'autres succèdent. On supprime ces explosions, 
après la troisième ou la quatrième, en retirant le 
fil à étoupe et en réglant le pulvérisateur, de ma- 
nière à ce qu'il se produise dans le foyer une flamme 
claire,transparente et constante. Au bout de quelques 
minutes, le revêtement est porté au blanc et le 
chauffage est en pleine marche. Il faut environ une 
demi-heure pour chauffer de l’eau froide à la tem- 
pérature de 100° centigrades, et une heure ensuite 
pour que la pression de la chaudière atteigne 12 atmo- 
sphères. Dès que le manomètre indique 2 à 3 âtmo- 
sphères, on interrompt la communication établie 
avec la locomotive déjà prête à partir ou avec la 
chaudière fixe de la rotonde, et on fait fonctionner 
le vaporisateur avec la vapeur de sa propre chau- 
dière. On voit que la mise en pression, lorsque l'eau 
est encore chaude, est bien plus rapide avec un 
foyer à pétrole qu'avec un foyer à houille. Le service 
est en même temps moins fastidieux; il se borne à 
diminuer progressivement l'entrée de la vapeur au 
fur et à mesure que la pression augmente. Un excès 
de vapeur produirait de nouvelles explosions; il est 
signalé à l'extérieur par le panache de la cheminée. 
La présence de la fumée annonce un excès de pétrole 
et une combustion incomplète; des flocons blancs, 
un surcroit de vapeur. Le réglage du pulvérisateur 
est, par conséquent, très simple : il est en corréla- 
tion très intime avec la pression de la vapeur et la 
vitesse de la marche. (Revue industrielle.) 


Un fil de longue portée. — Le plus long fil de 
télégraphe, sans points d'appuis, se trouve en Suisse. 
ll franchit en une seule portée le lac de Wallenstadt, 
dans le canton de Saint-Gall. Il a été établi par lad- 
ministration suisse des téléphones. Ses extrémités 
sont attachées à deux pylônes en fer éloignés l’un 
de l'autre de 2400 mètres; au point le plus bas de 
sa course, ce conducteur est encore à 40 mètres au- 
dessus du niveau de l'eau du lac. Le fil est en 
excellent acier et n’a que 0,002 de diamètre. 


Le prix d’une soudure. — L'un des câbles sous- 
marins anglo-américains, ayant présenté un défaut, 
il a fallu relever la partie malade pour le réparer. 
D'après sir Henry Mance, les frais de cette opération 
ont monté à deux millions et demi. C’est, sans aucun 
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doute, la plus grosse somme qui ait jamais été 
dépensée pour une opération de ce genre. 


Pavés d’herbe. — Enfoncé le pavé de bois ! Nous 
lisons dans la Revue scientifique qu'un Américain, 
M. Amics, a imaginé de fabriquer des pavés avec de 
l'herbe. Les pavés d'herbe ont été l’objet d'essais 
assez prolongés dans plusieurs villes américaines, 
essais qui ont donné d'excellents résultats. L'herbe 
employée est celle des prés salés, communs le long 
de la côte de l'Atlantique : on l'imprègne d'huile, 
de goudron et de résine, et on comprime le mélange 
de manière à en former des blocs de 0®,35 Xx 05,32 
et 0®,15 d'épaisseur, que l'on relie ensuite entre eux 
par des crampons en fer. 

Ce nouveau pavé aurait l'avantage d'être élastique, 
tout en ne s'usant presque pas; la chaleur et le froid 
sont sans action, et il donne un roulement sans 
bruit. Les fabricants lui garantissent une durée de 
cinq ans. 


Un bon argument. — Dans un procès en contre- 
facon, intenté par une Compagnie à un particulier 
qui avait construit un ajutage dont elle revendi- 
quait la propriété, le défendeur déclara que les dis- 
positions essentielles et efficaces de l'appareil bre- 
veté étaient connues et basées sur les travaux de 
différents inventeurs, parmi lesquels un nommé 
Héron, mort aujourd'hui, mais né à Alexandrie et 
ayant habité cette ville et quelques autres endroits, 
mille ans avant notre ère! 


VARIA 


L’hélium. — L'hélium, dont la présence sur notre 
globe a été si longtemps douteuse, se révèle aujour- 
d'hui de tous côté et avec une abondance relative qui 
étonne quand on pense qu'on l'a silongtemps discuté. 

On vient de découvrir à Ryfylke en Norvège des 
dépôts abondants de cléveite, d'alvite, de monazite 
et autres minéraux rares. Des fragments de cléveite 
envoyés récemment en Angleterre ont été trouvés 
très riches en hélium. Nature, de Londres, à laquelle 
nous empruntons cette information, annonce que les 
savants peuvent se procurer le précieux minéral 
chez M. Mauritz Kartevold à Sandnoës, Norvège. 
Comme il ne s'agit pas à proprement parler d'une 
matière commerciale, on nous excusera si, contre la 
coutume, nous donnons ici quelques renseigne- 
ments. La cléveite coûte 50 francs le kilogramme et 
M. le professeur Ramsay a constaté qu'elle donne, 
par gramme, de {1,5 à 2 centimètres cubes d'hélium. 


Nouvelles monnaies. — Des expériences inté- 
ressantes sur des pièces de monnaie ont lieu en ce 
moment à la Monnaie de Philadelphie. Des métaux 
et alliages non encore employés à cet usage ont été 
éprouvés avant d’être transformés en pièces de 
monnaie. 

On veut se rendre compte s'ils pourront remplacer 
les alliages composant la monnaie divisionnaire, 
pièces de nickel et cents pour en soumettre des 
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spécimens au Congrès américain. Des pièces de 
cents frappéesenaluminiumse distinguent facilement 
des autres par leur légèreté. Les expériences faites 
à la Monnaie portent sur différentes combinaisons 
de nickel, de cuivre et de zinc, formant l'alliage 
connu sous le nom d'argent allemand, de cuivre et 
d'étain, ce qui est le bronze ordinaire; d'aluminium 
et de cuivre ou bronze d'aluminium. L'argent alle- 
mand a seul été employé par un des petits États 
sud-américains et il a été reconnu donner entière 
satisfaction. Le bronze est généralement employé 
pour la frappe de la monnaie de peu de valeur. Il 
est probable que le bronze d'aluminium ne sera pas 
accepté, tant à cause de sa fabrication que de sa cou- 
leur jaune, analogue à celle du laiton, ce qui aurait 
l'inconvénient de pouvoir le faire prendre pour une 
monnaie d'or. 


© L'ASSAINISSEMENT 
DE L'INDUSTRIE DES ALLUMETTES 


Trop heureux l'homme des champs s'il connais- 
sait son bonheur. Il ne se laisserait pas attirer 
par le mirage trompeur des avantages de l'indus- 
trie. Il trouve sans doute à la ville et dans ses 
usines des salaires plus élevés, mais ses besoins 
deviennent plus nombreux, et, le plus. souvent, 
c'est au prix de sa santé et de sa vie qu'il achète 
quelques maigres avantages. Nombre d'indus- 
tries, par les agglomérations qu'elles nécessitent, 
par les produits qu'elles forcent à manipuler, sont 
particulièrement nuisibles. Il n'est pas nécessaire 
pour cela qu'elles exposent à manier des produits 
dangereux par eux-mêmes ; ainsi, lesscieries méca- 
niques de sucre remplissent l'air d’une mortelle 
poussière qui use les dents et les cheveux, et rend 
infirmes en peu d'années les malheureuses femmes 
qu'elles emploient. 

Le suere agit mécaniquement. Dans l'industrie 
qui manie le plomb, fabrication de la céruse, 
peinture,imprimerie,c'estun poisonquiintervient; 
la paralysie, les maladies intestinales, la folie 
même guettent ceux qui s'exposent à son action 
délétère. On trouve toujours des malheureux que 
les nécessités de la vie obligent à s'exposer à ces 
dangers variés, et la science doit s'appliquer à 
améliorer le plus possible Les conditions de leur 
profession. C'est le rôle de l'hygiène industrielle. 
Beaucoup de progrès lui sont dus, mais il reste 
encore beaucoup à faire. 

L'opinion publique s'est émue ces derniers 
temps des ravages que fait, dans les fabriques 
d’allumettes, le phosphorisme. 

Sur 620 ouvriers employés en moyenne aux 
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usines de Pantin et d'Aubervilliers, 225 étaient 
malades au mois d'octobre 1896. Les usines 
d’allumettes appartiennent à l'État. L'administra- 
tion, justement paternelle, prend à sa charge les 
frais de maladie de ses employés et leur maintient 
le salaire intégral pendant l’indisponibilité, lors- 
qu elle parait attribuable au phosphorisme. Cela 
donne lieu certainement à quelques abus. On est 
portéà attribuer au phosphore des maladies qui ont 
toute aulre origine et à prolonger peut-être un peu 
trop les congés avec solde entière. En fait, du 
1° janvier au 31 décembre 1896, une somme de 
400 000 francs a été dépensée parl'administration 
pour continuation de salaire à des ouvriers 
malades ou réputés tels dans ces deux usines, 
soit en moyenne 650 francs pour chacun des 
620 ouvriers employés à la manufacture. 

En dehors de toute considération humanitaire 
qui devrait quand même prévaloir, l'intérêt bien 
compris du budget doit être de faire cesser pareil 
état de choses et d'améliorer les conditions de 
fonctionnement de cette industrie particulière- 
ment insalubre. 

La plus caractéristique des manifestations de 
l'intoxication par le phosphore est la nécrose 
du maxillaire, et particulièrement du maxillaire 
inférieur. Les vapeurs phosphorées attaquent 
les gencives, dénudent l'os et en amènent la né- 
crose. Les travaux de M. Théophile Roussel, con- 
firmés par ceux de M. Magitot, ont démontré que 
les accidents se produisent plus particulièrement 
chez les ouvriers atteints de carie dentaire. Quand 
cette carie est pénétrante, le phosphore s'introduit 
par le trajet qu'elle trace et détermine le décol- 
lement du périoste. Les fragments d'os nécrosés 
se détachent, laissant après eux très souvent de 
hideuses mutilations. Dansun mémoire lu à l’Aca- 
démie de médecine en 1888, M.Magitot disait avoir 
personnellement observé 65 cas de nécrose phos- 
phorée de 1875 à 1888, dont 47 en France (sur 
lesquels 23 à Pantin-Aubervilliers, et 18en Italie). 
Actuellement, sur les 620 ouvriers et ouvrières 
employés annuellement dans ces deux usines, on 
a relevé, de 1888 à 1896 inclus. 


Nécroses mutilantes..................... R 
Nécroses guéries ou devant [guérir sans 
opération........ Sins dose Lise 12 
Nécroses phosphorées probables en cours 
d'évolution... RS TT 21 
Cas douteux de phosphorisme............ 18 
Total....... (ri 


A Grammont, en Belgique, de 1860 à 1895, 
Sur une population annuelle de 1100 ouvriers ré- 
partis dans les six fabriques d'allumettes de la 


ville, le Dr Brocorens, médecin-chef de l'hôpital, 
a relevé 34 cas de nécrose phosphorée confirmée, 
dont 14 décès. Ces derniers se rapportent à la 
période 1860-1875, où nulle mesure hygiénique 
n'était observée dans les usines; depuis le décret 
royal du 25 mars 1890, qui a rendu la ventilation 
obligatoire, réduit à 10 %la proportion de phos- 
phore dans les pâtes et soumis les fabriques à 
des inspections régulières, les cas de nécrose 
sont beaucoup plus rares. 

Le professeur Kocher, de Berne, évaluait, en 
1894, la proportion des cas de nécrose phos- 
phorée à 2 ou 3 pour 100 ouvriers; cette pro- 
portion n'est pas dépassée en France (1). 

M. Brocorens dit avoir traité à Grammont, 
depuis vingt-cinq ans, une trentaine de cas de 
fractures spontanées par effort musculaire, sié- 
geant exclusivement aux membres inférieurs, 
chez des ouvriers travaillant depuis de longues 
années au trempage ou a d'autres emplois dange- 
reux. Plus de la moitié de ces ouvriers avaient 
été ou étaient atteints de nécrose phosphorée 
des maxillaires; ces fractures guérissent d'ordi- 
paire comme les autres. 

Ces chiffres montrent que si le phosphorisme 
a diminué dans quelques pays, il fait encore des 
ravages sérieux dans les fabriques d'allumettes. 

M. Albert Robin croit avoir trouvé dans l'urine 
des sujets atteints de phosphorisme un signe 
dont la confirmation aurait une grande valeur 
diagnostique. Tandis qu’à l'état normal, la pro- 
portion des éléments minéraux de l'urine est à 
peine le tiers (soit 30 %%) de la totalité des élé- 
ments solides, cette proportion, chez les ouvriers 
intoxiqués, atteindrait 50 et même 60 9%. Les 
principes azotés seraient chez eux notablement 
au-dessous de la normale (5 à 12 grammes d'urée 
en vingt-quatre heures, au lieu de 20 grammes). 
L'étude des tableaux d'analyses montrequel'excès 
des principes minéraux porte presque exclusive- 
ment sur le chlorure de sodium (10 à 15 grammes 
par jour, au lieu de 7 à 8 grammes). Ce que 
M. Robin appelle le coefficient de déminéralisa- 
tion est à l’état normal de 30 °” ; chez les ouvriers 
atteints ou menacés de nécrose, notre collègue a 
toujours trouvé des chiffres exceptionnellement 
élevés, une fois même 61, ce qu'il n’a encore 
rencontré dans aucune autre maladie. Pour M. A. 
Robin, cette élévation du coefficient de déminé- 
ralisation explique la tendance à la nécrose et 
probablement la fragilité des os chez les allumet- 


(1) Kocher, Zur Kenntniss der Phosphornecrose, Cor- 
respondenzblatt für Schweiz-Aerzte, 1% février 1RQ4, 
p. RH., 
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tiers. Il està noter toutefois que, mème dans ces 
cas, la proportion des phosphates reste à un 
gramme par jour, au lieu de 2*",20 à l'état normal. 

On a pu imputer au phosphorisme des acci- 
dents dont il n'est pas responsable, et M. Vallin, 
dans son remarquable mémoire, revient à plu- 
sieurs reprises sur ce fait. Mais si la déminérali- 
sation dont parle M. Albert Robin est mise endoute 
par certains auteurs, entre autres par Le D' F. 
Arnaud, de la manufacture de Marseille,la nécrose 
phosphorée et la cachexie concomitante sont d'ob- 
servation fréquente. | 

Un remède radical est applicable à ce mal : 
cest la suppression du phosphore blanc et son 
remplacement par le phosphore rouge. Sous cet 
élat allotropique, le phosphore s'enflamme non 
moins facilement, n'émet pas de vapeur à la tem- 
pérature ordinaire et devient à peu près inno- 
cent. 

Mais les allumettes à phosphore rouge ou 
amorphe nécessitent l'emploi d'un froiteur spé- 

cial; on ne peut les allumer contre une surface 
rugueuse quelconque. C'est un inconvénient 
minime et nos habitudes se changeraient assez 
rapidement si l'administration ne fournissait que 
des allumettes de ce type. Un autre remède con- 
sisterait dans la suppression absolue du phos- 
phore et l'emploi d'une pâte explosive composée 
d'autres éléments inoffensifs. Divers essais ont 
été tentés dans ce sens et n'ont pas encore donné 
des résultats complètement satisfaisants. 

Tout au moins devrait-on améliorer la condition 
actuelle des ouvriers. Deux ordres de précautions 
sont à prendre à cet égard : elles ont trait à 
l'hygiène de l'ouvrier et à l'installation de l'usine. 

La carie dentaire est le plus souvent, tou- 
jours prétend M. Magitol, l'occasion de nécrose 
maxillaire, en donnant au phosphore une porte 
d'entrée. I} faut donc prendre des ouvriers jeunes, 
ayant une denture saine, vérilier régulièrement 
l'état de leur bouche, les éloigner provisoirement 
ou définitivement de l'usine quand leurs dents 
seront malades. 

A l'atelier, les obliger à des soins minutieux de 
propreté et les faire manger en dehors des pièces 
où se manie le phosphore. Ne pas maintenir pen- 
dant un trop long temps les mêmes ouvriers aux 
emplois qui exposent plus particulièrement à 

l'absorption de vapeurs et obtenir un certain 
roulement entre eux; pendant une certaine pé- 
riode ils s’occuperaient du maniement de la pâte 
phosphorée, pendant une période suivante, ils 
seraient employés à la mise en boîte, par 
exemple. 


L'assainissement de l'industrie elle-mème con- 
sisle dans l'emploi, aussi généralisé que pos- 
sible, de machines automatiques dans lesquelles 
la principale opération se fait à l'abri de l'air 
extérieur dans des sortes de boiles vitré2s, bien 
closes, ne laissant pas échapper de vapeur dans 
l'atmosphère. Certaines de ces machines sont à 
l'étude et peuvent rendre des services. Enfin, il 
faut exercer une ventilation active. , 

On ne devrait pas sentir l'odeur du phosphore 
en parcourant les usines. De notables progrès ont 
été faits à cet égard en Belgique. 

Dans une des usines belges visitée par la Com- 
mission de l'Académie de médecine, où 500 ou- 
vriers fabriquent par jour 25 millions d'allumettes, 
15 chevaux-vapeur sont utilisés exclusivement 
pour actionner 12 ventilateurs à roue de 0",60 à 
0",90, et faisant de 500 à 1000 tours par minute; 
dans aucun atelier on ne percevait nettement 
l'odeur de phosphore et l'air était limpide; ‘et 
cependant, même au-dessus des hottes de venti- 
lation, devant les tables de dégarnissage, au mois 
de janvier, on n'était pas incommodé par le cou- 
rant d'air. Dans une autre usine, à Grammont, 
où l'on fabrique par jour {5 à 20 millions d'allu- 
mettes, on emploie 30 chevaux-vapeur pour 9 ven- 
tilateurs de { mètre et plus; le directeur déclare 
qu'il aurait avantage et économie à employer 15 
deces ventilateurs, sisoninstallation fortancienne 
le lui permettait; là encore, bien qu'on sentit à 
la main, au voisinage des bouches de ventilation, 
un mouvement très appréciable de l'air, les 
ouvriers et ouvrières ne se plaignaient nulle- 
ment d'être refroidis. Les observalions ané- 
mométriques faites par les inspecteurs du tra- 
vail dans plusieurs manufactures belges ont 
prouvé que, même en hiver, les ouvriers sup- 
portent bien un déplacement d'air de 1 mètre par 
seconde, pourvu qu'on règle convenablement les 
sections; au delà, il est indispensable de chauffer 
l'air en circulation. Sur les tables de mise en 
boite, la vitesse de l'air est en moyenne de 0",30 
à 0*,50 par seconde, elle est de 1™,40 au trempage. 
Dans les salles de dégarnissage, on constate un 
renouvellement de 90 à 151) mètres cubes par 
ouvrier et par heure, et même beaucoup plus; 
l'air, dans ce cas, était aspiré à la fois par les 
hottes au-dessus des tables et par les caniveaux 
alimentant les séchoirs qui ouvrent sur les salles 
de travail. 

La ventilation ne doit avoir d'autres limites 
que la gêne réelle causée aux ouvriers par le cou- 
rant d'air. 

Enfin, on devrait autant que possible abaisser 
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ła température à laquelle se font certaines opé- 
rations comme le trempage. Toutes ces améliora- 
tions sont réalisables et constitueraient un vrai 
progrès. 

Quoi qu'il en soit, et malgré les affirmations 
contraires du D" Magitot, le vrai remède au phos- 
phorisme est la suppression du phosphore blanc. 
Tout en insistant sur les perfectionnements que 
l'on peut apporter aux usines françaises, l'Aca- 
démie ne se fait pas d'illusion à cet égard. Cette 
courte note est le résumé du rapport de la Com- 
mission qu'elle avait nommée pour cette étude. 
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LA MANDCHOURIE 


AU POINT DE VUE GÉOGRAPHIQUE 
ET ÉCONOMIQUE 


L'Europe a les yeux fixés sur l'Orient. La con- 
struction du chemin de fer russo-chinois est un 
événement gros de conséquences économiques 
et sociales. La presse s'en préoccupe. Elle a rai- 
son. L'Empire du Milieu est appelé, dans un temps 
prochain, à influer puissamment sur les destinées 
des pays occidentaux. L'établissement d'une voie 
ferrée reliant la Mandchourie septentrionale à la 
Sibérie est la première brèche faite dans l'épaisse 
muraille que les Chinois avaient élevée entre eux 
et les peuples civilisés. À ce titre, il doit tout 
particulièrement attirer l'attention des Français, 
dont les intérêts en Orient sont considérables. 

Aux termes d'un contrat conclu le 27 août 1896 
entre le gouvernement du Céleste Empire et la 
Banque russo-chinoise, la Compagnie du chemin 
de fer chinois-russe de l'Est a pour mission de 
construire et d'exploiter une voie ferrée devant 
relier un point de la frontière orientale de la pro- 
vince de Guirine à la frontière de la province de 
Hei-Loun-Tzian. Le gouvernement russe se ré- 
serve le droit de rattacher à cette ligne les em- 
branchements qu'il jugera utile de faire construire 
entre les lignes du Transbaïkal et de l'Oussouri 
méridional, d'une part, et la frontière chinoise, 
d'autre part. ll est, en outre, réservé à la Com- 
pagnie d'exploiter, parallèlement au chemin de 
fer, les houillères et autres richesses minérales 
du pays et d'organiser des entreprises indus- 
trielles et commerciales. 

Les travaux de construction de la voie ferrée 
russo-chinoise devront commencerle 16 août 1897 
au plus tard, et être achevés en 1903. Le capital- 
actions de la Compagnie exploitante est de 5 mil- 
Hons de roubles. 


Le chemin de fer traversera la Mandchourie 
septentrionale. La géographie physique de cette 
province est peu connue du grand public. Ses 
ressources agricoles et industrielles le sont moins 
encore. L'heure est venue d'en donner une notion 
tout au moins sommaire. 

La Mandchourie représente lune des parties 
les plus fertiles et les plus peuplées de l'Asie 
Nord-Est. Sa superficie est d'environ 9{ millions 
d'hectares. Elle se divise naturellement en deux 
versants : celui du Nord et celui du Sud. Le ver- 
sant Nord est incliné vers le Saghalien ou Amour; 
il s'étend jusqu à la mer d'Okhotsk. Les eaux de 
l'autre versant se dirigent vers le Sud et se perdent 
dans la mer Jaune. Ces deux versants sont d'iné- 
gale superficie. Le premier, à lui seul, occupe 
76 millions d’hectares. Leur climat, leur flore, 
leur topographie, la nature de leur culture, les dis- 
tinguent également. Le versant Nord de la Mand- 
chourie semble n'être qu'un prolongement de la 
Sibérie; celui du Sud, au contraire, sent le voisi- 
nage de la Chine. 

_ Au point de vue administralif, la Mandchourie 
est divisée en trois provinces : Hei-Loun-Tzian, 
Guirine et Chenitzind ou Moudded. 

La présente étude sera presque exclusivement 
consacrée au versant Nord, ce dernier seul devant 
être traversé par le chemin de fer russo-chinois. 
Le versant Sud en restera éloigné d'environ 
300 kilomètres. 

Deux chaînes de montagnes de peu d'élévation 
occupent la plus grande partie de la Mandchourie 
septentrionale. Elles forment deux plateaux : le 
Grand-Kinghan et le Petit-Kinghan. Le Grand- 
Kinghan limite à l'Ouest le grand plateau de la 
Mongolie. La chaîne principale, de forme tor- 
tueuse, se dirige du Nord et du Nord-Est au Sud 
et au Sud-Ouest. Ses points culminants sont cou- 
verts d'épaisses forêts. Sa hauteur moyenne est 
d'environ 1300 mètres. De la chaine-mère se 
détache une série de chaìnons fort importants. 
Les plaines qu'ils délimitent sont très fertiles. 
On y trouve un terrain riche en humus et recou- 
vert d'une végétation luxuriante. Situé à l'est du 
Grand Kinghan, le Petit-Kinghan a la forme d’un 
plateau. Il est peu élevé et descend brusquement 
à l'Est jusqu'à l'Amour et à l'Ouest jusqu’au 
Nonni. | 

Des montagnes faisant parlie du système Sud 
s'étendent jusqu'à la Corée. Elles se composent 
d'une chaine principale allant de l'Est à l'Ouest. 
A côté de ce système, on voit quelques chaines 
secondaires dont la direction est parallèle. Leurs 
sommets et leurs versants sont couverts d'impé- 
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nétrables forêts. Le sol des vallées est humide et 
marécageux, mais sa fertilité est extraordinaire. 

La Mandchourie septentrionale est arrosée par 
plusieurs affluents de l'Amour. Le plus important 
est le Soungari, ayant lui-même le Nonni pour 
principal affluent. 

Le Soungari est navigable sur un parcours de 
plus de 700 kilomètres pour les bateaux dont la 
partie submergée ne dépasse pas 5 pieds. Lorsque 
les eaux sont hautes, la navigation est possible 
sur une longueur de 1 200 Kilomètres environ. Le 
mouvement de la batellerie y est assez actif. 
Sur quelques points de son cours, on voit même 
des flottilles entières. Depuis bien des années 
déjà, les Russes ont conquis le droit de naviguer 
librement sur le Soun- 
gari, mais, jusqu'à ces 
derniers temps, ils n'en 
profitaient guère. Tché- 
botarel,le premier com- 
merçantrusse qui parut, 
en 1861, sur le fleuve, 
fut tué près de San-Sin. 
Longtemps, les Russes 
se gardèrent de péné- 
trer dans ces contrées. 
Ce n’est qu'à partir de 
1894 que plusieurs ex- 
péditions ont été ten- 
tées. Elles furent cou- 
ronnées de succès. Le 
cours du Nonni est de 
plus de 700 kilomètres. 
Sa profondeur moyenne 
est,en temps ordinaire, 
de 5 à 7 pieds; elle 
alteint parfois de 14 à 
21 pieds. Ses eaux sont 
riches en poissons de toutes sortes. La population 
est très dense le long de ses rives. Le Nonni est 
navigable toute l'année jusqu'à Tsitsikar,et jusqu'à 
Merguègne, à l'époque la plus favorable à la navi- 
gation. | 

Le climat de la Mandchourie septentrionale est 
rigoureux. Cependant, les froids n'y atteignent pas 
la même intensité qu'en Sibérie. En été, les cha- 
leurs sont très fortes, les nuages nombreux et la 
pluie abondante. En hiver, la température devient 
fort basse et les nuages rares. Les mois de juillet 
et d'août sont les plus abondants en pluie. Les 
premières gelées apparaissent à la fin de sep- 
tembre et, dès le commencement de décembre, les 
cours d'eau sont couverts de glace. 

La population de la Mandchourie est, au mini- 


La ligne russe de la Maudchourie. 


mum, de {2 millions d'âmes, dont la moitié pour 
la Mandchourie septentrionale. La masse des 
habitants se compose de Chinois. On y rencontre, 
en outre, des Mandchouriens, des Daouriens, des 
Birariens, des Orotchous, des Manègres, des 
Holds, des Solons, des Leds, des Tchintchins, 
des Bouriates et des Coréens. Le ròle de ces dif- 
férentes peuplades est fort limité. Leur effectif 
est restreint et leur degré de culture fort bas. 
Les Mandchouriens se sont assimilés aux Chinois. 

La principale occupation des habitants de la 
Mandchourie est l'agriculture. Le gouvernement 
de Pékin prend actuellement des mesures pour 
amener les émigrants chinois à se diriger vers ce 
pays, afin de mettre en valeur les plaines im- 
menses dont il abonde. 

Les différentes sortes 
de millet comptent par- 
mi les plantes les plus 
communément culti- 
vées. Le pays est éga- 
lement fort riche en lé- 
gumes de toutes sortes 
et notamment en pois. 
Il en est extrait une 
huile très recherchée 
dans la partie de la 
Chine qui se trouve 
enfermée par la Grande 
Muraille. Les résidus 
de ces pois servent à la 
fabrication de tourteaux 
et sont utilisés, soit en 
qualité d'engrais, soit à 
la nourriture des bes- 
tiaux. On cultive aussi 
une grande quantité de 
blé, d'orge, de sarra- 
sin et une variété particulière de riz qui croît 
surtout sur les montagnes. Parmi les plantes 
récoltées, le maïs, le pavot, l'indigo, le chanvre 
et le tabac occupent également une large place 
dans l’agriculture du pays. La culture du pavot 
prend en Mandchourie une extension telle, que 
les cultivateurs de cette plante aux Indes se 
voient menacés dans leur exploitation. Le tabac, 
surtout celui de Guirine, est fortestimé en Chine. 
D'ailleurs, dans le pays même, on commence à 
fumer le tabac. Dans quelques endroits de la 
Mandchourie, on s'adonne également à la culture 
d'uneracine médicinale fortestimée dans le Céleste 
Empire : le zinchen. Le zinchen qui croit à l'état 
naturel est plus recherché en Chine que celui 
provenant de la culture. 
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L'abondance des terrains riches qu'elle exploite 
permet à la Mandchourie septentrionale de se 
livrer à une exportation agricole importante. La 
surproduction du maïs et du millet est utilisée 
pour la fabrication de l'alcool, ce qui explique la 
grande quantité de distilleries que l'on rencontre 
dans les régions agricoles du pays. Quelques-unes 
de ces distilleries sont même très importantes. 

. Dans deux régions situées dans la partie Nord 
du bassin de Soungari : Baillan-Soussou et Khou- 
lan-Tchan, la production annuelle de l'alcool est 
de 75 millions de litres environ. 

Les habitants nomades de la Mandchourie et 
notamment ceux qui en peuplent la partie Nord- 
Ouest s'adonnent à l'élevage du bétail. Ailleurs, 
ilest nourrirelativement peu de bestiaux. L'animal 
le plus répandu est le porc. Les usines d'huile et 
d'amidon en possèdent parfois des milliers. Les 
bêtes à cornes s'emploient presque exclusivement 
pour les travaux agricoles et le transport des 
marchandises. Le poisson entre pour une part 
élevée dans l'alimentation des habitants du pays. 
Il est également l'objet d'un grand trafic dans la 
partie inférieure du bassin du Soungari et du 
Nonni. 

Les négociants de Tsitsikar en liyrent beaucoup 
à la Mandchourie du Sud et même à la Chine 
transmurienne. Dans le Soungari, on trouve une 
certaine quantité de perles, mais leur exploitation 
est un monopole d'État. Dans la partie Nord de 
la Mandchourie, les terrains riches en mines d'or 
abondent. Toutes les richesses aurifères ne sont 
pas encore mises à jour, et, jusqu'à ces derniers 
temps, le gouvernement chinois interdisait d'une 
manière absolue la recherche de l'or. Un cher- 


cheur d'or était considéré comme un brigand et, 


‘comme tel, condamné à la peine de mort. C’est 
depuis peu que le gouvernement du Céleste 
Empire autorise l'exploitation des mines en Mand- 
‘chourie. Malgré la loi-prohibitive de toute exploi- 
tation aurifère, la recherche de l'or s'était faite 
sur une grande échelle. Parmi les autres métaux 
dont le pays abonde, le fer occupe une place pré- 
pondérante. On y trouve également du plomb et 
aussi du cuivre. Enfin, la houille se rencontre 
sur plusieurs points du territoire. i 

Le chemin de fer projeté aura une nia 
totale de 2 048 kilomètres: 528 kilomètres seront 
exploités en Sibérie et Í 520 kilomètres en Mand- 
chourie. | 


(A suivre.) no 


+ ` ‘ Fos 


LA PROPHYLAXIE DE LA PESTE 


Les hygiénistes contemporains éclairés sur la nature 
des germes des maladies contagieuses, ont posé les 
règles de leur véritable prophylaxie. Mais ils out eu 
des précurseurs, et dès la Renaissance, on asu, à l'oc- 
casion de certaines épidémies, prendre des mesures 
que nedésavoueraient pasles savants contemporains. 
Ainsi, nous trouvons dans une conférence faite à 
Rome par le professeur Celli, le bactériologiste bien 
connu, une étude des plus curieuses sur les mesures 
prises à Rome, en 1650, pour empéchér la propa- 
gation de la peste. Ces mesures furent prises par le 
cardinal Gastaldi, qui nous a laissé un traité sur la 
question. 

C'est ce traité qu'analyse le savant professeur 
Gastaldi commence par constater que prévenir la 
peste est le remède le meilleur : artis medicx adversus 
pestem imbecillitas ostenditur; el germana methodus 
avrertendæ et profligandæ pestilentix felici eventu Romæ 
comprobatur (l'impuissance de l'art médical contre 
la peste est prouvée, et la méthode allemande de 
prévenir et d'éviter la peste est confirmée par le 
succès obtenu à Rome). Il proclame donc l'hygiène 
supérieure à la médecine curative — axiome qui 
n'est pas encore suffisamment admis et appliqué. 

l) raconte ensuite, jour par jour, l’œuvre de pro- 
phylaxie. 

Les premières mesures prises furent : 

Interruption du commerce avec leslieux infectés; 

Spurgatorio (on dirait aujourd'hui établissement 
de désinfection) pour la correspondance qui venait 
de Naples, hors de la porte S. Giovanni; 

Gardes sanitaires à toutes les pontes, avec postes 
d'observation des passagers; 

Obligation du certificat de santé que donnait le 
magistrat de l'endroit d’où venait le voyageur, et 
sans lequel celui-ci ne pouvait entrer en ville, sous 
peine des châtiments les plus sévères; 

Chaîne tendue d'une rive à l'autre du Tibre en 
aval de la ville pour empècher l'entrée par le fleuve 
et postes de surveillance; 

Propreté des rues et des égouts avec inspection 


soignée des nouvelles conduites d'eau. 


t 


Les mesures de quarantaine n'empêchaient pas le 
fléau d'entrer. Dès que les premiers casse déclarèrent, 
Gastaldi organisa la campagne contre la peste à in- 
térieur de la ville. 

Il établit un hôpital pour les infectés dans la 
maison de Pie V et, à côté, dans le couvent de 
Saint-Pancrace, hors de la porte du même nom, uu 
lieu d'observation pour les suspects. Le nombre 
des cas augmentant, il organise un nouvel hôpital, 
dans un endroit central, mais séparé des autres 
habitations, dans l'ile de St-Bartolomée, où se 
trouve aujourd'hui l'hôpital des Fatebenefratelli et 
lui-même en prend la direction. Il met en quaran- 
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taine la partie inférieure du Tibre qui était la plus 
atteinte; il isole les maisons infectées ou suspectes 
et en marque les portes d'un écriteau portant : Sa- 
nitas. Peine de mort pour quiconque y touche et 
pour quiconque, étranger au service sanitaire, y 
entre ou en emporte des objets. Il impose à tous 
médecins et ecclésiastiques l'obligation de dénoncer 
dans le plus bref délai les cas qu'ils ont constatés; 
peine de mort contre les transgresseurs de cette loi, 
et les dénonciations sont recues dans des bureaux 
régionaux spéciaux ouverts nuit et jour. Pour éviter 
les agglomérations d'individus, les séances des tribu- 
naux sont suspendues. 

Les enfants atteints ou suspects sont nourris arti- 
ticiellement avec du lait de chèvre. 

L'usage voulait que les morts fussent ensevelis 
dans les églises; tout autre lieu de sépulture était 
même réputé sacrilège; pourtant, Gastaldi, quoique 
monsignore, ne se courbe pas devant ce préjugé ; il 
fait transporter les cadavres infectés ou suspects 
dans les prés du château Saint-Ange et ordonne de 
les ensevelir dans des fosses très profondes. 

Il établit deux expurgatoires, ou établissements de 
désinfection, l'un hors de la porte Portese, l’autre 
hors de la porte Flamina, pour désinfecter des 
objets et des vêtements ayant appartenu à des ma- 
lades ou des suspects. 

Sur ces entrefaites, l'épidémie éclate dans le quar- 
tier israélite. Tandis qu'ailleurs, les juifs sont per- 
sécutés, Ms” Gastaldi leur offre tous les secours 
nécessaires; il établit dans le Ghetto deux hôpitaux, 
l'un pour les malades, ‘l'autre pour les suspects, et, 
de plus, il organise un expurgatoire spécial. 

Et il se console que le fléau se distingue par une 
mirdi mortuorum parvilale, pro angustiis locis ii um 
mullitudine. | 

Aujourd'hui, ce ne serait pas un sujet d'étonne: 
ment pour nous qui savons que partout, au milieu 
des pestes décimant les chrétiens, le peuple d'Israël 
a été épargné, grâce à l'hygiène excellente de la reli- 
gion de Moise. 

Malgré toutes ces mesures, la peste ne s'arrète 
pas. Gastaldi ne permet qu'avec des précautions 
spéciales lachat et la vente de vêtements. Il pour- 
voit à l'inspection sanitaire la plus méticuleuse des 
marchés aux comestibles. H affecte l'hôpital de la 
Consolation aux cas qui se développent à S. Spirito 
et à S. Giacomo. Il défend sévèrement l'exportation 
d'objets, de vêtements, de meubles, des maisons 
infectées ou suspectes. 

Il établit un magnifique hôpital de PETA 
pour les convalescents, avec bains à l'entrée et à la 
sortie dans les nouveaux båtiments à peine achevés 
des Nouvelles Prisons; il défendles fêtes religieuses 
pour éviter la contagion; il ouvre deux hospices 
pour les mendiants qui, en errant par la ville, peu- 
vent transporter les germes de la maladie: il réunit 
en opuscule de propagande les diverses ordonnances 

pro sanilale tuenda; il installeun nouveau cimetière 


dans les prés de Saint-Paul, établit trois nouveaux 
eæpuryaloires, un dans les thermes d'Antonin, un 
hors la porte Saint-Paul, un troisième près de la 
Madone del Sole. Ceux qui existaient ne sufiisant 
pas et ne stérilisant pas bien les objets infectés, ila 
recours aux moulins à foulons qui servaient à 
dégraisser et à nettoyer les draps, et en établit le 
long du fleuve Almon età S. Gregorio; pour assurer 
les désinfections, il accorde l'impunité à ceux qui 
détruisent les vètements et les objets des malades. 

Il crée des locaux nouveaux pour les suspects 
dans les couvents de Saint-Eusèbe, Saint-Julien et 
S-Vito sur l’Esquilin. De là, les malades sont diri- 
gés sur l'hôpital de S.-Bartolomeo dans l'ile, et les 
convalescents aux Prisons Neuves pour leur con- 
valescence. | 

Enfin ìl expurge, il désinfecte les maisons sus- 
pectes et atteintes; il oblige d'exposer à l'air et au 
soleil tout ce qui a appartenu aux malades, mème 
une fois ces objets désinfectés. 

Après deux ans de lutte prophylactique, le fléau 
était dompté et notre héros pouvait à juste titre se 
glorilier de ce que la peste a été bien moins dévas- 
tatrice à Rome que dans d’autres villes. 

Gastaldi avoue avec complaisance que, tout en 
n'étant pas médecin, il partage les opinions de l'école 
du grand Fracastor, qui, le premier, découvrit et 
vulgarisa la doctrine de la contagion et qui démon- 
tra que la peste bubonique était contagieuse quand 
beaucoup de médecins se perdaient dans des diva- 
gations sur l’empoisonnement de l'air, les malé- 
fices des démons, l'influence des météores et des 
comètes, etc. 

Il est intéressant de rapporter en quelques mots 
les preuves qu'il donnait à l'appui de sa thèse sur la 
contagion. C'étaient : 

1° L'importation du fléau de la Sicile à Naples, de 
Naples à Nettuno, de Nettuno à Torre San Lorenzo 
et de là à Rome, toujours au moyen des vêtements 
infectés qui disséminaient la maladie; 

æ Le fait que des deux petits pays très voisins, 
Marino et Castelgandolfo, sous le même ciel, le 
même climat, le premier fut désolé par la peste, le 
second fut épargné ; 

3° L’immunité des couvents, monastères, maisons 
de retraite ou d'asile, prisons ou autres maisons 
dont les habitants s'isolèrent: 

4° La constatation enfin que, grâce à la prophy- 
laxie contre la contagion, la peste fut d'abord limitée, 
puis diminuée, puis vaincue et qu'aucun remède ne 
fut meilleur que de se garder des PÉCSODRES at 
des objets infectés. 


Le professeur A. Celli termine en faisant remar: 
quer que Gastaldi, par une intuition remarquable 
des théories modernes sur la contagion, parle clai- 
rement des germes contagieux qui se bles 
particules très aclives du levain de bière, et soutient 
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deux autres principes de l’épidémiologie contempo- 
raine, à savoir que la contagion ne suffit pas, qu'il 
y a encore nécessité d'une prédisposition des 
organes, et que, pour organiser une prophylaxie 
rationnelle et efficace, il faut connaître la nature de 
la peste, ses causes, ses moyens de diffusion et les 
premiers symptômes du fléau. 

Et le savant professeur, après être revenu sur les 
différentes mesures prises par Gastaldi, se demande 
ce que l'on pourrait faire aujourd'hui de plus ou de 
mieux. Mais, combien il est douloureux de penser 
que tant de sagesse fût bientôt oubliée. Il faut 
retourner à l'école de ce monseigneur du xvne siècle 
pour faire triompher dans l'avenir cette civilisation 
hygiénique qui doit laisser son empreinte géniale 
humanitaire sur notre époque. 


LE NOUVEAU LANCE-SERPENT INS 
DIT « SPIROBOLE » 


ne 


Par son nom grec Comme par sa fonction, le 


« Spirobole » est-une actualité. C'est ainsi qu'on 


appelle la nouvelle arbalète à serpentins qui a 
fait son apparition aux fenêtres des boulevards, 
aux récentes fêtes du carnaval. 

Ce spirobole appelle quelques observations 
intéressantes au point de vue mécanique. 

-On sait qu ‘un serpentin peut être déroulé de 
deux manières : selon qu'on retient l'extrémité 
interne ou l'extrémité externe du ruban qui le 
constitue. Le déroulement interne est le plus aisé 
à.obtenir, car il est réalisable sur un. serpentin 
immobile. Au contraire, le déroulement extérieur 
n’est possible que lorsque le serpentin tourne. 
C'est cependant ce dernier mode plus difficile qui 
a’été adopté par le constructeur (1) pour le lan- 
cement mécanique par le spirobole. Cet appareil 
imprime à la fois un mouvement de projection et 
un-{mouvement de rotation. Les deux organes 
essentiels sont : dune: part, un ruban de forte 
toile entourant le serpentin, ruban dont l'extré- 
mité est violemment entraînée par la détente 
d'un ressort de caoutchouc; d'autre part, une 
sorte de crémaillère constituée par des dents de 
scie (ou des pointes) sur laquelle le serpentin 
roule au départ, qui joue le rôle de régulateur et 
qui égalise les vitesses de rotation et de transla- 
tion du serpentin. 

Cette égalité des deux vitesses est nécessaire 
pour éviter, soit la rupture du ruban de papier, 
soit le déroulement stérile au détriment du déve- 
loppement intégral à longue portée. 

A noter que le ruban de toile parcourt, en temps 


(1) M. Passerat, 83, rue du Temple. 


égal, un chemin double de celui du centre du. 
serpentin ; d’où l'obligation de donner à la détente 
du ressort moteur (et par suite à la charpente de 
l'appareil) une longueur double de celle qui serait 
suffisante si l'impulsion était appliquée au centre 
de gravité. C'est un des inconvénients de l'ap- 
pareil. 

Mais cet inconvénient est racheté par les 
résultats qu'il fournit. Avec le plus grand modèle 
on arrive à dérouler complètement, en les lan- 
çant de bas en haut, des serpentins de 90 mètres 
de longueur. On obtient ainsi des fusées diurnes 
qui ont sur leurs congénères nocturnes l’ avantage 
de ne pas vous renvoyer de baguettes sur la tête. 
Avec les deux modèles plus petits, on peut, d'un 
côté d'un boulevard, engager avec les fenêtres 
vis-à-vis, des batailles amusantes, car, après 
quelques coups d’ essai, on arrive à régler son 
tir avec une grande précision, L' avantage, 
commun aux trois modèles, est de supprimer la 


Le spirobole. 


fâcheuse courbature trop connue de tous ceux 
qui ont projeté avec force quelques douzaines de 
serpentins, et de permettre aux dames et aux 
enfants, en appuyant sur une simple gâchette, de 
lancer sans peine et au loin les spirales trop fati- 
gantes jusqu'ici. 

Quant aux amateurs de théorie balistique, ils 
seront certainement intéressés par les curieux 
mouvements de nutation que prend parfois le ser- 
pentin, car il s'agit d'un projectile tournant, 
soumis comme tous les autres aux lois du gyros- 
cope. 

Il diffère cependant penad du type obus. 
Celui-ci progresse, en effet, suivant son axe de 
rotation ; le serpentin, au contraire, se meut per- 
pendiculairement à cet axe. — L'obus se présente 
avec symétrie au milieu qu’il pénètre; le ser- 
pentin est dissymétrique. Dans lobus, les deux 
extrémités dun même diamètre décrivent des 
hélices égales, d'angle constant, telles que les 
réactions de l'air ambiant s’équilibrent sur la tra- 
jectoire du centre de gravité. Dans le serpentin, 
les extrémités d'un diamètre décrivent des 
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cycloïdes dont les vitesses et directions instan- 
tanées sont, non pas égales, mais complémen- 
taires et, d'autre part, il n’y a jamais équilibre 
entre les réactions supportées par les points de 
båbord, et de tribord situés sur une même per- 
pendiculaire à la trajectoire du centre, car pour 
l'un de ces points, la vitesse de rotation donne 
une composante additive, pour l'autre une com- 


posante négative à joindre algébriquement à la 
vitesse constante de translation. 
On se rendra compte aisément de la dissymétrie 
des réactions ambiantes en considérant le point 
extrême d'avant, ce qu'on pourrait appeler le 
point de proue du serpentin. Ce point de proue 
est, en effet, animé de deux vitesses égales rec- 
tangulaires : l'une de translation, suivant la tra- 
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Un néo-fusil; emploi du spirobole dans un combat de serpentins. 


jectoire du centre, l'autre de rotation perpendi- 
culaire à cette trajectoire centrale; la première 
n'a qu'un effet de ralentissement par réaction de 
l'air, la seconde tend à faire rouler le serpentin 
sur l'air en sens contraire de sa propre rotation ; 
et l’on verrait aisément que pour tous les points 
de la demi-circonférence d'avant ou de proue, les 
composantes de rotation tendent à faire rouler le 


serpentin dans le même sens. 


En pratique, ‘cette tendance à rouler sur le 


milieu pénétré est mise en évidence quand le 
serpentin rencontre une paroi rigide; dans ce 
cas, il fait de l'effet sur cette paroi comme une 
bilie tournante sur une bande de billard, 

Une autre action perturbatrice en raison de son 
asymétrie, c'est la traction en arrière exercée par 
la queue du serpentin, c'est-à-dire par la partie 
déjà déroulée du ruban de papier qui le compose. 
Cette traction s'exerce non sur le centre, mais 
sur le bord, tangentiellement, souvent même 
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hors du plan de rotation; et c'est alors qu'elle 
détermine les mouvements de nutation les plus 
imprévus, tels que le retour ascendant contre le 
vent, etc. 

Cette traction de la queue du serpentin ne se 
produirait pas si cette queue restait immobile à 
la place même où le serpentin l’a laissée, mais le 
vent l'entraîne, son propre poids l'infléchit, et il 
n'est pas jusqu'à la diminution progressive du 
rayon du serpentin qui, en diminuant sa vitesse 
tangenticlle, ne détermine aussi une traction 
directe sur la queue. Aussi cette traction de la 
queue est-elle une des causes perturbatrices les 
plus puissantes. 

En revanche, la pesanteur laisse le serpentin 
indemne de cette nutation indirecte qu'elle déter- 
mine sur l'obus et que les artilleurs nomment 
dérive, L'axe de rotation, étant normal au plan 
de la trajectoire, n'est pas assujetti à suivre la 
courbure de celte trajectoire, et dès lors, nulle 
composante de rotation n'entre en jeu de ce chef. 

Si, sous ce rapport, le serpentin lancé au spi- 
robole, laisse froids les fervents du « pointage 
en direction », sous un autre point de vue, il 
peut intéresser les aviateurs partisans dn plus 
lourd que l'air. Tout le monde a vu des prestidi- 
wilateurs envoyer une carte à jouer jusqu'aux 
extrémités d'une salle de spectacle, alors que 
cette même carte tombe aux pieds du spectateur 
inexpérimenté, qui tente de la renvoyer par le 
même chemin; c'est que le prestidigitateur a eu 
soin d'imprimer à sa carte un mouvement de 


rotation. Ce mouvement de rotation, soit par la ` 


permanence gyroscopique du plan de rotation, 
soit par le déplacement du centre de preséion de 
l'air sur la carte, supprime le couple qui faisait 
trébucher la carte et lui conserve la direction 
initiale qu'elle avait recue. Les serpentins, lancés 
horizontalement avecun spirobole, bénéficient des 
mêmes avantages, ils glissent sur l'air comme un 
aéroplane, i | 

‘On voit que le spirobole fournit matière à 
d'intéressantes spéculations mécaniques. L'équa- 
tion de la trajectoire qu'il détermine est de nature 
à tenter les amateurs de belles courbes; par se s 
origines d'ailleurs, cet appareil semble voué à 
des recherches mathématiques, puisque son 


inventeur et son constructeur sont l'un et l’autre 


des polvtechniciens, transfuges de l'artillerie 
meurtrière dans la balistique pacifique. 
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INFLUENCE DES GRANDS FROIDS 
SUR LES PHÉNOMÈNES 
PHYSIQUES ET PHYSIOLOGIQUES (İ) 


Il 


L'influence des grands froids sur les phéno- 
mènes physiologiques n'est pas moins curieuse. 

Les animaux sont presque tous fortement 
influencés,et ce d'autant plus qu'ils sont plus élevés. 
dans l'échelle des espèces. Les plantes munies de 
leurs feuilles et en pleine floraison sont au moins 
aussi frileuses que les mammifères les plus déli- 
cats. Si on les plonge même peu de temps dans 
l'atmosphère glacée, elles périssent avec une 
rapidité effrayante. 

C'est ici le lieu de parler des brûlures occasion- 
nées par le contact de corps fortement refroidis. 
Lorsque semblable contact vient à s'établir, fût-il 
de courte durée, il occasionne toujours une dou- 
leur vive comparable à la piqûre d'une guêpe. 
La brülare occupe le plus souvent au minimum 
un centimètre carré de surface. 

L'allure que présentent dans leur guérison ces 
brûlures par le froid est complètement différente 
de celle que présentent les brûlures par le chaud. 

On peut distinguer deux degrés dans ces sortes 
d'accidents. 

Si la brûlure est peu grave, la peau rougit et se 
violace; le lendemain on ressent une déman- 
geaison pénible sur cette partie de la peau et sur 
les tissus environnants. Il faut cinq à six semaines 
avant que la tache disparaisse. 
= Si la brûlure est rendue plus grave par un con- 
tact plus prolongé ou plus parfait, la peau se dé- 
tache, et l'élimination des parties gangrenées 
provoque une suppuration longue et opiniâtre. 
Ces plaies sont toujours de forme maligne et se 
cicatrisent difficilement. 

Une expérience, qui semble de prime abord en 
contradiction avec les faits que nous venons de 
signaler, a été réalisée à Gand, par Melsens, il y 
a plusieurs années déjà. 

Plongez dans l'anhydride carbonique solide 
une liqueur fortement alcoolisée, du cognac à 
50 9% par exemple, et solidifiez-la. A la condition 
de vous servir d'une cuiller en bois, vous pourrez, 
sans aucun danger, placer le cognac congelé sur 
la langue. Vous éprouverez, à peu de chose près, 
la même sensation que si vous preniez une glace 
de pâtisserie. Et cependant, cette liqueur con - 
gelée est à une température tellement basse qu’on 


(1) Suite, voir p. 36R, 
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pourrait la servir sur des plats de mercure solide. 
Un objet métallique à pareille température occa- 
sionnerait de douloureuses brûlures si on l'avait 
lenu quelque temps en mains. 


L'explication la plus plausible de ce fait semble 


être l'évaporation rapide de l'alcool produite par 
la chaleur des tissus organiques. Gräce à celte 
évaporation, il se forme entre la langue et la 
liqueur congelée comme un matelas de vapeur 
d'alcool qui empéche le contact direct du morceau 
glacé avec la langue. 

Mais si le contact immédiat d'un organe quel- 
conque avec une masse très froide donne lieu à 
de si cruels effets, en est-il encore de même 
lorsque l'organe est soumis au froid par rayon- 
nement, dans l'air sec à basse température? 

On sait que tenir dansun bain d'eau chauffée à 
100° serait chose impossible; mais être soumis 
dans l'air libre à la même température est encore 
supportable. | 

Le même phénomène se passe dans l'endu- 
ranee du froid. Les expériences de M. Pictet sont 
là pour le prouver. On avait déjà d’ailleurs plus 
d'un exemple des grands froids que peut supporter 
l'homme. Au fort Rae (62°5 lat. N.), le froid 
atteint — 67°, à Irkoutsk, la ville la plus froide 
du monde, — 45°, à Werchojansk, — 55° et par- 
fois — 76°, comme nous l'avons dit déjà. 

Payer, qui conduisait en 1874 l'expédition 
autrichienne au pôle Nord, décrit d'une façon 
humoristique les impressions am ‘on éprouve par 
ces grands froids. : 

Impossible de fumer, selon lui, car même 
entre les lèvres, la pipe se couvre bientôt d'une 
couche de glace. Toutobjet métallique occasionne 
au simple contact de douloureuses brûlures. La 
sécheresse de l'air provoque une transpiration 

abondante et incommode. Et cependant, pour 
étancher la soif qui vous dévore, impossible de 
se servir de cette neige par trop'refroidie; il vau- 
drait tout autant se mettre dans la bouche du 
plomb fondu. | 

Les hommes de l'expédition s'avançaient enve- 
loppés d'épais nuages, provoqués par l'active 
transpiration qui s'échappait à travers les four- 
rures, et se -congelait en petits cristaux qui 
ret ombaient avec bruit sur le sol. Mais la barbe 
ve se couvrait pas de givre, car les vapeurs de 

la respiration retombaient immédiatement en 
peige. 

Détails d’un autre genre: le son se fait entendre 

à des distances extraordinaires; la viande se 
laiss e fendre comme du bois, et le mercure peut 
fournir des balles pour les fusils. 


Enfin, affirme-t-1l, le froid intense paralyse les 
facultés intellectuelles, le mouvement, la parole : 
l'odorat et le goût s’affaiblissent sensiblement : 
les muscles sont tellement engourdis que les 
paupières se ferment involontairement: la plante 
des pieds elle-même devient insensible. 

D'où vient la différence que nous notions 
tantôt? Pourquoi peut-on endurer un froid intense 


-par rayonnemént, alors qu'on ne pourrait affronter 


le même froid par contact? C'est que l'air, et en 
général les gaz, conduisent mal la chaleur. Quand 
donc un membre vient en contact avec un gaz 
fortement refroidi, il ne perd que peu à peu son 
calorique en le cédant au gaz. La nature a le 
temps de réagir contre le froid ; aussi aucun effet 
per nicieux ne se fait sentir, sinon à la longue. 

Au contraire, si ce membre vient en contact 
avec un corps solide, un morceau de fer, de 
cuivre, etc., comme les solides sont pour la plu- 
part très bons conducteurs, ce corps enlève 
immédiatement au membre atteint une grande 
quantité de chaleur, et tend à amener à sa propre 
te mpéralure la partie de l'organe avec laquelle il 
est en contact. La nature ne trouve pas le lemps 
de réparer ses pertes. De là, les lunes etTets 
que nous avons rapportés. | | Á 

Dans les expériences biologiques à basses ! tem- 
pératures, ce sera donc au refroidissement par 
rayonnement qu'il faudra s'arrêter. 

L'homme, nous venons de le voir, peut sup- 
porter, par rayonnement, des températures assez 
basses. Mais si l'organisme humain résiste dans 
ces conditions à un froid intense, il est à supposer 
que les autres animaux y résisteront aussi. C'est 
de fait ce qu'a pu remarquer M. Pictet. Proto- 
zoaires, microbes, diatomées et graines résistent 
tous aux plus grands froids. Les infusoires, les 
vaccins, les ptomaïnes sont un peu plus sensibles. 
Sont encore moins endurants les œufs de gre- 
nouille, de fourmi, d'oiseau, de ver-à-soie, etc. 
Pourtant ils ne sont pas aussi frileux que les 
plantes. Si les germes de ver-à-soie n'ont encore 
eu aucun développement, ils peuvent supporter 
une température de — 40°, non seulement sans 
en souffrir, mais encore ils sont immunisés par 
là contre l’action pernicieuse des parasites de 
toule espèce qui empêche la croissance régulière 
des jeunes larves. 

Soumis aux conditions de température normale 
pour leur éclosion, dès que le printemps a garni 
les mûriers de leurs feuilles, ces œufs ne pré- 
sentent presque jamais les maladies si fréquentes 
dans les œufs de ver-à-soie qui n'ont pas subi ý 
même traitement. 
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Vu les avantages bien positifs de ce procédé, 
le refroidissement artificiel des œufs de ver-à-soie 
est entré dans la grande industrie séricicole. 

Les poissons rouges, les tanches, et en général 
les poissons qui vivent dans les étangs d'eau 
douce, peuvent ètre gelés, puis dégelés, sans 
mourir. Pour cela, il faut d’abord les laisser 
vingt-quatre heures environ dans une eau à 0°; 
on les congèle alors lentement dans une atmo- 
sphère de — 8° à — 15°. Dans ces conditions, ils 
ne forment plus qu'un blôc avec la glace. Qu'on 
casse le bloc et qu'on mette à nu ün des poissons, 
on pourra le briser en -pétits morceaux, tout 
comme on brise un fragment de glace. Et cepen- 
dant, en laissant fondre la glace tout doucement, 
les autres poissons qui ont été congelés, eux aussi, 
se remettent à nager sans donner aucun signe de 
maiaise. Au-dessous ¡de — 20°, l'expérience ne 
réussit plus avec les tanchesetles:poissons rouges. 

Mais, question qui nous intéresse davantage, 
que se passe-t-il chez les mammifères vivants, 
lorsqu'ils sont soumis aux effravantes EPSA 
ratures de 100? et 200°, sous zéro? 

Par suite du pouvoir régulateur, de la empéra 
ture interne que possèdent les mammifères (1), il 
se produit en face de cet agent perturbateur, le 
froid, une réaction formidable. L'individu menacé 
de perdre sa chaleur .par rayonnement réagit. 
Par une absorption anormale d'oxygène, par la 
vigueur des fonctions digestives, l'animal tend à 
une surproduction de chaleur et d'énergie. 

Mais si la déperdition de le coana ki 
elle devient de plus en plus considérable, pour 
conserver la température des parties essentielles, 
l'individu inconscient sacrifie ses membres péri- 
phériques. La circulation S 'arrête aux extrémités; 
elles meurent. Quand: F abaissement de la tempé- 
rature interne a atteint 8° à {0° au-dessous de la 
température normale, subitement. la circulation 
centrale s'arrête elle-même et l'animalest vaincu. 

De toutes les expériences que nous avons rap- 
portées jusqu'ici, M. Pictet tire les ae 
suivantes : +. + | 

Plus on prend les phénomenes vitaux à loue 
origine, dans les organismes les plus simples, 
plus le refroidissement peut être poussé loin, sans 
risque d'empécher le développement ultérieur des 
animaux refroidis. L'échelle des animaux, depuis 
les plus inférieurs jusqu aux mammifères, est à 
peu de chose près identique à l'échelle des tem- 


(1) On sait que les animaux à sang chaud jouissent 
de la propriété singulière de maintenir constante leur 
température interne, quelles que soient les variations du 
milieu extérieur. 
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pératures minima qui peuvent être supportées par 


Jes animaux de différentes espèces. Plus l'être est 


simple dans son organisation, mieux il résiste à 
l’action des grands froids; plus il est comolexe, 
plus il est sensible’ aux effets funestes de cet 
agent perturbateur. 

M. Pictet a voulu expérimenter sur lui-même 
l'action de ces basses températures. Entouré 
d'une pelisse et de vêtements épais, il se plongea 
dans un frigorifère à 110°. La tête et le haut du 
corps dépassaient l’appareil. Il en sortit après 
huit minutes, sans avoir éprouvé aucune sensation 
désagréablé de froid à la peau et guéri d’une 
affection d'estomac dont il souffrait depuis long- 
temps.. La sürexcitation de la respiration et de la 
circulation lui avait donné un appétit, tel qu'il 
n'en n'avait plus ressenti depuis des années. A 
l'avenir de nous apprendre si la thérapeutique ne 


‘pourra pas tirer un jour parti des récentes décou- 


vertes sur le froid. 

‘Noûs voici arrivés au:terme de cetle étude. De 
tout ce que. nous avons dit une conclusion s’im- 
pose : la « cryolôgie » est encore à l'état embryon- 


naire. Que l'on considère les progrès encore à 


réaliser dans le domaine de la physique et de la 
physiologie, êt la vérité de notre conclusion appa- 


raitra d'elle-même. 


Libre champ reste donc ouvert à tous ceux que 
tente ce genre d'études, et que ne feront point 
reculer le temps etles ressources à dépenser dans 


semblables travaux. 


J. Van GEERSDAELE, S. J. 


— 
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CAVERNES MARINES 


+ Les grottes, les cavernes naturelles qui abondent 


dans certains pays montagneux ont toujours exercé 
sur, l'esprit des hommes un singulier attrait, aug- 


menté souvent parles superstitions lesplus curieuses. 
Aujourd’hui, les fables dont ces curiosités naturelles 
ont été le prétexte tendent à disparaître, au grand 


regret des poètes et des personnes d'imagination 


vive; mais les études scientifiques dont elles sont 


l'objet révèlent des faits dont l'intérêt ne le cède en 
rien à la fiction. Il est inutile de rappeler ici les 
belles explorations de M. Martel qui, s'adonnant à 
l'étude de la géographie intérieure de notre globe, 
a révélé, au prix de fatigues immenses et en s’ex- 
posant à de terribles périls, un monde souterrain 
à peine soupconné jusqu'à lui. 

Toutes les grottes, grâce au ciel, ne sont pas d'un 
accès aussi difficile que celles qui ont été l'objet 
des études du créateur de la spéléologie. Un bon 
nombre sont classiques depuis longtemps et, chaque 
année, l’objet des pèlerinages des touristes. 
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Parmi ces curieux des choses de la nature, les 
uns recherchent surtout les grattes creusées dans 
‘le calcaire et que les stalactites et les stalagmites 
ornent de la facon la plus fantastique, telle la grotte 
de Han, à quelques heures de Paris, ou, pour ceux 
qui ne redoûtent pas les longs voyages et les tra- 
versées en mer, les grottes des Baléares, la grotte 
d’Antiparos, célèbre depuis l'exploration de Tour- 
nefort, etc. | p 

D'autres, de goûts plus sévères, etqui ne dédaignent 
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pas d'ajouter aux impressions causées par la vue 
des beautés naturelles celles qui résultent de l'an- 
goisse d'un peu de danger, réel ou supposé, aiment 
à pénétrer dans les grottes creusées par les flots 
des océans dans les rochers des côtes : l’action des 
eaux n'étant jamais suspendue, chaque visite est 
accompagnée d'ùn certain imprévu. 

Disons de suite que, en général, le plus grand 
danger auquel on s'expose en pareille circonstance, 
c'est d'être bloqué par le mauvais temps, pendant 


Grotte de Santa-Barbara. Ile de Santa-Cruz (Californie.) 


de longues heures ou même pendant des journées. 
il ne faut pas trop s'y fier, cependant : la disposition 
du lieu est quelquefois telle, que, le mauvais temps 
survenant, les eaux font rage dans ces cavités, et 
que l’on ignore, pour plusieurs, ce qui s'y passe 
en pareil cas; aucun témoin n'en est revenu pour 
le dire. _ | 

En France, les grottes de Crozon, dans la baie de 
Douarnenez, sont célèbres et sont au nombre de 


celles qu'il ne faut pas visiter à l’étourdie ; les grottes 
de Bonifacio sont moins connues, mais moins dan- 
gereuses. La notoriété de la grotte de Fingal, celle 
de la grotte d'Azur, à Capri, dispensent d'y insister. 
D'autres, moins connues, sont creusées dans les 
falaises des Shetland. Les touristes vont peu vers 
ces îles désolées; fussent-ils plus nombreux, ces 
cavernes resteraient encore peu visitées, leur dis- 
position en rendant l'accès difficile et même péril- 
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leux. On n’est jamais sùr d'en sortir quand on y 
est entré: les traditions du pays sont pleines des 
récits de catastrophes dont elles ont été le théâtre. 

Toutes ces cavernes, et bien d'autres que nous 
passons sous silence, peuvent être visitées au cours 
dun voyage de vacances. Des maisons spéciales, on 
le sait, organisent des caravanes qu'elles conduisent 
tantôt d'un côté, tantôt de l’autre, de villes en villes, 
de monuments en monuments, de lieux pittoresques 
en lieux pittoresques. Quoi qu'on puisse penser de 
la valeur des voyages ainsi faits en commun, ils ont 
du moins cet avantage de permettre à un bien plus 
grand nombre de personnes. de visiter des régions 
qui, jusque-là, n'étaient abordables que pour ceux 
que la fortune a favorisés. | 

Mais si hardis que soient les serre d'ex- 
cursion, nous croyons que leur. activité n'a pas 
encore été jusqu'à organiser des voyages de longue 


durée pour faciliter aux amateurs Ja visite de toutes 
les curiosités naturelles situées dans les régions 


lointaines. Les cavernes à Salanganes de la Malaisie 


et des iles de la Sonde, par exemple, n'ont été vues. 


que par quelques voyageurs isolés. 


Si les curiosités naturelles de l'Amérique du Nord | 
commencent à être mieux connues, c'est qu'aux 
Etats-Unis, comme-chez nous, on trouve des entre: : 


prises de voyages en commun; malheureusement, 
pour les habitants'du vieux continent, il faut com- 


mencer par traverser l'Océan pour bénéficier des. 


avantages qu'elles offrent à leurs clients. : 
Aux amateurs de spéléologie que ce voyage n'’ef- 


frayerait pas, nous signalerons aujourd'hui un coin 
du nouveau continent, où les grottes abondent et 
où ils pourront dépenser de nombreux jours, s'ils 
veulent visiter tous les lieux dignes de leurs inves- . 
tigations. C'est la partie de la cote du Pacifique qui. 


s'étend autour de.Los Angeles dans la basse Cali- 


fornie, et toutes les îles de l'archipel semées au 


large de cette côte. | 

Les lames du Pacifique out désagrégé les rochers 
de grès qui constituent le squelette de la terre en 
ces parages et y.ont creusé les cavités les plus 
curieuses; on voit qu'il ne s'agit pas là de grottes à 
stalactites; mais l'aspect des cavernes n'en est ni 
moins imposant, ni moins riche, si l'on en croit les 
rares visiteurs qui les ont parcourues. 

Nombre de ces grottes présentent vers la mer des 
ouvertures de 20 à 60 mètres de hauteur, et souvent 
l'eau est si profonde à leur entrée, qu'un navire 
pourrait y pénétrer. Quelquefois, ce vestibule n'a 
d'autre issue qu'un couloir étroit où une frèle 
embarcation peut à peine se glisser et où la moindre 
levée de l'eau rendrait la position fort critique : 
mais aussi, souvent, ce couloir aboutit à de vastes 
cavernes où, dans l'obscurité relative, la phospho- 
rescence de la mer produit des jeux de lumiċre. 

Quelquelois encore, à ces cavernes succèdent de 
nouveaux goulires. où l'eau produit de singulières 
déteuations en s'engoultrant à l’arrivée de chaque 


lame ; le travail de la nature est incessant dans ces 
sombres demeures. Partout l’eau est d'une transpa- 
rohce admirable, et au plus profond de ces grottes, 
elle amène une admirable lumière verdätre d'une 
douceur infinie. 

- La gravure ci-jointe représente l'entrée de lune 
de ces cavernes qui s'ouvre dans la falaise de l'île 
de Santa-Crui au sud de Santa-Barbare, à 25 milles 
de la côte. Son entrée a environ 15 mètres; elle est 
formée d'une série de chambres placées dans le 
prolongement les unes des autres et qui permettent 
à la vue de pénétrer tout d'abord jusqu'à plus de 
200 mètres. 


Une embarcation accède facilement dans ces 


salles successives, où la lumière directe, accom- 
pagnée, de celle que l'eau déverse par réfraction, 


produit de splendides irradiations sur les parois 


chargées de cristaux brillants. 


Cette grotte n'a jamais été explorée jusqu'à sa 


dernière limite; on suppose qu'elle s'étend fort loin 
sous l'île. Souvent, on entend sortir de ses profon- 
deurs de terribles mugissements répercutés par les 
échos; ce sont, disent les habitants du pays, les 
lions de.mer qui protestent contre l'invasion de 
: leur domaine par la race ennemie. 


Toutes les îles, la côte jusqu'au delà de San 


Diego, sont ainsi fouillées par la mer, et le nombre 
des cavernes y est innombrable : plusieurs ont une 
double issue, et chaque jour, chaque tempête amè- 
nent des changements dans ces pittoresques for- 
mations. ~ 


L lotion complète de ces curiosités demande- 


rait sans doute plusieurs mois; ce n’est pas là une 
considération qui puisse faire reculer un véritable 
spéléologue., : 


en 


FRONTIÈRES DE L'EMPIRE ROMAIN 


EN ARABIE 
_ ET LES RUINES DE MECHATTA (1) 


Refuges. 
Le système de défense, composé du camp et 


des forts, était complété par un certain nombre 
de constructions qu'on peut appeler des refuges : 
ce sont des espaces à ciel ouvert, entourés de 
quatre murs et défendus par des tours d'angle. 


ntre le camp d'Oum-er-Rassas et le château 


de K'sour-B'cher, nous avons relevé ua de ces 
refuges, qui a 40 mètres de côté. Les gens da 
pavs le nomment Thraïa ou Esraïa. il est placé 
sur la hauteur et peut servir de communication : 
entre le camp et le fort avancé que lon aperçoit 
tous deux, l'un au Nord, l’autre au Sud. Dans ces 
pays de bédouins nomades, ce qui. est surtout à 


_ (1; Suite, voir p, 372. - 
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redouter, c'est la surprise dela razzia :-un groupe. 


de soldats peu nombreux, allant d'un poste à 
l'autre, pouvait facilement se mettre àl’abri dans 
cette cour fortifiée, et les bergers pouvaient éga- 
lement y placer leurs troupeaux et leurs personnes 
sous la protection des murs et des soldats, jusqu’à 
ce que la troupe des pillards o retournée e en son 
désert. — 

Des ouvrages du même genre se retrouvent sur 
toute la ligne, en remontant vers le Nord, à Oum- 
el- Waled, à Ziza, à Kastal. 

Les formes varient suivant l’ importance du site, 
mais on reconnaît un système suivi de mœnia et 
de fossamenta. Ici ou là, la citadelle romaine a 
été remplacée par un château des Sarrasins ou 
des croisés, mais on retrouve le réservoir plus 
ancien et les pierres romaines utilisées par les 
constructeurs venus plus tard. Ainsi, à Ziza, dans 
un château de construction arabe, est encastrée 
une inscription grecque, portant le nom d'un duc 
byzantin, Flavius Polus; c’est un témoin irrécu- 
sable de l'existence d’un château plus ancien. 

Un des plus importants est le château de Kastal, 
qui garde, jusque dans son nom, l'empreinte du 

génie romain. C’est un des plus beaux ouvrages 
que nous ayons rencontré. Ses tours de forme 
ronde, le grand appareil des murs, les plafonds 
en grandes dalles mériteraient une étude de détail 
que le temps et les circonstances ne nous ont pas 
permis de faire. 

Nous voici arrivés au point extrême de notre 
exploration depuis le camp primitif de Ledjo un 
jusqu'à la hauteur d’Hesban, que nous n'avons 
pas dépassé. Il faudrait, comme je l'ai dit en com- 
mençant, avoir suivi la ligne de défense sur une 
plus grande étendue, pour en rendre compte d’une 
façon plus complète : ce que nous avons vu méri- 
tait cependant d'être signalé. 


MECHATTA 


~ Il me reste à parler des ruines de Mechatta qui 
sont à peu près à la hauteur de Kastal, mais plus 


à l'Est. Ces ruines sont entourées d’une enceinte. 


fortifiée qui rappelle, par ses dimensions, le camp 
d'Onm-er-Rassas, et par la forme de ses bastions, 


le camp de Ledjoun : mais là s'arrête la ressem- - 


blance. D'ailleurs, Mechatta est en plein désert, 


en dehors de la ligne de défense, laquelle s'appuie. 


sur les accidents de terrain et se rapprochent des 
torrents dont les eaux peuvent être emmagasinées. 


Ici, il n’y a ni fontaine ni réservoir, mais seulement 


des;citernes ordinaires. Enfin, la distribution des 
bâtiments et le luxe d'ornementation déployé sur 
la facade extérieure sont tellement éloignés de 
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--tout ce que nous avons vu dans les camps et les, 
| châteaux romains, que l'hypothèse d'un ouvrage 


du même genre est bien diflcile à admettre. 
Alors, me direz-vous, qu'est-ce que c'est? La 
réponse n'est pas aisée à donner. Nous n'avons 
pas d'autre document à consulter que les ruines 
elles-mêmes, et elles ne contiennent d’autres 
textes que des inscriptions arabes tracées à la 
pointe par des pèlerins : aucune n'a été publiée, 
que je sache, et il est probable qu’elles ne nous 
apprendraient rien sur l'origine ou les construc- 
teurs du monument. C'est donc l'architecture 
seule de ces ruines qui peut nous guider dans 
cette recherche. Les résultats acquis de l’archéo- 
logie et de l'histoire de l’art sont suffisants, il 


..me semble, pour faire la lumière. 


` Décrivons d’abord l’ensemble des ruine s. Le 
plan que vous avez sous les yeux permet de 


_ Plan de Mechatta: 


 siivre cette description sans peine. Une enceinte 


carrée de 150 mètres environ de côté : à chacun 
des quatre coins une .tour ronde : cinq saillants 
semi-circulaires sur trois des côtés. Au mur du 


Sud, la porte d'entrée, flanquée de deux tours 
polygonales, porte à six le nombre des saillants. 


L'intérieur est divisé en trois bandes parallèles; 


-Celle du. milieu contenait seule des bâtiments. Au 


fond, quatre corps de ‘logis, groupès autaur d’une 
vaste salle. en forme de basilique, occupent an 


“espace de 50 mètres environ sur 70. A l’ectrée, 
des bâtiments inachevés. occupent un espace. à 


peu près de même étendue : entre eux une cott 


‘carrée, Les deux ‘bandes latérales, 45 mètres de 
large sur 150 de long, paraissent être restées libres 


de toute construction. Les bâtiments n'ont jamais 


été achevés + ils sont tombés entuines-sans avoit- 
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été finis. Cependant, dans celui du fond, le gros - 


œuvre a été fini. La grande salle, sauf les piliers 


ét le soubassement, est construite en briques, 


mais l'appareil est en retrait sur le soubassement 
de pierre; il était sans doute destiné à recevoir 
un revêtement de marbre ou de mosaïques. La 
partie antérieure de la salle est droite; le fond 
est formé detroisabsidessemi-circulaires, voûtée s 
en quart de sphère et disposées en forme de croix, 
comme dans les ‘églises byzantines du vi° siècle, 
et aussi dans certains monuments arabes, la mos- 
quée d'Amman, par exemple. Des blocs de marbre 
vert encore bruts, qui gisent dans la cour, étaient 
‘sans doute destinés à la DÉCOrAHON intérieure de 
la grande salle. 


Ce qui excite surtout l'admiration. c'est la facade 


extérieure. Elle est restée inachevée et n’a jamais 
eu plus de hauteur qu'elle n’en a actuellement. 
Lessculptures merveilleuses dontelleest couverte, 
quoique très avancées, sont aussi inachevées. 

Au-dessus d'un socle élégant une moulure sail- 
lante en dents de scie découpe la surface en 
triangles équilatéraux: le milieu dechaque triangle 
est orné d'une rose en relief, découpée et fouillée 
avec une finesse et une variété infinies. 

Les moulures du socle et celle de la frise sont 
ornées d'enroulement dans les parties saillantes 
et de palmettes dans les parties creuses, le tout 
formant un réseau si délicat que, tout en conser- 
vant l'effet de la ligne et le relief des moulures, 
il n'y a pas un espace qui ne soit fouillé de sculp- 
tures. Sur toutes les parties plates une vigne étend 
ses gracieux rinceaux, au milieu desquels des 
oiseaux et des animaux fantastiques, lions ailés, 
griffons et autres, becquettent le raisin et boivent 
dans des coupes. Toute description serait impuis- 
sante à faire apprécier cet admirable travail, qui 
a transformé la façade de Mechatta en une véri- 
table dentelle de pierre : aussi en avons-nous 
rapporté une ‘photographie à peu près complète. 

Tout cet ensemble, comme style, se rattache 
évidemment à l'architecture byzantine dans sa 
dernière évolution, celle qui a pour type l’église 
Sainte-Sophie de Constantinople. Les architectes 
de cet incomparable monument, rompant fran- 
chement avec la tradition gréco-romaine, ont 


inventé, on peut le dire, un style nouveau : et ce 


style a été le point de départ de l'architecture 
‘arabe; les historiens de l’ art sont d accord sur ce 
point. - o - ' 
Les Nabathéens, dont on nous a ren l'his- 
toire avec tant de science et de charme, n ‘ayant 


point d'architecture qui leur fût propre, avaient | 


emprunté celle des Grecs avee quelque mélange 
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égyptien ou phénicien. De même, les Sarrasins,. 
quand ils prirent leur place au soleil de l'art et 
des lettres, empruntèrent leur architecture aux 
Grecs de leur temps. Mais ils ne prirent que ce 
qu’elle avait d'original et de vraiment oriental. 


L'art arabe. 


Owen Jones, dans sa Grammaire de l’orne- 
ment (1), explique comment les Arabes, tout en 


se servant d'éléments empruntés à l’art byzantin, 


donnèrent à leur architecture un cachet particu- 
lier. L'architecte de Sainte-Sophie avait adopté, 
pour décorer les tympans des arceaux, un système 
de décoration nouveau, différent des procédés 
gréco-romains. Ces tympans présentent un enrou- 
Jement continu de feuillage autour d'une rosace 
centrale; enroulement dont le relief est ménagé, 
de manière à produire une surface égale et comme 
une teinte uniforme. Le même procédé est appli- 
qué aux moulures, dont toutes les surfaces sont 
décorées. | 

Or, c'est ce procédé qui est usité couramment 
dans les monuments de l'art arabe. : 

J'avoue qu'en lisant cette théorie et en compa- 
rant le tympan de Sainte-Sophie avec les exemples 
de décoration arabe empruntés aux mosquées du 
Caire, que donnent les planches de l'ouvrage, je 
ne voyais pas bien la relation; mais la façade de 
Mechatta en est, pour moi, une démonstration 
topique : c'est l'anneau qui me manquait pour 
lier les deux exemples. Au Caire, l'évolution est 
achevée, c'est un dialecte nouveau; ici, au con- 
traire, l'évolution est en train de se produire, la 
langue en train de changer. 

M. le comte de Vogüé a constaté le iiie phé-. 
nomène dans l'architecture de la mosquée d'Omar, 
dont le constructeur et la date nous sont connus, 
et qui est sûrement une œuvre ‘des Arabes. | 

« La disposition de l'édifice, dit-il, prise dans 
son ensemble, est toute byzantine » ; et plus loin : 
a Mais quoique byzantin par le style, il n' a rien. 
de chrétien (2). » | 

En décrivant la décoration en mosafques de la: 


galerie inférieure, celle qui entoure la rotonde: 
proprement dite, le même auteur y signale une 


tendance à se rapprocher de la nature « des tiges 
chargées-de boutons gemmés, et des grappes de! 


| raisins rendues avec une remarquable fidélité ». 
{x Le même motif de la vigne chargée de grappes 


| Gramair de Poiénent, par Owen Jones, aik vm, 


p. 56-57, a 
(2) Comte dé Vogüé, Temple de Jérusalem, p- 82 seq., ét 


pl. A-2, e 
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se voit encore en relief sur des plaques de : 


bronze, qui décoraient primitivement les soffites. 


Cette tendance du style, signalée par M. de 


Vogüé au Koubbet-es-Sacra, et l'emploi de la 
vigne comme motif de décoration se retrouvent à 
Mechatta, et c'est dans les mêmes termes qu ‘il 
faut la définir. 

En suivant de l'œil la sculpture de painea en 


panneau, on voit les enroulements géométriques | 


des rubans perlés s'amincir peu à peu, et devenir, 


au delà de la porte, la tige souple et naturelle 


d’une vigne, encore de convention sans doute, mais 


beaucoup plus près de la nature. Les entrelacs 


byzantins ont fait place à la gracieuse arabesque. 


Le style arabe est encore caractérisé par la mou- 
jure en dent de scie et la rosace en relief. La ` 
photographie, sur laquelle on peut se rendre. 


compte de tout ce qui vient d’être dit, est, à mon 
avis, la première page de l’art arabe. On peut 
signaler encore dans l’intérieur du monument des 
chapitaux qui procèdent de l'art byzantin de 


Sainte-Sophie, et que l'on retrouve également à 


la mosquée de Jérusalem, dans l'édicule appelé 
le Tribunal de David. e 
Je sais que l'on objecte la présence des ani- 


maux et même d'une figure humaine dans la” 


sculpture de Mechatta, choses défendues par le 
Koran. Mais l'interdiction de ces représentations 
d'êtres animés n'eut pas, dans la pratique, un 


effet aussi absolu qu'on veut bien le dire. Nous 


voyons encore des oiseaux et des écureuils dans 
des frises arabes du xu’ siècle, à la Mosquée et 
ailleurs. Toutes les constructions du sultan Bei- 
bars sont ornées de lions affrontés (1). Il ne faut 
donc pas s'étonner de trouver des figures d'ani- 
maux à l'origine, alors que l'art arabe cherchait 
encore sa voie. D'ailleurs, la règle est observée à 


droite de la porte, où l'art nouveau est plus Carac- : 


térisé. 

La figure humaine est plus rare et plus difficile 
à expliquer; mais elle ne s’y trouve qu'une fois, 
sous forme de masque à peine modelé. On peut, 
du reste, citer à la même époque d’autres exem- 
ples de figure humaine, non dans la décoration, 
mais dans la numismatique arabe. | 

Parmi les monnaies que j'ai recueillies à Jéru- 
salem, il s'en trouve deux qui sont sûrement 
arabes et qui portaient l'effigie, soit du kalife 
régnant, soit du Prophète. Ces types sont connus: 
on les trouve reproduits en gravure dans les 
Lettres du baron Marchant sur la numismatique 


(1) On peut en voir un exemple à Jérusalem, à la porte 


“orientale de la ville, appelée aopaomen] porte de Siini ' 


et dans les publications de de Saulcy sur la numis- 
matique de Palestine. 

Voici d'ailleurs le témoignage d un auteur 
arabe, El Makrisy, historien de la monnaie. Il dit 
en parlant de Moaviah, kalife ommiade : « T fit 
frapper des dinars sur lesquels 1l était représenté 
ceint d'une épée. » Plus loin, le mêmeauteur ajoute 
en parlant des monnaies du kalife Abd-el-Melek 
« Ces mounaies étant parvenues à Médine, où il 
restait encore quelques-uns des compagnons du 
Prophète, ils n'en, désapprouvèrent que .les em- 
preintes, car elles portaient une figure. » Voilà 
deux passages qui témoignent formellement que 
les premiers .kalifes se faisaient représenter sur 
Jes. monnaies.: Sur les remontrances de ces com- 


pagnons du Prophète, Abd-el-Melek, vers le mi- 


lieu de son règne, renonça aux effigies. 

Si donc on faisait alors des monnaies avec la 
représentation du halife, soit en buste, soit en 
pied, la seule figure à peine apparente dans un 
angle de la facade ne suffit pas à détruire len- 
semble des preuves en faveur de l’art arabe, et il 
me semble que ces raisons suffisent à justifier 
l'hypothèse d'une origine arabe pour le monu- 
ment de Mechatta. Les contes des Mille et une 
nuils parlent souvent de palais enchantés, bâtis 
par les fées ou par les djins, dont les merveilles, 
décrites avec plus ou moins de détail, devaient 
fortement impressionner les fougueux enfants du 
désert. Un kalife puissant, disposantde ressources 
considérables, aura peut-être eu la fantaisie de 
faire. surgir au désert, quelque demeure de ce 
genre et de réaliser ce qu'il lisait dans les contes. 

D'ailleurs, l'œuvre est restée interrompue : la 
maison d'habitation n'a jamais été décorée, et les 
marbres attendent encore la main qui devait les 
ciseler. La merveilleuse dentelle de la façade est 
également inachevée : quelques panneaux sont 
encore lisses, d'autres n'ont que le simple tracé 
linéaire. Les ressources furent sans doute hors 
de proportion avec la dépense que nécessitait! 
celte entreprise. 

L'attribution de cette splendide fantaisie à Abd- 
el-Melek reste évidemment hypothétique: toute- 
fois, la comparaison de Mechatta avec la mosquée 
d'Omar et ce que nous avons dit des monnaies 
lui donne quelque vraisemblance. 

L'attribution aux rois de Perse de la dynastie 
des Sassanides a peut-être d'autres bases que la 
présence des animaux dans la sculpture : je ne 
les connais pas et ne saurais, par M Re 
les discuter. 

De reste, les opinions restent libres: j'ai voulu 
seulement justifier la mienne : et comme l'his- 
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toire connue ne nous fournissait aucun élément 


pour élucider la question, il m’a paru nécessaire 
de donner quelque développement à l'étude et à 
l'analyse du monument. 
Vous m'excuserez si je suis entré dans quel- 
ques détails un peu techniques. 
GERMER-DURAND. 
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Présidence de M. CHaATIx. 


Appareil simplifié pour analyse spectrale 
des gaz. — M. BenraeLor indique un appareil pour l'ap- 
plication de l’analyse spectrale à la reconnaissance des 
gaz qui dispense de l'emploi des tubes à gaz raréfiés, dits 
tubes de Plucker: c'est un tube barométrique, dans la 
partie supérieure duquel on introduit par fraction mi- 
nime le gaz à étudier. Des fils de platine, soudés au préa- 
labie dans la chambre barométrique, permettent de faire 
passer un courant électrique à travers le gaz raréfié. Un 
étranglement capillaire qui sépare la capacité en deux 
parties est le point sur lequel on dirige le spectroscope 
pour observer les raies et les bandes à la facon ordi- 
naire. M. Berthelot signale de nouvelles simplifications 
apportées à ce dispositif. 

Méthode nouvelle pour s'assurer si, dans les 
milieux vivants, comme dans le moude inanimé, 
le travail positif « prend » de l'énergie au mo- 
tour et si ie travall négatif lui en « donne ». 

Quand les muscles produisent du fravail positif, ils 
s'échauffent plus que s'ils concourent à l'exécution d'un 
travail négalif de même valeur : ce qui a toujours paru 
paradoxal aux mécaniciens. M. Cuauveau a expliqué pour- 
quoi il en est ainsi : le soulèvement des charges par les 
muscles exige, de la part de ceux-ci, plus de travail inté- 
rieur (travail physiologique) que l’acte inverse. Par con- 
séquent, la dépense énergétique, source de ce travail 
intérieur, est plus grande, lorsqu'il est employé à faire 
du travailextérieur positif,que s’il est consacré à réfréner 
un éravail négatif équivalent. Si l'on pouvait égaliser 
cette dépense intérieure, dans les deux cas, on verrait 
nécessairement la différence d'échauffement se manifester 
en sens inverse : le travail négatif produirait plus de 
chaleur que le travail positif. 

M. Chauveaudécrit diverses expériences qui confirment 
et complètent ses précédentes recherches et démontrent 
que dans le muscle en contradiction, le travail positif 
prend dela chaleur au tissu qui en est l'agent et que le 
travail négatif en donne au contraire à ce tissu. 


De l'action de l’effluve électrique sur les gaz. 
— On sait que les gaz qui se dégagent d'une flamme ont 
la propriété de décharger les corps électrisés. 

Des expériences de M. Émie Vilları à cet égard, il 
résulte encore : 

Que les produits de combustion d'une carcel, refroidis 
par un long réfrigérant, ne perdent qu'en partie la pro- 
priété de disperser les charges: 

Que cette propriété est annulée quand lair brùlé, 
refroidi ou non, passe par un ozonateur en activité; 
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Que la propriété résiduelle de l'ozonateur n'est pas 
appréciable sur les produits chauds de la combustion, 
et qu’elle dure peu de secondes sur les produits refroidis; 

Que la propriété neutralisante d’un ozonateur peut 
être complète sur une petite flamme et incomplète sur 
une grande; et que, de plus, cette propriété diminue 
avec la diminution de l'intensité de l’eflluve. 


Action des hautes températures sur lo peroxyde 
d’antimoine. — M. H. BauBiGNy a montré dans une 
précédente note que le produit de la décomposition de 
l'acide antimonique, par l'action seule de la chaleur, 
était du peroxyde d’antimoine parfaitement stable, si 
l'on opérait à une température un peu inférieure à celle 
où fond l'argent. 

De ses nouvelles recherches, il conclut actuellement : 

L'expérience prouve que l'acide antimonique Sb‘0* 
est stable à 3570; qu'à 440°, il commence déjà à se 
décomposer, très lentement toutefois, et même lentement 
encore au rouge naissant. Ce n'est que vers 7500-8000 
que l'acide antimonique se transforme assez vite en 
peroxyde d'antimoine Sb‘0*, qui lui est stable à cette 
température. Mais si l'on chauffe davantage, l'acide 
hypoantimonique se décompose à son tour, déjà peut- 
être à la température de fusion de l'argent, mais sûre- 
ment, en tous, cas un peu au-dessus, et bien avant celle 
fusion de de l'or, à laquelle la décomposition en oxygène 
et acide antimonieux volatil devient alors assez rapide. 

Le peroxyde d'antimoine ne saurait donc être considéré 
comme un corps fixe, puisque l'action seule de la cha- 
leur le décompose. 


De la fixation de l’ivde par les amidons de blé 
et de riz. — Dans une précédente communication, 
M. G. Rouvier a démontré que, si l'ou traite l'eau ami- 
donnée obtenue soit avec l'amidon de blé, soit avec 
l'amidon de riz, par de l'iode en excès, mais en quantité 
insuflisante pour donner naissance au composé (C6If1005) 
1615, la quantité d'iode fixée va en croissant en même 
temps que la quantité d'iode ajoutée. 

L'expérience permet de faire l'hypothèse suivante : 

En présence d'un excès d'iode insuffisant pour donner 
naissance au composé (C8H1005)1615, il doit y avoir 
superposition de deux phénomènes. D'une part, fixa- 
tion de l’iode sur l'amidon en proportion définie; d'autre 
part, fixation de l'iode à l'état dissous. Ce fait n'a d'ail- 
leurs rien d'anormal. Un phénomène analogue à été 
constaté par MM. Troost et Hautefeuille, dans leurs 
recherches sur l'absorption de l'hydrogène par le potas- 
sium, le sodium et le palladium. 


De ia solubllité de la matière colorante rouge 
du raisin et de la stérilisation des moûts de 
fruits. — Voici la conclusion å laquelle M. A. Rosex- 
STIEHL à été conduit par ses études : 

1. Contrairement å ce qui était admis, la matière colo- 
rante rouge des pellicules du raisin et d'autres fruils 
est soluble dans le jus non fermenté; 

2 L'action de l'air insolubilise la matière colorante; 

3. Elle est l'une des causes du goût de cuit; 

4. On peut faire des conserves de moûts, possédant 
la couleur, la saveur et le parfum du fruit à l'état frais. 


Sur les vignes japonaises et chinoises accil- 
matées à Damigny (Orne) et sur ia composition 
des vins qu'elles produisent. — Le département de 
l'Orne est situé au delà de la limite extrème de notre 
territoire viticole, et son climat a été considéré jus- 
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qu'ici comme impropre à la culture de la vigne et à la 
maturation du raisin. Depuis un certain nombre d'an- 
nées, cependant, M. Caplat a réussi à acclimater à 
Damigny, près d'Alencon, quelques variétés de vignes, 
provenant des régions froides, humides et montagneuses 
de la Chine et du Japon. 

Ces vignes, découvertes par le R. P. David, ont été 
semées pour la première fois par M. Caplat en 14882. 
Elles sont d'une végétation vigoureuse. 

Un des caractères les plus intéressants de certaines 
de ces vignes est leur précocité; c'est ainsi qu'une vigne 
japonaise, semis de V. Coignelis (Précoce Caplat), donne 
du 15 au 20 septembre des raisins mûrs à Damiguy. 
Cette maturité ne précède que de quelques jours celle 
d'autres vignes cultivées dans cette localité (V. Romaneti, 
V. Pagnucci); les Spinovitis ne mùrissent que plus tard, 
du {er au 15 octobre; les Carrieri sont des vignes encore 
plus tardives. 

.M. Linoer, qui donne ces détails, a fait aussi l'analyse 
du vin que fournissent ces vignes, vin de très bonne 
qualité. 

Les vignes japonaises et chinoises pourront, cultivées 


dans d'autres régions plus tempérées que la région nor- 


mande, et surtout si ces régions sont toujours fraiches, 
donner des résultats plus intéressants encore; mais, dès 
à présent, il reste acquis que, sous des climats relativement 
froids, où Ia production du vin était inconnue, elles 


peuvent, en raison de leur précocité et des qualités par- 


ticulières de leurs vins, rendre de sérieux services à la 
viticulture. 


Sur un nouvel appareil anatomique observé 
dans le péritoine. — M. J. J. Axperr a été amené par 
une série de recherches à reconnaitre d'abord chez la 
grenouille, puis dans un grand nombre de vertébrés, 
l'existence d'un nouvel appareil péritonéal. Si l'on prend 
un morceau de péritoine convenablement choisi, sur 
une grenouille, et qu'après l'avoir fait macérer et l'avoir 
soumis à une préparation spéciale, on l'étale sur une 
laine de verre incolore, on peut, avec une certaine habi- 
tude, apercevoir à l'œil nu comme des piqûres d'aiguille. 

Ces points sont des trous (ostioles), disposés suivant 
un certain ordre, et la membrure peut êlre comparée à 
une écumoire. Hs constituent de petits orifices pourvus 
de sphincters à muscles lisses, très distincts, qui appa- 
raissent sous la forme d'un tore à section circulaire ou 
elliptique que l’on pourrait comparer familièrement, 
quant à l'aspect, à un pneumatique de bicyclette. Ces 
sphincters, au point de vue anatomique et physiologique, 
sont analogues à ceux du pylore, de la vessie, etc. Ils 
ont la propriété de fermer et d'ouvrir l'ostiole, de gou- 
verner les mouvements sui generis de cet appareil, et 
agissent automatiquement pour régler une fonction 
aussi nécessaire au péritoine que le travail opéré par 
les branchies des animaux aquatiques. 

M. Andeer n'émet aucune hypothèse sur le rôle pro- 
bable de ces ostioles; il constate seulement que leur 
suppression ou leur altération ont, pour l'howme et les 
animaux, des inconvénients graves. 


Sur les rapports de l’ « Antennophorus Uhl- 
manni » Haller avec le « Lasius mixtus » Nyl. 
— M. C. JAxET ajoute un nouveau chapitre à l'histoire 
des rapports réciproques des fourmis et des acariens 
qui vivent dans les fourmilières. L'Anlennophorus, aca- 
rien décrit par Haller en 1877, et d'abord trouvé en 
Suisse dans un nid de Lasius niger, est un parasite épi- 
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zoaire des fourmis de ce genre: il se nourrit exclusive- 
ment du liquide nutritif dégorgé par ces fourmis. 


Sur l'absorption électrique de l'azote par les composés 
carbonés. Note de M. BENTHELOT. — Sur la théorie dessur- 
faces algébriques au point de vue de la géométrie de 
situation et sur les intégrales de différentielles totales. 
Note de M. ie Picaun. — Sur une propriété des moteurs 
asynchrones. Note de M. A. Potier. — Sur les relations 
exprimant que les divers coetlicients considérés en ther- 
modynamique satisfont à la loi des états correspon- 
dants. Note de M. E.-H. AmaGaT. — Sur les systèmes de 
surfaces orthogonaleset isothermes. Note de M. A. PELLET. 
— Sur la méthode des approximations successives de 
M. Picard. Note de M. S. ZareuB4a. — Sur la décharge 
par étincelle et le fonctionnement de l'excitateur de 
Hertz. Note de M. SwyxcEpauw. — Action du tanin et 
d'autres dérivés aromatiques sur quelques alcaloides et 
urées composées. Note de M. UEchsxEr be CoNiNcx. — Sur 
quelques dérivés de l’anéthoi. Note de M. GEonces 
Danzens. — M. Geay a découvert la composition d'an- 
ciennes poteries indiennes; elles étaient fabriquées avec 
une argile bleu noirätre et de la silice provenant 
d'éponges calcinées. — Période réfractaire dans les 
centres nerveux, ondulation nerveuse et conséquences 
qui en résultent au point de vue de la dynamique céré- 
brale. Note de MM. ANbRé Broca et CHARLES RICHET. — 
Sur quelques particularités anatomiques observées dans 
la larve de Thrixion Halidayanum. Note de M. J. PANTEL. 
— Sur quelques points de la géologie des environs de 
Bourgneuf (Creuse). Note de M. P. GLaNGeAUD. 


MM. Jeax et Louis LecanNe sont arrivés à inscrire non 
seulement le mouvement résultant de la combinaison 
d'un certain nombre de pendules, mais la vitesse sur la 
courbe elle-même. Le fait a été signalé dans le Cosmos 
du 27 février (p. 279), mais le nom de ces savants a été 
défiguré et transformé en Lecornu. Nous prions nos 
lecteurs de rectifier cette erreur dans leurs collections. 


ASSOCIATION F RANCAISE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES 


Huitième conférence. 


Excursions dans le Valais : Val d'Anniviers, Evolena, 
Grand Saint-Bernard, par M. Hexry CrExort, membre de 
la Direction centrale du Club alpin francais, ancien 
élève de l'École polytechnique. 

Nous regrettons de ne pouvoir suivre ici a 
M. Cuénot dans ces intéressantes courses. Avec l'habi- 
leté que l’on sait, M. Molteni a projeté les sites remar- 
quables auquels l'attachante paroie du conférencier sem- 
blait apporter la couleur et la vie. 

L'alpinisme est intimement relié à asteonontes: aux 
sciences physiques, naturelles et géographiques: il s'ho- 
nore de fidèles, tels que Puiseux, Daubrée, Goulier, Jans- 
sen, Valot, Le Vasseur, Vézian, Schrader, Prudent. Tout 
Parisien fait de l'alpinisine sans le savoir : les travaux 
de nos rues avec leurs éboulis, leurs crevasses, consti- 
tuent une préparation excellente aux courses en mon- 
tagne, dit en souriant le conférencier. 

À tous les points de vue, le voyage que nous essayons 
d'indiquer sommairement est accessible à tout le monde. 
Pontarlier, les monts Jura, Lausanne, le chäteau de 


Chillon, Saint-Maurice. avec son antique abbaye, Sion, 


brüulée plus de huit fois depuis le 1x siècle, sa cathé- 


drale avec, en face, Saint-Théodule, défilent d'abord 
rapidement aux yeux des voyageurs que le chemin de 
fer dépose à Sierre. La température moyenne de:cette 
ville est de 10%; le soleil, figuré dans ses armes, 
s'explique par ta végétation méridionale qui s'épanouit 
jusqu'aux moraines du glacier de ta Plaine-Morte; on y 
récolte les vins généreux de Malvoisie. d'Amigne et du 
glacier. Le montagnard, dont ła cave est le salon de 
réception, est un fort buveur. Néanmoins, il n'est jamais 
ivre; pris en défaut, il verrait son nom atliché dans toutes 
les auberges, et dans ce cas, défense est faite, sous peine 
d'amende, de lui vendre du vin. 

Le Val d'Anniviers a pour principale étape Vissoye 
(t230 mètres d'altitude), cù l'on trouve un excellent hotel, 
ruines du chàteau féôdal, où séjournaient les vidames 
des évêques de Sion; au Sud, les géants du Zinal, le 
Rothorn (1223 mètres), le Gubelhorn (073 mètres), des 
forêts de pins et de hètres. On monte à Vercornis 
(1351 metres, six heures aller et retour), Saint-Luc et 
Vissoye, la Bella Tola, Rigi de la région, ascension facile; 
on jouit d'un spectacle magnifique. 

Une autre excursion conduit à Chandolin (1936 mètres), 
le village le plus élevé d'Europe, habité hiver et été. (On 
recoit une cordiale hospitalité à la cure, mais on n'y 
trouve que de la viande de vache séchée, du fromage et 
du vin du glacier; le pain, fait trois ou quatre fois par 
an, dans te four banal, se coupe à la hache. 


Les Annivards sont très nomades, on fait même 


remonter leur origine aux Huns réfugiés dans la vallée 


apres la mort d'Attila; migrations périodiques : du début 
du printemps, à Piques, pour le travail de la vigne; en 
juillet, puis en octobre, pour les vendanges, ils redes- 
cendent à Sierre prendre leurs quartiers d'hiver. le reste 
de l'année se passe au centre de la vallée Saint-Jean, à 
Grementz et Ayer (paroisse de Vissovye). 

Ascension au glacier de Zinak : hameaux de Combaz, 
Guimet, Mission, Aves (une heure et demie): de là, en deux 
heures et demie. on atteint Zinal (1678 mètres) où les 
hôtels abondent: le cirque glaciaire est largement épanoui, 
deux courses classiques sont à faire : à la cabane du 
Mountet (289% mètres), construite par le club alpin 
suisse, vue merveilleuse. s 

Le premier dimanche de septembre a lieu, å Visoye, 
la féle des prémices. Les maitres des Alpes, ceux qui 
dirigent les troupeaux et les bergers sons la surveillance 
du procureur de la montagne, se présentent, un fromage 
sous le bras, le propriétaire du plus gros fromage en tête, 
ils défilent devant l'autel, et, après bénédiction, vont 
déposer leur lourd fardeau dans les caves de la cure: 
plus de 500 kilogrammes en moyenne et avec cela du 
beurre et du petit lait. Toute la journée il y a, aux frais 
du curé, réception dans la haute salle de la cure, plus 
de soixante personnes sont là : maitres des Alpes, 
anciens de la localité, magistrats municipaux, les con- 
seillers en manteau noir, les huissiers en manteau 
pourpre aux armes de la commune. Le vin du glacier 
coule abondamment, des quartiers de brruf, des moutons 
entiers sont engloutis, plus de la moitié des prémices y 
passent. Le départ pour l'Alpe, à la Saint-Jean, n'est pas 
moins pittoresque. 

Une dernière excursion se fait de Vissoye à Evolena, 
par le col des Torrents (2124 mètres). On trouve là des 
mœurs absolumeut patriarcales, il n'y à ni pauvres ni 
riches par suite du sentiment de solidarité qui règne. 


quelques pätisseries. 


A Grementz, une fondation attribuait un jour de revenu 
` par an de pain, de fromage et de lait aux nécessiteux; 
par suite, ils disparurent, et ce sont les enfants n'ayant 
pas encore fait leur Première Communion qui bénéficient 
du revenu de cette fondation. Les cérémonies y sont 
d'une simplicité extréme: un baptème y coûte 20 centimes, 


on offre au parrain et à la marraine le vin du glacier, 
arrosant la raclelle, fromage grillé à la braise et qu'on 
racle; le coût d'un mariage est de À fr. 20 : messe dite 
avant l’aurore,lesfiancés,an habits detravail,vuntensuite 
aux champs, après avoir pris le café, le vin du glacier, 


Les enterrements sont plus gais : après la cérémonie, 
un pantagruélique repas, vin et fromage datant de 


l'année du mariage du défunt ou de sa naissance, s'il 


est célibataire. On dépense jusqu'à 4000 francs dans ces 
circonstances, la succession se règle de suite,les orphe- 
lins sont confiés aux plus riches du pays, qui en ont la 
garde, la surveillance et qui pourvoient à leur éducation, 
sans toucher aux revenus de leur part. 

D'autres fêtes ont encore été décrites par M. Cuénot, 
telles que la processiou des Rogations. 

En trois heures de marche, on arrive au coquet vil 
lage d' Evolena, partant de là, on peut faire de superbes 
courses de glaciers. 

D'Evolena on redescend à Sion, d'où, par chemin de 
fer, on atteint Martigny. Actuellement, on peut monter 
en voiture a l'hospice du Grand Saint-Bernard en 
neuf heures. On longe d’abord le torrent de la Drance. 
Aprés une fort éloquente évocation du passage de 
Napoléon avec ses 40000 hommes, dont 5009 cavaliers, 
accompagnés de 60 bouches à feu, le conférencier nous 
introduit dans le célèbre couvent (2 372 mètres), dont il 
esquisse l’histoire à grands traits. Avant sa fondation 
(x° siècle), un temple consacré à Jupiter et un Hospi- 
tium, sur la route des légions se rendant d'Italie en 
Gaule ou en Germanie, avaient été élevés sur le mime 
emplacement. D'après de Humboldt, la température 
moyenne (— 2°) y est analogue å celle du Spitzberg: elle 
descend souvent de — X° à — 30°. Les moines, cha- 
noines de l'Ordre de Saint-Augustin, séjournent dix ans, 
quinze ans, rarement vingt ans, succombant, pour la 
plupart, dans la force de l'âge. 

Deux marronniers descendent chaque jour jusqu'aux 
refuges italiens ou valaisans; quand la tempète sévit ou 
qu'un accident est sisnalé, les religieux les accom- 
pagnent, guidés par les fameux chiens. 

L'hospitalité est gratuite au Saint-Bernard et s'exerce 
sans distinction de nationalité ou de religion, au nom 
d'une charité absolue. La plupart des voyageurs croient 
avoir suffisamment reconnu cette hospitalité, trés lourde 
pour les religieux, en déposant dans le tronc une 
offrande calculée d’après les tarifs de quelque auberge 
de la plaine. « Souvent aussi, ajoute M. Cuénot, le col- 
lecteur ramasse des pièces fausses, d’autres qui ne 
portent comme effigie que le nom d'un tailleur, jusqu'à 
des morceaux de verre qui déchirent sa main. L'homme 
se retrouve même à 2000 mètres! » 


E. HÉRICHARD. 
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Recueil de documents relatifs à la lévitation 
du corps humain, par ALsert ne Rocaas. Paris, 
P.G. Leymarie, éditeur, 42, rue Saint-Jacques, 
Paris. T | 


Le phénomène de l'ascension du corps humain 
ou la lévitation est un des plus extraordinaires parmi 
ceux que l’on tend à attribuer à la force psychique. 
Pour ce phénomène comme pour la dent d'or de 
l’Académie de Florence, il faut d'abord savoir s'il 
existe. | 

M. de Rochas pense qu'il en est peu dont la réalité 
ait été démontrée par un nombre plus imposant de 
témoignages. Le savant écrivain les a groupés. Cer- 
tains appartiennent à l'hagiographie. L'auteur les 
cite sans commentaires. Des phénomènes d'appa- 
rence semblable peuvent avoir des causes diverses; 
ici, une action surnaturelle; ailleurs et suivant les 
circonstances, un ensemble de forces physiques 
plus ou moins connues. D'autres faits sont em- 
pruntés, soit à l’histoire ancienne et FR Ra 
soit aux expériences d'hypnotisme. 

Un pareil recueil ne s'analyse pas, mais il trou- 
vera sa place dans la bibliothéque de tous ceux que 
passionnent ces curieuses recherches, car, répète 
avec raison le savant écrivain, avec lord Kelvin, « la 
science est tenue, par l'éternelle loi de l'honneur, 
à regarder, en face et sans crainte, tout problème 
qui peut franchement se présenter à elle », 

Nous aurons à revenir sur ces études quelque peu 
étonnantes. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
litre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Bulletin de la Société nationale d’acclimalation (jan- 
vier). — À propos de la domestication de l'éléphant 
d'Afrique, P. Bourpanis. — Considérations sur l'élevage 
pratique raisonné des poules, des canards et des pigeons 
pour la table, Vaxper SNickr, — Note sur la culture de 
ligname, HECKEL, 

Bulletin des sciences mathématiques (mars). — The 
Kollected mathematical papers. A. Carey. — Lecons sur 
la théorie analytique des équations différentielles, P. Paix- 
LEVÉ. — Higher mathematics, Merriman and Woopwann. 

Chronique industrielle (18 mars). — Formation du 
système solaire, Dr A. C. — Omnibus à vapeur, nine 
Weidknecht. 

Civilta Cattolica (20 mars). — L'Europa e la Adestione 
di Candia. — Gli flethei-Pelasgi nel continente ellenico. 
Tirinto. — L'arte dell’avvenire. Studio estetico. — Cle- 
mente VIII e Sinan Bassa Cicala. 


Electrical engineer (19 mars). — The mechanical cors- 


traction of electrical machinery, F. M. Weymouru. — 
The local distribution of electric power in workshops, 
E. KILBURN Scorr. 


| 


Électricien (20 mars). — La nouvelle locomotive élec- 
trique, système J. J. Heilmann, F. Drouin. — Sur la 
durée des lampes à incandescence, A. LéLv. — Les ins- 
tallations électriques du Bugeaud, G. Dany. 

Étangs et rivières (15 mars). — Du droit des riverains 
en France et en Belgique, E. Maison. — Pêche dans les 
atfluents de l'Orénoque, F. Gear. 

Génie civil (20 mars). — Les ponts tournants du canal 
de Kiel, S, — Essais récents de plaques en acier cémenté, 
L. Baccé. — L'industrie hongroise à l'exposition du mil- 
lénaire, à Budapest (1899), C. RasamBerT. — Utilisation 
des combustibles, R. | : 

Génie moderne(15mars).— Le végétarisme, J.RENxAUL. 
— Les anodes en charbon, E. Lievente. — Navigation 
aérienne et ascension des montagnes, G. L. Pesce. 

Journal d'agriculture pratique (18 mars). — Des con- 
ditions d'achat des scories de déphosphoration, L. GRAN- 
DEAU. — Essais sur l'emplaide quelques résidus industriels 
aux colonies pour l'alimentation du bétail, C. CORNEVIN. 
— Assolement triennal modifié, G. Herzė. — Les pommes 
de terre à la station expérimentale de. Cappelle, 
F. DesPrez. | = 

Journal de l'Agriculture (20 mars). — Expériences en 

1806 sur les diverses variétés de pommes de terre, III, 
F. Desprez. — Les engrais à employer au printemps, 
d. Gaunot. — Les meilleures orges, C. Dexarrre. — Sur 
l'incubation artificielle, L. FONTAINE. 
. Journalof the Society of arts (19 mars). — On measures 
taken by government for the prevention of famine in 
India, P. CHarnces À. Euustr. — Music in London at the 
Queen's accession, Jd. SPENCER CURWEN. 

Lailerie (20 mars). — Étude sur le beurre par le 
Pr Storch, R. Lézé. — Stérilisation ou pasteurisation 
du lait et de la crème. — Machine à traire ou lactator 
de Laval. 

La Nature (20 mars). — Capture en mer de divers 
oiseaux appartenant à la faune continentale, E. Orsta- 
LET. — Le bateau rouleur, À. L. — L'homme-momie, 
H. Mere. — Transmission de l'énergie électrique aux 
chemins de fer du Nord, à Paris, J. Larrancce. — Les 
origines de Monaco, E. Axbré. — La brouette avant 
Pascal, G. M. : 

Moniteur de la flotte (20 mars). — La crise de la 
marine marchande, Marc Lanpry. — Les crédits pour la 
marine allemande, P. Raymox». 

Nature (18 mars). — Dinosaurs. — The discovery of 
the larva of the common eel, J. T. CUNNINGHAM. — On 
apparent and real diselectrification of solid dielectrics 
produced by Rontgen rays and by flame. 

Progrès agricole (21 mars). — Culture des féverolles, 
M. Léopoup. — Culture et emploi du panais comme four- 
rage, F. Leroy. — Engraissement des veaux, X. LEBrux. 
La fraude des beurres, M. Viexxe. — Les pépinières 
d'arbres fruitiers dans Îles fermes, G. Journanx. — Pre- 
miers soins à donner aux pommiers å cidre, C. DEQUE- 
VAUVILLER. — L'incubation artificielle, P. CAILLERET. 

Questions actuelles (20 mars). — Le Parlement et 
la Crète. — Déclarations de M. Hanotaux. — Discours 
de M. Millerand. — Discours de M. Cochin. — Discours 
de M. de Freycinet. — Réponse de M. Hanotaux à M. de 
Freycinet. 

Revue du Cercle militaire (20 mars). — L’ histoire d'une 
invention, M. — Historique de la campagne de Mada- 
gascar, lieutenant T. — Le nouveau règlement de disci- 
pline de l’armée portugaise, R. T. 

Revue générale des sciences pures el appliquées 


410 


COSMOS 


(15 mars). — L'état actuel de la construction des tor- 
pilles et des torpilleurs, H. Brizzwé. — L'état actuel de 
la lutte contre la tuberculose, L. H. Petir. — La méthode 
scientifique en commerce et en industrie, M. M. Scxwos. 
— Les établissements Armstrong : leur origine, leur 
situation actuelle, colonel X. 

Revue industrielle (20 mars). — Appareil pour renvoyer 
automatiquement les eaux de condensation dans tes chau- 
dières, système Schauer, P. CevirLann. — Appareils 
électro-pneumatiques Westinghouse pour signaux, en- 
clanchementsetblock-système automatique, G. LAVERGNE. 
— Graisseur à condensation et à goutte visible, sys- 
tème Ottewell, A. MARNIER. 

Revue mensuelle de l'école d'anthropologie (15 mars). 
— Les Germains, G. Hervé. — La station magdalénienne 
de la Roche-Plate à Saint-Mihiel (Meuse), D? Miroun. 

Science (12 mars). — Prof. Fontaine and Dr Newbeary 
on the age of the Potomac formation, Lester F. Wann. 
— The American morphological society, G. H. Panraer. 

Science illustrée (20 mars). — La morte-vivante de 
Thenelles, Dr À. VEeamer. — Le carnaval à Québec, X. 
— L'imprimerie nationale et le czar Nicolas 11, G. Le- 
NOTRE. — La Guinée française, NoeL Nozeroy. — L'âne, 
F. Faipear. — Revue d'électricité, W. De FONVIELLE. 

Société des ingénieurs civils (janvier). — Résultats des 
voyages de M. F. Foureau au point de vue de la géolo- 
gie et de l'hydrologie de la région méridionale du Sahara 
algérien, J. Bencenox. — Étude sur un type de chau- 
dière marine militaire, E. Ducuesxe. — Matériel électri- 
que de manutention dans les chemins de fer, G. Bar- 
GNÈRES. — Les charbonnages d'Hongay (Tonkin), F. Brann. 

Yacht (20 mars). — Le budget de la marine au Sénat, 
Ewie Dunoc. — La marine des États-Unis. 


CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE (1) 


Curiosités astronomiques d’avril 1897. 
Visibilité exceptionnelle de Mercure. 


- Copernic est mort, dit-on, en exprimant le regret 
de n'avoir pu voir Mercure à l'œil nu. Plus heureux 
que ce grand homme, beaucoup de nos lecteurs, 
surtout ceux qui ne demeurent pas dans un pays 
de brouillards comparables à ceux de la Vistule, 
vont pouvoir apercevoir la jolie petite planète. 

Et qu'ils ue s'attendent pas à avoir sous les yeux 
un petit astre faible d'éclat, à peine visible; c'est 
comme les plus belles étoiles du ciel que brille Mer- 
cure dans des conditions comme celle-ci; il sera 
certainement plus éclatant que l'œil du Taureau, 
Aldébaran, la plus brillante de son voisinage, qui 
se couchera, du reste, plus tard que lui, c'est-à-dire 
que Mercure se verra à l’ouest d’'Aldébaran et du 
groupe des Pléiades (ła Poussinière). 

Du mercredi 23 avril au samedi 2 mai, Mercure 
restera sur l'horizon, pendant plus de deux heures 
après le coucher du Soleil, 2"8® le lundi 28. C'est 


(1) Suite, voir p. 282, Pour plus amples renseigne- 
ments, s'adresser au directeur du Journal du ciel, cour 
de Rohan, Paris. 
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dire que pendant l'un quelconque de ces dix jours, 
pour peu que le ciel ne soit pas trop chargé de 
vapeurs au couchant, pendant près de deux heures 
après la disparition du Soleil, Mercure se verra. 

Il suffit, du reste, que Mercure demeure sur l'ho- 
rizon pendant une heure de plus que le Soleil pour 
qu'il puisse être aperçu, et ceci arrivera du vendredi 
414 avril au mercredi 43 mai, c'est-à-dire pendant 
32 jours consécutifs. Nous le répétons, il est peu 
probable que ceux qui chercheront à profiter des 
dix jours les plus faravobles pour tâcher de voir 
Mercure soient décus dans leur attente. 

On aura, en outre, à observer une circonstance 
exceptionnelle, c'est l'arrivée de Mercure dans la 
même région que Vénus, du 16 au 20 avril. Mercure 
va passer, le 17 avril, au sud de Vénus, à 10 fois 
environ la largeur de la Lune de distance, en sorte 
que, bien belle encore, Vénus pourra servir à trouver 
Mercure dans la direction Sud-Ouest le mercredi 16, 
dans la direction Sud-Est les jours suivants. En 
sorte que le mercredi 16, Mercurese couchera 1"31" 
après le Soleil et Vénus 40 minutes encore plus 
tard; le jeudi 17, le coucher du Soleil sera suivi 
après 1"36® de celui de Mercure, celui de Vénus 
arrivant 28 minutes plus tard que ce dernier; le 
vendredi 19, 4144m d'intervalle entre les couchers 
de Mercure et du Soleil, celui de Vénus arrivant 
14 minutes seulement après celui de Mercure ; 
samedi 19, Mercure et Vénus se couchent ensemble, 
127m après le Soleil; enfin dimanche 20, ce sera 
Vénus qui disparaîtra la première, 137" après le 
Soleil et 13 minutes avant Mercure. 


Le Soleil en avril 1897. 


Le 15 avril, à 431" du matin de Paris, aura lieu 
le premier accord de l'année entre le temps moyen 
que doivent marquer les horloges et le temps vrai 
donné par le Soleil au méridien. Il sera à cet instant 
midi pour le cap Naturaliste d'Australie, situé par 
7"30®, 123032; c'est là que midi du cadran solaire 
devra coincider absolument avec midi des horloges. 
A midi du cadran solaire, à Paris, le 15 avril, il 
faudrait faire marquer aux horloges 1159755934. 

Quant à la hauteur du Soleil sur l'horizon, elle 
donnera des ombres triples de la hauteur verticale 
des objets à Rensselaer, qui est le point le plus sep- 
tentrional du globe dont la position ait été relevée 
avec certitude, et il faudra attendre au 18 septembre 
pour retrouver une position analogue. 

Les ombres- doubles de la hauteur verticale se 
verront: le 3, à l'île Comprendsens; cap Schlegask oi 
le 6, et nulle part ailleurs avant le 2 septembre, 
sauf en des points non précisés. . 

Les ombres égales, à Trèves le 4e", Falmouth le 2, 
Portland le 3, Southampton le 4, Philippine le 53, 
Sazan le 6, Ledbury le 7, Aberystwith le 8, Longbo- 
roug le 9, iles Arran le 10, Unalaska le 12, Ribnitz 
le 13, Héla le 14, Brüsterort le 15, Nyborg le 16, 
Holy-Island le 17, Krasnoyars le 18, Torjok le 21, 
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Portland-Skerries le 26, Langesund le 27, Stroms- 
tadt le 30. 

Les ombres moitié se trouveront à Savannah le 3, 
cap Carmel le 5, Kohat le 7, Simonoseki le 8, Hérat 
le 9, cap Tres Forcas le 12, Orléansville le 14, Tinos 
le 18, Diarbekir le 19, Peloro le 20, Columbia le 22, 
Parga le 23, Bellavista le 25, Woods-Holl le 30. 

Et les ombres nulles, à Cartago le 1°°, Grand Bassa 
le 4, Grand Popo le 5, Aurupig le 6, Ciudad-Bolivar 
le 10, Trevandrum le {1, ile Sainte-Catherine le 18, 
Cochinle15,Puerto-Cabellole 16,iîle Esmeralda le 17, 
Mahé le 20, Buenos-Ayres le 21, Poonainallée le 24. 

Durées des jours : 


ier avril 415 avril 
AIR LS SNS 12134m 13178 
Marseille............. 12142m 1323m 
Lyö ire 12146" 13315 
Tours: sans 121481" 13935" 
Parisiens 12n51m 13441 
Dunkerque........ 121540 12h48 


La Lune en avril 1897. 


La Lune éclairera pendant plus de 2 heures le 
soir du dimanche + au dimanche 18; pendant plus 
de 2 heures le matin, du samedi 10 au lundi 26. 

Elle éclairera pendant les soirées entières du mer- 
credi 7 au jeudi 15, pendant les matinées entières 
du lundi 19 et du mardi 20. 

La nuit d'avril qui aura le plus de Lune sera celle 
du veudredi 16 à laquelle ilne manquera que 
33 minutes le matin du 17. 

La soirée du jeudi {°° avril, puis celle du mardi 
20 à la fin du mois, et les matinées du dimanche 4 
au mercredi 7, n'auront point de Lune. 

Plus graude hauteur de la Lune, 68°17 au-dessus 
de l'horizon de Paris le jeudi 8 à 2 heures du 
matin, l'observer vers 4 heures après midi du mer- 
credi 7, et vers 5 heures après midi du jeudi. Levée 
le 7 à 125" malin, elle ne se couche que le 8 à 0"40" 
du matin, restant ainsi 17"15" sur notre horizon. 
La veille, c'étaiti6"56" etlelendemaince sera17"11". 

Plus petite hauteur, 14°8’ au-dessus du même 
point le mardi 20 à 10 heures du soir. L'observer 
presque pleine encore le 20 vers 2"30" matin et le 
21, vers 4 heures du matin. Levée le 21, à O"o1m 
matin, elle se couche à 5"28" matin, ne restant que 
-“25® sur notre horizon. La veille, c'était 7"35m, le 
lendemain, 7"46". | 

Plus grande distance de la Lune à la Terre, 
403 000 kilomètresle lundi 5 avrilàä2heuresdu matin. 

Plus petite distance, 356 300 kilomètres le samedi 
43 à 9 heures du soir. 

Les époques des plus grands rapprochements de 
la Lune et des grands astres, celles où elle passe, 
dans le ciel, de leur droite à leur gauche, seront, en 
avril. | 

Pour le Soleil, vendredi 2 à 5 heures matin. 

Mercure, vendredi 2 à 10 heures matin. 

Vénus, dimanche + à 12 heures soir. 


Neptune, mercredi 7 à 5 heures soir. 
Mars, vendredi 9 à 10 heures matin. 
Jupiter, mardi 13 à 11 heures matin. 
Uranus, lundi 19 à 9 heures matin. 

Saturne, lundi 19 à 11 heures matin. 


Les planètes en avril 1897. 
Mercure. 


Nous avons dit les conditions exceptionnelles de 
visibilité que présenterait cette planèle en avril, 
sous le titre de curiosité astronomique. 

ll y a à ajouter que le coucher de Mercure reste 
fixe à 9"18" du soir le mercredi 30 avril, le 4°" etle 
2 mai, et que la Lune se couche le 2 mai à 8"30™, 
soit 48 minutes avant Mercure, et le 3 mai, à 9"35n, 
soit 17 minutes après la planète, et que le croissant 
lunaire sera facilement visible les jours en questiou. 
La petite planète se verra à l’est du croissant le 
2 mai et au sud-ouest du mème croissant le 3. 

Mercure aura traversé le dernier cinquième de la 
constellation des Poissons le 8 avril, franchira celle 
du Bélier et entrera daus la constellation du Tau- 
reau le 22, dont il parcourra le premier quart avant 
la fin du mois. 


Vénus. 


Ce que Vénus présentera d'assez curieux dans ce 
mois, c'est la rapidité avec laquelle elle deviendra 
invisible le soir, après être restée magnifique pen- 
dant quatre mois. Au commencement d'avril, son 
coucher suivra celui du Soleil à 3 heures et demie 
de distance encore, mais cet écart sera déjà réduit 
à 2 heures le 17, puis à { heure le 24 et à 3 minutes 
le 30 avril. On ne pourra donc plus guère la saisir 
à l'œil nu à partir du 25, à moins d'avoir repéré sa 
position avec soin de jour en jour, et il y aura 
impossibilité de le faire à partir du 27 

Avec la moindre lunette cependant et un repé- 
rage soigné, on pourra la saisir toujours, même 
lorsqu'elle sera entre le Soleil et nous, puisqu'il 
restera nécessairement, éclairé par le Soleil, un 
croissant au sud de la planète, de près de 5° de lar- 
geur, ce qui est suftisant. | 

C'est le dimanche 4 avril que la Lune en beau 
croissant se rapprochera le plus de Vénus à l'Ouest, 
pour se coucher 25 minutes avant la planète. Le 
lendemain, la Lune sera passée à l'Est et ne dispa- 
raitra que 45 minutes après Vénus. 

Vénus s'arrêtera, le mercredi 7 avril, après avoir 
franchi les cinq premiers septièmes de la constella- 
tion du Bélier et rebroussera chemin vers les Pois- 
sous, revenant au premier tiers du Bélier au com- 
mencement de mai. 


Mars. 


Mars va remplacer Vénus comme bel astre dans 
la région de l'occident du ciel après le coucher du 
Soleil, ne disparaitra sous l'horizon que vers 2 heures 
du matin au commencement du mois, vers 1 heure 
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à la fin d'avril. Son beau reflet rouge et son éclat le 
feront facilement distinguer des étoiles voisines de 
la constellation des Gémeaux où il se trouve: ce sont 
toutes des étoiles blanches moins brillantes que Mars. 
Après avoir quitté Vénus, la Lune s’approchera 
de Mars et le dépassera le vendredi 9 avril. Le jeudi 8 
au soir, près d'arriver à son premier quartier, la 
Lune se verra à l'ouest de la planète, s’en rappro- 
chant de plus en plus, de facon à se coucher à 
125% du matin du vendredi 9, 15 minutes seule- 
meut avant Mars. Le soir du mème jour, on reverra 
la Lune passée franchement à l’est de Mars et ne se 
couchant que le 10, à 2"5® du matin, 27 minutes 
après la planète. 
- Dans ce mois d'avril, Mars passe du premier quart 
des Gémeaux aux quatre cinquièmes de cette cons- 
tellation et n'en a plus que le dernier cinquième à 
parcourir avant d'atteindre, le 10 mai, les premières 
étoiles de l'Écrevisse ou Cancer. 


_ Jupiter. 


. Assez peu loin à gauche ou à l'est de Mars, brille 
de tout son éclat le beau Jupiter, au milieu da ciel, 
au commencement de la nuit. Sa position ne variant 
pas beaucoup avec celle du mois dernier,les mêmes 
remarques pour ne pas le confondre avec le cœur 
du Lion, Régulus, doivent servir. 

Après avoir quitté Mars le 10 avril, comme nous 
venons de le dire, la Lune s'approche de Jupiter au 
sud duquel elle va passer le mardi 13 avril, Le 
lundi 12 au soir, on va donc voir la Lune dans le 
ciel à l'ouest de Jupiter se rapprocher d'heure en 
heure de cette planète et se coucher le matin du 
mardi à "19 du matin, 19 minutes avant Jupiter. 
Le soir du mardi, la Lune scra au sud-est de Jupiter 
et sen écartera davantage d'heure en heure, de 
facon à se coucher le mercredi matin encore 8 mi- 
nutes avant lui, à 338», et le soir du mercredi 14, 
uotre satellite aura gagné une assez grande dis- 
tance à l'est de Jupiter; celui-ci se couchera le 
jeudi 15 à 3"#2% du matin, 13 minutes avantla Lune. 

Jupiter continue à se rapprocher un peu de 
Régulus jusqu'au lundi 26 avril, puis s'en écarte à 
l'Est d'une façon assez lente aussi; il ne quitte pour 
ainsi dire pas cette position qui est aux cinq sixièmes 
de la constellation du Lion. 

Les meilleurs jours pour voir, à la vue simple ou 
avec les moindres lunettes, quelques-uns des satel- 
lites de Jupiter seront vers 11 heures du soir, en 
regardant à droite de la planète, le 1°", du 7 au 15,le 
22 et du 26 au 30. A gauche, ce sera du {‘ au 6, le 11, 
le 12, du 17 au 23 et les 25 et 26. 


Saturne. 


C'est pendant ce mois que, de toute l'année 1897, 
le merveilleux anneau de Saturne se voit le moins 
de profil, c'est-à-dire le plus ouvert, et par chance, 
c'est aussi en avril, mai et juin, que la planète se 
voit le plus longtemps pendant la nuit, 


La Lune n'atteindra Saturne pour passer bien au 
sud de cette planète que le lundi 19, un peu après 
la pleine Lune. Le dimanche 18 au soir, retardée 
par sa position australe, la Lune se lèvera à 9225, 
en même temps que Saturne pour ainsi dire. Le 
lundi 19, la Lune, transportée bien au sud-est de 
Saturne, ne se lèvera qu'à 10"50® du soir, 1°30 après 
Saturne. 

A la fin du mois, la planète Saturne sera revenue 
à l'entrée de la constellation du Scorpion. . 


Les marées en avril 14897. 


Grandes marées du jeudi 1°" matin au dimanche 4 
matin, les plus fortes le vendredi soir et le samedi 
matin, puis du vendredi 16 matin au mardi 20 matin, 
celles-ci bien plus fortes que les précédentes, dan- 
gereuses même du samedi soir au lundi soir, la 
plus forte le dimanche 48 matin, fort dangereuse; 
ses deux voisines ne lui cèderont guère sous ce rap- 
port. Enfin, du vendredi 30 au matin au lundi 3 mai 
soir, il en reviendra encore, mais celles-ci seront 
un peu moins fortes que celles du commencement 
du mois, 

Faibles marées du samedi 10 matin au dimanche 
11 soir, la plus faible le samedi soir, puis du ven- 
dredi 23 soir au lundi 26 matin, la moins forte le 
samedi soir, quoique sensiblement plus forte que 
celle du samedi 10 au soir. 


Mascarets. 


U n beau mascaret arrivera le samedi 18 au matin, 
précédé et suivi de plusieurs autres assez intéres- 
sants. 

Voici les heures du phénomène pour Caudebec- 
en-Caux. 

Vendredi 16 avril, 8"14™ soir. 

Samedi 17, 832" matin et 8h50" soir. 

Dimanche 18, 910» matin et 9"30™ soir. 

Lundi 19, 950m matin et 10h12» soir. 

Retrancher de ces nombres 9 minutes, pour avoir 
les heures du mascaret à Villequier et 46 minutes 
pour les avoir à Quillebeuf.| 

La Lune éclairera tous les mascarets du soir, sauf 
celui du lundi 19. 


Concordance des calendriers. 


Le jeudi 1°" avril 1896 de notre calendrier Grégo- 
rien se trouve être : 

20 mars 1596 Julien. 

42 germinal 105 Républicain. 

28 véadar 5657 Israélite. 

28 schoual 1314 Musulman.. 

2+ barmhat 1613 Cophte. 

Nisan 5657 Israélite commence net à 3. 

Pzoul'cadeh 1314 Musulman, samedi 3. 

Barmudeh 1613 Cophte, jeudi 8. 

Avril 4896 Julien, mardi 13. 

Floréal 103 Républicain, mardi 20. 
(Sociélé d'astronomie.) 
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T a tes de Jupiter. — On se rappelle les observations de M. W. P. Pickernig à Arequipa 
qui avaient indiqué une forme elleptique pour les satellites de Jupiter, ce qui n'avait pas été sans causer quelque 

émotion dans le monde de l'astronomie; voilà que M. Barnard a observé ces astres à son tour avec le grand 
f é prial dé l'observatoire de Sick et il annonce quïl a vu ces disques parfaitement ronds pendant tout, le temps 
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Desséchement des piles et grimpage des sels. 
— Pour éviter ces inconvénients, on emploie avec 
succès une légère couche d’huile minérale étendue 
sur le liquide ammoniacal. 


L’humidité des murs. — Pour combattre l'hu- 
midité des murs, le Bütiment indique les moyens 
suivants : 

1° Badiseonner le mur avec du goudron bouillant. 

2° Ou avec un enduit composé d'essence de téré- 
benthine dans laquelle on a fait dissoudre de la 
cire jaune à raison de 4 à 2 parties de cire pour 
20 d'essence. On chauffe le mur par places au mo- 
ment où on l'enduit. 

3° Ou avec une composition formée de résine 
ou d'huile de colza, par parties égales. Après deux 
couches de cet enduit, on laisse sécher le mur; puis 
on passe une troisième couche formée d'huile de 
lin additionnée de litharge (2 parties), de résine 
blanche (2 parties) et de blanc de Meudon (1 partie). 

Ces enduits s'appliquent bouillants sur le mur 
préalablement chautté. Ils réussissent très bien sur 


ne —— 


les murs en plâtre, moins bien sur les crépissages 
au mortier de chaux. 
4° Ou bien avec ün enduit ainsi composé : 


1 DLL PRRRE RSS ER PC 1 litre. 
Gélatine ............ ions . %0 grammes. 
Bichromate de potasse........ 50 grammes. 


Ce procédé n'est efficace que dans les lieux expo- 
sés à la lumitre, car il est basé sur ce fait que la 
gélatine mélangée à du bichromate de potasse 
devient insoluble dans l'eau, quand elle est exposée 
à la lumière. | 

5° On peut essayer aussi de l’huile de lin siccative, 
dans laquelle on a fait fondre de la cire. 

6° On a préconisé aussi un enduit de paraffine et 
d'essence de goudron. 

1° Les peintures dites imperméables que vendent 
certains industriels sont parfois excellentes. 

Lorsqu'on fait construire un mur qui est suscep- 
tible d'être envahi par l'humidité, il faut le faire 
enduire de bon ciment; il est plus facile de le pré- 
server ainsi de l'humidité que de chasser celle-ci 
lorsqu'elle a commencé à paraitre. 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. Q., à N.-D.-de-C. — Nous ignorons absolument le 
nom de cè docteur. 


M. J. A., à P. — Nous ne voyons d'autre moyen que 
de supprimer la cause qui amène ces piqüres; il s'agit 
d'un champignon extrêmement vivace. Il n'y a rien à 
faire quand le mal s’est produit; tout remède etticace 
détruit en même temps le tissu. 


M. A. R., à L. — Ces huiles se sont oxydées, et il n'est 
pas facile d'y porter remède. On peut essayer une dilu- 
tion de 15 grammes d'acide sulfurique dans 150 grammes 
d'eau que l'on agite vivement avec un litre d'huile; lais- 
ser reposer huit jours et décanter. 


MM. J. et L. L.,à P.— Nous rectifions dans ce numéro 
‘cette erreur regrettable. — Nous ne connaissons pas 
l'adresse de la marque « Cosaque senior ». — Ces courbes 
peuvent donner d'excellents clichés en photogravure. — 
Nous vous somines très reconnaissants de votre bonne 
proposition.— Nous vous aurions dit ces choses par lettre 
et nous vous aurions renvoyé l'épreuve, si vous n'aviez 
négligé de nous donner votre adresse, que nous n'avons 
su trouver. 


M. C.B., à Saint-F, — Veuillez vous adresser à la Lai- 
lerie, I8, rue Clauzel, à Paris, qui, beaucoup mieux que 
nous, saura vous procurer l'ouvrage qui vous convient; 
ici, nous ne connaissons que des articles de revues ou 
des volumes importants, où cette question spéciale ne 
tient qu'une place fort restreinte. 


M. T. N., à G. — Nos remerciements: mais nous ne 


saurions nous engager avant d'avoir examiné le ma- 
nuscrit. 


M. L. X., à. B. — Il y a loin de la découverte d'un 
microbe à celle du remède contre ses ravages; pour le 
cas actuel, il n’est question de rien. 


M.F. V., à S. — Phonographe Edison, graphophone,etc., 
Werner, 85, rue de Richelieu; Compagnie américaine, 
30, rue Bergère, etc. 

M. P. E., à P. — Le carbonate de chaux précipité addi- 
tionné d'un dixième de camphre constitue une poudre 
dentifrice excellente et économique. — Les satellites de 
Mars ont recu lcs noms de Phobos et Deimos; ils ont 
été découverts en août 1877 par Asaph Hall, à l'Observa- 
toire naval de Washington; l'un est à une distance de 
53 000 kilomèëtres de ła planète, l'autre à 9000 kilomètres 
seulement. 


M. L. S., à P. — Pour nettoyer ces cadrans argentés, 
il faut les frotter avec un pinceau trempé dans un 
mélange påàteux d'eau et de crème de tartre en poudre, 
ensuite les laver avec de l'eau pure et les bien essuyer 
avec un linge fin (la crème de tartre est le bitartrate de 
potasse). | 


M. P. S. B., à C. — Nous recevons la lettre suivante : 
« Peut-être rendrai-je service à votre correspondant en 
lui disant que, depuis vingt-cinq ans que je m'occupe 
de la conservation des papillons, je les baigne pendant 
deux ou trois minutes dans un bain de benzine arseni- 
quée, préparée par M. A. Torck, naturaliste, 15, rue 
Sant-Nicolas, à Lille ; je n'en ai jamais perdu un seul. 
Je fais de même pour tous les insectes, Le bain pris, la 
botte fermée, tout reste intact. » (Dame Stanislas.) 


Jnp.-gérant, E. PETITHENRY, 8, rue François Ir Paris. 


VLET 1e 
Biblinth un piges 


N° 636 — 3 Avriz 1897 


COSMOS 415 


SOMMAIRE 


Tour du monde. — Cônes de glace. Un nouveau volcan. Diamants découverts dans un ancien volcan. La salure 
de la mer. Les bateaux coulés en mer. Nouveau stigmate de l'hystérie. Le traitement musical des terreurs noc- 
turnes et des névralgies. Le pétrole à Bakou. La guerre par les nuages artificiels. Curiosité arithmétique, p. 45. 

Correspondance. — La peste à Bombay, P.B., p. #18.— Mont Ararat, E.-L. GARBETT, p. 419.— La mémoire chez les 


poissons, A. C., p. 49. 


Les maisons géantes; leur raison d’être. leur décadence, p. 420. — La Mandchourie au point de vue 
géographique et économique, Bocrscuorceky (suite), p. 123. — L’écobuage, recherches agronomiques et 
culturales, A. L'ARBALÉTRIER, p. 425. — Sur l’évolution des méthodes employées pour la construction des 
ponts, Ct G. EsriraLuERr, p. 428. — Les poteries étrusques et la valeur de l’inclinaison magnétique, 


Dr A. BaATTANDIER, p. #33. — Les Anglais en Asie, H.C.,p. 537. 
p. 441. — Association française pour l'avancement des sciences : 


E. Hérichano, p. 442. — Bibliographie, p. 113. 


TOUR DU 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Cònes de glace. — M. C. Dufour, professeur à 
Morges, a signalé le fait qu'au mois de février 1895, 
le lac de Neuchâtel a gelé sur une assez grande 
étendue entre Grandson et Yverdon. Sur cette glace, 
il sest formé des cônes tronqués hauts de 2 mètres 
à peu près, dans lesquels il y avait une grande 
excavation tout à fait pareille à un cratère de volcan. 
Pour plusieurs d’entre eux, une personne qui y 
serait entrée aurait eu beaucoup de peine à en 
sortir sans un secours étranger. 

Ce qu'il y a de curieux, c'est que de pareils cônes 
de glace ont déjà été observés dans des circonstances 
analogues. Ainsi, dans l'intéressant mémoire qu'il 
a publié dans le numéro d'avril 1895 des Archives 
des sciences naturelles, sur quelques particularités 
de l'hiver 1894-1895, M. Kammermann dit : « D'après 
de Luc, pendant le rude hiver de 1788 à 1789, à la 
tin de décembre, par une forte bise, le lac a gelé à 
Genève : et sur le bord de la couche glacée, il y avait 
une série de cônes creux et tronqués qui représen- 
taient des cratères de volcan. » 

Dans l'Allemagne du Nord on observe fréquemment 
des cûnes de glace pareils, avec ces excavations 
intérieures, quand la mer et les lacs gèlent alors 
qu'il fait un vent violent. (Ciel et Terre.) 

Un nouveau volcan. — Un phénonème ayant 
toutes les apparences d'une éruption volcanique se 
produit dans le grand Lac Salé à petite distance au 
Sud-Ouest de Ja station Promontory, sur le Central 
Pacitique. Tout récemment, il se forma un petit 
nuage qui resta suspendu au-dessus des eaux du jac 
à environ 2 kilomètres de la rive. Ses dimensions 
augmentèrent graduellement, et il s'éleva à une telle 
hauteur, qu'aujourd'hui il est visible à grande dis- 
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ta nce. L'eau dans son voisinage bouillonne, et 
l'écume en est rejetée dans l'atmosphère à plusieurs 
centaines de pieds de hauteur. 


Diamants découverts dans un ancien volcan. 
— Une découverte intéressante au point de vue 
gé ologique a été faite récemment par un explorateur 
dans les montagnes de Witzies Hæk (Natal). Sur le 
sommet assez élevé d'un volcan éteint, au bord d'un 
lac remplissant le cratère, un sondage a mis à 
découvert une couche de sable renfermant des petits 
diamants, I] serait curieux de savoir si ces diamants 
se trouvaient là par accident, c'est-à-dire prove- 
naient d'un lavage effectué par les indigènes, ou si 
cette découverte correspond à une véritable mine 
de diamants, car les monts Witzies Hæk sont en 
dehors des régions diamantifères connues. Dans 
cette dernière hypothèse, la présence de pierres 
précieuses dans le cratère d'un volcan pourrait 
jeter, sans doute, quelque lumière sur la formation 
des gemmes dans la nature. S. (Génie civil.) 


La salure de la mer. — Nous trouvons dans le 
Génie moderne quelques chiffres qui résument les 
études faites sur la salure des eaux des mers : 

Les analyses diverses des différentes mers donnent 
sur 1000 grammes d’eau en matières salines : pour 
l'Océan, 32,657; pour la Méditerranée, 43,73; 
pour la mer Noire, 13%",663; la mer d'Azow, 
418,795; la mer Caspienne, 62x°,942. Dans ces 
matières, le chlorure de sodiuin ou sel marin entre 
dans les proportions suivantes : l'Océan, 255",704; 
la Méditerranée, 29*",524; mer Noire, 14,095; mer 
d'Azow, 9“",6583; mer Caspienne, 3°,6731. 

On a remarqué que la salure de la mer est moindre 
vers les pôles que sous l'équateur; qu’elle augmente 
en général avec l'éloignement de Ja terre et avec la 
profondeur de l’eau; que les mers intérieures, telles 


416 


la Baltique, la mer Noire, la mer Blanche, la mer 
de Marmara, la mer Jaune, sont moins salées que 
l'Océan. La mer Méditerranée fait exception, et cette 
différence est expliquée par la petite quantitée d’eau 
douce que lui apportent les rivières et qui serait 
inférieure à celle qu'elle perd par l'évaporation. 

Les lacs salés n'ayant aucune issue, comme la 
mer Morte, le lac d'Aral, etc., ont, en général, un 
degré de salure considérable. Les eaux de la mer 
Morte sont dix fois plus salées que celles de l'Océan, 
elles ont donné 149", 31 de matières salines, avec 
1102",03 de chlorure de sodium. 


Les bateaux coulés en mer. — On s'est souvent 
demandé si les bateaux coulés en pleine mer, par 
suite d'une tempête ou d'un abordage, descendaient 
au fond de l'Océan, et dans quel état ils y arrivaient, 
étant soumis à des pressions formidables qui aug- 
mentent, comme l'on sait, avec la profondeur. 

De récentes expériences faites, il semble résulter 
que les navires coulés s'enfoncent très lentement à 
travers les couches liquides et arrivent tôt ou tard 
à reposer sur le sol de la mer, mais dans un état 
méconnaissable, parfois mème réduits en fragments. 

_ En etlet, la cloche à plongeur avec laquelle ont 
été faites les expériences sur le lac Michigan, et qui 
avait été construite très solidement en plaques de 
bronze phosphoré de plus de deux centimètres 
d'épaisseur, a été aplatie littéralement comme une 
“alette à une profondeur de 60 mètres seulement. 
La pression attaisnaitalors #0 Kilogrammes par pouce 
carré, ce qui donne pour l'ensemble de la cloche à 
plongeur une pression totale de 1 000 350 kilo- 
grammes., 

Or, il ne s'agissait ici que de 60 mètres d'eau, et 
l'Océan a, en certains endroits, jusqu'à 7 000 mètres 
de profondeur. (Génie moderne.) 


Nous nous permettrons de faire remarquer que le 
cas des navires coulés n'est pas du tout celui de la 
cloche à plongeur. Les premiers sont envahis par 
l'eau, et la pression à l'intérieur s'équilibre avec 
celle de l'extérieur. 

MEDECINE 

Nouveau stigmate de l’hystérie. — On appelle 
stigmate de maladie, certains symptômes perma- 
nents qui permettent d'en reconnaitre l'existence, 
mème en l'absence de toute autre manifestation 
morbide actuelle. Ainsi, les hystériques présentent 
souvent un rétrécissement du champ visuel et cer- 
taines anesthésies, La constatation de ces signes 
permet de diasnostiquer l'hystérie et de rattacher à 
cette névrose certains symptômes qui, autrement, 
pourraient relever d'autres altérations. 

Le D? de Strozewski sisnale, dans la Médecine 
moderne, un autre de ces stigrnates. C'est linsensi- 
bilité relative du conduit auditif et des fosses nasales. 

Chez les individus les plus apathiques, le frôle- 
ment de ces régions avec un bout de papier ou un 
cheveu produit une réaction vive. Chez les hysté- 
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riques, cette expérience ne cause aucune sensation 
de chatouillement, ou exceptionnellement, une sen- 
sation très faible, bien que le contact soit percu. Ce 
signe existe dans toutes les formes d’hystérie. 


Le traitement musical des terreurs nocturnes 
et des névralgies. — Une enfant de trois aus avait 
des accès de peur nocturne, contre lesquels le trai- 
tement classique avait échoué. M. Beztchincki, s'ins- 
pirant d’une communication de M. Ferrand à l'Aca- 
démie de médecine sur le rôle thérapeutique de la 
musique, eut l'idée de traiter sa malade par la 
musique. 

Supposant qu'une pièce écrite en ton mineur et 
de caractère mélancolique répondrait mieux au but 
qu'un morceau gai et en majeur, il choisit la valse 
n° 2 des trois valses brillantes de Chopin. Le résultat 
fut remarquable. Après le premier essai, l'enfant 
dormit d'un sommeil calme toute la nuit sans se 
réveiller. Au bout de quelques jours, pour se rendre 
compte de Ja valeur du traitement, on le supprima 
momentanément. La nuit suivante, la fillette eut un 
accès de peur nocturne, mais relativement léger. Les 
séances musicales ont été reprises et repétées pen- 
dant un certain temps avec le mme succès que la 
première fois; d'abord tous les soirs, puis tous les 
deux ou trois jours, en les espacant de plus en plus. 
Au bout d'un mois, la guérison fut complète. Depuis 
plusieurs mois que le traitement par la musique a 
été supprimé, la petite malade n'a pas eu le moindre 
accès et continue à se bien porter. 

De son côté, le D" Coriveaud a vu des crises névral- 
“iques, assez douloureuses pour nécessiter des injec- 
tions de morphine, cesser sous l'influence de la 
musique. Il s'agissait d'un malade atteint de sciatique, 
qui racontait avoir trouvé ce procédé dans les con- 
ditions suivantes : 

Ayant une petite crise, pas assez forte pour l'obliger 
à se faire une piqüre, mais assez douloureuse pour 
sempècher de marcher ou même de travailler, il 
prit son violon pour se distraire. A peine en eut-il 
tiré quelques sons que la douleur de la jambe dis- 
paraissait. Il pose l'instrument, la douleur revient. 
Il Le reprend, calme complet, si bien qu'il joua toute 
l'après-midi. Le soir il était guéri. 

Deux jours après, nouvelle crise. Le malade attend 
qu'elle soit bien établie, et, en pleine douleur, il 
saisit son violon; il joue n'importe quoi; en moins 
de deux minutes, il était encore soulagé. Seulement, 
cette fois, il dut recourir à la morphine pendant la 
nuit. 

Une troisième fois le malade a été soulagé. Et 
pour cela, il n’est pas besoin qu'il soit sous le charme 
d'une mélodie ou dans le feu d'une exécution dif- 
ficile; il suffit de jouer une étude, des gammes ; 
pourvu qu'il tire des sons de son violon, la douleur, 
si vive soit-elle, disparait presque instantanément 
pour ne reparaître que quelques minutes après que 
le patient a fini de jouer. 
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Le pétrole à Bakou. — Un rapport du consul 
anglais à Batoum, résumé dans l'Engineering and 
Mining Journal, donne d'intéressants détails sur 
l'accroissement rapide de l'industrie du pétrole à 
Bakou. 

Cette ville est devenue un portmaritime de première 
importance et le plus grand centre decommerce de la 
mer Caspienne. Ce fait est dû non seulement à l'exis- 
tence dans le voisinage immédiat des gisements qui 
fournissent une quantité illimitée de naphte, mais 
encore à la situation de la ville placée sur les voies 
de communication qui conduisent d'un côté à la 
Russie et de l’autre à l'Asie centrale et à la Perse. 

Quant aux puits à pétrole de la péninsule d'Apshe- 
ron, sion ne rencontre plus, comme il y a quelques 
années, autant de puits à jaillissement spontané, la 
production de l'huile est encore en quantité à peu 
près illimitée et les puits donnantun débit de 3 000 à 

5 000 tonnes par jour se trouvent encore de temps en 
temps. Lorsque le consul anglais était à Bakou, une 
de ces sources présentait un débit de 10 000 tonnes 
par vingt-quatre heures et procurait à son heureux 
propriétaire quelque chose comme 150 000 francs 
par jour. Cet énorme débit n'a pas duré longtemps; 
mais cependant, en deux mois, le puits a fourni plus 
de 300 000 tonnes d'huile représentant une valeur de 
près de 4 000 000 de francs. L'huile coulait dans deux 
vastes étangs qui avaient été préparés à cet eflet et 
desquels elle était pompée aussi rapidement que les 
machines pouvaient suffire et envoyée dans les réser- 
voirs des steamers qui étaient le long des apponte- 
men ts voisins pour être transportée à Astrakan. 

Le pétrole était vendu à mesure qu'il coulait, et 
l'addition de cet énorme supplément au produit 
régulier ne fit en aucune manière baisser les prix. 
La demande du pétrole brut est, en elfet, énorme, 
surtout pour les districts manufacturiers qui avoi- 
sinent les rives du Volga où on l’emploie comme 
combustible. 

Bakou est rempli de raffineries dans lesquelles 
l'huile brute est tranformée en divers produits mar- 
chands qui sont expédiés du port sur le Volga ou 
aux ports russes et persans de la Caspienne, ou 
envoyés par chemin de fer à Batoum pour ètre 
transportés par la mer Noire. L'existence de ces 
usines donne lieu à une demande importante pour 

les machines,les outilset approvisionnements divers. 

Le commerce du pétrole a eu une très grande in- 
fluence sur le développement de la navigation sur la 
mer Caspienne. L'industrie de la construction et de la 
réparation des navires est une des principales de 
Bakou, Le tralie des voyageurs sur la Caspienne 
devient d'année en année plus important, et, 
l'année dernière, il est devenu tel que les moyens 
de transport se sont trouvés insuffisants. 

Les marchands qui font le commerce à Bakou sont 

des Arméniens, des Persans, des Tartares, des Israé- 
lites; quelques Grecs et peu d'Européens, parmi 


lesquels la plupart sont des Allemands, il n'y à 
presque pas de Russes. L'alimentation d’eau est 
tout à fait insuffisante etce fait suffità expliquer que 
les conditions sanitaires sont très médiocres. Mais 
on s'occupe actuellement de l'établissement d'une 
distribution d'eau qui améliorera cette situation. 
(Société des ingénieurs civils.) 


ART MILITAIRE 

La guerre par les nuages artificiels. — 
M. P. Riehm propose froidement « la guerre dans 
les nuages »; c'est une proposition éminemment 
oly mpienne. Voici en quoi elle consiste : 

On sait que les vapeurs d'ammonijiaque, rencon- 
trant des vapeurs d'acide chlorhydrique, forment du 
chlorhydrate d'ammoniaque, qui se révèle sous la 
forme de nuages épais. M. P. Riehm a pensé à 
utiliser cette propriété pour son nouvel engin de 
guerre. 

Il enferme l'acide et l'ammoniaque dans des réci- 
pients séparés, dans un obus; quand celui-ci éclate, 
le mélange produit des nuages qui enveloppent 
l'ennemi et lui enlèvent toute vue. 

C'est le complément désigné de la poudre sans 
fumée, d'un emploi à peu près général aujourd'hui; 
mais combien faudrait-il de ces projectiles pour 
arriver à envelopper un Corps d'armée? L'auteur ne 
le dit pas, etil est douteux qu'il trouve des amateurs 
bénévoles pour la mise à exécution de ses expé- 
riences en grand. (Géographie) 


VARIA 


Curiosité arithmétique. — On connait le célèbre 
problème de l'échiquier et des grains de blé, qui 
consiste à trouver le nombre des grains de blé que 
l'on obtiendrait en mettant un grain sur la première 
case, 3 sur la seconde, 4 sur la troisième et 
ainsi de suite, en suivant une progression géomé- 
trique constante, dont chaque terme est le double 
du précédent. Moditions le problème, et, au lieu de 
prendre cette progression, faisons-en une autre dans 
laquelle chaque terme sera, non pas le double, mais 
le carré du précédent. Nous mettrons par exemple, 
pour fixer les idées, 10 grains dans la première case, 
100 dans la seconde, 10 000 dans la troisième, etc. 
Nous arriverons ainsi à un 6+° terme qui dépasse 
tout ce que l'on pourrait imaginer. Ainsi, dans la 
quatrième case, nous aurons un chiffre représenté 
par l'unité suivie de 8 zéros, de 16 dans la cinquième, 
de 32 dans la sixième, et doublant toujours ainsi le 
chiffre des zéros suivant la loi de la formation des 
carrés, nous aurons, à la 11° case, l'unité suivie de 
1024 zéros. 

Or, arrétons-nous un instant et demandons-nous 
ce que représentent comme longueur ce millier et 
plus de zéros. Comme on peut écrire serré ou large, 
il est impossible de tabler sur une base aussi 
variable, mais prenons la machine à écrire. Celle-ci 
aligne 72 zéros sur une longueur de 18 cent. 1/2, 
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par conséquent 1024 zéros couvrent 2,59. Arron- 
dissonsles chiffres et admettons que 1 000 zéros ainsi 
alignés s'étendent sur une longueur de 2,50. Quand 
nous serons arrivés, en suivant la loi géométrique 
de la progression, à la 64° case, le chiffre des grains 
qui devra s'être accumulé sera représenté par l'unité 
suivie de 9228 373 036 854775 808 zéros. Puisque 
1 000 zéros couvrent 2,50, réduisons-en l'espace 
ainsi représenté en kilomètres, nous aurons comme 
résultat tinal que le nombre de zéros qui servira 
à désigner les grains de cette 64° casse couvrira une 
longueur de 23 075 000 000 000 kilomètres. 

(Que nous représente cette distance de 23 trillions 
de kilomètres? Nous savons que 40 trillions de kilo- 
mètres nous séparent de l'étoile la plus rapprochée 
de nous, du Centaure, donc cette ligne de zéros ferait 
donc plus de la moitié du chemin qui existe entre 
cet astre et nous, et un rayon lumineux, parti de 
l'extrémité de cette ligne, n'arriverait au dernier 
zéro qu'au bout de deux ans et demi à peu près. 

On voit donc qu'il est complètement impossible 
de représenter uue quantité de cet ordre et que, 
pour le faire, on doit se borner à indiquer les diffé- 
rentes opérations qui y conduisent, ou se servir 
d'exposants. Mais il est à première vue paradoxal 
que, partant d'un point de départ aussi peu com- 
pliqué que le nombre 10 et une proportion #éomé- 
trique en somme simple, on arrive au 6+° terme à 
un résultat qui confond l'imagination et que l'on se 
refuserait à croire si l’on pouvait accuser d'erreur 
les mathématiques. Dr A. B. 


CORRESPONDANCE 


La peste à Bombay. 


Calcutta. 

On sait que le D" Yersin a, sur la demande du 
gouvernement anglais, été envoyé en mission à 
Bombay, où il a dù arriver le jour où j'écris ces 
lignes {5 mars) {{}. Il me parait intéressant de donner 
aux lecteurs du Cosmos quelques détails sur la situa- 
tion, au moment où apparaît sur la scène l'homme 
qui est attendu depuis de longues semaines et sur 
lequel on compte pour enrayer le fléau. 

A qui, jetant par hasard les yeux sur un journal de 
Bombay, y verrait relater telle action des autorités, 
il pourrait sembler que l'épidémie débute et n’a pas 
encore eu de gravité. Il y verrait, par exemple, à la 
date du {°° mars, agiter la question de nommer une 
Commission chargée d'étudier et de prendre les me- 
sures nécessaires pour arrêter l'épidémie! Or, la 
vérité est que, depuis plusieurs mois, la ville presque 
entière est la proie du fléau, que la moitié de la 
population s'est enfuie affolée, les affaires suspen- 
dues, et, enfin, le port mis en quarantaine dans le 


(1: Des dépêches ont appris en France les premiers 
succes obtenus par le Dr Yersin. 


monde entier. Mais c'est ce dernier fait seul qui a 
fini par émouvoir les autorités : tous leurs efforts 
avaient tendu jusque-là — en cachant la vérité — à 
retarder cette échéance fatale, où le commerce à 
son tour — et non plus seulement la vie des habi- 
tants — serait atteint et compromis. 

Je donne ci-dessous les chiffres de la mortalité 
hebdomadaire pour toutes causes depuis le 17 no- 
vembre : je n'ai pas eu le temps de rechercher ces 
renseignements au delà de cette date, mais la mor- 
talité que je néglige ainsi (depuis le mois de sep- 
tembre) ne pourrait ajouter que quelques centaines 
d'unités au total déjà significatif que je présente ici. 
La mortalité moyenne de Bombay, en cette même 
saison de l’année, est d'environ 508. 

Du ‘septembre au 17 novembre il serait mort 
environ 2 000 personnes de plus que dans la moyenne 
des cinq dernières années. Cependant, ce n'est que 
le 3 novembre que les bulletins municipaux com- 
mencent à annoncer officiellement des décès par 
la peste, et ce en en accusant 49! 


Semaine du 17 au 24 novembre. Décès 700 
— ter décembre. -— 77 
— 8 — — 4 051 
— 15 — — 1310 
— 22 — — 4 #16 
— 29 — — 1 83 
— » janvier 1897. — 1711 
— 12 — — 1 63K 
— 19 — — 1 735R 
= 26 — — 1 721 
— 2 février. — 10% 
— 9 — — 4 941 
— 46 — — 4 728 
— 24 — — 1 650 
— 2 mars. — 1 4R 

Total : 223408 


Dans ce même espace de temps, il n'aurait dù 
mourir normalement que 7619 individus, si l’on 
s'en rapporte aux moyennes précédentes, et si la 
population était restée la même. Or, il n'en n'est rien. 
On calcule que la moitié au moins de la population 
s'est enfuie, depuis le milieu de décembre : on peut 
donc compter que +000 morts représentent{très lar- 
gement le tribut payé par co qui reste de population 
aux causes ordinaires de décès. ll resterait donc 
plus de 18000 morts attribuables à la peste. 

Les rapports de la municipalité en accusent 7 064! 

On reconnait là l'éternelle politique de la santé 
publique sacritfiée aux intérêts du marchand. Dans 
l'Inde, plus encore qu'ailleurs, le marchand euro- 
péen est le maitre, et c'est Ja loi du plus fort qui 
règne, tout comme au temps de la conquête. 

Mais laissons de côté ces considérations politiques 
et morales sur la facon dont l'Angleterre comprend 
la civilisation, et qui ne rentrent pas dans la ligne 
de ce journal. 

Aussi bien, les faits peuvent parler d'eux-mèmes. 
Dans Bombay, les mesures de désinfection et d`iso- 
lement des malades ont été menées sans énergie et 
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sans ordre; les Parsis continuent à exposer leurs 
cadavres dans les tours du Silence, où les vautours 
viennent s’en repaitre; les mahométans et de nom- 
breuses sectes hindoues continuent à enterrer les 
leurs à la hâte dans des cimetières où l'espace manque 
età une profondeur quelconque, semantainsi comme 
à plaisir les germes de la peste dans le terrain qui 
semble le plus propre à leur conservation. 

Hors de Bombay, aucune précaution sérieuse n'a 
été prise à temps pour empècher l'épidémie de 
s'étendre, et on peut dire que la peste couvre main- 
tenant la Présidence entière et les pays immédiate- 
ment voisins au Nord et à l'Est, où elle présente la 
forme la plus virulente dans vingt localitée. Une 
semblable dispersion à une époque où la plus ter- 
rible famine du siècle accroit toutes les misères et 
fait des populations affaiblies une proie facile pour 
toute épidémie, rend impossible aux moyens humains 
l'extinction du fléau. Il semble hors de doute que la 
peste est désormais établie dans l'Inde pour plu- 
sieurs années, jusqu’à ce qu'il plaise à la Providence 
d'en disposer autrement. 

Dans les grands centres, plus accessibles à l'action 
de Phomme, on peut cependant espérer se défendre 
dans une certaine mesure. 

Le D' Haffkine, déjà fameux dans l'Inde par ses 
vaccinations anticholériques, essaye une méthode 
analogue avec quelque succès apparent. Il a pré- 
paré une lymphe prophylactique avec laquelle il à 
déjà fait plus de 1 200 inoculations. Le sujet est pris de 
fièvre violente, accompagnée de souffrances pénibles, 
qui semble être une forme diminuée de la peste. Au 
bout de quelques jours, le malaise est passé, et les 
personnes ainsi traitées paraissent immunisées pour 
un temps que l'on n'a pas encore pu déterminer. 
Une méthode préventive a cet inconvénient qu'il 
faut une longue période d'observations, portant sur 
un chiffre considérable d'expériences avant qu'il 
puisse être constaté que c'est bien à son emploi 
qu'est due l'immunité dont auront joui les vaccinés. 
Une expérience intéressante a été faite à la prison 
de Bombay, où la moitié de la population, cent 
soixante hommes, ont été vaccinés. Sauf peu d'ex- 
ceptions, tous les cas qui se sont produits subsé- 
quemment à la prison l'ont été parmi la moitié 
non vaccinée. On signale cependant des cas où cette 
vaccination aurait eu des effets fâcheux, et il semble 
que plus de prudence dans son emploi ne serait pas 
inutile. 

Outre cette lymphe prophylactique, le D" Haffkine 
a essayé la préparation d'un sérum curatif, dont, 
dit-il, la méthode diffère de celle de Yersin; dans 
quelle mesure, il ne l’a pas dit. Le 2 janvier, il 
annonçait officiellement à la municipalité qu'il 
avait, depuis le 11 novembre, 21 chevaux en traite- 
ment. Il demandait, en même temps, ce qui lui fut 
accordé, que les moyens lui soient donnés de porter 
son établissement à 60 chevaux. A la fin de janvier, 
il a fait un essai qui, il faut bien le dire, ne semble 
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pas prouver que son sérum ait eu rien l'efticacité 
de celui de Yersin. On sait que, sur 26 malades, 
Yersin en a guéri 25. Sur 6, le D° Haffkine en a vu 
mourir 3, ce qui est presque le taux de mortalité 
normal de la peste, qui va, selon la gravité des cas, 
de 60 à 90 pour 100. Pour ètre justes, cependant, 
n'oublions pas de mentionner que sur les 3 morts, 
2 n'ont été inoculés que dans le troisième jour de 
l'attaque, et que le D° Haffkine, sur les malades 
amenés chaque jour {les expériences ont porté sur 
quatre Journées),choisissait comme sujets ceux qui 
paraissaient le plus gravement atteints. 

(Au moment de clore ces lignes — 10 mars, — 
les dernières nouvelles de Bombay portent sur 
les premières vingt-quatre heures qui ont suivi 
l'arrivée de Yersin : il avait inoculé trois patients 
atteints de la facon la plus grave, et qui semblaient 
s'en bien trouver, un profond et calme sommeil 


étant survenu peu après l'inoculation.) 
P. B. 


Mont Ararat. 


The list of mountains ascended given in Cosmos, 
p. 288, omits a very important one: Ararat, which 
is about 5 600 mètres, and was first scended a year 
or two before the earth quake of 1840; and lastly by 
M. Bryce in 1892. But those who have climbed to 
the top, have never paid any notice to Noahb’s Ark, 
which still exists, we are told, about 5000 metres 
above sea-level. I should he very glad to find any 
companion willing to examine it next june, and 
would find an interpreter here, speaking Russ and 
Turkish aud a tent wherein to sleep while on the 


Turkish side of the frontier. 
E. L. GARBETT. 


London, 12 mars 1895, 
25, Claremont square. 


La mémoire chez les poissons. 


En lisant les articles insérés dans le Cosmos du 
20 mars sous la rubrique : La mémoire chez les poissons, 
je me suis souvenu d'une vieille tanche que j'ai 
conservée fort longtemps. 

Accoutumée à recevoir des friandises, elle montait 
à la surface de l'eau dès qu'une personne s'appro- 
chait du bassin. Si quelqu'un y plongeait la main, 
elle accourait aussitôt, lui saisissait les doigts et se 
laissait même caresser le dessus de la tête, atten- 
dant un petit ver ou une mouche. 

Cependant, quoique familière avec les gens, elle 
savait éviter le chat, qui, moins délicat que le héron 
de la fable, se couchait sur le bord et la guettait. 

Cette méfiance ne lui fut pas d'un grand secours. 

Le bassin où elle vivait était séparé d'un plus 
grand par une cloison en maconnerie peu large et 
peu élevée. Elle sautait la cloison, puis sa curiosité 
satisfaite, et peut-être aussi sa faim apaisée, elle 
revenait, comme elle en était sortie, dans le petit 
bassin qu'elle semblait préférer. Un jour que le 
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grand était à sec et qu'elle y sautait pour faire sa 
tournée habituelle, elle se blessa sur la pierre nue. 
Le chat avait trouvé enfin l’occasion tant désirée 
de la croquer, mais, chose qui peut paraitre une 
pure invention, il mourut à son tour quelques jours 
après, victime de sa gloutonnerie. 


A. C. 


LES MAISONS GÉANTES 


LEUR RAISON D'ÈTRE, LEUR DÉCADENCE 


Depuis que le Cosmos a signalé, pour la pre- 
mière fois, les constructions géantes que l'on 
élève depuis une dizaine d'années dans certaines 
grandes villes des États-Unis, ces édifices se sont 
singulièrement multipliés, et à un point tel, qu'il 
se produit aujourd'hui un mouvement de réac- 


tion contre ces entreprises. Au début, on s’enor-. 


gueillissait de ces extraordinaires monuments; 
on commence à être unanime pour réclamer 
contre leurs inconvénients. 

Il y a quelque intérêt à rechercher les causes 
qui ont déterminé la construction de ces habita- 
tions mastodontes et celles qui les dépopularisent 
maintenant. 
= La partie méridionale de l'île de Manhattan, 
sur laquelle les Hollandais bâtirent le Nieuwe- 
Amsterdam, aujourd'hui la ville de New-York, 
est devenue le centre d'un commerce tellement 
actif, que, dès le premier tiers de ce siècle, on 
s’y- est trouvé à l'étroit. Les maisons particulières, 
les hôtels des riches habitants y ont été, peu à 
peu, abandonnés aux opérations commerciales, 
et leurs propriétaires ont dû reporter leurs rési- 
dences au loin vers le Nord. Après cet exode, la 


place manquant encore, on n'a pas hésité à ga- 


gner de nouveaux terrains sur l'Hudson d’un 
côté, et sur l'East River de l'autre; au prix de 
sacrifices considérables on a ainsi presque doublé 
la superficie de la basse ville. Mais de telles me- 
sures ont une limite; on ne pouvait combler 
l'Hudson, ni les bras de mer qui font la richesse 
de la cité. Ne pouvant plus s'étendre en largeur 
on a pensé à s'étendre en hauteur. 

Cependant, dans cette voie, on ne songeait pas, 
il y a quelques années, à élever des maisons de 
plus de 25 mètres au-dessus du niveau des rues. 
L'introduction de l'acier dans les constructions, 
un mode de bâtir complètement nouveau, et dans 
lequel l'art de l'ingénieur tient une place plus 
importante que celui de l'architecte, ont permis 
de dépasser ces dimensions dans des proportions 
formidables, et ont donné un nouvel essor aux 


esprits entreprenants. C'est Chicago, croyons- 
nous, qui a eu l'initiative des constructions 
géantes; l’émulation s'en est mêlée, et on est 
arrivé à des dimensions invraisemblables. Il 
semble mémequel’onaatteintleslimites permises, 
pratiquement du moins; au delà de 120 mètres 
de hauteur, — c'est à peu près la dimension des 
plus hautes constructions, — il faudrait, dans 
les étages inférieurs, des murailles d'une telle 
puissance, que l’on perdrait avec l'espace habi- 
table tout le bénéfice de l’entreprise. 
Naturellement, en faisant élever à grands frais 
ces constructions géantes, les propriétaires du 
sol n’ont pas eu seulement en vue la plus grande 
satisfaction des gens d'affaires, désireux de ne 
pas s'éloigner du centre de leurs occupations. 


Surface dont la basse ville de New-York 
est augmentée par la superficie des étages des maisons 
au-dessus du septième. 
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Saperfcie totale as- 
dessus du :° etage, 
355 265 mètres, 


Aautrur moyenne au-destus de la rue, 30 metrs. 


La demande dépassant l'offre, et de beaucoup, 
les terrains de la basse ville avaient pris une va- 
leur telle, qu'il était impossible d'en tirer un 
revenu acceptable si l'on n'utilisait leur surface 
que cinq ou six fois, par un nombre d'étages cor- 
respondant. 

Voici le taux auquel sont arrivés les terrains 
en quelques points de Broadway, l'artère princi- 
pale de la ville: 

Le sol sur lequel a été élevé le bâtiment de la 
Manhattan Life Insurance Company a ‘été payé 
8531 francs le mètre; à côté, un autre terrain 
s’est vendu 9 840 francs. Enfin le syndicat qui a 
an? 
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fail construire les bâtiments de la Surety a payé 
le mètre de 9 562 francs à 15 320 francs! 

Il est bien évident qu'en louant les différents 
bureaux qui occupent ees immeubles à un prix 
qui pût être accepté, il fallait, pour payer l'in- 
térêt des capitaux engagés dans l'achat du sol, 
multiplier les étages ; on était obligé d'en ajouter 
quelques-uns pour couvrir le coût de la cons- 
truction, d'autres encore pour les frais d'entre- 
lien, d'éclairage, de chauffage, les nnpôts, les 
assurances, etc., elc. 


raison qui a conduit à entreprendre des construc- 
tions gigantesques; mais ce qui avait été la cause 
devint hientôt l'effet. Dès qu'il fut reconnu que 
les constructions de 20 étages étaient possibles et 
que, par suite, l'on pouvait tirer un revenu énorme 
des terrains bien placés, la valeur de ces terrains 
augmenta dans des proportions dont les chiffres 
cités ci-dessus peuvent donner une idée. 

La superposition de tant d'étages, dans les 
nouvelles constructions, a eu pour résultat d'aug- 
menter au delà de ce que l'on peut croire la su- 


La grande valeur du sol est donc la première ! perficie utile du quartier des affaires à New-York. 
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Le diagramme ci-dessus, que nous traduisons du 
Scientific american, montre clairement dans 
quelles proportions; il n'indique cependant que la 
surface donnée par les étages au-dessus du 7°. 
La première colonne donne le nombre de båti- 
ments possédant la quantité d'étages marqués en 
regard dans la seconde. Tous y sont comptés, 
méme ceux qui n'occupent que des belvédères 
au-dessus du bâtiment principal, mais seulement 
quand les pièces qu'ils contiennent ont des dimen- 
sions suflisantes pour être utilisées. La partie 


ombrée et la troisième colonne indiquent les 


surfaces additionnées des mêmes étages, dans 


tous les bâtiments, et le quatrième cette même 
superficie augmentée de celle constituée par la 
somme des surfaces de tous les étages situés au- 
dessus. Ainsi, ce tableau fait voir qu'il y a {4 mai- 
sons de 12 étages, que ce 12° étage représente 
pour les 14 maisons une surface de 29786 mètres, 
et que si l'on y ajoute les surfaces additionnées 
de tous les étages au-dessus du 12°, on arrive 
à une superficie totale de 134986 mètres. 

En prenant le dernier nombre de ła quatrième 
colonne on constate que la superficie utile de la 
basse ville de New-York a été augmentée de 
359 265 mètres carrés, soit plus de 35 hectares et 
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étages élevés au-dessus du 7°. 


Quelques chiffres rapides fixeront sur l’énor- 
mité de ces constructions, dont les gravures ci- 


jointes donnent une idée. 


Le bâtiment à droite {p.421)représenté en avant 


demi, du fait de la somme des surfaces des seuls | du Capitole, est l'immeuble occupé par le Sun de 


New-York et qui, il y a vingt ans, passait pour 
considérable; on a marché depuis. 

Le bâtiment de l'American Tract Society a 
23 étages, une hauteur de 88,45; le poids 
des charpentes en acier est de 2800 tonnes. 


Construction de la maison géante « Saint-Paul ». 


Le bâtiment de Saint-Paul (en construction) 
aura 25 étages; il s'élèvera à 93,65 au-dessus 
du niveau de la rue, tandis que ses fondations 
descendent à 9",50 au-dessous. 

La construction connue sous le nom de Surety 
building a 21 étages; sa hauteur au-dessus de la 


rue est de 95,15, tandis que ses fondations, 


formées de caissons qui descendent jusqu'au roc, 


“ont 30 mètres de profondeur; hauteur totale de 


l'édifice, 125 mètres. 

Enfin, pour terminer cette liste déjà longue, 
nous citerons encore un bâliment en construc- 
tion sur l'avenue Park-Row. Celui-là couvre un 
terrain de 1400 mètres; il aura 27 étages pleins 
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et 29 en comptant ceux des tours qui le sur- 
montent; sa hauteur au-dessus de la rue sera de 
111,35 et sa hauteur totale, fondations com- 
prises, sera de 128 mètres. Il entrera 9000 tonnes 
d'acier dans la construction. 

Tout cela est gigantesque, mais rarement beau, 
comme on peut le voir par les figures qui accom- 
pagnent ces notes; on y trouve aujourd'hui un 
autre inconvénient. Ces immenses constructions 
jettent une ombre funeste autour d'elles; les mai- 
sons voisines ont l'air d'être construites au fond 
d'un précipice. On fait remarquer que si Broadway 
voit s'élever encore un certain nombre de ces 
façades géantes de pierre et d'acier, ce ne sera 
plus, malgré son nom « large voie », qu'un cagnon 
étroit dont le soleil, la lumière et même l'air seront 
à peu près exclus. Aussi propose-t-on aujourd'hui 
de limiter par une loi l'expansion en hauteur des 
futures bâtisses. 

La hauteur des maisons, sur les grandes voies, 
ne devrait pas dépasser 60 mètres mesurés du 
sol de la rue au faite; elle serait réduite à 
50 mètres pour les hôtels et les maisons de rap- 
port. Cette hauteur maximum serail réglée dans 
les rues plus étroites, proportionnellement à leur 
largeur. On voit que ces disposilions, qui ont pour 
objet de combattre les fantaisies par trop abra- 
cadabrantes, restent fort libérales. À Paris même, 
sur les plus grandes voies, il n'est permis qu'ex- 
ceptionnellement de dépasser 20 mètres de hau- 
teur. Or, notre capitale ne manque pas de voies 
de 40 mètres de largeur, et à New-York, Broad- 
May « la voie large » n'en a que 26. 

Enfin, dans la nouvelleréglementation proposée, 
on réclame, pour éviter les catastrophes en cas 
d'incendie, deux escaliers séparés, dans toutes 
les maisons de plus de 40 mètres de hauteur. 

Une autre question serait bien faite pour pré- 
occuper l'attention des édiles dans les grandes 
villes des États-Unis, ce sont les conditions de 
solidité de ces grands immeubles, dans lesquels 
le fer est si intimement lié à la maçonnerie. Il n'est 
pas douteux qu'ils offrent toute garantie au 
moment de leur construction; mais combien cela 
durera-t-il? Tout le monde l'ignore. On sait les 
effets des mortiers de chaux ordinaire sur le fer, 
et ils sont plutôt conservateurs; mais on ignore 
absolument s'il en est de mème avec les ciments 
généralement employés aujourd'hui. Cette incer- 
titude doit laisser place à quelque inquiétude, si 
l'on songe que des pièces principales de soutien, 
novées dans ces constructions, peuvent se détruire 
sans que rien nelerévèle, qu'une catastrophe finale. 


—————_——————— — ———————  — 


LA MANDCHOURIE 


AU POINT DE VUE GÉOGRAPHIQUE 
ET ÉCONOMIQUE (1) 


Parmi les villes qu'il traversera, les plus impor- 
tantes au point de vue commercial sont : Khaylar, 
Tsitsikar, Khoulan-Tchan, Bayan-Sousou, Agé- 
Khé, Bidjoon, Djabandgan et Ningouta. 

Khaylar est le centre administratif de la région 
de l'Argoun. Située dans la vallée de l'Iben- 
Gold, à 5 kilomètres en amont de son embou- 
chure, cette ville est formée d'une seule rue de 
534 mètres de longueur, et sa population est de 
2 000 habitants. Elle se compose en majorité de 
marchands et d'artisans chinois venus du dehors. 
Son élément indigène compte un grand nombre 
de forgerons. A la distance de 150 kilomètres de 
Khaylar, près du temple d'Andjar-Soumet, a lieu 
annuellement la célèbre foire qui porte le mème 
nom. Elle embrasse dans sa sphère d'action une 
grande partie de la Mongolie septentrionale, toute 
la Mandchourie septentrionale, le nord de la 
Chine et même la région transbaïkalienne russe. 
Dès le commencement de la foire, en août, 
arrivent du Sud : de la farine, des étoffes de 
colon et de soie, des produits métalliques, du 
cuir travaillé, des portes-cigares, des portes- 
cigarettes, des tabatières en jaspe, des balles 
d'idoles en bronze faites en Sibérie et parfois en 
Amérique. De l'ouest de la Mongolie, on dirige 
sur la foire des moutons, des chèvres, des che- 
vaux, etc. Des caravanes de chameaux transportent 
de la laine et du cuir. Les habitants du Trans- 
baïkal amènent des chevaux fort recherchés des 
Chinois. e7 a 

Tsitsikar se trouve sur la rive gauche du Nonni. 
Cette ville a un aspect animé et un intérieur riche. 
Des quartiers entiers sont construits en briques, 
Tsitsikar comptait, en 1895, plus de 400 maga- 
sins. De ce nombre, plus de 50 possédaient chacun 
de 50 à 75 employés. La ville compte, en outre, 
9 banques faisant le prêt sur gages. Sa population 
est, suivantlesuns, de 30000, et, suivantles autres, 
de 70000 habitants. Dans les mois de septembre 
et d'octobre de chaque année, une importante 
foire se tient dans cette localité. On y amene des 
moutons et des chevaux de Khavlar. De Khoulan- 
Tchan et de Bayan-Sousou, on y envoie du blé, 
du millet, de l'alcool et des laines. Du Midi, de 
New-Tchjouna, on y expèdie difiérents produits 
manufacturiers d'origine européenne. 

(1) Suite, voir p. 390, 


e 


124 


Khoulan-Tchan est située sur la rive gauche 
du Khoulan-Khé à une distance de 15 à 25 kilo- 
mètres de son embouchure. La ville est disposée 
sur un immense plateau. Elle compte, d'après les 
uns, de 30 à 35000 habitants; d’autres lui en 
accordent 70000. En 1895, il y avait à Khoulan- 
Tchan 102 maisons de commerce (dont plus de 
50 étaient très importantes), 11 banques, 50 grands 
magasins et plus de 300 petits. Tant dans la 
ville qu'aux alentours, on comptait de 45 à 50 fa- 
briques d'huiles. Dans la région, le nombre des 
fabriques était de 200 au moins pour les huiles, 
et de 36 pour les alcools. 

Bavan-Sousou se trouve à {5 kilomètres au 
Nord du Soungari. Sa population est de 28 à 
30000 âmes, dont 1500 environ professent la 
religion chrétienne. Dans le district de cette ville, 
on comptait, en 1895, 18 usines d'alcool et de 50 
à 60 établissements fabriquant de l'huile. 

Agé-Khé est bâtie sur un fleuve portant le 
même nom, à 50 kilomètres au sud du Soungari. 
Localité excessivement commerçante, elle expédie 
beaucoup de produits agricoles dans le sud du 
pays vers le port de New-Tchjouna. Sa popula- 
tion se trouve dans un état d'aisance assez satis- 
faisant, ainsi que l'atteste la consommation gran- 
dissante des articles européens. On y importe 
surtout des tissus de coton, des lampes, du 
pétrole, de la verrerie et de la mercerie. 

Du côté Est d’Agé-Khé, dans la vallée du 
Soungari, à 65 kilomètres de ce fleuve, se dresse 
Bidjoon, ville de 20000 habitants environ; 
30 kilomètres plus loin estsituée Djabandijan. Cette 
localité a environ 1000 maisons et 10 000 habi- 
tants. C’est le centre de la production de l’opium 
du bassin du Soungari. ° 

Sur la rive gauche du Moudan-Tzagne, se trouve 
Ningouta. Elle est établie dans une vallée large, 
fertile et peunlée. Sa population augmente cons- 
tamment par le fait de l'émigration chinoise. 
Elle compte 20 000 âmes. Ses maisons sont pour 
la plupart construites avec de l'argile. Elle en 
compte, cependant, quelques-unes bâties en 
briques. | 

Outre ces villes qui seront desservies par le 
chemin de fer russe-chinois, un certain nombre 
d’autres localités pourront profiter également de 
la nouvelle ligne, notamment : Ghérin-Oula, 
Bodouné, Sansin, Merghel, Bei-Douagne, Lun- 
Tzi, etc. 

Ghérin-Oula possède 120000 habitants. C'est 
le point le plus peuplé et le plus important de la 
Mandchourie septentrionale. Parmi les objets 
dont le trafic est le plus important, on doit citer 
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le tabac et les fourrures. A 50 kilomètres au nord 
de la ville, se trouvent beaucoup d'usines où se 
fabrique de la poterie que l'on expédie par le 
Soungari à Tsitsikar. La distance du chemin de 
fer est, à vol d'oiseau, de 300 kilomètres environ. 
Par le fleuve, elle est de 560 kilomètres. 

Sur la rive gauche du Soungari, à la distance 
de 250 kilomètres du point où ce fleuve est coupé 
par le chemin de fer, se dresse Bodouné. C'est 
un grand centre commercial et industriel. En 
1895, on y comptait plus de 300 négociants établis, 
dont 9 faisaient, ensemble, pour plus de 3 mil- 
lions d'affaires par an; 8 banques, 40 grands 
magasins et plus de 400 petits. L'industrie était 
représentée, à cetle époque, par 4 fabriques de 
tissus de coton, 4 fabriques de tapis, 15 fabriques 
de feutre, 3 de cordes, {0 de pelleterie, 3 de cuir 
et 15 d'huile. Il y avait également 150 meu- 
neries, dans lesquelles le travail se faisait avec 
l'aide de chevaux. La population de la ville est 
de 20 à 30000 âmes environ. Bodouné est un 
centre commercial, autour duquel gravite toute 
la population des steppes de la Mongolie, popu- - 
lation dônt le nombre dépasse 100 000 hommes. 

Sansin se trouve sur le bord du Soungari, à la 
distance de 200 kilomètres du chemin de fer, au 
confluent du Moudan-Tzan et du Soungari. Sa 
population est de 15 000 habitants. On y relevait 
en 1895 : 10 maisons de commerce, 5 banques et 
environ 60 magasins de toutes sortes. Il n'existe 
guère d'industrie dans la ville. La région n'est 
pas non plus très riche en établissements indus- 
triels. On peut cependant citer : 2 distilleries et 
une dizaine de fabriques d'huile. On trouve aussi : 
3 teintureries, quelques pelleteries, quelques 
menuiseries où l'on confectionne les boîtes ser- 
vant à l'emballage des huiles et des alcools, 
4 bijoutiers, une fabrique de papier, une fonderie 
dans laquelle la monnaie russe est tranformée en 
lingots. Il y a également quelques meuneries. A 
40 kilomètres au-dessus de Sansin est située une 
fonderie, dont les produits, notamment les vases 
chinois, sont exportés en Russie. D'ailleurs, dans 
tous les ateliers, le travail se fait à la main. La 
ville compte {1 temples consacrés au culte chi- 
nois et un au culte mahométan. Elle possède 
également 15 écoles. Sansin a toujours joué un 
rôle important comme point intermédiaire entre 
la province de l'Amour et les régions fertiles du 
bassin du Soungari. Dans le courant des mois de 
juin et de juillet, les chasseurs et les marchands 
de fourrures de la contrée se réunissent à Sansin, 
pour échanger les produits de leur chasse contre 
du pain et d'autres denrées alimentaires. À la 
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même époque, viennent les peuplades habitant 
la province de l'Oussourt. Elles achètent égale- 
ment du pain, de l'alcool, etc. 

Sur la rive gauche du Nonni, à 250 kilomètres 
au-dessus de Soussi-Khara, se trouve Merghel. 
Cette ville n'a que 2 000 habitants, mais, au 
point de vue commercial, son rôle est très impor- 
lant. C'est, en effet, le point d'arrêt ponr les 
négociants qui font le trafic entre Tsitsikar et la 
ville russe de Blagowietchensk. 

À 130 kilomètres à l'est de Bodouné, on ren- 
contre Chouan-Tchen-Tin. Cette localité compte 
39000 âmes environ. Elle est peu éloignée du 
Soungari et se distingue par la fertilité de son 
sol. Le tabac est cultivé dans ses alentours. On y 
trouve 40 fabriques d'huile et 8 distilleries. 

L'une des villes qui s'accroissent le plus rapi- 
dement est incontestablement Bei-Douagn-Lin- 
Tzi. En 1887, elle comptait 27 000 habitants. Son 
importance commerciale est considérable. Une 
population de 100 000 âmes gravite autour de 
cette lucalité et contribue pour une bonne part à 
son développement. | 

Tel est, rapidement décrit, le pays qui doit être 
traversé par le chemin de fer russo-chinois de 
l'Est. 

Comme on le voit, les ressources de cette 
région sont immenses. D'autre part, c'est une 
entrée directe dans la Chine, qui, depuis les temps 
les plus reculés, s’est tenue à l'écart de la civili- 
sation européenne. L'entrée des Russes dans le 
cœur même du Céleste-Empire amènera certai- 
nement, dans un temps très prochain, des modifi- 
cations profondes, tant dans la vie économique 
des peuples européens que dans la civilisation 
orientale. 

Jusqu'à ce jour, le commerce entre la Mand- 
chourie et la Russie fut peu important. L'absence 
de communications dans la province d'Amour et 
dans l'Oussouri et la faiblesse de la densité de la 
population en étaient cause. Dans la région trans 
baïkalienne, le commerce avec les Chinois a été 
également peu développé jusqu'ici. Il se réduisait 
à l'échange des produits de l'élevage. 

La région de l'Amour fait commerce avec la 
Chine, principalement par Blagowietchensk. La 
valeur totale des produits échangés est estimée 
à 2 millions et demi de francs par an. Les prin- 
Cipaux articles exportés de la Mandchourie sont 
le bétail (environ 20 000 têtes par an) et le bié 
(2 millions de kilogrammes). 

Enfin, la région russe de l'Oussouri méridio- 
uale échange annuellement avec la Mandchourie 
pour près de 4 millions de produits. 
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Mais le principal commerce de la Mandchourie 
se fait par les ports, et notamment par celui de 
New-Tchouan, qui est ouvert aux Européens. 
Depuis 1881, l'activité de ce port se développe 
beaucoup. De 1881 à 1892, son commerce a 
doublé. A cette dernière date, il dépassait 60 mil- 
lions de francs. Outre New-Tchouan, on trouve 
encore en Mandchourie plusieurs ports faisant le 
commerce d'exportation avec la Chine. Ce sont : 
Tzine-Tjoou, Fou-Tcheou, Bi-Tzi-Vo, Da-Gou- 
Chaac, etc. Le commerce de chacun de ces ports 
varie de 5 à 8 millions de francs par an. 


BOUrSCHOULSKY. 


L'ÉCOBUAGE 


RECHERCHES AGRONOMIQUES ET CULTURALES 
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L'écobuage est une de ces pratiques agricoles, 
si nombreuses d'ailleurs, sur laquelle on a dit 
tour à tour beaucoup trop de bien et beaucoup 
trop de mal. C'est assez dire qu'il constitue une 
arme à deux tranchants qui, dans certains cas, 
donne des résultats très favorables, tandis que 
dans d’autres il produit des effets désastreux. Le 
grand point est de savoir l'appliquer avec méthode 
et discernement, ce qui n'a pas toujours été le 
cas, ainsi que nous allons essaver de le démontrer, 
en faisant appel à la fois à la théorie et à l’expé- 
rience, car c'est encore la meilleure méthode 
pour tirer au clair les questions agricoles en appa- 
rence embrouillées. | 

Qu'est-ce donc, tout d'abord, que l'écobuage ? 

Une opération qui consiste à écroûter la couche 
superficielle du sol couverte de végétaux, et à 
soumettre celle-ci, après dessiccation préalable, 
à l’action du feu. Finalement, les cendres ainsi 
obtenues sont répandues sur le sol. 

Le but poursuivi est de modifier les propriétés 
physiques de la terre. Cependant, ce n'est pas le 
seul, et bien souvent l'écobuage est pratiqué 
comme méthode de défrichement des forêts ou 
des landes. | 

C'est une pratique très ancienne, qui était cou- 
ramment appliquée par les Grecs et les Romains. 
Virgile en parle dans les Géorgiques. Toutefois, 
ce n'est que vers la fin du xvi° siècle qu'elle a été 
mise en pratique en France. | 

Effets produits par l'écobuage. — On connait 
la différence si tranchée qui existe entre les terres 
fortes ou argileuses, et les terres légères ou silis 
ceuses. Les propriétés physiques et chimiques de 
l'argile et de la silice étant diamétralement oppo- 
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sées, les terres où l'un de ces éléments prédomine 
ont, elles aussi, des propriétés et des aptitudes 
fort dissemblables. | 

Modifier les propriétés d'une terre argileuse 
par l'apport direct de silice est une opération 
impossible en pratique,— les charrois nécessaires 
entraineraient des dépenses hors de toute propor- 
tion avec les avantages à obtenir; mais, par l'éco- 
buage, on peut arriver au but d'une façon beau- 
coup plus économique. En effet, l'argile calcinée 
possède toutes les qualités du sable, surtout lors- 
qu'elle est pulvérulente; il est d'ailleurs facile de 
sen assurer en comparant, d'une part du sable 
siliceux, et, de l'autre de la brique pilée, qui n’est 
en somme que de l'argile brûlée. 

Comme le fait observer le savant agronome 
M. Lœuillet, l'argile, substance compacte, humide 
et froide, est transformée par la cuisson en une 
substance meuble, sèche et chaude, et le mélange 
de l'argile calcinée avec l'argile crue est beaucoup 
plus favorable à Ja végétation que le sol primitif. 


Fig. 1. — Ecobue. 


De plus, les éléments constitutifs de l'argile dans 
son état de nature, intimement associés, tout à 
fait insolubles, ne sont d'aucune utilité pour le 
développement des plantes; mais, par une calci- 
nation modérée, il s'opère une modification 
importante dans l'état intime du composé argileux, 
qui est un silicate d’alumine accompagné de fer, 
de magnésie, de potasse, de soude, en propor- 
tions variables. Sous l'influence du calorique, 
l'acide et ces bases perdent de leur affinité 
réciproque; d'un côté, une partie de la silice 
s'isole à l'état soluble, et peut ainsi être absorbée 
par les plantes céréales et les diverses graminées; 
d'un autre côté, l'alumine et surtout les bases 
alcalines, la potasse et la magnésie, dégagées de 
leurs combinaisons primitives, peuvent être 
assimilées à leur tour par la végétation et con- 
tribuer ainsi à l'augmentation des récoltes. 
Liebig (1) rapporte avoir vu, près de Gilocester, 
un jardin dont le sol, formé par une argile com- 
pacte, était tout à fait stérile. Son propriétaire 


DJ. Lienig, Lettres sur la chimie. 


est parvenu à le rendre extrêmement fertile en fai- 
sant calciner l'argile. 

Cependant, il ne faut pas perdre de vue que 
si, d'une part, l'écobuage augmente dans la terre 
la proportion de matières minérales solubles, 
d'autre part, il diminue la teneur du sol en prin- 
cipes organiques et en humus. C'est là un fait 
qui doit être pris en sérieuse considération pour 
l'avenir des terres ainsi modifiées, car on sait, 
malgré ce qui a été dit à ce sujet, que l’humus 
joue un très grand rôle dans la fertilisation. 

Enfin, l'écobuage détruit pour longtemps les 
mauvaises herbes et leurs graines, quelquefois si 
tenaces; il tue aussi les insectes, leurs larves et 
leurs œufs. 

Pratique de l'écobuage. — C'est au printemps 
ou en automne que se pratique cetle opération, 
qui comprend d'ailleurs plusieurs phases : 

{° Découpage de la croûte engazonnée en 
plaquesminces, comparables à des briques, d'une 
épaisseur de 4 à 6 centimètres. Ce dégazonne- 
ment,qui s'opère par tranches d'environ 35 centi- 
mètres de long sur 20 à 25 de large, est fait le plus 
souvent avec une sorte de houe recourbée à large 


Fig. 2. — Plaques de gazon disposées 
pour le séchage. 


tranchant, appelée é{rèpe ou écobue (fig. 1), plus 
rarement avec une charrue spéciale. 

2° Séchage des plaques au soleil, d'abord telles 
qu'elles ont été tranchées, afin qu'elles puissent 
sécher d'un côté. Ensuite, on les retourne pour 
que l’autre face sèche à son tour, et si le temps 
est favorable on obtient, sans autre soin, une 
dessiccation suffisante dans l'espace de huit à 
quinze jours, suivant l'épaisseur des tranches. 
Toutefois, sur les terres très humides, ou par les 
temps pluvieux, on est parfois obligé de dresser 
les plaques en les appuyant deux à deux comme 
les versants opposés d'un loit, de telle sorte que 
la dessiccation puisse s'effectuer des deux côtés à 
la fois (fig. 2). 

3° La construction et la mise à feu des four- 
neaux. Ceux-ci sont en général disposés circulai- 
rement (fig. 3), en ménageant au bas une petite 
ouverture placée du côté d'où vient le vent; plus 
rarement les plaques sont superposées (fig. 4). 
Le volume des fourneaux dépend de leur espa- 
cement et de la masse des gazons à brüler. Dans 
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le but de diminuer le travail du transport des 
gazons, et aussi de faciliter l'épandage ultérieur 
des cendres, on doit, commele conseille M. Lœuil- 
let, construire les fourneaux moins gros et plus 
rapprochés. 

D'ailleurs, avec la multiplicité des fourneaux, 
l'action du calorique sur la surface du champ se 
répartit mieux. En les espaçant à 5 mètres les 
uns des autres, 1 hectare en contiendra 400, et 
le sol ayant été écroûté à la profondeur de 6 cen- 
timètres, on aura une masse de 600 mètres cubes 
de gazon, d'où résulte pour chaque fourneau un 
volume d’un mètre cube et demi. 

Après la formation des fourneaux, vient leur 
mise en feu, qui se fait après avoir mis à l'inté- 
rieur des combustibles de peu de valeur, tels que 
broussailles sèches, paille, etc. Il va sans dire 
que, dans la construction des fourneaux, on a eu 


Fig. 3. — Fourneau. 


soin de placer à l’intérieur la face gazonnée des 
plaques. 

Les fourneaux étant allumés (et on choisira, 
pour faire cela un jour où il fera un peu de 
vent), c'est le moment d'une attention soutenue, 
car, à mesure que le feu consume l'intérieur du 
fourneau, des affaissements se manifestent, et il 
en résulte, suivant la remarque de M. E. Lecou- 
teux f1), des vides qui, laissant échapper la 
flamme, feraient passer la terre à l'état de calci- 
nalion complète, c'est-à-dire à un état qu'il s’agit 
précisément d'éviter en ayant soin de boucher 
les vides par des gazons tenus en réserve au pied 
de chaque fourneau. Au reste, ce qui annonce la 
bonne marche d’un écobuage, c'est la fumée qui 
ondule d'abord légèrement à la surface du four- 
neau et qui finit par ne plus se laisser voir. Tou- 
tefois, il ne faudrait pas, comme cela peut arriver, 
que ce résultat provint de l'extinction du feu 
dans le fourneau (2. 

4° Enfin, l'épandage des cendres, qui se fait 
lorsque les fourneaux sont refroidis. Il faut choi- 


(1) E. Lecoureux, Principes de la culture améliorante. 
(2) On s'arrange de telle sorte que la combustion ait 
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lieu à petit feu et dure plusieurs jours (combustion à 
l'éfouffée), 


sir pour cela un temps calme; les cendres sont 
distribuées au moyen de la pelle ordinaire, et sur 
la partie écobuée on opère un labour qu'on fait 
suivre aussitôt par un hersage; puis en septembre 
on y sème généralement du seigle. 

D'après MM. Girardin et du Breuil, on a reconnu 
l'avantage d'ajouter aux cendres une certaine 
quantité de chaux. La dose moyenne du mélange 
est de 100 hectolitres par hectare (1). Ceci est 
vrai seulement pour les terres fortement argi- 
leuses, qui manquent manifestement de calcaire. 

Il arrive quelquefois que la masse de cendres 
qu'on obtient en écroûtant toute la superficie du 
sol est surabondante; alors on en réserve une 
partie pour améliorer un autre champ. M. Moll 
fait observer qu'en Hollande, où l'écobuage est 
une pratique usuelle, on ne dégazonne ordinaire- 
ment que la moitié d'un champ : on enlève une 
tranche de gazon à la charrue et on laisse intacte 
la bande de terre sur laquelle cette tranche a été 


Fig. +. — Fourneau. 


renversée. Il est d'expérience que cette méthode 
est plus avantageuse que l'écobuage complet í?). 

Terres où l’écobuage est avantageusement appli- 
qué. — Ce sont avant tout, comme nous l'avons 
dit, lesterresfranchementetnettement argileuses; 
or, comme ces terres contiennent toujours une 
certaine proportion, aussi minime soit-elle, de 
sable siliceux, il faut éviter de pousser trop loin 
Ja calcination,autrementla silice calcinée formerait 
une sorte de scorie vitreuse imperméable qui sté- 
rilise la terre. 

En outre, contrairement à ce qu'on a cru trop 
souvent, l'écobuage ne fertilise pas la terre, c'est 
un amendement et non pas un engrais; il ne peut 
donc tenir lieu de fumure, bien au contraire. Les 
matières organiques ayant été détruites par le 
feu, il importe de les remplacer par des fumures 
non minérales. Aussi les critiques auxquelles 
l'écobuage a donné lieu s'appliquent-elles plutot à 
l'usage vicieux qu'on en a fait qu'à la méthode en 
elle-même. C'est pourquoi Mathieu de Dombasle 
comparait cette pratique à un cheval très ardent, 
dont peut facilement abuser un voiturier malha- 

(1) Gianni et pe Brern : 


cullure,t. ler. 
(2) M. Moi : 


Traité élémentaire d'ayri- 
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bile, mais dont on peut tirer d'excellents services 
au moyen des ménagements convenables, 

Le D° A. Véœælcker, chimiste de la Société 
royale d'agriculture d'Angleterre, a appelé récem- 
ment l'attention sur les graves inconvénients qu'il 
y a à pousser trop loin la calcination de l'argile 
lors de l'écobuage. Ses analyses ont fait voir que 
la température règle la solubilité des principes 
utiles formés par la calcination de l'argile, lors- 
qu'elle excède le point où la matière organique 
est brûlée, la solubilité décroit, comme le montre 
la comparaison des résultats obtenus : 


Rapport entre 


te EN 
la matière la matière 


inorganique minérale 

soluble. insoluble. 

Argile naturelle...,............ 6 74) Rt 100 
Argile légèrement brülée....... 10 580 KO 200 

Argile brûlée plus fortement... 8955 #1 845 

Argile trop brülée............. 5 391 RS 309 


C'est surtout la polasse du sol qui est rendue 
soluble par le brûlement modéré de l'argile. Sion 
dépasse le degré voulu, la solubilité diminue. Les 
praticiens ont donc raison de recommander une 
combustion étouflée, au risque de produire un peu 
de charbon, car elle empêche la température de 
la flamme d'agir d'une manière intense sur les 
tas d'argile, et la matière charbonneuse, facile à 
réduire en poudre, qui en résulte, est plus soluble 
que si elle avait été obtenue par un feu plus 
ardent. | 
* Cependant, en dehors des terres argileuses 
pures, l'écobuage convient aussi aux sols calcaires 
ou crayeux. M. de Gasparin a constaté l'efficacité 
de celte pratique sur les paluds de Saint-Remy 
‘Bouches-du-Rhône). Il a vu ces terres éminem- 
ment calcaires, constamment ensemencées en blé, 
constamment écobuées après chaque récolte, 
donner des produits satisfaisants pendant une 
longue suite d'années. 

Les dunes crayeuses du comté de Kent sont 
régulièrement écobuées depuis un temps immé- 
morial. Cette pratique donne également d'excel- 
lents résultats dans le district des Cotswold, qui 
est, il est vrai, de nature argileuse. 

En France, on applique surtout l'écobuage au 
défrichement des landes, des terres couvertes de 
bruyères el de genèts, dans l'Albigeois et le Dau- 
phiné. Dans le département du Nord, on éco- 
buait principalement, il y a quelques années 
encore, les marais tourbeux et les côteaux de 
landes, et l'on obtenait les plus belles récoltes de 
lin, d'œillette et de colza sur les terrains tourbeux 
récemment écobués. 

En Angleterre, on cultive de préférence les 


turneps sur les champs récemment écobués, et on 
les fait consommer sur le sol même. L'année 
suivante, onobtient de la sorte une avoine ou une 
orge toujours fort belle, sur laquelle le trèfle qui 
succède se développe avec une rare vigueur. 
Lorsque l'écobuage est appliqué sur des bois 
défrichés, il porte plus spécialement le nom de 
sartage. C'est surtout ce qui se pratique dans les 
taillis de la Provence et des Ardennes. 
ALBERT LARBALÉTRIER. 


—— 
————_———— 


SUR L'ÉVOLUTION DES MÉTHODES 
EMPLOYÉES POUR LA CONSTRUCTION DES PONTS 


L'archéologie est une science; la construction 
en est une autre. Mais ces deux parties distinctes 
du savoir humain ne laissent pas de se prêter un 
mutuel appui, et, si la connaissance des méthodes 
de construction n’est à coup sûr pas indifférente 
à qui veut s'occuper d'analyser les restes des 
monuments du passé, l'ingénieur, à son tour, 
puise dans l'étude de ces vénérables témoins des 
âges abolis le résumé synthétique des progrès 
peu à peu accumulés à travers les siècles. 

Cet examen, en quelque sorte chronologique, 
des ouvrages que nous ont légués nos aïeux — 


Disposition de l'appareil à l’aoropole 
de Tyrinthe. | 


pour rudimentaires qu’en soient les formes et les 
procédés parfois — nous aide à suivre pas à pas 
la lente évolution des méthodes; il éclaire d'un 
jour plus vif la raison d'être des formes et des 
procédés actuels. 

Un pareil coup d'œil d'ensemble sur l'enchai- 
nement logique des faits paraît plus particulière- 
ment indiqué lorsqu'il s'agit des ponts, c'est-à- 
dire des édifices les plus hardis peut-être qu'ait 
enfantés l'industrieuse humanité, les jetant à tra- 
vers l'espace, comme un défi à la pesanteur, 
transformant son œuvre avec une incomparable 
variété à mesure que se perfectionnaient son 
outillage et sa technique; en sorte que l'étude de 
cette partie de l'art est, pour caractériser une 
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époque, un critérium plus sûr, en bien des cas, 
que celle des palais ou des temples contempo- 
rains. Si les Romains ont été proclamés les pre- 
miers ingénieurs de l'antiquité, c'est incontesta- 
blement à leurs ponts et à leurs aqueducs qu'ils 
le doivent. 


I 


Si l'on voulait faire remonter cet historique 
jusqu'aux origines les plus lointaines, il convien- 
drait sans doute d'attribuer le mérite de l'inven- 
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tion à la nature elle-même, qui s'est chargée de 
jeter le premier pont, sous la forme d'un tronc 
d'arbre abattu par l'orage en travers d'un torrent. 

L'homme n'a eu qu à l'imiter, lorsque, poussé 
par l'irrésistible instinct qui le porte vers l'au 
delà et l’infranchissable, il a voulu surmonter le 
mème genre d'obstacle. 

Le bois se trouvait le plus simple des maté- 
riaux propres à ces constructions : il y fut natu- 
rellement employé jusqu’à ce que, plus habile, le 
primitif ouvrier eût imaginé de placer des pierres 
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Porte du trésor d’Atrée à Mycènes. 


en encor bellement, s'avançant d'assise en assise 
au-dessus du vide, comme deux bras tendus l'un 
vers l’autre. 

Tels sont les premiers essais d'arcs rudimen- 
taires dont on trouve des restes en Égypte, en 
Asie Mineure, en Grèce (1). 

Un pareil procédé de construction ne permel- 
tait guère de franchir de larges espaces. Il res- 
tait à faire un pas de plus, par l'invention, qui 

(4) La curieuse galerie de l'acropole pélasgique de 


Tirynthe et la coupole connue sous le nom de « Trésor 
d’Atrée » en offrent des exemples, 


nous vient de Chaldée sans doute, de la voûte 
telle que nous la connaissons, avec ses voussoirs 
rayonnants, qui se prêtent un mutuel appui, et 
dont le seul appareil suffit à transformer les 
charges verticales en pressions normales aux sur- 
faces de joints. 

Les Romains se sont emparé de cette forme 
nouvelle; ils ont su lui donner une telle place, 
une telle importance dans leurs édifices, et l'ont 
maniée avec une telle habileté, qu'ils ont mérité 
d'en être considérés comme les véritables inven- 
teurs. 


J 
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Dès leurs premiers ouvrages, ils ne craignirent 


pas d'aborder hardiment les grandes portées : 


les arches du pont Salaro, construit 600 ans 
avant notre ère, à Rome, atteignaient 21 mètres 


d'ouverture ;celles de l'aqueduc Castellana (400 ans 
avant Jésus-Christ) mesuraient 26™,60. 

li est bon de remarquer, cependant, que la 
plupart des ouvrages construits un peu partout 
par ces conquérants du monde n'offrent pas 
d'aussi vastes proportions et sont constitués par 
des voûtes de portée moyenne le plus souvent. 


Disposition de la coupole du trésor d’Atrée à Mycènes. 


ces besoins réels l'éternelle préoccupation de 
l'homme d'élargir les limites de sa puissance 
eu faisant plus grand, plus vaste que ses de- 
vanciers, on comprendra sans peine que les 
progrès dans l'art de construire les ponts soient 
marqués par la hardiesse de leurs arches et leur 
ouverture de plus en plus grande. 

C'est ce qui caractérise la période du moyen 
âge, où, vers le xne et le xiv° siècle, les travaux 
publics reprirent un essor nouveau, après le 
temps d'arrêt considérable que leur avait infligé 
la chute de l'empire 
romain. 

La plupart des ponts 
avaient été détruits par 
les hordes barbares, et 
lon n'avait plus com- N 
munément d'autre PRE ee 


s 


Ce n'était pas la gloire un peu vaine de la seule 
difficulté vaincue que l’on poursuivait alors, mais 
l'harmonie de l'œuvre, puisée dans l'heureuse 
majesté des proportions (1). 

Si les ingénieurs romains ne cherchaient point 
à donner hors de propos une trop large ouver- 
ture à leurs voûtes, il faut bien reconnaître que 
l'homme n'est pas toujours le maitre de limiter 
les obstacles où il se heurte : les grandes portées 
s'imposent souvent, sans qu'on puisse recourir à 
des supports intermédiaires; et, si l'on ajoute à 
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honnêtes gens étaient toujours sûrs de trouver 
main-forte. Puis, grâce aux quêtes fructueuses 
qui leur avaient procuré des ressources considé- 
rables, elles se trouvèrent en élæt d'élever des 
ponts sur lès plus grandsfleuves, ce qui fit donner 
aux membres de ces associations le nom de frêres 
du pont, ou pontifes. Ces ponts sont fortifiés, 
pour la plupart, et du plus pittoresque effet. 

Un de ces premiers ouvrages fut jeté sur la 
Durance, auprès de l'ancienne Chartreuse de 
Bonpas, et l'on en retrouve encore, sur le Rhône 
un grand nombre qui 
datent de cette époque. 

Le plus connu, parmi 
les Frères du pont, est, 
je pense, saint Bénezet, 
sans doute parce que le 
pont d'Avignon, qui fut 


moyen de franchir les Pont de Vieille-Brioude. son œuvre, est le plus 


cours d'eau que de re- 

courir aux bateaux et aux bacs. Les points de 
franchissement étaient les plus délicats d'une 
roule difficile, et les rares voyageurs qui s'y 
aventuraient, à la merci des malandrins et du 
péager lui-même, couraient fort le risque d'y 
ûtre dévalisés, pour le moins. 

Cette situation fit naître, en France et en Alle- 
magne, des associations religieuses qui se don- 
nérent la mission de protéger les voyageurs. 
Elles commencèrent par établir des hospices 
auprès des principaux passages de rivière, où les 


populaire des ponts, 
avant été chansonné. Il fut construit vers 1177; 
ses arches inégales mesuraient jusqu'à 33",80 de 
portée. On ne s'en tint pas, du reste, à cette 
portée déjà considérable : dans la même période, 
nous pouvons citer les voûtes du pont d'Orense, 
en Espagne, xine siècle,qui atteignaient 44 mètres, 


(1) Le pont de Rimini, construit sous Auguste et dont 
les formes étaient si heureuses,que Palladio adopta cet 
ouvrage pour modèle, comprenait cinq arches en plein 
cintre de R à 10 mètres seulement d'ouverture, avec des 
piles dont l'épaisseur atteignait la moitié de la portée. 
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celle du pont de Céret (1336), qui a 45 mètres, et 
celle enfin du pont de Vérone (1354), qui mesure 
48,70. 

En 1454, sur l'Allier, grâce aux libéralités 
d'une vieille dame qui lui donna son nom de 
Vieille-Brioude, un pont fut jeté, dont l'arche 
unique, élégante et hardie, ne franchit pas moins 
de 54 mètres d'une seule portée. 

Cette progression, où les architectes semblent 
se piquer d'émulation, atteint son point culmi- 
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nant avec l’arche de 72,235 que le duc Barnabo 
Visconti fit construire en 1370-77, sur l'Adda, à 
Trezzo ; œuvre d'une élégance et d'une légèreté 
prodigieuses, malheureusement détruite en 1416, 
au moment de la prise de la citadelle. 

Depuis lors, c'est plutôt un mouvement de 
recul qu'il nous faut enregistrer, et ce n'est que 
de nos jours que les ingénieurs se sentirent de 
nouveau la hardiesse de construire des arches de 
60 et 65 mètres, en pierre. Parmi les ouvrages 
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Pont de Céret. 


de cette période intermédiaire, les ponts en ma- 
connerie construits à Paris peuvent tenir une 
place honorable. Le plus ancien est le pont Notre- 
Dame, édifié de 1500 à 1507 par le moine Joconde. 
Le Pont-Neuf, commencé sous Henri II, par 
Androuet du Cerceau, ne fut terminé qu'en 1604, 
sous Henri IV. 

A une époque plus récente, il convient de citer 
les beaux ouvrages de Perronet, au xvin° siècle, 
notamment le pont de Neuilly, avec des voûtes 


de 39 mètres d'ouverture, et le pont de la Concorde 
dont l'arche centrale couvre 31,90. 

Ce qui marque la période contemporaine, dans 
l'évolution que nous analysons, c'est la découverte 
des chaux hydrauliques, vers 1820. A cette date, 
s'ouvre une ère nouvelle pour les ouvrages en 
maçonnerie. 

Le pont de Chester, construit de 1825 à 1834, 
en Angleterre, l'inaugure brillamment, avec une 
arche unique de 61 mètres de portée, surbaissée 
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au cinquième. La voûte de Cabin-John, édifiée 
en 1860-62 pour la conduite d'eau de Washington, 
le dépasse et atteint 67 mètres d'une seule portée. 

I] faut bien le dire, si tant d'efforts n'ont pas 
permis de reculer davantage les limites du pro- 
blème, c'est que la pierre se prête mal à la solu- 
tion. On peut, il est vrai, lui substituer le béton 
de ciment, aujourd hui, et, en outre, dans la cons- 
truction récente des ponts de Munderkingen et 
de Coulouvrenièvre (1), une technique nouvelle 
s'est fait jour, où les arcs homogènes se décom- 
posent, s’articulent aux naissances et au sommet, 
par une heureuse application du principe sur le- 
quel sont fondées les magnifiques charpentes mé- 
talliques à rotules dont la galerie des machines 
à l'Exposition de 1889 offrait un si bel exemple. 

Certes, il n’est pas téméraire de penser qu'avec 
les excellents ciments que nous possédons aujour- 
d'hui, il est devenu possible, comme le proposait 


Pont-Neuf, état actuel. 


M. Coignet dès 1890, de construire des voûtes 
de 100 et même de {50 mètres. Mais nous possé- 
dons les moyens de franchir des espaces bien 
autrement considérables, avec des matériaux 
mieux appropriés — le bois et le fer. —- Dès lors, 
à quoi bon? 

Toutefois, après une période où l'emploi du 
métal avait jeté les ponts en maçonnerie dans un 
complet discrédit, une certaine réaction se pro- 
duit, qui les ramène en faveur, dans les justes 
limites tout au moins où leur emploi peut être 
économique, c'est-à-dire pour les petites portées. 

Lorsqu'il s'agit de grandes ouvertures, ils ne 
sauraiententrer en lutte avec les ponts métalliques 
au point de vue de la rapidité d'exécution, pas 
plus qu'à celui de la dépense. 


II 


Le bois et le métal entrent dans les construc- 
lions de la même facon, sous la forme de pièces 
généralement longues, reliées entre elles par des 
assemblages résistants, tandis que l'équilibre des 

(1) Voir Cosmos, n° 575, p. 268. 


te 


matériaux employés dans les maçonneries est 
obtenu par leur appareil, ou par l’adjonction d'un 
agglutinant — le mortier — qui arrive à constituer, 
de tous ces éléments, une masse le plus poania 
homogène. 

Il était naturel, dans cet exposé, de grouper le 
bois et le métal à la suite l'un de l'autre, quoique, 
à vrai dire, les ponts en bois soient chronologi- 
quement antérieurs aux ponts en maçonnerie 
dont nous venons de parler. 

Le bois et le métal sont les matériaux des 
grandes portées; mais il n'y a pas longtemps que 
l'on sait appliquer la fonte, le fer ou l'acier aux 
charpentes importantes, tandis que le bois a 
trouvé de tous temps des ouvriers experts dans 
l'art de le mettre en œuvre. 

Les plus anciens ponts de bois que l'histoire 
signale sont ceux de Babylone: de simples poutres 


í A g ave À Pois . K | > 
Pont de la Concorde, d’après ouvrage 
de Perronet. 


jetées sur des piles en maçonnerie, de l'une à 
l'autre, supportaient le tablier. Les piles étaient 
écartées de 12 pieds seulement; pour les fonder, 
on avait mis à sec le lit du fleuve, en détournant 
ses eaux au moyen d'une dérivation, et, comme 
on ne possédait pas de bons mortiers, après avoir 
relié les pierres entre elles au moyen de cram- 
pons de fer, on avait rempli les joints de plomb 
fondu. 

Chez les Romains, d'après le colonel Emy, le 
premier ouvrage de ce genre fut le pont Sublicius, 
jeté sur le Tibre, au pied du mont Aventin, sous 
le règne d'Ancus Martius, environ 630 années 
avant notre ère. Ce pont, s'il fauten croire Denys 
d'Halicarnasse, fut construit parles prêtres, forcés, 
pour exercer leur ministère, de passer souvent 
d'une rive à l'autre du Tibre; de là le nom de pon- 
tifices qu'on leur attribua, c'est-à-dire de faiseurs. 
de ponts. Il est bon de remarquer que sublica, 
sublices, sont les termes qui désignent en latin 
les pieux ou pilotis, et que le nom de ce pont 
semble se rattacher uniquement à son mode de 
construction : c'était un pont sur pilotis. Il eut 
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des destinées héroïques : c’est en 507 avant 
Jésus-Christ qu'il fut rompu, pendant qu'Horatius 
Coclès en défendait le passage contre Porsenna. 
Après bien des vicissitudes, le pont Sublicius a 
été rétabli par l'empereur Antonin; mais le 
marbre remplaça le bois, comme il convenait à 
la magnificence du promoteur de cette réfection. 

Ce fut également un pont sur pilotis qui servit 
à César pour passer le Rhin. Il est resté célèbre, 
et la description que nous en a laissée l'auteur 
des Commentaires permettrait au besoin de le 
restituer complètement. 

Sans poursuivre d'ailleurs une énumération 
qui deviendrait vite fastidieuse, et pour montrer 
seulement à quelles portées relativement consi- 
dérables l'emploi du bois permet d'atteindre, il 
nous suffira de mentionner le célèbre pont cou- 
vert de Schaffhouse et celui de Wettingen, sur 
la Limmat, construits tous les deux vers le milieu 
du siècle dernier, par les frères Grübenmann. 


Le premier comportait deux travées de 52 et 


Pont de César. 


5Y mètres ; le second franchissait 118",90 sans 
point d'appui intermédiaire. 

« C'était, écrit M. Jules Gaudard (1), un entre- 
croisement de multiples arbalétriers, de moises 
pendantes et de puissants longerons, faits eux- 
mêmes de poutres superposées, crémaillées et 
boulonnées. » 

Les deux ouvrages furent brûlés dansles guerres 
de 1799, et c'est ainsi que périssent la plupart des 
pontsen bois,sansattendrela vétustéquilesguette. 

Le défaut commun à tous ces édifices de char- 
pente, c'est, en effet, dit le même auteur, que « en 
dépit des peintures, des antiseptiques, des toi- 
tures d'abri, le bois dépérit aux intempéries, 
quand encore le feu ne l’a pas dévoré ou quand 
les affaissements de compression ne lui ont pas 
infligé le stigmate d'une caducité anticipée. Ce 
dernier signe, il est vrai, ne fait que trahir un 
subterfuge de durée, imité ducouteau de Jeannot : 
à force de reprises, on finit par se trouver en pré- 
sence d'un vieux pont... en bois neuf. » 

On ne saurait mieux résumer le procès des 


(1) Professeur å la Faculté technique de Lausanne. 
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ponts en bois. Leur plus grand défaut est d'être 
éphémères, et si notre siècle où l’on vit à la 
vapeur ne se pique guère de construire pour 
l'éternité, on y cherche du moins à supprimer 
tout ce qui nécessite des réparations fréquentes 
et une surveillance trop assujettissante. Il n’est 
donc pas étonnant que les ponts en bois soient 
en complète défaveur. Le bois, d'ailleurs, devenait 
de plus en plus rare et cher, en même temps que 
les progrès de la métallurgie permettaient, au 
contraire, d'obtenir le fer et l’acier à des prix de 
plus en plus bas. 


À suivre. C! G. ESPITALLIER. 
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LES POTERIES ÉTRUSQUES 


ET LA VALEUR DE L'INCLINAISON MAGNÉTIQUE 


La boussole ordinaire nous donne la direction 
horizontale du pôle magnétique, et l’autre appa- 
reil que l'on nomme boussole d'inclinaison la 
hauteur du même pôle au-dessus de l'horizon. 
C'est de ce dernier appareil, ou mieux des mesures 
qu'il permet de prendre que nous nous occupe- 
rons. | o 

La boussole a été trouvée en Europe dès le 
xu? siècle, et depuis ce temps, on a pu en suivre 
les variations. Au contraire, les premières mesures 
de l'inclinaison magnétique ont eu lieu beaucoup 
plus tard. Robert Norman les fit pour la première 
fois à Londres en 1576, et Gilbert les répéta dans 
la même ville en 1600. Ce n'est qu’en 1671 qu'elles 
furent commencées à Paris. A partir de cette 
époque, on trouva que la valeur de l'inclinaison 
allait toujours en diminuant, elle était en 1671 
de 75°; elle n’est plus à l'heure actuelle que de 
65°9. 

On pourrait se demander quelle était, il y a 
deux siècles, la valeur de l'inclinaison magnétique 
à Paris, et, se basant sur les mesures obtenues à 
Londres, estimant à 2° la différence d'inclinaison 
magnétique entre ces deux villes, on en déduirait 
pour Paris, en 1576, 69°50, en 1600, 70°0. La con- 
clusion à tirer serait que la valeur de l'inclinaison 
se serait accrue jusque vers 1671, et aurait 
commencé à décroître à partir de cette époque. 

Et il est assez probable qu'il en a été ainsi, mal- 
gré la grande difficulté que présente cette obser- 
vation, si on veut la faire d'une manière inatta- 
quable. En effet, la boussole étant en usage depuis 
le x sicle, si le pôle magnétique se fût rappro- 
ché de nos contrées, la valeur ou langle d'incli- 
naison se serait proportionnellement accru et 
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alors des terres ou des mers européennes se 
seraient trouvées sous le pôle magnétique. Les 
navigateurs ne se servant que de la boussole 
auraient eu nécessairement connaissance de ce 
fait. Si nous supposons dans ces régions le pôle 
magnétique vers 90°, la vulgaire boussole ne peut 
plus rien marquer, elle devient indifférente, la 
composante horizontale étant près de zéro, et de 
plus, en continuant à s'avancer vers le Nord, lai- 
guille devait tourner de 180° pour marquer toujours 
le Nord magnétique, qui, au lieu d'être devant 
elle, se trouvait maintenant derrière. 

Se basant sur des mesures prises dans ces der- 
nières années, des savants ont entrepris de cal- 
culer la valeur de l'inclinaison pour un lieu et 
pour une époque donnée. De pareilles indications 
doivent inspirer peu de confiance, tant à cause 
du petit nombre d'observations certaines sur les- 
quelles se basent des causes d'erreur qui ont 
entaché les anciennes mesurés, qu'à raison du 
principe lui-même qui a fait faire les formules 
empiriques. Une preuve en est le fait suivant. 
Eschenhagen a calculé pour Wilhemshaven 
l'époque du minimum d'inclinaison magnétique, 
et a conclu qu'il devait se produire au commen- 
cement de l'année 1889. Or, des mesures directes 
nous montrent, au contraire, qu'en 1889 cette 
valeur était 68°2/5, et en 1892, 67°57'3; donc en 
diminution constante, malgré le minimum cal- 
culé pour 1889. 

De ce qui vient d’être dit, on voit la quasi 
impossibilité de remonter, dans ces mesures d'in- 
clinaison magnétique, au delà de l'époque où en 
furent faites à Londres les premières observations 
directes, c'est-à-dire vers la fin du xvi? siècle. 

Cependant, M. Folgheraiter vient de présenter 
aux Regii Lincei, qui l'ont publié, un travail qui 
porte ce titre suggestif : Recherches sur l’inclinai- 
son magnétique à l'époque étrusque. C'est faire 
remonter ces indications à 2500 ans au moins en 
arrière. Comment ce savant a-t-il pu arriver à 
établir ces mesures? Car certainement il n'a pas 
trouvé d'instrument enregistreur dans les tombes 
étrusques. C'est un paradoxe, et cependant une 
vérité; bien que les frères Richard, de Paris, 
n'eussent pas encore couvert le monde entier de 
leurs instruments enregistreurs, cependant la 
valeur de l'inclinaison magnétique se trouvait 
écrite par des témoins irrécusables. C'est à la 
sagacité de M. Folgheraiter que l'on doit d'avoir 
découvert ces enregistrements, que j'appellerai 
latents, et de les avoir mis en lumière. 


Quand vous mettez une barre de fer doux dans ` 


la direction du méridien magnétique, la barre 


s'aimante, mais perd cette aimantation dès que 
vous l'écartez du méridien. Si, pendant qu'elle 
est soumise aux courants magnétiques, vous exer- 
cez une action sur elle, torsion, pression, elle 
gardera son magnétisme. Cette faculté d'acquérir 
et garder un magnétisme permanent par l'action 
d'un champ magnétique s'appelle force coercitive. 

Or,iln'ya pasque l'acier quia une force coercitive 
d'aimantation; dès la fin du xvu® siècle, R. Boyle 
savait que les briques devenaient par la cuisson 
des aimants permanents, et que l'orientation de 
leur magnétisme était conforme à la direction du 
magnétisme terrestre. Gherardi, faisant des 
recherches sur le même sujet, écrivait : « Les 
briques cuites gardent avec ténacité leur magné- 
tisme dans le sens dans lequel elles l'ont eu, 
quelle que soit la direction qu’on leur ait donnée 
en les mettant en œuvre, le temps écoulé, et les 
divers changements de position qu'elles ont eus. » 
C'est ce qu'il s'agissait de vérifier. Et on en. voit de 
suite l'importance. Si vraimentles argiles prennent 
pendant la cuisson un magnétisme permanent, 
qui persiste après la cuisson terminée, si cette 
force de coercition empêche que d'autres causes 
viennent modifier cette première orientation, il 
s'ensuit qu'on n'aura plus qu'à rechercher quelle 
était la position de ces objets dans le four pour 
connaitre,en mesurant la direction de l'inclinaison 
magnétique dans une poterie déterminée, la valeur 
de l'inclinaison au moment où elle fut cuite. 

Nous avons donc une triple détermination à 
faire : existence dun magnétisme permanent 
développé dans les briques pendant leur cuisson; 
permanence de ce magnétisme; détermination 
de la position que les objets anciens (étrusques) 
auront dû avoir dans le four. 

Le premier point est la force coercitive des 
briques durant leur cuisson. Ona vu que plusieurs 
savants s'étaient déjà occupés de Ja question, mais 
M. Folgheraiter a voulu la remettre à l'étude et 
recommencer des expériences où ce résultat ne 
fût pas seulement une conséquence adventice de 
recherches faites dans un autre but, mais la fin 
que l'expérimentateur voulait obtenir. Iln'y a pas 
de méthode qui permette de déterminer avec 
exactitude la distribution du magnétisme libre dans 
les divers points d'un objet, il n’est donc pas 
possible de connaitre de combien l'orientation 
du magnétisme induit s'écarte angulairement de 
l'orientation vraie. Il y avait toutefois un moyen 
empirique de tourner celte difficulté : il fallait 
faire des mesures sur des objets aimantés dans 
un champ magnétique déterminé, dont on con- 
naïtrait la direction, et calculer la différence entre 
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cette direction déjà connue et la direction appa- 
rente du magnétisme induit. 

M. Folgheraiter s'est donc mis à faire le potier, 
el prenant des argiles, il leur a donné certaines 
formes déterminées et se rapprochant de celles 
des vases étrusques qu'il voulait examiner. 
C'étaient des objets symétriques autour d'un axe, 
comme des cylindres, des cônes tronqués, des 
doubles cônes, etc., le tout de dimensions diverses 
qu'ilcuisait en les tenant dans la position verticale, 
ou, pour certains d'entre eux, dans un angle net- 
lement déterminé avec la verticale pour avoir 
des points de comparaison. Nous passons sur le 
détail des divérses préparations des objets, surles 
appareils de mesure dont s'est servi le savant, 
la manière dont il a construit son four, dont 
il le chauffait, dont il déterminait l'orientation du 
four et la valeur de l'inclinaison magnétique des 
objets cuits. Cette dernière opération, larecherche 
du magnétisme libre dans ces objets en brique, 
serait très intéressante à exposer, mais elle rentre 
trop dans la science purement spéculative et ne 
serait bien comprise que par des personnes au 
courant desrecherches magnétiques.Bien entendu, 
les divers procédés, en dépit des précaulions que 
l'on prenait, étaient sujets à des causes d'erreur, 
mais après les avoir toutes discutées, M. Folghe- 
raiter ne croit pas qu'elles puissent être de nature 
à fausser substantiellement les résultats tirés d'un 
grand nombre d'expériences et de mesures. On 
sait que les erreurs, ne se produisant pas toutes 
dans le mème sens, ont,dans ce cas, une tendance 
à s’annuler. Par conséquent, plus large sera la 
base sur laquelle on s'appuie, et moins l'erreur 
finale pourra affecter les résultats. 

L'inclinaison magnétique à l'endroit où était 
placé le four d'expérience était de 57°40; or, les 
diverses mesures ont constamment montré dans 
les cylindres d'argile cuite une inclinaison magné- 
tique plus grande que celle du champ magnétique 
qui lavait déterminée; de plus, faisant cuire des 
cônes qui avaient une ouverture différente, on a 
remarqué que la valeur de l'inclinaison magné- 
tique diminuait à mesure que l'ouverture du cône 
devenait plus grande. Ces quelques notions, 
tirées de nombreuses expériences comparatives, 
ont donné à M. Folgheraiter la loi par laquelle il 
pouvaitdéduire,avecune approximation suffisante 
de l'inclinaison magnétique trouvée dans ces 
objets, la valeur réelle de l’inclinaison magnétique 
au moment de la cuisson. 

Mais, immédiatement, se présente la seconde 
question. En admettant que la cuisson des argiles 
ait déterminé dans les objets un magnétisme per- 


tique différente. Si on examine la question théo- 


manent, cette orientation n'a-t-elle pas étédétruite 
par la position qu'ont occupée ces briques dans 
la construction? Ont-elles conservé l'inclinaison 
magnétique qu'elles avaientcontractée à l'origine? 

Deux causes auraient pu faire varier cetleorien- 
tation primitive ; l’une, la chaleur; l'autre, l'action 
du méridien magnétique prolongé durant une 
longue suite de siècles. 

On sait qu'une barre d'acier, qui a une force 
coercitive considérable, perd, si elle est portée à 
300°, cette force et peut être aimantée par simple 
orientation comme le fer doux. La magnétite 
(Fe? O+), qui constitue la partie magnétique la 
plus importante et peut être la seule des argiles 
cuites, se comporte sous la chaleur comme l'acier, 
seulement sa force coercilive estun peu moindre. 
Or, dans le cas des argiles qui ont servi pour les 
vases étrusques, les variations de température 
sont comprises dans les limites des variations de 
chaleur connues, l'exposition au soleil, les froids 
de l'hiver, et ces variations ne différaient pas 
beaucoup aux temps étrusques des variations 
actuelles. De même que dans les aimants ordi- 
naires, il se sera établi un état de magnétisme 
permanent correspondantaux variations maximum 
de température, qui aura peu à peu éliminé les 
variations transitoires du magnétisme et n'aura 
laissé que la manifestation permanente suivant 
le coefficient thermique des mêmes substances. On 
ne peut donc pas dire que l'orientation du magné- 
tisme ait varié sous l'influence de la température. 

Reste une seconde cause de trouble, l'action 
du magnétisme terrestre qui, s'exerçant de longs 
siècles sur des argiles cuites restant dans la mème 
position, aura pu, à la longue, masquer les pre- 
miers résultats et produire une inclinaison magné- 


riquement, la composante horizontale du magné- 
tisme, dans les divers pays d'Europe, donne une 
variation annuelle de + 0,0002. En admettant ce 
chiffre, et retournant en arrière de trente siècles, 
en accordant que l'effet de cette composante se 
fût toujours accru dans le mème sens, nous 
devrions conclure quil y a trente siècles, elle ne 
serait pas arrivée à une unité (C. G. S.). La con- 
clusion est encore plus forte, si on adinet que 
nous sommes, à notre époque, dans une période 
d'augmentation de l'intensité magnélique qui a 
commencé il y a au moins un siècle et demi. 
Mais il fallait confirmer ces données par l'ex- 
périence, et c'est ce que M. Folgheraiter s'est 
empressé de faire. Il y a à Rome et dans l'Agro 
| Romano une foule de monuments anciens en 
| briques, construits à un àge neltement déterminé, 
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de fabrication diverse, et dont les matériaux n'ont 
jamais, depuis leur première mise en œuvre, été 
changes de place. Prenant plusieurs briques dans 
ces conditions, il en a détaché un petit parallé!i- 
pipède dont il a déterminé, par les mesures ordi- 
naires, l'inclinaison magnétique. Avant de pro- 
céder à cette opération, il avait eu bien soin de 
noter l'orientation qui leur avait été donnée dans 
la construction. Si l'orientation de ces petits blocs 
avail dû subir une modification par suite de 
l'action prolongée du magnétisme terrestre, il 
aurait dû trouver ces briques toutes plus ou moins 
orientées dans la direction du pôle magnétique. 
Ur, c'est le contraire qu'a démontré l'observation. 
La direction de l'inclinaison magnétique déter- 
minée sur chacune de ces briques était complè- 
tement indépendante de l'orientation de la brique 
dansla construction ; quelques-unes avaient mème 
la direction magnétique en sens directement 
opposé à celle du pôle magnétique. Et cela est 
facile à comprendre. Les briques ont été mises 
dans le four sans qu'on orientât, bien entendu, 
leur position, et elles avaient pris le magnétisme 
dans la direction dans laquelle elles avaient été 
placées au moment de la cuisson. Enfouies ensuite 
dans une construction, elles avaient conservé, 
quelle que fut leur orientation par rapport au 
pòle magnétique, l'aimantation primitivement 
reçue. | | 

On vérifia la même conclusion dans les objets 
que l’on avait trouvés en fouillant les tombes 
étrusques et qui avaient été ensuite placés dans 
les musées dans la position précise qu'ils occu- 
paient dans la tombe, ce qui donne l'identité 
d'orientation. La conclusion de ces essais a été 
que l'orientation du magnétisme constaté dans 
les terres cuites anciennes est indépendant de la 
direction magnétique suivantlaquelleellesavaient 
été placées dans les tombes, mais relève unique- 
ment du magnétisme terrestre qu'elles avaient 
retenu au moment de leur cuisson. 

Reste maintenant la troisième question : celle 
du sens dans lequel les objets ont été placés dans 
le four de cuisson. Bien entendu, on n'entend 
pas parler de leur orientation horizontale, car, 
d'une part, il s'agit ici de la valeur de l'inclinaison 
magnétique et nullement de celle de la décli- 
naison. De plus, le problème serait alors inso- 
luble, car si la forme de l'objet peut démontrer 
qu'il a été placé verticalement, on ne peut en dire 
de même pour l'angle qu'il fait avec la direction 
Nord. M. Folgheraiter a donc borné ses mesures 
aux vases ou récipients dont la forme déterminait 
la position qu'ils devaient occuper dans le four 


de cuisson. Il est clair qu'un plat ne pouvait être 
placé que sur sa base,un vase en forme de cône, 
de façon à avoir en haut sa grande ouverture, et 
de même pour tous les genres de récipients, prin- 
cipalement s'ils avaient des anses ou autres orne- 
ments en reljef. Les lois de la cuisson, que con- 
naissaient fort bien les anciens, leurs interdisaient 
d'ailleurs de leur donner une autre position que 
la verticale. Or, celle-ci est la seule requise pour 
que l'on puisse évaluer l'inclinaison magnétique 
au moment où ces objets furent mis au four. 
Comme on le voit, les conditions du problème 
sont maintenant assez circonscrites, et il est 
possible d'arriver à cette conclusion, qui, tout 
d'abord, parait paradoxale : déterminer par les 
vases étrusques la valeur de l'inclinaison magné- 
tique au moment de leur confection. 

M. Folgheraiter a choisi dans les collections 
diverses, celle qui se trouve à Rome au musée 
étrusque villa Giula et celle du comte Faina, à 
Orvieto, et qui sont les deux plus importantes, un 
certain nombre d'objets déterminés qui ne pou- 
vaient être cuits au four que dans une direction 
verticale. Tels sont les vases à vin, Oinochoai. 
vases sphéroïdaux à long cou terminé par un bec 
effilé et pourvus d'un manche à la partie opposée 
au bec. Telles sont les Cis{æ, grands récipients 
cvlindro-coniques avecune anse au-dessus de l'ou- 
verture;lesurnesfunérairescylindriques,coniques 
ou Sphéroïdales et les supports des coupes Olmoi 
constitués par deux troncs de cône réunis quel- 
quefois directement, quelquefois par une sphère 
d'argile. Il est clair que ces objets ont dù être 
enfournés dans la situation verticale, car toute 
autre position aurait exposé l’objet, soit à la rup- 
ture, par suite de l’inégale dilatation, soit à une 
déformation provenant de l'appui sur la sole brù- 
lante d'une paroi dissymétrique par rapport à 
l'axe, et l’action inégale de la pesanteur à la tem- 
pérature de cuisson de l'argile. 

Prenant les mesures des soutiens de coupes 
Olmoi, deux provenant de Faleria et deux de l'an- 
tique Narce, la valeur de l'inclinaison magné- 
tique variait entre un maximum de 25°37’ et un 
minimum de 2°27. Nous en tirons immédiate- 
ment cette conclusion que la valeur de l'incli- 
naison magnétique à cette époque était très peu 
considérable si nous la reportons à ce que nous 
constatons aujourd'hui, mais nous ne savons si 
le signe de cette inclinaison était + ou —. En 
d'autres lermes, nous ne savons pas si, conti- 
nuant sa course vers le Sud. le pôle magnétique 
Nord était encore au nord de l'Étrarie, on avait 
déjà passé au sud de ce territoire. On ne pouvait, 
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en effet, établir sur ces Olmoi la partie qui avait 
reposé sur la sole du four, puisque les deux ouver- 
tures qui les constituaient étaient symétriques. 

Il fallait donc, pour avoir plus de précision, 
prendre des objets non symétriques dans le 
sens vertical et dont on püt connaitre exactement 
la position dans le four. Dans quatre Cistæ de la 
villa Giulia, M. Folgheraiter a trouvé la polarité 
Sud à la base et au bec la polarité Nord. Pour les 
Üinochoai, tous, sauf une exception, avaient la 
polarité Sud à la base et au sommet la polarité 
Nord. Il en résulterait cette conclusion : qu'au 
lieu et à l'époque de la cuisson de ces vases, une 
aiguille d’inclinaison n'aurait pas tourné en bas, 
comme aujourd hui, le pôle Nord, mais le pôle 
Sud. Il s’ensuivrait qu'à cette époque le pôle 
magnétique Nord avait passé au sud de l’Étrurie, 
et que la valeur de l'inclinaison était tres petite, 
par rapportà cellequenous constatons aujourd hui. 

On a recommencé les mêmes mesures pour les 
objets de la collection du comte Faina, à Orviéto, 
et on a constaté une grande différence d'incli- 
naison magnétique entre vases qui sembleraient 
faits à la même époque. Cette différence arrivait 
à 30°. Mais il faut remarquer que nous avons sup- 
posé le plan du four parfaitement horizontal, ce 
qui est essenliel pour ces mesures, et il est cer- 
tain que les Étrusques n’ont vérifié cette condition 
qu'approximativement. De plus, bien que les 
objets paraissent semblables, il s'en faut qu'ils 
aient été exéculés à la même époque. On avait 
un type pour les objets funéraires (et c'est à cette 
série qu appartient la collection Faina), et on la 
répetait pendant des siècles avec les mêmes orne- 
ments, le même dessin. Si lon voulait supposer, 
et ce sont les paroles de M. Folgheraiter, que la 
moyenne des inclinaisons de l'axe magnétique 
trouvée correspondait à l'inclinaison magnétique 
de l'âge moyen de la civilisation étrusque‘vi‘siècle 
avant Notre-Seigneur), il en résulterait qu à cette 
époque la direction du champ magnétique était à 
peu près horizontale. 

La conclusion générale de cette longue discus- 
sion, car il n'en a été donné ici que les lignes 
générales, sans entrer dans toutes les difficultés 
de détail, l'ensemble des précautions pour éli- 
miner autant que possible les sources d'erreur 
est que, au vni? siècle avant Notre-Seigneur, la 
valeur de l'inclinaison magnétique dans l'Italie 
moyenne (entre Cereveteri, près de Rome et 
Bologne) était très faible, avait les pôles en sens 
inverse de la direction qu'ils ont actuellement ; 
et que peut-être, deux siècles plus tard, elle était 
à peu près zéro. 


Bien entendu, il ne faudrait pas prendre com- 
plètement à la lettre les conclusions de M. Folghe- 
raiter, d'autant plus que ce savant lui-mème se 
garde bien de leur donner une valeur apodic- 
tique; mais ce travail est un premier essai de 
mesures dans un champ complètement inexploré. 
Science et méthode d'observations sont chose 
nouvelle, et ce n'est pas à ce premier essai qu'elles 
pourront donner tout ce qu'elles promettent. 
Malgré cela, et en dépit des erreurs qui peuvent 
affecter les mesures déjà prises, on voit quil est 
possible de déterminer à l'aide des vases étrusques 
la valeur de l'inclinaison magnétique au moment 
où ils ont été cuits, et nous avons déjà un essai 
approché de cette détermination. Les difficultés 
du problème ne permettaient pas de désirer 
pour le moment davantage, et on doit remercier 
M. Folgheraiter de nous les avoir données. 


D" ALBERT BATTANDIER. 


———— 


LES ANGLAIS EN ASIE 


Il y a dix-huit mois, dans un article intitulé : 
Les Russesen Asie (1), nous cherchions à exposer 
le plan politique des czars et à donner une idée 
de l'expansion magnifique et de l'action civilisa- 
trice de la Russie en Asie. Nous montrions com- 
ment, empêchés de réaliser immédiatement le 
plan grandiose de Pierre le Grand, les czars 
avaient su attendre; et qu'au lieu de s'engager 
en des guerres ruineuses avec l'Occident et de 
gaspiller inutilement les forces vives de leurs 
peuples, ils avaient su tourner vers un but utile 
les ressources immenses dont ils disposaient. Le 
résultat de cette sage conduite est maintenant 
visible à tous les veux : d'immenses domaines 
conquis, colonisés, assimilés dans le Caucase, 
dans l'Asie centrale, en Extréme-Orient; la mer 
libre assurée en Extrême-Orient et en voie de 
l'être en Perse ou sur la Méditerranée; un 
empire doublé en population du fait seul du sur- 
croit de la natalité, le contact avec l'empire des 
Indes, seul point vulnérable de l'Angleterre, la 
traditionnelleennemie ;et, comme dernierappoint, 
l'alliance étroite avec une puissance occidentale, 
prète en cas de conflit à jeter dans la balance le 
poids de son épée redoutable. 

Le début du siècle a vu la Russie abandonner 
les champs de bataille de l'Occident pour se 
recueillir dans les solitudes de l'Asie; et le siècle 
finissant la voit réapparaitre grande et forte, 

(1) Cosmos, 25 octobre, 2 et! novembre 1x95, 
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comme une menace formidable pour l'Occident 
divisé. Animée d'une vigueur nouvelle, elle est 
prête pour la lutte suprême qui lui permettra de 
réaliser le testament politique du plus illustre de 
ses czars. | 

Pourtant, le bruit lointain de ces explois accom- 
plis dans les solitudes de l'Orient a troublé plus 
d'une fois la quiétude des diplomates de l'Occi- 
dent. La guerre de Crimée fut comme le contre- 
coup de la conquête du Caucase; une autre 
guerre européenne faillit être le pendant de la 
marche triomphale des Russes dans l'Asie cen- 
trale, et tout récemment, comme conséquence de 
la conquête des rives de l'Amour, la querelle 
sino-japonaise faillit se vider en Occident. 

La cause de ces sourdes menées, de ces obstacles 
jetés en travers de la marche envahissante des 
Russes, c'est un peuple qui domine dans la partie 
sud-orientale de l'Asie, comme la Russie domine 
dans la partie nord-occidentale, el qui voyait d'un 
œil inquiet et jaloux les progrès d'un si redoutable 
adversaire. Ce peuple aussi a de très hautes 
aspirations; à leur service, il peut mettre une 
puissance d'expansion vraiment extraordinaire ; 
et, tout comme le peuple russe encore, ces aspi- 
rations, cetle puissance d'expansion, il sait admi- 
rablement les discipliner et les soumettre à un 
plan arrêté d'avance et poursuivi avec une 
énergie, une ténacité qui fail l'admiration de 
l'histoire. J'ai nommé le peuple anglais, et c'est 
son action en Asie qu'il nous faut présentement 
étudier. 

L'’Angleterre aspire-t-elle à l'empire universel, 
ou plus justement à un empire prépondérant 
dans le monde” Ce fut l'ambition de tous les 
grands peuples : l'Angleterre n'a pas échappé à 
la règle générale. Elle a conquis le pays de Galles, 
l'Écosse, l'Irlande; les Iles Britaniques sont 
devenues le Royaume-Uni. Un moment, l'Angle- 
terre crut pouvoir sortir de son état insulaire et 
se tailler un empire sur le continent: il ne fallut 
rien moins qu'un miracle pour la forcer à changer 
ses projets : il fallut Jeanne d'Arc pour sauver la 
France. Déboutée de ses prétentions à un empire 
d'un seul tenant, livrée ensuite à de longues 
luttes intestines {guerre des Deux-Roses), en 
proie à l'hérésie protestante, à la révolution, 
l'Angleterre se réveilla de sa torpeur au bruit des 
exploits merveilleux et au spectacle de la formi- 
dable expansion coloniale de l'Espagne et du Por- 
tugal. Mieux favorisé que n'importe quel autre 
peuple pour les grandes expéditions maritimes, 
d'un esprit essentiellement pratique et commer- 
canl, le peuple anglais fut pris d'une vive ému- 
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lation et tourna subitement toute son activité du 
côté de la mer. 

La haine des Espagnols catholiques suscita les 
expéditions de George Anson et de Francis 
Drakes; les rivalités politiques et religieuses pro- 
voquèrent la fondation des premières colonies 
d'Amérique, et lorsque les grandes guerres de 
Louis XIV mettent encore une fois l'Angleterre 
en face de la France, ce n'est plus aux armées 
de la France qu'elle s'attaque, mais à ses flottes, 
puis à ses colonies. Elle s'en fait adjuger de 
larges lambeaux à chaque nouveau traité. Mais, 
peupler la nouvelle Angleterre ne peut la satis- 
faire, pas plus d'ailleurs que le commerce des 
fourrures de la baie d'Hudson. Elle apprend le 
chemin des Indes, et fascinée par la richesse de 
ces contrées fortunées, elle aspire à se tailier là- 
bas de vastes domaines, capables d'alimenter 
abondamment son commerce. 

Dès lors, l'Angleterre a trouvé sa voie : con- 
quérir l'Inde pour l'exploiter et, par elle, exploi- 
ter l'Asie; la garder une fois conquise, et la gar- 
der à tout prix : tel sera le bul visé par l'Angle- 
terre, tel sera le plan à l'exécution duquel, depuis 
la perte des États-Unis, elle consacrera tous ses 
soins et toute son énergie. 

Les débuts furent modestes, pénibles. Les Por- 
tugais et les Hollandais se disputaient la supré- 
matie aux Indes, quand, à la fin du xvr siècle, se 
fonda la Compagnie des marchande de Londres 
faisant le trafic aux Indes orientales, avec le 
monopole exclusif du commerce avec les pays 
au delà du Cap (1599). Même pendant quatorze 
ans, les vaisseaux anglais abordèrent plutot aux 
Indes Néerlandaises qu'aux véritables Indes. 
Enfin, en 1613, Thomas Best obtint du Grand 
Mogol un traité de commerce, puis Thomas Roë 
obtint la construction d’un comptoir à Hougly. 
Un comptoir ouvert, sans fort, sans soldats, sans 
canons, tel est le point de départ de la puissance 
anglaise aux Indes; et bientôt il faut lutter contre 
les Hollandais défiants. Cependant les Portugais 
donnent Bombay comme dot de l'infante Cathe- 
rine de Bragance, mariée au roi d'Angleterre, et 
l'île est rétrocédée à la Compagnie (1662), présent 
magnifique qui donnait une base solide d'opéra- 
tions sur la côte occidentale. Cette fortune nais- 
sante faillit sombrer tout d'un coup: une mutinerie 
d'indigènes amena l'intervention du Grand Mogol, 
Aureng-Zeb, qui mit la main sur les factoreries. 
Les Anglais s'humilièrent, demandèrent grâce; 
Aureng-/eb pardonna et rendit les comptoirs 
(1688); bientôt même son petit-fils vendait à la 
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Compagnie trois nouveaux villages : l'un d'eux 
s'appelait Calcutta, la Compagnie en fit le quartier 
général de ses opérations. 

Pendant ce temps, de nouveaux compétiteurs 
arrivaient aux Indes : François Caron y amenait 
les Français (1668) et fondait une factorerie à 
Surate, puis François Martin une autre à Pondi- 
cherri, qui, en peu de temps, prit l’aspect d'une 
ville européenne avec le nom francisé de Pondi- 
chéry; et, après une lutte héroïque contre les 
Hollandais, il laissait en mourant des établisse- 
ments prospères et le nom français respecté( 1706). 
Les successeurs de Martin continuent son œuvre 
el s'essayent déjà dans la politique habile qui 
réussira si bien à Dupleix : la politique d'alliance 
avec les nababs el les rajahs. Puis Dupleix, aidé 
de ses lieutenants, de Bussy surtout, porte les 
établissements français à leur plus haut période 
de gloire et de prospérité. 

Cette fortune élonnante porte ombrage aux 
Anglais, et alors commence de leur part une 
guerre sourde, toute de jalousie et d'intrigues. 
Les Français succomberont avec le heau rôle de 
la bravoure et de la loyauté, avec lauréole du 
malheur, de l'héroïsme délaissé, gêné, méconnu 
de la mêre-patrie, et ils garderont pour eux les 
sympathies des indigènes. Les Anglais copieront 
la politique habile de Dupleix, mais sans hériter 
de sa loyauté et de sa générosité. Tels ils se 
montrent dans leur lutte avec les Français, tels 
ils resteront dans leurs luttes toujougs renaissantes 
pour achever la conquête de l'Inde : alliances 
avec les princes hindous, mais alliances perfides; 
services rendus, mais services très onéreux: 
avarice,rapacilé dans les transactions; écrasement 
du vaincu, pillage après la victoire... et au 
milieu de toutes ces hontes, des coups d'audace, 
des hardiesses inouïes inspirées par l'orgueil 
britannique qui méprise souverainement ses nou- 
veaux sujets. | 

Inutile de rapporter ici les exploits de Dupleix 
et de Bussy, les hontes du traité de Godeheu, 
les malheurs du brave et incapable Lally Tol- 
lendal, puis sa scandaleuse condamnation. H nous 
suffit de savoir qu'en 1763, la France ne gardait 
plus aux Indes que ce qu'avait bien voulu lui 
laisser sa rivale. L'œuvre de Clive remplaçait 
l'œuvre de Dupleix. Mais quelques jours avant 
de mourir, Dupleix pouvait écrire : « J'ai sacrifié 
ma jeunesse, ma fortune, ma vie, pour enrichir 
ma nation en Asie. » Robert Clive, au contraire, 
revint dans sa patrie avec 40 000 livres de revenu. 
Ces deux faits permeltent de juger du mérite de 
ces deux hommes et de leur œuvre. Les Francais 


s'étaient conduits en soldats et les Anglais en 
marchands. 

Aussitôt après l'expulsion des Francais, com- 
mençca ou plutôt continua la conquête en détail 
des divers États de l'Inde. Clive avait ouvert la 
voie en conquérant le Bengale dans la seule 
journée de Plassey (1757). Ses successeurs mar- 
chent sur ses traces, imitant son habileté, ses 
coups d’audace, hélas! aussi sa rapacité. L'un 
après l'autre, les princes indiens courbent la tête 
sous le joug et pavent de lourds tributs, ou bien 
sont dépossédés et leurs territoires annexés. 
Seuls, les Mahrattes, le Maïssour, les Sikhs pou- 
vaient opposer une résistance sérieuse : les pre- 
miers, alliés naguère encore, sont habilement 
divisés, puis Goualior, leur forteresse réputée 
imprenable, est emporté d'assaut. Longue et ter- 
rible fut la lutte contre le Maïssour : Haïder-Ali et 
son fils Tippou-Saïb se conduisirent en héros, se 
battirent en désespérés ; aidés du bailli de Suffren, 
peu s'en fallut qu'ils ne triomphassent dans l'Inde 
méridionale, mais le génie et la vigueur de 
Warren-Hastings sauvèrent la fortune de l'Angle- 
terre (1780-1782). Tippou-Saïb reprit seul et sans 
alliance la lutte contreses puissants voisins. .…. Les 
exploits de Bonaparte en Égypte lui firent espérer 
une revanche éclatante après tous ses revers; ce 
fut le suprême désastre : Tippou-Saïb tomba les 
armes à la main. L'Inde méridionale, théätre de 
tant de luttes, était enfin pacifiée (1800). C'est 
seulement quarante-huil ans plus tard que les 
Anglais annexaient le Pandjab après avoir 
triomphé de la bravoure et de la résistance 
méthodique des Sikhs. 

Le dernier spasme de l'agonie agite l Inde avec 
la révolte des Cipayes (1857) : toutes les résis- 
tances, toutes les révoltes sont noyées dans le 
sang. L'Inde entière est soumise, tributaire ou 
protégée (!), l'œuvre de la Compagnie des Indes est 
terminée, son rôle est fini; l'administration de 
l'immense colonie passe sous la direction du 
gouvernement anglais, et la reine Victoria prend 
le nom d'impératrice des Indes. 


* 
Ą x 


Depuis 1763, l'Inde était conquise ou en voie 
de l'être, et de cette époque date aussi l'exploi- 
tation de ce riche pays. Exploitation dans tous 
les sens du mot, y compris le pire. C'est méme 
le seul genre d'exploitation qui prévalut au début. 

On ne peut, sans un sentiment de dégoût, lire 
le récit des actes de rapacilé atroce commis par 
les Anglais, depuis el y compris le vainqueur de 
Plassey : c'est un vrai dévergondage. Fascinés 
par les richesses de l'Inde, les fonctionnaires 
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anglais se hàtent de piller, comme si les heures 
de leur séjour étaient comptées. C'est à qui s'en- 
richira davantage et plus vite. D'ailleurs, les hauts 
fonctionnaires, le gouverneur général, donnent 
les premiers l'exemple de la rapacité : à cet égard, 
le nom de Warren-Hastings est resté tristement 
célèbre. Veut-on avoir une idée des procédés 
d'Hastings”? il suflit de le voir à l'œuvre. 

Le rajah de Bénarès est vassal de la Compagnie 
et paye tribut; Hastings décide que ce tribut n'est 
pas fixe, et deux années de suite (1778-1779), il 
exige un supplément de 50000 livres sterling. 
L'année suivante, le rajah demande gràce en 
offrant en secrel à Hastings un cadeau de 
20 000 livres sterling. Hastings, accepte et, au lieu 
de demander 50 000 livres, il en exige 100 000. 
Puis il exige que le rajah entretienne un corps 
de cavalerie pour le service du gouvernement 
anglais. Le rajah esquive l'ordre; Hastings alors 
déclare qu'il est résolu « de tirer de son crime 
des ressources pour les embarras de la Compagnie, 
de lui fatreamplement payer son pardon ou d'exiger 
une sévère vengeance de ses fautes passées. » 
Le rajah, épouvanté, offre 200 000 livres sterling. 
Hastings en veut 500000 ; il entre à Benarès, où 
il est revu avec toutes les marques de la soumis- 
sion, et fait traitreusement arrèter le rajah. Cette 
odieuse conduite faillit le perdre: Bénareès se 
soulève; mais l'armée anglaise accourt, Bénarès 
est annexée et le revenu de la Compagnie s'accroil 
de 200000 livres sterling (5 millions de francs:. 

La spoliation des bégoums ou princesses d'Oude 
est plus atroce encore : c'est par la faim, par la 
torture que les princesses et leurs plus fidèles 
serviteurs sont obligés de livrer leurs trésors. Ge 
coup de maitre valut à Hastings la belle somme 
de { 200 U0blivres sterling (30 millions de francs). 

Une telle conduite provoqua naturellement la 
mise en accusation d'Haslings, comme pour Clive 
d'ailleurs; mais Hastings plaida, comme Clive 
aussi avant lui, et gagna son procès; on croit 
rèver quand on voit de pareilles monstruosités. 
Tout est donc permis à l'Anglais du moment qu'il 
met le pied aux Indes. 

À côté du pillage des fonctionnaires, était le 
commerce des marchands. Ces opérations, pour 
être plus honnêtes, n'en étaient pas moins quel- 
que peu malhonnêtes; pendant ses quatorze pre- 
mières années d'existence, la Compagnie faisait 
déjà des bénéfices variant de 89 à 171 °“, et les 
marchands n'étaient alors que des étrangers aux 
Indes. Maintenant qu’ils sont les maitres, qui 
pourrait chiffrer le taux formidable de leurs béné- 
tices? et si ces bénéfices sont si considérables, 
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qui oserait prétendre que tout fût honnête dans 
les transactions! Ces marchandises, achetées à 
bas prix en Angleterre, étaient échangées contre 
des cargaisons énormes de ces denrées coloniales 
alors d'autant plus estimées qu'elles étaient plus 
rares. Tout était gain pour les hardis commer- 
çants qui cinglaient vers łe Bengale. L'on savait, 
au besoin, spéculer sur la faim; et l’effroyable 
famine de 1771, qui enleva 5 millions d'hommes 
aux Indes, favorisa les plus hideuses spéculations 
et donna lieu à d'énormes et abominables profits. 

Un tel gaspillage ne pouvait durer et, peu à peu, 
l'on dut se résigner à tirer parti de la conquête 
avec plus de mesure et de méthode. On ne pou- 
vait songer à faire des Indes une colonie de peu- 
plement : la population extrêmement dense et le 
climat énervant du pays s'y opposaient et même 
un séjour prolongé dans les plaines du Gange 
était mortel. Les Indes ne pouvaient donc être 
qu'une colonie d'exploitation. 

Des agents en petit nombre, mais énergiques, 
c'était tout ce qu'il fallait, et il ne manquait pas 
en Angleterre d'aventuriers, de cadets de famille 
prêts à tout risquer pour se créer une position. 
La Compagnie n'avait que l'embarras du choix, 
elle sut choisir, et eut toujours aux Indes une 
élite d'agents et d'officiers expérimentés qui con- 
duisirent ses affaires avec un merveilleux esprit 
de suite et une remarquable habileté. 

L'Inde fut donc vite peuplée, sillonnée d'agents 
qui, tous, aveg des missions plus ou moins poli- 
tiques, dans le but de maintenir et d'étendre l'em- 
pire des marchands, consacraient le reste de leur 
temps à créer de nouveaux débouchés au com- 
merce britannique, à étudier les ressources du 
pays pour les mettre en œuvre et les améliorer. 

L'Inde n'a pas la bruyante réputation du Pérou, 
mais elle n'en est pas moins la contrée riche par 
excellence. Si, aux mines d'or et d'argent de Fem- 
pire des Incas, elle ne peut opposer que les rares 
et peu importantes mines d'or de l’Assam, du 
Tchota-Nagpour, du Pandjab, du Malabar, et le 
plomb argentifère du Koulou; si ses légendaires 
mines de diamants de Golconde sont à peu près 
épuisées, elle est bien autrement riche au point 
de vue agricole. Copieusement arrosée, à l'excep- 
tion du désert de Thur et du centre de Dekkan, 
l'Inde produit plus qu'elle ne consomme. Grande 
pourvoveuse de l'Europe pour les denrées colo- 
niales, elle est, de plus, devenue à notre époque, 
pour les céréales, un des greniers du monde. 

(A suivre.) H. C. 
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SéANCR PUBLIQUE ANNUELLE DU 22 MARS 1891. 


Présidence de M. CHATIN. 


Antoine d'Abbadie. — M. le PRÉSIDENT annonce à 
l'Académie la perte douloureuse qu'elle vient de faire 
dans la personne de M. Antoine d'Abbadie, membre de 
la section de géographie et navigation, et s'exprime en 
ces termes : 

« J'ai le devoir douloureux de faire connaitre à l’Aca- 
démie qu'elle vient d'être frappée d'un grand deuil. Puisse 
ce deuil, le premier de ma présidence, en être le dernier. 

» Notre éminent et sympathique confrère, M. Antoine 
d’Abbadie,qui appartenait à notre compagnie depuis 1857, 
et qui, lundi dernier encore, assistait à notre séance, 
vient de s'éteindre à l'âge de quatre-vingt-sept ans, 
âge qui n’était pas encore la vieillesse pour sa robuste 
constitution, tant physique que morale. 

» M. d'Abbadie honora et fit aimer le nom francais dans 
ses voyages scientifiques au Brésil, en Abyssinie surtout, 
où il pénétra l’un des premiers. 

» À la fois astronome, géodésien, géographe, physicien 
et numisinate, comme le rappelait M. le président Cornu 
en lui remettant la médaille Arago, M. d'Abbadie a voulu 
concourir, même aprés sa mort, au progrès des sciences, 
en léguant à l'Académie, avec d'importants revenus, son 
chäteau-observatoire d'Abbadie et dépendances, pour 
qu'elle y fit continuer les recherches qui avaient été 
l'honneur et le charme de sa vie. 

» L'Académie des sciences, qui a décerné à M. d'Abbadie 
les honneurs (présidence et médaille Arago) dont elle 
dispose, et qui eùt voulu faire plus, veillera pieusement, 
dans sa reconnaissance, à l'exécution des vœux de son 
bienfaiteur, éminent confrère à qui elle adresse un 
triste et suprême adieu. » 


Sur les phanéregames sans graines, formant 

la division des Inséminées. — M. vax TIEGHEM expose 
le résultat de quatre années de recherches sur les pha- 
nérogames dépourvues de graines, ou inséminées. Ce 
groupe est plus réduit, mais plus diversifié que celui des 
phanérogames à graines; l'ovule y revèt des formes 
très diflérentes, tantôt pourvu d'un nucelle enveloppé 
d'un ou de deux téguments, tantôt à nucelle nu, tantôt 
privé de nucelle; dans quelques cas, enfin, les cellules- 
mères d'endosperme prennent directement naissance 
dans l'exoderme général du carpelle, de telle manière 
que l'ovule fait défaut. Au point de vue de la biologie 
végétale, l'existence de ce groupe offre une importance 
trés grande : il témoigne, en effet, que, pour développer 
ses œufs en embryons, et même en embryons très ditflé- 
renciés, pour conserver ensuite plus ou moins longtemps 
ses embryons à l'état de vie latente, et pour les déve- 
lopper enfin a la germination en autant de plantes nou- 
velles, la plante phanérogame n'a pas nécessairement 
besoin de produire des graines dans son fruit mûr; que, 
pour préparer leurs oosphères et former leurs œufs, les 
phanérogawes n'ont nullement besoin de produire, au 
préalable, autant d'ovules dans leur pistil; et que ces 
plantes, une fois l'ovule acquis, peuvent se passer de 
oucelle, une fois le nucelle développé, peuvent se passer 
de tégument. 


Stéréoscopie de précision appliquée à la radio- 
graphie. — Les clichés radiographiques ordinaires 
présentent deux sortes d'inconvénients : 

lo Les trois dimensions de l’objet sont réduites å deux 
dans la photographie. En outre, les images obtenues 
étant analogues à celles de corps vus uniquement par 
transparence, ne donnent aucune indication de relief. 
Leur examen ne permet donc pas d'apprécier la forme 
des surfaces et de connaitre l’ordre de superposition des 
divers plans de l'objet. Ce dernier point constitue un 
défaut grave, surtout pour l'application au diagnostic. 

20 La faible distance qui sépare le tube producteur de 
rayons X de la plaque sensible entraine généralement 
la déformation de l'image. La déformation est d'autant 
plus grande que l'objet est plus épais et le tube plus près 
de la plaque. 

Ces inconvénients rendent l'interprétation des clichés 
ditlicile. La stéréoscopie permet de voir les objets dans 
l’espace et obvie å ces inconvénients: mais pour que le 
but soit complètement atteint, il faut faire de la sté- 
réoscopie de précision. MM. T. Man et H.Risatr donnent 
la régle à cette stéréoscopie de précision appliquée à la 
radiographie. 


Une réaction de l’oxyde de carbone. — M. MERMET 
propose un nouveau réactif de l’oxyde de carbone dans 
l'air.Il a trouvé qu'une solution faible de permanganate 
de potassium acidulée par l'acide azotique se décolorait 
sous l'influence de l’oxyde de carbone; en ajoutant de 
l'azotate d'argent, la décoloration était accélérée. Avec 
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rose survient en un temps qui varie de une à vingt- 
quatre heures. 

On mélange au moment de l'expérience la solution de 
sel argentifére, celle de permanganate et l'acide azotique 
dans des proportions qu'il indique et on obtient une 
liqueur rose qui est décolorée par l'air contenant de 
l'oxyde de carbone. Videz dans la pièce dont l'air est 
contaminé un flacon bouché à l'émeri rempli d'eau 
et versez dans ce flacon quelques centimètres cubes du 
réactif, il se décolorera dans le flacon. S'il n’y a pas de 
CO, la décoloration n'aura pas lieu ou se fera bien plus 
lentement. 

Au surplus, voici comment on prépare le réactif : 

Liqueur d'argent (A). — Dissoudre 2 à 3 grammes 
d'azotate d'argent cristallisé dans un litre d'eau distillée. 

Liqueur de permanganate de potassium (BR). — Faire 
bouillir un litre d'eau distillée avec quelques gouttes 
d'acide azotique pur (bien exempt d'acide chlorhydrique). 
Ajouter, goutte à goutte, du permanganate dissous jus- 
qu'à coloration rose persistante. On détruit ainsi les 
matières organiques que contiennent les eaux distiilées 
de préparation ancienne et qui n'ont pas été conservées 
dans des fontaines fermées par un bouchon soutenant 
un tube à coton pour retenir les poussières de l'air. 
Après refroidissement, dissoudre un gramme de per- 
manganate cristallisé et ajouter 30 centimetres cubes 
d'acide azotique pur. Conserver cette liqueur à l'abri 
des poussiéres et de la lumitre. 

Réactif de l'oryde de carbone. — On le prépare, au 
moment de l'expérience, en mélangeant : 

centimètres cubes 
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Acide azotique pur ........:...... | 


Le 
he 
[A 


et complétant à 50 centimètres cubes avec de l'eau dis- 
tillée privée de matières organiques. On obtient une 
liqueur rose. 


Travaux géodésiques à Madagascar en 1895. 
— M. Bouncsots, capitaine d'artillerie, expose les travaux 
exécutés par le service géographique du Corps expédi- 
tionnaire de Madagascar, pendant la campagne de 1895 
et qui ont eu pour objet une triangulation appuyée à 
Majunga, sur la base mesurée en 1K12 par les services 
de la marine, reliant le réseau de triangle établi dans 
l'Imérina par M. A. Grandidier et le R. P. Roblet. Cette 
triangulation était obtenue par des travaux poussés 
aussi loin que possible, à droite et à gauche de la route 
suivie par le Corps expéditionnaire; malheureusement, 
les circonstances ne permirent pas de conduire Pen- 
chainement de facon à opérer la liaison désirée. ll ne 
put dépasser le pic d'Andriba. 


Du travail mécanique de cause purement extérieure, 
exécuté automatiquement, sans dépense supplémentaire 
d'énergie intérieure, par des muscles en état de contrac- 
tion statique. Le travail positif diminue et le travail 
négatif augmente l'échauffement musculaire résultant de 
cette dépense intérieure. Note de M. A. CHatu veau. — Sur 
les différentielles successives d'une fonction de plusieurs 
variables. Note de M. Mocraro. — Sur la détermination 
du groupe de transformations d'une équation différen- 
tielle linéaire. ‘Note de M. F. MaoTTE. — Sur les cha- 
leurs latentes de vaporisation et la loi de Van der Waals. 
Note de M. Georges Darzexs. — Action du nickel sur 
l'éthylène. Note de MM. Pave Sabatier et J.-B. SENDERENS. 
Recherches sur les sables monazités. Note de MM. G. Uu- 
paix et E. Buorscaovsky. — Sur l'acide isolauronolique. 
Note de M. G. BLaxc, — MM. Cuauvs et Hess donnent un 
ingénieux procédé d'emmagasinement de l'acétylene, pour 
lequel ils utilisent sa solubilité dans l’acétone. Nous don- 
nerons des détails complets sur cette invention dans un 
prochain numéro du Cosmos. — Sur la constitution miné- 
ralogique de l'ile de Polycandros (Archipel). Note de 
M. A. Lacroix. — Sur le ròle des phénomènes d'altéra- 
tion superficielle et de remise en mouvement dans la 
constitution des gisements métallifères. Note de M. L. 
be Lauxay. — Sur le graduel appauvrissement en chaux 
des roches éruptives basiques de la région du Pelvoux. 
Nole de M. P. TERMIER. 
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Neuvième conférence. 


L'industrie des parfums, par M. Jacques Passy. 

C'est à l'antiquité la plus reculée qu'on peut faire 
remonter l'industrie des parfums : auxiliaires de la 
parure féminine, leur usage a, dès longtemps, été uui- 
versellement répandu. Certains passages de Tibuile, 
d'Horace, de Catulle, de Pétrone, permettraient de tirer 
des conclusions sur cette industrie chez les Romains. 

Il y a deux branches bien distinctes dans l'industrie 
des parfums: la fabrication des matires premiéres pour 
la parfumerie et la parfumerie proprement dite ; le con- 
férencier n'a traité que la première question. 

Jusqu'à ces dernivres années, de mme que pour les 
matières colorantes, les matières premitres étaient des 
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produits naturels. La synthèse des matières odorantes, 
plus récente, est plus compliquée. Elle n’a pas donné 
jusqu'ici des résultats aussi décisifs. La lutte avec le pro- 
cédé primitif est encore en pleine activité. 

Les matières odorantes naturelles ont pour centres de 
fabrication certain pays qui se trouvent dans des condi- 
tions climatériques spéciales, nécessaires à la culture 
des tleurs. Grasse est le plus important. Les parfums 
artificiels dus à l'industrie chimique ont comme centres 
principaux Paris et Lyon. 

I. Parfums naturels. — 1° Le procédé le plus simple 
est la distillation. Üne plante aromatique est immergée 
dans l'eau d’un récipient, qui ramallit ses cellules et met 
l'essence en liberté: les vapeurs condensées donnent un 
wélange d'eau et d'essence. La séparation se fait au 
moyen d'essenciers (vases florentins), dont les trop pleins 
sont en bas ou en haut; suivant qu'il s'agit d'une essence 
plus ou moins lourde que l’eau, la disposition des robi- 
nets de soutirage est inverse. Le chauffage se fait à la 
vapeur, un générateur situé au centre de l'usine permet 
à un seul individu de conduire un grand nombre d'ap- 
pareils. L'ancien procédé de chauffage, à feu nu, est en- 
core employé à la campagne : il y a, en effet, intérèt à 
traiter sur place certaines plantes, telles que le thym et 
la lavande. Le traitement par distillation présente divers 
inconvénients : altération des parfums par des éthers, 
des alcools, des aldéhydes, des carbures: la vapeur d'eau 
entraine des produits dus à la décomposition des ma- 
tières organiques, — goût d'alambic. 

On emploi- de préférence, à Grasse, pour les odeurs 
délicates, comme celles des fleurs, un procédé très an- 
cien : 

Utilisant les journées d'hiver, on prépare une graisse 
pure, inodore, ne rancissant pas (mélange de graisses 
de porc et de bœuf, appelé corps pur), qu'on utilise pour 
la macération et enfleurage. | 

20 Macéralion (rose, fleur d'oranger, cassie). — Dans des 
bassins chauffés au bain-marie, à 50 ou 60°, pour opé- 
rer la fusion, on jette une brassée de fleurs, on remue 
avec une spalule,puis on retire ces fleurs, on laisse repo- 
ser vingt-quatre heures et on recommence; le surlendc- 
main, on passe et on égoutte. Les fleurs qui restent, 
mises dans des sacs, sont passées à la presse. Après un 
arrosage à l'eau chaude, on sépare la graisse de l'eau 
par un dispositif analogue au vase florentin. On continue 
ainsi pendant quinze à vingt jours, et on obtient une 
pommade colorée en jaune, très parfumée. Ce produit 
n'est utilisé en nature qu'en très petite quantité; le plus 
souvent, on l'agite avec de l'alcool dans une balleuse 
mécanique qui opère un mélange très intime, il en ré- 
sulte un extrait alcoolique; la pommade, devenue 
presque inodore,est impropre à une opération ultérieure. 
Les produits obtenus sont plus frais que ceux de la dis- 
tillation. Si on mettait directement les fleurs dans l'al- 
cool, il enrésulterait un liquide d'odeur désagréable, alors 
que la graisse a une aflinité particulière pour les parfums 
et des propriétés que l'action chimique ne suftit pas à 
expliquer (l'échange actif entre les cellules et la graisse 
est dû à une raison d'ordre physiologique). La fleur est 
très peu modifiée dans sa forme; quand on la porte sous 
la presse. il en sort un liquide aqueux, d'odeur très 
désagréable. 

Divers dissolvants volatils, éther, chloroforine, sulfure 
de carbone n'ont donné que des échecs: n'étant pas inso- 
lubles dans l'eau, il y a des échanges avec les tissus aqueux 
de la fleur qui souillent les produits obtenus. M. Naudin 
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a proposé l'emploi des pétroles légers. Les vaselines res- 
semblent beaucoup à une graisse, elles sont insolubles 
dans l'eau. Les gazolines ne participent pas à l'aspect des 
graisses, mais constituent de trés bons dissolvants des 
parfums. Avec ces produits, il faut évaporer ensuite dans 
le vide, le parfum reste sous la forme d’une sorte de 
cire. Réussite pour certaines tleurs, échec pour d'autres. 

30 Enfleurage (jasmin, tubéreuse). On étale sur des 
chässis vitrés le corps pur, on met dessus une couche 
de fleurs, ces chàssis recouverts par d’autres constituent 
alors une sorte de serre; il se diffuse une petite quantité 
de parfum qui est absorbé par la graisse ; au bout d'un 
certain temps (spécial pour chaque tleur), on enlève les 
chässis supérieurs, on substitue des tleurs fraiches. Aprés 
avoir continué ainsi pendant toute la saison de la fleur, 
on a obtenu également une graisse parfumée, sans con- 
tact intime, seulement par l'intermédiaire de l'atmos- 
phére;ce procédé étonne le chimiste.Or il faut remarquer 
que les tleurs en question ne contiennent pas le parfum, 
mais le produisent au fur et à mesure: fait analogue à 
ce qui se passe pour un animal produisant de l'acide 
carbonique indéfiniment, alors que ses tissus n'en ren- 
ferment qu'une quantité très limitée: froissées, elles ne 
donneraient plus qu'une odeur de vert, tandis qu'on peut 
froisser la rose et la fleur d'oranger sans qu'elles perdent 
leur odeur caractéristique. La tubéreuse placée à peine 
entr'ouverte sur le chàässis s’y ouvre complètement, elle 
donne donc tout le parfum qu'elle est susceptible de 
produire. 

M. J. Passy décrit un procédé qui lui a été inspiré 
par l'enfleurage et, pour lequel un brevet a été pris par 
la maison Robertet et Cie, I] consiste à recueillir le par- 
fuin à mesure qu'il se forme,sans tuer la fleur : on l'im- 
merge dans l'eau. Elle est fort peu altérée, se redresse 
rapidement et peut être utilisée de nouveau. L'eau se 
charge de son parfum: si on y verse de l'éther et qu'on 
agite, il absorbe le parfum, puis se réunit à la partie 
supérieure du récipient. On peut obtenir ainsi l'essence 
de muguet. 

Comme conclusion, le conférencier fait remarquer que 
tous ces effets ne sont pas produits par des réactions 
chimiques, mais qu'il y a là une question de physiologie 
végétale, relativement à laquelle la pratique était bien 
en avance sur la théorie. 

Il. Chimie des parfums. — Indépendamment de la 
synthèse de l’essence d'amandes amères déjà v“onnue, 
son origine ne remonte qu'à 18/6 avec la vanilline. 
(Études de M. Delaire.) Les synthèses des odeurs peu- 
vent se diviser en plusieurs classes. ` 

Syntheses mélhodiques. Isoler un principe odorant 
naturel, l'étudier et chercher à le reproduire artificiel- 
lement: ([onome, violette artificielle); on est parti de la 
racine diris dont l'odeur ressemble à la violette, on a 
obtenu l'irone. Cette synthèse promet de très gros béné- 
10000 2A de millioniéme de gramme de cette subs- 
tance dans un litre d'air est encore percu par l'odorat. 

Syntheses qu'on peut appeler de raccroc. M. Bore, 
etudiant deux carbures, fut conduit à examiner des 
dérivés nitrés qui ont de analogie comme odeur avec 
le musc naturel. Le mélange d'héliotropine (connue très 
anciennement) et de vanilline a donné de même l'odeur 
d'héliotrope. Le therpinéol (éther méthylique du naph- 
tol 5\a donné le lilas blanc, 

Une industrie encore plus récente, analogue à celle de 


lices : 


la production des essences naturelles, est la séparation | 


des éléments constitutifs : les essences sont des mélanges 
harmonicux de ces principes, essence de Bergamote 
(4 éléments). Il faut séparer les corps à odeurs agréables 
de ceux qui les altrent {synthèse du géranium). 

Certaines synthèses sont très compliquées: ylang- 
ylang, essence d'aspic (8 corps). En présence des grandes 
ditticultés qu'il y rencontre, le chimiste a besoin de l'aide 
du praticien. EMILE HÉRICHARD, 
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Matière et mémoire, Essai sur la relation du corps 
å l'esprit, par H. Bercsox, docteur ès lettres, pro- 
fesseur de philosophie au lycée Henri IV. (1 vol. 
in-8° de la Bibliothèque de philosophie contempo- 
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Décidément, le positivisme est de plus en plus 
baltu en brèche par la génération des esprits qui 
parvient à la maturité en cette fin de siècle. L'une 
des théories favorites de M. Ribot, soutenue avec un 
grand appareil de faits dans Les maladies de la 
mémoire est l'identification de cette faculté avec 
notre cerveau. M. Bergson ne craint pas de s'atta- 
quer aux séduisantes et non moins fausses théories 
soutenues par le professeur du Collège de France. 
Pour lui,en effet, la mémoire n'est autre chose qu'une 
fonction du cerveau : ce dernier ne conserve pas 
les connaissances en les emmagasinant dans ses 
cellules, et la reconnaissance ne s'opère pas du 
tout par un réveil mécanique des souvenirs assou- 
pis dans le cerveau. Ajoutons qu'entre la perception 
et le souvenir, il n’y a pas une différence de degré 
mais de nature, et nous aurons les idées fondamen- 
tales développées et soutenues avec une grande 
hauteur de pensée et un talent des plus remarquables 
par M. Bergson. 

Ce sont là des doctrines puisées aux sources du 
spiritualisme, mais peut-être l'auteur pousse-t-il ce 
dernier jusqu'à l'idéalisme et au mysticisme, dout 
M. Fouillée trouvait des traces non équivoques 
dans la thèse de M. Bergson sur les données immé- 
diates de la conscience. Dans l'impossibilité de dis- 
cuter ici de pareilles questions à notre aise, conten- 
tons-nous de dire que le nouveau livre de M. Berg- 
son n'est l'œuvre ni d'un esprit timide ni d’un esprit 
banal. | 


Sur les progrès de la théorie des invariants 
projectifs, par W.-F. Meyer, traduit par H. Fenr. 
Gauthier-Villars, à Paris. 


L'ouvrage de haute science que nous signalons 
est accompagné d'une préface de M. d'Ocaune, dont 
ous extrayons les lignes suivantes : | 

«L'importance de l'étude des substitutions linéaires 
dans les formes alzébriques se fonde tout d'abord 
sur une double considération d'ordre géométrique. 
©» En premier lieu, lorsque, pour la recherche 


pin 
he 
pa 


COSMOS 


des propriétés intrinsèques d'un être géométrique, 
courbe ou surface, on le rapporte à un système 
d'axes de coordonnées rectangulaires quelconque, 
il est clair que les fonctions des coeflicients de 
l'équation qui interviennent dans l'expression de 
ces propriétés doivent rester inaltérées lorsqu'on 
passe de ce système d'axes de coordonnées à un 
autre, changement qui se traduit par des substitu- 
tions linéaires effectuées sur les coordonnées. 

» D'autre part, on sait que tout un ensemble de 
propriétés géométriques, indépendantes de l'idée 
de mesure et comprises sous le nom générique de 
propriétés progectives, se conservent lorsqu'on passe 
d'une courbe ou d'une surface à une autre qui en 
soit une transformée homographique, Une telle 
transformation se traduit analytiquerment par des 
substitutions linéaires effectuées sur les coordon- 
nées, Les propriétés projectives doivent donc s'ex- 
primer au moyen de relations entre fonctions des 
coeflicients restant inaltérées pour de telles subs- 
titutions. 

» De telles fonctions sont dites des invariants. » 

Le livre de M. Meyer a pour objet la théorie de 
ces invariants: il ne s'adresse donc qu'aux per- 
sonnes s'occupant des hautes spéculations mathé- 
matiques. i 


La photographie de lamateur débutant, par 
ABEL Brevet (4 fr. 25), Sociétés d'éditions scien- 
tiliques. 


C'est une nouvelle édition de l'ouvrage de M. Bu- 
guet, la cinquième; ce chiffre suftit à démontrer 
combien il a été apprécié; comme son titre l'in- 
dique, ce petit traité est aussi simple qu'on puisse 
le désirer, et c'est une qualité toujours réclamée 
par les débutants. Nous ne doutons pas que cet élé- 
gant petit volume n'ait le succès de ses devanciers. 


Plan méthodique pour la construction des 
sciences nouvelles et la reconstruction des 
sciences incomplètes, par Francois Daviv. 
Arthur Rousseau, 1#, rue Soufflot. 


M. F. David, « portant ses regards sur la facon 
dont les sciences se développent, constate que des 
milliers de personnes,travaillant sans direction pré- 
cise, continuent à accumuler dans le champ scien- 
tifique des notions dont l'utilité n'apparait pas tou- 
jours. Tandis que certaines parties du savoir sont 
creusées plus que de raison, il est des coins de la 
nature que lon ne songe pas à étudier, alors que leur 
connaissance devient nécessaire au progrès général.» 

Partant de ce principe, il entreprend d'établir, à 
litre d'exemple, un plan de la science complète 
d'un objet; c'est le sujet de la petite brochure que 
nous avons sous les yeux; un plan de ce genre 
nous parait difficile à imposer à tous les travailleurs; 
en ces matières, chacun aime à faire sui-méèine son 
sièxe et emprunte rarement les idées des autres. 


La voix internationale, revue bi-mensuelle (15 fr. 
par an), Bruxelles, 55, rue Stévin. 


Nous recommandons à nos lecteurs cette nouvelle 
revue fondée en Belgique, afin d'aider à la diffusion 
des doctrines pontiticales dans tous les pays du 
monde; elle est la seule des revues catholiques qui 
ait su grouper, en vue d'une œuvre commune, 
autant d'écrivains en renom d'origine différente, 
MM. Oscar Havard, d’Azambuja, de Marolles, de 
Nadaiïllac, Hyacinthe Le Franc, les abbés Cadic et 
Klein, en France; Me" Gutberlet, la baronne von 
Berlepsch en Allemagne; M'i° Ommer, comtesse de 
Villermont, en Belgique, etc. 

Commencée avec un excellent article de M. l'abbé 
Cadic sur l'Arménie, elle promet longue vie. Nous 
la lui souhaitons. 


Extraits des sommaires de quelques revues, 


Les indicalions fournies ci-dessous sont données à 
litre de simples renseignements el n'impliquent pas une 
approbation. 


Annales de philosophie chrétienne (mars). — La mé- 
thode expérimentale et la mystique chrétienne, D" Gaix. 
— Le problème religieux à propos delà question apologé- 
tique: la méthode d'immancence, Il. R. P. Lanenrnox- 
NIÈRE. — Mer d'Hulst : Étude philosophique et religieuse, 
I1, AMÉDÉE DE Manceme, — Science et métaphysique: 
les résultats, 1V, J. M. GnosEax. — L'esthétique chré- 
tienne au xixe siècle, 11, G. Ferciue. — Les idées et les 
hommes, l. 

Archives de médecine navale (mars). — Statistique 
médicale de la Cochinchine, Dr Boxxary. — Assistance 
wcdicale aux pêcheurs de la mer du Nord, Dr Pervez, 
— Note sur un cas de mort par les « bourbouilles », 
Dr Deret. — Rapport sur le béribéri, observé à la pri- 
son militaire de Dakar durant l'année 1895, Dr Lasxer. 
— Cas de guérison de morsure de serpent, par le sérum 
antivenimeux du Dr Calmette, D" Iazarp. 

Bulletin de la Société nationale d'acclimatalion (no- 
vembre). — Note sur la domestication de l'éléphant 
d'Afrique, Evovans BLaxc. — Élevage des vers à soie en 
Russie au moyen du Scorsonère, O. Tiknoumova. — 
Emploi des opuntia dans l'alimentation du bétail, 
J. GRisanp, | 

Chronique industrielle (17 mars). — Train continu à 
embarcadère rotatif, Dr A. Casazoxca. Lampe à généra- 
teur spontané, système Wilhelm Bragrock, B. E. — 
Moteur à essence de pétrole, système Loyal, B. E. 

Ciel et terre (16 mars). — Esquisses sélénologiques, 
W. Prinz. — Revue climatologique mensuelle, février 1807, 
A. LANCASTER. 

Démocratie chrétienne (mars). = Paroles d'évêque. — 
Le travail dans une démocratie chrétienne, abbé C. Ca- 
uirre, — Le prètre et la vie sociale, Mer Ranixi-TEnEs(:H1. 
— L'École ménagère, T. G. — La Bourse nationale du 
Travail de Bruxelles, H. L. 

Electrical engineer (26 mars). — The mechanical cons- 
truction of electrical machinery, F. M. WEYMOUTH. — The 
principles of alternate-current working, AzrukD llay. — 
Electricity and photography. 

Electrical world (6 février). — Some dielectrics and 
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their ul T G. T. HANCHETT. — The Gas 
exposition at Madison square garden. — Economy in 
the design of electromagnets, W. E. GOLDSBOROUGH. — 
The enclosed arc lamp, L. B. Marks. — Gaseous fuel as 
a means of cheapening electricity, Nezsox W. Perry. — 
Relation between the speed and etliciency of a dynamo, 
ARNOLD G. HAxsarD. 

Électricien (27 mars). — Les applications industrielles 
de l'ozone, E. Axpréozr. — Plus de charbons dans les 
villes, N. Frapiss. — Système de télégraphie auxiliaire, 
A. MicuautT. — Parafoudre Siemens et Halske pour cir- 
cuits à haute tension. — Rendement des dynamos à cou- 
rant continu en fonction du nombre de tours, M. A. — 
Les nouveaux tramways électriques de Bruxelles, 
E. Prénann. 

Étincelle électrique (25 mars). — Cyclisme et électri- 
cité, A. BERTHIER, — Gaston Planté et les accumulateurs, 
W. ve FosvieLLe. — Transformation directe du charbon 
en électricité, J. Busc, fils. 

Génie civil (2? mars), — Tramways électriques d'An- 
gers, G. Ricuoc. — Transmission de la puissance motrice 
à l'aide de l'électricité aux engins de chemins de fer, 
G. Dumonxr et G. BaIGNÈRES. — Le métropolitain de Paris. 

Industrie électrique (25 mars). — Facteurs d'indépen- 
dance et chute de tension dans les canalisations alter- 
natives à forte section, R. V. Pico. — L'acétyléne dis- 
sous, G. CLatue. — Un nouvel appareil pour essayer 
les propriétés magnétiques des échantillons de fer, C. B. 
— Enregistreurs à sensibilité variable, A. Z. 

Journal d'agricullure pratique (25 mars). — La bette- 
rave à sucre, H. L. pe ViLnoux. — Une exploitation dans 
l'Angoumois, G. HEUZÉ. — Sur les vignes japonaises et 
chinoises acclimatées à Damigny (Orne), et sur la com- 
position des vins qu'elles produisent, L. Lixper. 

Journal de l’'Agricullure (27 mars). — La matière 
grasse du laitet l'alimentation des laitières, J. Pu. WAGNER. 
— Le fisc et le crédit agricole, H. Sacxien, — L'appré- 
ciation du poids du bétail par le mesurage, V. pe L'IsLe- 
Apau. — Sur le durha en France, G. Aucrerc. — Les 
petites beurreries centrifuges, De Sannnrac. — Expériences 
sur diverses variétés de pommes de terre, Fe. DESPREZ. 

Journal of the Society of Arts (26 mars). — The pro- 
gress of the British colonies of Australasia, Jawes Box- 
wicks — The transmission of power to long distances 
by alternating currents of electricity, W. B. Essox. 

La Nature {97 mars). — Les canons Krupp à tir rapide, 
major Nirerp. — La mer du pôle nord, A. De LAPPARENT. 
— Le frein électro-pneumatique, Max Ruvves. — Le ròle 
physique de l'hydroxyle, CH. En. GUILLAUME. — Maisons 
et intérieurs chinois, Cu. MansiLLoN. — La calvitie, son 
microbe, D? A. Cartaz. — L'acétylène dissous, E. De 
Léceré. — Les catacombes de Paris et leur faune, Anuaxo 
Virt. 

Moniteur industriel (27 mars). — Nouvelles unités de 
puissance; nouvelle valeur de G. EL. 

Nature (25 mars). — Famous scientific work shops, 
A. Gray. — James Joseph Silvester, P. A.Mac-Manon. — 
The introduction of beneficial insects into the Hawauan 
Islands. R. C. L, Penkixs. — Marine organisms and the 
conditions of their environment. 

Nouvelle revne internationale (15 mars). — Rapports 
de la marine avec la politique et la diplomatie, PExE 
SIEFERT, — L'Espagne populaire, fêtes et traditions, 
H. Lioxxer. 

Photo-Ga:ette (25 mars). — L'exposition de MM. De- 
machy et Puyo, E. WarLox. — Les petits problèmes du 


photographe, I. Scuxauss. — Les instantanés, H. Cna- 
BANON. — Photographie des couleurs, H. MARESCHAL. — 
Etude sur le renforcement au mercure, CHAPMANN JONES. 
— Les papiers en photographie, Dr A. Mazer. — Cons- 
truction d'un obturateur pratique, C. Hkrwonrn. 

Progrès agricole (28 mars). — Le topinambour, 
H. Fersina. — Cadavres et débris cadavériques des ani- 
maux domestiques, C. Morot. — Engraissement des 
veaux, X. LEBrrx. — Nouveautés horticoles, G. DESJAR- 
DINS. — Du pillage chez les abeilles, DURUCHER. 

Questions actuelles, 27 mars. — Instruction de la 
Sacrée Congrégation des évêques réguliers sur les clercs 
séculiers et réguliers qui fréquentent les cours des Uni- 
versités de l'État en Italie. — Discours de M. Lucien 
Brun. — Réponse de M. Cochery. — La crise de l'Uni- 
versité. — Le Koran. — Nos marins en Crete. 

Revue du Cercle militaire (27 mars). — L'instruction 
militaire préparatoire, À. G. — Une jumelle de poche, M. 
— Ilistorique de la campagne de Madagascar, Lieu- 
tenant T. 

Revue générale de la marine marchande (25 mars), — 
La marine à voiles. — Bac à vapeur à trois hélices pour 
le lac Baikal. 

Revue industrielle (87 mars). — Tour vertical mù par 
l'électricité, P. C. — Presses à fourrage, G, LAVERGNE 
et P. Caeviizarn. — Tachymètre électrique. 

Revue pratique de l'électricilé (20 mars). — Gaston 
Planté et les accumulateurs, W. LE ÉoNvIELLE. — L'éclai- 
rage à l'acttylène, J. REYvaz. — Transformation directe 
du charbon en électricité, J. B. F. — Sur l'établissement 
des canalisations électriques à l'intérieur des habitations, 
BONFANTE. 

Revue scientifique (27 mars). — Émile du Bois-Rey- 
mond, M. J. KosexTuaL. — Détermination du point sans 
sextant, E. Dunaxb-Gréviure.— Les pècheurs de la Volga, 
H. be VABRIGNY. 

Rivista in Arliglieria e Genio (février). — Considérations 
sur l'exécution pratique du tir des batteries de cote, 
CaucatoPuzo., — Sur la mesure de la pente des routes 
dans les reconnaissances militaires, Guanprccr. — Le 
système défensif du Tyrol, par le lieutenant-colonel 
FRoBENIUS et SEGRÉ. — Explorateurs et informateurs pour 
l'artillerie de campagne, ManieTri. — Canons placés sur 
automobiles. — La machine volante Stenzel. 

Rivista maritima (mars). — Cuirasses pour navires et 
résultats qu'elles donnent au tir, B. BeTrixr. — Rapport 
de Sébastien Venerio dans la guerre contre les Turcs 
(1571-1572, MouuexTI. — Note sur une formule pour 
calculer la carène d’un vaisseau, MExGoLi. — Sur les 
méthodes pour changerle relèvement de route sans altérer 
les distances entre les navires d'une formation simple, 
Pesci. — La voilure système Vassallo et ses avantages. 
VASSALO. 

Science (19 mars). — Proposed explorations on the 
coats of the North Pacific Océan. — The New-York 
state science teachers’ Association. 

Voix internationale (15 mars). — La Crète, J. DELAPORTE. 
— Léon XIII, H. pe LA MoNraGxe. — Les taches du soleii, 
Dr CéLesris. — Un Lamennais inconnu, A. LAVEILLE. — 
Les châteaux du roi de Bavière, Neuschwanstein, 
Banne L, Vox BrrcLePpscH, — M. Bruneticre et le roman natu- 
raliste, M. DE VILLERMONT. 

Yacht (27 mars). — Le budget de la marine anglaise, 
E. Dusosc. — Le cuirassé grec, le Psara, H. P. 
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Désinfection des fosses d’aisances. — L'odeur 
qui se désage d'une fosse d'aisance est due soit à 
de l'hydrogène sulfuré, soit à de l'ammoniaque. On 
évite parfaitement le dégagement d'hydrogène sul- 
furé en versant dans la fosse du sulfate de protoxyde 
de fer (couperose verte), à la dose de 1 ou 2 kilo- 
grammes par mètre cube; le sulfate de fer doit être 
préalablement dissous. — Le dégagement d'ammo- 
niaque est plus difticile à éviter; on conseille en 
général, le sulfate de chaux qui fixe l'ammoniaque 
à l’état de sulfate ; mais l’action est incomplète. Le 
Journal d'agriculture pralique conseille de verser 
dans les fosses du superphosphate, qui opère sur 
l'ammoniaque par son sulfate de chaux et surtout 
par son acide phosphorique libre. Quand les vidanges 
sont étendues sur les prairies ou sur les fumiers, 
la dépense peut ètre considérée comme nulle. 


Pour aviver la couleur des étoffes noires. — 
Prendre 60 grammes de campèche coupé en petits 
morceaux, les enfermer dans un petit sac en toile 
claire et les faire bouillir dans une chaudière en 
cuivre, avec une quantité d'eau suffisante pour que 
l'immersion de l'étoffe à raviver soit complète. 

Cette étoffe doit d'abord être lavée à l'eau chaude, 


puis plongée tout humide dans la chaudière, où il 
faut la laisser bouillir une demi-heure. On retire 
l'étoffe, on met dans le bain de 5 à 10 grammes de 
sulfate de fer, on agite pour dissoudre le sel, puis 
on replonge l'éloffe, on laisse encore pendant une 
demi-heure, on la retire, on laisse refroidir et on 
la rince à l'eau claire et froide. La teinte noire à 
repris toute sa pureté. 


Peintures ardoïsées. — Voici différentes for- 
mules permettant de peindre les tableaux noirs, 
afin qu'ils rendent à peu près les mêmes services 
que l'ardoise véritable. 

1° Prendre 6 parties de noir d'ivoire et 3% de 
blanc de Troyes; broyer en ajoutant peu à peu 
65 parties de vernis gras et 35 d'essence de térében- 
thine, de facon à avoir une consistance moyenne. 
On donne deux ou trois couches qu'on laisse sécher 
trois jours, et l'on ponce chaque fois en trempant la 
pierre dans l'essence de térébenthine. 

2° Prendre 10 parties de noir de charbon, 10 de 
blanc d'Espagne et 9 d'essence de térébenthine; 
broyer, et, au moment de l'emploi, ajouter 8 parties 
en volume de vernis copal. On applique comme la 
première peinture. 


— -M .- . . 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. C. D., à L.— Cet article n’est que le premier d'une 
série qui sera continuée, et qui amènera les conclusions 
demandées. 


M. R. V., à N. — Vous trouverez ces renseignements 
sur les différentes cosmogonies. dans l'Origine des nom- 
bres, de M. Faye. Librairie Gauthier-Villars. 


M. L. R., à M. — La rédaction est absolument étran- 
gere aux questions d'annonces; il faut vous adresser à 
la régie : M. Aubert. 22, rue de la Barre, à Paris. 


M. L. V., à P. — Machines à glace à ammoniaque, 
maison Mignon et Rouart, 137, boulevard Voltaire. 


M. F. 5., à C.— Actuellement ces volumes du Cosmos 
comprennent six mois; l'un commence le 1°? janvier, 
l’autre, au ter juillet. L'ancienne division déplaisait à 
beaucoup de nos lecteurs. 


M. A. P., à U. — Nous ne pouvons retrouver cette note 
et nous croyons que vous faites erreur. 


Mme A. E., à P. — Battez 100 grammes de blanc d'œuf 
avec 339 grammes d'eau de javelle et nettoyez les cadres 
dorés avec ce mélange au moyen d'une brosse douce: 
donnez ensuite une couche du vernis dont se servent les 
doreurs sur bois. Dans les taches sur les cadres, l'or, 
quand c'est de l'or fin. n'est pas atteint; elles n'intéres- 
sent que la couche superficielle du vernis. 


M. Lecarne, à Paris. — Nous vous serions très recon- 


naissants de nous faire connaitre votre adresse, que 
nous avons déjà réclamée dans un précédent numéro, 
ct que votre lettre n'indiquait pas. 


M. B. Y., à L. — Des démarches ont été faites; nous 
attendons une réponse promise; mais il faut laisser le 
temps de lire l'ouvrage; insister si vite paraitrait peut- 
étre indiscret. ` 

M. H. R. à S. — Cest se donner une peine inutile. Les 
dates de Påques sont calculées dans Clavius jusqu'à 
l'an 5000. On aura tout le temps d'aviser. : 


M. P. Th. H., à B. — La Revue du Cercle 
hebdomadaire, 37, rue de Bellechasse, 
l'étranger, 27 francs par an. 


M. Z. C. — Costumier : Chalain, 21, rue de-Richelieu: 
Jurus, 32, rue de Richelieu; Le Montréer, 27, rue du 
Chäteau-d'Eau. ? 


M. S. à M. — Cela demanderait des ehesches que 
nous ne pouvons faire; cette citation a été empruntée à 
Mathematiques et mathémaliciens, de Rebière, p. 247. 


M. H. V. A. — Nous ne comprenons pas très bien ce 
dont il s'agit; de quel genre de cylindre voulez-vous 
parler ? Un cylindre ordinaire ne demande ni plan ni 
tracé: sa longueur et son diamètre sont des éléments 
d'exécution suffisants. 


nitlilaire, 
à Paris; pour 


Imp.-gérant, E. PETITUENRY, 8, rue François [*, Paris. 
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L’existence de l’homme à l’époque glaciaire 
en Amérique. — Le paléontolouiste américain 
E. W. Claypole vient de faire, sur une rive de 
l'Ohio, la trouvaille d'une hache cannelée de schiste 
vert, qui offre, en raison du gisement où il l'a décou- 
verte, un intérêt tout particulier : la pièce, qui est 
évidemment de fabrication humaine, atteste, par sa 
présence dans des graviers de la période glaciaire, 
l'existence de notre espèce sur le continent améri- 
cain à cette phase, relativement ancienne, de l'évo- 
lution de notre planète. La hache, nous dit lau- 
teur (1), recouverte en partie d'une couche boueuse, 
gisait sur un lit de gravier épais d'environ 30 centi- 
mètres, que surmontent des strates alternants de 
sable et de vase, de 45 mètres de puissance. M. Clay- 


pole attribue ces dépôts aux lacs qui baignaient le 


pied du grand glacier situé, à l'époque du mam- 


mouth, daus cette région de l'Ohio. 
(Revue générale des el 


L HELU RE DEC IM ALE 


Décimalisation du temps et de la circonfé- 
rence. — Un décret du ministre de l'Instruction 
publique, er date du 2 octobre 189,6, a prescrit l'or- 
anisation d'une Commission chargée d'étudier 
l'importante question de la décimalisalion du temps 
et de la circonférence. En voici la composition : 

Membres ordinaires du bureau des lonyiludes : 

MM. Maurice Læwy, directeur de l'Observatoire, 
président; Cornu, vice-président; Poincaré, secre- 
taire; Membres : MM. Faye, Janssen, d'Abbadie, 
Bouquet de la Grye, capitaine de vaisseau de Ber- 
nardières, capitaine de frégate Guyon; Gautier, 
Fénon, Carpentier, artistes. 

11; Geologist American, vol. XVIIL, p. 302. 
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Membres du bureau des lonyitudes en service extraor- 
dinaire : | 

MM. le général de Ja Noë, dirertenr du service 
géographique de l'armée ; colonel Bassot, chef de la 
section de géodésie et d'astronomie; Héraud, ingé- 
nieur hydrographe en chef de la marine; Laliemand, 
directeur du service de nivellement géné ral de la 
France. 

Desreprésentants choisis danslesdiversesadminis- 
trations ont été adjoints à la Commission, ce sont: ` 

Pour l'instruction publique : | | 

MM. Xavier Charmes, membre de l'Institut, direc- 
teur du secrétariat et de la comptabilité; R. de 
Saint-Arroman, chef de bureau des travaux histo- 
riques et scientiliques.et des Sociites savantes. 

Pour les postes et lélégraplies : 

MM. Fribourg et de Laboulaye, inspecteurs géné- 
raux des télésraphes. i 
© Pour les chemins de fer : 

MM. Noblemaire, directeur sénéral delaCompagnie 
des chemins de fer de Paris-Lvon-Méditerranée ; 
Heurteau, directeur général de la Compagnie du 
chemin de fer d'Orléans. 

Pour la Société de géoyraplie : 

MM. le docteur Hamy, membre de l'Institut, pré- 
sident de la Commission centrale; Maunoir, secrétaire 
général de la Société de séographie, 

Onze questions ont été mises à l'ordre du jour de 
la Commission et seront successivement étudiées. 
En voici le programme : 

1e Quelles sont les objections qui out empêché, 
aumoment de la Révolution, l'extension du système 
décimal au temps et à la circonférence, et quelle 
est la valeur de ces objections? 

2 Une réforme dans le sens de déciimalisation et 
de Puniformisation est-elle désirable : pour Îles 
astronomes, les géodésiens et les arpenteurs, les 
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marins, les géographes, les mécaniciens, physiciens 
et électriciens, enfin pour le public et les adminis- 
trations de l'État et des chemins de fer? 

3° Quelles seraient les difficultés de la réfection 
et de l'adaptation : des horloges et chronomètres, 
des cercles divisés, des cartes géographiques, des 
tables trisonométriques, des tables et documents 
astronomiques”? 

4° Des quatresystèmes qui divisentla circonférence 
en 10, 20, 24 ou +0 parties égales, quel est celui qui 
présente les plus grands avantages? 

° Quel serait le systéme qui concilierait le mieux 
les avantages théoriques avec les usages et les 
besoins de la pratique ? 

6° Dans le cas où l'on n'espérerait pas triompher 
des résistances du public en ce qui concernerait 
l'abandon dela division du jouren vingt-quatreheures, 
vaudrait-il mieux maintenir le statu quo, préconiser 
lesystème de la division en 240 degrés, adopter le sys- 
ième décimalpour lesusages scientifiques en laissant 
subsister le statu quo pour les usages de la vie cou- 
rante? En particulier, l'adoption du système de la 
division en 240 degrés serait-elle un obstacle ou un 
acheminement à l'adoption ultérieure d'un système 
. plus complètement rationnel? 

3 Y aurait-il lieu d'adopter un système mixte 
entre le système de la division en 240 degrés et les 
systèmes purement décimaux? 

5° Dans le cas où un projet de réforme serait 
adopté, serait-il subordonné à une entente interna - 
tionale,etcomment pourrait se réaliser cette entente ? 

w A partir de quelle date la réforme devrait-elle 
entrer en vigueur? 

10° Si unerétormeimmédiatesemblaitprématurée, 
quelles mesures conviendrait-il de prendre pour y 
habituer d'avance les esprits et pour aplanir les 
obstacles matériels? Y a-t-il lieu de pratiquer des 
essais pour mettre à l'épreuve les diverses solutions 
préconisées ? 

ile Si une réforme générale parait irréalisable, 
conviendrait-il d'opérer une réforme partielle et de 
publier des tables où certaines données seraient 
exprimées en fractions de jour ou de circonférence? 


AGRICULTURE 


Acclimatation des insectes utiles. — Nature 
du 25 mars renferme un .intéressant travail de 
M. R. C. L. Perkins sur les résultats qui ont été 
obtenus aux iles Hawaï depuis quelques années 
par l'introduction d'insectes utiles. Peu de pays, 
dit-il, ont été plus dévastés par des espèces nuisibles 
accidentellement introduites : dans aucun l'effet 
bienfaisant de l'introduction d'espèces destinées à 
détruire ces ennemis de l'agriculture n'a été plus 
marqué. C'est en 1N90 que la lutte a été engagée. 
A cette époque, beaucoup d'espèces d'arbres étaient 
la proie de l'Irerya, et les déuäts étaient tels, qu'il 
fallait sacrifier les plantations. M. Albert Koebele 
envoyaun lot de Vedalia cardinalis pour lutter contre 
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les Icerya. Le succès fut complet. Les Vedalia se 
multiplièrent prodigieusement, débarrassèrent les 
arbres en détruisant les Icerya, et maintenant que 
ceux-ci ont à peu près disparu, les Vedalia sont 
devenus moins nombreux aussi, et le nombre des 
premiers et des derniers parait avoir atteint main- 
tenant sa position d'équilibre : il y a assez d'Icerya 
pour entretenir les Vedalia, et assez de Vedalia 
pour empècher les Icerya de pulluler. 

Ce succès détermina le gouvernement hawaïen à 
proposer à M. Koebele un contrat de plusieurs 
années, et à retenir les services de ce dernier pour 
lutter contre d'autres fléaux analogues. M. Koebele, 
en conséquence, a introduit les Coccinella repanda 
pour lutter contre les Aphides qui s'attaquaient à 
la canne à sucre, aux orangers, aux citronniers,; 
le Cryplolaemus montrouzieri qui s'en prend aux 
Pulvinaria dévastateurs; le Chalcis obscurala qui dé- 
truit les Pyralidinées si nuisibles aux bananiers, et 
bien d'autres encore. Jusqu'ici, les résultats sont très 
satisfaisants : les insectes importés ont réussi à 


prendre pied; ils se sont multipliés, et les proies 


qu'il s'agissait de combattre ont, par contre, consi- 
dérablement diminué à la grande satisfaction des 
agriculteurs. Sans doute, il faut attendre quelques 
années avant de porter un jugement délinitif, car 
on ne sait si les bienfaiteurs ne pourront à leur 
tour devenir des {léaux en changeant d'habitudes 
et de proies : mais les débuts de l'expérience sont 
tres encourageants. 


Les dangers de la tourbe comme litière. — 
L'homme n'est pas, à beaucoup près, le seul être 
qui se prenne à l'occasion de goùt pour des mets 
ou des habitudes nuisibles : on observe souvent chez 
les animaux des faits analogues, et tout ce que l'on 
a pu dire ou écrire sur la prétendue intuition des 
bètes qui les avertirait de ce qui leur est bon, et de 
ce qui leur est mauvais, ne tient guère debout 
devant les faits authentiquement observés. Ces 
réflexions nous sont suggérées par le fait récem- 
ment observé par M. Émile Thierry sur deux ani- 
maux — une vache et un cheval — qui se sont 
rendus malades en consommant la tourbe qui leur 
avait été offerte à titre de litière. La tourbe offre de 
grands avantages comme litière au point de vue 
agricole: c'est un excellent absorbant pour les 
excréments des animaux, et après avoir servi de 
litière, elle forme un engrais parfait. Mais elle offre 
ce danger de présenter un attrait particulier pour 
le bétail: il y goûte, puis y revient, et finit par 
dévorer toute la provision. C'est là, sans doute, une 
habitude vicieuse. Si elle n'était que vicieuse, Pin- 
convénient serait médiocre, mais les vices ont ceci 
de particulier que la nature s'empresse le plus sou- 
vent de leur infliger une correction, et les bêtes qui 
mangent leur tourbe-litière en viennent bientôt à 
la maladie et à la mort. Cet aliment ne leur convient 
nullement,et des chevaux qui préféraient la tourbe 
à l'avoine ont péri en trois, quatre ou cinq mois. 
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C'est un fait généralement reconnu que les ani- 
maux d'étable ou d'écurie aiment la tourbe, et dès 
qu'ils succombent à leur passion, il faut, ou bien leur 
eulever Ja tentation, ou trouver quelque moyen de 
les empéècher d'y céder. (Revue scientifique.) 


Estimation de la récolte du riz au Japon en 
1896. — Il résulte d'une estimation faite par le 
ministère de l'Agriculture et du Commerce de l'em- 
pire du Japon, que la récolte du riz pour l'année i896 
a atteint 604174622 hectolitres. Elle avait été l'année 
précédente de 71 45% 588. C'est donc une diminution 
de 10 ‘, environ, tant sur cette année que sur la 
moyenne des dix précédentes. La cause en est due 
aux tempêtes et aux inondations qui ont afilisé les 
provinces centrales et plus particulièrement les sep- 
tentrionales. Les prix oscillent entre 16 et 17 francs 
l'hectolitre. (Kw'ampo, janvier 1897.) 


Le vin sans alcool. — Ce vin sans alcool est 
tout simplement du moût stérilisé, c'est une boisson 
destinée aux seules Sociétés de tempérance, mais 
ce doit être un drôle de liquide et bien désagréable 
à boire; il est peu probable que le vin de M. Müller 
— c'est le nom de l'inventeur — trouve bon accueil 
en France. 

La préparation de ce moût stérilisé est coûteuse, 
elle ne s'applique guère qu'à des moûts pauvres qui 
donneraient de mauvais vins, et alors il semble que 
c'est payer bien cher une eau sucrée, dont la qua- 
lité, en tant qu'eau sucrée, laisse considérablement 
à désirer. 


ÉLECTRICITÉ 


Bouées à cloche électrique. — Depuis longtemps 
on a cherché à munir les bouées, qui forment 
balises dans les passes, de signaux sonores révélant 
leur présence aux navigateurs, dans l'obscurité et 
dans la brume, 

Le Cosmos a déjà signalé les cloches à sifflets qui 
agissent par la pression de l'air, déterminée dans une 
cavité intérieure par le dénivellement des eaux; les 
bouées à cloche ou les mouvements mème du flot- 
teur balancé par les flots actionnent le signal. Mal- 
heureusement, quand la mer est calme, tous ces 
systèmes restent silencieux. En outre, les sons qu'ils 
produisent sont nécessairement absolument irrégu- 
liers, et rien ne distingue une bouée d'une autre. 

Nous lisons dans l'Électricien que l'on a porté 
remède à ce défaut. Il s'agit d'un progrès obtenu 
tout récemment par l'application à ces signaux de 
l'énergie électrique qui va, de la côte, actionner le 
marteau de cloches suspendues sur les bouées et 
parlant ainsi, de leur voix de bronze, dans le brouil- 
lard épais, au navire hésitant. 

C'est à l'entrée du port de Boston que se trouvent 
installées ces nouvelles bouées à cloche électrique ; 
les dangers qui attendaient les marins à l'entrée et 
à la sortie sont ainsi de beaucoup diminués, et 


à déplorer les fréquents sinistres, comme celui du 
steamer Venetian, en mars 1895, qui marquaient 
d'un point noir ce difticile passage. 

H s'agissait de faire frapper au marteau de ces 
cloches des séries de coups séparés par des inter- 
valles réguliers, de même que les éclats Jlumineux 
des phares se présentent par sroupes déterminés à 
l'observateur. Ce probléme a été résolu par M. John 
A. Fairbanks, et, après une année consacrée aux 
expériences et à la construction des appareils, le 
gouvernement fédéral a autorisé l'installation de 
trois bouées à cloche électrique, mouillées dans le 
chenal du port, l'une à Nixey’s Mate, l'autre à Stater 
Ledge, et la troisième à Upper Middle Ground. Ces 
trois points se trouvent respectivement situés à 
3,25 milles, 0,74 et 1 mille de la station génératrice 
disposée dans l'ile de Castle. 

L'énergie est empruntée au circuit d'éclairage de 
l'ile de Castle; c'est du courant à 500 volts alimen- 
tant des lampes à arc installées par la Boston Elec- 
trie Light Company. A chacune des trois bouées 
aboutit un câble à 3 conducteurs de 7 fils ayant un 
diametre d'environ 9 millimètres et présentant une 
résistance d'isolement de NO0 mézhoms par mille. 
Ces conducteurs ont une double enveloppe de jute 
avec armature d'acier. 

La cloche, d'un poids de 45 kilogrammes, est fixée 
par une suspension à la cardan entre quatre barres 
de fer qui surmontent la bouée du type conique; le 
marteau, du poids de 04*,92, est actionné, par l'in- 
termédiaire d'un levier et d'une fourchette, dès que 
le courant passe dans les spires d'un solénoide et 
que celui-ci aspire son armature. Un ressort anta- 
goniste provoque le rebondissement du marteau. 
Sur les côtés du solénoiïde est disposé un commuta- 
teur dont la tige est solidaire des mouvements du 
noyau du solénoide, de telle sorte, qu'au moment 


précis où le marteau s'abaisse et frappe un coup, la 


tige du commutateur ferine le circuit sur le troisième 
conducteur qui va, à la côte, aboutir à un appareil 
enregistreur. 

Là, dans la salle de commande, les signaux sont 
automatiquement envoyés aux bouées à l'aide d'un 
interrupteur actionné par un moteur Holtzer-Cahot 
de 1 8 de cheval et dont la vitesse est réduite par 
des rngrenages de 4 300 à 1 tour par minute. Ce 
moteur aclionne également le cylindre d'un chrono- 
graphe, sur lequel, au moyen d'un élertro-aimant, 
un stylet trace autant de traits que la cloche a frappé 
de coups. De cette manitre, on a non seulement 
l'immédiate vérification du bon fonctionnement de 
la cloche, mais ainsi on possède encore le relevé 
des signaux faits en temps de brume, pendant une 
année, par exemple, ce qui donne des éléments 
d'observations utiles. 

Bien entendu, tout le mécanisme magnétique des 
cloches est soigneusement garanti de toute intempé- 
rie par une boite de bronze bien étanche: les 


gràce encore à l'électricité, on n'aura plus désormais | diverses parties mobiles sont peintes d'un vernis 
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inoxydable, et, de plus, enduites de vaseline; entin 
un dòme de fonte solidement boulonné recouvre le 
tout. Georyes Dary, dans l’Electricien.) 


METALLURGIE 


Alliage d'aluminium et de zinc. — Dans une 
série d'essais faits au laboratoire du collège Sibley 
de la Cornell University, sur la force des alliages 
de zinc et d'aluminium en différentes proportions, 
M. le professeur W. F. Durand a reconnu que celui 
composé de deux tiers d'aluminium et d'un tiers de 
Zinc, où à très peu près, est de beaucoup le meil- 
leur; cet alliage a un poids spécifique de 3,3. 

Des barrettes de ce métal, comparées à des bar- 
rettes de même dimension de bonne fonte de fer, 
ont présenté les mêmes qualités de résistance à la 
traction et à la flexion, et de meilleures au point de 
vue de l’élasticité. 

Cet alliage est de couleur blanche, susceptible 
d'un beau poli et ne s'oxyde pas rapidement. Il fond 
au rouge sombre méme un peu en dessous, vers 
373 à 425° C. Il peut donc ètre fondu dans une 
sunple cuiller de fer sur un feu ordinaire : il est 
alors tres fluide et s'introduit dans les moules jus- 
que dans les parties les plus délicates; ne brülant 
pas le sable, il sort des moules parfaitement propre 
et prêt à être mis en uvre; plus facile à travailler 
que le bronze, il a sur Jui l'avantage de ne pas 
encrasser les limes; il est cassant comme la fonte 
et ne saurait être employé dans les pièces qui 
réclament la ténacité du bronze. 11 coùte, à voluine 
égal, à peu près autant que lui. 


VARIA 


Filosofie de la néo-ortografe. — La Revue scien- 
tifique a ouvert un plébiscite parmi ses lecteurs, 
leur demandant leur avis sur la néo-orthographe, 
dans laquelle l’s remplace lz, comme signe du plu- 


riel, l'f le ph dans certains mots, etc. Les avis recus 


ont déterminé la Revue à adopter l'orthographe en 
question; mais jusque-là elle reste seule à s'en 
servir et l'habitude ne pouvant se faire, car on ne 
lit pas que la Revue rose, beaucoup de lecteurs y 
trouvent une certaine fatigue. Nous ne serions pas 
étonnés si quelque partisan du système ne regrettait 
aujourd'hui son vote, quand il rencontre dans le 
texte des mots comme Filadeltie, ce qui traduit un 
nom propre que l'on a le droit de supposer d'ortho- 
sraphe invariable, quelles que soient les excellentes 
raisons données en faveur de cette nouvelle manitre 
d'écrire notre langue. 


La baisse des pachydermes. — En ce siècle où 
tout augmente de prix, il est une exception : les 
éléphants ne se vendent plus, il n'y a plus d'ama- 
teurs! On peut aujourd'hui se procurer un éléphant 
adulte, d'Asie, pour la modeste somme de 2600 francs. 
L'éléphaut d'Afrique est encore un peu plus cher, 
il va à 3500. Cette situation nous est dévoilée par 
une vente d'une douzaine de ces animaux faite à 


ms 


Londres récemment, et dont les résultats décou- 
ragent un peu les importateurs. Quelques-uns des 
vendeursontmieuxaiméreprendre leur bien quede le 
livrer à ces prix dérisoires; ils ne parlent de rien 
moins que dereconduire leurs animaux en Birmanie. 

Pourquoi cette baisse sur cet excellent pachy- 
derme? C'est qu’il coùte une centaine de francs par 
semaine, pour sa nourriture, qu'il est encombrant, 
et que, sous nos climats, on ne lui connait gutre 
d'autre emploi que celui de saltimbanque, métier 
plein d'aléas et rarement rémunérateur. Il paraît, 
en outre, que même la carrière d'éléphant de cirque 
est encombrée. Pourvu qu'on n'en accuse pas le 
baccalauréat! 
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CORRESPONDANCE 


Aluminium. 


Dans un récent numéro, le Petit Temps, parlant 
dun nouveau débouché que la construction des 
membres factices fournit à l'aluminium, énumère 
en faveur de ce métal pour « jambes de bois » la 
propriété de n'être pas sensible à l'humidité, à la 
transpiration, etc. Il y a là une erreur qui pourrait 
‘tre une réelle cause de préjudice pour certains 
industriels. L'aluminium est attaqué rapidement par 
le contact continu de la transpiration et de la vapeur 
humide émise constamment par le corps humain. 
J'avais remis en 1893 des plaques d'aluminium pur 
d'environ 1/2 millimètre ‘d'épaisseur à un de mes 
amis, M. Pouzet, adroit bandagiste de Lyon, qui vou- 
lait diminuer le poids d'appareils de compressions, 
bandages herniaires ou autres. Les plaques sem- 
blérent très bien répondre au but cherché, et les 
appareils urent notablement allégés. Mais en 18%, 
quelques mois seulement après la mise en place des 
appareils, il fallut les retirer, et, en les démontant, 
nous dümes constater que l'aluminium, complète- 
ment attaqué, s'était transformé, au point le plus 
voisin de l'épiderme, en une poudre grisâtre sans 
consistance et que les plaques étaient mème percées. 
Ce n'est donc que lorsqu'on pourra efficacement 
protéger l'aluminium contre l'action corrodante de 
la sueur qu'il sera possible d'en faire des appareils 
chirurgicaux susceptibles d'être mis en contact avec 
la peau. L. KERJUGHALL. 


La mémoire chez les poissons. 


A mon tour de vous envoyer quelques renseigne- 
ments au sujet de l’article Mémoire des poissons. Ils 
contirmeront quelques indications données dans le 
numéro du 20 mars. 

Dans une villa sise à un kilomètre de chez nous 
se trouve en un fossé considérable et qui est sur- 
monté d'un pont en fer, une quantité notable de 
poissons rouges et de carpes. 

Le propriétaire de la villa rassemble, depuis long- 
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temps quand il le veut, sous le pont de fer tous 
les habitants de l'humide séjour. 

Il jette quelques morceau de pain, et sans retard 
toute la gent poissonneuse arrive avide, se pressant 
en un espace de quelques mètres carrés. 

_ L'appel des poissons se fait par le bruit des pieds 

dont on frappe le pont, et la marche simple sur le 
pont suffit pour jeter l'éveil dans le bassin et com- 
mencer le mouvement de concentration. 

Un point à noter, c'est que les poissons restent 
lideles à ce signal du rendez-vous, alors mème que 
pendant les longs mois d'automne et d'hiver, nul ne 
leur Jette l’amorce du pain, et ne vient mème sur 
le pont faire entendre le bruit de ses pas. 

Il y aurait donc lieu de conclure à la présence 
chez ces animaux de la mémoire fidèle et tenace. 

A. B., à B. 
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LA DOULEUR PHYSIQUE 
SA THÉRAPEUTIQUE 


Lorsqu'un désordre se produit dans l'organisme, 
que les nerfs baignent dans un liquide devenu 
plus ou moins impropre à leur nutrition, qu'ils 
sont soumis à des excitations anormales ou exces- 
sives et, par suite, nuisibles, la douleur est un des 
premiers symptômes de ce trouble. 

Avertis par la douleur, nous évitons, en géné- 
ral, les causes qui l'engendreraient, eten tächant 
de la prévenir ou de la combattre, nous faisons 
uvre utile à l'organisme. 

L'aptilude à la douleur, c'est-à-dire la possibi- 
lité et le fait d'être avertis par une ‘sensation 
spéciale et pénible des besoins de l'organisme est 
une des conditions de la vie normale, et, par con- 
séquent, un bien. Mais dès que l'avertissement 
est donné, nous tichons de faire disparaitre ce 
désordre, de faire cesser le mal, et la crainte de la 
douleur devient le commencement de la sagesse. 

J'ai traité la question au point de vue philoso- 
phique (f): je me place en ce moment au point de 
vue plus spécialement physiologique et médical. 
La plupart des maladies se traduisent par la souf- 
france, et la plupart des patients demandentencore 
plus et avec plus d'instance leur soulagement que 
leur guérison. 

Il est certain que notre génération a réalisé de 
grands progrès au point de vue du soulagement 
de la douleur. 

Toute médication a ce but, et,quand elle réussit, 
ce résultat. Le chirurgien extirpe une tumeur, le 
médecin combat par les movens appropriés une 
pneumonie ou une néphrite, il se propose tou- 


(1) Suite, voir p. 324 et 364. 


jours de soulager le malade, c'est-à-dire de cal- 
mer sa douleur. Quand on donne de la quinine à 
un paludéen, du colchique à un goutteux, des diu- 
rétiques à un graveleux, on fait indirectement de 
la médication calmante, et l'idéal du praticien 
c'est de connaitre exactement la nature spéci- 
fique ou spéciale de tous les genres de douleurs 
qui affligent l'espèce humaine et d'avoir pour cha- 
cune le remède approprié. f 

ll n'en est malheureusement pas ainsi, et on 
est obligé d'avoir recours a une médicalion géné- 
rale qui s'applique plus ou moins imparfaitement 
à celles des manifestations douloureuses dont la 
cause est impossible à atteindre. Cette médica- 
tion s'adresse aux conducteurs nerveux ou aux 
centres perceptifs. Le type de la seconde catégo- 
rie est dans le chloroforme et ses congénères : il 
suspend l'activité consciente, la vie est en une 
manière arrêtée; pareils aux apoplectiques, sui- 
vant la parole de Sydenham, les sujets chloro- 
formés sont des morts vivants, mortui vivunt. 
Cette suppression de lactivité consciente et de 
la perception ne peut être provoquée que pour 
un temps très court. La possibilité de l'obtenir 
est un des grands bienfaits de l'humanité; grâce 
à elle on peut faire des opérations devant les- 
quelles la douleur aurait fait reculer. 

La cocaïne est le type du médicament agissant 
sur les conducteurs nerveux, supprimant la dou- 
leur par ce mécanisme. Vous injectez de la cocaïne 
sur le trajet d’un nerf, et partout où elle a impré- 
gné les éléments sensitifs, les attouchements les 
plus variés, la section avec le couteau, la cautéri- 
Sation ne produisent aucune douleur. L'intelli- 
gence reste intacte, les régions situées à quelques 
millimètres du trajet nerveux sont elles-mêmes 
respectées gardant leur sensibilité. Mais, quand 
les tissus sont enflammés, la cocaïne perd en 
grande partie ses droits. En outre, elle insensibi 
lise, mais calme peu les douleurs morbides. 

L'antipyrine agit d'une manière différente, elle 
porte principalement son action sur les centres 
nerveux, elle affaiblit notamment le pouvoir exci- 
to-moteur de la moelle, et c est par ce mécanisme 
qu'elle calme les souffrances. 

Les expériences de laboratoire ont très bien 
mis en lumière celte influence sur la moelle. La 
strychnine provoque des convulsions, mais si le 
chien à qui on en a fait absorber a préalablement 
reçu une injection d'antipyrine, les convulsions 
strychniques ne surviennent pas, parce que l'an- 
Hipyrine à aboli le pouvoir excito-moteur que cet 
alcaloïde met en jeu. Ces théories sont vraies 
seulement pour de faibles doses, et les effets 
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deviennent très différents quand on arrive à des 
doses très élevées. 

L'opium, et surlout son dérivé, la morphine, 
est un sédatif de la douleur le plus énergique et le 
plus employé. L'emploi du pavot somnifère, ou 
de l'opium qui en est extrait, parait remonter à 
la plus haute antiquité médicale. La découverte 
de ses alcaloïdes, et en particulier de la morphine, 
a rendu son emploi plus facile: mais à cause des 
abus qui en ont été faits, on se demande si le mal 
quil produit ne compense pas très largement les 
bienfaits que l'on en retire. 

Si la morphine endormait à la facon du chlo- 
roforme, elle aurait sans doute peu de fidèles; on 
n'y aurail recours que dans des cas de douleurs 
très vives, et d'une facon très intermittente. Mais, 
en même temps quelle calme la douleur, elle 
produit, au moins au début de son actionet à petite 
dose, une excitation Spéciale avec plus grande 
activité intellectuelle et sentiment de bien-être: 
le sommeil vient après, ou avec des doses élevées. 

Après avoir employé la morphine comme 
sédatif de la douleur, on en arrive à apprécier 
surtout son action stimulante. Malheureusement, 
l'accoutumance se produit rapidement, et il faut 
augmenter la dose. On arrive bientôt au morphi- 
pisme et à la morphinomanie. La morphine, chez 
celui qui y est habitué, devient une des condi- 
tions du fonctionnement de l’organisme; mais la 
dose devenant de plus en plus forte, l'empoi- 
sonnement chronique n’est pas long à venir. C'est 
une question que nous ne faisons qu indiquer, 
l'avant souvent traitée déjà. 

En présence de ce danger si grand du morphi- 
nisme et de la morphinomanie, on s'est demandé 
si les médecins ne devraient pas s'interdire de 
prescrire des injections de morphine. 

Ce serait priver leurs malades d'un agent très 
utile et très puissant. 

Quand un malade est en proie à une affection 
passagère el très douloureuse, pourquoi le priver 
des bénéfices d'une médication calmante qui, tout 
en apaisant la douleur, ne le terrasse pas, ne lui 
enlève pas l'usage de ses facultés. Si la maladie 
parait devoir durer, on devra hésiter à employer 
ce remède, de crainte de faire naître une accou- 
tumance, et, en tout cas, ne confier jamais la 
morphine au malade. Mais s'il s’agit d'une maladie 
sans remède et très douloureuse, comme, par 
exemple, le cancer inopérable de certaines 
régions, il y aurait cruauté à priver le malheu- 
reux d'une médication calmante. Seulement, là 
encore, et pour ne pas nuire, il faut commencer 
par de très petites doses et résister aux sollicita- 
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tions des patients; on n'a pas le droit, sous pré- 
texte de les empêcher de souffrir, d'abréger leurs 
jours et de les mettre dans un état d'hébétude 
habituel. 

Dans cette mesure, la morphine est très utile: 
elle calme la douleur, sans atteindre d'une façon ` 
notable les facultés intellectuelles. 

Aucun homme ne peut se vanter d'échapper 
complètement à la douleur. Nous avons au com- 
mencement de cette rapide étude montré que ce 
serait un malheur, car les douleurs physiques 
ou morales sont de puissantes éducatrices. 
Mais hélas! quels que soient les progrès de la 
science, élle n'arrivera jamais à les faire cesser 
complètement, et nous devons bénir ceux dont les 
travaux ou le dévouement tendent à la diminuer 
sur terre. Ils font œuvre divine, comme dirait 
Hippocrate : divinum opus est sedare dolorem. 

D: L. M. 


ACARIEN PARASITE DES FOURMIS (1) 


L'Antennophorus Uhlmanni est un Acarien qui a 
été décrit en 1877 par Haller, sur des spécimens 
trouvés en Suisse dans un nid de Lasius niger. 
Depuis, cette espèce a été trouvée par Karpelles, en 
Hongrie, dans un nid de Lasius umbratus. Ces deux 
citations sont les seules que je connaisse. Aucune 
observation n'a été faite jusqu'ici sur les mœurs de 
cet animal. 

Je Vai retrouvé, en abondance, dans le jardin de 
la villa des Roses, près Beauvais, dans une magni- 
fique fourmilière de Lasius mixtus, et j'ai profité de 
cette cirronstance pour installer un nid d'observa- 
tion qui m'a permis de reconnaître les rapports de 
ce parasite avec son hôte. 

Les Antennophorus Uhlmanni vivent en épizoaires 
sur les Lasius. lls se tiennent sur la face inférieure 
de la tète ou sur les côtés de l'abdomen de leur 
hôte au moyen des caroncules qui terminent leurs 
pattes et qui sont pourvues d'une substance collante 
très adhésive. 

Ces parasites sont aveugles; mais leur première 
paire de pattes est transformée en longs appendices 
antenniformes, pourvus d'organes olfactifs très sen- 
sibles. 

lls ne circulent pas dans les galeries du nid, mais 
ils marchent facilement sur le corps des fourmis et 
savent passer de l’une à l’autre. Lorsqu'un Anfenno- 
phorus, détaché du corps d'une fourmi, est posé sur 
le sol d'une galerie du nid, il soulève et tend en 
avant sa première paire de pattes ambulatoires, et, 
en même temps, il explore l'espace avec ses longues 
pattes antlenniformes. Ces appendices sensitifs 
s'agitent encore bien plus vivement dès qu'une 

(4) Comptes rendus. 
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fourmi passe dans le voisinage. Si cette dernière 
passe assez près, l’Acarien colle sur son corps la 
pelote adhésive terminale de l'une des deux pattes 
ambulatoires qu'il tient soulevées, prêtes pour cette 
opération, et il peut, aussitôt, grimper et s'installer 
en bonne position sur son hôte. Ce dernier, surpris, 
cherche à se débarrasser du nouveau venu, mais il 
n'y parvient pas et se résigne rapidement dès que 
l'Acarien a pris une de ses positions normales. 

Ordinairement, une ouvrière ne porte qu'un seul 
Antennophorus, mais où en voit, très souvent, qui 
en portent plusieurs. Dans tous les cas, ces parasites 
prennent des positions symétriques par rapport au 
plan sagittal de leur hôle, et il en résulte que le 
centre de gravité de la surcharge considérable qu'ils 
produisent se trouve placé dans le plan sagittal du 
corps de la porteuse. Ces Acariens sont ainsi dans 
les meilleures conditions pour gèner le moins pos- 
sible les mouvements de la fourmi et, par conséquent, 
pour être plus facilement tolérés par elle. Les 
Antennophorus dirigent leurs pattes antenniformes 
vers l'avant de la fourmi s'ils sont posés sur sa tête, 
et en sens inverse, s'ils sont posés sur son abdomen. 
Lorsqu'une fourmi ne porte qu'unseul Antennophorus, 
ce dernier se place pres- 
que toujours sous la tête 
de son hôte. Le cas,repré- 
senté par la figure, dans 
lequel la fourmi porte un 
Antennophorus sous sa tête 
et un de chaque côté de 
son abdomen, est très fré- 
quent. La présence d'un 
ou de plusieurs Anten- 
nophorus sur le corps d'un 
Lasius n'empèche pas ce 
dernier de prendre part aux travaux de la colonie 
et, en particulier, de transporter les larves et les 
déblais. 

Les Antennophorus se tiennent voloutiers sur les 
nymphes nues, mais jamais sur les nymphes enve- 
loppées d'un cocon. Ils montrent une préférence 
marquée pour les jeunes ouvrières venant d’éclore. 
C'est ainsi que, dans un élevage formé d’une cin- 
quantaine de fourmis, portant toutes un seul Anten- 
nophorus et accompagnées d'un certain nombre de 
nymphes, je trouve, le lendemain, une fourmi 
nouvel-éclose qui porte sept Antennophorus disposés 
symétriquement, à savoir : deux placés lunu sur 
l'autre, de chaque côté de la tète et sur l'abdomen, 
un sur le milieu de la région dorsale et un de chaque 
côté. Il semble que les Antennophorus sont attirés 
vers les jeunes fourmis pour protiter des soins dont 
elles sont l’objet de la part de leurs compagnes 
plus ägées. Ces dernières ne cherchent nullement 
à chasser ces parasites, qui se disséminent sponta- 
nément un peu plus tard. Au moment où une reine 
se débarrasse de son enveloppe nymphale, les 
ouvrières viennent à son aide. Les ouvrières por- 
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teuses d'Antennophorus prennent part à ce travail 
et ces derniers protitent, généralement, de cette 
circonstance pour passer sur la reine nouvel-éclose. 

Les Antennophorus se nourrissent exclusivement 
du liquide nutritif que les fourmis dégergent. Une 
cinquantaine de Lasius porteurs d'Antennophorus ont 
été installés dans un nid d'observation et laissés 
sans nourriture. AU bout de huit jours, les fourmis 
sont en parfait état, mais il y a déjà une dizaine 
d'Antennophorus qui sont morts de faim. Une très 
petite gouttelette de miel coloré avec du bleu de 
Prusse est alors étalée sur la face inférieure du 
verre qui forme le plafond du nid. Un bon nombre 
de fourmis, portant presque toutesun Antennophorus, 
viennent se ranger, serrées les unes contre les 
autres, tout autour de la gouttelette. Les Antenno- 
phorus ne prennent pas part à ce repas et ils sont 
obligés dereculerlégèrement, parce qu'ils ne trouvent 
plus la place nécessaire pour se loger entre la tête 
de leur hôte et le verre contre lequel elle est appli- 
quée. Les fourmis de cet élevage ont pris l'habitude 
de se tenir serrées les unes contre les autres, dans 
un angle du nid. C’est là que reviennent, le jabot 
bien garni, celles qui ont terminé leur repas sur le 
miel bleu, et c’est là 
qu'elles en dégorgent de- 
vant la bouche de celles 
de leurs compagnes qui 
4 n'ont pas encore mangé. 
La fourmi qui dégorge 
écarte largement ses man- 
dibules. Les mouvements 
péristalliques de l'æso- 
phage et les mouvements 
du pharynx ramènent des 
bols de miel que leur cou- 
leur bleue rend bien visibles par transparence et qui 
viennentformer, devant la bouche, une petite goutte- 
lette. Pendant que la fourmi demandeuse mange ce 
miel dégorgé,l'Antennophorus qui est placé sous sa tète 
en prend sa part. A cet effet, il se porte en avant 
et enfonce son rostre dans la gouttelette. Ordinai- 
rement, tout en restant fixé par ses deux paires 
de pattes postérieures à la fourmi qui le porte, 
l'Antennophorus pose et fait adhérer sa première 
paire de pattes ambulatoires sur la tête de la dégor- 
geuse. Souvent, lorsque la fourmi demandeuse a 
fini son repas et se retire, on voit l'Antennophorus 
chercher à retenir la désorgeuse. Les deux Lasius 
se prêtent ordinairement à ce prolongement du 
repas, et si elles se sont légèrement éloignées l'une 
de l’autre, l'Antennophorus s'étend fortementetforme, 
le dos en bas, une sorte de pont entre les têtes des 
deux fourmis. 

Si la dévorgeuse porte un Antennophorus sous sa 
tête, celui-ci prend également part au repas. Un 
Antennophorus placé sur l'abdomen d'une fourmi 
peut aussi, sans quitter cette posilion, se procurer 
de la nourriture. En effet, lorsqu'une autre fourmi 
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se trouve dans son voisinage, il sait, en la frappant 
avec ses pattes antenniformes et en étendant vers 
elle sa première paire de pattes ambulatoires, 
demander et obtenir à manger. 

En résumé, les Anfennophorus sont des parasites 
qui vivent en épizoaires sur les Lasius et qui se 
nourrissent du liquide nutritif dégorgé par les four- 
mis. Cela rappelle ce que j'ai décrit pour Lepismina 
polypoda; mais nous avons ici un cas de myrmé- 
cophilie bien plus avancé, puisque l'Antennophorus 
se nourrit exclusivement du liquide dégorgé et que, 
d'autre part, sa présence est acceptée par la fourmi 
qui lui donne même volontiers la nourriture qu'il 
demande. 

CHARLES JANET. 


_ LES VOILES TROUÉES 


Depuis quelque temps entrent dans les ports 
des voibers munis de voiles neuves percées d'un 
ou deux trous aux bords renforcés de toile, et qui 
semblent établis suivant des principes déterminés. 
Leur position est différente pour les voiles carrées 
(il y en a deux) et pour les voiles latines (il n`y 
ena qu'un), selon qu'il s'agit d'une voile latine 
ordinaire ou d'un foc. L'invention, car il s'agit 
bien d'une invention faite par un capitaine de 
la marine marchande italienne, M. Vassallo, était 
singulière, et bien des marins ont dû hocher la 
tête en voyant se gonfler sous la brise ces belles 
voiles neuves et déjà percées comme si le vent 
ne suffisait plus à cette besogne. 

Le but de l'invention est d'accroître la vitesse 
du navire et l'inventeur garantit le 20 % en 
plus. Or, le 20 % veut dire que l'on fera en quatre 
jours le voyage pour lequel on en employait 
auparavant cinq. Cet avantage considérable pour 
les voiliers ordinaires le serait davantage pour 
les clippers, qui pourraient passer ainsi de la 
vitesse de 12 milles à l'heure à celle de 18, c'est- 
à-dire à celle d'un excellent vapeur. 

Une fois que le procédé a été remis en honneur, 
que de nombreux voyages faits, non seulement 
dans la Méditerranée, mais encore dans l'Océan, 
ont montré les avantages de ce système, on s’est 
apercu qu'il était inventé depuis longtemps. On 
s'est tout à coup rappelé que les Chinois ont des 
voiles faites en paille tressée, à travers lesquelles 
le vent passe presque avec autant de facilité 
qu'à travers les lames d'une persienne. On a 
fait remarquer l'affection des marins pour leurs 
vieilles voiles à moitié déchirées par la tempête, 
et qui cependant, font, selon eux, meilleur ser- 
vice qu'une voile neuve. On a même cherché 


dans l'histoire, et on a trouvé que Diderot racon- 
tait s'être trouvé sur un bâtiment où un matelo! 
ivre établit une voile de ce système, c'est-à-dire 
toute trouée, qui fit la fortune du navire et le 
rendit capable de résister à la tempête. Diderot 
donnait même l'explication, c'est que la voile, 
laissant passer une partie du vent, pouvait sup- 
porter sans se rompre l'effort de la tempête. 

On le voit, les précédents ne manquaient pas: 
c'est toujours ainsi d’ailleurs qu'il arrive, dès 
qu'on trouve quelque chose de nouveau. On 
s'aperçoit qu’on a seulement réédité de l'ancien. 

Les termes dont se sert le brevet de M. Vassallo 
contiennent les deux particularités de son inven- 
tion. « ll faut que le vent qui bat dans les voiles 
ne frappe jamais sur le vent qui s'y est déjà 
aggloméré, ce qui s'obtient en faisant à chaque 
voile carrée deux trous, et un trou aux voiles 
latines qui serviront d'échappatoires ne permet- 
tant pas au vent de s'accumuler sur la voile. Il 
faut aussi que les ralingues des voiles carrées 
soient cousues sur l'avant de la voile carrée, 
laissant comme elles le sont celles qui sont au 
pennon. Cette disposition rend les voiles moins 
concaves quand on navigue di holina, c'est-à-dire 
par six ou quatre quarts, suivant le système de 
voiles. De plus, elle permet de naviguer quand 
l'axe du vaisseau fait avec le vent un angle plus 
aigu, ou en d'autres termes permet de mieux 
serrer le vent. 

Le système est breveté et, par conséquent, tout 
marin ne pourrait faire, de lui-même, sans s'expo- 
ser à des poursuites, ces trous dans les voiles. 
Į} faut d'ailleurs que ceux-ci soient placés d'une 
facon scientifique. Le principe est qu'ils doivent 
être percés dans les parties de la voile où s'agglo- 
mère le vent quand on navigue par six ou quatre 
quarts,qu'ils aient un diamètre en raison de la sur- 
face de la voile et soient fortifiés par un morceau 
de toile. Les droits de l'inventeur, en prenant le 
cas où ils sont les plus élevés, un navire neuf en 
acier, sont de { franc par tonne de jauge, soit pour 
un voilier de 1 000 tonneaux, 1000 francs. Ce n'est 
pas cher, si l'augmentation de vitesse est ce que 
promettent les brevets. 

Or, il parait bien que l'augmentation est réelle 
et obtenue dans des conditions telles, qu'on ne 
peut l'attribuer à un heureux hasard. Toutefois, 
en dépit des attestations des capitaines qui se 
servent de la voilure Vassallo, la Rivista maritima 
voudrait que l'on fit des expériences régulières 
portant sur deux chaloupes de dimension et de 
forme égales, et de les essayer avec la voilure 
ordinaire d'abord, puis avec la même voilure 


N° 637 


COSMOS 


455 


trouée, de leur faire faire ainsi un certain nombre 
de courses par tous les vents et comparer les 
résultats. L'idée est logique, simple, et on pour- 
rait même s'étonner que M. Vassallo n'ait point 
fait ou n'ait point publié, s'il les a faites, ces 
expériences comparatives qui feraient plus pour 
la recommandation de son procédé que les attes- 
tations des capitaines des voiliers. 

Toutefois, en admettant l'augmentation de 
vitesse, une seconde question se pose : d'où pro- 
vient cette augmentation? On a dit, et l'inventeur 
le répète dans son brevet, que ces trous permettent 
à l'air inerte de s'échapper et que le vent nouveau 
vient battre la voile et non un coussin élastique 
sur lequel il s'amortit. Mais admettons un moment 
l'existence de ce coussin. Le vent nouveau vien- 
dra frapper une couche d'air immobile, il la com- 
primera, cel air réagira sur la voile qui l'a arreté, 
et l'effet final sera que l'effort sera transinis par 
l'intermédiaire d'un milieu très élastique qui est 
l'air. [l sera tou- 
jours intégrale- 
ment transmis, 
et on ne voit 
point, à priori, 
comment l'exis- 
tence d'un trou 
pourrait donner 
à la voile meil- 
leure prise au 
vent.Si l'on veut 
se débarrasser 
de cet air immo- 
bile. pourquoi ne pas remplacer la voile par 
une persienne. De plus, on sail en marine 
qu'une voile de dimension donnée est plus effi- 
cace que deux autres de superficie égale. EL puis, 
si un trou débarrasse d'un vent génant, pour- 
quoi n'en pas faire deux, trois, quatre? De con- 
séquence en conséquence, on arriverait à cette 
conclusion, que plus une voile serait criblée de 
trous, meilleure elle serait, el poussant celte 
conséquence à l'extrême, que la voile idéale serait 
celle qui n'aurait plus que ses ralingues ou cor- 
dages qui la bordent. 

Et cependant l'invention est pratique; mais 
comment? La ÆRivista maritima l'examine très 
subtilement et arrive à ces conclusions. Ou il 
s'agit de bateaux parfaitement établis comme les 
vachts de course, dont les voiles sont l'objet de 
la confection la plus soignée, arrangées de 
manière qu'elles ne laissent pas échapper un 
filet de vent qui puisse être utilisé, et alors les 
trous seront au moins inutiles, s'ils ne sont pas 


Figure schématique expliquant l’effet des trous dans les voiles. 


franchement nuisibles. Leur unique fonction sera 
d'enlever à la voile quelques pieds carrès, ce qui 
diminuera la surface exposée au vent et par con- 
séquent la vitesse que pourra prendre le yacht. 
Dans ces voiles, la concavité est réduite à son 
minimum, et, par conséquent, l'air ne peut pas 
s'engouffrer comme dans un sac, déterminant une 
réaction directement opposée au chemin que 
devrait prendre leur navire. Les coutures mèmes 
sont soigneusement rabattues, pour ne faire 
aucune saillie (ce qui équivaut aux ralingues 
cousues sur l'avant de la voile dans le systéme 
Vassallo) et la vague de l'air court sur la surface 
et la presse sans s'y arrêter. 

Mais il s'en faut que toutes les voiles soient 
faites avec la perfection qu'elles obtiennent dans 
les yachts de course. Dans les voiliers ordinaires, 
la voile se courbe sous l'effort du vent, l'air s'y 
engouffre et reste emprisonné dans la concavité 
qu'elles forment. C'est alors qu'intervient lou- 
verture ména- 
gée par M. Vas- 
sallo, qui laisse 
échapper ces fi- 
lets d'air qui 
viendraientsans 
cela frapper 
cette concavité 
et dont l'effet, 
diamétralement 
opposé à l'effort 
du vent sur la 
voile, tendrait à 
arrèler le mouvement du navire. Ce trou est 
placé sur la bissectrice de l'angle formé par le 
bas de la voile et son bord libre au point où 
est le maximum de concavité. L'effet est aug- 
menté par la couture de la voile sur la ralingue, 
faite en dehors et non en dedans, car dans ce 
dernier cas, pour peu que la ralingue fût un peu 
forte, elle formerait comme une seconde voile, 
disposée perpendiculairement à la première et 
neutraliserait son effet. 

La figure schématique ci-contre indique mieux 
l'effet du vent sur une voile de yacht et sur une 
voile marchande. On voit que sur la première AB 
(en traits pleins\, le vent entrant en B, la voile 
l'utilise dans une petite partie cd et la laisse 
échapper par son extrémité A qui se trouve placée 
dans le sens des filets d'air, de facon à n'en 
arrêter aucun. Dans ce cas, le trou à la voile 
serait inutile. Si nous prenons au contraire le poin- 
tillé A'B’ qui est la section d'une voile marchande 
ordinaire, on s'aperçoit de suite que le vent glisse 
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presque sans produire d'effort sur la partie anté- 
rieure de la voile et vient s'accumuler dans la 
poche ef, formée par la concavité de cette voile. 
C'est alors qu'intervient l'utilité du trou placé en 
T, qui laisse échapper les filets d'air dont la 
direction estalors presque diamétralementopposée 
à la marche XY du navire. 

Le dernier mot sur cette invention n'est pas 
encore dit; cette explication de la Rivistu maritima 
semble, il est vrai, préférable à celle de l'inven- 
teur, mais n'est encore qu'une hypothèse plus 
plausible que l'autre. Toutefois, le mouvement est 
donné, et il est à espérer qu'en même temps que 
la pratique se perfectionnera, les savants arrive- 
ront à la théorie vraie de la voile trouée. 

D: A. B. 


UN NOUVEAU MODE. 
D'EMMAGASINEMENT DE L'ACÉTYLÈNE 


L'acétylène s'est acquis, en ces derniers temps, 
une place remarquable parmi les sources d'éclai- 
rage. Cependant les divers accidents qu'il a occa- 
sionnés montrent quel intérêt il peut y avoir à 
sortir des chemins explorés jusqu'ici parles inven- 
teurs, et à trouver une voie qui rende moins dure 
à l’acétylène la période critique dont, à leur début, 
les plus utiles découvertes ont eu à souffrir. 

Cette voie, nous l'avons cherchée dans l'utili- 
sation d'une propriété de l'acétylène laissée jus- 
qu'à présent de côté, sa solubulité dans les liquides, 
solubilité considérablement exaltée, comme celle 
de tous les gaz, sous l'influence de la pression. 

Comme l'ont montré nos recherches, la solu- 
bilité de l'acétylène, déjà fort appréciable pour 
certains liquides depuis longtemps expérimentés 
(alcool, acide acétique, etc.), devient très grande 
avec l’acétal, le méthylal, l'acétate d'éthyle, etc., 
et en particulier avec l'acétone ordinaire, que la 
facilité de sa préparation désigne spécialement 
au point de vue industriel. 

A la pression ordinaire et à la température de 
15°, l'acétone dissout en effet vingt-cinq fois en 
moyenne son volume d'acéty lène. 

Cette solubilité de l'acétylène dans les divers 
liquides augmente à peu près proportionnellement 
à la pression. Ainsi, sous {2 atmosphères, un litre 
d'acétone (immobilisé ou non dans une matière 
poreuse, telle que l'amiante, la pierre ponce, etc.) 
dissout environ 300 litres de gaz, ce qui corres- 
pond pratiquement à la décomposition d'un kilo- 
gramme de carbure de calcium. 

ll résulte du mode d'emmagasinement employé 


que l'utilisation de cet acétylène est très simple : 
il suffit d'ouvrir peu à peu un robinet placé à la 
partie supérieure du récipient contenant la disso- 
lution sous pression et communiquant avec les 
appareils à alimenter pour que le gaz se dégage 
sous forme de bulles ou d'un simple échange à la 
surface) jusqu'à concurrence de ce qui reste dis- 


. Sous sous la pression atmosphérique. Quant au 


liquide épuisé, il est alors apte à recevoir une 
nouvelle charge d'acétylène sous pression, aussi 
facilement utilisable. 

La dissolution sous pression de l'acétylène est 
accompagnée d'une augmentation de volume qui, 
dans le cas de l'acétone, est de 0,04 par atmo- 
sphère : ainsi, la dissolution sous 1% atmosphères 
présente un volume égal à une fois et demie celui 
du dissolvant initial. Si l’on tient compte du 
volume de gaz correspondant, on arrive à cette 
conclusion curieuse, que la densité de celte aug- 
mentation de volume, qui peut être considérée 
comme le volume propre occupé par l'acétylène, 
est de 0,700, alors que dans les mêmes conditions 
de température, la densité de l'acétylène liquide 
est seulement de 0,400. En d'autres termes, si à 
de l’acétylène liquide on ajoutait de l'acétone, il 
y aurait contraction considérable. Il n'est donc 
pas impossible (et des expériences plus précises 
nous renseigneront à cet égard) qu'à une pression 
suffisante, on arrive à emmagasiner dans l'unité 
de volume plus d'acétviène dissous que d'acétv- 
lène liquide. 

La solubilité de l'acétylène dans l'acétone di- 
minue de moitié environ lorsque la température 
passe de 15° à 50°. Comme conséquence, la pres- 
sion d'un récipient chargé passe du simple au 
double pour une élévation de température voisine 
de 30°. Cette variation est bien inférieure à celle 
de l'acétylène liquide, qui passe de 24 à 70 atmo- 
sphères pour une élévation de température de 18° 
seulement, ce qui contraint à l'emploi de vases à 
parois très épaisses. 

Avec l'acétylène dissous, au contraire, comme 
on peut se limiter à volonté à des pressions très 
faibles, on est amené à des récipients métalliques 
à parois très minces, peu dangereux en cas de 
rupture, très légers et permettant, de par cette 
légèreté, d'emmagasiner par unité de poids total 
plus d'acétylène que la liquéfaction. Il est inté- 
ressant, à ce propos, de noter que le coefficient de 
dilatation de l’acétylène dissous, quoique variable 
avec la pression, ne ressemble en rien à celui de 
l’acétylène liquide, ce qui permet d'utiliser beau- 
coup mieux les récipients en les remplissant 
presque complètement sans crainte de rupture. 
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Nous nous proposons d'ailleurs de revenir ulte- 
rieurement sur ce sujet. 

Enfin, les précédents connus dans l'étude des 
matières explosives autorisent à penser que les 
caractères explosifs, résultant de l'origine endo- 
thermique de l'acétylène sont, sinon totalement 
annihilés, du moins fortement attenués par le 
fait de sa dissolution dans un liquide inerte. Nous 
|ouvons relater, à l'appui de cette manière de 
voir, une expérience qui a consisté à maintenir 
indéfiniment dans une solution d’acétvlène dans 
l'acétone, sous 3 atmosphères, un fil de platine 
porté au rouge vif par le courant électrique. 

GEORGES CLauDe et ALBERT Hess. 
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LES DERNIERS PERFECTIONNEMENTS 
DES PHARES FRANCAIS 


On a dit que l'histoire de la médecine pouvait 
se diviser en deux périodes : la médecine avant 
Pasteur et la médecine après Pasteur. Il en est 
de mème pour la science des phares. Elle était 
ans l'enfance avant Fresnel, et, depuis ses mé- 
worables travaux, elle n'a cessé de se perfection- 
ner ou, pour mieux dire, elle s'est renouvelée de 
fond en comble. Nous n'entreprendrons pas 
d'en montrer les développements successifs, le 
(’osmos d'ailleurs en a parlé à diverses reprises: 
nous voulons simplement, en indiquant les récents 
progrès, mettre en relief les idées nouvelles qui 
ont présidé à leur réalisation. 

L'innovation la plus importante est celle des 
fvuc-éelairs, obtenus en réduisant la durée d'ap- 
parition des éclats juste au temps nécessaire pour 
la perception intégrale de leur intensité lumi- 
neuse. Les optiques sont, pour cela, constituées 
au plus avec deux lentilles et la rotation des appa- 
reils s'effectue très rapidement. On atténue ainsi 
les pertes de lumière, ce qui permet aux appareils 
d'éclairage de produire leur maximum d'effet 
utile et, par suite, on augmenie, sans dépenses 
nouvelles, la puissance du phare. 

Le temps nécessaire à la perception intégrale, 
d'après les recherches de Plateau, de Helmoltz et 
surlout de Charpentier, est d'autant plus faible 
que l'intensité lumineuse de la source est plus 
forte. Il varie suivant une loi qui n'est pas encore 
“Xactement connue-et dont la recherche, du reste, 
est sans importance quant aux phares. En effet, 
selon les Notices, publiées en 1893 par le service 
des phares (1), ce qui, dans la pratique, est inté- 


(1! Documents que l'administration centrale des phares 
a bien voulu nous communiquer avec quelques autres. 
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ressant à determiner, c’est uniquement la durée 
de perception intégrale de la lumière à son mini- 
mum dintensité perceptible ou, en d'autres 
termes, le temps nécessaire pour qu'un observa- 
teur perçoive intégralement la lumière d'un pnare 
à la limite de sa portée. Or, d'après la loi ci-dessus, 
il correspond au maximum de durée de l'éclat 
puisqu étant suffisant à la limite, il le sera, à for- 
Uori, aux distances moindres où l'intensité est 
de beaucoup plus forte et, la portée lumineuse 
d’un feu-éclair ainsi réalisé sera la mème que 
celle d'un feu fixe d'égale intensité. 
Occupons-nous donc des déterminations rela- 
lives au maximum de durée de l'éclat. Des expé- 
riences faites sur le minimum d'intensité percep- 
tible par M. Eara ont montré qu'il était 


1 
compris entre = et 5 de seconde pour la lumière 


blanche, qu P la constitution de l'œil et 
son adaptalion et aussi avec l'éclairage ambiant. 

M. Charles Henry, maître de conférences à la Sor- 
bonne, afin de se mettre à l'abri de toutes causes 
d'erreur, a opéré la détermination de ce minimum 
après un séjour de cinq heures dans l'obscurité, 

el il ya une divergence assez notable entre les 
résultats qu'il a obtenus et ceux des ingénieurs 
du dépôt des phares à Paris. Tandis que ces der- 
niers ont évälué à un cent-millionième de carcel- 
mètre l'intensité minimum où l'éclairement cesse 
d'être perceptible (1), M. Ilenry l'a trouvée trois 
fois moindre. 

Mais, dans la pratique, bien des facteurs con- 
tribuent à rendre l'intensité minima beaucoup 
plus forte. L'observateur est gêné par les mouve- 
ments du navire et l'éclairage ambiant est plus 
intense que dans un laboratoire. Il faut donc assi- 
gner aux éclats une durée plus petite que celle 
résultant des expériences de M. Charpentier. 
Aussi peut-on l'évaluer à un dixième de seconde 
en toute sûreté. 

On a réalisé des éclats de ce genre pour les feux 
électriques de Créac'h (Ouessant), de Belle-Ile et 
de Barfleur. Depuis 1888, des expériences de visi- 
bilité effectuées chaque nuit n’ont montré aucune 
anomalie, et les navigateurs n'ont formulé aucune 
critique à leur endroit. Bien mieux, on a vu que 
les marins étaient dans l'impossibilité de dif- 
erener les éclats du feu électrique d'une durée 


de $ 5 de Te d'avec ceux d'une durée triple. 


Le es de - T de seconde a donc déjà fait ses 
(1) C'est-à-dire que cette intensité est égale à la lumicre 


d'un centième de bec carcel vue à un kilomètre dans une 
atmosphère entièrement transparente. 
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preuves et peut être considéré comme ayant la 
consécration de la pratique. 

D'autre part, puisque le faisceau lumineux 
n'impressionne le navigateur que pendant un 
laps de temps fort court, l'éclipse, s'il n'y a 
qu'une lentille unique, se produira à peu près 
tout le temps d'une révolution entière. D'ou 
obligation de donner à l'appareil une grande 
vitesse de rotation afin que l'éclipse dure peu. 
On s'est arrêté à la durée moyenne de cinq 
secondes pour l'éclipse. Pour une optique à une 
seule lentille, la rotation complète s'effectue donc 
en cinq secondes; pour les appareils à deux len- 
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Vig. 1. — Appareil pour feu-éclair à lentille 
unique, et réflecteur. 


tilles, une rotation de dix secondes sera suffi- 
sante, puisqu'il y a deux éclats par tour el, pour 
ceux à quatre lentilles, la révolution devra se 
produire en vingt secondes. 


Considérons d’abord le cas d'une lentille unique 


qui embrasse en plan une demi-circonférence et 


pourvue sur l'autre moitié d'un réflecteur.Sil'hori- : 
zon total (360°) est supposé être embrassé en cnq 


3600 
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secondes. l'angle embrassé en une seconde sera 


ou T2et dans un dixième de seconde, le faisceau 
s'étendra seulement sur 7°,2.C'est-à-dire qu'avec 
uneoptique à uneseule lentille effectuant sa rota- 


tion en cinq secondes, l'œil d'un observateur su- 
bira une impression d'un dixième de seconde 
si le faisceau possède 7°,2 de divergence. La 
lumière totale de la source étant alors condensée 
dans ce faisceau réduit, l’intensité de la lumière 
el, par suite, la portée du phare sera augmentée, 
la source lumineuse restant identique. 

Pour l'intelligence de la suite, il nous faut 


Fig. 2. — Appareil de 1‘ ordre pour feu-éclair 
à quatre lentilles. 


rappeler qu'un point lumineux placé au fover 
d'une lentille donne un faisceau cylindrique 
dont l'épaisseur, figurée par le diamètre de celte 
dernière, peut être considérée comme pratique- 
ment nulle, eu égard à sa longueur. Maintenant, 
pour réaliser un faisceau ayant cette divergence 
horizontale de 7°,2 jusqu'à sa portée limite, 
il est indispensable que le minimum de diver- 
gence de l'optique ou, autrement dit, que celui 
des points les plus distants &e son foyer soit au 
moins égal à 7°,2. Or, un calcul] de géométrie 
élémentaire montre que la divergence horizon- 
tale des points placés à une longueur ! de ce 
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foyer est donnée par l'angle sous lequel la 
flamme de diamètre d est vue. 

Alors d= $A Xml =l. 

Lorsque l'appareil a deux lentilles, puisque la 


vitesse de rotation est deux fois plus lente, la 
divergence et le diamètre de la flamme n'auront 


besoin que d'être deux fois moindres, et dans ce 


cas d = À l, 

Le feu-éclair à une seule lentille, avec un réflec- 
teur sphérique en verre argenté (fig. 1) utilise, 
grâce à la lentille, la moitié de la lumière émise 
par la source, et le tiers de l’ ue avec le réflec- 


teur; ce qui fait, en définitive, les 3 2 de la lumière. 
En outre, l'optique n’embrassant qu'un hémis- 
phère, son prix de revient est minimum, el le 


Fig. 3 3. 


parce qu'ils n'exigent pour la flamme que des 
dimensions assez faibles. 

Quant aux optiques à quatre lentilles ‘fig. 2), 
on ne les emploie avantageusement que pour les 
feux électriques dont nous allons parler. 

Une loi du 3 avril 1882 avail sanctionné un 
programme présenté par l'ingénieur en chef du 
service des phares, M. Allard, et qui comportait 
la création de 46 phares électriques distribués 
uniformément sur les côtes, de façon à établir 
une ceinture lumineuse ininterrompue, lorsque 
l'atmosphère était dans les conditions ordinaires 
de transparence. Mais, en 1886, après enquête 
sur les résultats obtenus par l'application de ce 


gardien a toutes facilités pour approcher el 
entretenir la flamme en tournant avec l'appareil. 
Son inconvénient est d'exiger des becs de plus 
grandes dimensions que les autres combinaisons. 
Aussi ne peut-elle servir que pour les phares de 
troisième ordre et au-dessous. Dans ces condi- 
tions, la puissance d'un feu-éclair de troisième 
ordre est à peu près double de celle des feux de 
premier ordre, qui étaient en service sur les 
cotes françaises en 1895; les frais d'installation 
sont également bien moindres, et ceux d'entre- 
tien sont sensiblement égaux. 

Les feux-éclairs à deux lentilles, bien que 
n'utilisant dans chaque éclat que la moitié de la 
lumière entière, peuvent être appliqués aux appa- 
reils de tous ordres, y compris ceux du premier, 
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— L'ancien cure de Penmarc’h et le phare d’Eckmühl. 


programme, on décida d'établir seulement de 
nouveaux phares électriques à Créac’h (ile d'Oues- 
sant}, Belle-Ile, La Coubre (embouchure de la 
Gironde), Barfleur, ile d'Yeu, — dont la figure ? 
représente l'appareil d'éclairage à quatre lentilles 
— et à Penmarc'h. Ce dernier ‘fig. 3), portera 
le nom de phare d'Eckmühl, en mémoire du 
maréchal Davout, prince d'Eckmühl, parce que 
sa fille, M?° de Blocqueville, a donné par testa- 
ment l'argent nécessaire à sa construction. 

Nous y reviendrons plus loin. 

Les autres feux électriques qui existaient déjà 
étaient ceux de Dunkerque, Calais, la Canche 
(Pas-de-Calais), des Baleines, dans Vile de Ré, 
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de la Héve (f) et de Planier (Bouches-du-Rhône). 
Ce qui portait à treize le nombre des phares 
électriques en service sur les côtes françaises 
au {°° janvier 1895. On a du reste ajourné la 
poursuite du programme de M. Allard, car on a 
reconnu que l'objectif principal de l'éclairage 
doit être plutôt de faciliter au navigateur l'atter- 
rage que d'indiquer ses abords au marin en 
détresse. La lumière électrique puissante devra 
donc être réservée de préférence aux phares de 
vrand atterrage, et l'éclairage à l'huile donnera, 
par ailleurs, des indications amplement suffi- 
santes, 

Cest en conformité avec ces vues qu'on a 
etabli les phares électriques de Créac'h :1888), 
de Belle-Ile (1890) et de Barfleur (1892). Ces 
feux n'émettent que des éclats d'une seule cou- 
leur qui se succèdent: très rapidemement el 
durant le temps nécessaire à la perception inté- 
erale de l'intensité lumineuse. En effet, d'après 
les observations recueillies en mer, les lumières 
rouges et blanches étant absorbées par l'atmos- 
phère dans des proportions différentes, l'égalité 
des portées des éclats blancs et colorés est impos- 
sible à assurer, inconvénient qui, surtout pour 
les feux d'alterragc,entrainerait des conséquences 
fâächeuses. Nous passerons sur les autres parti- 
cularilés de détail du systéme d'éclairage employé 
dans ces trois phares, ainsi que sur celles des 
autres feux électriques allumés à la Hève en 
1893, à la Coubre et à l'ile d'Yeu en 1895, pour 
arriver aux dispositions adoptées dans la cons- 
truction du phare d'Eckmühl, dispositions qui 
les résument toutes. 

Pour augmenter sa puissance, on a pris un dis- 
positif de deux optiques jumelles, de 4 lentilles 
chacune, disposées côte à côte de facon à pou- 
voir tourner autour d'un axe commun. Au centre 
se trouvera un foyer électrique (2). On voit que, 
dans la rotation, les deux panneaux avant leurs 
axes optiques parallèles se comporteront comme 
sils n'en formaient qu un. 

Les avantages de cette disposition sont précieux, 
car on a constaté qu'en doublant l'énergie élec- 
trique, le pouvoir éclairant de l'arc voltaique ne 
doublait pas, et qu'il était beaucoup plus avanta- 
“eux de dédoubler le feu. Ainsi, avec 25 ampères 
et 43 volts dans le système des feux-éclairs, on 


{) La puissance lumineuse de ce phare électrique est 
ioditice suivant l'état de l'atmosphère. H varie de 
22,000) bees carcel a LH 999000 ou à 141060 000, IL a 
ete allumé le IX juin IX, 

2: Le yénie moderne. deuxième année, n° 25. Article de 
Botilante. 


pouvait obtenir une puissance lumineuse de 
1 200 000 carcels, et avec 50 ampères et le même 
voltage, un seul foyer au lieu de 2 400 000 car- 
cels, ne donne que 1 800 000 carcels. On com- 
prend dès lors l'avantage du dédoublement. Avec 
une intensité de 50 ampères à chaque foyer, on 
aura comme intensité lumineuse de chaque 


optique { 800 000 carcels, soit au total 3 600 000 


carcels,alors qu'avec la mème intensité (100 am- 
pères) en un seul foyer, on n'aurait eu que 
2 300 000 carcels : la différence est appréciable. 

Le phare de Penmarc'h dépassera donc de 
beaucoup comme portée lumineuse, non seule- 
ment les autres phares français, mais tous les 
phares du monde. Il nous suffira de dire que le 
plus récent etle plus puissant des phares anglais, 
celui établi en 1890 à Sainte-Catherine ‘ile de 
Wight n’a qu'une puissance estimée à 600 000 becs 
carcel. Son appareil optique, de deuxième ordre, 
à 16 lentilles, émet toutes les trente secondes des. 
éclats dont la durée est de cinq secondes. Sa rota- 
tion s'effectue en huit minutes au moyen d'une 
machine actionnée par l'air comprimé. 

Pour en finir avec le phare d'Eckmühl, notons 
que la partie catadioptrique a été fort réduite, 
parce qu'avec ces énormes intensités lumineuses, 
cette parlie de l'optique, pour contribuer d'une 
manière efficace à la concentration du faisceau 
lumineux, réclame une précisionirréalisable dans 
la pratique. Enfin, le sommet de la tour sera à 
63 mètres au-dessus du sol et à 64 mètres au-des- 
sus du niveau des plus hautes mers. Le phare 
dépassera de 23 mètres le plus haut phare 
actuel. On l'apercevra par temps clair, durant 
le jour, à 30 kilomètres. Pendant la nuit, la 
portée lumineuse de son feu électrique dépas- 
sera 100 kilomètres lorsque latmosphère sera 
transparente, et par les temps brumeux qui 
règnent dans ces parages un jour sur dix, elle 
s'étendra encore à 40 kilomètres. Le vieux phare 
ne sera pas détruit et restera une espèce d'an- 
nexe pour le nouveau, dont la partie architectu- 
rale, commele montre la figure, n'a pas été négligée. 

Ajoutons que la partie optique sera fournie par 
les constructeurs bien connus, Sautter et Harlé, 
que les moteurs sont dus à M. Monin et que la 
Compagnie « L'éclairage électrique » à Paris 
fournira des alternateurs Labour. 


(A suivre.) Jacques Boyer. 
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LE CANAL DE JONAGE 


Origine et but de l’œuvre. 


Il s'achève en ce moment, dans le département 
de l'Isère et aux portes de Lyon, un travail d’une 
haute importance, le canal de Jonage, œuvre qui 
est suivie avec la plus vive attention par le monde 
scientifique, industriel, commercial et financier, 
non seulement de France et d'Europe, mais 
encore d'Amérique; comme à Suez, comme dans 
le canal de déversement du Michigan à Chicago, 
on y a mis en œuvre les appareils les plus formi- 
dables fournis par le génie moderne. 

Ce n'est pas la première fois, sans doute, qu'on 
songe à mettre à contribution, au profit de l'hu- 
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manité, la prodigieuse force et les incalculables 
richesses contenues dans les eaux qui se rendent 
à la mer. Dès la plus haute antiquité, on a utilisé 
les cours d'eau, soit pour l'irrigation, soit pour la 
production du mouvement. Mais jusqu'à notre 
époque, on n'avait profité que d'une très minime 
partie de ce trésor mis par le Créateur à la dispo- 
sition de ses créatures intelligentes. Cela tient, 
comme le fait remarquer M. Dumas, ingénieur, 
à ce que, jusque dans ces dernières années, la 
force motrice créée par les chutes d’eau ne pou- 
vait être utilisée qu'à proximité de ces chutes. 
Pour que les forces hydrauliques fussent 
employées sur une vaste échelle et se substi- 
tuassent à la vapeur, Íl fallait qu’elles pussent, 
comme cette dernière, pénétrer dans les centres 
industriels, là où il est facile de leur trouver un 
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Tracé du canal de Jonage. 


emploi. L'agent nécessaire pour ce transport à 
grande distance est: maintenant connu: c'est 
l'électricité. 

Il s'agit précisément, dans l'entreprise du 
canal de Jonage, de domestiquer en quelque 
sorte cet agent, après l'avoir produit en quantité 
considérable, On veut, par une dérivation du 
Rhône, créer une chute d’eau pour la production 
de la force motrice. 

Dès 1889, une Société composée d'ingénieurs, 
d'industriels et-d'entrepreneurs, s'est constituée. 
Elle a pris le nom de Société lyonnaise des 
forces motrices du fihône. Elle a pour président 
M. Henry, ancien président du Conseil des prud”- 
hommes, pour administrateur délégué, M. Ra- 
clet, ingénieur, auteur du projet, et pour directeur 
des travaux, M. Gotteland, OREU OI en chef des 
Pont et Chaussées. 

Le projet soumis à l’ approbanon des Chambres 
a été autorisé le 9 juillet 1892. 


Les trois grandes lignes de ce projet sont 
faciles à saisir : 1° dériver, à la hauteur de Jons, 
au moins 100 mètres cubes d'eau par seconde 
sur le Rhône ; 2° conduire cette eau par un canal 
de 60 mètres de largeur et de 4 mètres de profon- 
deur, avec une faible pente jusqu'à Cusset- Vil- 
leurbanne, où se produit une chute de 12 mètres: 
9° enfin, recueillir l'immense puissance créée par 
celte chute, environ 200400 chevaux, dans une 
série de turbines et transformer cette énergie en 
électricité, pour la transporter à Lyon et la distri- 
buer à domicile. 

Le canal de Jonage prend les eaux du Rhône 
sur le territoire de la commune de Jons, entre le 
hameau de Blanne et le village de l'Église. 

Il les amène à Cusset et les rend au Rhône, 
après leur avoir fait traverser les communes de 
Jonage, de Meyzieu, de Décines, de Vauix-en- 
Velin et de Villeurbanne. 

Sa longueur totale est de 181,845. Elle se de- 
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compose ainsi : Le canal d'amenée : 5,575 ; le 
canal proprement dit, entre l'ouvrage de prise et 
l'usine de barrage, 10,202; et le canal de fuite, 
de Cusset au Rhône, 3*“",068. 

La largeur du canal au plafond dans la section 
normale est de 60 mètres. 

Le volume d'eau dérivé du Rhône sera, à la 
seconde, en. basses eaux : 100 mètres cubes; en 
l'autes eaux : 150 mètres cubes. 

La puissance movenne disponible sur l'axe des 
turbines sera de 19 à 20 000 chevaux. 

(Quand on pense que toute la force utilisée 


actuellement parl'industrie lyonnaiseen machines 
à vapeur n'est, d'après la statistique des mines, 
que de 13 000 chevaux, on voit qu'il sera facile à 
la Société des forces motrices du Rhône de sub- 
venir à toutes les exigences, non seulement 
des administrations publiques et des usines, 
mais aussi d'un nombre considérable de parti- 
culiers. 

L'œuvre colossale dont M. Raclet a eu la pre- 
mière idée présage toute une révolution dans 
l'organisation de l’industrie et du travail. Grâce 
à elle, l'électricité est appelée à supplanterà 


A" 


| Déversoir de Jons au kilom., 1,700 (Crue du 27 septembre 1896). 


Lyon, dans un avenir peu éloigné, le gaz pour 
l'éclairage et la vapeur pour le mouvement. 
Bientôt tout le monde pourra avoir, à domicile, 
l'électricité comme l'eau. 

À toute heure du jour, particuliers et industriels 
pourront disposer de la force dont ils auront 
besoin par la simple manœuvre d'un commuta- 
teur qu'un enfant peut manœuvrer sans danger. 
« Alors, selon l'expression de M. d'Arban, dans la 
Vie francaise, plus de chaudières incommodes, 
plus de hautes cheminées avec leur hideux pa- 
nache de fumée. L'armée des noirs moucherons 
qui voltige au-dessus des toits ne rendra plus 
inhabitables les derniers étages des maisons. » 


Bien mieux, les détestables brouillards lyonnais 
perdront peut-être de leur opacité; les savants 
n'ont-ils pas constaté que la fumée de charbon 
était un des facteurs de ces maudits brouillards 
lyonnais qui ont fait à la cité une si vilaine répu- 
tation? Or, plus de chaudière, partant plus de 
celle fumée qui empeste certains quartiers, même 
le centre de la ville. 

Le moteur électrique, coquet, gracieux, vrai 
bijou, va s'installer partout, dans les grandes 
usines et dans les pelits ateliers. Grâce à lui, le 
travail qui a déserté depuis trop longtemps la 
Croix-Rousse sera sans doute ramené à Lyon, et 
c'est avec impatience que les braves canuts 
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attendent l'heure où l'électricité viendra faire ! qui vaut mieux encore, conservation de la vie de 


battre enfin le métier muet depuis des années. 
Les tisseurs pourront travailler chez eux, en 
famille, comme chefs d'ateliers, au lieu d'aller 
dans les usines, commeouvriers. On nous affirme, 
en effet. que des mesures sont prises pour que le 
métier et son moteur électrique soient fournis 
au tisseur moyennant un amortissement d'envi- 
ron 50 centimes par jour el par mélier; y compris 
la location de la force qui entre dans ce prix pour 
25 centimes. Il y aura donc diminution de peine, 
accélération de travail, plus de propreté et, ce 


| 


famille. C'est surtout à ce dernier titre que le 
canal de Jonage intéressera tous ceux qui s'oc- 
cupent d'œuvres sociales. | 

Et ce n'est pas seulement dans l'industrie du 
tissage de la soie que se feront sentir ces bien- 
faits. « Un grand nombre d'industriels et de négo- 
ciants, dit encore M. d'Arban, qui ne peuvent 
avoir chez eux de machines à vapeur, pourront 
employer aussi le moteur électrique. Nous cite- 
rons entre autres : les boulangers, les pâtissiers 
pour leurs pétrins mécaniques, les charcutiers 


ee = ——————— U 


Ouvrage de garde, vu d’amont (20 février 1897). 


pour hacher leur viande, les bouchers et mar- 
chands de comestibles pour abaisser la tempé- 
ralure dans les chambres destinées aux conserves 
alimentaires, les propriétaires pour actionner 
des pompes d'épuisement dans les caves, les me- 
puisiers, les serruriers, les tourneurs, les impri- 
meurs, etc., pour actionner leurs machines el 
Qui sait? nous verrons peut-êlre un 
jour, au coin de nos rues, le cireur électrique de 
bottes, comme à Chicago. » 

Nous dirons en quelques mots l'historique du 
canal de Jonage el les principaux travaux que son 
établissement a exigés. 


Tracé de la dérivation. — Digues. 
Principaux travaux. 


Le canal a une longueur totale de 18600 mètres. 
La largeur, au plafond, est de 60 mètres; à la 
surface, elle varie de 80 à 105 mètres. 

La dérivation, d'abord parallèle au cours du 
Rhône, le laisse ensuite s'écarter à droite. Elle 
commence en face de Jons, sur la rive gauche 
du fleuve. Elle longe les coteaux de Jonage et se 
dirige de l'Est à l'Ouest jusqu'à Villeurbanne. Là, 
elle fait un angle droit pour se jeter dans le 
Rhône. | | 
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Sur une très grande partie du parcours, la 
digue à gauche est constituée par les Balmes 
viennoises, coteaux qui bordent la dérivation. A 
droite, il a fallu construire partout une digue 
artificielle. Celle-ci mesure 75 mètres à sa base 
et 9 mètres à sa hauteur, pendant les 5 premiers 
kilomètres, ensuite 50 mètres de base pour 7 de 
hauteur. Les talus sont en pente assez douce : 
3 mètres de base pour Í mètre de hauteur. 

Les matériaux nécessaires ont été pris, à l’aide 
d'excavateurs et de dragues, au lit du canal, qu'il 
a fallu creuser dans certains endroits de 2 à 
5 mètres. 

Pour assurer l'étanchéité des digues, on a 
formé le talus en contact avec l’eau, au moyen 
de terres argilo-sableuses fortement corroyées et 
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Coupè transversale entre les anaia. 


mêlées à la chaux en poudre. Comme on voulait 
un excellent corroyage, on a dû recourir à une 
nouvelle machine, dite piéfineuse, construite spé- 
cialement à cet effet par la maison Pinguely, de 
Lyon. 

Le principe de cette machine est de substituer 
un travail alternatif de soulèvement et d'abaisse- 
ment au travail de roulement continu des cylindres 
compresseurs. La piétineuse est munie de deux 
patins sur lesquels elle porte successivement de 
tout son poids, en exécutant un mouvement de 
tangage très curieux; pendant qu'elle s'appuie 
sur l'un de ses patins, lautre se soulève et 
s'avance..…. 

L'œuvre, dans sa totalité, comprend, avons- 
nous dit, trois parties bien distinctes : le canal 
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Coupe en plan ant l'axe horizontal des vannes. 


Mur de garde. 


d'amenée, le canal proprement dit et le canal de 
fuite. Chacune de ces parties a nécessité des 


travaux d'un genre particulier, mais tous fort 
intéressants. 


Canal d’amenée. 


Dans le canal d’amenée, qui va depuis Jons 
jusqu'à l'extrémité du bourg de Jonage, on re- 
marqüe trois ouvrages principaux : Le musoir 
d'entrée, un déversoir et l'ouvrage de garde et de 
prise d'eau. 


Barrage et musoir d'entrée. 


Dans les premiers plans, aucune disposition 
particulière n'avail été indiquée pour introduire 


l'eau du Rhône dans le canal. Depuis on a 
reconnu que pour assurer constamment la quan- 
tité d'eau nécessaire au fonctionnement régulier 
des turbines, il fallait empiéter sur le lit du 
fleuve. Pour plusieurs motifs, on a adopté un 
ouvrage d'un caractère provisoire et constilué 
simplement par un barrage en enrochements. Ce 
barrage ne doit pas dépasser la cote 179,50, qui 
est le niveau de l'étiage à cet endroit; il com- 
porte un seuil qui aura 1*°,50 de moins en hau- 
teur et 25 mètres de longueur, de façon à ne 
laisser écouler par le lit du fleuve que la quantité 
d'eau supérieure à 100 mètres cubes. 

Ce barrage sera constitué dans sa masse cen- 
trale par de gros blocs artificiels et entouré par 
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des enrochements. Il aura un profil en dos d'âne 
avec des talus inclinés à 3 de base pour 2? de 
hauteur à l'amont et 2 de base pour 1 de hauteur 
à l'aval, Un musoir solidement défendu par des 
enrochements servira d'origine à la digue de la 
rive droite du canal. | 

Cette disposition, au dire des ingénieurs, aura 
un inconvénient : celui de faciliter les dépots à 
l'origine de la dérivation. On sera obligé de 
maintenir constamment une ou deux dragues 
dans le canal d'amenée, afin d'enlever ces dépôts. 
Au reste, cet ouvrage n'est pas encore exécuté 
et ne le sera qu'en dernier lieu. Il sera toujours 
temps, quand on en aura fait l'expérience, de 
modifier le système de barrage d'une facon ou 
d'une autre. 

Déversoir. 

À 1700 mètres du musoir d'entrée, on cons- 
lruit en ce moment, sur la rive droite, un mur 
en béton de 333 mètres de longueur sur 2 mètres 
de largeur et # mètres de profondeur; sur les 
deux faces de ce mur, on dispose en talus des 
pierres sèches. 

Cet ouvrage, d'une solidité à toute épreuve, 
est le premier déversoir. Les inondations du 
mois d'octobre en ont démontré la nécessité 
absolue. C'est Jui qui doit, au moment des 
grandes crues, empêcher les eaux du Fhône 
d'envahir le canal. Le déversoir est construit de 
telle sorte que toute quantité d'eau supérieure à 
h cote 182, au lieu de suivre la dérivation cana- 
lisée, s’écoulera par une ouverture d'environ 
300 mètres et retournera au Rhône. 


Ouvrage de garde et de prise d'eau. 


Au 5° kilomètre se trouve placée une cons- 
truction de proportions colossales. C'est l'ou- 
vrage de garde et de prise d'eau, qui a coûté plus 
d'un million. Il est, de beaucoup, le plus impor- 
lant travail de cette partie du canal. Il se com- 
pose d'un barrage muni de 22? vannes et d'une 
écluse à un sas pour le passage des bateaux. Le 
barrage a pour but de régler la quantité d'eau à 
introduire dans le canal. 

ll consiste essentiellement en un mur de garde 
‘le 138,50 de longueur, de 10,11 de hauteur et 
de 2m,50 de largeur; le sommet dépasse de 1",50 le 
niveau des plus hautes eaux; à sa partie supé- 
rieure se trouvent les appareils de manœuvres 
les vannes réglant le débit. 8 vannes seront 
Mmänœuvrées mécaniquement par l'eau comprimée, 
li autres le seront à la main. Pour les premières, 
la manœuvre s’exécutera en 5 minutes; pour les 
secondes, il n'en faudra pas moins de 20. 
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A côté du barrage se trouve l'écluse, qui doit, 
au moment des plus hautes eaux, racheter une 
différence de 4 mètres entre l'amont et l'aval de 
l'ouvrage de prise d'eau. Elle est établie sur le 
type de l'écluse de Sault-du-Rhône, c'est-à-dire à 
105 mètres de longueur entre les portes et 


. 16 mètres de largeur. A l'étiage (179,50), elle 


présentera encore un tirant d'eau de 3 mèlres; 
en hautes eaux (184",55), elle présentera un 
mouillage de 8,05. 

Celte première partie du canal qui est-en com- 
munication directe avec le Rhône forme comme 
une sorte de réservoir de décantation à faible 
courant, dans lequel se déposeront, au moment 
des crues, les sables en suspension. 


J. Boutrrar. 
Curé de Jonage. 


(A suivre.) 


k 4 


THÉORIE ÉLECTROSTATIQUE (1) 


ARTICLE IV 


Quelques définitions : potentiel, masse et 
densité électriques, capacité électrique. 
— Condensateurs. 


Jusqu'ici, nous avons évilé d'employer certaines 
expressions usuelles. Avant de nous en servir, 
nous attendions de pouvoir leur donner une signi- 
fication mécanique précise. À la rigueur, nous 
pourrions nous en passer; mais il est utile de les 
faire intervenir pour permettre la comparaison 
denos formules avec celles desthéories classiques. 

Nous dirons donc que notre pression de l'éther 
P répond au potentiel V des physiciens modernes, 
de sorte que : 

P = V et P — P, = V — Vo. 
Nous avons trouvé que le flux d'éther qui émane 
d'une sphère électrisée est par unité de surface 
(P — Po) 
=a — i i) 
et par suite, le flux total. 
b = 3. 4z R? = t za (P-Po) R 


D'autre part, les physiciens représentent ce 
dernier par 47 M, en appelant M la quantité d'élec- 
tricité ou la charge ou la masse électrique d'un 
corps quelconque. Nous acceptons cette égalité 


» 


. ` q CC . P r 
Þ = 47 M, d'où M = rz comme définition géné- 


rale de la masse électrique. Dans le cas particu- 
lier de la sphère M = ai P-P») R. Dans ce eas 


; si M z 
aussi, la masse par unité de surface = est 
17 


17 R? 


(1) Suite, voir p. 336. 
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constante et répond à la densité superficielle s, 
de sorte que : 


et nous acceptons aussi cette égalité, comme dé- 
finition de la densité pour un corps électrisé 
quelconque. 

Er définitive, 

1° Le potentiel, en un point quelconque d'un 
corps électrisé ou d'un champ électrique, se con- 
fond avec la pression de l’éther en ce point. 

2° La densité électrique superficielle e, pour 
un élément pa d'une ne électrisée, est égale 


au rapport ouzo dy représentant le flux 


= S 
d'éther qui traverse d S dans l'unité de temps, et 
+ ce même flux, étendu à l'unité de surface. 

3° La quantité d'électricité ou masse électrique 
M d'un corps est égale au quotient par 4 7 du flux 
total D qui traverse la surface de ce corps. 
D'ailleurs, Þp — j 4 d Set par suite : 


M= ç ds. 


Avant de définir la capacité électrique, consi- 
dérons à nouveau la masse électrique M d'une 
sphère de rayon R. Nous avons, d'après ce qui 
précède, 

q) M =a (P-Pò R, 
et pour une autre sphère de rayon R’, au même 
potentiel et dans le même milieu, nous aurions.: 
M’ = « (P-P°) R’, d'ou : 

M 
M 


me 
TR: 

Ainsi, toutes choses égales d'ailleurs, les masses 
electriques de 2 sphères sont proportionnelles à 
leurs rayons. D'après cela, on est convenu de me- 
surer la capacité C d’une sphère par la longueur 
de son ravon, et sa formule usuelle est : 


ee — R 


Mais, pour nous, l'équation({) donne PE. —2kR; 
et si nous acceplons encore la définition géné- 
rale de la capacité représentée par l'égalité 

M 
ph? 
nous aurons: C = a R, en sorte que nos valeurs 
des capacités différeront des valeurs ordinaires 
par la présence du facteur 2. 

Ce facteur est comme le coefficient de conduc- 
tibilité électrique du milieu. Il répond aussi à ce 
qu'on nomme pouvoir inducteur spécifique d'un 
diélectrique, lorsqu'on prend le pouvoir de Flair 
pour unité. 

Proposons-nous présentement de calculer les 


capacités des systèmes étudiés dans l'article pré- 
cédent, en partant de la formule : 
SN ee 
*— P— Po  tan(P— Po) 
1° Sphère C = «R; 
2° Système de deux sphères de rayons R et R,, 
aux potentiels P et P.. 


ar aP Pole gp _ Aral P— PRR, 
=a? = RRR) n 7 
d'où 
: a R Ro 
SSA 


3° Système de deux cylindres circulaires con- 
centriques de rayons R, Re, aux potentiels P et P.. 


P— P ; 
Dans ce cas, ọ = ae) et pour la portion de 
D 9 
R 


surface cylindrique comprise entre deux sections 
normales distantes de l, 


pa RAE, gorta 2 
log Ro | ə lou Ro 
°? R SR 


4° Système de deux plans parallèles, distants 


de l'épaisseur e. 
P —P 


Dans ce cas, ọ = > et pour une portion de 


surface S de l'un des plans : 


gp, e 


d'ou : 


Condensateurs. — Nous venons de voir qu'une 
sphère isolée a pour capacité C = aR, et que là 
présence d'une enveloppe sphérique concentrique 
de rayon R, donnait à cette capacité la valeur : 


Le 


C—3R—" (e=R—R), 


qui croil à mesure que e diminue. Or, on nomme 
condensateur un système de conducteurs séparés 
par un diélectrique et disposés de manière à 
accroitre notablement la capacité de l'un d'eux. 
Donc l'ensemble de nos ? sphères concentriques 
constitue un condensateur dont les sphères sont 
les armatures. L'intérieure est dite collecteur el 
l'enveloppe condenseur. 

Le système de nos ? cylindres concentriques 
forme également un condensateur. Nous avons 
trouvé en effet, pour la capacité 


C = —#" etsa valeur croit à mesure queg i se 
rapproche de l'unité. 

Enlin le système des 2 plans parallèles cons- 
titue pareillement un condensateur, puisque la 
capacité G = 2 croit à mesure que e diminue. 

Dans ces trois cas, il semblerait même que la 
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condensation peut croitre jusqu'à l'infini lorsque 
e tend vers zéro. Mais il ya une limite de peti- 
tesse que e ne peut dépasser. 

_ Examinons de plus près ce qui se passe au 
point de vue mécanique, lorsque le condenseur se 
rapproche du collecteur. La longueur des tubes 
de force décroit avec l'épaisseur du diélectrique 
interposé. Par suite, le flux d’éther éprouve une 
moindre résistance pour aller d'une armature à 
l'autre du condensateur, et sa vitesse augmente, 


i dP 
comme cela résulte de la valeur de — T. dans les 


divers cas étudiés. Mais le flux d'éther part de la 
couche superficielle du collecteur, en le supposant 
électrisé positivement, et en traversant cette 
couche, il éprouve une résistance que nous pou- 
vons regarder comme proportionnelle au carré de 
la vitesse (c’est la loi ordinaire de résistance pour 
les courants de gaz et de liquide). Il doit donc 
exister une vitesse de flux d'éther capable de 
rompre la pellicule superficielle. A ce moment, jail- 
lit une étincelle due à l'échauffement des molécules 
el la différence des pressions ou des potentiels 
est détruite. Toutefois, on peut reculer la limite 
de condensation en employant au lieu de l'air, 
un diélectrique tel que le verre qui offre plus de 
résistance au passage de l’étincelle. ° 


ARTICLE V 


Influence électrique. 


Considérons la sphère conductrice O de rayon 
R chargée d'électricité positive, par une machine 
à pression constante P. On suppose la communi- 


6 


Fig. 4. 


cation lointaine établie par un fil fin, qui ne 
modifie pas sensiblement le champ électrique de 
la sphère. 

Nous avons vu précédemment que la pression 
de l'éther, à une distance x du centre, est donnée 
par la formule : 

Pr = Po + (P — Po) : 

Introduisons dans le champ un corps conduc- 
teur A isolé, à la pression P,. Il subit l'influence 
de la sphère, ou mieux l’action du champ. Sa 
surface qui, précédemment à l'état neutre, rece- 
vait dans toute son étendue la pression Pa, subit 
maintenant une pression extérieure, variable avec 
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la distance au centre O, et l'accroissement de 
pression, en chaque point de sa surface, est 
représenté par (P — P.) =. L'ensemble de ces 
pressions, exercées eur l'enveloppe gazeuse du 
corps, détermine une légère diminution de son 
volume, accompagnée d'un accroissement de 
pression interne correspondant p, de sorte qu'il 
s'établit dans tout le corps A une pression uni- 
forme Po +p, qui est comprise entre les pres- 
sions extérieures P, , P, qui correspondent aux 
points a et b, situés à la plus petite et à la plus 
grande distance du centre O. Par suite, il existe 
à la surface du corps À des points situés à une 
distance x, telle que : 


P: = Po + (P — Po) - 


RPP 


ou telle que : 
p=(P— PaE: | 

Le lieu de ces points forme une ligne neutre À 
à la surface de A. La région a} est électrisée 
négativement, puisque la pression extérieure sur- 
passe la pression intérieure et la région bà est 
électrisée positivement pour Ja raison contraire. 
D'ailleurs, il est clair que la densité électrique va 
en augmentant des deux côtés, à mesure qu'on 
s'éloigne de À rétabli (1). 


(1) On peut se demander comment il se fait que l'en- 
veloppe gazeuse du corps À soit en équilibre lorsque la 
pression interne est partout constante et la pression 
externe variable d'un point à l'autre. Car pour l'équi- 
libre d'un élément superficiel mn, il est nécessaire que 
la résultante de toutes les forces qui lui sont appli- 
quées s'annule. Or, par hypothèse, la pression intérieure 
de l'éther est différente de la pression extérieure: il faut 


donc que la tension superficielle de la pellicule inter- 
vienne et fournisse une composante normale capable 
de compenser la différence. Pour aller plus loin et pré- 
ciser le mode de compensation, il faudrait pouvoir 
calculer les déformations d'une membrane élastique 
lorsqu'elle est soumise à des pressions variables, et je 
ne suis pas en mesure de résoudre ce probléme. 

Du reste, que l'équilibre soit possible dans les condi- 
tions mentionnées, il est facile de le prouver par des 
faits du même genre, connus de tous. 

Considérons, par exemple, (fig. 6) un ballon A rempli 
à la pression Po attaché par un fil au fond d'un vase. 
de gaz Versons un liquide quelconque dans ce vase,soit du 
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Si l'on vient à mettre le corps À en communi- 
cation avec le sol, sa pression redevient P,; elle 
est en tout point inférieure à celle du champ 
électrique, et il se trouve uniquement chargé 
d'électricité négative. Si alors on le retire du 
champ, il semble qu'il devrait revenir à l'état 
neutre, puisque le milieu où on le transporte est 
à la pression P, et que lui-même, tout à l'heure, 
possédait celte pression. Mais par le fait de son 
changement de milieu, il ne la possède plus. Sa 
couche gazeuse, un peu comprimée dans le 
champ électrique, se dilate et reprend son volume 
primitif dans le deuxième milieu; et par suite de 
celle dilatation, la pression intérieure diminue et 
devient inférieure à P.. Le corps se trouve donc 
électrisé négativement. 

Si on l'avait retiré du champ électrique sans 
le mettre en communication avec le sol, sa pres- 
sion qui avait passé de P, à P,+ p par l’action 
du champ serait redevenue P., et il se serait 
retrouvé à l'état neutre. 

Il faut, cependant, apporter une restriction à 
tout ce qui précède, parce que nous n'avons pas 
tenu compte des flux d'éther que le corps A 
absorbe dans la région aù où sa charge est néga- 
tive, et de ceux qu'il émet dans la région b} où 
sa charge est positive. Il est possible que ces 
deux phénomènes ne se compensent pas exacte- 
ment au début, et alors A’ doit conserver une 
petite charge électrique, lorsqu'on l'éloigne du 
champ. Les faits semblent prouver qu'il en est 
ainsi, mais la déperdition par les supports 


mercure, jusqu'à ce que le niveau mn atteigne le som- 
met a du ballon. A la surface de celui-ci, la pression 
extérieure ira en augmentant de a en b. Pour une sec- 
tion quelconque gh, elle sera égale à la pression atmos- 
phérique augmentée du poids d'une colonne de mercure, 
ayant pour hauteur la distance du niveau mn à la sec- 
tion gh. A l'intérieur, au contraire, la pression sera 


Fig. 6. 


uniforme et égale à Po +p. Car, par suite de l'accrois- 
sement de la pression extérieure, le volume du ballon 
aura un peu diminué, si son enveloppe est élastique, et 
la tension du gaz sera devenue P, + p. Si l'équilibre 
existe en chaque point de la surface, malgré la diffé- 
rence des pressions extérieure et intérieure, c'est que 
l'élasticité de l'enveloppe intervient pour compenser 
celte différence. 
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pourrait servir aussi à expliquer le phénomène. 

La plupart des actions d'influence rentrent 
dans le cas que nous venons d'étudier. Cepen- 
dant, il peut se faire que le corps influencé n'offre 
ni ligne neutre, ni distinction de région positive 
el de région négative. 

Considérons, par exemple, une sphère creuse 
électrisée positivement à la pression P. Cette 
pression existe dans l'enveloppe gazeuse, aussi 
bien à l'intérieur quà l'extérieur. Mais les flux 
d'éther qui s'échappent d’un élément de la sur- 
face interne sont compensés par ceux que lui 
envoie le reste de la sphère. Les choses se pas- 
sent comme s'ils étaient réfléchis contre les 
parois, et bientôt il s'établit un équilibre mobile 
el toute la cavité est à la même pression P. Con- 
cevons que par une petite ouverture, qui ne 
modifie pas sensiblement l'état du système, on 
introduise une petite sphère à la pression Pe, 
dans la cavité de la grande, son enveloppe gazeuse 
sera comprimée également de tous côtés et 
prendra une tension P.+ p—P et se trouvera, 
au point de vue électrique, à l’état neutre. Mais 
cet état neutre est bien différent de celui qui 
existait avant son introduction dans la cavité, 
puisqu'alors sa pression était P.. Si maintenant 
nous touthons la petite sphère avec un fil con- 
ducteur communiquant au sol, de l’éther s'écou- 
lera par ce fil dans le sol, sa pression redeviendra 
P, et elle se trouvera électrisée négativement en 
même temps que comprimée toujours par la 
pression P. À sa sortie de la cavité, la compres- 
sion cessera; son volume augmentera, sa pres- 
sion deviendra inférieure à P., et elle conservera 
son état d'électricité négative. 

Nous croyons que tous les phénomènes d'in- 
fluence admettent des explications semblables à 
celles que nous venons de donner, et nous n'en- 
trerons pas dans plus de détails à ce sujet. 

Cherchons seulement à déterminer la position 
de la ligne neutre dans quelques cas particuliers. 

Ce qui complique cette recherche, c'est que la 
présence du corps À dans le champ moditie l'état 
électrique de la sphère O et, par suite, son action. 
Avant l'introduction de A, les flux d'’éther émis 
par la sphère étaient égaux dans toutes les direc- 
tions et devaient vaincre la résistance du fluide 
contenu dans des tubes coniques limités au sol 
ou aux parois d'une salle; mais après son intro- 
duction, les tubes qui atteignent le corps À. 
spécialement dans la région a À offrent moins de 
résistance aux flux et ceux-ci croissent en vitesse. 
Il en résulte que la densité électrique de la 
sphère O augmente dans la région c qui fait 
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face à l'extrémité la plus rapprochée de A et di- 
minue dans la région opposée d. Par suite de cette 
nouvelle distribution des densités, le champ élec- 
trique est lui-mème modifié. 

Toutefois, en supposant le volume de A assez 
petit et sa distance au centre O assez grande, on 
pourra considérer les modifications du champ 
comme négligeables, et c'est dans ces conditions 
seulement que nous allons essayer quelques 
déterminations de la ligne neutre. 

Soit d’abord la sphère électrisée O, de rayon R, 


à la pression P ; etla sphère c, de rayon r, placée 
dans le champ électrique à la pression P,. Par 
suite de l'influence, elle prend la pression P, + p; 
et dans l'état d'équilibre nous admettons que la 
somme des pressions intérieures, soit 4z r? (Pp), 


égale la somme des pressions extérieures. Calcu- | 


lons cette dernière. En posant mei = w et oc = D, 
la zone infinitésimale mm’ a pour surface 


2+r?sino de, et la distance om égale 
En SA | R. 
v D?Fr?—2Drcosm. Or, Pon = P, +P — P.) Se 


om 
Donc la somme des pressions sur toute la surface 
de la sphère c est représentée par l'intégrale 


T R 
, "2 gj [ o — f 9 Te aa ] 
S 2zr?sin wdw] Po+(P—Po) VDI} ri—r Dr coso 
et nous devons égaler celle-ci à 4z r? (P, + p). Il 
est aisé de voir que l'équation se réduit à 
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Cette valeur de p nous montre que la pression 
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Fig. à. 


intérieure est égale à la pression extérieure pour 
om = 0c. La ligne neutre sera donc la circonfé- 
rence, intersection de la sphère c et de la sphère 


décrite du point O comme centre avec oc pour 
ra VON. 

Considérons encore la sphère O de rayon R, etle 
cylindre ab de rayon r et de longueur ab = l, dont 
l'axe prolongé passe en O. Soient comme tout à 
l'heure P la pression de la sphère, P, et P, +p 
les pressions successives du cylindre avant et 
après son introduction dans le champ électrique. 
En négligeant les bases très petites par rapport à 
la surface totale, la somme des pressions inté- 
rieures sera 2? zr l{P,+ pi el la somme des pres- 
sions extérieures, 


a 2z r dz | Po + (P — Po) =] 
a 
en posant oa = a et ob =h. 
L'équation est donc : 


b 
ie) (Pe+iP—P.) à Jr = (Pol +(P —Po) R log} 
a : 


d'où 

R 
p = (P— Po) 7 
et la distance xde la ligne neutre aucentre Osera 


donnée par l'équation 


b 
log T 


=. à Mens 
|| 
CT 
= 
Œ 
RIS 
l! 
\ 
> 
R 
as 
+ 
DIR. 
So 


d'où 


(A suivre.) R. P. Leray. 


LES ANGLAIS EN ASIE (1) 


Augmenter, perfectionner les produitsde l'Inde, 
était le principal intérêt des Anglais. 

Le premier facteur de la prospérité agricole, 
c'est la paix. Les rajahs et les nababs de l'Inde, 
comme dans l'ancienne France féodale, étaient 
en guerres fréquentes les uns contre les autres, 
l'agriculture souffrait de cet état d'anarchie. Les 
Anglais apportèrent, eux aussi, la guerre, mais 
guerre de conquête, et la conquête une fois ter- 
minée, la police une fois organisée, les pays sou- 
mis goûlèrent une paix profonde, les champs 
furent cultivés avec plus de soin et empiélèrent 
peu à peu sur la jungle et la forêt. | 

Mais, nous l'avons dit, dans l'Inde, il ya de 
vastes espaces insuffisamment arrosés, il y en a 
d'autres où le régime des eaux est trop irrégulier 
et où des sécheresses sont à craindre. De tout 
temps, les Hindous ont cherché à remédier à ces 
inconvénients par des canaux et des réservoirs. 


(t) Suite, voir p. 137. 
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Les Anglais n`eurent qu'à entretenir ces travaux, 
à les étendre, à en construire de semblables. 
Toutefois, en gens pratiques et disposant de 
grands moyens, ils firent des canaux plus consi- 
dérables, capables, par leurs maîtresses branches, 
de servir à la navigation intérieure, capables 
même, en certains cas, de remplacer la naviga- 
tion maritime. Ainsi, la côte d'Orissa, toujours si 
inhospitalière, estlongée dans l'intérieur des terres 
par un canal parallèle à la mer, allant de la Ma- 
hanaddi jusqu'au delta du Gangeet reliant, à Cal- 
cutta, par une voie navigable, tout le pays d'Orissa 
jusqu'à Cattak. | 

Les deltas surtout bénéficient des travaux d'ir- 
rigalion, une digue nommée Anicut, construite au 
sommet du delta, élève l’eau à la hauteur voulue 
et constitue un bassin qui commande toute la 
plaine basse des environs. De chaque côté de la 
digue part une branche maitresse qui va, se rami- 
fiant à l'infini, dans la campagne et porte au loin 
les eaux fertilisantes du fleuve. 

Les vallées supérieures de la Godavéry, de la 
Kistna, de la Cavéry, du Coléroun, ont aussi leurs 
barrages et leurs canaux; mais le plus important 
systèmedecanauxestcelurquisegrelffesurle Gange 
et ses affluents. En amont d'Hardwar, aux roches 
de Sawalak, commence un canal long de 982 kilo- 
mètres, construit de 1848 à 1854 par sir Probv 
Cautly, c'est le plus long de l'Inde; il exigea un 
grand nombre d'œuvres d'art,et,avec ses diverses 
ramifications, il arrose, d'Hardwar à Cawnpore, 
une aire de 275 000 hectares. Une des branches 
de ce canal rejoint la Djemna et sert de canal de 
jonction. La Djemna, elle aussi, alimente deux 
canaux creusés de 1825 à 1845; l'un na que 
210 kilomètres de long, mais, avec ses 1000 kilo- 
mètres de bras, il arrose 75000 hectares; l'autre 
a 712 kilomètres de long et, avec ses embranch e- 
ments, il fertilise 1 40 000 hectares. Un système de 
canaux alimenté parle Sone arrose le territoire de 
Patna. 

L'Indus, moins abondant, a aussi ses canaux 
dans les campagnes de Chikarpour. De la Ravi, 
en amont de Lahore, se détache un canal qui 
arrose le territoire d'Amritsir, enfin, la Satledj ali- 
mente tout un ensemble de canaux qui empiêtent 
sur le désert de Thur et se rattachent aux canaux 
du Gange. 

A tout cela, il faudrait joindre les innombrables 
barrages plus modestes des indigènes, les djhils ou 
étangs artificiels d'Oudeïpour, Adjimir, Djeïpour, 
du Barva Sagar, du Madoura, du Bhopal, du 
Nizamat, etc. Toute la présidence de Madras en 
est parsemée. 
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| Tous ces réservoirs, ces canaux augmentent 


notablement la surface des terres cultivées. La 
longuëeur totale des canaux est de 12 750 milles: 
quant à la longueur totale des ramifications, il est 
difficile de l'évaluer avec exactitude : pour le nord 
de l'Inde seule, elle est de 8 300 milles. La sur- 
face irriguée dépasse 6 310 000 acres, en partie 
incultes auparavant, ou tout au moins exposés à 
de terribles sécheresses et changés en pays extrè- 
mement productifs et surpeuplés. 

Les Anglais n'ont pas déboursé moins d'un 
demi-milliard de francs, mais, outre les avantages 
généraux qui résultent de ces travaux d'utilité 
publique, les Anglais, toujours pratiques, ont su 
par des taxes spéciales imposées aux abonnés de 
l'irrigation, faire produire au capital déboursé 
un rendement net de 6 °%. 

Grâce à l'irrigation et aux autres moyens em- 
ployés pour favoriser l'agriculture, la récolte du 
blé, aux Indes, s'élève à 96 millions d'hectolitres. 
Des récoltes non moins abondantes de riz, de 
maïs, de millet, contribuent, avec le blé, à la 
nourriture presque exclusive des habitants, qui 
sont végétariens par nécessité, par religion, par 
hygiène; et certaines régions privilégiées pro- 
duisent jusqu à trois récoltes par an. 

L'extension de la culture des céréales, d'ail- 
leurs, n'a pas nui non plus à la production des 
fameuses denrées coloniales, qui ont fait la célé- 
brité de l'Inde, et qui continuent à entrer pour 
une bonne part dans le tolal de ses exportations. 
Bien mieux, les Anglais ont favorisé par tous 
les moyens ces précieuses cultures. Ils ont déve- 
loppé la culture du coton, étendu dans tout le 
sud de l'Inde les plantations de café, encouragé 
dans la vallée du Gange la production de l'opium, 
du sucre, du jute..... | 

La cochenille a été introduite dans le Maïssour, 
le tabac au Bengale, l'ipécacuanha à Soukna. La 
quinine, si utile dans ces pays à température 
énervante, la quinine coûtait cher; le climat de 
l'Inde permettait d'espérer que la culture du cin- 
chona réussirait facilement. Les premiers essais 
furent malheureux (1852). Une mission fut alors 
envoyée exprès dans l'Amérique du Sud, pour 
chercher, au cœur des forêts tropicales, les meil- 
leurs plants et semences de cinchona. 500 pieds 
rapportés en {861 furent plantés dans les Nilghiris, 
où ils prospérèrent. En 1875, les plantations com- 
prenaient plus de 3 millions de cinchonas, et l'on 
exportait 100 000 kilogrammes de la précieuse 
écorce. Depuis, de nouveaux essais faits au Ben- 
gale et à Ceylan ont parfaitement réussi. 

D'autres fois, ce sont les modes de culture ou 
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plutôt les cultivateurs eux-mêmes que les Anglais 
imaginent d'importer aux Indes. Le thé avait été 
découvert à l'état sauvage dans l'Assam: on le 
cultiva; mais ce thé, mal travaillé, sans manipu- 
lation, était sans goût ni arome. On importa des 
Chinois, et, dès 1838, le thé de l’Assam faisait 
concurrence au thé chinois sur les marchés du 
monde. L'avarice britannique faillit étouffer cette 
industrie dès sa naissance, mais en 1862, la cul- 
ture du thé, un instant délaissée, fut reprise avec 
succès. 

Les forêts de l'Inde, renfermant un grand 
nombre de bois précieux, couvrent le ters du ter- 
ritoire, mais elles échappent en grande partie à 
l'exploitation britannique. Elles sont en effet la 
plupart du temps la propriété et le refuge des der- 
nières tribus indombptées, le domaine surtout des 
bêtes féroces, et, dans la zone du Téraï, le séjour 
permanent des fièvres. Néanmoins, les Anglais en 
lirent encore un revenu annuel de 17 millions. 

En même temps qu'ils travaillaient à développer 
les ressources agricoles de l'Inde, les Anglais 
songeaient à faciliter l'écoulement des produits. 
Les fleuves, les branches maïitresses des canaux 
d'irrigation,permettaientunenavigation intérieure 
déjà fort étendue; toutefois, en dehors des voies 
navigables, il n'y avait que des sentiers à peine 
fravés dans les campagnes; et la jungle, les forêts, 
la saison des pluies avec ses déluges d'eau et ses 
inondations, élaient des obstacles qui souvent 
arrélaient complètement la circulation, ou du 
moins la rendaient très difficile. Lord Dalhousie, 
le premier, songea sérieusement à doter l'Inde 
d'un système de routes convenables. En 1851, la 
route de Calcutta à Delhi était inaugurée; depuis, 
elle à été prolongée jusqu'à Pechawer, et en 
moins de quarante ans, un million de kilomètres 
de routes postales étaient ouverts. 

Les routes étaient à peines commencées que 
les chemins de fer réclamaient droit de cité. En 
1832, 16000 kilomètres, en 1892, 28 266 kilo- 
métres de voies ferrées sillonnaient l'Inde. C'est 
encore lord Dalhousie qui, en 1850, avait fait tracer 
la première ligne de chemin de fer. L'Inde est 
ainsi dotée d'un réseau de voies ferrées, dont les 
mailles se resserrent de plus en plus; toutefois, 
malgré la richesse du pays et le nombre des habi- 
lants, le trafic des chemins de fer indiens est 
loin encore d'égaler le trafic des chemins de fer 
européens; ainsi, en 1888, les chemins de fer 
indiens n'ont transporté que 103 millions de 
voyageurs et 22 millions de tonnes de marchan- 
dises, au lieu que les chemin de fers français, avec 
un territoire sept fois moindre et six fois moins 
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de population, ont transporté 200 millions de 
voyageurs et 100 millions de tonnes de marchan- 
dises. 

Les voies ferrées font converger les marchan- 
dises aux trois principaux ports de Calcutta, 
Bombay, Madras, qui ont presque à eux seuls le 
monopole du commerce extérieur de l'Inde. Ces 
trois villes ont grandi considérablement, laissant 
loin derrière elles les cités rivales de Chander- 
nagor, Pondichéry et Goa. Colombo est le port 
de Ceylan; quant au Pandjab et à la vallée de 
l'Indus, ils manquaient de débouché, un port a été 
créé de toutes pièces à Kouratchi au point terminus 
du chemin de fer qui dessert la vallée de l'Indus. 

L'établissement des chemins de fer devait 
naturellement provoquer la recherche des gise- 
ments de houille. Le terrain fut étudié, la carte 
géologique dressée. On trouva de la houille, en 
effet, surtout dans la vallée de la Damouda, mais 
peu et de médiocre qualité. La superficie des 
couches de charbon est évaluée à 90 000 kilomètres 
carrés et leur puissance à 14 milliards de tonnes. 
Ce charbon donne de 10 à 30 %% de cendres et un 
rendement qui n’est quelquefois que les trois 
quarts ou même seulement la moitié du travail 
produit par un poids égal de charbon anglais. On 
en extrait peu, de 5 à 600000 tonnes. On a 
découvert aussi quelques gisements de pétrole 
dans le Pandjab et l'Assam. 

L'Inde est plus riche en métaux. Le fer est 
abondant, le cuivre excellent; mais l'exploitation 
de l’un est mal dirigée, et la concurrence des fers 
anglais a ruiné les usines métallurgiques qu'on 
a fondées. D'ailleurs, par suite d'un calcul égoïste, 
les Anglais s'efforcent d'étouffer toute industrie 
sérieuse dès sa naissance, et c'est à peine s'ils 
tolèrent l'industrie du coton, depuis si longtemps 
en honneur aux Indes, et quelques autres petites 
industries, comme celles de la soie, d'ailleurs en 
décadence, des chäles de cachemire, du sucre, de 
la laque, du jute, des bijoux... L'Inde doit être 
un pays de production pour les matières pre- 
mières et de consommalion au point de vue 
industriel; elle doit produire pour l'Angleterre, 
et l'industrie anglaise se charge, moyennant béné- 
fice, de fournir à l'Inde tous les produits manu- 
facturés dont elle a besoin. Et de fait, malgré les 
quelques comptoirs français et portugais, malgré 
la liberté du commerce, les Anglais font, à eux 
seuls, 84 %% du commerce de l'Inde. Toutefois, 
ce commerce n'est point si élevé qu'on pourrail 
le croire, il ne s'élève qu'à 5 milliards, c'est-à-dire 
la moitié de celui de la France. 

L'Anglaisaimesesaises,lechimatdel' Inde, d'ail- 
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leurs, lui faisait une nécessité de prendre certaines 
précautions; de là, la création, dans les régions 
montagneuses, de lieux de plaisance, de sana- 
toires où l'Anglais fatigué va respirer un air plus 
pur et reprendre des forces qui lui permettront 
de rester un peu plus de temps aux Indes et 
d'augmenter sa fortune. Les Nilghiris, Hima- 
lava surtout, lui offraient des sites admirables, 
donnant, avec la fraicheur de l'air, la beauté des 
paysages. Toutefois, les sanatoires de l'Hima- 
laya, celui de Darjiling surtout, étaient peu acces- 
sibles avant que les voies ferrées n'eussent per- 
mis de franchir rapidement la zone pestilentielle 
= du Téraï. Les nouveaux territoires annexés dans 
le Kachmir offrent au milieu des montagnes des 
lieux de villégiature tout prêts pour les riches 
Anglais. 


Les Anglais sont donc installés aux Indes et 
ils en accaparent habilement toutes les richesses. 
Mais ce peuple est insatiable; à peine maitre de 
sa proie el encore tout absorbé par le travail 
énorme de la conquête économique de ce riche 
et vaste pays, il jette déjà les yeux plus loin. De 
Calcutta,il dirige ce réseau compliqué d'intrigues 
et d'expéditions armées par lesquelles il domine 
à l'Occident et au Sud sur l'Inde entière; mais à 
l'Orient aussi s'étendent de vastes et fertiles ter- 
riloires, pourquoi ne dirigerait-il pas là aussi ses 
efforts? D'ailleurs, dès 1750, en pleine guerre 
d'influence avec la France, la Compagnie avait 
trouvé moyen de se faire céder par Alompra, roi 
de Birmanie, l'ile de Négrais ; et dès 1782, Ran- 
goun avait un résident anglais; c'était une 
semence de guerre. Aussi, en 1824, la guerre 
éclate, en effet; les Anglais, vainqueurs à Chitta- 
gong, remontent l'Irraouaddy et dictent la paix 
au Souverain dans Ava, sa capitale. Du coup, la 
Compagnie acquiert 200 lieues de côtes, tous 
frais de guerre payés, d'ailleurs, par les vaincus. 
Trente ans plus tard, les Birmans essavaient de 
reconquérir le territoire perdu. Le vice-roi des 
Indes était alors lord Dalhousie; avec sa poli- 
tique d'annexion à outrance, il enleva à la Bir- 
manie ce qui lui restait des côtes, et, dédaignant 
de traiter avec les vaincus, il fit savoir quil ces- 
sait la lutte et gardait les territoires maritimes 
comme rancon des défaites birmanes. Le roi de 
Birmanie el son royaume restaient comme en 
cage, sans un débouché vers la mer: la Com- 
pagnie des Indes devenait l'intermédiaire forcé 
de ce qui restait de la Birmanie indépendante. 
Cela pouvait suflire à des marchands; mais 
lorsque le gouvernement anglais aura pris la 


succession de la Compagnie, il mettra sans plus 
de façon la main sur le reste de la Birmanie (1885). 
Les marchands n'avaient pas attendu la con- 
quête de la Birmanie pour acquérir dans la pres- 
qu'îile de Malacca un certain nombre de postes 
et d'enclaves. C'est en 1786 l’île de Pinang, en 
1812 l'ile de Singapour, puis les enclaves de 
Wellesley, de Malacca, de Dinding, et enfin c'est 
le protectorat anglais sur une bonne partie du 
reste. Et ces acquisitions ne sont pas semées au 
hasard : c'est au bord d'un détroit long et res- 
serré, qui débouche dans une mer nouvelle, un 
monde nouveau; la mer de Chine, le monde 
jaune. Singapour, en particulier, quoique presque 
sous la ligne, devient bientôt, aux dépens de 
Malacca, une station maritime et commerciale de 
premier ordre, l'escale nécessaire de tout navire 
qui cingle vers l'Extrême-Orient, l'entrepôt du 
commerce avec la Chine et le Japon. Plus de 
5000 navires, la plupart anglais, entrent chaque 
année au port de New-Harbour, le port de Sin- 
gapour, et le mouvement commercial dépasse 
600 millions. Et Singapour n'est qu'une escale 
pour les Anglais partis del'Inde, leur base d'opé- 
ration ! Ils sont installés aussi sur l'estuaire du 
Paktchan, prêts à y construire un nouveau Sin- 
gapour, le jour où le percement de l'isthme de 
Kra permettra d'éviter le détroit de Malacca (1). 
Dès le xvu® siècle, les marchands anglais 
avaient cherché à établir des factoreries à Can- 
ton, dans l'ile d'Haïnan, à Macao, à Amoy, à 
Ning-po, aux Chousan. En 1762, Flint essayait 
en vain de pénétrer dans Pékin ; trente ans plus 
tard, la grande et fastueuse ambassade de Ma- 
cartney et Staunton était reçue par l’empereur, 
mais sans résultat. L'amiral Drury échouait 
devant Macao (1808); lord Amherst (1816) et 
lord Napier (1816-1834) ne réussissaient pas 
mieux à Canton. Mais si les efforts des diplo- 
mates étaient infructueux, les marchands anglais, 
sans plus de facon, fraudaient la douane et 
importaient en Chine, entre autres choses, des 
quantités énormes d'opium. La fraude décou- 
verte, la douane détruisit, en une seule fois, 
20 OU caisses d'opium. Les Chinois étaient dans 
leur droit, mais le commerce britannique ne pou- 
vait souffrir une pareille insulte. Ganton est blo- 
qué, les Chousan occupées (1841). Bref, la Chine 
s'avoue vaincue, paye les frais de la guerre, 
ouvre cinq de ses ports, Canton, Amoy, Fou- 
icheou, Ning-po et Chang-Haï au commerce bri- 


(1) Les Anglais possèdent d'ailleurs le Tenasserim 
tout entier, c'est-à-dire tout l'espace de côtes qui s'étend 
de la Birmanie à l'estuaire du Paktchan. 
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tannique, et cède l'ile de Hong-Kong. Quelques 
années encore et l'Angleterre aura à Victoria, 
aux portes de Canton, un entrepôt plus important 
eucore que Singapour, et qui comptera, en 1891, 
plus de 200 000 habitants. 

La guerre avec la Chine ne pouvait avoir pour 
les Anglais que d'heureux résultats, puisque 
chaque traité ouvrait de nouveaux ports à leur 
commerce. La France a des intérèls à venger, 
l'Angleterre trouve un prétexte quelconque pour 
l'aider et s'adjuger la plus grosse part des béné- 
fices. La Chine accepte le traité de Tien-tsin 
(1858), mais refuse de l’exécuter; et il faut une 
nouvelle expédition pour triompher de la four- 
berie chinoise (1860). L'Angleterre, toujours 
pratique, y gagne Kao-long, en face de Hong- 
Kong : elle pourra étendre sur le continent ses 
entrepôts, trop à l'étroit dans une ile exiguë; ses 
ambassadeurs résideront à Pékin, et Tien-tsin, le 
port de la capitale, sera ouvert à son commerce. 

Cependant, les provinces chinoises du Nor- 
Ouest et du Sud-Ouest étaient en pleine révolte, 
les Taï-pings ravageaient la riche vallée du 
Yang-tse-Kiang et prenaient Nanking; l'empe- 
reur appelait maintenant à son aide les diables 
étrangers ; l'occasion était belle pour l'Angleterre 
de recommencer la manœuvre qui lui avait si 
bien réussi aux Indes, de dompter les rebelles en 
secourant le souverain, puis de maintenir sa 
domination ou tout au moins un fructueux protec- 
torat sur la Chine pacifiée par ses soins. L'Angle- 
terre ne le fit pas. Est-ce sage modération? Ne 
serait-ce pas plutôt conscience de son impuis- 
sance? L' Angleterre a conquis les Indes, grâce aux 
divisions desprincesindiens qu’elle a su exploiter; 
au lieu que la Chine obeit à un chef unique; et 
si, par suite de la distance, de la difficulté des 
communications, du relächement de la hiérarchie, 
le pouvoir de l'empereur n'est guère que nominal 
sur bon nombre de provinces, la défiance, le 
mépris, la haine du Chinois à l'égard de l'Euro- 
péen est telle, qu'un appel aux armes parti de 
Pékin serait parlout entendu, et l'agresseur 
étranger serait en face d'un empire immense, 
capable d'user toutes ses ressources par les seules 
forces de son invincible inertie. 

Enfin, sans parler des compétitions intéressées 
des puissances européennes, la Chine, instruite 
par ses défaites même, ne pouvait manquer 
d'adopter tôt ou tard les armes perfectionnées de 
l'Occident et, dès lors, avec son esprit d'imitation 
et sa ténacité bien connue, elle devenait invin- 
cible. La France a fait depuis, hélas ! la plus triste 
expérience de la ténacité chinoise dans la résis- 


tance; et après tant de sang versé, le Tonkin 
n'est pas encore pacilié, simplement parce qu'il 
touche à la Chine; que serait-ce s'il s'agissait de 
la Chine elle-même. | 

Seuls donc, quelques officiers anglais, parmi 
lesquels Gordon, répondirent à l'appel du Fils du 
ciel, et combinant leurs efforts avec les officiers 
français qui refoulaient les rebelles sur les bords 
du Yang-tse-Kiang, achevèrent d'écraser linsur- 
rection. 

L'Angleterre se contentail donc de maintenir 
son influence en Chine; c'était suflisant pour le 
but qu'elle poursuivait : l'extension de son com- 
merce sur l'empire du Milieu. 

Et certes, elle y a réussi, puisque à elle seule, 
avec l'Australie et les Indes, avec ses entrepôts 
de Singapour et de Hong-Kong, elle tient la 
moitié du commerce de la Chine, avec la moitié 
des navires {18973 sur 37927 en 1592) et les 
deux tiers du tonnage (19316815 tonnes sur 
29 440 575 en 1892). 

Enfin, ces concessions de terrain que la Chine 
faisait aux puissances dans les ports ouverts aux 
Européens, l'Angleterre a su les transformer en 
comptoirs magnifiques. L'un d'eux même, établi 
à l'embouchure du Yaug-tse-Kiang, la grande 
artère fluviale de la Chine, a fait de Chang-Haï 
l'entrepôt de toute la Chine centrale. Singapour, 
Hong-Kong, Chang-Haï, telles sont les trois 
grandes étapes des Anglais dans la conquête 
commerciale de la Chine. (1) 

Cette conquête commerciale, si bien menée par 
mer, ils veulent l'achever par terre. La Birmanie 
confine à la Chine : seuls, les monts du Laos la 
séparent de l'une des plus riches provinces de la 
Chine, le Yun-Nan, le pays des minerais. Nom- 
breuses ont été les expéditions dirigées de ce côté 
par d’audacieux explorateurs, qui faisaient mar- 
cherdefrontla propagande biblique et le commerce 
de l’opium ou des cotonnades de Manchester. Le 
général Cotton, le capitaine Watson essayèrent, 
mais en vain, de remonter le Brahmapoutra et la 
Salouen. Le D' Anderson, plus heureux, put 
remonter l'Irraouaddy et pénétrer en Chine par 
le pays des Kakvyens, mais sans résultat com- 
mercial. Enfin, en 1874, le colonel Brovon, remon- 
tait l'Iraouaddy jusqu'à Bhanrd, pendant qu'un 
jeune attaché de consulat, Augustus Margary, 

| ` 

(1) Par contre-coup mime, et comptant s'en faire une 
escale sur le chetmin de Ja Chine, les Anglais ont mis la 
main, malgré les Hollandais, sur la còte septentrionale 
de Bornéo. La grandé ile est trop écartée pour servir 


d'escale, mais le pays annexé a été gardé et promet de 
devenir une florissante colonie. 
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parti de Chang-Haï, le rejoignait en remontant 
le Yang-tse-Kiang. Mais Margary fut assassiné 
au retour, et il fallut deux ans pour obtenir satis- 
faction Cependant, plus encore que les monts 
du Laos, l'indépendance de la Ilaute-Birmanie 
gênait les entreprises anglaises; depuis 1885, cel 
obstacle n'existe plus, la Haute-Birmanie est 
annexée, les explorations, les études ont repris, 
malgré la guerre acharnée soutenue par les Bir- 
mans révoltés, et la construction du chemin de fer 
du Yun-Nan n'est plus qu une question de temps. 

Cependant, les Français faisaient dans l'Indo- 
Chine des progrès inquiétants pour le commerce 
britannique; l'Angleterre s'interpose, présente 
des observations et obtient la création d'un État- 
tampon aux dépens des droits des Francais. C'est 
autant de gagné pour son commerce, autant de 
perdu pour la France, qui, même dans ses éta- 
blissements de la Cochinchine et de l'Annam, 
peut à peine soutenir la rude concurrence des 
marchands anglais. Le Japon lui-même, quoique 
lancé à pleines voiles dans la civilisation, deman- 
dait encore en 1891 le tiers de ses importations 
aux produits anglais. 

Protègé par ses hautes montagnes, le Thibel 
était beaucoup moins accessible, et les Anglais 
ont moins bien réussi de ce côté au point de vue 
commercial; mais la science y a gagné davan- 
tage. C'est là que des explorateurs plus désinte- 
ressés purent se donner libre carrière; el les 
pandits hindous eux-mêmes, envoyés pour nouer 
des relations commerciales, furent dressés à faire 
des observations scientifiques qui contribuèrent 
. pour une large part à fixer la topographie de ces 
régions montagneuses. 

(A suivre). 


H. C. 
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SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU 29 mans 41891. 
Présidence de M. CHarTix. 


M. Nansen. — M. le PrésibenT annonce à l'Académie 
que M. Naxsex est présent à la séance, et s'exprime en 
ces termes : 

«a J'ai l'honneur et le bonheur d'annoncer à l'Académie 
que M. Nansen, le savant et intrépide explorateur du 
pôle Nord, est présent à la séance. 

» Au nom de tous, je souhaite la bienvenue à l'homme 
éminent que nous avons élu correspondant alors qu'il 
était encore au milieu des banquises, avec le ferme 
espoir, non déeu, qu'il se tirerait avec honneur de sa 
belle, mais périlleuse expédition. » 


Sar les matières grasses trouvées dans des | 
tombes égyptiennes d'Absdos. — M. Amélineau, | 


qui a pratiqué, à Abydos, des fouilles lui ayant fait 
trouver un grand nombre d'objets intéressants et aux- 
quels il a été conduit å attribuer une haute antiquité, 
puisqu’il les considère comme antérieurs å la première 
dynastie, a demandé à M. FrienerL d'examiner les objets 
au point de vue de leur nature et de leur composition 
chimique. 

Les travaux de M. Berthelot nous ont éclairés sur la 
composition des matières métalliques qu'on trouve en 
pareil cas. M. Friedel étudie divers échantillons de 
matières grasses et d’autres matières organiques qui 
avaient été placées dans des vases de terre å l'intérieur 
des tombes, sans doute comme provision pour les morts. 

Trois échantillons sont constitués par des corps gras 
altérés par disparition d'une partie de la glycérine. Ce 
savant pense que c'était sans doute du suif de bœuf ou 
de mouton. 

ll est intéressant de constater que des acides gras, 
comme l'acide stéarique et l'acide palmitique, et mème 
les glycérides de ces acides ont pu ainsi se conserver 
pendant des milliers d'années. 

Des débris d'une masse dans laquelle il a reconnu la 
présence de pépins de raisin et de graines de farine lui 
font penser que c'est ce qui reste de gâteaux au raisin 
placés dans les tombes et dont une grande partie de la 
matière organique a été détruite par une combustion 
lente. 

Le savant chimiste a analvsé le contenu de plusieurs 
autres vases. Dans l'un, il a retrouvé un mélange de sul- 
fure de plomb et de graisse. C'était un cosmétique. Un 
seul vase avait paru renfermer une matière différente. 
jaunâtre, terreuse. En l'examinant de plus près, il a pu 
reconnaître que c'était un apport fait par des guêpes 
maconnes dont les débris se trouvaient encore au fond 
du vase. 


Sur la transformation du diamant en graphite 
dans le tube de Crookes. — M. Crookes a démontré, 
dans ses belles recherches sur le phénomène qu'il a 
appelé bombardement moléculaire, que si l'on placait 
des diamants dans un de ces tubes, ils ne tardaient pas à 
perdre leur éclat et à se recouvrir d'une couche noiratre. 

M. Moissax a étudié les transformations qui se pro- 
duisent dans ces circonstances. Il démontre par les ana- 
lyses que, dans l'expérience de M. Crookes, la surface 
du diamant est transformée en graphite, phénomène que 
nous ne pouvons produire qu'à une température supé- 
rieure à 2(W)°. La stabilité de ce graphite est tellement 
grande, qu'elle rappelle celle que présente le graphite 
maintenu dans l'arc électrique, c’est-à-dire aux environs 
de 36000. 


Sur les Inséminées sans ovule, formant la 
subdivision des Inovalées on Loranthinées. — 
M. van TiEGHEM complète sa précédente communication 
sur les Inséminées par le tableau de la classification de 
celles de ces plantes qui n'ont pas d’ovules. Elles pré- 
sentent certains caractères coumuns importants, puis- 
qu'elles sont toutes dicotylées et stiginatces. Toutefois, 
l'organisation florale s’y modifie beaucoup. Les unes ont 
des tleurs hermaphrodites, les autres, des fleurs uni- 
sexuées. De là une premiere subdivision. Les autres 
caractères employés pour cette classification sont tirés du 
calice (hétéromère ou isomère), du placenta (central ou 
basilaire), de la corolle (dialypétale ou gamopèétale), de 
l'ovaire (uniloculaire ou pluriloculaire), du nombre et de 
la situation des cellules mères d'endosperme. 
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Émission d’eau iiquide par les végétaux. — 
M. Maxime Couxu a institué des expériences pour étu- 
dier ce phénomène. Il a construit un appareil eure- 
gistreur. C'est une plaque horizcntale, placée à l'extré- 
mité d'un fléau de balance. Les gouttes, en tombant sur 
cette plaque, interrompent un courant électrique, et par 
ce dispositif approprié, la chute de la goutte s'inscrit et 
la succession de ces gouttes forme une courbe. 

Opérant sur des vignes dont il sectionnait obliquement 
la tige principale, M. Cornu a observé les faits suivants : 

L'émission peut apparaitre à toute heure, d'abord 
lente, puis se précipitant tout en demeurant régulière. 
Elle continue ainsi pendant un temps plus ou moins 
long: une périodicité, d'abord peu sensible, s'établit 
ensuite. 

Quand les conditions extérieures demeuront régulicres, 
la régularité de la chute des gouttes est beaucoup plus 
grande qu'on ne le croirait au premier abord et justifie 
elle-mème la méthode d'inscription des gouttes. 

Cette émission se poursuit pendant quelques jours ou 
plusieurs semaines, cesse pendant plusieurs heures 
d'abord, puis cesse tout à fait. 

La terminaison de l'émission exige souvent plusieurs 
jours pour étre complète, et elle donne lieu à des re- 
marques intéressantes, lorsqu'elle se réduit à un très 
petit nombre de gouttes réparties sur plusieurs heures. 

Les conditions extérieures ont sur l'émission une 
action de plus en plus prépondérante, principalement 
sur la périodicité et le ralentissement de l'émission. Les 
résultats oblenus seront l'objet d'une communication 
ultérieure. : 


Actions mutuelles des électrodes et des rayons 
cathodiques dans les gazraréfiés. — M. DESLANDRES 
avant cru reconnaitre l'existence des rayons cathodi- 
ques dans la couronne solaire a entrepris une étude de 
ces rayons qui l'a conduit à ces conclusions : 10 Lorsque, 
dans le voisinage d'une cathode, on a un corps conduc- 
teur ou isolant qui est pris comme anode ou isolé, tout 
se passe comme si les rayons cathodiques élaientattirés. 
Cette propriété permet d'expliquer pourquoi l'ombre 
portée par un corps très voisin d'une cathode est peu 
nette. D'autre part, l'action mutuelle des rayons et des 
cathodes se produit seulement lorsque les ravons se pé- 
netrent. 


Sur la propagation des déformations dans les 
métaux soumis à des efforts. — M. le commandant 
Hartmann a décrit en 1894 des expériences méthodiques 
de traction, compression, flexion, etc., qui ont démontré 
que dans l'acier la déformation des métaux soumis à des 
efforts se propage par ondulations divisées en zones dis- 
continues. Le commandant MENX&IN donne les résultats 
l'expériences nouvelles effectuées à la Section technique 
de l'Artillerie et qui prouvent que l'aluminium, l'acier- 
nickel à 250%, le métal Delta et le laiton, obéissent aux 
mèmes lois générales que l'acier, en donnant toutefois 
lieu à des particularités intéressantes en ce qui concerne 
le caractère et le mode de propagation des ondes de 
déformation. 


Sur les conditions de la combinaison du soufre 
et de l'hydrogène. — Vers 400, l'hydrogène chaulté 
en vase clos avec du soufre donnede l'acide sulfhydrique ; 
mais la combinaison n'est pas totale, car l'acide sulfhy- 
drique est dissociable à cette température. Ces faits ont 
été signalés pour la première fois par M. P. Ilaulefeuille. 

A 440° et aux températures supérieures, la combinai- 


son de l'hydrogène et du soufre se trouve limitée par la 
réaction inverse. Que se passe-t-il aux températures 
inférieures à 4400? 

Les expériences de M. Pérasox lui ont montré que 
l'hydrogène peut encore s'unir au soufre tant que la 
température n'est pas inférieure à 215° environ, En 
outre, entre 2150 et 350°, la combinaison est encore 
limitée. 

Des études sur la facon dont varie la quantité d'hydro- 
gène sulfuré produit, quand on modifie la température, 
l'ont porté à reconnaitre que : 

fo La combinaison directe des deux corps s'electue 
d'autant plus vite que la température est plus élevée: 

2° La quantité maxima d'hydrogène sulfuré qui peut 
se former à une température déterminée croit d'une 
facon trés régulière avec cette température: 

3v À partir de 4400, on arrive à la mème limite en par- 
lant soit du soufre et de l'hydrogène, soit de l'hydrogène 
sulfuré pur; 

40 Si l'on remplace lhydrogène pur par un mélange 
d'hydrogène et d'azote, la quantité maxima d'acide sul- 
fhydrique qui se forme au bout du même temps de 
chauffe est moindre qu'avec l'hydrogène pur; toutes 
choses égales d'ailleurs, la dillérence est d'autant moindre 
que la température est plus élevée. 


Sur l'organisation et les affinités des plenroto- 
maires. — Les pleurotomaires sont les premiers mol- 
lusques, on pourrait presque dire les premiers animaux, 
dont on trouve des restes à l'état fossile. Aussi anciens 
que les plus anciens trilobites, mais singulièrement plus 
vivaces, il nes se sont pas éteints, comme ces derniers, 
pendant la période carbonifère : ils ont laissé une grande 
variété de formes dans les dépôts jurassiques, se sont 
perpétués, quoique assez péniblement, durant l'ère ter- 
tiaireet sont encore représentés de nos jours par quelques 
espèces, d'ailleurs d'une rareté extrème. De l'étude d'un 
spécimen de l’leurolomariaquoyana, capturé par M. Agas- 
siz, MM. Bouvien et H. Fiscuer peuvent conclure que les 
pleurotomaires présentent le premier stade d'une con- 
centration ganglionnaire qui s'accentue de plus en plus 
à mesure que l'on s'élève dans le groupe des mollusques. 


Action de la bile et des sels biliaires sur le 
système nerveux. — Les expériences que M. Aborr 
Ricker a faites sur des chats, des chiens. des cobayes, 
des rats, des lapins, des pigeons, des grenouilles, pour 
étudier l'action de la bile et des sels biliaires, lorsqu'on 
les applique directement sur la surface des hémisphères 
cérébraux, ont amené ce résultat que, dans tous les cas, 
cette application a provoqué des phénomènes cérébraux 
divers, caractérisés surtout par des convulsions et la 
perte de connaissance accompagnées de salivation. Ces 
svimptômes rappellent ceux qui sont observés dans cer- 
tains ictères gravesctdoivent probablement être attribués 
à l’action des sels biliaires. 


Observations sur quelques propriétés de oxy- 
dase des vins. — On sait que l'oxydase signalée dans 
les vias par M. Gouirand est la cause de l'altération qu'on 
désigne sous le nom de casse. M. Boursanb a reconnu que 
si l'on addilionne le vin d'acide sulfureux, il devient 
rebelle à la casse. L'acide sulfureux agit directement sur 
l'oxydase et en détruit complètement les proprièlés 
oxydantes. Son emploi dans ce cas est bien spécifique; 
mais il y a lieu, par des essais préalables, de déterminer 
la dose etlicace contre la casse: cette dose peut varier 
de üer,f à O8r,0f. 
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Deuxième note sur les moteurs asynchrones de 
M. A. Porin. — Sur les transformations des sucres et 
sur l'acide lévulique. Note de MM. BERTHELOT et ANDRÉ. 
— Sur la transformation des équations algébriques. Note 
de M. Bruoscnr, — Sur les congruences associées. Note 
de M. C. Gvcenanb. — Sur les singularités des équations 
aux dérivées partielles. Note de M. JvLes BEUvoN. — Sur 
l'interpolation. Note de M. Eire Bones. — Sur les ditié- 
rentielles successives d'une fonction de plusieurs variables 
indépendantes. Note de N. E. Gorrsat. — M. JaGanis 
Cuvsyper Bose présente à l'Académie un appareil qui offre, 
sous un trés petit volume, l'ensemble de tous les dispo- 
sitifs qui permettent de reproduire les expériences de 
Herz sur l'analogie des ondes électromagnétiques et des 
ondes luinincuses : réflexion, réfraction, diffraction, 
double réfraction; polarisation rectiligne, circulaire et 
magnétique. Les simplifications résultent de la produc- 
tion de radiations de très courte longueur d'onde. — 
Sur les chlorobromures stanniques. Note de M. A. Bes- 
sox. — Action du brome et de l’aide bromhydrique sur 
l'acétate d'éthyle. Note de M. BoresLas EPsTEIN. — M. DE 
Lauxay étudie la forme profonde des amas filoniens de 
fer. — La clasmatose chez les lamellibranches. Note de 
M. Joaxxes CHarTix. — Période réfractaire et synchronisa- 
tion des oscillations nerveuses. Note de MM. ANprRE Broca 
et CuanLes RICHET. -- Démonstration de l'existence de nerfs 
vaso-sensibles régulateurs de la pression sanguine. Note 
de M. C. DELEZENNE. — Sur le seigle. Note de M. BALLAND. 
— M. Garrigou a obtenu des radiographies du tronc ct 
du bassin d'un homwe et d'une femme, qui ont permis 
de suivre sur l'écran radioscopique les mouvements du 
cœur et des oreillettes, ainsi que le jeu de la respiration. 
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Erratum. — Dans le dernier numéro du Cosmos 
(p. 443, 2° colonne, 24° ligne), au cours de l'article 
bibliographique consacré à l'ouvrage de M. BERGSON : 
Matière el mémoire, une faute d'impression s'est 
slissée qui change totalement le sens de la phrase, 
Au heu de lire : Pour lui, en effet, la mémoire n'est 
autre chose qu'une fonction du cerveau; il faut lire : 
La mémoire est autre chose qu'une fonction du cerveau. 


Théorie des équations algébriques, par Juuus 
PÉTERSEN, traduction par I. LAURENT (10 francs). 
Gauthier-Villars et fils. . 


La théorie des équations algébriques de Petersen 
était connue en France, mais il n’en existait pas de 
traduction. Celle que nous devons à M. Laurent con- 
tient les matières développées dans la plupart des 
traités d'algébre supérieure, mais, en outre, une 
théorie des équations résolubles au moyen d'équa- 
tions du second degré avec la condition nécessaire 
et suffisante pour qu'un problème de géométrie 
puisse ètre résolu au moyen de la règle et du com- 
pas. I contient aussi une théorie entièrement nou- 
velle de la théorie des formes binaires dues à 
M. Petersen, qui n'existait pas dans l'édition origi- 


nale; cette théorie sera lue avec intérêt, non 
seulement par les jeunes étudiants de nos Facultés, 
mais encore par leurs maîtres et par les savants. 
Pour lire avec fruit ce traité d'algèbre, il suffit de 
posséder les parties les plus élémentaires des ma- 
thématiques, avec les quelques notions de calcul 
différentiel enseignées dans les cours de nos lycées 
qui préparent aux Ecoles polytechnique et normale. 


Les nouveautés chimiques pour 1897. Nou- 
veaux appareils de laboratoires. Méthodes nou- 
velles de recherches appliquées à la science et à 
l'industrie, par M. Camie PouLrxc, docteur ès 
sciences. 4 vol. in-8°, de 248 pages, avec 160 fi- 
gures (5 francs). Baillière et fils, éditeurs. 


Ce volume est le second d'une Année scientifique 
consacrée à la science chimique et forcément quelque 
peu à la science physique, ces deux domaine: 
ayant des frontières souvent difficiles à délimiter. 
Donner un compte rendu de l'ouvrage nous oblige- 
rait à recopier sa table. Disons seulement que l'ou- 
vrage est écrit en un style très clair, et que de 
nombreuses fiyures accompagnent les descriptions 
des appareils. 


Arithmétique à l’usage des candidats aux bac- 
calauréats de l’enseignement secondaire, par 
L. Gérard, docteur ès sciences (1 fr. 50). Société 
d'éditions scientitiques, à Paris. 


Cet abrégé d’arithmétique fait partie de la collec- 
tion des Manuels du baccalauréat éditée par la 
Sociélé d'éditions scientifiques. Il vise le programme 
de baccalauréat classique (2° partie, {re et 2° série) 
et celui du baccalauréat moderne (2° partie, 3° série’. 


Le laboratoire de physiologie des sensations 
de la Sorbonne, par E. CassLanT. — Au (rénie 
moderne, 85, rue de la Victoire. | 


L'auteur décrit les appareils employés dans ces 
études relativement nouvelles et dont M. Charles 
Henry, actuellement directeur du laboratoire, a été 
l'un des initiateurs. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les’ indications fournies ci-dessous sont données à 
litre de simples renseignements et n’impliquent pas une 
approbalion. : 


Aérophile (mars). — L'aérostation militaire en Dane- 
mark, capitaine Raususcn. — Sur les sondages atmos- 
rhériques. 

Annaes do club militar noval (février). — A marinha 
na defeza das costas. — Tabuas nauticas para o calculo 
da hora a bordo, Lopes Baxnos. — Costa de Angola. 

Bulletin astronomique (mars). — Recherches sur l'or- 
bite de la comète Swift (1895 H) avant 188$, L. Scauinor. 
— Éphémérides des planétes (259) Aletheia, (124) Alceste. 
(114) Cassandre. (142) Aethra, (218) Bianca, A. PorrTEAt. 
— Sur la parallaxe annuelle de l'étoile 1822 F'edorenk®. 
G. BIGOURDAN, 
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Bulletin de la Société d encouragement (mars). — Étude 
microscopique des alliages métalliques, Carr. — Nou- 
veau procédé de stérilisation par la chaleur sous pression, 
W. Kuzu. — Accidents aux chaudières, roulements sur 
billes. 

Ciel et terre (ler avril), — L'expédition de Nansen, 
J. Gee. — Esquisses sélénologiques, W. Pnixz. 

Civilta cattolica (3 avril).— il secolo anticristiano. — 
Destini degli studii sotto la pedagogia moderna. — Le 
Litanie Lauretane. Studio storico critico. — Emma, 
prima e dopo. 

Electrical engineer (2 avril). — The mechanical cons- 
truction of electrical machinery. F. M. Wevuour. — The 
local distribution of electric power in workshops. 
E. KiILBURN SCOTT. 

Electrical world {20 février). — Luminous efficiency of 
the alternating current arc, A. E. BLoNpeL and E. Jicouzo, 
Dissimilar action of similar machines, W. BAXTER. — 
Principles of electrical distribution, F. B. Crocker. — 
Somedielectricsandtheirinsulating properties, E.G. WiL- 
LYOUNG. 

Électricien (3 avril). — Usine électrique centrale de la 
Davis Coal and Coke Company, SvizokossireH. — Des pré- 
cautions à prendre dans les installations électriques, 
E. J. Bauxswicx. — Boite portative pour essais d'isole- 
ment, ALIAMET. r 

Études (5 avril). — Une prochaine canonisation; le 
bienheureux Pierre Fournier, P. H. Cuinor. — Aurons- 
nous la peste? P. H. Maurix. — France et Russie; la 
question d'Orient au xvin” siècle, P. H. PrRéLor. — A 
cheval à travers l'Islande, P. ). Svkinssox. — La question 
religieuse à Madagascar, P. J. Bauuxrr. 

Génie civil (3 avril). — Pont en béton à rotules décou- 
- vertes, surle Danube, près d'Inzigkofen, A. B. — Trans- 
mission de la puissance motrice à l'aide de l'électricité, 
aux engins des gares de chemins de fer, G. Dumonr et 
G. BaicxÈres. — L'industrie hongroise à l'exprsition du 
millénaire, à Budapest (1896), C. RosanëerT. — Recherches 
sur la vinification et sur la réfrigération des moûts, 
E. Rousseau. 

Génie moderne (1°? avril), — Des rhéostats, Maurice 
Caron. — Télémètre A. Barr et W. Stroud, J. DE Reitz. 
— La jumelle-pochette, G. Viroux. — Le travailleur 
sous-marin, J. pe R. 

Journal d'agriculture pratique (1°! avril). — Sur le 
noircissement des vins blancs, L. MaxcIN. — Avant- 
projet de constructions rurales, M. RixceLsaNnx. — La 
betterave à sucre, H. L. DE VILMORIN. 

Journal de l'Agriculture (3 avril). — Le Durham en 
France, pbe CHAUVELIN, — La matière grasse du lait et 
l'alimentation des laitières, J. P. \Wacxer. — La chasse 
aux insectes aquatiques, P. Noë. — Expériences sur 
diverses variétés de pommes de terre, F. DEsprez. 

Journal des savants (mars). — La psychologie des 
sentiments, par T. Ribot, C. Levègve. — Histoire des 
doctrines esthétiques et littéraires en Allemagne, Paru 
JaxeT. — Correspondance du maréchal Davout, prince 
d'Eckmühl; ses commandements, son ministère, par 
C. de Mazade, H. WALLON. 

Journal of the Society of arts (2 avril). — Cultivation 
and manufacture of Rhea fibre, Thomas BARRAGLOUGH. — 
Cycling : historical and practical, G. Lacy Hier. 

knowledge (avril). — Bird songs in spring, C. A. Wir- 
CHeLL. — English medals, G. F. Hitt. — On the progress 
of chemistry and the chemical arts during the queen's 
reign, Pr THonpe, — The maple mould, A. S. WiLsox. 
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Laiterie (3 avril), — Contribution à l'étude de la 
caséine du lait, K. Lezé er E. Forvard. — Sur le phos- 
phate de chaux du lait, L. VACDIN. 

La Nature (3 avril). — L'heure nouvelle, H. pe PanviLses. 
— Chez les singes, P. MÉGNIN. — L'Observatoire du Mont- 
Blanc. l'œuvre de M. Vallot, P. ne MERIEL. — Les coups 
de mer et de tempôtes, J. Lesox. — Voitures automobiles 
pour chemins de fer, A. Durarr. — Georges Ville, C. E. 
GUIGNET. 

Le Monde moderne (avril). — La gardienne, Mu: GEORGES 
DE PEYREBRUNE. — La Banque de France, GEORGES-BEUGÈENE 
Benrix. — La question des chapeaux, Énize Bavaun. — 
Jean-Paul Laurens, Mans Vacnox. — Nos troupes de 
chemin de fer, Léo Dex. — Mirage de la mer, Pierre 
VRIGNAULT, — La pêche à vapeur, Georces Rocné. — L'in- 
possible, Mme Marie Tuéry. — Cuba et La Havane, 
GEorGEs CaroN.— Le mouvement philhelléne sous la Res- 
tauration, ALBERT BAGEAU. 

Nature (avril). — Coccospheres and rhabdosphere, 
G. Munnav and V. H. BLACKMAN. 

Photographie (fer avril). — Du portrait, conseils pra- 
tiques, A. Revxen. — Étude sur l'emploi des réseaux en 
phototypoyravure, L. Yves. — De l'effet des écrans co- 
lorés sur le tirage des photocopies, L. Cazes. 

Progrès agricole (4 avril). — Création des herbages, 
quelques conseils pratiques, M. Léoporn. — Les four- 
rages printanicrs, F. Leroy. — Engraissement des veaux, 
X. Lesncs. — Les engrais chimiques en horticulture, 
C. Tagore. — Transport des Cyprins, F. Vartos, 

Questions actuelles (3 avril). — Panama devant la 
Chambre. — Deux documents sur Madagascar. — La 
réception de M. Nansen. — Quelques solutions de juris- 
prudence récentes. — Compétence de la juridiction cor- 
rectionnelle. — Le blocus de la Crète. 

Revue du cercle militaire (3 avril). — Une expédition 
au cœur de l'Afrique, C! E. M. — L'instruction militaire 
préparatoire, A. G. — Historique de la campagne de 
Madagascar, L! T. 

Revue générale des sciences pures et appliquées 
(30 mars), — L'industrie chimique, l'enseignement chi- 
mique et les Universités, A. Iazzen. — L'état actuel de 
la construction des torpilles et des torpilleurs, H. Brini. 
— L'expédition polaire du Dr Fridtjof Nansen, G. L. Pesce. 

Revue industrielle (3 avril). — Pompes Holst à hielles 
triangulaires et à courant continu, P. CHEVILLARD. — 
L'acétylène dissous, G. LEsTAxG. — [laveuse électrique 
à chaîne de la Compagnie Thomson-llouston, A. M. 

Science (26 mars). — The forest reservation policy, 
B. E. FEnxow. — An induction coil method for X-Rays, 
C. L. Nontox et R.-R. LAURENCE. 

Science illustrée ($ avril). — La guérison par les rayons 
Rœntgen, H. pe Panviize. — Les jeux d'hiver, L. Man. 
— L'influence nocive des fumées sulfureuses, D. BELLET. 
— L'exposition du centenaire de Tennessee, E. LIÉVENIE, 
— Expéditions antarctiques, G. REGELSPEnGEn. 

Sociélé des ingénieurs civils (février). — Expédition 
francaise au pôle Nord en ballon, E. L. Sencour, — Essai 
sur la détermination de forme de moindre résistance à 
l'avancement des bateaux sous-marins, F. Cuaupy. 

Voir internationale (f{er avril). — Ombres du xix’ siècle : 
le sultan Abdul-Hamid, Oscar Havann. — La réponse des 
archeviques anglicans à la bulle Apostolicr cure, abbé 
AUSTIN RicHaRpsoN. — Un Lamennais inconnu, Lettres 
inédites. A. LAVEILLE, 
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Moyen d’enlever les taches de pétrole sur les 
étoffes à blanchir. — Certains tisseurs ont une 
invincible tendance à employer le graissage au 
pétrole. Il en résulte que les étoiles qui sont ensuite 
livrées aux blanchisseurs, imprimeurs et teinturiers 
portent souvent des taches de pétrole difficiles à 
enlever. 

M. Schweitzer a résolu le problème par l'addition 
de Tacide phénique à la lessive de soude. Ce pro- 
cédé à donné de bons résultats dans les essais pra- 
tiques qui èn ont été faits, et il constitue un perfec- 
tionnement d'une valeur incontestable. M. 


ne MMi 


Pour la conservation des vis. — Dans les appa- 
reils exposés à la chaleur et à l'humidité dans les 
serrures extérieures, les vis ont une tendance à se 
rouiller promptement. Non seulement alors le dé- 
montage devient difficile, mais. il ne peut s'opérer 
qu'en détériorant les vis ou certaines parties de 
l'appareil. Pour obvier à cet inconvénient, il suflit 
de plonger, avant leur application, les vis dans une 
pâte épaisse composée de graphite et d'huile. L'as- 
semblage des pièces se fait mieux, les vis ne se 
cassent pas et ne se rouillent jamais, et tout démon- 
tage s'opère alors avec la plus grande facilité. 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. L. de L., à M. — H s'agit, bien entendu, de super- 
phosphates de chaur, les seuls qu’on trouve d'ailleurs 
dans le commerce des engrais. Il serait trop long de 
vous indiquer ici l'origine et le mode de fabrication de 
cet engrais, vous trouverez prochainement dans le Cos- 
nos un article spécial sur ce sujet. Pour ce qui concerne la 
composition des superphosphatcs, elle est très complexe; 
néanmoins, ces produits dosent de 10 à 19 °% d'acide 
phosphorique. Vous trouverez tous les engrais chimi- 
ques chez MM. Joulie et Lagache, administrateurs de la 
Société anonyme des produits agricoles, 15, rue des 
Petits-[ôtels, à Paris. (A. L.) 

M. S. O., à C. — Nous ne saurions vous donner ces 
renseignements, ce qui serait fort long; il faut vous 
adresser à une agence de brevets d'invention : Casa- 
11, rue des Halles, Mareillier et Robelet, 24, bou- 
levard ane Nouvelle” etc. 


Mer J. C.. à 0. — L'encre pour la polycopie se fait en 
dissolvant 2 grammes de violet d'aniline dans 20 cenli- 
mélres cubes d'alcool: on ajoute 80 centimètres cubes 
d'eau. Il est facile de revivilier l'encre desséchée en sui- 
vant cette formule: mais il ne faut pas oublier de com- 
mencer par dissoudre Faniline dans l'alcool. — Le caout- 
chouc se dissout tres bien dans la benzine ou dans le 
sulfure de carbone. 


longa, 


CM. S. D., à P. — Cette pile est fort légère et peu volu- 
mineuse pour sa puissance, mais eile coûte fort cher. 
Elle a été dans.le commerce, il v a quelques. années ; nous 
croyons qu'on ne ly trouve plus. 


M. EM, à B. — ny a pas de publications éticielles 
de ces conférences. Celle de M. de Launay et celie de 
M, Hourst ne seront pas publiées: celles de M: Béguin 
ete M. Lefèvre ont été publiées par la Revue scientifique. 
Celles de MM. Gilles de la Tourette, Gariel, J. Passy 
seront. probablement publiées dans cette mé me revue. 
Enfin, les conférences de M.. Augé de Lassus et de 
M. Gaénot paraitront dans les Comptes rendus de l'As- 
sociation vers décembre où janvier prochain. 

M. C.F., à A. — Il y en a beaucoup. d'autant que, sauf 
pour les becs, l'appareillage pour le gaz remplit le but. 
La maison Gondanin et Tournaire, 20, rue de Chaillot, 
S'annonre comme en faisant sa spécialité. 


Mue E. B., à B. — On emploie avec succés des badi- 
geonnages avec une solution d'acide nitrique (un quart 
d'acide, trois quarts d’eau) ou ayec une solution saturée 
de surate de fer. DE 

M. S. de M., à C. — Ce ue fréquent dans cer- 
taines mers tropicales, est absolument inédit sur nos 
côtes. Les algues auxquelles on l'attribue ne vivent pas 
dans les eaux froides. Ey 

M. J. N., à S. — La Société des ingénieurs civils a publié, 
à l’occasion de l’inauguration de ce nouvel hôtel, uneéle- 
gante plaquette, chez Aulonier, 13,rue Bonaparte, où vous 
trouverez cette description très complète, avec vues et 
plans. 

M. N. IE, à P. — La Société des OEuvres de mer a 
publié un bulletin très remarquable où vous trouverez 
tous les détails possibles sur la vie des pêcheurs à Terre- 
Neuve et en Islande, et des documents sur l'(Kuvre elle- 
même qui leur porte assistance sur les lizux de pèche. 
H suflil de le demander au siège de l’'tÆuvre, 5, rue 
Bayard, Paris. 

M. A. D., à O. — Le second volume de l'excellente 
Faune d'Acloque vient de paraitre. Le Cosmos en don- 
nera une bibliographie dans un prochain numéro. 


M. B., à A. — Votre recette est très bonne, puisqu'elle 
réussit; en voici cependant une autre, donnée par 
M. Truchot : | | 

On achète en tablettes les couleurs suivantes : 

1° Bleu de Berlin (pas de bleu de Prusse, qui verdit à 
la Juniivre jaune): 2° Carmin de cochenille. On le dissout 
dans l’ammoniaque;: 3° Carmin de garance, sans ammo- 
niaque; 4° Laque violette; 5° Laque jaune; to Verts, 
végétal, de vessie; 7° Terre de Sienne brûlée; X° Bitume, 
encre de Chine. 

On broie ces couleurs à l'eau gommée : 


Goinme........ Si aan # grammes 
Sucre..... AE E as PE EA 2 — 
Eau avec une goutte d’ äcide phénique. 20 — 


On trouve d'ailleurs des couleurs toutes préparées 
dans le commerce, chez Berville, par exemple, 25, rue 


de la Chaussée-d'Antin. 
oo 


linp.-gérant, E. PERTHENRY, 8, rue François I+r,Paris. 
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Le concours agricole. — Deux changements con- 
sidérables signalaient le concours de cette année. 
D'abord, la date a été retardée de six semaines. Ce qui, 
pour les éleveurs d'animaux gras, estun inconvénient 
sérieux, puisque cela les oblige à nourrir leurs ani- 
maux pendant un mois et demi de plus, sans aug- 
mentation sensible de la valeur marchande. 

Pour d'autres catégories, tels que les beurres et 
les fleurs, c'était, au contraire, un grand avantage, 
car cela a permis d'exposer des produits meilleurs 
ou plus beaux. Le deuxième changement censiste 
dans le lieu de l'exposition, qui, au lieu du Palais de 
l'industrie et ses annexes, était l’ancienne galerie 
de 30 mètres et le palais des machines de l'Exposi- 
tion de 1889. 

Quelques personnesavaient craint que leplusgrand 
éloignement du centre de Paris empéchätles visiteurs 
de se rendre au concours. La journée de dimanche 
a dù montrer à ces personnes que leurs appréhen- 
sions étaient exagérées, car c'est à peine si, vers le 
milieu de l'après-midi, on pouvait circuler dans les 
immenses galeries de l'exposition. Cependant, on 
ne peut pas dire que l’espace manquait, car, sans 
compter les deux aunexes extérieurs dans lesquels 

se trouvaient les serres, les moteurs à pétrole, de 
nombreuses voitures, deux petits chemins de fer,etc., 
l'exposition couvrait une surface de 5 hectares au 
rez-de-chaussée et 2 hectares aux galeries de pour- 
tour. 

La galerie de 30 mètres ne contenait que des ins- 
truments, tous les animaux se trouvaient dans la 
galerie des. machines, dont ils occupaient le pour- 
tour, moitié sous les galeries, moitié au dehors. Le 
milieu, formant un rectangle de 350 mètres de lon- 
gueur, 60 mètres de largeur, était réservé aux appa- 
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reils divers. Dans les galeries du premier étage se 
trouvaient les fleurs, les fruits, les légumes, les pro- 
duits des colonies, les beurres, les fromages, les 
volailles mortes, les vins, cidres, poirés et eaux-de- 
vie de la récolte 1396. les couveuses artificielles et 
quantité de petits instruments de toutes sortes. 

L'extrémité Est était réservée aux animaux de 
basse-cour; c'est là que les coqs, les canes et les 
oies se livraient à un horrible concert et démon- 
traient à merveille que, dans le monde des animaux 
domestiques comme ailleurs, ce sont ceux qui ont 
le moins de valeur qui font le plus de bruit. >` 

Le lecteur n'attend pas de nous que nous décri- 
vions en détail les diverses parties de ce concours 
dont l'ensemble était satisfaisant et d'autant plus 
agréable à visiter que l'arrêté ministériel d'organi- 
sation avait coupé court à l'abus des années précé- 
dentes en décidant que les constructeurs ne pour- 
raient exposer qu'un seul spécimen de chacun des 
instruments qu'ils fabriquent. © o 

Nous nous contenterons de signaler, parmi les 
appareils nouveaux ou encore peu connus, ceux qui 
nous out paru les plus intéressants, tels que le 
moteur Nègre, le pressoir continu, le pressoir à 
maie en ciment armé, la brouette-balance, aussi 
simple que pratique, la roue d'arrosage à godets 
siphoïdes, dite Vivonnaise. Une machine à battre 
à moteur électrique, des moteurs à air comprimé, 
dont nous ne voyons pas bien l'emploi à la cam- 
pagne. L'administration des Ponts et Chaussées 
exposait un magnitique rouleau compresseur auto- 
mobile. Aurait-elle l'intention de l’employer à 
écraser les larves de hannetons dans les herbages, 
comme cela a été préconisé il y a quelque vingt 
ans, ou bien se propose-t-elle de le louer aux pro- 
priétaires pour la confection de leurs chemins 
d'exploitation? Le broyeur à pommes de Texier 


nous à paru bien conditionné. Le linto-étain est un 
nouveau système de couverture dont l'usage seul 
pourra faire connaitre la valeur réelle; l'arracheur 
décolleteur nous paraitrait une excellente machine 
si toutes les betteraves avaient la même dimension. 

Parmi les objets de moindre taille, nous signale- 
rons une boite à lait à fermeture hermétique, le 
raccord universel Motte, la rape à fromage « la Par- 
faite », le filtre siliceux en carapaces de diatomées, 
un hamecon pour prendre les renards à la ligne et, 
à côté, une couveuse artificielle pour salon. Si, 
comme le dit l'inventeur, le bon fonctionnement en 
est assuré, ce sera un ornement plus intéressant et 
plus productif que la vulgaire jardinière. 

Comme tous les ans, les marchands de bibelots 
avaient introduit nombre d'articles assez peu agri- 
coles. Nous ne remarquerons qu'un lot de sagaies 
de Madagascar, puis la boite magique, laquelle est 
un joujou fondé sur le magnétisme, dont le seul 
défaut est d'être un peu cher. Nous ne dirons rien 
de l'industriel qui vendait le portefeuille d'Arton 
el le porte-monnaie du Panama. 

Qu'il nous soit permis, en terminant, de signaler 
au jury des animaux reproducteurs un défaut que, à 
notre avis, il devrait combattre énergiquement. 
Les animaux reproducteurs, tels que taureaux, 
béliers, etc., sont trop poussés en graisse. Cet 
enuraissement excessif et hors de propos ne nous 
parait avoir que le seul avantage de masquer les 
défauts de la conformation du sujet exposé. Caveant 
consules. , 


Une nouvelle industrie : le lait glacé. — En 
Sutde el en Danemark s'est créée depuis quelque 
temps une industrie nouvelle qui mérite d'être 
signalée, Elle consiste à réunir dans une station 
centrale le lait frais provenant des fermes dans un 
rayon déterminé, à le pasteuriser vers 75° C., puis à 
le congeler à la température de 10° au-dessous de 
zéro. Les blocs de lait gelé sont placés dans des 
barils en sapin bien étanches, d'une contenance à 
peu pres double du volume des blocs. On remplit 


alors l'espace videavec du lait stérilisé, et l'on ferme 


herimétliquement les barils. Comme ils sont parfai- 
tement remplis et rafraichis par le bloc de lait glacé, 
lequel fond avec une extrème lenteur, les chocs et 
les caliots du transport sont inpuissants à produire 
un battage qui transformerait le lait en beurre; on 
arrive donc ainsi à une conservation d'au moins 
vingt Jours, et déjà Danois et Suédois expédient 
avec succés chez leurs voisins et en Angleterre des 
cargaisons de tonneaux de lait. 

On verra sans doute, dans nos ports de mer, les 
baleaux norvésiens débarquer des füts de lait. Il y 
a là un moyen tout indiqué d'utiliser d'une facon 
fructueuse le lait francais, dontil y a une abondance 
excessive sur certains points et pénurie sur d’autres 
en raison du prix et de la longueur des transports. 

(Laiterie.) 
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Expérience à tenter. — Le Monde des plantes 
publie l'intéressante lettre suivante : 

« Je viens vous apporter un fait de botanique médi- 
cale qui est d'une nature sur laquelle on ne saurait 
trop insister. M'occupant beaucoup des questions 
de botanique médicale, je conférais, il ya quelques 
jours, avec M. d'Argis, conseiller général, dont je 
suis l'hôte en ce moment, de plusieurs faits intéres- 
sants, lorsqu'il m'apprit que la rage était inconnue 
dans le pays. Bien des fois il y a eu des chiens 
enragés et des personnes mordues; jamais il n'y a 
eu de conséquences fâcheuses. Il va sans dire que 
je m'informai aussitôt du remède, et j'appris quil 
n'était autre que la tige souterraine de lAlisma 
plantago L., vulgairement nommé Plantain d'eau. 

Le Dictionnaire botanique de H. Baillon dit que le 
Plantain a longtemps passé pour un remède infail- 
lible contre l'hydrophobie. N'y aurait-il pas lieu de 
faire des recherches sur certaines propriétés de 
plantes autrefois signalées et négligées de nos 
jours? J'ai entendu maintes fois affirmer que, 
malgré les négations des savants modernes, la 
grande Cousoude (Symphytum officinale L.) était 
réellement un excellent vulnéraire. Ne pourrait-on 
pas l'essayer de nouveau? 

« MAURICE BEAUTRETON. 
« Chileau de Thouacé (Loire-Inférieure). » 


Le bain révélateur. — La plupart des poudres 
et des cosmétiques employés dans la toilette con- 
tiennent des sels de zinc ou de bismuth; quelques 
uns sont même additionnés de plomb, malgré les 
effets toxiques bien connus de ce métal. A part les 
accidents que peuvent occasionner ces produits, ils 
exposent aussi à certains désagréments, dont un 
journal américain nous rapporte un bien curieux 
exemple. 

H s'agit d'une actrice de New-York. 

Ayant commandé un bain sulfureux dans l’un des 
premiers établissements de New-York, Mlle X... se 
rendit à l'heure convenue dans la pièce qui lui 
était réservée, accompagnée de sa femme de 
chambre; mais à peine était-elle entrée que la ser- 
vante se mit à pousser des cris, épouvantée par la 
transformation subite de sa maitresse qui, en cinq 
minutes, était devenue aussi noire qu'une négresse. 

L'actrice fut elle-même si effrayée de ce change- 
ment, qu'elle perdit connaissance et tomba inanimée 
sur le plancher. 

Les personnes attachées à l'établissement osaient 
à peine porter secours à la malheureuse femme. 
Mais bientôt tout s'expliqua. Un docteur appelé en 
toute hâte constata que l'actrice avait l'habitude de 
se peindre le visage, les bras et une partie du corps 
avec une crème contenant une très forte solution 
de zinc, laquelle, combinée avec le soufre dans l'eau, 
avait produit l'étonnant effet que l'on vient de voir. 

On prépara un nouveau bain à l'infortunée artiste, 
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avec une sérieuse application d'iodure, recouvra 
rapidement sa couleur naturelle. 


GÉNIE CIVIL 


La grande lampe de l’Exposition de 1900. — 
Pour la durée de l'Exposition de 1900, une puissante 
lampe électrique sera établie sur le sommet même 
de l'obélisque de la place de la Concorde, transformé 
ainsi en un gigantesque lampadaire. Sésostris n'avait 
certainement pas prévu cette fin de l'un des pylones 
de son palais de Louysor. Il ne manquera pas de 
gens, plus modernes que le célèbre Pharaon, pour 
voir dans ce projet une sorte de profanation; mais 
il faut convenir qu'on ne saurait tout sacrifier au 
culte de l'antiquité. 

L'établissement de ce fanal ne laisse pas que de 
soulever d’intéressantes questions techniques. Les 
conducteurs qui conduiront l'énergie électrique jus- 
qu'au sommet du monolithe ne peuvent en suivre 
la surface, ce qui serait d'un elfet désastreux; 
on s'est arrêté au moyen proposé par un de nos 
meilleurs ingénieurs et qui donnera toute satisfaction 
à l'esthétique. | 

On forera dans toute la longueur du pylone et de 
son piédestal, un canal de 0,05 de diamètre, large- 
ment suffisant pour le passage des conducteurs, qui 
arriveront sous le socle par un conduit souterrain. 
On sait qu'une opération de ce genre ne présente 
plus pour l'industrie des difficultés bien considé- 
rables, depuis l'introduction dans les sondages des 
perforatrices arrnées d’une couronne de diamants 
noirs. 

On peut admettre que, mue par l'électricité, une 
perforatrice de ce genre pénétrera dans une pierre 
aussi dure que celle de l'obélisque, le granit rouge 
de Syène, avec une rapidité d'au moins 0%59 
par heure, l'eau destinée à enlever les poussières 
arrivant avec ane pression suffisante; le granit de 
Cherbourg, du piédestal, présente à peu près la 
mème résistance. 

L'obélisque avant, compris le pyramidion, 23,57 
et son piédestal 8 mètres, il ne s'agit en somme que 
d'un forage de 32 ou 33 mètres de longueur en tout. 
On peut compter que, compris les reprises de l'outil, 
il ne demandera pas dix jours. 

Mais l'échafaudage relativement considérable qu'il 
faudra élever pour établir le chantier de perfora- 
lion au sommet de l'aiguille sera sans aucun doute 
plus long à édifier. En tous cas, les travaux ne com- 
menceront pas avant 1899. 

La lampe, de 41800000 carcels de 10 bougies, 
dépensera 22:50 watts, fournis par l’une des nom- 
breuses usines qui seront créées pour la durée de 

l'Exposition. | 

Les moyens à employer pour la visite quntidienne 
de l'appareil d'éclairage constituent un problème qui 

uest pas encore résolu; on ne saurait accepter 
comme sérieuse la proposition d'un petit ballon 
captif de 6 mètres de diamètre, qui, “uidé le loug 
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de Jl'obélisque, enléverait 


sommet. 


l'opérateur jusqu'au 


Un réservoir de 300 millions de tonnes. — La 
ville de Boston à décidé la construction à Clinton 
d'un réservoir colossal qui contiendra 300 milliards 
de litres d'eau pour l'alimentation et les besoins des 
habitants de cette ville. | 

Ce réservoir monstre, le plus grand qui ait jamais 
été construit, couvrira une superficie de 700 hec- 
tares. Il mesurera plusieurs kilomètres de tour et 
48 mètres de profondeur. 

Sa capacité sera deux fois supérieure à celle du 
réservoir de Croton, aux environs de New-York, le 
plus vaste existant actuellement, el trois fois supt- 


_rieure à celle des 6 grands réservoirs de Birmingham, 


en Angleterre. Les #50 000 habitants de Boston auront 
là une provision d'eau d'au moins quarante-deux 
mois. Echo des mines.; 


Autres temps, autres mœurs. — Dans son dis- 
cours inaugural à la présidence de la Société des 
ingénieurs civils, M. Lippmann explique comment 
les eaux souterraines sont devenues à la mode, et 
comment tout milite en leur faveur. On sait qu'en 
ces matières, M. Lippmann est orfèvre. 

« Anciennement, l'hommenes'établissaitqu'aupres 
des sources ou sur le bord des rivières; ou bien, 
comme nous le révèlent les nombreux vestiges des 
travaux remarquables des Romains, ils détournaient 
les fleuves, les ruisseaux pour en amener l’eau, à 
crands frais, dans leurs villes et jusque dans leurs 
camps. Aujourd'hui, l'être humain peut se tixer où 
il lui convient, même dans les déserts : la science 
lui donne le moyen de se procurer le liquide néces- 
saire à son alimentation et à la culture du sol. 

« L'eau souterraine qui fut d'abord eau de pluie se 
transforme en s'infiltrant dans les couches géola- 
giques : elle se minéralise au contact des roches, le 
plus souvent calcaires, qu'elle trouve sur son pis- 
sage; et alors, pour me servir des expressions con- 
sacrées, elle devient lourde, crue, et le préjugé la 
signale comme indigeste : aussi, à quelques excep- 
tions près, les eaux de la terre avaient leur procès 
tout fait, elles étaient irrévocablement bannies de 
l'alimentation humaine, à l'égal d'un poison lent, 
mais sùr. Ilen est tout autrement maintenant, et on 
arrive à trouver préférable d'absorber les quelques 
centigrammes de carbonate ou de sulfate de chaux 
que contient un litre d'eau de puits profond, ne 
révélant aucune trace de vermes micro-organiques, 
plutôt que de s'alimenter à une eau courante, super- 
ficielle, pauvre en sels calcaires, mais par trop riche 
en bacilles de toutes sortes. » 

Les Comités d'hygiène ont tous admis cette 
réforme absolument rationnelle, et elle fera loi jus- 
qu'au jour où d'autres Comités établiront de nou- 
veaux principes; quelques-uns commencent à les 
“mettre: 

La Ville de Paris n'en est-elle pas à resarder 
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comme inférieures les eaux des puits de Grenelle, 
de Passy, et ne pousse-t-elle pas jusqu'à l'abus lac- 
caparement des sources des pays circonvoisins ? 


MINES 


Mine de cuivre liquide. — La ville de Butte 
(État de Montana) est probablement la seule au 
monde à posséder une mine de cuivre liquide et à 
la voir exploiter depuis quelques années. Elle est 
constituée par les eaux d'épuisement des mines 
d'Anaconda et de Saint-Laurent, eaux tellement 
chargées de sels de cuivre qu'elles en ont pris une 
coloration vert-émeraude. 

Un Allemand, nommé Muller, eut le premier 
l'idée de recueillir le cuivre qui allait se perdre 
dans les rivières voisines. Puis vint un Américain, 
Thomas Ledford, qui loua pour trois ans à la Com- 
pagnie des Mines, moyennant une redevance de 
25 % sur les bénéfices, ce cours d’eau artificiel, et 
en retira assez de cuivre pour devenir un petit mil- 
lionnaire. Actuellement, la Compagnie s'est décidée 
à traiter elle-même le liquide qu'elle rejetait dédai- 
#neusement, et on prétend qu'elle y gagne par mois 
150 000 francs avec une dépense de 5 000 francs seu- 
lement. Il faut s'attendre à tout aux Etats-Unis, 
méme à rencontrer des eaux d'épuisemeut qui 
emportent, bon an, mal an, quelques milliers de 
tounes de cuivre. 

Que ce rendement soit exact ou non, il n’en 
existe pas moins sur une surface de plusieurs hec- 
tares des cuves en bois, dans lesquelles on intro- 
duit autant de ferraille qu'elles en peuvent contenir. 
Les anciennes cages de mines, les vieux tuyaux, les 
roues, les rails hors de service, les déchets de fers- 
blancs et de fers, tout y passe, tout est bon ou paraît 
bon pour précipiter le cuivre. Les opérations se 
réduisent à introduire l'eau verte dans les cuves, 
et à attendre que le fer ait été complètement trans- 
formé, en même temps que le cuivre se dépose. On 
vide alors la cuve, et la boue de cuivre passe dans 
une autre cuve où elle achève de s'égoutter. Il n'y 
a plus qu'à la mettre en sacs et à l'envoyer à la fon- 
derie, où elle donne finalement 85 ©” de cuivre pur. 
Le fer qu’elle contenait est ensuite mélangé au mine- 
rai de fusion pour ne rien laisser perdre. 

Nous ne savons ce qu'il y a le plus lieu d'admirer 
dans cette histoire, de la teneur en cuivre des eaux 
d'épuisement, ou de l'indifférence de la Compagnie 
qui a mis huit ou neuf ans à s'apercevoir de sa 
richesse, car on ajoute que les eaux des mines sont 
la source la plus importante des bénéfices de la 
compagnie P. Delahaye. Revue industrielle.) 


VARIA 


Les plus grosses truites prises en Angleterre. 
— Les naturalistes d'outre-Manche ont récemment 
axité cette question. D'après The Zoologist, le record 
serait tenu par un spécimen pris le {1 janvier 1822 
daus un petit aftluent de l’Avon, derrière Castle- 
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street, Salisbury. A sa sortie de l'eau, ce poisson 
remarquable ne pesait pas moins de 25 livres. Le 
propriétaire du jardin, à la limite duquel il avait été 
pris, placa ce monstre dans un bassin où il recut 
à manger et vécut pendant quatre mois. Mais son 
poids diminua sensiblement jusqu’à 21 livres 4/4,à 
l'époque de sa mort. 

On cite d'autres exemples de truites pesant 14, 
17 et 21 livres. En 1884, à Drayton Park, on prit une 
truite de 22 livres 1,2 et dont le squelette a été offert 
au Collège royal des chirurgiens de Londres. Les 
gourmets n'ont point à regretter ce sacrifice anti- 
gastronomique, car ces truites énormes sont loin 
d'être aussi fines que les individus plus petits et 
plus jeunes de la même espèce. (Étangs et rivières.) 


Une nouvelle falsification du café. — Le corozo 
ou ivoire végétal sert surtout à fabriquer des bou- 
tons. Le déchet de cette fabrication est une poudre 
fine et blanche. Que faire de cette poudre? On n'a 
pas voulu la laisser perdre. 

On s'en est servi dabord en boulangerie pour le 
fleurage du pain. Mais cela n'a pas paru suffisant et 
les falsiticateurs ont pensé que la poudre de corozo 
torréfiée formerait un excellent succédané du café. 

Cette falsification se pratique couramment et avec 
d'autant plus de succès que l'ivoire végétal acquiert 
par la torréfaction un arome très propice à son 
mélange avec le café. 


CORRESPONDANCE 


Transfarmation par apport, des terres arables. 


En parcourant le Cosmos du 3 avril, j'ai trouvé 
dans l'article « l'Ecobuage » une assertion qui va à 
l'encontre de ce que me disait un cultivateur. Je lis 
en elfet : « Modifier les propriétés d'une terre argi- 
leuse par l'apport direct de silice est une opération 
impossible en pratique, les charrois nécessaires 
entraineraient des dépenses hors de toute propor- 
tion avec les avantages à obtenir... » En bien des 
circonstances, c'est vrai, mais en certaines contrées 
ces amendements ne seraient pas si dispendieux. 
L'expérience en a été faite et les résultats ont été 
bons, parfois excellents. Nos cultivateurs ont quel- 
quefois du temps disponible et leurs attelages sont 
au repos. Qui les empêche de profiter de ce temps 
pour modifier la terre qui leur donne une maigre 
récolte, parce qu'elle est ou trop compacte ou trop 
brülante ? Bien souvent, nous le constatons à chaque 
instant, une terre argileuse sera très proche d’une 
terre siliceuse, vous aurez des terres tourbeuses 
près de terrains trop calcaires. La distance étant 
ainsi peu éloignée,est-il vraiment si dispendieux de 
faire l'échange de ces terres, le tombereau n'allant 
jamais à vide, portant une terre pour ramener 
l'autre. Puis il n'est point nécessaire d'en faire 
tant à la fois. Dans beaucoup de nos cultures, ce 
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serait souvent le moyen d'employer des chevaux 
inoceupés. Et d'ailleurs, à quel prix se monterait la 
dépense”? Si on enlevait une épaisseur de 9,10, el 
c'est un maximum {car 0,05 suffiraient souvent), 
cela ferait 1000 mètres cubes à remuer et trans- 
porter. Au prix moyen de 4 franc le mètre cube 
maximum également), cela ferait 4 000 francs par 
hectare. Y aurait-il parfois avantage? IT le faut 
reconnaitre, des terres ainsi amendées lorsque les 
arconstancesle permettent,etelles sont nombreuses, 
donneraient certainement des récoltes supérieures. 
Nous avons ici des terres qui valent facilement 
4000 francs l'hectare; nous en avons que l'on obtien- 
drait à 100, 200 francs l'hectare, terres qu'il serait 
facile d'amender avec des terres voisines d'une aultre 
nature, et vraiment la chose pourrait souvent être 
tentée. Du reste, les expériences failes, sur une petite 
échelle, il est vrai, semblent prouver que lon pour- 
rait obtenir d'excellents résultats en agissant sur de 
plus grandes surfaces où l'on pourrait également 
diminuer les frais de main-d'œuvre. Je suis persuadé 
qu'on devrait engager beaucoup à essayer ces amen- 
dements qui donnent parfois de si heureux résultats. 
Ceci dit, non point pour critiquer lécobuaue dont 
parle si bien M. Albert Larbalétrier, et qui est éga- 
lement fort en usage dans nos contrées. 
Ségrie. C. Dusois. 


Mont Ararat. 


Nous avons donné dans un précédent numéro le texte 
original d'une lettre de M. L. Garbett, dans la pensée 
qu'elle ne pouvait étre utile qu'aux personnes parlant 
la langue de son auteur; on nous en réclame la traduc- 
tion ; la voici : 

La liste des hautes montagnes déjà gravies, donnée 
dans le Cosmos, paze 288, omet lune des plus impor- 
tantes. 

Il s'agit de l’Ararat, haut d'environ 5 600 mètres, 
dont l'ascension fut faite pour la première fois une 
année ou deux avant le tremblement de terre de 
1840 et dernièrement par M. Bryce, en 1892. 

Mais les ascensionnistes qui ont grimpé jusqu'au 
sommet n'ont prèté aucune attention à l'Arche de 
Noë, qui existe encore, nous a-t-on dit, à environ 
3000 mètres de hauteur. 

Je serais heureux de trouver un compagnon de 
voyage désireux d'aller l'examiner avec moi au mois 
de juin prochain. 

Je me procurerais un interprète parlant le russe 
et le turc, et me munirais d'une tente où nous caim- 


perions pendant notre séjour sur le territoire turc. 
E. L. GARBETT. 


La vaccine de la peste bovine, ou « Rinderpest». 


Dans une note que le Cosmos a publiée le 14 no- 
vembre dernier, intitulée « Les ravages de la Rin- 
derpest, ou Peste bovine, au sud de l'Afrique », je 
disais : « Je suis persuadé que si des élèves de l’Ins- 
titut Pasteur se trouvaient dans une localité où sévit 
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le mal, ils ne tarderaient pas à découvrir un vaccin 
préventif qui servirait à arrèter l'épizootie et sauve- 
rait des centaines de millions de francs de bétail. » 
Quand j'écrivais ces lignes, le gouvernement du 
Transvaal avait déjà chargé un vétérinaire suisse, 
M. Theiler, de faire des recherches sur la Rinderpest. 

Au mois de janvier dernier, j'eus l'occasion de 
voir sa station expérimentale; il me dit que le 
sérum du sang de bœæufs guéris de la Rinderpest 
avait une action immuuisante pendant quinze jours 
ou trois semaines. C'était un premier pas vers la 
vaccine de la Rinderpest. M. Theiler me disait: 
« Nous cherchons mieux et nous espérons trouver. » 

A ce moment, le D" Edington, le bactériologiste 
du gouvernement du Cap, travaillait à Taungs, dans 
le Béchuanaland {colonie du Cap). Le professeur 
Koch, de Berlin, appelé par le gouvernement du Cap, 
travaillait depuis un mois à Kimberley dans des 
locaux mis généreusement à sa disposition par la 
fameuse Compagnie de De Bers, qui exploite la riche 
mine de diamants de ce nom. 

Deux docteurs de l'Institut Pasteür de Paris arri- 
vaient évalement au Transvaal au commencement 
de janvier, six semaines après l'arrivée du profes- 
seur Koch, pour étudier la Rinderpest : 

Il était évident que les découvertes de Pasteur 
allaient avoir pour résultat la découverte du vaccin 
préventif désiré. 

Le 10 février dernier, le professeur Koch écrivait 
au secrétaire du ministère de l'Agriculture au Cap 
un rapport dans lequel il affirmait avoir découvert 
le remède cherché et rendait comple de ses essais. 

Quelque temps auparavant, il avait adressé au 
ministère le résultat de ses essais tentés pour obtenir 
un virus atténué en inoculant la Rinderpest à des 
chèvres et à des brebis. L'inoculation ne tuait pas 
les chèvres ou les brebis, mais le virus, qui avait 
passé mème plusieurs fois par ces animaux, était 
aussi virulent pour l'espèce bovine que s'il prove- 
nait dun bœuf ou d'une vache. Il avait également 
remarqué, comme M. Theiler, que le sérum du sang 
de bœufs salés ou guéris de la Rinderpest avait un 
certain pouvoir préservatif. 

Cent centimètres cubes de ce sérum injecté étaient 
nécessaires pour préserver une tète de bétail contre 
une inoculation d'une très petite dose de sang viru- 
lent; de plus, cette immunité ne durait que peu de 
temps. Cette méthode de vaccine, qui eùt pu rendre 
des services, faute de mieux, n'était pas facile à 
pratiquer en grand. 

Dans son rapport du 140 février, il apprend au 
ministère de l'Agriculture qu'avec un mélanze de 
sérum et de sang virulent de la Rinderpest, il est 
parvenu à immuniseren quinze jours du bétail,et 
à un tel point qu'il put supporter une injection 
de 20 centimètres cubes de sang virulent (un dix- 
millième de cette dose suttit pour donner la Rinder- 
pest à du bétail non vacciné.) Le professeur consi- 
dère l'immunité ainsi acquise égale à celle d'un 
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animal guéri de la Rinderpest. Un litre de ce 
mélange suffirait pour vacciner 50 tètes de bétail; 
il continue à rechercher si une seule injection serait 
suffisante et si l'immunité peut être acquise en 
moins de quinze jours. 

Une seconde manière de vacciner, qui parait 
supérieure à la première consiste à injecter 10 centi- 
mètres cubes de la bile du bétail mort de la Rinder- 
pest. Une seule injection de cette bile suftit pour 
immuniser en dix jours,à un tel point,que 40 centi- 
mètres cubes de sang virulent injecté ne produisent 
pas la maladie. Il conclut de ces essais que l'im- 
munité ainsi acquise est active, et qu'en vaccinant 
de cette manière le bétail situé dans le voisinage 
des places infectées on arrètera cette épizootie. 

La bile du bétail mort de la Rinderpest est ordi- 
nairement très abondante. 

Tels sont les résultats des essais du professeur 
Koch. Il est à espérer que dans la pratique ces 
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essais de laboratoire seront un moyen puissant et 
sùr pour arrêter la Rinderpest et aideront àla sup- 
primer rapidement là où elle apparaitra dans 
toutes les parties du monde. 


Rustemberg (Transvaal). E. N. 


LE CANAL DE JONAGE (1) 


d 


Canal proprement dit. 
Second déversoir. 


A la suite de ouvrage de garde, commence le 
canal proprement dit, qui longe pendant quelque 
temps les Balmes viennoises. Au kilomètre 8,600, 
nous voyons se dresser à gauche le château de 
M™=e Vachon. En face, se trouve un second déver- 
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Déversoir au kilom. 8,600, réglementant le débit du canal proprement dit. 


soir, d'un genre tout à fait curieux. Il est à deux 
étages, et, dans sa partie supérieure, est constitué 
par 5 demi-cercles. Il est probable, nous a-t-on 
affirmé, que ce déversoir ne servira guère; il 
serait utile seulement dans le cas de rupture du 
mur de garde, pour éviter une catastrophe dans 
le genre de celle du Bouzevy. 

A partir de ce point, le tracé abandonne les 
Balmes viennoises pour se diriger en droite ligne 
dans la plaine de Décines. Entre le kilomètre 9 et 
le kilomètre 11,sur la gauche,se trouve un terrain 


marécageux, en contre-bas, de 150 hectares envi- 
ron, formant un réservoir naturel imperméable. 

La Société en a fait comme un régulateur, 
un réservoir compensateur de {500 000 mètres 
cubes, qui permettra d'augmenter le débit à 
certaines heures de la journée, de manière à 
porter la force de 12 000 chevaux à 20 000. 

Entre ce réservoir et l'usine, du kilom. 1 1 au 
kilom. 15,600, le canal a une largeur supplémen- 
taire en rapport avec l'augmentation de débit. 

(1) Suite, voir p. #46. 
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L’usine-barrage. 


Enfin, nous arrivons à la partie principale de 
cette grandiose entreprise, à celle qui est comme 
le couronnement de tous ces travaux. Nous avons 
nommé l'usine-barrage et l'écluse à 2 sas, situées 
à Cusset. 

L'usine-barrage consiste en un mur de retenue 
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triques et les pompes, 
şil y a leu, pour la 
distribution de la for- 
ce motrice. 

L'édifice est, dans 
sa partie supérieure, 
construit en moellons. 
L'aspect en est des 
plus imposants. Il rap- 
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tériaux, le Colisée de 
Rome ou les Arènes 
de Nimes.Cette masse 
énorme est bien, com- 
meon l’a dit,letriom- 
phe de la maçonnerie; elle repose sur une fon- 
dation en béton de 20 mètres de largeur et de 
2,60 d'épaisseur. Ce béton a été coulé dans l'air 
comprimé à l’aide de deux caissons mobiles, 
manœuvrés au moyen d'une grue également 
mobile, et dont les dimensions étonnaient les 
visiteurs. 

L'usine doit comporter en tout 16 turbines de 
1250 chevaux, actionnant les dynamos généra- 
trices, et 3 turbines de 250 chevaux, actionnant 
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Plan et coupe de l’usine-barrage de Jonage. 
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de 175 mètres de longueur qui écoule les eaux 
dans les chambres où sont établies les turbines 
et qui supporte les bâtiments abritant les dyna- 
mos. Il y a, dans cette construction, un sous-sol 
et deux étages. Le sous-sol constitue le canal de 
fuite et contient les turbines; le premier étage est 
destiné à la visile et au graissage de ces moteurs ; 
le deuxième étage renferme les machines élec- 
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les excitatrices. A côté 
de lusine se trouve 
l écluse à deux sas 
(bassins), ou écluse 
double). Pour que les 
bateaux pussent fran- 
chir la chute de lusi- 
ne-barrage, il a fallu 
établir une écluse qui 
rachetät une différence 
de niveau de 9 mètres 
en temps de hautes 
eaux et de 12",50 en 
temps de basses eaux. 
L'écluse double adop- 
tée comporte 2 sas 
échelonnés, le premier présentant une chute de 
4™ 80 et le second une chute de 6",20. L'écluse 
intermédiaire est à la cote 172,50, à 2,50 au-dessus 
du fond du radier de la première écluse. Les deux 
écluses réserveront toujours à la navigation un 
tirant d'eau minimum de 2",50. 

Les dimensions des sas sont les mêmes que 
celles de l'écluse de garde, c'est-à-dire 105 mètres 
de longueur entre les portes et 16 mètres de lar- 
geur. 
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Les bajovers (murs) ont 11,50 dans l'écluse 
d'amont et 9,30 dans celle d’aval. 

Les sas ou bassins seront remplis et vidés au 
moyen de deux aqueducs circulaires de 2,25 de 
diamètre. Ces aqueducs débouchent dans les sas 
par des ouvertures larges de 1 mètre, hautes de 
9 mètres el distantes l’une de l'autre de 11 mètres. 
L'eau arrivera ainsi sur un grand nombre de 
points à la fois, et, débouchant sous les bateaux. 


elle ne produira pas de mouvements nuisibles 
pour l’amarrage de ces derniers. 


Canal de fuite. 


Le canal de fuite n'offre rien de particulier. Il 
a 3,68, longe le mur d'enceinte et atteint le 
Rhône près du Grand-Camp. C'est par là que les 
bateaux passeront désormais au lieu de remonter 
le Rhône. Il est même sérieusement question 


Etanchement du canal. Bétonnage et asphaltage (20 février 1897.) 


d'organiser, à partir du printemps ou en été, un 
service de mouches entre Lyon et Jonage. Les 
écluses ont été construites de façon à permettre 
le passage même à de grands bateaux, pourvu 
qu'ils n'aient pas plus de 15 mètres de largeur. 


Ouvrages accessoires. 


Pour rétablir les communications coupées par 


le canal de Jonage, il a été nécessaire de cons- 


truire sept grands ponts à différents endroits. De 
plus, tout le long du canal court un chemin de 
halage, large de 6 mètres. C’est sur ce chemin 
que sont placées actuellement la plupart des voies 
ferrées qui ont servi au transport des matériaux. 
:est-là que passeront les tramways de l'avenir. 
ll y a également un chemin de contre-halage qui 


————— 


sera probablement abandonné par la Société aux 
communes riveraines, à charge pour elles de 
pourvoir à son entretien, comme chemin vicinal. 


L'adnunistration.— L'entreprise. — Les machines. 
— Les ouvriers. — Un coup d'œilsur les chantiers. 


Le projet primitif du canal de Jonage est dû à 
M. Raclet, ingénieur à Lyon, qui en a eu l'ini- 
tiative. Mais les plans définitifs ont été dressés 
par M. Gotteland, ingénieur des Ponts et Chaus- 
sées, qui dirige actuellement les travaux, et 
M. Chauvin, ancien élève de l'École polytech- 
nique, aujourd'hui ingénieur de la construction, 
ayant sous leurs ordres M. Madier, ingénieur des 
Arts et Manufactures, et M. Félix, conducteur des 
Ponts et Chaussées. 
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A cause de leur importance, les travaux ont 
élé répartis en deux lots pour la mise en adjudi- 
cətion. Le premier comprend les ouvrages depuis 
la prise d'eau jusqu'au second déversoir, en face 
du chäteau de M™: Vachon. L'autre part de ce 
point et va jusqu à l'extrémité du canal. 

L'entreprise du premier lot a été donnée à 
MM. Viguer et Roux, ayant pour ingénieurs 
MM. Silard et Drouhin; celle du second à 
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Jonage des machines semblables à celles qui ont 
servi en Égypte. Ici, c'étaient des excavateurs 
qui exéculaient des fouilles pour les fondations de 
l'usine-barrage; là, d'énormes grues roulantes 
qui supportaient des caissons mobiles; plus loin, 
des dragues qui creusaient de 3 à 5 mètres le lit 
du canal; ailleurs, un élévateur dont le bras 
gigantesque enlevait, comme un fétu, des wagons 
de 6006 kilogrammes; sur les digues, la piéti- 
neuse qui servait au corroyage des remblais. 
Encore aujourd'hui, quoiqu'il y ait moins d'ani- 
mation, des hauteurs des Balmes viennoises, d’où 
la vue s'étend au loin, jusqu'aux iles du Rhône, 
la plaine de Vaux-en-Velin apparait sillonnée de 
voies ferrées. On travaille même la nuit, et c'est 
un spectacle étrange que la vue de ces immenses 
chantiers avec leurs centaines de lampes électri- 


MM. Audbert, Alméras et Jubin, ayant pour chef 
de service M. Verger. 

Quoique très considérables et exigeant des 
soins minutieux, les travaux ont été menés fort 
rapidement. Depuis trois ans, une fiévreuse acli- 
vité n’a cessé de régner sur un chantier de 18 ki- 
lomètres, allant de Jons ce mur d'enceinte de 
Lyon. On se serait cru transporté à Suez et assis- 
ter au percement de l'isthme. On a employé à 


O -e n Á Á —_ — 


Déversoir au kilomètre 8,600 vu d’aval (8 juillet 1896.) 


ques, vers luisants disséminés dans l'obscuriél 
de la plaine. 

Le jour, le coup d'œil est grandiose : pendant 
que les sapines (longs bateaux) descendent le long 
du canal, chargées de sable et de gravier, les loco- 


motives vontet viennent danstoutes les directions, 


remorquant d'interminables trains de pierre, de 
ciment et d'autres matériaux. — Quelques chiffres 
donneront une idée du mouvement qui règne 
depuis trois ans sur les 60 kilomètres de voies 
ferrées de Jonage à Cusset. Souvent, on a compté 
plus de 20 locomotives et de 800 wagons circulant 
en même temps. 

Pour un outillage aussi varié et pour des tra- 
vaux aussi importants, il a fallu une véritable 
armée d'ouvriers, manœuvres, charpentiers, ter- 
ragsiers, maçons, mécaniciens, etc. On a vu sur 
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les chantiers de Jonage près de 3000 hommes 
occupés simultanément. 

Chose étonnante, pour une entreprise de ce 
genre, on n'a jamais entendu l'accent italien; on 
n'a pas eu, non plus, à déplorer ces rixes san- 
glantes, trop communes, hélas! entre Français et 
étrangers. C'est que (nous devons le dire à la 
louange des entrepreneurs) tous les ouvriers 
étaient de nationalité francaise. La plupart des 
maçons venaient du Limousin. Beaucoup de mé- 
caniciens el de chauffeurs étaient Bretons, Nor- 
mands et Auvergnats. La bonne harmoniea régné 
constamment parmi les ouvriers et dans leurs 
rapports avec la population du pays. 

Jonage, en particulier, n'a eu qu'à se louer de 
la présence de ces hommes. Sans parler des em- 
ployés supérieurs qui ont toujours été d'une cor- 
rection parfaite, la plupart des ouvriers subal- 
ternes qui se sont établis dans le pays avec leurs 
familles ont frayé très facilement avec l'habitant; 
des relations presque cordiales n’ont pas tardé à 
s'établir. 

Inutile de dire, que, par ce déplacement de toute 
une population, la construction du canal a pro- 
curé déjà, à Jonage entre autres, de nombreux 
avantages. 

Les travaux du canal ont attiré, l'année der- 
nière, sur les chantiers de Jonage et de Cusset 
un très grand nombre de visiteurs. Parmi eux, on 
a remarqué des hommes bien connus dans le 
monde industriel, commercial et financier. 

Cette œuvre colossale est sur le point d'être 
achevée. Au mois de juin probablement, les 
énormes turbines, sous la poussée des eaux, se 
mettront en mouvement pour ne plus.s'arrèter. 

Ce sera un spectacle grandiose que celui des 
flots bleus du Rhône se précipitant, pour la pre- 
mière fois, avec une rapidité vertigineuse, par 
l'issue brusquement ouverte dans le nouveau lit 
creusé par d'habiles ingénieurs. Ils passeront 
comme la barre d'un mascaret entre les hautes 
digues élevées entre Jons et Cusset; puis, au bout 
de quelques heures, les eaux tumultueuses s'apai- 
seront; l'équilibre se rétablira, et les forces natu- 
relles qui couraient jusqu'aux flots bleus de la 
Méditerranée se transformeront en mouvement 
pour porter l'énergie électrique dans toute la 
grande ville. 

Le fleuve, jusque-là indomptable, sera domes- 
tiqué. Voilà, cerles, un spectacle peu ordinaire 
el qui, nous n'en doutons pas, attirera des mil- 
liers de spectateurs. 


J. BouiLLaT. 
Curé de Jonage. 


LA MÉDICATION ANTIPHLOGISTIQUE 


Les doctrines médicales sont sujettes à varier 
et les médications qu’elles inspirent se ressen- 
tent de leurs changements. Aussi le spectacle de 
l'engouement momentané pour certaines médi- 
cations d'une gloire et d'une efficacité éphémères 
est-il un thème facile aux plaisanteries. Cepen- 
dant, les faits observés sainement gardent leur 
valeur, et ce n'est pas seulement d'aujourd'hui 
qu'on sait les observer. Quelques cliniciens com- 
mencent à le comprendre et se sont efforcé de 
relier le présent au passé et de montrer comment 
les faits anciens peuvent être interprétés à la 
lumière des découvertesmodernes. Le professeur 
Grasset s'est donné cette tâche dans plusieurs 
mémoires dont nous avons eu parfois l'occasion de 
parler dans ces colonnes. Il y revenait dernière- 
ment dans une clinique au sujet de la médication 
contrefluxionnaire. 

La théorie de la fluxion et de l'inflammation 
est une des plus importantes ou, tout au moins, 
des plus discutées de la médecine. Elle a, dans 
certaines doctrines, paru devoir remplacer toute 
autre explication des maladies; on les attri- 
buait toutes à l'irritation, à l’inflammation, d'où 
l'abus des saignées, des purgatifs, des vésica- 
toires destinés à détourner la fluction. Trous- 
seau apporta la notion de la spécificité; avec lui et 
son maître Bretonneau, il n'y eut plus simplement 
de l'inflammation, mais il y eut des lésions de 
nature différente suivant la cause qui leur avait 
donné naissance. Les travaux de l’école pasto- 
rienne ont donné à cette notion clinique une base 
expérimentale en nous montrant qu'une même 
lésion anatomique pouvait avoir pour agent pro- 
ducteur des microbes distincts. Cette conception 
nouvelle basée sur l'expériene a eu un grand 
retentissement sur la thérapeutique. 

Si la lésion organique est produite par un mi- 
crobe, que feront les médications externes contre 
cemicrobe?Tächons defaireéliminer ses produits 
toxiques, efforcons-nous, par l’antisepsie, par la 
vaccination, par la sérothérapie, d'arrêter, de 
prévenir ou de paralyser son action. Mais à quoi 
bon pratiquer des révulsions, mettre des sang- 
sues, poser des ventouses ou des vésicatoires ? 

Les émissions sanguines sont sorties victo- 
rieuses de cette lutte qui tendait à les proscrire. 
On a reconnu que les microbes agissent surtout 
par leurs toxines répandues dans le sang et on à 
pensé qu’en retirant du sang, on soustrayait une 
certaine quantité de poisons. L'idée de la transfu- 
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sion est mème justifiée. On retire du sang, on 
injecte à la place du sérum artificiel qui, mainte- 
nant une masse suffisante de liquide dans le 
système circulatoire, prévientl'hypotension exces- 
sive et on opère ainsiune sorte de lavage du sang. 
Bref, la saignée a trouvé grâce, non comme anti- 
phlogistique, mais comime dépurative.Cependant, 
si la saignée perd ses droits théoriques comme 
antiphlogistique, n'y a-t-il pas lieu de chercher 
par elle ou par tout autre agent à obtenir les elfets 
contrefluxionnaires et combattre l'inflammation? 

Les anciens délinissaient l'inflammation pa 
quatre caractères : tumeur, chaleur, rougeur et 
douleur; un abcès de la peau, une tuméfaction 
goutteuse ou rhumatismale d'une jointure pré- 
sentent bien ces quatre caractères faciles à recon- 
naître sans être médecin. Au nombre des causes 
qui produisent ces symptômes, il y a l'afflux du 
sang vers le point malade. On a dit pendant des 
siècles : le sang se porte à tel endroit, détournez- 
le. L'emploi des sinapismes dans la congestion 
du cerveau n’a pas d'autre origine, et quelles que 
soient les théories qui le guident, il n'est guère 
de médecin qui de nos jours encore ne sous- 
crive à cette pratique. 

Mais cependant cette inflammation qui se tra- 
duit à l'extérieur par les caractères susénoncés, 
et par d’autres bien connus aussi, pour les organes 
profondément situés, n'a-t-elle pas un rôle utile 
et ne faudrait-il pas la respecter ? C'est ce que 
les premiers travaux des anatomo-pathologistes 
et des microbiologistes semblaient montrer. Le 
sang disaient-ils afflue au point ou se trouvent des 
éléments nuisibles; les globules blancs sortent 
des vaisseaux,englobentles microbes etla suracti- 
vité circulatoire a encore pour effet utile d'activer 
la destruction de tous les principes nuisibles 
accumulés en un point donné. On peut tout 
d'abord répondre que cette fluxion peut dépasser 
el dépasse souvent le but, et, de ce chef, fait 
indication. 

Mais les travaux récents de Kiener vont plus 
loin. Il réfute et écarte « comme contraire aux 
faits observés » l'intervention d'une force curatrice 
dirigeant tous les phénomènes de l'inflammation 
en vue de la conservation de l'individu : « Tous 
les faits ont trouvé une explication simple... 
dans des lois indifférentes au sort de l'individu, 
comportant des chances favorables et des chances 
de mort ». Il analyse de près les éléments cons- 
litutifs de l’inflammation, passe en revue la dia- 
pédèse de Cohnheim et la phagocvtose de Met- 
chnikoff, mais réserve en somme « au trouble 
vasculaire le nom d'inflammation. En voici les 


raisons : dans l'analyse moderne des éléments 
des processus inflammatoires, c'est le trouble vas- 
culaire qui rend le mieux compte des quatre traits 
fondamentaux considérés par la clinique tradi- 
tionnelle comme caractéristiques de l'inflamma- 
tion; c'est lui qui donne l'explication de la tumé- 
faction, de la rougeur, de la douleur et, en partie, 
de la chaleur. D'autre part, le trouble vasculaire 
est constant dans tout processus inflammatoire, 
tandis que les autres éléments, phagocytose ou 
réaction du tissu, peuvent faire défaut. » 

Or, au moins, chez les animaux supérieurs ce 
« trouble vasculaire inflammatoire est presque 
constamment nuisible : son caractère de réaction 
nerveuse fait qu'il est souvent disproportionné, 
dans son intensité, à la cause vulnérante. Quant 
à ses effets, l'ædème et l'issue des globules rouges 
ne peuvent avoir en aucun cas d'ellet salutaire; 
pour les leucocytes, leur action phagocvtaire est 
trop souvent inefficace et la diapédèse n'a fré- 
quemment d'autre eflet que d'encombrer le foyer 
de cadavres cellulaires... » 

Je citetextuellement, après Grasset, ce passage, 
« qui, dit-il, est capital au point de vue du pro- 
blème de thérapeutique générale que nous étu- 
dions. Ce sont les lettres de résurrection de la 
médication antiphlogistique. » 

La médication antiphlogistique n'est pas nui- 
sible, elle trouve son explication dans la physio- 
logie. | 
La clinique la justifie-t-elle? Elle accepte, en 
lui donnant une autre interprétation, la saignée; 
mais elle a combattu beaucoup les vésicatoires. 
En 1897, à la Société de Thérapeutique, ce der- 
nier a subi de rudes assauts. Le D" Huchard 
disait à cette Société savante : 

« Depuis longtemps, les vésicatoires sont bannis 
presque entièrement de ma thérapeutique, même 
dans le cours et à la période apyrétique de la 
pleurésie, où leur principale indication consiste à 
n'être jamais indiquée... Et j'en arrive à cette 
conclusion : que je connais bien les inconvénients 
et les méfaits du vésicatoire, mais que je n'en vois 
aucun avantage dans la plupart des maladies. 
Nous avons tous assisté à la grandeur du vésica- 
toire; il serait à souhaiter que la Société de Thé- 
rapeutique consominât sa décadence ‘1. » 

Pourtant, Ferrand le défendit avec sa grande 
autorité de clinicien et de savant, et la conclusion 
fut que, en prenant certaines précautions assez 
simples, on pouvait en éviter les inconvénients el 
en retirer de grands avantages. 

Il doit ètre employé comme agent contrefluxion- 

(1). Bull. gén. de Thérap.. KW, n°6. 
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naire, lorsque l'excès de fluxion tait indication. 

Les travaux de Kiener ont aussi donné à son 
égard la raison d'être des préceptes, formulés 
autrefois par Barthez au nom de la clinique. 

Au début d'une fluxion, placez le vésicatoire 
loin du lieu où elle se produit, afin de détourner si 
possible la localisation. Au contraire, quand la 
localisation est déjà un peu ancienne, appliquez- 
le tout près du point malade. Les expériences de 
Kiener ont montré que, mis près du point malade, 
le vésicatoire activait la fluxion; il est donc nui- 
sible au début. Vers la fin du mal, au contraire, 
une certaine excitation de la circulation est néces- 
saire, parce qu'elle facilite la résnrption des exsu- 
dals. 

Un exemple fera mieux comprendre cette dis- 
tinction. Un phtisique a un crachement de sang, 
si vous lui mettez un vésicaloire au niveau du 
point malade, vous augmentez son mal; mais vous 
lui ferez beaucoup de bien en lui faisant prendre 
des bains de pieds sinapisés, ou mème en lui 
appliquant des vésicaloires aux jambes; prenez, 
au contraire, ce même phtisique à unautre moment 
de sa maladie, le vésicatoire appliqué au niveau du 
point malade lui est très utile, en provoquant 
une suractivité circulatoire autour de ses tuber- 
cules dont l'enkystement sera ainsi favorisé el la 
guérison activée. 

La médication antiphlogistique, comme toutes 
les autres, doit être appliquée à propos, mais ce 
n'est certainement pas le moment de la raver de 
l'arsenal thérapeutique. 


D! L. MExarn. 
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LES LYCOSES 
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Lorsqu'on se promène, au printemps, dans les 
allées d'un bois, surtout à l'heure de midi, quand 
le soleil caresse les jacinthes fraîchement épa- 
nouies, chaque pas que l'on fait provoque une 
décharge de crépitements secs, qui partent des 
feuilles amoncelées au bord du sentier. On croi- 
rait entendre le bruit d'une averse de menus grt- 
lons. Ce sont des insectes que la marche du pas- 
sant épouvante, des altises, à qui la vigueur de 
leurs fémurs permet d'exécuter une série de bonds 

suffisants pour les mettre à l'abri, et aussi des 
araignées disgracieuses, sombres et velues, qui 
se hâtent en sautillant vers une retraite plus sûre. 

Ces araignées sont les lycoses; il est toujours 
facile de les distinguer à leur allure saccadée, à 
leurs mouvements brusques, qui se précipitent à 


ce point, dans la fuite ou l'attaque, que le corps 
semble projeté en avant par des culbutes succes- 
sives. Elles sont de taille moyenne, avec une 
livrée généralement obscure el quelquefois des 
anneaux plus foncés aux jambes. Parfaitement 
inoffensives pour l'homme, elles participent 
cependant à la répulsion qu'inspire presque tou- 
jours l'araignée; et, quand elles se hasardent sur 
les vêtements d'un promeneur fatigué qui s'est 
assis sur le gazon, il est rare que leur vue ne 
provoque pas un cri de surprise effravée. 

Les lycoses sont essentiellement vagabondes. 
Elles ne savent pas, comme leurs congénères 
douées d'une habileté plus affinée, tisser des 
toiles soyeuses ou des réseaux géométriques, 
pièges d'une structure admirable tendus aux mou- 
cherons étourdis. Ce sont des nomades qui n'ont 
point de patrie, à qui l'instinct du logis fait com- 
plètement défaut, qui campent chaque soir dans 


l'ig.1. — Lycose à sac (3 1). 
un gîte d'emprunt, échouant sous une feuille ou 
dans un tronc au hasard de leurs pérégrinalions. 

Ne sachant pas tendre d'embuscades, elles ne 
peuvent escompter l'aubaine d'un gibier tombant 
par son imprudence sous leurs pinces. Il leur 
faut donc se mettre en chasse, si elles sentent le 
besoin de manger; et, pour se procurer la proie 
vivante nécessaire à leur nourriture, elles usent 
plus de force que de ruse. Ou du moins leur tac- 
tique se réduit à quelques principes élémentaires, 
dénotantseulementune certaine prudence.Comme 
le chat qui rampe afin de tromper la vigilance de 
sa victime, et ne bondit qu'à bon escient, la lycose 
qui guette un insecte ne s'avance d'abord qu'avec 
une hypocrite lenteur, puis elle s'élance tout à 
coup, franchit en trois sauts la dernière étape, et 
mel aussitôt ses armes en jeu. 

Ces armes sont deux crochets aigus, qui, comme 
chez les autres araignées, font pénétrer dans la 
plaie qu'ils ouvrent une gouttelette de venin. 
Venin toujours mortel pour les insectes, et qui 
permet à l'araignée de venir à bout rapidement 
de mouches très vigoureuses et bien plus grosses 
qu'elle. L'insecte le plus robuste, arraché aux 
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pinces après une seule piqûre, ne tarde pas à 
périr, moins vite assurément que celui qui reste 
entre les griffes de l'araignée; mais, dans tous les 
cas où il nous a été possible de faire celte expé- 
rience, nous avons constaté les effets mortels du 
venin. 

Pendant tout l'été, les Iycoses abondent sur les 
chemins, au bord des fossés, dans les marécages, 
le long des talus herbeux qui bordent les routes; 
on les trouve un peu partout d'ailleurs, et elles 
sont d'ordinaire nombreuses dans les endroits 
exposés au soleil. Aucune araignée ne présente 
autant de vivacité dans l'allure, de brusquerie 
dans l'attaque. Lorsqu'elles sont à la poursuite 
d'un gibier, ou si quelque danger les inquiète, 
leur course est si précipitée qu'elles semblent 
rouler sur le sol, comme une petite touffe de 
lichen que le vent emporterait, et qu'on ne dis- 
tingue plus les mouvements des pattes. Si on 
cherche à les prendre, elles se dérobent aux doigts 


Fig. 2. — Jeune lycose au vol. 


qui veulent les saisir par des bonds saccadés, 
sautant d'herbe en herbe avec une agitation 
presque grotesque, jusqu'à ce qu'elles trouvent 
où se mettre à l'abri; elles n'hésitent pas, lors- 
qu'elles se voient arrêtées par un fossé, à se jeter 
sur l’eau pour gagner l’autre rive à la nage. 

Elles sont très courageuses dans leurs attaques, 
et ne craignent pas de se mesurer avec des insectes 
plus gros qu'elles. Il est vrai qu'elles sont bien 
outillées pour vaincre, et qu'elles peuvent comp- 
ler sur leurs pinces comme sur une ressource 
absolument sûre. Mais si la victoire en définitive 
doit leur rester, il n’en faut pas moins leur accor- 
der quelque énergie, quand on les voit se jeter 
sur de grosses mouches qui mettent bien plusieurs 
minutes à mourir, et qui, à la première démons- 
tration hostile, s'envolent et tourbillonnent impé- 
lueusement, emportant la petite lycose qui ne 
démord pas, et demeure cramponnée par ses 
pinces. 

‘Toute proie leur est bonne, pourvu qu'elles 


puissent l'aborder. Il nous est arrivé quelquefois 


- d'en voir aux prises avec de gros papillons qui 


les secouaient violemment dans les soubresauts 
de leur agonie, et on peut même se demander 
comment, privées d'ailes et par suite forcément 
attachées au sol, elles avaient pu s'emparer de ces 
insectes si bien organisés pour le vol. Le besoin 
d'une incessante agitation est si prononcé chez 
elles, l'instinct d'errer sans cesse, de vagabonder, 
est si impérieux qu'elles ne s'arrêtent même pas 
pour dévorer la proie qu'elles ont capturée. Dès 
que le gibier est tué, elles reprennent leur 
course, le trainant de leur mieux, et le sucant 
chemin faisant. On ne les trouve guère en repos 
que par les temps brumeux et froids, et peut-être 
ne se tiennent-elles, en ce cas, tranquilles que parce 
que leur instinct les avertit qu'elles ne feraient 
pas bonne chasse. Elles se retirent alors sous un 
abri quelconque. 

Nous avons parfois trouvé des lycoses immo- 


Fiz. — Lycose venant d’éclore 
(fortement grossie). 


biles, en compagnie d'autres araignées, derrière 
l'orifice postérieur du tube de l'agélène, cette 
grosse araignée rurale qui tapisse de son hamac 
énorme les talus des chemins. Les loups ne se 
dévorent pas entre eux, dit-on, et peut-être tous 
ces divers brigands s'entendaient-ils à merveille 
pour se partager les mouches prises au piège de 
l'agélène. Les faits de commensalisme sont assez 
fréquents dans le règne animal, en particulier 
chez les insectes, pour qu'une telle associalion 
ne soit pas invraisemblable. 

Pour voyager et franchir de grands espaces, 
les lycoses n'ont pas uniquement recours à leurs 
pattes, cependant très agiles et très propres à 
leur service; elles savent aussi, quoique privées 
d'ailes, prendre leur essor dans les airs. Les 
jeunes individus s'accrochent à l'extrémité de 
ces longs filaments soyeux qui tapissent, au 
printemps et en automne, les champs, les haies, 
les arbres, et que le langage populaire, parfois si 
poétique et si imagé, désigne sous le nom de 


492 


« fils de la Vierge ». Il n'est pas rare de trouver, 


cramponnées à la pelote de soie qui termine ces 


filaments, de petites lycoses, ainsi élevées sans 
fatigue au-dessus du sol et transportées au loin 
au souffle d'une brise printanière, qui pousse 
doucement ces ballons d'un genre primitif. 

Bien qu'elles ne tissent point de toile, les 
lvcoses ne sont pas cependant privées de la 
faculté de filer. D'abord, il est vraisemblable que 
cette bourre soyeuse qui leur sert à leurs dépla- 
cements aériens n'a pas, dans tous les cas, une 
origine étrangère, qu'elles ne l'empruntent pas 
toujours à autrui, et qu'elles savent la tirer de 
leur filière. En outre, elles ont l'art, à une 
époque de leur vie, de fabriquer, comme les 
autres araignées, un cocon où elles enferment 
leurs œufs. 

On sait que, d'une manière générale, les aral- 
gnées sont aussi bonnes mères que mauvaises 
épouses, et que, si elles ne se font aucun scru- 
pule de dévorer leurs maris, en revanche elles 
veillent sur leur progéniture avec une adinirable 
sollicitude. La plupart édifient, autour de leurs 
œufs réunis en un petit amas, une coque de soie, 
une sorte de nid qu'elles établissent solidement 
à proximité de leur toile, de manière à ne jamais 
le perdre de vue et à pouvoir le défendre, dans 
la mesure de leurs forces, contre les ennemis qui 
cherchent à s’en emparer. Et quand les petils 
sont éclos, ils demeurent encore pendant quelque 
temps sous la surveillance de leur mère, qu'ils 
ne quittent, pour ainsi dire, que progressive- 
ment, après s'èlre essavés à construire, au vol- 
sinage de la toile maternelle, un piège qui leur 
fournira le gibier indispensable. 

Les !vcoses manifestent à un haut degré cet 
attachement pour leurs œufs et leurs petits, atta- 
chement d'autant plus remarquable chez elles 
qu'il se heurte à des obstacles difficiles à vaincre. 
Eu effet, pour ces nomades qui n'ont ni feu, ni 
lieu, qui jamais ne s abritent deux fois sous la 
méme feuille, qui sans cesse voyagent, n'ayant 
d'autre but que de chercher proie à leur conve- 
nance, surveiller un cocon devient un problème 
compliqué, Incapables de garder limmobilité 
requise, elles tournent la difliculté en emportant 
avec elles leur cocon dans leurs voyages; elles le 
fixent solidement à leurs filières, et la petite 
boule les suit partoul, sans que ce fardeau 
paraisse les incommoder. 

Quand la Ivcose a pondu ses œufs, ordinaire- 
went en pombre assez considérable, elle les 
“soupe en un petit tas Spherique et les agglo- 
mere à l'aide d'une sorte de bourre feutrée, très 
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lâche; autour de cette bourre, elle tisse une enve- 
loppe bien plus consistante, formée de deux 
valves qu'elle réunit par leurs bords suivant une 
ligne qui reste presque toujours très visible; on 
dirait deux pièces d'étoffe assemblées par une 
couture. Il en résulte un sac sensiblement glo- 
buleux, dont la couleur varie avec les espèces, 
tantôt gris, tantôt bleu, tantôt blanc. La lycose 
fixe ce sac à l'extrémité de l'abdomen et l'en- 
traîne partoul avec elle, lui évitant avec soin les 
heurts de la route et le défendant comme son 
bien le plus cher contre tout adversaire qui ten- 
terait de le lui ravir. En aucun caselle ne l'aban- 
donne; elle l'emporte à la chasse, mais se garde 
d'attaquer les insectes trop gros qui, en se défen- 
dant, pourraient causer quelque dommage au 
précieux cocon. 

Sa vigilance ne se trouve jamais en défaut. Si 
on la poursuit, elle s'enfuit aussi vite que le lui 
permet le poids supplémentaire qu’il lui faut 
trainer. Lorsqu on parvient à lui arracher son 
cocon, elle s'arrèle immédiatement, revient sur 
la main coupable du larcin, tourne autour des 
doigts ravisseurs, témoigne sa colère par des 
bonds saccadés, tenaille avec violence l'enve- 
loppe du cocon pour tâcher de l'attirer à elle et 
de le reprendre. Si le cocon est détruit, l'excel- 
lente mère, n'ayant plus aucun motif de vivre, 
cesse celte fois son activité, se retire dans 
quelque trou et se laisse mourir de faim. 

Le naturaliste Bonnet a rapporté un exemple 
très caractéristique de cet attachement que 
montre la Ivcose pour ses œufs. Une de ces arai- 
gnées, portant son sac, fut poussée dans l'en- 
tonnoir d'un fourmi-lion, et aussitôt la larve 
vorace, pour qui tout gibier est bon, donna dans 
le cocon un coup de mandibules et le retint avec 
vigueur. L'araignée, de son côté, tenta l'esca- 
lade du petit talus en tirant de toutes ses forces 
sur le sac, mais sans parvenir à l'arracher à son 
adversaire. Finalement, l'enveloppe du cocon se 
déchira sous ces violents efforts. La lycose alors 
saisit le précieux sac entre ses pinces; mais la 
vicloire resta au fourmi-lion, qui disparut avec 
sa proie au fond de son tube. Privée de son tré- 
sor, la malheureuse mère se refusa à quitter l'en- 
tonnoir, et elle fùt à son tour devenue la victime 
du fourmi-lion, si Bonnet ne l'eût de force retirée 
du trou. 

Les œufs de la Iycose éclosent au sein mème 
du cocon, et les jeunes n'en sortent que quelques 
jours apres leur naissance. Mais, comme ils sont 
trop faibles encore pour se procurer leur nourri- 
ture, comme ils n'ont pas à leur disposition un 
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nid où ils puissent s'essayer à la vie, la mère, | ment réaliser les conditions cherchées, ainsi qu'on 


instruite par un instinct qu'on ne saurait trop 
admirer, les prend sur son dos et continue, avec 
ce fardeau, ses courses vagabondes. Ainsi chargée 
de ses pelits, elle devient véritablement hideuse; 
on la croirait envahie par une légion de parasites. 
Sa sollicitude ne se dément pas un seul instant, 
et elle a soin d'éviter à sa progéniture, accrochée 
à son abdomen, les secousses d'une course pré- 
cipitée ou d'une lutte avec un adversaire trop 
robuste. Après quelque temps, les jeunes lycoses 
quittent leur mère définitivement et commencent 
à chasser pour leur propre compte. 


À. ACLOQUE. 
LES DERNIERS PERFECTIONNEMENTS 
DES PHARES FRANCAIS (1; 


Nous terminerons cette étude en indiquant les 
améliorations introduites dans les phares flottants, 
améliorations portant sur les pontons, les appa- 
reils d'éclairage, les engins de mouillage, les 
signaux sonores et les perfectionnements relatifs 
aux bouées lumineuses. 

On s'est rendu compte par des observations 
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Fig. 4. — Feu flottant. 


méthodiquement poursuivies durant plusieurs 
années, que la durée d'oscillation des lames 
est à peu près constante en chaque point de 
la mer, bien que très différente d'un point à 
un autre. Il est donc facile, d'après cela, de 
résoudre le problème de stabilité à la mer d'un 
feu flottant d'une façon plus précise que celui 
des navires ordinaires. On peut d'ailleurs sùre- 
vi) Suite, voir p. 457. 
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l'a fait depuis juin 1890 avec le « Nouveau Dyck » 
mouillé à la passe Ouest de Dunkerque, en munis- 
sant la coque de quilles de roulis beaucoup plus 
fortes que celles employées jusqu'ici. Pour le 
« Dyck » comme pour le « Ruvtingen » ‘fig. 4', 
on a diminué, d'après res données, le rayon 
métacentrique, on a augmenté les moments 
d'inertie latitudinal et longitudinal par une nou- 
velle disposition du lest, et on a ajouté deux 


+ AA, f ! 
Le. Fran: r &) ARE AS 


Do 
Lest 2000 hg : : ' 
; en 4 
fi À à a 
.. J . 


Fig. 5. — Bouée avec optique; cloche et 
lanterne suspendue à la Cardan. 


quilles de roulis latérales faisant une forte saillie. 
Le « Ruytingen » a une longueur de 30 mètres, 
une largeur de 7",82 au plat-bord du pont. Son 
pont est entièrement en acier et son bordé 
est en tôle d'acier zinguée. Il a été mouillé en 
janvier 1891 sur une ancre à champignon pesant 
2 000 kilogrammes au moyen d'une chaine en fer 
du calibre de 40 millimètres. On s'est assuré par 
des épreuves, dans le détail desquelles nous ne 
pouvons entrer, que les fers présentent une résis- 
tance de 38 kilogrammes au moins par millimètre 


494 
carré de section, et un allongement de 24 © de 
la longueur, afin que les chaines ne se rompent pas 
dans les grosses mers. 

Quant aux appareils d'éclairage du « Ruytin- 
gen », ils se composent de neuf réflecteurs 
de 0",50 de diamètre avec lampes à deux 
mèches, réunis trois par trois dans un plan verti- 
cal. Ils forment trois faisceaux lumineux équi- 
distants dont la puissance lumineuse est égale pour 
chacun à 1200 becs carcel. La rotation complète de 
l'ensemble s'opère en une minute et l'intervalle 
qui sépare deux éclats est de vingt secondes. Les 


COSMOS 


lampes à niveau constant sont fixées par des sus- 
pensions à la Cardan à un cercle métallique denté 
à l'intérieur qui engrène avec un pignon porté 
par un arbre parallèle au mât lorsque la lanterne 
est à sa hauteur normale. Une machine de rota- 
tion placée dans le roof met cet arbre en mouve- 
ment et le cercle métallique roule par l’intermé- 
diaire de galets sur le support annulaire qui le 
porte à l'intérieur, de la lanterne. Cette dernière 
a 22,45 de diamètre, 3",25 de hauteur totale et 
embrasse le mât par un manchon cylindrique en 
tôle.En temps de brume une sirène à air comprimé 
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Phare des Baleines (Ile de Ré.) 


produit un groupe de deux sons de même hau- 


teur, alternant avec un son unique toutes les 
trente secondes. 
. Loutillage du signal sonore comprend deux 
moteurs à air chaud, de la force de neuf chevaux 
et deux compresseurs d'air à haute et basse pres- 
sion pouvant être actionnés par une connexion 
directe avec le moteur. En outre, une pompe mue 
par le moteur et puisant l'eau à la mer est des- 
tinée à refroidir chaque moteur à air chaud et le 
compresseur correspondant. 

Entin, comme la mise en marche d'un moteur 
exige une demi-heure environ et que la sirène 


. 


doit être mise instantanément en action dès 
qu une brume subite arrive, l'air lui est d'abord 
fourni par deux réservoirs en tôle soudée de 
3 mètres cubes de capacité et maintenus toujours 
pleins d'air sous la pression de 15 kilogrammes. 

Un détendeur d'air ramène le gaz de ces réser- 
voirs à 3 kilogrammes, pression normale de fonc- 
tionnement de la sirène qui est à axe vertical et 
qui règle sa vitesse de rotation au moyen dun 
frein à force centrifuge. On ne s'étonnera pas, 
après une telle énumération, que les frais de pre- 
mier établissement du « Ruytingen » se soient 
élevés à 300000 francs et que son fonctionne- 
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ment et son entretien annuels en demandent 
40 000. 

Il ne nous reste plus qu'à parler rapidement de 
la bouée lumineuse de grand modèle (fig. 5) qu'on 
a mise en essai, il y a deux ou trois ans, aux 
abords de Dunkerque pour avoir une idée générale 
des divers appareils utilisés dans l'éclairage des 
côtes de France. 

Cette bouée comporte nne nptique de 0,375 
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de diamètre, suspendue à la Cardan. Comme celle 
de toutes les bouées, cette optique est à feu fixe 
et est réduite à la partie dioptrique. Elle est 
abritée par une lanterne d'aussi faibles dimen- 
sions que possible dans laquelle se trouve un 
brůleur à deux courants de gaz consommant 
120 litres de gaz d'huile comprimé à l'heure. La 
circulation de l’air et des produits de la combus- 
tion v est convenablement ménagée afin d'assurer 
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Phare de Cordouan (Gironde.) 


le tirage, de prévenir les extinctions et d'obvier 
aux accidents de toute sorte. Elle a une capacité 
de 18 mètres cubes, une queue de 6",50 portant 
2000 kilogrammes de lest et ayant 9 mètres de 
tirant d’eau environ. Sa puissance lumineuse 
égale une quarantaine de becs et la hauteur du 
plan focal au-dessus de la mer est de 7 mètres. 

D'une facon générale, le nombre des feux en 
service sur les côtes de France et d'Algérie 
s élève à 637, tant en feux fixes ou à occultation 
ou à éclat de toute nature. Les principaux, outre 
ceux que nous avons indiqués au cours de ce tra- 
vail, sont le phare de Cordouan à l'embouchure 


de la Gironde, celui de Hourtin, celui celui des 
Roches-Douvres, dans les Côtes-du-Nord, et 
celui d’Antifer, dans la Seine-Inférieure. Leur 
puissance totale est de 7142 699 becs carcel, 
dont 6 890 000 pour les feux à éclats électriques, 
et lorsque le phare d'Eckmühl sera achevé (au 
plus tard l'an prochain), elle sera portée à 
10 490000 becs carcel. Ces chiffres sont assez 
éloquents pour faire par eux-mêmes l'éloge du 
Service central des phares qui, on le voit, a su 
garder les traditions scientifiques des Teulère, 
des Borda et des Fresnel. 
Jacaues Boyer. 
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L'ART PHOTOGRAPHIQUE 


LA PERSPECTIVE DES PFINTRES 


ET LA PERSPECTIVE DES PHOTOGRAPHES 


Les ennemis de la photographie, en tant que 
moven d'art, lui ont toujours reproché de n'être 
que le résultat d'un vulgaire mécanisme. Ur, c'est 
précisément ce qu'on pourrait appeler le côté 
mécanique de la photographie qui fait sa supério- 
rité. La production d'une œuvre d'art comprend 
deux phases bien distinctes : 

D'une part, le choix et la composition du sujet; 
or, qui empêche le photographe de choisir son 
sujet et les conditions les meilleures pour le 
reproduire? S'il s'agit de paysages, ne peut-il 
orienter à volonté son appareil, choisir le moment 
le plus propice de la journée”? S'il s'agit de por- 
traits ou de scènes de genre, ne peut-il grouper 
ses personnages, draper ses tentures? Il est juste 
de dire qu'il est limité par ce fait qu'il ne peut 
introduire où éliminer un objet d'un tableau. Mais 
c'est là une limite qui n'a pour effet que de l'obli- 
ger à chercher les motifs de son inspiration, uni- 
quement dans la nature. 

Pour ce qui est de l'interprétation ou de la tra- 
duction, il faut distinguer la mise en pespective 
de ce qu'on pourrait appeler le rendu: sur ce der- 
nier point, le photographe est encore très libre : 
il peut conduire le développement de son photo- 
type (cliché) de manière à en obtenir tel ou tel 
effet; le phototype achevé, il a le choix pour le 
tirage des photocopies entre un très grand nombre 
de procédés. 

Le mécanisme existe seulement en ce qui con- 
cerne la mise en perspective linéaire; et c’est là 
un avantage énorme sur la peinture. Quel est le 
tableau qui ne présente pas le moindre défaut de 
perspective? Jl est vrai que les fautes de perspec- 
live passent souvent inaperçues, grâce à un 
emploi judicieux de la couleur. D'ailleurs, il est 
beaucoup de peintres qui sont obligés de faire 
corriger la mise en perspective de leurs tableaux 
par des gens de métier qui utilisent des règles 
basées sur la géométrie, c'est-à-dire de véritables 
procédés mécaniques. 

La photographie n’a besoin d'aucune correc- 
tion de ce genre. Tout objectif, à condition qu'il 
soil exempl de l'aberration connue sous le nom 
de ‘distorsion et qu'on ait soin que son axe optique 
Soil bien perpendiculaire à la plaque sensible 
durant la pose, donne un dessin en perspective 
irréprochable du sujet reproduit, comme il est 


COSMOS 


facile de s’en assurer par une simple construction. 

Le point de vue est le centre optique, ou mieux 
le point nodal d'émergence de l'objectif employé; 
le point principal, projection du point de vue sur 
le tableau, n’est autre que le point où l'axe optique 
rencontre la plaque sensible et la distance prin- 
cipale, la distance qui sépare le- point nodal 
d'émergence du point principal (c'est le tirage 
de la chambre). 

Mais il y a une différence assez grande entre la 
perspective photographique et la perspective d'un 
tableau. Les traités de perspective apprennent que 
régulièrement on ne doit examiner un tableau 
qu'avec un seul œil, placé exactement au point 
de vue; que c'est là le seul moven d'avoir réelle- 
ment l'impression du sujet représenté sur la toile. 
Mais, en pratique, il est bien peu de spectateurs 
qui suivent cette règle, et, cependant, ils n'en 
éprouvent pas moins une cerlaine impression de 
réalité. C'est que les déformations de l'objet res- 
titué causées par le déplacement de l'œil du 
spectateur ne sont pas trop accentuées et n'al- 
tèrent guère l'harmonie du tableau. C'est aussi, 
qu'en réalité, la perspective n'a pas été établie 
d'un point de vue absolument fixe : l'œil de Var- 
liste, comme tout œil humain, est essentiellement 
mobile et, d'ailleurs, au fur et à mesure qu'il a 
achevé son œuvre, il juge de l'effet produit en 
l'examinant avec les deux yeux. 

Au contraire, l'œil photographique, l'objectif 
demeure fixe pendant la pose, et il est unique. 
L'image photographique est donc obtenue d'un 
point de vue immobile. En outre, la distance 
principale ‘égale ou légèrement supérieure à la 
distance focale principale del'objectif employé} est 
généralement beaucoup plus petite que celle d'un 


tableau; elle est au plus de quelques décimètres. 


Or, les déformations produites par le déplacement 
de l'œil de l'observateur en dehors du point de 
vue sont d'autant plus accentuées que la distance 
principale est plus grande. 

JI résulte de ce fait, que pour produire sur l'œil 
de l'observateur l'impression de la réalité, une 
photographie doit être regardée avec un seul il 
placé exactement au point de vue. Si, durant la 
pose, le tirage de la chambre était de 0,30, de 
U",40, de 0,50, c'est à une distance de l'œil 
égale à 0®,30, à 0,10, à 0,50 que doit être exa- 
minée l'image photographique. : 

Si on ignore la distance principale (tirage), il 
faudra éloigner ou rapprocher l'image de l'œil jus- 
qu'à obtention de l'effet maximum. On éprouvera, 
en opérant ainsi, une sensalion très voisine de 
celle que donne le stéréoscope. 
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On reproche souvent aux objectifs dits à court 
foyer ou grands angulaires d'altérer la perspec- 
tive; iln'en est rien. Mais un nouveau facteur 
intervient : notre œil ne voit nettement que les 
objets situés à une distance supérieure à la dis- 
lance minima de vision distincte qui est, en 
moyenne, de 0",30. Il en résulte que pour pou- 
voir étre examinée directement, une image pho- 
lographique devra avoir été obtenue avec un 
objectif ayant une distance focale d'au moins 
0,30. Sion a employé un objectif à plus court 
foyer, nous plaçons l'image à au moins 0,30 de 
notre œil, c’est-à-dire beaucoup trop loin, d'où 
résultent les déformations. 

Mais il est très facile de remédier à ce fait. Il 
suffit, en effet, d'agrandir l'image, ce qui agrandit 
la distance principale dans le mème rapport. On 
pourra dans ce but, soit l'examiner à la loupe, 
seit encore en Lirer des épreuves agrandies. Plus 
le grandissement sera grand, plus sera grande 
la nouvelle distance principale et, par suite, 
moins seront sensibles les déformations dues à 
une mauvaise position de l'œil du spectateur. 
L'agrandissement a pour effet de rapprocher à ce 

point de vue l'image photographique du tableau 
fait par un peintre. Plus l'image sera agrandie, 
moins se fera sentir l'absence de la deuxième 
représentation relative au second œil, si on exa- 
mine, comme on le fait couramment, l'image avec 
les deux yeux, et plus disparaîtra la sensation de 
la surface plane qui supporte l'image. 

Cette sensation disparaitra encore mieux si on 
emploie la lanterne à projections pour opérer 
l'agrandissement. En effet, l obscurité danslaquelle 
on est obligé de plonger la salle isolera le tableau 
et, par suite, empċchera de comparer ses dimen- 
sions à celles des objets qui l'entourent. 

Les considérations précédentes expliquent pour 
quoi, dans les expositions d'art photographique, 
les épreuves agrandies sont toujours plus admi- 
rées que les épreuves directes et pourquoi telle 
petite photographie obtenue avec un appareil mi- 
nuscule, un appareil à mains, par exemple, exa- 
minée directement, semble ne rien dire, alors que, 

projetée sur un écran, elle tient sous le charme 
lout un auditoire. 


G.-H. NIEWENGLOWSKI, 


Préparateur à la Faculté des sciences. 
S — a- — = ioiai lo 


L'ordre est la loi inviolable des esprits et rien 


n'est réglé s’il n'y est conforme. 
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LES PREMIERS DECOUVREURS 
DE MADAGASCAR 


Rien n'est plus intéressant que les origines ; et 
notre siècle met une véritable passion à les 
rechercher. Dès qu'une question est à l'ordre du 
jour, les curieux s'inquiètent d'en connaître les 
débuts; et lorsque cette question est du domaine 
géographique ou colonial, le grand public lui- 
mème veut savoir quand elle a pris naissance, 
quels hommes s’y sont consacrés, à combien de 
luttes elle a donné lieu. 

Madagascar est à l'ordre du jour, c’est incontes- 
table, et pour mille raisons très légitimes. La pos- 
session de ce territoire nous a coûté trop cher, et 
trop de gens ont là-bas des intérêts de toutenature, 
pour qu'il soit difficile de justifier le courant d'idées 
qui s'est élabli vers ce centre colonial. Mais un 
point d'interrogation se pose: tout n'a-t-il pas 
été dit sur la grande île africaine?..…... Sans doute, 
les publications qui s’y rapportent sont nom- 
breuses. Néanmoins, nous croyons avoir encore 
trouvé quelque chose de neuf à dire : d’où, cette 
petite étude sur les premiers découvreurs de Mada- 
gascar. 

Iis étaient Portugais, et c'est ainsi que nous les 
avons rencontrés sur notre chemin, au cours de 
nos lectures portugaises de vieux ouvrages que 
personne ne lit plus, et pour cause! D'abord, ces 
ouvrages sont peu connus; ensuite, ils n'existent 
que dans d'assez rares bibliothèques; enfin, ils 
sont écrits dans un langage dont les Français ne 
s'occupent guère. C'est regrettable, car il y a 
beaucoup à prendre dans les récits de ces intré- 
pides navigateurs, qui partaient sans même savoir 
pour où; qui mettaient à la voile afin d'aller décou- 
vrir, sans même savoir quoi; qui s'embarquaient 
«à la grâce de Dieu » (c'est le cas de le dire), 
sans même savoir s'ils rencontreraient queique 


Madagascar fut aperçue, pour la première fois, 
par Fernando Soares, en 1505. Ce marin donna 
le nom de Sam-Lourenco (Saint-Laurent) à la por- 
tion des côtes, assez restreinte sans doute, quil 
avait trouvée sur sa route. La relation est perdue, 
ou du moins nous ne la connaissons pas. Peut- 
ètre existe-t-elle manuscrite dans les greniers de 
quelque bibliothèque portugaise, où les rats en 
font leurs délices. 

Le premier récit que nous ayous est celui d'un 
livre remarquable à plus d'un titre, les Commen- 
taires du grand Alphonse d'Albuquerque (f, qui 


(1) C'est ainsi qu'on écrit aujourd'hui ce nom. En réa- 
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mériterait d'être traduit en entier, et que je tra- 
duirai..… si j'ai le temps. En attendant, j'en vais 
reproduire ici quelques chapitres pour les lecteurs 
du Cosmos. Heureux lecteurs du Cosmos! de n'avoir 
pas à digérer les interminables phrases de lau- 
teur original : je les ai coupées et recoupées, afin 
de les rendre assimilables pour des estomacs 
français. Songez donc'des phrases dont quelques- 
unes ont trente-sept lignes : cela fait frémir. 

C'était pendant l'expédition (1) de Tristam da 
Cunha (15061. Le capitaine Dalboquerque com- 
mandait l'une des quatorze caravelles de lar- 
mada; bien qu'il ne fût encore, en ce moment, 
qu'un officier en second, ce grand homme, âgé 
de cinquante-trois ans, avant fail un premier 
vovage aux Indes, parlait déjà comme chef indis- 
cutable, même au détriment de la juste discipline, 
ainsi qu'on le verra dans les citations qui suivent. 
Ce n'est que plusieurs années après, quand il eut 
accompli de nombreux hauts faits, qu'il fut nommé 
gouverneur des Indes. Il importe de prévenir le 
lecteur que Dalboquerque, dans ses Commentaires, 
parle de lui-même, comme César, « à la troisième 
personne ». Cela peut sembler affecté, mais ne 
manque pas d'une certaine grandeur. Maintenant, 
nous citons textuellement (2) : 

CHAPITRE 1X. — Comment le capitaine général 
Tristam da Cunha, sur l'information que lui don- 
nérent les nègres amenés par Ruy Pereira, résolut 
d'aller découvrir l'ile de Saint-Laurent. 

Le capitaine général, étant à Mocambique, 
vit qu'il était déjà tard pour passer dans l'Inde. 
ll prit le parti de remettre en élat sa flotte pour 
faire route vers Cocotora, point où le roi D. Manoel 
ordonnait de bâtir une forteresse pour recueillir 
quelques chrétiens,existant dans cetteile,selon ce 
qu'on avait dit. Le roi ne voulut pas qu'ils fussent 
tués par les fastaquins et d'autres navires des 
Maures, qui venaient faire eau dans ce lieu, 
quand ils se rendaient au détroit de Meca. 

C'est alors qu'arriva Ruy Pereira, lequel s'adres- 
sant au capitaine : « Durant la tourmente, quand 
je me suis séparé de vous, j ai donné dans un 
port de l'ile de Saint-Laurent (3). 


lité, le livre est intitulé : Comentarios do grande Afonso 
Dalboquerque. 

(1) Cette expédition, munie d'instructions détaillées de 
la part du roi D. Manoel, n'était pas seulement destinée 
à ce que nous appelerions une mission géographique, elle 
était aussi chargée d'opérations militaires de la plus 
grande linportance ; mais, avant tout, d'opérations com- 
merciales. 

(2) Nous laissons aux noms de lieux leur orthographe 
portugaise. 

(3) Vue pour la première fois, nous l'avons dit, par 
Vernando Soares, en 1505, et qui, par suite, devait figurer, 


Comme je voulais descendre pour en savoir un 
peu plus long sur leurs projets commerciaux, 
mon pilote et le maître (ou propriétaire du navire, 
me firent force représentations, me répétant 
qu'ils n’étaient pas obligés de découvrir des terres 
nouvelles, que le navire n'était pas à moi, que je 
devais reprendre ma route vers Mocambique; et 
protestant que j'aurais à leur payer tout ce quils 
perdraient par ma faute. Devant cette opposition, 
j'ai gardé les deux nègres, qui me paraissent des 
hommes raisonnables (1), et j'ai mis à la voile.» 

Comme nous jetions l'ancre, vinrent deux 
canots (almadias\ avec quelques nègres, vers 
notre vaisseau. Ces gens, qui semblaient paci- 
fiques, nous montrèrent de l'argent, de la cire et 
des étoffes de coton, et nous firent connaître que 
si nous voulions descendre à terre, ils entreraient 
en échange avec nous, parce qu'ils avaient beau- 
coup de toutes ces choses dans leur pays. La 
conversation se passait par signes, car personne 
de nous n'entendait le langage de ces hommes. 

Le capitaine général fut enchanté de cela. 
De cette facon, il pouvait aller en ce port charger 
ses navires {2) et retourner en Portugal. Aussitôt 
il envoya chercher un Maure natif de Quiloa, qui 
se trouvait à Mocambique et qui passait pour bon 
interprète. Il ordonna donc à ce Maure de 
demander aux nègres ce qu'il y avait dans leur 
pays et comment on l'appelait. Ils répondirent 
que leur pays, qui s'appelait Tananà, contenait 
beaucoup de gengibres, de clous de girofle (cravo), 
d'argent et de cire. 

Muni de cette information, le capitaine général 
fit venir Afonso Dalboquerque et tous les autres 
capitaines, maîtres et pilotes de la flotte. 1] leur 
raconta ce qu'il avait appris des nègres, et leur dit 
que son avis, — puisqu'ils avaient quelques jours 
devanteux, — était d'aller chercher le port que 
Ruy Pereira venait de découvrir, et que chacun 
donnät sa pensée sur le chemin qu'il convenait de 
suivre. 

Les pilotes et maîtres opinèrent qu'il fallait 
marcher vers le Nord. Mais Afonso Dalboquerque, 
en vrai marin qui connaît la navigation, voyant 
l'erreur des maîtres et des pilotes, leur demanda 
pourquoi donc ils voulaient faire route par le 
Nord, puisque l'île n'avait pas été découverte 


comme nom, sur les portulans de l'expédition de Tristam 
da Cunha. 

(1) Cette manière d'entendre le droit des gens ne 
« parait pas d'un homme très raisonnable » : ici, le sau- 
vage se trouve être l'Européen. 

(2) On reconnait les habitudes coloniales des Portugais, 
pour qui la première fonction des colonies ¿tait de 
fournir matière à des opérations commerciales. 
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dans cette direction, et qu’il n'v avait personne 

dans l'armada qui sût jusqu'où l'ile pouvait 

s'étendre du côté du Nord ? 

Les pilotes et maitres ne donnèrent aucune 
raison, car ils n'en avaient aucune à donner, 
mais persistèrent dans leur opinion. Afonso 
Dalboquerque, comprenant qu'il ne les ferait pas 
changer, résolut de ne point continuer la discus- 
sion. Le capitaine général, en présence de ces 
dissentiments, tint à ce‘que Dalboquerque déve- 
loppät son avis. « Puisque vous voulez faire cette 
découverte, répondit celui-ci, marchez vers le 
Sud, par où vient Ruy Pereira. Quelle raison 
peut-il y avoir de chercher à découvrir, en suivant 
des chemins inconnus? Vous possédez un 
pilote, celui de Ruy Pereira, qui vous conduira 
sans peine au port désiré. Ce sera l'affaire de 
six jours, vent de poupe. A l'époque où nous 
sommes, il serait très difficile de doubler la 
pointe Nord de l'ile qui se trouve au moins ipeut- 
être) (1) à 12 degrés. Les vents d'est (levantes) 
soufflent, les eaux sont très agitées : vous perüriez 
beaucoup de temps à vouloir doubler la pointe 
nord; et pourquoi faire”... » 

Il n’y eut personne dans le conseil pour con- 
tredireauxraisonnements d'Afonso Dalboquerque. 
Mais comme le capitaine général ne voyait pas 
les choses de la même facon, il fit suivant l'avis 
des maitres et des pilotes. Guère ne se passa de 
temps, qu'il ne reconnût son erreur. Lorsqu'il 
voulut y remédier, il avail perdu trois mois à 
longer la côte, au milieu de nombreux perils et de 
grandes souffrances, et cela sans aucune utilité. 

Cuarirre x. — Comment le capitaine général 
it ses préparatifs pour aller découvrir l'ile de 
Saint-Laurent, et de ce qui se passa dans ces 
jours. 

Le capitaine ayant choisi le chemin qu'il vou- 
lait prendre, fit ses préparatifs et partit de Mo- 
cambique au commencement de novembre (1506) 
avec toutes les caravelles du commandement 
d'Afonso Dalboquerque, de Ruy Pereira, de Joào 
Gomez et de Job Queimado; ce dernier n'était 
arrivé que depuis deux jours, car il avait été 
séparé de l’armada par la tourmente du cap 
Saint-Augustin. 

Peu de temps après le départ, le général aper- 
cut le haut- fond (naveil) de Santa-Maria, cou- 
ronne de sable qui mesure 17 degrés et demi de 
développement, à 60 lieues de Móçambique, et 
qu'Afonso Dalboquerque avait découverte dans 

(1) Nous avons ajouté le mot « peut-ètre » qui semble 


ici nécessaire. En tout cas, l'appréciation est inexacte : 
elle est environ deux fois trop élevée. 
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son premier voyage aux Indes. Toute la flotte 
passa sur ce haut-fond, les pilotes marchant la 
sonde (prumos) à la main, par huit brasses et 
quelquefois quatre et demie. Or, la nuit, les nefs 
touchèrent el durent s'arrêter; mais quand le 
jour apparut, elles reprirent leur chemin. 

Enfin, nous vimes terre; et nous lancåmes 
quelques embarcations à la mer. Elles prirent un 
petit zambuco qui contenait deux Maures, lesquels 
furent aussitôt amenés au général. Ces captifs le 
conduisirent vers un point occupé par les leurs, 
et d’ailleurs assez proche. Mais les autres Maures, 
voyant les Portugais débarquer, abandonnèrent la 
place et s'enfuirent dans la broussaille, où les 
nôtres les suivirent. Plusieurs de ces malheu- 
reux furent tués. Le capitaine général rappela ses 
hommes, de crainte d'une débandade; ils revinrent 
avec quelques femmes qu'ils avaient faites pri- 
sonnières, et que ledit capitaine ordonna de 
relâcher. Le lieu fut imcendié; puis, lout le monde 
ayant réembarqué, nous longeñmes la côte, et 
nous gagnåmes, avec de grandes précautions, une 
baie nommée Lulingane. 

Dans cette baie, à trés peu de distance de la 
Lerre ferme, il existe une île très peuplée, où 
réside le roi du pays, tandis quil a ses troupeaux 
et ses propriétés agricoles sur la terre ferme. 
Nous nous mimes à reconnaitre les lieux, et, 
dans la crainte que les nôtres ne fussent mal 
recus, le général envoya deux embarcalions bien 
montées occuper le canal entre l'ile et la terre 
ferme, afin d'empêcher les Maures de passer de 
l'une à l'autre. 

Puis il vint avec toutes les caravelles jeter 
l'ancre dans le port, situé devant le gros des habi- 
tations, et débarqua toutes ses forces. 

Les Maures furent pris d'une telle frayeur, que, 
malgré les deux embarcations qui gardaient le 
canal, ils coururent à la plage pour passer, dans 
leurs zambucos, de l'ile à la terre ferme. Plusieurs 
se jetèrent même à la nage. La presse était 
grande, et les bateaux des Maures se trouvaient 
si chargés qu'ils sombrèrent avec tous les passa- 
gers (car il y a là beaucoup de flot, par suite 
du débouquement d'une rivière). La mer étail 
couverte d'hommes, de femmes et d'enfants 
morts (1). 

Le capitaine pénétra dans le village où nombre 
de Maures, armés de lances {azagaias\ (?) et de 

(1) On voit que les procédés de colonisation et de civi- 
lisation des peuples européens n'ont pas beaucoup 


changé. 
(2) Les Portugais connaissaient déjà la désignation 


exacte : sagaie. 
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boucliers, l'attendaient vaillamment. Il les passa ! pour découvrir l'ile avec tant de dangers pour 


tous au fil de l'épée. Après ce coup de force, il 
fit meltre à sac les habitations: on y trouva moult 
étoffes, moult or et moult argent, car il vient en 
ce lieu des navires de Mélinde et de Mombaça 
pour commercer, et ces navires transportent des 
esclaves et des denrées, du riz par exemple, dont 
le pays fournit une grande quantité, tant que 
vingt caravelles ne pourraient suffire à l'enlever. 

Le général resta là trois jours. Après que 
toutes les nefs portugaises eurent pris des provi- 
sions el de l’eau, nous réembarquâmes. Et le chef 
de l’expédilion se mit à longer la côte, avec l'in- 
tention de doubler le cap, en quoi nous perdimes 
beaucoup de temps sans pouvoir trouver la pointe 
cherchée, à cause des vents d'Est et de la grosse 
mer. 

Chemin faisant, nous nous saisimes dun 
Maure, qui nous montra du clou de girofle, et 
nous dit qu'il y en avait de grandes quantités 
dans l'intérieur des terres. Mais le capitaine était 
tellement obstiné dans ses idées et ses erreurs, 
qu'ils ne crul point cet homme. Il ordonna de le 
renvoyer. Puis il revint avec toute l'armada vers 
le point où Ruy Pereira disait avoir pris ses 
nègres. 

CuabtrRe X1. — Comme quoi le capitaine général 
s`en retourna le long de la còte et faillit se perdre; 
et comme il se contint avec le grand Afonso Dal- 
boquerque (1). 

Tandis que le capitaine revenait le long de la 
côte, pour n'avoir pu doubler le cap de la terre 
de Sam-Lourenco, les deux Maures qu'il avait 
enlevés à Lulingane le conduisirent vers une 
baie importante, nommé Cava, tout entourée de 
populations cafres, lentrepôt (exapola) principal 
des régions de Mombaça, de Melinde et de Moga- 
daxo. 

Quand la flotte eut mouillé, le général sauta 
dans les embarcations, avec tout son monde, et 
gagna la terre. Il donna contre deux centres 
d'habitations, qui s élevaient sur la côte. 

Les Cafres, qui pouvaient être deux mille, 
armés de lances, de boucliers, d'arcs et de 
flèches, semblaient disposés à nous empêcher de 
débarquer. Mais en voyant notre bonne ordon- 
nance, ils s'enfuirent et gagnèrent la forèt (ou la 
broussaille, matos). 

Afonso Dalboquerque déplorait le temps perdu 


(1) li convient d'avertir le lecteur que les sommaires 
des chapitres ne sont pas l'œuvre de l'auteur des Com- 
mentaires, mais celle de son fils, éditeur desdits Com- 
mentaires, Ainsi s'explique l'épithète de grand, toujours 
accolée au nom du conquérant. 


A e i 
EE e e a a e a ee 


l'armada. Considérant que le capitaine général 
ne lui parlait plus, il l’aborda de cette façon: 
« Souvenez-vous que nous sommes au milieu de 
janvier, et que tout le temps que nous avons 
employé dans notre recherche sur cette ile est du 
temps sacrifié. Ce serait mieux entendre le service 
du roi, que de gagner le cap Goadafum, et là 
d'attendre les navires revenant de l'Inde par le 
détroit, chargés d'épiceties. Ne faut-il pas aussi 
construire la forteresse à Cocolora, suivant les 
ordres que nous avons reçus de Sa Majesté? 
Nous nous perdons ici. Si vous voulez faire 
encore de nouvelles découvertes, laissez-moi 
partir pour Cocotora; permettez-moi de plus de 
prendre avec moi tous les navires que je pourrai 
rencontrer, où que je les rencontre. » 

Le capitaine avait rêvé de découvrir dans l'ile 
de Sam-Lourenço. Mais les raisons qu'on lui 
donnait lui parurent bonnes : il laissa donc s'en 
aller Afonso Dalboquerque, avec les licences que 
que celui-ci demandait... 

D'ailleurs, à peine Dalboquerque avait-il quitté 
le gros de l'expédition, que le général lui-même 
rassemblait ses caravelles et revenait à Moçam- 
bique..... 

Tels sont les renseignements qui nous restent 
de la première tentative des Européens sur 
Madagascar. Dans un prochain article, nous nous 
occuperons de Rodriguez da Costa, qui visita ces 
parages avant Flacourt, notre vaillant compa- 
triole. 


Emile EUDE. 
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LES ANGLAIS EN ASIE (1) 


Ainsi, on peut le dire, les Anglais ont conquis 
l'Inde, ils y dominent par les armes, ils y dominent 
plus encore par leur géniecommercial et, appuyés 
sur cette base solide d'opération, ils ont entrepris 
et presque mené à bonne fin la conquête économique 
del'Extrême-Orient.Quoi d'étonnantquecetempire 
colossal, les Anglais le gardent jalousement. Quoi 
d'étonnant que leurs diplomates soient pour ainsi 
dire aux aguets pour signaler, pour écarter tout 
danger mème éloigné de cette domination qui 
fait leur gloire et leur richesse. Quoi d'étonnant 
que la reine d'Angleterre n'ait pas dédaigné le 
titre d'impératrice des Indes. 

Aussitôt installée aux Indes, la première chose 
que l'Angleterre avait à faire, était de se rendre 


(1) Suite, voir p. 409. 
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maitresse des chemins, des avenues qui y con- 
duisent. Le Cap enlevé aux Hollandais, l'Île de 
France enlevée aux Français, lui assuraient la 
seule voie maritime alors employée et offraient à 
ses navires des points de reläche importants sur 
le passage de l'océan Atlantique à l'océan Indien. 
Bientôt les iles de l'Ascension et de Sainte-Helène 
complèteront, avec (Gibraltar, la voie de l’Atlan- 
tique et serviront plus tard de dépôts de charbon 
pour ses paquebots et ses cuirassés. En même 
temps,de la petite ile Maurice partent des navires 
qui annexent les autres iles de l'océan Indien et 
s'attaquent même à la grande île de Madagascar. 
Les Seychelles, les Maldives, les Laquedives, les 
Andamans, les Nicobar ne peuvent décemment 
appartenir à d'autres qu'aux Anglais, et ainsi le 
chemin des Indes est bientôt tout jalonné de 
possessions britanniques. 

Bonaparte sent bien que l'Angleterre n'est vul- 
nérable qu'aux Indes:il porte la guerre en Égypte, 
espérant imiter peut-être Alexandre et, de là. 
passer jusqu'aux Indes. L'Angleterre voit le 
danger, elle s'emploie de tout son pouvoir à faire 
échouer l'expédition. Elle v gagne Malte que 
Bonaparte avail cru pouvoir occuper en passant. 
Les Anglais s'en emparent el s’y maintiennent 
malgré les traités : ils comprennent qu'ils viennent 
d'acquérir le deuxième relais d'une voie plus 
courte, dont Gibraltar sera le point initial. 

La découverte des chemins de fer et l'applica- 
lion de la vapeur à la navigation devait, en effet, 
rendre à la Méditerranée son rôle antique de 
chemin des Indes. Mais la voie passera-t-elle 
par la mer Rouge ou le golfe Persique? Pour plus 
de sûreté, l'Angleterre se hâte de les occuper tous 
les deux. Elle achète Aden, elle occupe Socotora, 
elle hérisse de canons Périm, à l'entrée même de 
la mer Rouge; elle acquiertl'ile de Bahreïn, dans 
le golfe Persique. La science française décide 
que la voie nouvelle passera par la mer Rouge. 
Si prévovante qu'elle ait été, l'Angleterre n'a pas 
complété ses acquisitions; il lui manque un poste 
aux abords de l'isthme qu'on veut couper; d'ail- 
leurs, tout chemin qui rapproche l'Inde de l'Eu- 
rope ne peut que lui porter ombrage : le canal 
de Suez n'aura pas de pires ennemis que l'An- 
gleterre. Mais une fois ouvert, elle en accaparera 
toutes les actions, elle l'occupera militairement 
en s'emparant de l'Égypte contre la foi des traités 
el reliera Malte à Aden. Le nouveau chemin des 
Indes lui appartiendra encore désormais tout 
entier. 

Toutefois, la voie du golfe Persique est tou- 
jours possible, l'Angleterre ne l’oublie pas. Les 


Russes débordent par-dessus l'isthme caucasique 
et menacent de couper ce chemin; elle conduit 
la France à Sébastopol et arrète l'élan des Russes. 
Ceux-ci reviennent à la charge en 1877; elle s'in- 
terpose, et comme prix du service intéressé qu'elle 
a rendu, elle se fait céder, par le sultan, l'ile de 
Chypre, qui commande le golfe d'Alexandrette et 
toute cetle côte d'où partira un jour la ligne de 
l'Euphrate. Mais, si elle répugnait au canal de 
Suez, quoiqu elle possédät la première flotte du 
monde, elle répugne bien plus encore à la cons- 
truction du chemin de fer de l'Euphrate, car ce 
chemin de fer, qu'il serait naturel de prolonger à 
travers la Perse jusqu'à Kouratchi, se prolongerait 
tout naturellement aussi sur Constantinople et ne 
tarderait pas à se bifurquer sur Tiflis, et de cette 
façon, une partie du commerce de l'Inde lui 
échapperait. Chose plus grave même, cette voie 
ferrée pourrait peut-être un jour transporter des 
troupes aux portes de l'Inde! Aussi, malgré toutes 
les facilités apparentes d'exécution, le chemin de 
fer de l'Euphrale ne se fait pas encore; une 
influence occulte en retarde l'exécution! L'Angle- 
terre voudrait voir ses soldats installés sur l'Eu- 
phrate, comme ils sont actuellement sur les rives 
du Nil, lorsque s'ouvrira la voie ferrée qu'elle 
redoute. Ne pouvant mettre la main sur le pla- 
teau d'Arménie sans que l'Europe ne s'élève 
contre son ambition, elle a cherché au moins à 
en écarter son plus redoutable adversaire, la 
Russie, en essayant de créer là un État-tampon 
arménien qu'elle protégerait; telle est, au fond, la 
raison des soulèvements arméniens et la cause 
initiale de l'horrible série de massacres qui vient 
d'épouvanter l'Europe. 

L'Angleterre a toutefois subi, dans cette cir- 
constance, un échec dans sa politique égoïste et 
sans scrupule ; les Arméniens, si atrocement per- 
sécutés, n'ont été ni affranchis, ni vengés; elle 
n'a fait que häter la crise tant redoutée de la 
question d'Orient. L'avenir est gros d'orages pour 
toutes les puissances de l'Europe, et si l'Angle- 
terre ne court pas de risque immédiat dans la 
guerre qui se prépare, elle aura provoqué elle- 
mème la suppression du dernier obstacle qui la 
sépare de sa traditionnelle ennemie. Plus qu'au- 
cune autre puissance, l'Angleterre avait intérèt à 
prolonger l'agonie de l'Homme malade; le partage 
des dépouilles de l'empire ottoman amènera la 
Russie en travers du chemin des Indes. 

Déjà, d’ailleurs, par un autre côté, l'immense 
Russie touche aux ports de l'Inde. Il est, en effet, 
un troisième chemin des Indes, chemin tout ter- 
restre, dont l'Angleterre ne pouvait songer à 
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s'emparer, c'est le chemin de l'Asie centrale. La 
Russie l'a parcouru étape par étape; marche lente, 
silencieuse, presqueinconnue du monde européen, 
mais qui n'échappait pas aux regards effrayés de 
l'Angleterre. La diplomatie anglaise essaya d'ar- 
rêter l'élan irrésistible des Russes, ce fut en vain; 
elle dut se résoudre à préparer la défense de la 
frontière hindoue. Dès 1840, les troupes anglaises 
avaient pénétré en Afghanistan, leurs succès et 
aussi leurs revers sont connus de tous; elles y 
reparurent de nouveau, et la passe de Khaïber fut 
hérissée de canons, et Pechawer devint un camp 
retranché destiné à surveiller l’'Hindou-Kouch, le 
rempart naturel de l'Inde au Nord-Ouest, puis le 
District Assigné,Kandabar, le Baloutchistan tout 
entier, a formé à son tour une sorte de bastion 
formidable qui couvre les passes de Bolan et la 
crête des monts Suleiman, rempart de la vallée 
de l'Indus, à l'Ouest. Enfin, les diplomates anglais 
ontremporté une victoire dans le Pamir, à l'extrême 
Nord de la frontière hindoue, la Russie a quelque 
peu reculé et leur a cédé la crête des monts. Et, 
à demi tranquillisés, les Anglais attendent l’arme 
au pied derrière leurs formidables frontières avec 
62 000 soldats européens et 130 000 cipayes. 


v 
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Le choc se fera-t-il longtemps attendre? C'est 
le secret de Dieu. L'Angleterre sera-t-elle victo- 
rieuse? L'empire des Indes, avec son énorme 
population, peut fournir une armée immense, et 
à première vue, avec de tels éléments, les 
Anglais paraissent être en état de tenir tête à 
n'importe quel envahisseur. Tl en serait ainsi, en 
effet, s'ils avaient su conquérir le cœur des Hin- 
dous; mais c'est justement là qu'est le point 
faible de leur domination : ils ont conquis l'Inde 
militairement, ils l'ont conquise économiquement, 
ils lui ont donné de formidables frontières, mais 
ils ne l'ont pas conquise moralement. | 

Le mélange des races permet à la race enva- 
hissante de s'assimiler la race envahie : l'Angle- 
terre ne pouvait songer à l'assimilation des Hin- 
dous, l'Inde n'étant pas une colonie de peuple- 
ment. D'ailleurs, l'Anglais est absolument rebelle 
à l'idée de s'abaisser jusqu'à une race inférieure 
pour s'unir à elle : il la détruit ou l'accable de 
son dédain. Aux États-Unis, il a détruit les 
Peaux-Rouges; en Océan'e. l'Australien, le Maori 
achévent de disparaitre devant lui. Il ne pouvait 
détruire les Hindous trop nombreux, il ne son- 
geait pas d'ailleurs à les remplacer : il les traite 
en inférieurs, illes méprise. Cette morgue tradi- 
tonnelle, cet orgueil qu'il adoucit un peu par 
politique en Occident, préside à toutes ses rela- 
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tions avec les princes indiens. Dupleix a légué 
aux Anglais sa politique habile, mais ils n'ont 
pas hérité du don qu'il avait de se faire aimer : 
es Français vaincus ont conservé les sympathies 
des Hindous, les Anglais vainqueurs n'ont pas 
su les mériter; leurs bienfaits eux-mêmes ne 
leur ont pas gagné l'amour de leurs sujets, ct 
pourtant cela était facile avec un peu d’habileté. 
lis ont apporté aux Hindous le grand bienfait de 
la paix, une police bien réglée, une surveillance 
vigilante exercée auprès de chaque rajah par le 
résident que la Compagnie lui a imposé. Ils ont 
proscrit d'infimes coutumes : la sutti ou suicide 
des veuves sur le bûcher de leurs époux, l'infan- 
ticide des filles; vingt et une famines ont ravagé 
l'Inde depuis un siècle. L'Anglais pouvait être le 
grand justicier, le grand bienfaiteur de l'Inde, il 
pouvait se faire pardonner les violences du début, 
il ne le fit pas; ou plutôt ses actes de justice, ses 
bienfaits même ne lui ont pas acquis de sym- 
pathies : 400 millions de vivres distribués lors 
de la dernière famine ne l'ont pas rendu popu- 
laire : accompli avec dédain, le bienfait ne gagne 
pas le cœur. 

Toutefois, malgré l'exclusivisme anglais, l’état 
social des Hindous évolue peu à peu. On peut le 
dire sans figure : la locomotive est le char des 
idées nouvelles. Un des facteurs qui contribuent 
le plus à maintenir l'Inde dans son isolement, 
c'est l'esprit de caste, la routine, le particularisme 
étroit, les préjugés religieux; le chemin de fer, en 
raccourcissant les distances, crée des relations et 
mélange les populations. L'extrême bon marché 
du passage le rend accessible aux plus pauvres : 
les pèlerins eux-mêmes se servent du chemin de 
fer et obligent les Compagnies à créer des trains 
spéciaux. Les gens de différentes castes se 
trouvent mélés, et les préjugés religieux eux- 
mêmes cèdent devant ces rapprochements forcés. 
Le brahmine recule d'abord avec effroi en voyant 
les compartiments remplis de gens de caste 
inférieure, mais partout il trouve le même incon- 
vénient. Que faire? il se résigne à monter et se 
tient à l'écart; une autre fois, il sera plus accom- 
modant; bientòt même, on le verra boire en 
wagon et manger avec eux. Si ses coreligion- 
gionnaires lui en font un reproche, il répondra 
par une excuse hypocrite : « Le wagon est balayé 
par un vif courant d'air, la souillure n'y résiste 
pas. » (Mary Carpenter.) 

Le chemin de fer rapproche les populations, 
mêle les castes; l'instruction, en dissipant l'igno- 
rance, détruit plus vite encore les préjugés et 
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avec l'Européen. En dehors des temples, des 
cloitres, des monastères, de l'enceinte des mos- 
quées, de quelques collèges musulmans, de rares 
écoles privées, les Hindous n'avaient aucun sys- 
tème d'instruction publique organisé. C'est 
en 1854 que fut publié le premier décret règle- 
mentant l'enseignement public. Cinq universités 
(Calcutta, Madras, Bombay, Pandjab, Allahabad) 
confèrent les grades et ont 6000 étudiants ins- 
crits. Des écoles publiques ou privées (hautes 
écoles, collèges affiliés) préparent aux examens 
d'entrée aux universités. Chaque région a ses 
collèges etsesécoles de génie civil; ceux de Rourkiet 
de Pouna ont même conquis une juste célébrité. 
Les trois collèges médicaux de Calcutta, Madras 
el Bombay donnent à l'Inde des médecins très 
estimés. L'éducation des filles n’est pas négligée 
non plus : aux écoles de filles, toutes les castes 
sont représentées, sauf les jeunes musulmanes 
que leurs familles refusent jusqu'ici d'envoyer... 
Avec ses 135 collèges, ses % 926 écoles secon- 
daires, ses 187 900 écoles primaires, ses 593 écoles 
spéciales, ses 5 universités entrenus par un bud- 
get annuel de 2 200 000 livres sterling, le gou- 
vernement anglais donne l'instruction à plus de 
3 millions d'élèves, soit 11 pour 1 000 de la popu- 
lation totale, après moins de quarante ans d'efforts. 

Les Anglais auraient dans l'instruction publique 
un puissant moyen d'assimilation, si leur exclu- 
sivisme outré n'avait pour résultat de tourner 
contre eux-mêmes cet avantage inappréclable. 
« Les jeunes Hindous de familles aisées, qui ont 
été élevés dans nos collèges, dit un Anglais, 
quittent souvent leur costume et endossent les 
vêtements européens... ils désirent d'être admis 
dans la société anglaise. Malheureusement, nous 
sommes exclusifs de notre nature et nous ne les 
admettons pas. Comme conséquence, ils passent 
dans les rangs des mécontents. » 

Cettearméedes mécontents grossittousles jours, 
et l'instruction qu'ils ont reçue, ils l'emploient 
contre les Anglais. Il y a une opinion publique 
aux Indes et une presse indigène; naturellement. 
les mécontents dirigent l'une et l'autre : ils 
attaquent avec violence l'administration anglaise 
et prennent pour thème habituel : l'Inde aux 
Indiens. Les plus intelligents reconnaissent bien 
que l'Inde est mieux gouvernée par les Anglais 
qu'elle ne ìe serait par des chefs indigènes, mais 
les meneurs, les ambitieux n'ont cure de telles 
considérations, et le peuple hindou accueille avec 
faveur cette thèse qui flatte ses inspirations natio- 
nales, en même temps que ses rancunes contre 
l'Anglais détesté. Et certes, si les Russes tardent 
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à venir, les Hindous pourraient bien ne pas 
attendre : les petites armées réunies des princes 
indigènes comptent 360 000 soldats bien organi- 
sės et 4 000 canons. L'action de la presse peut 
amener l'union qui jusqu ici a toujours fait défaut, 
et le jour où l'Inde unie se lèvera pour revendi- 
quer son indépendance, les Anglais seront vain- 
cus d'avance. 

Un dernier moyen, le plus puissant de tous, 
restait aux Anglais pour gagner le cœur des Hin- 
dous, la religion; et certes, leurs missionnaires 
n'ont pas ménagé les bibles ni les livres sterling; 
vains efforts : en un siècle, avec 12 millions de 
francs de subsides annuels, les 32 Sociétés pro- 
testantes qui travaillent à la conversion de 
l'Inde n'ont converti que 292 000 individus; c'est 
le chiffre officiel donné en 1875 par le Rev. Sher- 
ring, membre de la Société des missionnaires de 
Londres; et le Rev. James Selkirk constate avec 
douleur que « la majorité des protestants, Euro- 
péens ou indigènes, montre une indifférence 
déplorable pour la religion ». Ainsi, efforts 
énormes, résultats pilovables en quantité et en 
qualité, voilà le bilan des missions protestantes 
aux Indes. 

Avec des moyens beaucoup moins puissants, 
malgré des obstacles considérables, des persécu- 
tions terribles, un schisme long et déplorable (le 
schisme goanais), le catholicisme a fait des pro- 
grès beaucoup plus appréciables. L'Inde comptait 
475 000 catholiques en 1800, elle en comptait 
1 692337 en 1890. Ainsi, en quatre-vingt-dix ans, 
la population catholique de l'Inde a presque qua- 
druplé et pourtant c'est seulement depuis 1536 
que la prédication de l'Évangile a reçu cette im- 
pulsion vigoureuse qui, en un demi-siècle, abou- 
tissait à la constitution hiérarchique de l'Église 
indienne et à l'extinction du schisme goanais. 
Depuis dix ans seulement, le catholicisme est libre 
de toute entrave aux Indes, nul doute qu'il ne fasse 
désormais des progrès encore beaucoup plus 
rapides, et déjà le Souverain Pontife a demandé 
la création de Séminaires qui permettront de for- 
mer un clergé indigène : bientôt, l'Église indienne 
pourra se suffire (1). 


(1) L'Église hindoue, capable de bientôt se suilire! Au 
premier abord, cette assertion peut paraitre risquée : en 
Occident, nous sommes si persuadés de l'infériorité des 
autres races ! 

Mais, d'abord, si l'on compte par anntes pour les par- 
ticuliers, il faut compter au moins par décades pour les 
nations: et si cinq ou six ans, c'est bien tôt pour un 
homme, cinquante ou soixante ans, un siècle méme, 
c'est bien tôt pour un peuple. 

De plus, l'histoire prouve que le peuple hindou est 
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Le gouvernement voit sans ombrage grandir le 
catholicisme dans sa colonie; la Compagnie des 
Indes s'est toujours fait remarquer par sa neu- 
tralité ordinairement bienveillante, et maintenant 
que le titre de catholique n'est plus un vice ré- 
dhibitoire pour les hautes fonctions publiques, le 
monde étonné a pu voir un vice-roi catholique, 
lord Ripon, représenter à Calcutta le gouvernement 
protestant de Londres. Loin même de gêner les 
missionnaires, les Anglais favorisent maintenant 
leur action. Avec leur esprit pralique, ils sentent 
que les Hindous convertis au catholicisme sont et 
resteront longtemps encore leurs plus fidèles 
sujets. 

Toutefois, si la religion chrétienne adoucit les 


capable d'un prosélytisme ardent, héroïque même. Ainsi 
le P. Joseph Vaz, prêtre indigène. fonda les missions 
de Ceylan où il convertit 70000 infideles, et laissa une 
renommée telle, que le protestant Harward, si hostile 
aux catholiques, l'appelle « un second Francois Xavier ». 
Un autre, le P. Antoine de Cochin, arrêté par les boud- 
dhistes et les Hollandais protestants, et mis au défi de 
faire reculer la mer, se mit en prières et un banc de sable 
. de plus de 400 mètres de large s'éleva du fond des eaux. 
Témoins du miracle, les Hollandais laisserent la vie 
sauve au P. Antoine et lui donnèrent en toute propriété 
le banc de sable miraculeux. La chapelle qu'y bätit le 
prétre indigène devint le centre catholique de Colombo, 
et une église trés fréquentée remplace maintenant la 
chapelle. 

Les lecteurs qui désireraient plus de détails sur ce 
sujet peuvent consulter l’article intitulé : L'Inde catho- 
lique, par Me" Zalewski, publié par les Missions catho- 
liques, dans leurs numéros des 9 et 16 août 1K95. 

L'exemple, parti de haut, ébranle les masses: or, les 
brahimines, jusque-là réfractaires au christianisme, com- 
mencent à se laisser entamer: les Missions catholiques 
signalaient récemment la conversion de plusieurs et 
exprinaient hautement les espérances des missionnaires 
à cette occasion. 

Enfin, et c'est là le grand point, si 1 700000 chrétiens, 
c'est peu dans une masse de 3K0 millions, soit tout au 
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11 
au moins une partie sont groupés en certaines régions 
où ils pourront bientôt dominer et, de là, rayonner sur 
les régions circonvoisines, Or, c'est justement le cas : 
les 1700 (NM) chrétiens hindous ne sont pas répartis uni- 
formément sur l'Inde entière, où leur influence serait à 
peu prés nulle, mais ils sont groupés, et tandis que cer- 
taines régions sont presque dépourvues de chrétiens, en 
d'autres ils sont en proportion respectable, ou mème 
forment déjà une imposante minorité. 

Aiusi, dans la province ecclésiastique de Madras, qui 
compte 38 millions d'habitants, les catholiques ne for- 
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causes de mécontentement et inspire plus de sou- 
mission et de respect à l'égard de l'autorité établie, 
les griefs des Hindous sont trop considérables, 
leurs aspirations nationales sont trop légitimes, 
pour que leur marche en avant se ralentisse el 
que leur évolution sociale soit modifiée. Souhai- 
tons à l'Inde que la domination anglaise s'y main- 
tienne assez de temps encore pour permettre au 
catholicisme de grandir et de se fortifier; afin 
qu'au jour de la grande crise sociale, il soil assez 
puissant pour atténuer les maux qui se déchaine- 
neront alors inévitablement sur les malheureux 
Hindous. 

Résumons-nous : L'Angleterre a conquisl'Inde, 
elle s'en est fait un grenier d'abondance au 
point de vue agricole et un débouché immense 
pour ses manufactures et ses usines. Des bords 
du Gange elle a rayonné sur tout l’'Extrème-Orient, 
et la Chine surtout est devenue sa cliente com- 
merciale. Depuis plus d'un siècle, elle garde avec 
un soin jaloux les avenues de sa belle colonie: 
mais de récents événements semblent devoir 
l'obliger à veiller maintenant sur les frontières 


42 millions. Enfin, dans l'immense province d'Agra, ils 
ne sont que 26 00), rari nantes, dans une énorme popu- 
lation de 123 millions d'infidèles, soit un catholique sur 
4 744 habitants. 

Au contraire, dans la province de Malabar, qui 
compte seulement 5 171 000 habitants, ils sont près de 


1 
400 000, soit T5 du total. 
lls sont 503 000 dans la province de Pondichėry pour 
une population de 22 766 000. Cela ne fait que + 


45 mails 
cette proportion relativement faible est rachetée par 
l'accroissement rapide du nombre des catholiques : 
alors que dans l'Inde entière, le nombre des catholiques 
a quadruplé, de 1K00 à 4K90), il a décuplé dans le mème 
espace de temps, dans le centre de l'ancienne domina- 
tion francaise. 

Enfin dans l'ile de Ceylan, il y a 222914 catholiques, 
soit 


D de la population totale; et l'on peut facilement 


supposer que par rapport à la grande terre, Ceylan jouera 
un jour le mème rôle qu'autrefois l'Angleterre, l'Ile des 
Saints, d'où partirent tant de moines, d'évèques fameux, 
qui précéd-rent les armes de Charlemagne dans les forèts 
de la Germanie et remplirent le centre et le nord de 
l'Europe du bruit de leurs exploits. On vient de fonder à 
Kandy, au centre de l'ile, un Grand Séminaire pour 
l'Inde entière; c'est peut-être la pépinière jd'apôtres qui 
achéveront promptement la conquite religieuse déjà en 
si bonne voie. 

Et nous avons à dessein tenu à l'écart Goa et son ter- 
ritoire qui compte 254 000 catholiques sur 450000 habi- 
tants, soit plus de la moitié. L'archevché primatial des 
Indes, naguère encore centre d'un schisme déplorable, 
peut reprendre son rôle et redevenir le centre actif du 
christianisme au moins sur la côte de Malabar, comme 
Ceylan et Pondichéry sout en train de le devenir sur la 
côte de Coromandel et d'Orissa. 
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même de l'Inde. Et ce n'est pas sans inquiétude 
qu’elle voit approcher l'Aigle russe, car elle n'a 
point de racines aux Indes. Les Hindous détestent 
leurs maîtres el ne sont pas disposés à se battre 
pour maintenir leur domination. Des tendances 
séparatistes même se manifestent de plus en plus, 
el, pour les Anglais campés au pied de l'Hindou- 
kouch, le danger est aussi bien en deçà qu’au 
delà des frontières. H. C. 


—_ m MM — 


SOCIETES SAVANTES 
ACADEMIE DES SCIENCES 
SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU D AVRIL 1897. 

Présidence de M. CHATIN. 


Élection. — M. Ranau a été élu membre dans la Sec- 
tion d'astronomie pour remplir la place laissée vacante 
par le décès de M. TisseraNn. 

Il a été élu par 37 suffrages sur 59 votes exprimés. 


Préparation du carbure de fer par union 
directe du métal et du carbone, — L'étude du car- 
bure de fer a fixé depuis longtemps l'attention des chi- 
mistes. De l’ensemble de leurs recherches, il résulte 
nettement que l'acier fondu ou recuit renferme un car- 
bure cristallisé, répondant à la formule Fe?C, que l'on 
prépare avec la plus grande facilité. 

M. Moissan, avant étudié plusieurs loups de hauts 
fourneaux, a constaté que dans aucun on netrouvait de 
diamant; d’autre part, ses propres travaux sur la pré- 
paration des carbures métalliques lui ont fait recon- 
naitre que, par le refroidissement ordinaire d’une masse 
de fonte, on obtenait plus ou moins de graphite et peu 
de carbone combiné. 

Lorsqu'il a préparé le diamant transparent ou cris- 
tallisé :par refroidissement brusque de la fonte dans 
l'eau, il a remarqué qu'il se présentait souvent, dans la 
portion centrale du métal, des parties rayonnées rap- 
pelant l'aspect du borure ou du siliciure de fer, com- 
posés parfaitement définis et cristallisés. Il a pensé 
alors que ce carbure de fer pourrait peut-être exister à 
trés haute température, et se détruire en presque tota- 
lité, en redescendant au point de solidification de la 
fonte. 

Dans le but d'obtenir un carbure très pur, on doit 
donc éviter la saturation complète de la fonte et empê- 
cher la formation du graphite. Pour cela, on chauffe au 
four électrique 500 grammes de fer de Suède dans un 
creuset de charbon qui fournira le carbone nécessaire. 
La chauffe dure trois minutes avec un courant de 
409 ampères et 600 volts. On ouvre ensuite le four, le 
creuset est saisi avec des pinces et trempé dans un vase 
rempli d'eau froide: l'expérience est sans danger. Cest, 
en résuiné, la répétition de l'expérience qui a servi 
á obtenir le diamant. Seulement, dans cette prépara- 
tion, que le culot soit bien ou mal réussi, qu'il y ait 
pression ou non, le carbure se produit toujours. 

Dans ces conditions, il se produit dans le métal une 
abondante cristallisation, et l'on peut en séparer un 
carbure pur, cristallisé et défini, de formule CFei. Ce 
carbure est identique à celui de l'acier. 


Empoilsonnement parles calorifères de cave.— 
Plusieurs accidents arrivés dans des immeubles chautiés 
par des calorifères de cave ont été attribués par les méde- 
cins à l'oxyde de carbone. 

Les analyses de M. GRÉHANT n'ont pas, en général. 
confirmé le fait, sauf dans un cas cependant, où il a 
trouvé dansl'airquiavait indisposéun enfant on 
de carbone, quantité qui est loin d'être négligeable. On 
est porté tout naturellement à penser que les gaz de la 
combustion traversent, comme la démontré Henri 
Sainte-Claire Deville, les parois de la fonte lorsqu'elles 
ont été portées au rouge; M. Gréhant a institué des 
expériences pour constater ce phénomène, et la démons- 
tration de ce passage est actuellement certaine. 


d'oxyde 


La grotte de la Mouthe (Dordogne). — Dans une 
nouvelle note, M. E. Rivière appelle l'attention sur ses 
dernières fouilles et principalement sur les curieux 
dessins préhistoriques d'animaux gravés sur les parois 
de la grotte de la Mouthe, dont le plus rapproché se 
trouve å 95 mètres de l'entrée et le plus éloigné décou- 
vert, du moins jusqu'à présent, est à 147 mètres de pro- 
fondeur. 

Les animaux représentés sont une sorte de bovidé, un 
bison, un daim ou un renne au corps tacheté, deux 
autres animaux indétermidables; dans tous, la tête est 
généralement ou fruste ou mal mal dessinée, si ce n'est 
pour le bison, tandis que les pattes, la croupe sont 
presque toujours gravés d'une facon remarquable. ils 
sont tous figurés de profil. Un dernier dessin, assez 
bien fait, représente une sorte de hutte, vue de trois 
quarts, de facon qu'on en apercoive l'entrée. Tous ces 
dessins ont été gravés avec des burins en silex, dont 
M. Rivière a recueilli dans ses fouilles de beaux exem- 
plaires. Deux de ces gravures, celles qui représentent le 
daim ou le renne et la hutte ont été coloriées en rouge 
brun avec une ocre ferrugineuse qui se trouve en assez 
grande abondance dans des sables voisins. Le mémoire 
de M. Rivière est accompagné de photographies qui 
représentent ces divers dessins, ainsi que l'entrée de la 
grotte. 


Donation de M. H. Wilde. — M. H. Wiw écrit à 
l'Académie une lettre dont nous extrayons ces quelques 
lignes : 

« Diverses considérations m'engagent actuellement à 


me mettre en communication avec l’Académie, dans Île 


but de stimuler de nouvelles investigations dans les 
sciences physico-chimiques, et de faire disparaitre 
quelques-uns des obstacles qui entravent leurs progrès. 

» L'un de ces obstacles, qui appelle la sérieuse atten- 
tion des penseurs philosophes, est l'invasion d'une 
autorité doginatique dans une science scolastique, pour 
soutenir des erreurs démontrées et des méthodes erro- 
nées d'observation et d'expérience. 

» Heureusement pour l'avenir de la philosophie chi- 
mique, que l'esprit de Dumas vit encore dans les esprits 
de la plupart des chimistes francais, qui ne reconnaissent 
aucune autre autorité que la vérité de la nature, telle 
qu’elle se présente à l'entendement, et qu'ils sont par là 
exempts de l'illusion de la prétendue loi périodique. 


» En reconnaissance des nombreux profits que j'ai 
retirés de la science francaise, tant pure qu'appliquée, j'ai 
l'honneur d'offrir à l’Académie la somme de £ 5900 — 
127 500 francs pour étre placée en rente francaise, et 
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l'intérêt provenant de cette somme devra être appliqué 
à la fondation d'un prix de quatre mille francs, à décer- 
ner tous les ans à l’auteur d'une découverte ou d'un 
ouvrage quelconque en astronomie, physique, chimie, 
minéralogie, géologie et mécanique qui, au jugement de 
l'Académie, sera jugé le plus méritant. 

» L'attribution de ce prix sera internationale et pourra 
être rétrospective. » 


Nouvelle lampe à cadmium pour la production 
des franges d'interférence, à grande différence 
de marche. — Dans ses admirables recherches sur la 
valeur du mètre en longueurs d'endes, entreprises au 
bureau international des poids et mesures, M. Michelson 
a employé, comme sources lumineuses monochroma- 
tiques, les radiations rouge, verte, bleue, indigo qu'émet 
la vapeur de cadmium portée à l'incandescence dans un 
tube de Geissler. La décharge électrique pénètre dans 
l'appareil de M. Michelson par des fils de platine 
auxquels sont fixés de gros anneaux d'aluminium ser- 
vant d'électrodes. 

L'expérience a montré que la lampe ainsi constituée 
se détériore rapidement sous l'action du courant et de 
la température assez élevée à laquelle on opère. Souvent 
des fissures s'établissent dans le verre, près des fils de 
platine, et mettent le tube hors d'usage dès le second 
- échautfement. Il arrive aussi que les radiations s'altèrent, 
en comimencant par le bleu, et finissent par ne plus 
donner de franges à grande différence de marche. 

M. Mavrice Hauy a concu une nouvelle lampe, cons- 
truite par M. Chabaud, qui échappe à ces inconvénients. 
Des expériences exécutées sur quelques tubes ont montré 
qu'un travail de plus de vingt heures, entrecoupé de 
plusieurs périodes d'échauflement et de refroidissement, 
n'altcre aucune de leurs propriétés. 


Nature des diverses espèces de radiations pro- 
daîtes par les corps sous l'influence dela inmiére. 
— M. G. Le Box, continuant ses études sur la lumière 
noire, indique les expériences qui réfutent les objections 
qu'on lui a faites, la suivante notamment. 

On prend un chässis 9 + 12 pour positifs, et l'on 
remplace sa plaque de verre par une plaque d'ébonite 
7 
10 
face extérieure de cette plaque, c'est-à-dire sur la face 
tournée vers la lumière,on pose ou l'on colle, pour éviter 
leurs déplacements, des lettres découpées dans une 
feuille de métal (zinc, aluminium, platine ou étain, par 


polie ayant 5 å de millimètre d'épaisseur. Sur la 


1 
exemple) de 3 


curité du laboratoire, on retire de son paquet une plaque 
sensible qu'on voile légèrement en ouvrant et en renfer- 
mant rapidement la lanterne. On l’introduit ensuite dans 
le chässis dont les lettres métalliques sont, comme on le 
voit, séparées de la plaque sensible par la feuille d'ébo- 
nite, et il ne reste plus qu'à exposer au jour et à 
l'ombre pendant trois heures. Après le développement, 
on obtient l'impression en noir intense des lettres se 
détachant sur un fond clair. C'est donc, comme on le 
voit, sur les parties qui, théoriquement, auraient dù 
étre le mieux protégées contre l'action de la lumitre, 
que s'est faite l'impression. | 

Celle expérience, répétée à la Sorbonne sous les veux 
de M.le professeur Lippmann par ses préparateurs, a 
toujours réussi. La même exprience répétée dans une 
étuve obscure, chauffée à 40°, ne donne aucun résultat. 


millimètre d'épaisseur. Puis, dans l’obs- 
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Elle réussit toujours, au contraire, à la lumière par une 
température voisine de 0°. La chaleur ne saurait donc 
être invoquée pour expliquer ce phénomène, 


Sur la variation de l’état électrique des hautes 
réglons de l'atmosphère par beau temps. — M. LE 
CADET a repris avec une méthode nouvelle l'étude de 
l'électricité dans les ballons libres avec un collecteur à 
mèches; il a pu constater qu'à une hauteur moyenne de 
1K50 mètres, la valeur du champ est sensiblement cons- 
tante et égale à + 30 volts, et en outre que ce champ est 
plus faible au-dessus de 1500 mètres qu'au niveau du 
sol. 


Sur un nouveau mode d’obtention du parfam de 
fleurs. — Un grand nombre de fleurs ne contiennent 
pas de parfum tout formé, ou n'en contiennent qu'une 
quantité insignifiante; la tleur le produit et l'émet d'une 
manière continue et, pour l'extraire, les parfumeurs 
mélangent les fleurs avec des corps gras. Ce procëlé 
de l'enfleurage respecte la vie de la fleur et se contente 
de recueillir et de mettre en réserve dans le corps gras 
le parfum résultant, à chaque instant, de l'activité vitale 
des cellules ; la récolte de parfum n'est alors limitée que 
par la survie de la fleur. 

Ces remarques ont conduit M. Jacques Passy à ima- 
giner le procédé suivant : le problème consiste à res- 
pecter la vie de la fleur tout en recueillant au fur et à 
mesure le parfum formé; or, il est possible de trouver 
un milieu autre que l'air, presque aussi inoffensif pour 
la fleur, et se prêtant en même temps à la diffusion et į 
la récolte du parfum : c'est l'eau. Les fleurs y sont con- 
plètement immergées; à mesure que l'eau se charge ue 
parfum, on la remplace par de nouvelle. 


De l'action d'une haute température sur Îles 
sulfures de cuisine, bismuth, argent, étain, 
nickel, cobalt. — Les expériences de M. MounLor dė- 
montrent, au moyen du four électrique : 4° Que lon 
peut désulfurer complètement les sulfures de bismuth, 
de cuivre, la désulfuration du cuivre étant toutefois 
notablement plus ditlicile à obtenir que celle du bismuth ; 

2° Que le sulfure d'argent, soumis aux plus hautes 
températures, nous donne un produit volatil renfermant 
encore des traces de soufre; 

3° Que le cobalt et le nickel donnent naissance à des 
sulfures relativement stables CoS et Ni?S, lesquels 
produisent des fontes renfermant encore des traces de 
soufre, malgré la haute température à laquelle ils ont 
été portés; 

40 Que le sulfure d'étain subit une volatilisation par- 
tielle et fournit un culot à texture cristalline de proto- 
sulfure; on a ainsi, avec les sulfures de zinc, cadmium, 
aluminium, un nouvel exemple de sulfures stables à 
haute température. 


De l'influence de la franklinisation de la voix 
des chanteurs. — MM. A. Moutier et GRANIER Ont 
observé l'influence de la franklinisation de la voix. Èn 
résumé, chez les artistes qui ne sont atteints d'aucune 
affection pouvant avoir unc influence sur le bon fonc- 
tionnement de leur appareil vocal, on observe, á la 
suite de la franklinisation,que la voix devient plus ample. 
plusclaire, plus souple, qu'elle acquiert un timbre parti- 
culièrement agréable, qu'elle est plus facile et se fatigue 
moins vite. 

La franklinisation facilite l'étude du chant aux élèves 
et aux débutants: elle donne à la voix des artistes une 
beauté inusitée. 
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De l'action des courants de haute fréquence 
sur la virulence du streptocoque.— Les expériences 
de M. Louis Dreois lui ont montré que les cultures du 
streptocoque soumises à l'influence du courant de haute 
fréquence subissaient de ce faitune atténuation. lsemble 
que l'on doive reconnaitre, aux courants de d'Arsonval, 
une action énergique et perturbatrice sur la vitalité et 
la virulence de streptocoque, et probablement aussi des 
autres microbes, comme MM. d'Arsonval et Charrin 
Font démontré pour le bacille de LoMer. Il ne parait 
pas y avoir une formation appréciable d'antitoxines. 


Les solutions périodiques et le principe de moindre 
action. Note de M. H. Poincaré. — M. P. Vas TIEGEM 
démontre que le groupe tout entier des Innucellées ou 
San talinées, constitué avec ses deux alliances et ses neuf 
familles, comprend actuellement cinquante genres, dont 
cinq nouveaux, répartis entre quinze tribus. — M. GRÈEHANT 
a fait disposer, dans la galerie qui précède la salle des 
séances de l'Académie des Sciences, un appareil qu'il 
appelle myodynamomèlre à sonnerie qui permet de 
démontrer qu'un muscle gastrocnémien de grenouille. 
pesant 06",5, peut soulever un poids égal à un kilogramme. 
— Sur les quadratures mécaniques. Note de M. B. Bar- 
LAUD. — Sur la théorie générale des surfaces. Note de 
M. A. PELLET. — Sur la déformation de certains parabo- 
loules et sur le théorème de M. Weingarten. Note de 
M. E. CosseraT. — Sur les équations linéaires aux dérivés 
partielles du second ordre à deux variables. Note de 
M. CoTrox. — Sur les propriétés des fonctions entières. 
Extrait d'une lettre de M. DE<AINT. — Sur la polarisa- 
tion partielle des radiations émises par quelques sources 
lumineuses, sous l'influence du champ magnétique. Note 
de MM. N. Ecororr et N. GEORGIEW<KI. — La dilatation 
presque nulle de quelques aciers au nickel, indiquée 
dans une précédente note, constitue une anomalie 

‘remarquable et qu'aucun autre alliage n'avait montrée 
jusqu'ici. Son importance, au point de vue spécial de la 
construction des instruments de toutes sortes a engagé 
M. E. Guilratue à poursuivre l'étude de ces alliages. — 
Oscillographe à induction. Note de M. II. Annanan. — 
Sur un nouvel oxyde de phosphore, l'oxyde phospho- 
reux P20. Note de M. A. BEs<ox. — Sur le chlorure de 
métastannyle. Note de M. R. Excer.. — Combinaisons du 
gaz ammoniac et de la méthylamine avec les sels haloïdes 
du lithium. Note de M. ). Boxxeror. — Action du tanin 
et de l'acide gallique sur quelques alcaloides. Note de 
M. OECHsNER DE CoNINCK. — Préparation du carbure de 
sodium et de l’acétylène monosodé. Note de M. C. Martı- 
NON. — Observations concernant la température de 
congélation du lait. Note de M. J. Winter. — M. HANnioT 
démontre que la lipase du sang a plusieurs origines et 
que, en particulier celle du sang ditière de celle du pan- 
créas. L'allure de la lipase varie beaucoup avec l'alca- 
linité. Les plus petites variations de l’alcalinité du sang 
ont donc une grande importance en faisant varier dans 
le même sens l'activité de la désassimilation des graisses. 
Sur quelques propriétés du ferment de la casse des vins, 
Note de M. P. Cazexecve. — Recherches sur l'embryo- 
génie de l'archégone chez les Muscinées. Note de M. L. 
A.GayoT.—La loi de formation des vallées transversales 
des Alpes occidentales. Note de M. M. Lurceox. — 
MM. G. Sraur et F. Quéisser ont observé que si l'on 
reste soumis pendant trés longtemps à l'action des 
rayons X, on éprouve du côté du cœur des troubles par- 
ticuliers qui se font sentir par des palpitations insup- 


portables et des battements très violents et très irrégu- 
liers. — MM. Baur et LEvaprrés démontrent qu'il faut 
placer le bacille de la tuberculose définitivement dans 
le même groupe que l’'actinomyces. 
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La cause première, d’après les données expéri- 
mentales, par Euile FERrRIÈRE. (1 vol. in-12,3 fr. 50. 
Félix Alcan, éditeur.) 


S'il fallait caractériser ce livre en une expression 
unique, il faudrait dire que c’est une tentative de 
justification du panthéisme matérialiste : l’auteur 
nous présente à nouveau la théorie de la substance 
unique de Spinoza, en s'efforcant de revètir cet 
exposé d'un appareil scientifique que le philosophe 
hollandais ne pouvait avoir à sa disposition quand 
il écrivait l'Éthique. La cause première, en elfet, 
d'après M. Ferrière, est la substance qui est néces- 
saire, absolue, éternelle, infinie, universelle, imma- 
nente au monde, qui n'en est que la manifestation 
extérieure (p. 447 et suiv.). 

Vouloir suivre l'auteur à travers toutes les théories 
par lesquelles il prétend parvenir à établir scienti- 
fiquement de pareilles conclusions demanderait 
trop de temps et d'espace. À quoi bon, d'ailleurs, 
puisque le système de M. Ferrière n'a pas le mérite 
de la nouveauté, et qu'une étude critique du spino- 
zisme n'intéresserait guère des lecteurs que nulle 
envie ne hante de devenir panthéistes? 


La psychologie dans l’Opéra français (Auber, 
Rossini, Meyerbeer\, cours libre professé à la Sor- 
bonne par LioxeL Dauriac, professeur à l'Univer- 
sité de Montpellier. (1 vol. in-12 de la Bibliothèque 
de philosophie contemporaine, 2 fr. 50, Félix Alcan 
éditeur.) 


« Est-il possible d'exprimer des choses qu'on ne 
veut ni ne songe à exprimer? Est-il possible de 
parler, alors que l'on a conscience de se taire? » 
Telle est la formule originale donnée par M. Dauriac 
du problème qu'il traite dans le volume par lui 
intitulé : La psychologie dans l'Mpéra français. La 
musique va par elle-même à plaire et à émouvoir. 
Irait-elle à autre chose et servirait-elle d'expression 
à l'âme de l'artiste, serait-elle un langage, tradui- 
sant les pensées et les sentimeuts des divers per- 
sonnages d'un opéra? M. Dauriac répond oui, et 
l'éminent professeur, sans exagérer d'ailleurs cette 
pensée, sans faire de la musique une langue d'une 
précision absolue, prouve son dire, en étudiant 
l'Opéra francais chez Auber dans La Muette de Por- 
tici, chez Rossini dans Guillaume Tell, chez Meyer- 
beer dans Robert le Diable. 

Sept lecons sont consacrées à ces trois études, et, 
de mème qu'en Sorbonne, le savant conférencier 
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s'aide du piano placé près de lui pour appuyer, par 
l'exécution du passage des opéras cités, ses délicates 
et profondes analyses, ainsi parsème-t-il le texte 
de ses conférences d’un assez grand nombre de 
phrases ou de fragments de phrases musicales. 

La thèse soutenue par M. Dauriac nous semble 
abondamment démontrée par lui, et nous ne saurions 
trop engager les personnes qui ont la bonne for- 
tune de pouvoir le faire, à aller entendre en Sor- 
bonne où elles se continuent à l'heure qu'il est, les 
conférences du savant professeur que le public cul- 
tivé de Montpellier ne prête pas sans regret aux 
auditoires de Paris. 


Les insectes nuisibles, par A. AcLoQUE. In-18 de 
192 pages, avec 80 gravures. Paris, Félix Alcan, 
1897. Prix : 4 franc. 


En général, ce qu’on demande aux ouvrages qui 
traitent des insectes nuisibles, cest moins la con- 
naissance de leurs ravages, souvent trop appré- 
ciables pour qu'on ait besoin d'en chercher ʻle 
tableau dans les livres, quun moyen sùr et pra- 
tique de lutter contre leur envahissement, d’enrayer 
leurs déprédations. Et l'an réclame de l’auteur une 
formule qui, en restant simple et facile à appliquer, 
réponde à tous les cas, vienne à bout de toutes les 
bestioles malfaisantes. 

Or, cette panacée insecticide n'existe pas, ne sau- 
rait exister, et le problème est aussi insoluble sous 
cette torme que la question qu'on pose d'ordinaire 
aux mycologues, exigeant de leur science une 
méthode infaillible pour distinguer les bons cham- 
pignons des mauvais. De même qu'il n’y a pas de 
caractères généraux suffisants pourlesséparerlesuns 
des autres, que chaque espèce a ses propriétés par- 
liculicres, de même les insectes nuisibles ont une 
manière propre d'agir, qu'il faut étudier isolément 
si on veut l'entraver avec quelque chance de succès. 

Partant de cette proposition, M. Acloque s'est 
bien gardé d'indiquer, contre les ravages des 
insectes, des remèdes généraux et par le fait même 
ineflicaces,mais s'est efforcé au contraire de tracer, 
pour chaque espèce nuisible, le tableau très clair et 
tres complet de ses habitudes, de sa biologie. Seule, 
la connaissance des mœurs de l'ennemi peut 
fournir, pour le combattre, la base d'une tactique 
rationnelle, car il est évident qu'on ne saurait lutter 
de la même manière contre la chenille qui vit à 
découvert et le hanneton dont la vie larvaire se 
déroule dans le sol. Ce petit livre, concu sur un plan 
nouveau el tres logique, rendra les plus grands 
services à tous ceux qui ont quelque raison de se 
préoccuper des insectes nuisibles. 


Manuel de radiographie et de radioscopie par 
l'emploi des rayons X, par Graonues BRUNEL 
‘t franc}. Bernard Tignol, éditeur, 53 bis, quai 
des Grauds-Augustins. 


de cet ouvrage. En une application si nouvelle des 
sciences, les découvertes sont de chaque jour. 
M. Brunel a cru devoir remanier et augmenter son 
premier volume. La nouvelle édition, comme la pre- 
mière, est enrichie de nombreuses gravures. 


De l'erreur, par Vicror BrocHarD, professeur à la 
Faculté des lettres de l'Université de Paris. (1 vol. 
in-8° de la Bibliothèque de philosophie contempo- 
raine, 2° édition, 5 francs. — Félix Alcan,éditeur.) 


L'erreur est chose fréquente dans l'humanité 
considérée dans son ensemble, comme elle l'est en 
chacun de nous. Le vieil adage : errare humanum est, 
a depuis longtemps formulé notre expérience. 

Mais si le fait est indéniable, la nature intime de 
l'erreur n’est pas encore près de mettre l'accord 
entre les philosophes. Les uns en font l'œuvre de 
l'intelligence, d'autres la considèrent comme un 
produit de la volonté libre. C'est cette dernière 
manière de voir que M. Brochard adopte, expose el 
défend dans sa savante thèse, dont le succès nous 
vaut une réédition que réclamaient les nombreux 
disciples, amis et admirateurs de l'un des maitres 
les plus écoutés dans la philosophie contemporaine. 

Si l'erreur est un jugement faux, si elle consiste, 
selon l'expression célèbre de Bossuet, à affirmer que 
ce qui est n'est pas, ou que ce qui n'est pas est, il 
semble difficile, impossible même d'attribuer l'er- 
reur à la volonté, comme à sa cause efficiente pre- 
mière. Toute énonciation vraie ou fausse est essen- 
tiellement l'œuvre du jugement : et la volonté ne 
peut qu'incliner ou attirer à l'erreur. C'est à n'avoir 
pas tenu compte de cette distinction capitale qu^ 
Descartes a dù sa théorie étrange sur la question, 

M. Brochard, lui, avecune subtilité d'analyse, une 
profondeur et une souplesse d'esprit peu communes, 
continue à faire de l'erreur l'œuvre de la volonté 
libre, mais en remontant plus haut, dans le domaine 
de Ja métaphysique. Si, dit-il en substance, l'esprit 
était seul à concevoir, à allier même des idées, sans 
que ces concepts passent jamais de l'ordre logique à 
l'ordre réel, il ne pourrait y avoir contradiction eutre 
le jugement et la réalité, celle-ci n’existant pas: l'er- 
reur ne serait pas ou du moins serait singulièrement 
réduite. Il faut donc l'intervention de l'activité libre 
réalisant les concepts de l'intelligence pour faire 
naitre la contradiction du jugement avec les objets. 
L'erreur a ainsi sa source dans la liberté. | 

Telle est, si nous ne nous sommes mépris à la 
lecture de cette œuvre profonde, la thèse fondamen- 
tale et originale du livre de M. Brochard. 1l parait 
difficile d'y contredire : mais si contingence et 
liberté expriment des idées dont la connexité a été 
mise en lumière par M. Boutroux, ne pourrait-on 
tout simplement considérer l'erreur comme le fait 
de la contingence ou de la limitation de l'homme 
considérée dans l'intelligence ? 

Nous ne dirons rien des beaux chapitres con- 


Nous avons signalé naguère la première édition | sacrés par M. Brochard à l'exposé des doctrines de 
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Platon, Descartes et Spinosa relatives à l'erreur. 
Mais nous signalerons tout particulièrement, avant 
de terminer ces lignes, les pages si lumineuses 
du docte professeur d'histoire de la philosophie 
ancienne en Sorbonne sur la croyance. Ce chapitre 
est à lui seul comme un ouvrage, dans un ouvrage 
que chaque philosophe doit avoir dans sa biblio- 
thèque. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indicalions fournies ci-dessous sont données à 
litre de simples renseignements el n'impliquent pas une 
approbation. 


Bulletin de la Société astronomique de France (avril). 
— Vénus, PERCIVAL LoweLL. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse (février- 
mars. — Réaction de Schiff appliquée à la fuschine acide, 
LéoN LeFÈvRE. — Note sur l’action de la lumiëére sur le 
sel d'indiso de Kalle, E. Korr. — Note sur la production 
de nuances orangées et rouges au moyen de nitrotolui- 
dines sur fond betanaphtole, THADÉE SKAWINSKI. 

Bulletin de la Société nationale d'agricullure (janvier). 
— Emploi de la fécule dans l'alimentation des veaux de 
boucherie, A. Goris. — Les pressoirs de pouimes à cidre, 
note de M. Ringelmanu, TisstnaNb. 

Électricien (10 avril). — Ascenseur électro-magnétique, 
G. Dany. — Les applications industrielles de l'ozone, 
E. ANbpnéoL. — Sur la fatigue magnétique des tôles des 
transformateurs, ALIANET. — Des précautions à prendre 
dans les installations électriques, E. J. Bauxswick. — 
Permutation verticale entre les fils d’un circuit télépho- 
nique, E. Piénarv. 

Élincelle électrique (10 avril). — Autour de la bobine 
RuhmkortŸ, A. d'Arcy. — L'acétylène dissous, G. CLAUDE. 
— Automobilisme et électricité, G. CLAUDE. 

Génie civil (10 avril). — Transmission de la puissance 
motrice à l'aide de l'électricité aux engins des gares de 
chemins de fer, G. Dumont et G. BaiGNÈRES. — Travaux 
du port de Constanzia (Roumanie), G. Ricos. — Trans- 
porteurs pneumatiques pour la manutention des grains, 
A. B. — Le pétrole, G. LAVERGNE. 

Industrie électrique (10 avril), — La division des uni- 
tés d'angle et de temps, E, IlospiTaLIER. — Sur les capa- 
cites dans un système à trois conducteurs, A. P. — Pro- 
duction et applications industrielles de l'ozone. J. Le- 
FÈVRE. — Machine à vapeur « universelle » à grande 
vitesse anglaise, systéme Raworth, E. BoisrTeL, 

Industrie lailière(11 avril). — La fraude des beurres par 
la margarine, Lecttoic. — Les appareils de laiterie à 
l'exposition de 1897, L. MARCELIN. 

Journal d'agriculture pratique (8 avril). — Emploi des 
mélasses pour l'alimentation du cheval, L. GraNbear. — 
Nouvelles recherches sur les tubercules et les nodosités 
des légumineuses et sur leurs rapports avec ces plantes, 
C. Naubix. — Concours de pasteurisateurs de Bordeaux, 
t. Braoxer. — Vigne précoce caplat, E. A. CARRIERE. 

Journal de l'Agricullure (10 avril), — Sur une lacune 
de la zootechnie, Grés. — La viticulture en Sologne, 
H. Buix. — Nouveau baratteur centrifuge, bE SARDRIAC. — 
La question des mélasses résolue par l'ensilage. F. Des- 
PREZ. — Le printemps et les récoltes dans les Vosges, 
JacouoT. | 

Journal of the Society of Arts (9 avril). — Lead work, 
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W. R. Lernauy, — Dairy produce and milk supply, 
M. J. DENSTAN. 

La Nature (10 avril), — Les grottes de Calès, ANTONIN 
Pariès. — La doctrine des causes actuelles, STANISLAS 
MEUNIER, — Les peuples primitifs de la République 
Argentine, F. Laxbux. — La peste dans Fart, De Henry 
Merce. — La vapeur d'aldéhyde et la désinfection des 
locaux, G. Ricnor.— Ascenseur fixe ou mobile. A. Goon. 

Moniteur de la flotte (10 avril). — La crise de la marine 
marchande, Manc Lanpny, 

Nature (8 avril). — New works on the classification of 
Lepidoptera. — Sciagraphs of British batrachians and 
reptiles. — The theory of osmotic pressure. 

Progres agricole (11 avril). — La loi sur les sucres. 
A.M.— L'avenir du mouton, V. Devarx. — Création des 
herbages, M. LéoroLv. — A propos du sulfate d'ammo- 
niaque, A. LangaLETRIER. — Les résidus industriels dans 
l'alimentation du bétail, A. ELoine. 

Questions actuelles {/0 avril). — Lettre de S. S. 
Léon XII à Mer Mathieu. — L'interpellation de M. Joseph 


Fabre. — M. le comte de Mun (portrait). — M. Hanotaux 
(portrait). — Madagascar devant la Chambre, — La 


Corée, la Russie et le Japon. 

Revue du Cercle militaire (10 avril). — Devant Stras- 
bourg, souvenir du 28 septembre 1870, Cae P. — L'ins- 
truction militaire préparatoire, A. G. 

Revue générale (avril). — Les catholiques belges et les 
intérêts ouvriers, C. WœæsTe. — Un mot sur la méthode 
de la législation comparée. V. Brants. — Le mont Saint- 
Michel : « Au péril de la mer », E. GokTHals. — Voyage 
en Rhodesia, A. BORDEAUX., 

Revue industrielle (10 avril). — Chauffage à la bagasse, 
A. Manxien. — Ventilation à air humidifié dans les fila- 
tures, G. LavenGNE. — Nouvelle lampe électrique à arc, 
systéme Jandus. — Filtration et dégraissage des eaux 
d'alimentation, P. CHeEviLLARD. 

Revue scientifique (10 avril). — L'alcoolisme au point 
de vue sociologique, M. Legrain. — La régression dans 
l'évolution des organismes et des sociétés, Demon, Mas- 
saRT et VANDERVELDE. — L'esthétique populaire des cou- 
leurs, J. JASTROW. 

Science (2 avril). — The relations of science and the 
scientitic citizen to the general government, J. R. East- 
MAX, — Migration of bats on cape cod, Massachusetts, 
GEurir S. Mirren, — A dog of the ancient Pueblos, 
P. A. Lucas. 


Science illustrée (10 avril). — Populations des iles 
Philippines, G. ReceisPencen. — Comment on devient 
phtisique, Dr Pari Bearvtavox. — La Banque de Frauce, 
P. Nor. — Le bois de Pitchpin, Il. pe Panviue. — Les 


ascensions internationales, W. pe Foxvieire. — Le nou- 
veau barrage sur la rivière du Croton, E. LIEVENIE. — Le 
mouvement photographique, F. Dicrave. 

Scientific American (3 avril), — The « rotary » steam 
engine, Prof, R. IH Tuvasrox. — Diphteria in cold and 
hot countries. — Scenes on the Colombia river Oregon. 
— The glaciers of Greenland, Prof, Razrn S. Tann. 

Société franraise de photographie I" avril. — Utili- 
sation de la lumière qui a traversé la couche sensible 
dans la chambre noire, Corso. — Photographie sur blocs 
de bois, A. D. Puerzez. — Renforcement correct et ren- 
forcement erroné, J. RAPHAELS. 

Yacht (40 avril. — Le port de Bizerte; K. Drnoc, — 
La marine des États-Unis, le bourrage des collerdams. 
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FORMULAIRE 


Les chiens tueurs de poules. — Avez-vous vu 
un chien qui tue les poules? Si oui, vous devez en 
connaître tous les désagréments. Aussi nous ne 
saurions mieux faire que de vous donner la recette 
préconisée par Le Chasseur qui, toute drôlatique 
qu'elle peut vous paraître, sous forme de correc- 
tion, donne, à ce qu'il paraît, d'excellents résultats. 
= Comme dans les vieilles recettes, voici l'opéra- 
tion : vous prenez un grand sac, dans lequel vous 
introduisez d'abord le chien et ensuite... un vieux 
coq ou une vieille poule (la couleur n'y fait rien), 
vous attachez le sac, puis vous le secouez à droite 
et à gauche, vous le roulez, brassez, bousculez le 
plus possible, etc.…. Vous jetez même un seau 
d'eau dessus.. tant et si bien que le chien croit 
que la fin du monde est arrivée et que le volatile y 
est pour quelque chose. Il garde un tel souvenir de 
l'aventure qu'il jure bien qu'on ne le reprendra pas 
à courir sus aux poules, canards, ou autres repré- 
sentants de la gent emplumée. 


Encre pour écrire sur le verre. — Voici, d'après 
Photographic Times, la formule d'une bonne encre 
indélébile, pour écrire sur le verre : 

Mélanger ensemble : 


Laque brune............ Aus 20 gramuwes. 
Alcool à brüler.............. 150 grammes. 
Dorak Sera ares 39 grammes. 
Eau distillée................. 250 grammes. 
Violet de méthyle............ 1 gramme. 


On fait dissoudre la laque à froid dans l'alcool et 
on chauffe graduellement : d'autre part, on fait dis- 
soudre le borax dans l'eau et on ajoute peu à peu 
la solution aqueuse; pour terminer, ajouter la 
couleur. 


Taches de café sur les étoffes dont les couleurs 
sont délicates. ~- Laver les taches avec un jaune 
d'euf délayé dans un peu d'eau tiède additionnée de 
quelques gouttes d'alcool. 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. A. S., à M. — Guide pralique du compositeur et de 
l'imprimeur-typographe, de Théotiste Lefèvre, chez 
Firmin-Didot. 

M. J; de la IL, à la B.—Il n'y a d'autre moyen pour se 
procurer un rouleau que de s'adresser directement à la 
maison Lioret, 1%, rue Thibault. 


M. JI G., à G. — Nous pourrions vous indiquer d'excel- 
lentes maisons francaises : Fontaine, 2%, rue Racine; 
Brewer, 76, boulev avd Saint- Germain: mais nous ne con- 
naissons pas les miaignns “d'Allemagne que l'on peut 
recommander. 

M. R. P., à G. L. — 1° Ne E pas qu'il ya un bon 
nombre de brevets pris en ces matitres ; pour vous ren- 
seigner, il faudrait vous adresser à une agence de bre- 
vets.2°Nous pouvons citer l'usine de chlorate de potasse 
pres Saint-Michel (Savoie). 3°Pas d'ouvrage spécial; vous 
trouveriez tous les renseignements dans l'Éleclrolyse de 
H. Fontaine. (Librairie Baudry, prix : 15 francs.) 


M. B. D., à B. — L'emploi de cette méthode a donné 
lieu à quelques accidents, sans prouver, d'autre part, 
une elticacité réelle : elle est fort abandonnée aujourd'hui. 
— Nous ne connaissons pas d'ouvrages permettant de 
retrouver la position d'une plentte à une époque quel- 
conque. S'il s'agissait des éclipses, l'Art de vérifier les 
dates contient le canon de Pingré, et on pourrait consul- 
ter également le canon d'Opolzer (chez Gauthier-Villars). 


M. G. L., à D. — La belle dorure sur bois est un 
travail fort compliqué, demandant quantité d'opérations 
successives. — Si on n'est pas aussi exigeant, on peut se 
contenter d'étendre sur le bois, bien poli, une solution 
gommeuse, sur laquelle on couche la feuille d'or que 
l'on polit avec une agate. Une colle à l'albumine et l’ ap- 
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plication d'un fer chaud sur l'or donne un résultat plus 
solide. C'est le procédé des relieurs. Enfin, pour une 
dorure plus grossière, les peintres emploient le produit 
qu'ils appellent mixtion, que lon trouve chez tous les 
marchands de couleurs et sur lequel la feuille d'or 
s'applique avec un blaireau. — Les nasses à rats et les 
pates empoisonnées sont le meilleur moyen à employer, 
les procédés savants n'ayant pas fait leurs preuves. 

Mile A; V.,à V. — Pour faire prendre à un chat une 
poudre purgative qui lui déplait, on incorpore ce médi- 
cament dans une graisse, de facon à former une pom- 
made avec laquelle on frotte les pattes de l’animal; ses 
instincts de propreté surmontent sa répugnance, il s'em- 
presse de faire sa toilette et de lécher tout l'onguent. 

M. P. de J., à D. — Nous aurions pu donner ce docu- 
ment sous cette forme; nous l'avions cru inutile,comime 
nous l'indiquons ci-dessus. 

Grande lampe. — Dans l'entrefilet qui porte ce titre, 
p. #81, on a, à tort, supprimé le dernier paragraphe,qui 
donne à cette information sa véritable portée: nous le 
rétablissons ici : « Grâce au mode adopté, le forage sui- 
vant le noyau central, l'obélisque pourra rester ouvert 
aux visiteurs, comme de coutume, pendant toute la durée 
des travaux. » 

Puits arlésien. — M. Preverez, ingénieur, demande 
aux lecteurs du Cosmos si l'un d'eux pourrait lui indi- 
quer un ouvrage recent traitant de la question des puits 
artésiens. — Nous lui signalons dès aujourd'hui Distri- 
bulions d'eau el égouts de Debauve (Vicq.-Dunod, édi- 
teur, prix 5) francs) où cette question est traitée inci- 
demment. 


m -gerant, E. PETITHENRY, 8, rue François Ler, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


` PHYSIQUE DU GLOBE 


Périodicité diurne des tremblements de terre. 
— Certains travaux récents ayant mis en doute la 
périodicité diurne des tremblements de terre, et 
cherché à établir qu'elle est plus apparente que 
réelle, M. C. Davison a voulu examiner la question 
de près, et, dans une communication faite à la 
Société royale de Londres, il est arrivé aux conclu- 
sions suivantes. Les données utilisées ont été les 
diagrammesfournis parlesinstruments enregistreurs 
installés au Japon, aux îles Philippines et en Italie. 

Les relevés faits sur ces diagrammes ont été sou- 
mis à l'analyse harmonique. 

1° La variation diurne de la fréquence des trem- 
blements de terre trouve une preuve dans la concor- 
dance approximative des époques (tempslocal moyen) 
des quatre premiers composants (24,12, 8 et 6 heures) 
pour toute l’année à Tokio et à Manille, et pour la 
moitié de l'hiver et de l'été à Tokio; 

2 Au cours des tremblements de terre ordinaires, 
se produit -presque toujours une période diurne 
marquée dont le maximum est généralement entre 
10 heures et midi. La période semi-diurne, quoique 
moins apparente, est aussi clairement marquée : 
son maximum est toujours entre 9 heures du matin 
et midi, et entre 9 heures du soir et minuit. D'autres 
concordances moindres ont aussi leur importance, 
le premier maximum du composant de 8 heures se 
produisant probablement vers b h. 30 du matin, et 
celui de 6 heures vers 3 ou + heures du matin; 
cependant, pour ces deux époques, les résultats ne 

s'accordent pas toujours; 

Quoiqu'on n'ait pas assez de données pour 
tirer une conclusion complète, il semble que ce sont 
les chocs les plus faibles dont la périodicité diurne 
soit la plus marquée; : 
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4° Dans le cas des chocs en retour des grands 
tremblements de terre, la périodicité diurne est 
toujours fortement prononcée. Le maximum de 
la période diurne a lieu quelques heures après 
minuit, mais les époques des autres composants sont 
sujettes à de fortes variations, par suite sans doute 
des courts intervalles qui séparent les indications 
des enregistreurs. Un trait particulier des chocs en 
retour est la valeur plus marquée des composanig 
de 8 heures et de 4 heures. 

Les époques des quatre premiers composant 
représentant la variation diurne de la fréqùence 
séismique sont comparables, en certains cas, à 
celles de la pression barométrique et de la vitesse 
du vent. Mais tandis que la variation du premier 
composant ne peut pas être attribuée exclusivement 
à l'un des derniers phénomènes, il ne paraît pas 
improbable que la périodicité diurne des secousses 
séismiques ordinaires ne soit due principalement 
à la vitesse du vent, et la périodicité diurne des 
chocs en retour principalement à la pression baro- 
métrique. : (Ciel et Terre.) 


MÉTÉOROLOGIE p 
La puissance du vent. — L'an dernier, la ville de 
Saint-Louis, aux États-Unis, a été ravagće par un 
cyclone d'une violence extraordinaire. Des photogra- 
phies parues dans les journaux américains nous ont 
montré des ateliers renversés, des gazomètres 
détruits, des cheminées d'usines coupe ‘es au milieu 
des ouvrages d'art démolis, sans 
compter les édifices et maisons de moindre impor- 
tance. | | 
M. Julius Baier a présenté à ce propos de curieuses 
observations à la Société américaine des ingénieurs 
civils. À la culée Est du pont Eads, un coup de vent 
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de Nord-Ouest a enlevé sur une longueur de 
200 pivds (60 mètres) la chaussée centrale avec 
ses poutrelles métalliques et a culbuté de part et 
d'autre les murs latéraux sur une longueur de 
180 pieds (54 mètres. Le poids des matériaux 
déplacés était de 550 tonneaux pour la maronnerie 
et de 250 tonneaux pour la chaussée et ses poutrelles. 
D'après l'examen du mode d'action du vent, il est 
permis de dire qu’au centre du pont, sur nne lon- 
sueur de 150 pieds (45 mètres), l'effort de soulève- 
vement exercé a été supérieur à 43 livres par pied 
carré (environ 200 kilogrammes par mètre carré, 
tandis qu'à l'extrémité Est, l’elfort était équivalent 
à une pression statique uniforme de 60 livres au 
moins par pied carré ‘environ 2X0 kilosrammes par 
mètre carré), sur une surface de 3240 pieds carrés 
(180 X 13 pieds’ ou 300 mètres carrés. 

La cheminée en briques, de 161 pieds de haut 
(480,60, du dépôt de la Compagnie des chemins 
de fer électriques a été brisée en deux, à 40 pieds 
environ {12 mètres) au-dessus du sol, et la partie 
supérieure a été culbutée. Elle était construite en 
briques cuites dures, noyées dans un mélange de 
ciment de Portland et de mortier de chaux. On a 
calculé que pour déplacer la masse de 321 tonneaux 
ainsi renversée, le vent avait dù exercer un effort 
de plus de 8 à 9t livres par pied carré (environ 
de +45 à 440 kilogrammes par mètre carré) sur une 
surface minimum de {540 piedscarrési1+ X 110 pieds) 
ou 1+3 mètres carrés. 

Lorsqu'on a procédé au déblayement de cesruines, 
on a constaté la supériorité des assemblages par 
rivetage sur les assemblages par boulonnage, si les 
pièces ont à résister à des efforts de torsion ou de 
courbure. Pour les efforts normaux, les boulons se 
sont assez bien comportés, mais la torsion leur a été 
fatale. Sur les poutres rivées et ensuite tordues, les 
rivets avaient tenu bon dans nombre de cas,et il 
fallut les couper. 

La conclusion du mémoire de M. Baier est que, s'il 
s'agit de constructions élevées, il est prudent d'ad- 
mettre des pressions du vent de 30 livres par pied 
carré (environ ł40 kilogrammes par mètre carré), 
de l'ensemble de la surface exposée et de 50 livres 
par pied carré ‘environ 240 kilogrammes par mètre 
carré) des parties supérieures. P. Delahaye. 

Revue industrielle.) 

Orages à grèle dissipés par le tir de boites. 
Le Bulletin de la Société belye d'astronomie rapporte 
que M. A. Stiger, bourgmestre de la ville de Win- 
disch-Feistritz, en Styrie,et propriétaire de vignobles, 
ayant renouvelé une partie de ses plantations sur 
le Schimitzbers, prit les dispositions suivantes pour 
“arautir les jeunes plauts contre les orages à grèle, 
auxquels cette contrée est fort exposée. Sur une 
étendue d'environ © kilomètres, et en des points 
élevés, il établit six coustructions eu fer, pourvues 
chacune de dix grosses boites (Boller); à quelque 
distance de chacune de ces constructions, on placa 


une hutte renfermant la poudre. M. Stiger organisa 
entin un corps de volontaires, composé des habi- 
tants de l’endroit; chaque poste pouvait, en cas de 
nécessité, être pourvu de six hommes. 

Daus le courant de l'été dernier, les habitants de 
Windisch-Feistrilz purent assister à la première 
expérience. Des masses nuuzeuses noires et meua- 
cantes s'avanvaient des montagnes voisines. À un 
signal donné, le tir des soixante boîtes commenca. 
Après quelques minutes, on put voir les nuages s'ar- 
rêter, se déchirer et se disperser sans verser de 
grêle ni d'ondée sur la région protégée. L'expé- 
rience fut renouvelée dans le courant du même été; 
elle eut lieu six fois et toujours avec le mème 
succès, L'efficacité du tir s'étendit environ à un 
mille carré. 


MÉDECINE 


La lèpre en Europe. — L'Oflice sanitaire impérial 
d'Allemagne vient de publier le résultat des obser- 
vations faites par M. Koch, qui était allé, à la fin 
de l'année dernière, étudier sur place la marche 
d'une épidémie de lèpre coustatée à Memel et aux 
environs. Cette maladie y aurait été importée depuis 
1870, par suite du trafic important de Memel avec 
les provinces baltiques. Jusqu'au mois de sep- 
tembre i836, il a été constaté 27 cas, dont 25 appar- 
tiennent à la forme tubéreuse, un à la forme anes- 
thésique et un à la forme mixte, 17 malades sont 
déjà morts; des 10 survivants, 4 se trouvent dans 
les hôpitaux et 6 daus leurs familles. La période 
culminante de l'importation et de la propagation du 
fléau doit être placée entre 18N2 et 1890. La conta- 
gion parait surtout résulter de la cohabitation pro- 
longée dans des locaux étroits, notamment du cou- 
chage en commun et peut-être aussi de l'usage de 
vètements infectés. Elle peut aussi se produire par 
les sécrétions purulentes des ulcères et par les 
déjections. La transmission héréditaire n'a pas été 
démontrée jusqu'à présent, mais aucune guérison 
ua été obtenue. La durée de la maladie varie de 
cinq à dix années (Herue scientifique). 


La rage et la muselière. — La Médecine moderne 
donne des chiffres bien instructifs sur l'utilité de 
cette dernière. Une loi anglaise avait rendu, il y 
a huit ans, le port de la muselière obligatoire pour 
tous les chiens: œtte prescription fit tomber les 
cas de raze de 312 en 1839 à 38 en 1892. Mais les 
chiens ont en Angleterre des amis encore plus 
zélés qu'en France; ha loi fut modifiée en 1892 et la 
muselière remplacée par un simple collier portant 
inscrit le nom du propriétaire du chien; le nombre 
des cas de rage monta de 38 à 93 en 1893, à 243 en 
1894 et à 672 en 185! a 


AGRICULTURE 


Un combustible américain. — Jl parait que, 
dans le Nebraska, aux Etats-Unis, les fermiers, ne 
pouvant se procurer ni bois ni charbon à des prix 
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abordables, trouvent avantase à se servir comme 
combustible du mais provenant de leur récolte. Un 
Comité pris dans la législature et le Board of Trans- 
portation de l'État ont ouvert une enquête pour 
rechercher quelle est la quantité de grain ainsi 
brùlé annuellement, quels sont les prix respectifs 
sur place du grain et du charbon et quelles réduc- 
tions il faudrait faire subir aux tarfs de transport 
de ces matières pour permettre aux cultivateurs de 
brùler du charbon et de vendre leur mais. 

La Railroad Gazette, qui rapporte ce fait, le fait 
suivre des réflexions suivantes. Sans doute, il est 
très fâcheux que des feriniers soient obligés de brù- 
ler les grains provenant de leur récolte, alors qu'il 
y a dans le monde tant de gens qui meurent de faim 
et tant de combustible dans le sein de la terre. Mais, 
aprés tout, c'est moins une aflaire de sentiment 
qu'une de prix de revient comparés. Si, au premier 
mouvement, on est amené à considérer comme une 
chose très fächeuse de brùler du grain, c'est qu'on 
obéit à une tradition des temps passés, où le pain 
était plus rare qu'aujourd'hui, etaussi parce qu`on se 
fizure plus ou moins qu'il s'agit de froment,confusion 
amenée par ce fait que le mot anglais corn, qui 
signifie d’une manière générale grains ou céréales, 
s'applique plus particulièrement en Angleterre au 
froment, et aux États-Unis, surtout dans l'Ouest, au 
mais. 

La question pour les fermiers du Nebraska est de 

se procurer le chauffage au meilleur marché; or, il 
est possible que, dans les conditions actuelles, ils 
ne puissent pas obtenir un nombre donné de calories 
au moyèn de combustible minéral venant de loin au 
même prix qu'en brülant du mais qu'ils récoltent 
sur place, et cela se comprend facilement, si leurs 
fermes sont à des distances de 15 à 20 kilomètres et 
plus d'une ligne de chemin de fer avec laquelle Ja 
seule communication soit une route en mauvais 
état, On sait que les routes aux États-Unis sont sou- 
vent dans un état qui dépasse tout ce qu'on peut 
imaginer. {Ingénieurs civils.) 


ÉLECTRICITÉ . 


L’électricité dans les mines. — Pour les signaux 
à faire dans les galeries de mines, l'électricité com- 
mence à prendre une place prééminente. La batterie, 
“énéralement placée dans le bâtiment des machines, 
fournit, dans certains cas, suflisamment de force 
pour les signaux de descente et de remontée des 
bennes. Elle est formée de 8 à 16 piles contenant 
du sel ammoniac et des plaques de zinc et de cuivre 
alternant entre elles. Les timbres sont à sonnerie 
interrompue ; le son en est ainsi plus clair et plus 
distinct que dans les sonneries à tremhleurs. Les 
tils à l’intérieur du puits sont isolés et sont abrités 
contre la chute des pierres. Le mineur chargé de 
faire monter les bennes pleines recoit les signaux 
et les transmet au conducteur des machines. Un 
autre système de signaux en usase consiste en deux 
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tôles carrées placées l'une au-dessus de l'autre. La 
tôle supérieure est fixée par quatre tiges de fer qui 
la soutiennent, tandis que l'autre peut glisser sous 
le coup d'un marteau placé au-dessous, maintenu 
en position par les tiges passant à travers quatre 
trous placés dans les angles et relié à un til attei- 
gnant le fond du puits. Les plaques de tôle mobiles 
donnent un son plus vibrant que les plaques de tôle 
fixées et la différence de son rend les erreurs plus 
rares. Z. (Mining Journal Railway comm liazelte.) 


Le produit le plus coùteux du monde. — Si 
l'on demandait de désigner quel est le produit 
fabriqué le plus coûteux du monde, on s'imagine- 
rait difticilement que ce sont les tilaments de char- 
bon que l'on emploie pour les lampes d'incandes- 
cence, c'est cependant ce qu'affirme l'Etinrelle élec- 
trigue. La plupart se fabriquent à Paris et sortent 
des mains d'un seul homme. C'est au vramme qu'a 
lieu la vente en gros; mais, en reportant le prix de 
sa marchandise au kilogramme, on voit que les 
filaments des lampes de 20 bousies valent 80000 fr. 
le kilogramme et celui des lampes de 3 bougies 
120 000 francs. Ces premiers ont un diamètre de 
20 millièmes de millimètre, et les autres de 4 mil- 
litmes et demi. 

Les uns et les autres ressemblent beaucoup à des 
cheveux, avec cette différence que, quand on les 
touche, ils ne se plient pas. Ils sont très résistants, 
mais assez fragiles, lorsqu'on exerce des efforts 
transversaux. C'est ce qui fait que dans la fabrica- 
tion des lampes, on en casse beaucoup. Ceux des 
lampes de 3 bougies sont si légers qu'il en faut 
3 millions pour arriver au poids d'un kilogramme. 
Comme la longueur de chacun est de 04,10, la lon- 
gueur totale est de 300 kilomètres. Les fils de pla- 
tine employés dans les réticules des lunettes sont 
beaucoup plus fins, mais ils sont fabriqués avec une 
matière ductile au lieu de l'être avec du charbon. 
Le prix relativement prodigieux de ces tilaments 
tient à la multiplicité des manipulations auxquelles 
ils sont soumis, et qui sont si délicates que le prix 
de 120 francs le gramme ou 120000 francs le 
kilogramme n'a rien d'exagéré. L'artiste fabricant 
n'emploie pas d'ouvriers, et il peut suffire à peine 
aux commandes qui lui arrivent des pays les plus 
lointains. C'est certainement la plus originale et la 
moins connue des industries parisiennes. 


Féminisme ; les motor-women. — Miss Hattle 
K. Miller est une célébrité, tout au moins dans la 
ville de Santa-Barbara (Californie), où elle exerce 
une profession réservée jusqu'ici aux individus du 
sexe fort. C'est la seule femme au monde, nous dit 
The Electrical Journal, de Chicago, et nous le croyons 
aisément, qui yayne sa vie comme « motorinan » 
(mécanicien) sur un car de tramway électrique. 

Quand les tramways électriques durent être inse 
tallés à Santa-Barhara, il y a quelques mois, elle 
se livra à une étude complète des principes de leur 
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fonctionnement. Lorsqu'elle sollicita l'emploi qu'elle 
occupe aujourd'hui, elle répondit si bien aux con- 
ditions imposées qu'on l'accepta sans hésitation. Sa 
condition lui plait. « Il me semble que je suis en 
selle, guidant un cheval galopant à fond de train 
sur une route, disait-elle récemment à un reporter. 
Quand je tiens le levier du moteur, je sens que je 
gouverne une force. Je sais que j'ai charge de vies 
humaines et je sais aussi qu'il faut de l'habileté et 
non du muscle, pour régler la vitesse du car, tour- 
ner dans les courbes, démarrer et arrêter quand il 
convient. » (Électricien.) 


PHOTOGRAPHIE 


Phonographe à haute voix. — L'idée d'enre- 
gistrer les sons et de les reproduire, une fois ins- 
crits, est essentiellement francaise. 

Dès 1857, un typographe, Léon Scott, présentait 
à la Société d'encouragement son phonaulographe, 
à l'aide duquel il inscrivait sur un cylindre enfumé 
les vibrations sonores; mais Scott n'avait pas pensé 
à se servir des tracés obtenus pour reproduire les 
sons enregistrés. 

Charles Cros, l'inventeur de la photographie en 
couleur à l'aide des tirages jaune, rouge et bleu, 
avait déposé à l'Académie des sciences un pli cacheté 
qui fut ouvert le 3 décembre 1877 : « Mon procédé, 
disait €. Cros, consiste à obtenir le tracé du va-et- 
vient d'une membrane vibrante et de se servir de ce 
tracé pour reproduire le mème va-et-vient avec ses 
relations intrinsèques de durées ou d'intensités sur 
‘la membrane appropriée à rendre les sons et les 
bruits qui résultent de cette série de mouvements. » 
C'était bien là l'invention du phonographe : ce n'est 
qu'en 1878 qu'Edison prit son premier brevet. 

La membrane qu'employait Edison pour recevoir 
les impressions sonores était une mince feuille 
d'étain. Plus tard, il appliqua à son phonographe 
les cylindres de cire,inventés par Summer Tainter. 
Depuis cette époque, le phonographe a recu des 
modifications nombreuses, mais les plus grands pro- 
grès apportés sont dus à M. Lioret. 

Son appareil, présenté par M. Cailletet à la Société 
de physique, n'est pas réversible, comme celui 
d'Edison, Les cylindres sont gravés dans un atelier 
spécial, Ces cylindres sont en celluloid; au moyen 
d'un procédé des plus ingénieux, la matière est 
superticiellement amollie, de facon à pouvoir être 
attaquée par une pointe de saphir mise en mouve- 
ment par les oscillations d'une plaque vibrante qui, 
en se déplacant parallèlement à l'axe du cylindre 
lixé sur un tour, trace sur le celluloid une hélice, 
dont le pas peut être moditié à volonté. Il y a géné- 
ralement de 5 à 8 spires par millimètre. 

Lorsque la matière gravée a repris sa dureté pre- 
mière, on peut se servir du cylindre pour reproduire 
les sons enregistrés. 

Le phonographe proprement dit se compose d'un 


mouvement horlogerie mù par la chute d'un poids, | 


Le cylindre gravé est fixé à un axe qui lui fait dé- 
crire environ 120 révolutions par minute. La partie 
de l'appareil qui recueille et transmet les vibrations 
se compose d'un cône en métal mince relié par un 
tube coudé à une boîte métallique fermée par une 
lame de mica; une tige de cuivre faisant corps 
avec la boîte de résonance s'appuie contre la lame 
de mica pendant que son extrémité libre, à laquelle 
on a serti une pointe de saphir, s'engage dans l'hé- 
lice et transmet à la lame vibrante les vibrations 
sonores. La pression exercée par le saphir sur le 
cylindre est d'environ 25 grammes. Les sons émis 
par l'appareil de M. Lioret sont d'une intensité qui 
permet de les entendre facilement dans un grand 
amphithéâtre. L'articulation est parfaitement nette, 
et le timbre des voix et des instruments a con- 
servé toute sa perfection. (Électricien.) 


MINES 


L’extraction de l’or sans travail minier- — 
Un journal de Philadelphie prétend avoir appris de 
bonne source qu'une grande Compagnie s'était 
fondée pour mettre en application un nouveau sys- 
tème d'extraction de l'or sans enlèvement du mine- 
rai de la terre. Ce procédé consiste à forer des puits 
placés à quelques pouces les uns des autres à 
en imprégner les parois d’un dissolvant convenable 
et à faire ensuite passer un fort courant électrique 
dans le sol, entre les puits. L'action du courant 
électrique aurait, dit-on, pour elfet d'entraîner l'or 
dissous d’un puits dans un autre et de le déposer là 
sur un circuit métallique quelconque, de la même 
manière que dans la galvanoplastie. La facon dont 
on exploite le soufre dans la Louisiane et que nous 
avons signalée (12 décembre 1896) donne tout lieu 
de croire que ce projet est exécutable. 


VARIA 


Circulation métallique au Japon. — D'un reler“ 
publié au journal officiel par le ministère des 
Finances du gouvernement japonais, il ressort qu'au 
31 décembre 1896, la circulation métallique repré- 
sentait une valeur de 36 185 729 yen, valeur supé- 
rieure de 6 +51 100 yen à celle du 31 décembre 18%. 

L'or est représenté par 5372714 yen, l'argent par 
55 291 914 yen (y compris 23298711 yen de pièces 
divisionnaires), le nickel par 6142168 yen et le 
billon (bronze) par 4 278 933 yen. 

Dans ces chiffres ne sont pas comprises les réserves 
de la banque du Japon pour le payement de ses 
billets au porteur et à vue. (Ces réserves, tant en 
pièces monnavées qu'en lingots d'or et d'argent, sont 
marquées comme représentant 422 millions et demi 
de yen.\ — Le yen argent, qui pèse le mème poids 
que la pièce de 5 francs, ne vaut que 2 fr. 75. 


Circulation fiduciaire au Japon. — A la fin de 
l'année 1896, le papier-monnaie de l'État et celui 
de quelques banques nationales formaient un agrégat 
de 2534000 yen. Ces coupures sont retirées pour 
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être détruites. Elles sont remplacées par des billets 
au porteur et à vue, émis exclusivement par la 
banque du Japon. La valeur, actuellement en cir- 
culation, s'élève à 185 millions de yen. 


CORRESPONDANCE 


À propos de la mémoire des poisso ns. 


A l'occasion des divers faits constatant la faculté 
de la mémoire chez les poissons, une aimable cor- 
respondante du Cosmos émet une crainte qui l'honore 
assurément, mais dont il est possible, et point trop 
malaisé, pensé-je, de l’affranchir. 

« Si l'on attache, dit-elle, la mémoire à l'écorce 
cérébrale, on peut facilement rattacher la volonté à 
quelque membrane, et alors, que deviennent l'ime 
el le libre arbitre? (1) » 

Observons d'abord que, autre chose est de rat- 
tacher la mémoire à l'écorce cérébrale et autre chose 
est d'y rattacher la volonté, celle-ci étant une faculté 
intellectuelle, dépendant de la raison, tandis que la 
première est une faculté sensible, dépendant de 
l'organisme. 

L'imagination, les passions, les sentiments affectifs 
ressortent de la sensibilité et ont leur siège dans 
l'encéphale. Bien que les physiologistes n'aient pas 
encore trouvé quelle est la région des lobes céré- 
braux à laquelle se rattacherait la mémoire, il n'y a 
rien de contradictoire, rien qui répusne à ce que 
celle région existe, étant donné que la mémoire est, 
comme l'imagination, du domaine de la sensibilité. 

Sans doute, si nous considérons les facultés sen- 

sibles dans l’âme huinaine, les deux autres facultés 
maitresses de cette àme supérieure, à savoir : len- 
tendement et la volonté, y interviennent sans cesse. 
De là, à première vue, une certaine difficulté pour 
l'esprit à les en séparer. Prenons d'abord l'imagina- 
tion : elle consiste avant tout en la formation des 
images dans le cerveau, par l'intermédiaire des sens; 
images visuelles, imagesauditives,imagestactiles, etc. 
De plus, ces images peuvent s'associer et s'associent 
eutre elles, suivant un enchaïnement naturel. 
lusque-là rien que de passif, rien que de sensoriel. 
Mais bientôt l'intelligence intervient qui, de chaque 
image, fait ou peut faire surgir une idée, suggère 
d'autres images, et, la volonté libre aidant, arrive à 
créer des édifices littéraires, artistiques, voire scien- 
litiques. 

Voyons maintenant la mémoire. Elle couserve les 
impressions recues, les images zravées dans le cer- 
veau, et cela soit d'une manière permanente, soit 
d'une manière virtuelle, et ne se révélant qu'à loc- 
casion de faits ou de circonstances qui s'y rapportent. 
Ainsi, la vue de tel objet m'en rappelle tel autre 
‘jui jusque-là n'était plus présent à mon souvenir. 

(1) Cosmos, n° 634, du 20 mars i896, p. 8355. 
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jusque-là encore nous ne sortons pas du domaine 
de la sensibilité pure. Mais une volonté, une volonté 
réfléchie peut intervenir et faire effort pour remé- 
morer en moi tel souvenireffacé ou momentanément 
absent. Ce qu'on appelle assez improprement 
« apprendre par cœur » n'est pas autre chose que 
la continuité de cette intervention de la volonté et de 
l'intelligence dansce phénomène de sensibilité qu i a 
nom mémoire. 

On peut en dire autant des sentiments affectifs, 
des passions. Leur sièse est assurément dans l'en- 
céphale, et certains savants localisent même ce siège 
dans le cervelet; mais la volonté — et quand je dis 
la volonté, j'entends la volonté libre, réfléchie; une 
volonté irréfléchie ou déterminée fatalement par les 
circonstances antécédentes ou concomitantes ne 
mériterait pas, à proprement parler, le nom de 
volonté; — la volonté, dis-je, peut et doit intervenir 
pour diriger, régler et modérer ces sentiments et ces 
passions. Mais avant qu'elle se soit développée, ces 
passions et ces sentiments existent; voyez ce petit 
enfant qui n’a pas encore le don de la parole, parce 
que son intelligence n'est pas encore ouverte, il 
manifeste déjà, d'une facon non équivoque, la joie, 
la frayeur, l'affection pour sa mère ou sa nourrice, 
la répulsion pour les objets qui lui déplaisent, la 
sympathie pour d'autres, parfois la colère ou la 
Jalousie. La volonté chez lui n’existe pas encore, pas 
plus que la raison, et cependant, par le jeu de ses 
organes naissants, des images correspondant à ses 
cinq sens se sont formées dans son cerveau où sa 
jeune mémoire les conserve. Plus tard, l'intellisence, 
la raison et la volonté qui existent en puissance, en 
germe, dans cette âme nouvelle, interviendront et 
interviendront de plusen plusefficacement, à mesure 
qu'elles se développeront davantage. Diriger comme 
il convient ces deux facultés maîtresses de l'âme 
humaine est, de la part des parents ou des maitres 
de l'enfant, le propre, l'art mème de l'éducation. 

Maintenant, revenons à nos moutons... ou plutôt 
à nos poissons. 

Que l'on constate chez eux l'existence d'une 
faculté de mémoire, à cela rien d'étonnant, Cette 
constatation peut se faire chez tous les représentants 
du règne animal; la mémoire, à un degré plus ou 
moins élevé d'étendue, existe chez tous, de mème 
qu'une faculté de connaissance sensible et coucrète 
résultant de la formation, de la persistance et de 
l'association des images, et qu'on appelle à tort 
l'intelligence des animaux. 

Mais le sièse de l'intelligence proprement dite, de 
cette faculté qui, s'appuyant sur les images, en abs- 
trait les idées et s'élève à la notion de luniversel, 
de l'immatériel, ce siège n'existe dans aucune partie 
du certeau., De mème, point de sièse matériel à 
cette autre faculté qui, intervenant dans les senti- 
ments et les passions, en comprime l'essor trop vio- 
lent, en dirige la marche et la subhordonne plus ou 
moins aux lois de la saine raison, ou bien qui com- 
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mande à la mémoire et la contraint de lui repré- 
senter à un moment voulu telles images ou telles 
idées qu'il lui plait. 

Mais une telle faculté n'a rien à voir avec celle 
par laquelle le poisson, associant dans son cerveau 
exigu l'image de l'agitation de l’eau avec celle con- 
sécutive de la provende distribuée, accourt aussitôt 
que quelqu'un remue l'eau avec la main, ou, mieux 
encore, quand il voit les miettes de pain flotter à la 
surface de la nappe liquide. 

On peut donc, en toute sùreté, chercher et même 
trouver le siège de la mémoire dans l'écorce céré- 

.brale sans que ni láme, l'âme supérieure, non seu- 
lement végétalive et sensitive, mais encore intelli- 
gente et libre, l'âme humaine en un mot, ni son 
libre arbitre, courent aucun risque. 

Un des princes de la science, de la science maté- 
rialiste malheureusement, le professeur Pitres, fai- 
sait récemment, dans un Congrès de médecine à 
Nancy (premiers jours d'août 1896), cet important 
et sisniticatif aveu. | 

«C'estvraisemblablementcourir aprèsunechimère 
que de rechercher le siège de l'intelligence, de la 
mémoire, du Jugement, de la volonté. » 

Ainsi le docteur matérialiste juge cliimérique la 
recherche du siège de la mémoire elle-même, qui, 
en tant que faculté sensible, peut cependant et doit 
avoir un organe matériel. 

il est vrai qu'on a prétendu opposer à ces paroles 
du professeur Pitres une théorie nouvelle due à 
un autre professeur, Flechsis, de Leipsig. Celui-ci 
prétend avoir trouvé dans ce qu'il appelle le télen- 
céphale, autrement dit, la partie superficielle de 
l'écorce cérébrale, deux centres d'association ou 
sphères intellectuelles, situées entre les « sphères 
visuelle, auditive, olfactive » et une assez problé- 
matique « sphère tactile ». Mais, outre que cette 
théorie n'est pas appuyée sur des faits et est tout 
hypothétique, ses prétendues sphères intellectuelles 
ne seraient en réalité que des centres d'association 
d'images, pouvant bien constituer un substratum, 
c'est-à-dire une base, un point d'appui pour l'intel- 
licence dont les images cérébrales sont les maté- 
riaux, mais qui ne la constituent pas plus qu'une 
machine ne constitue la force qui l’actionne. 

Donc, en dépit de la théorie du professeur saxon, 
ce n'est pas le siège de l'intelligence ou de la 
volonté que l'on peut trouver dans l'encéphale, mais 
seulement le siège ou l'organe des facultés sen- 
sibles où l'intelligence et la volonté, principes 
immatériels, puisent les matériaux qu'elles mettent 
en œuvre. 

Dans le cerveau des poissons, comme dans le cer- 
veau ou le système nerveux de tous les autres ani- 
maux, on peut bien trouver des matériaux sem- 
blables ou analogues à ceux que contient le cerveau 
hunain; on n’y trouvera pas le principe dirigeant 
de la raison et de la volonté libre. 

C. DE KIRWAN 
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L'heure nouvelle. 


Les nombreuses idées émises jusqu'ici sur le 
projet de modification de la mesure du temps et de 
la division du jour marquée sur les horloses, nous 
conduisent à mettre en avant, mieux que nous ne 
l'avons fait jusqu'ici, l’idée du directeur de notre 
section à Anvers, M. Dierckx. Nous pensons que sa 
publication dans le journal le Cosmos, si répandu, 

a une valeur spéciale. 

il suffit pour cela de prendre le cadran ordinaire 
de 12 heures et de le renverser en mettant XII en 
bas et VI en haut. Si une modification du pendule 
adapté à l'horloge ou du nombre des dents de 
quelque roue vient à faire marcher les aiguilles 
deux fois moins vite qu'aujourd'hui, la partie impor- 
tante de la réforme est obtenue. 

On voit de suite que l'aisuille des heures suit 
absolument la marche du soleil, s'élevant le matin, 
avant VI heures, s'abaissant le soir, après Vi heures, 
pointant à nos antipodes à XH heures {minuit 
L'ennui et la difficulté pour le public de compter 
14 heures, 23 heures, etc., disparait. L'heure est 
deux fois plus longue qu'aujourd'hui et c'est tout, 
mais les pendules de quinzaine marchent pendant 
un mois sansètre remontées, etles montres marchent 
pendant 48 heures au lieu de 24; il devient même 
relativement facile de faire des montres marchant 
pendant une semaine sans ètre remontées. 

Si l'heure se divise en 60 minutes, la minute dure 
deux fois plas qu'aujourd'hui, c'est bien suffisant 
pour les besoins de la vie ordinaire, mème pour 
les chemins de fer. Si heure se divise en 100 minutes, 
ce qui semble être la tendance actuelle, la minute 
vaudra i minute et deux dixièmes de la minute 
d'aujourd'hui, ce qui sera encore un mieux suffisant; 
et si la minute se divise en 100 secondes, la seconde 
vaudra les 72 centièmes ou les 18 vingt-cinquièmes 
de la seconde d'aujourd'hui, la différence ne sera 
pas bien grande. 

Ce ne sera pas encore la perfection, mais ce sera 
la simplicité la plus grande que l'on puisse atteindre 
en ce moment, croyons-nous. On ne saurait faire 
mieux, tant qu'on ne s'attaquera pas à la vraie cause 
de tout le mal, qui est le système décimal de numé- 
ration. Nous ne cesserons pas de le répéter, la seule 
division naturelle de la circonférence est sa division 
en six au moyen du rayon qui s'y porte exactement 
six fois; c'est aussi la seule division naturelle du 
jour. A la condition d'écrire notre 6 par le signe 
10, et notre 36 par 100 et de supprimer les chiffres 
6, 7, 8, 9, causes de retard dans le progrès intel- 
lectuel de l'humanité, on aura 10 heures dans la 

journée et 19 degrés dans la circonférence, 100 mi- 
nutes, 100 secondes dans l’une et dans l'autre, et 
les fractions usuelles 1/2, 1/3, 1/10 lisez un sixième. 
1/42 lisez un huitième, 1/143 lisez un neuvième, 1 20 
lisez un douzième, se chiffreront exactement 12 jour 
= 3 heures, 1 3 jour = 2 heures, i; jour = 1 h. 30, 
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16 jour = 1 heure, + ‘12 jour = 43 minutes, 1/13 
jour = +0 minutes, { 20 jour = 30 minutes, et de 
méme dans toutes les autres unités de mesure. 
Encore un mot : puisqu'on semble hésiter pour 
le nom que l'on donnera aux unités divisionnaires 
du jour ou de l'heure, et que le mot minute n'a 
aucune signification étymologique précise, nous pro- 
poserons les mots prime, seconde, tierce, quarte, 
quinte, etc., appliquées à ces divisions et signifiant : 
première division, deuxième, troisième, quatrième 
divisions,etc., utilisables pour toutes les autres unités 
de mesure. Le nom de l'unité principale suftit pour 
éviter toute confusion. 
Joseren VINOT. 


LE MÉRIDIEN 
ET L'HEURE DE GREENWICH EN FRANCE 


Tous ceux qui s'intéressent aux questions de 
géographie générale ont dù être frappès comme 
nous d'une innovation assez étrange que nous 
avons relevée dans le Journal officiel. 

li s'agit de la notification du blocus de Crète et 
des limites de ce blocus. 

a Ces limites, dit le Journal officiel du 23 mars, 
sont comprises entre les 23°24 et 26°30 de lon- 
gitude Est, méridien de Greenwich, et les 35°48’ 
et 34°45’ de latitude Nord. » | 

On voit que, dans ce document ofliciel, éma- 
nant du gouvernement français, les longitudes 
sont comptées à partir du méridien anglais, du 
méridien de Greenwich. 

Nous avons pourtant un méridien national en 
France, et il eût été pour le moins convenable de 
sen servir dans un document officiel francais ; 
d'autant plus que ce document est adressé aux 
navigateurs franrais se servant par suite de cartes 
franraises sur lesquelles les longitudes sont rap- 
portées au méridien de Paris, ce qui les obligera 
à faire une transformation que l'on eût pu leur 
éviter en seservant du méridien universellement 
en usage en France. 

Nous disons qu'il. y a un méridien national en 
France: nous pourrions mème dire quil y a un 
méridien légal. Cela ressort en effet de la loi de 
1891 qui a institué une heure légale, laquelle est 
l'heure de Paris. Le méridien de Paris sur lequel 
est ixéecetteheure peutdoncètre qualifié luiaussi 
de méridien légal, etil estétranze qu on l'ait oublié 
dans les circonstances présentes. Il semblerait 
vraiment que cette loi, qui a été votée du reste 
au milieu de l'indifférence générale et dont le 
besoin ne se faisail pas réellement sentir, soit 
destinée à être constamment violée. Ne vovons- 


nous pas, en elfet, les Compagnies de chemin de 
fer (y compris les chemins de fer de l'État, c'est- 
à-direl État luimème; continuer à se servir, malgré 
la loi, d'une heure différant constamment de cinq 
minutes de l'heure légale ? Le rapporteur de la loi 
au Sénat avait pourtant nettement demandé «qu'on 
nous débarrasse de l'habitude curieuse qui existe 
seulement en France où l'on voit deux pendules 
ayant une différence systématique de cinq mi- 
nules ». l 

Depuis six ans que la loi est votée, l'habitude 
n a pas disparu et ne disparaitra sans doute pas 
encore de longtemps. Cette question de l'heure a' 
cependant une certaine importance, résultant 
surtout de ce que tous les peuples voisins de la 
France ont adopté l'heure du méridien de Green- 
wich ou du méridien de 15° Est {heure de l'Europe 
centrale). 

On sait qu'un de nos députés a déposé récem- 
mentune proposition de loi tendant à faire adopter 
le même méridien de Greenwich comme le méri- 
dien légal de la France. 

La question est donc posée de savoir si la 
France conservera son méridien et son heure 
nationale, ou si elle adoptera le méridien et 
l'heure auxquels se sont rangés tous les peuples de 
l'Europe centrale et septentrionale (nous croyons 
que l'Éspagne seule a conservél'heure de Madrid). 

La question ainsi posée est assez embarrassante 
et met aux prises deux sentiments très puissants : 
d'une part, l'amour-propre national qui ne se 
résoudra pas facilement à abandonner un méri- 
dien illustré par tant de travaux scientifiques 
pour le méridien d’une nation étranzère et tou- 
jours plus ou moins hostile, d'autre part, la gêne 
réelle qui résulte surtout pour les relations inter- 
nationales, pour les vovages, d'une différence 
d'heure nullement négligeable avec toutes les 
erreurs, tous les ennuis qu'elle entraîne. 

Il faudra bien cependant se décider. La solu- 
tion la plus simple est encore, croyons-nous, 
celle que nous avons proposée ici même (1), et 
qui consisteraità adopter pour notre heure légale, 
non pas l'heure de Paris, mais une heure en dif- 
férant de dix minutes exactement (heure du méri- 
dien de 2°30 Ouest de Paris). Nous ne touche- 
rions nullement ainsi à notre méridien national. 
Une difference d'un nombre rond de minutes et 
de secondes n'aurait aucun inconvénient au point 
de vue des calculs et de l'établissement des éphé- 
mérides. Au point de vue de la cartographie, il 
suffirait de corriger les graduations des cartes 
sans eflacer et sans refaire les méridiens, ce qui 

(1) Cognos (27 juin 1891). 
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n'entraînerait qu une dépense minime. Enfin, au 
point de vue international, la nouvelle heure 
coinciderait presque avec celle de Greenwich ; la 
différence entre les deux méridiens de Paris etde 
Greenwich étant, en effet, de 921%, il n'y aurait 
plus entre les deux heures qu'une différence de 
39 secondes; cette différence d'une demi-minute 
à peine ne serait pas sensible, les horloges 
publiques etles horaires de chemins de fer n'étant 
réglés qu'à une minute près; nous nous trouve- 
. rions ainsi d'accord, non pas astronomiquement, 
sans doute, mais pratiquement avec nos voisins 
de l'Est et du Nord. 

Nous ne nous étendrons pas sur les autres 
avantages de cette heure qui coinciderait presque 
exactement avec celle du méridien du Havre et de 
Bordeaux, c'est-à-dire avec l'heure de la région 
maritime moyenne de la France; or, comme nous 
l'avons déjà expliqué, c'est surtout dansles régions 
maritimes que le choix de l'heure a une certaine 
importance. À notre époque, où l'on parle beau- 
coup de décentralisation, il y aurait donc là une 
mesure réellement utile à prendre et d'une sim- 
plicité extraordinaire. 

En résumé, à adopter la nouvelle heure, nous 
ne perdrions rien au point de vue national, ñotre 
méridien fondamental restant le même. Au point 
de vue international, nous gagnerions beaucoup, 
en nous mettant à l'heure de nos voisins et, de 
plus. nous n'aurions plus à craindre de voir cer- 
taines gens, pour qui la senlimentalité ou l'amour- 
propre national ne complent pas, réclamer avec 
insistance l'adoption du méridien de Greenwich 
comme méridien légal de la France. 

VIATOR. 


LE PROFESSEUR GALILEO FERRARIS 


Il y a un sujet attristant que la mort de ce 
célébre électricien a mis en pleine évidence. En 
meme temps que M. Ferraris mourait le général 
Cadorna, qui s était plus occupé de politique que 
de guerre. Il n'avait guère à son actif à ce dernier 
litre que la prise de Rome, qui certainement ne 
peut point passer pour un brillant fait d'armes. 
Les journaux italiens ont entassé colonnes sur 
colonnes pour faire le panégvrique de ce qu'ils 
appellent le héros de l'indépendance nationale, 
et quand le professeur Ferraris S'éteisnait dans 
la pleine force de son talent après avoir rendu 
des services immenses à l'humanité, en lui per- 
meltant de mieux utiliser les forces que Dieu 
avalit mises à sa disposition, quelques lignes de 
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nécrologie banale ont signalé cette perte. Le 
monde savant, toutefois, s'est préoccupé de cette 
lacune et a essayé de réagir contre cet oubli. C'est 
dans ce but que M. Mengarini, directeur de la 
partie électrique de la Société anglo-romaine 
d'éclairage à Rome, a fait une conférence où, 
devant une réunion d'ingénieurs, il a mis en 
relief celui dont la science en général et l'Italie 
en particulier devaient pleurer la perte. Nous y 
puisons volontiers. 

Galileo Ferraris -naissait le 3 octobre 1847 à 
Verceil et, s'’adonnant à la science, obtenait au 
concours en 1872 une place de docteur agrégé à 
la Faculté des sciences de Turin. En 1879, la car- 
rière universitaire de Ferraris se dessine et il est 
nommé professeur extraordinaire de physique 
industrielle à l'École d'application des ingénieurs 
de Turin. Il commença à créer dans les locaux 
de l'École un laboratoire d'électro-technique et, 
en 1888, vu les splendides résultats de ses leçons, 
en recevait la direction. Sa renommée avait 
dépassé les limites du royaume subalpin et rece- 
vait une consécration officielle dans la nomination 
de sénateur (21 octobre 1896). Mais c'étaient les 
derniers jours d'une existence qui s'éteignait: 
Ferraris mourait le 7 février 1897. | 

Ainsi qu'on le voit par ces dates, l'enseigne- 
ment, l'Université ont été la grande occupation 
de sa vie. Il vivait avant tout pour ses élèves, ne 
travaillait qu'à les former, et les recherches 
auxquelles il se livrait dans le peu de loisir que 
lui laissait l'enseignement peuvent être regardées 
comme un accident dans sun existence. Il est à 
regretter que ces accidents n'aient pas été plus 
nombreux et que les pouvoirs publics n'aient point 
mis ce savant dans une position matérielle assez 
indépendante pour lui permettre de réaliser les 
inventions qu'il entrevoyait. Il ne s'était point 
marié, mais, par suite de circonstances doulou- 
reuses, S’élait vu obligé de pourvoir à l'entretien 
de la femme et des quatre enfants de son frère, 
qui avait été tué sous les murs de Dijon en com- 
battant, dans le Corps de Garibaldi, contre les 
Prussiens. Ses leçons lui donnaient de quoi vivre, 
et il aurait voulu avoir un peu plus de liberte 
pour ses travaux. Voilà qu'arrive la loi sur le 
cumul des fonctions qui a un effet rétroactif el 
force Ferraris à rendre au Trésor, à tant par mois. 
une somme de 13 000 francs, prix de lecons qu'il 
avait faites, mais dont la nouvelle loi lui interdi- 
salt d'encaisser le payement. La liberté entrevue 
s'éloignait à tire d'aile. « Désormais, écrivait-il, il 
ne m'est plus possible de rien laisser à ma famille 
et je dois donner mes leçons à demi-tarif. » 
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Mais, dira-t-on, les nombreuses inventions et 
découvertes de Ferraris ont dû être pour lui la 
source de bénéfices considérables? Si le savant 
professeur avait été doublé d'un industriel ou d'un 
homme d'affaires, il n'y a pas de doute qu'il n'y 
eût recueilli l'aisance et même la fortune, mais 
M. Ferraris laissait toutes ses inventions dans le 
domaine public. Il travaillait pour savoir, il cher- 
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chait pour trouver. « Celui qui, disait-il däns une 
étude sur le téléphone, aurait toujours en vue dans 
les recherches scientifiques les applications ne 
trouverail jamais rien. Celui qui ne jugerait l'im- 
portance de la découverte que par l'utilité qu'elle 
peut avoir n'éprouvera jamais la vraie joie de 
savoir. Tel est au moins mon sentiment. » Et en 
effet, il n'a pris qu'un seul brevet, celui d'un 
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nouveau système de distribution électrique par 
les courants alternés (Cosmos, 29 août 1896) et il 
disait, pour s'en excuser, que la propriété de l'in- 
vention appartenant aussi à un de ses collègues, 
il n'était point libre d'en disposer selon sa 
volonté. | 

Ce désintéressement, bien rare à notre époque, 
est une des caractéristiques de M. Ferraris et 
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reiève encore davantage sa qualité de vrai savant. 

Ce qui a illustré le nom de Galileo Ferraris c'est 
le champ magnétique tournant. Les moteurs 
électriques qui servent à l'éclairage sont presque 
tous à courant allernatif; ceux qui développent 
de la force sont à courant continu, d'où nécessité 
de transformer, ou mieux redresser, les courants 
alternalifs pour en alimenter ces derniers. Un 
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avait, il est vrai, essayé des moteurs à courant 
alternatif synchrone, mais sans grand succès, car 
ils présentaient un double défaut : le premier 
élait la difficulté dans la production du courant 
pour exciter le champ; lautre, l'impossibilité de 
les mettre en mouvement si une résistance quel- 
conque était appliquée à l'arbre du moteur. Il fal- 
lait que celui-ci prit à vide son élan, et alors seu- 
lement on pouvait lui demander son travail nor- 
mal, mais rien au-dessus. M. Ferraris, faisant des 
expériences sur le générateur secondaire (trans- 
formateur: de Gaulard et Gibbs, eut l'idée de pro- 
duire un champ magnétique d'une façon différente. 
Il avait été frappé des figures qui résultent de la 
combinaison des ondes sonores de hauteur égale, 
mais dont les phases ont été déplacées. Dans le 
méme ordre d'idées, il avait été saisi par l'expé- 
rience classique qui se répète dans les cours de 
physique pour expliquer la polarisation rotatoire 


. de la lumière. lI chercha donc un moyen de 


retarder les phases électriques. Prenant un trans- 
formateur, il attela au gros fil du circuit primaire 
un électro-aimant. En face, il mit un autre électro- 
aimant relié au circuit secondaire ou fil fin, et 
inséra dans ce circuit une grande résistance pri- 
vée d'induction propre pour avoir entre les cou- 
rants un grand déplacement de phases. Au milieu 
de e champ magnétique ainsi créé, il plaça un 
cylindre de cuivre, un cylindre de fer, massif ou 
vide, un verre plein de mercure; le cuivre, le fer, 
se mirent à tourner et le mercure fit de même 
dans le verre qui le contenait. Le champ magné- 
tique tournant et par conséquent le moteur poly- 
phasé était trouvé. Les expériences faites dès 1885 
ue furent publiées que dans la séance del'Aca- 
démie de Turin, du 18 mars 1888, et la découverte 
se répandit rapidement. La Compagnie Westing- 
house lui faisait demander peu après la permis- 
sion de prendre un brevet en Amérique, ce qu'il 
accorda volontiers, ne voulant rien pour lui-même. 
On eut même de la peine à lui faire accepter un 
don de 1000 dollars (5 600 francs). Quelques mois 
plus tard, Ferraris lisait avec étonnement, dans 
Electrical World, la description d'un moteur 
construit par la Compagnie Westinghouse que 
l'on disait fondé sur un principe découvert par 
Tesia, des rotations électro-dynamiques et où l'on 
parlait pour la première fois de courants avec 
retard de phases et moteurs asvnchrones. C'est 
toujours la répétition du vers : sic vos non vobis, 
que Virgile écrivit un jour sur la porte d'Auguste 
pour faire connaitre qu'il était l'auteur d'un dis- 
tique dont Batilus s'était attribué et le mérite et 


l'argent. 


Ces moteurs polyphasés se sont répandus rapi- 
dement et ont fait leurs preuves dans la fameuse 
transmission de Lauffen-Francfort en 1891. Le 
moteur Brown, qui appartient à ce type construit 
pour 15 kilouats avec une fréquence de 40 alter- 
nateurs et faisant 1200 tours par minute, donne un 
rendementindustriel de90®,. Depuis cette époque, 
on a mème gagné quelques centiémes sur ce ren- 
dement. Enfin, la dernière découverte de Ferraris, 
la distribution de force et lumière à la fois par 
des courants alternatifs polyphasés, est entrée 
dans la voie de la pratique et, sans parler des 
installations faites en Autriche et en Hongrie, on 
va s’en servir à Rome au bureau central des télé- 
graphes pour 60 petits moteurs destinés à remon- 
ter les poids des apvareils imprimant Hugues”? 

Une vie si bien remplie méritait quelque chose 
de plus que l'éloge banal que lui ont consacré les 
journaux italiens. Une chose frappe cependant en 
les lisant : Galileo Ferraris était né dans la reli- 
gion catholique, et dans les diverses notices nécro- 
logiques qui lui ont été consacrées, pas un mot 
ne laisse entendre quil croyait au Dieu rémunt- 
rateur qui récompense ceux qui le cherchent. Ft 
cependant, Ferraris est mort en chrétien. 


D" A. B. 
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RÉCENTS PERFECTIONNEMENTS 
A LA TÉLÉGRAPHIE SOUS-MARINE 


Les communications télégraphiques sous-ma- 
rines paraissent occuper une part de plus en plus 
grande dans les préoccupations des grandes 
puissances. L'Angleterre a immergé les premiers 
câbles. Elle a été suivie de près par la France, 
qui possède, depuis l'année 1869, des lignes la 
reliant au nouveau continent. L'Allemagne, à son 
tour, vient de poser récemment un câble d'Emden 
à Vigo (Espagne). C'est, paraît-il, le premier 
tronçon d'un réseau qui la mettra plus tard en 
communication avec l'Afrique occidentale et 
l'Amérique. 

Le trafic augmentant tous les jours, il est 
nécessaire, pour y suffire, soit d'immerger de 
nouveaux cübles, soit d'améliorer le rendement 
de ceux déjà posés. La deuxième solution est de 
beaucoup la plus avantageuse, si on considère 
que l'établissement d'un cäble transatlantique 
coûte une vingtaine de millions de francs. Aussi 
les spécialistes s'occupent-ils activement de per- 


fectionner les appareils de télégraphie sous- 
marine. 
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Ces appareils ne ressemblent point à ceux 
employés sur les lignes terrestres. Il ne peut être 
question d'utiliser comme organe de l'appareil 
récepteur des électro-aimanuts plus ou moins sen- 
sibles, comme cela se fait pour les lignes télé- 
graphiques aériennes et souterraines. La princi- 
pale raison, c'est que pour obtenir un effel avec 
un électro-aimant, il est nécessaire que le cou- 
rant électrique atteigne à l'arrivée une intensité 
donnée. Cette intensité dépend naturellement de 
la sensibilité de l'électro-aimant récepteur. Avec 
les instruments de réception des signaux ima- 
ginés par lord Kelvin (sir William Thomson), 
emplovés en télégraphie sous-marine, on obtient 
un signal, quelle que soit à l'arrivée, l'intensité 
du courant qui traverse le cäble. 

Le premier en date de ces instruments de 


Fig. 4. — Appareil à miroir. 
réception est l'appareil à miroir. Il se compose 
simplement d'une bobine de fil tin, au centre de 
laquelle est suspendu un miroir réflecteur très 
léger. Au dos de ce miroir sont fixées de, petites 
aiguilles aimantées disposées parallèlement, les 
pôles de même nom se trouvant du même côté. 
Le poids de cet équipage est de 197 milligrammes. 
La bobine est fixe et les aimants mobiles. Un 
rayon lumineux étant projeté sur le miroir, le 
rayon réfléchi constitue une aiguille sans pesan- 
teur, donnant les mouvements du miroir en Îles 
amplifiant. Le rayon réfléchi se dirige à droiteou 
à gauche de sa position de repos, suivant que le 
courant de transmission qui traverse la bobine 
fixe est positif ou négatif. 

Le rendement d'un tel appareil est limité par 
la possibilité, pour l'opérateur qui recoit, de lire 
sûrement les signaux indiqués par les mouve- 
ments du miroir. Aussi a-t-il été nécessaire, pour 
dépasser cette limite, d'imaginer un appareil 
enregistreur des signaux. Une fois ces signaux 
inscrits sur une bande de parier, on peut diviser 
les bandes en plusieurs sections, qu'un nombre 
égal d'employés est occupé à traduire simulta- 
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L'appareil enregistreur, connu sous le nom de 
siphon recorder, est plus nouveau: il a été égale- 
ment inventé par lord Kelvin. La partie élec- 
trique se compose d’un cadre rectangulaire b en 
fil fin, sans carcasse ni noyau de fer. Les spires 


Fig. 2. — Siphon recorder. 


sont agglutinées les unes aux autres au moven'de 
gomme laque. Cette bobine, de forme rectangu- 
laire, est suspendue par des fils de soie f/f f entre 
les pôles d'un aimant très puissant N S. Contrai- 
rement à ce que nous avons vu pour l'appareil à 
miroir, c'est l'aimant qui est fixe et la bobine qui 
est mobile. Lorsqu'un courant positif traverse le 
cadre, celui-ci se déplace dans un certain sens en 
pivotant autour de son grand axe. Le mouvement 


Fig. 3. — Siphon. 


a'lieu en sens inverse lorsque le: courant est 
négatif. Cet appareil se compose, en outre, d'un 
siphon sss, dont la petite branche plonge dans 
un réservoir contenant une encre très fluide, à 
base d'aniline. Ce Fa est 2 ainsi que 


A, A ASM, CAA 


nous TF 


Fig. 4. — Inscription des signaux. 


“an 


l'indique la figure 3 sur une pièce en aluminium. 
Un fil ¿ relie cet équipage à l'un des angles du 
cadre b. Enfin, l'orifice de la grande branche se 
meut au-dessus d'une bande de papier, laquelle 
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est animée d'un certain mouvement de transla- 
tion. Les signaux ainsi obtenus sont représentés 
par la figure 4. | 

La force électrique qui fait mouvoir le cadre b 
du siphon recorderet, par suite, la grande branche 
du siphon s, est très faible. Aussi faut-il que 
l'impression des signaux se produise sans quil y 
ait de frottement entre la bande de papier en 
mouvement et l'extrémité de la grande branche 
du siphon. C'est sur ce point qu'ont porté les 
perfectionnements de ces dernières années. Il 
sont d'ordre purement mécanique, et cependant 
d'une importance considérable puisqu'ils per- 
mettent d'augmenter beaucoup le rendement des 
câbles. Voici les étapes qui ont été successive- 
ment franchies : 

Au début, le réservoir d'encre élait chargé à un 
potentiel élevé au moyen d'un électrophore méca- 
nique soumis à l'action d'une machine électro- 
magnétique. L'encre était ainsi chassée à l'orifice 
du siphon par un effet de répulsion électrique. 

Ce système fut remplacé par le suivant : un 
aimant très léger était fixé au moyen d'un peu de 
cire sur la grande branche du siphon. Au-dessous 
de la bande de papier se trouvait un électro-aimant 
ordinaire. Le fil de cet électro-aimant étant par- 
couru par des courants alternatifs, il en résultait, 
pour la grande branche du siphon, des mouve- 
ments de haut en bas et de bas en haut, dont le 
résultat était de projeter l'encre sur la bande et 
sans toucher le papier. Cependant, ce second 
système avait l'inconvénient d'alourdir le siphon 
et de ne pas lui laisser son entière liberté pour 
obéir à l'action du cadre b. Aussi lord Kelvin 
a-t-il imaginé tout récemment un autre système 
permettant d'éviter cet inconvénient. 

Dans ce nouvel appareil, le siphon ne supporte 
plus la surcharge d'un petit aimant. Mais le ba- 
rillet sur lequel se meut la bande de papier est en 
fer doux et sert d'armature à un électro-aimant 
placé au-dessous, lequel est traversé par des cou- 
rants vibratoires. L'amplitude des déplacements 
du barillet est limitée par des butoirs. C'est donc 
la bande de papier qui vibre au-dessous de l'ori- 
fice du siphon. Elle vient recevoir Ja gouttelette 
d'encre lorsqu'elle se trouve rapprochée du siphon 
sans le toucher, et on obtient une série de points 
suffisamment rapprochés pour former des signaux 
continus. En comparant ce système avec celui 
qui précède, on voit qu'on évite les inconvénients 
signalés et que le siphon est devenu exclusivement 
solidaire du cadre b. | 

Nous n'avons pas parlé de l'augmentation du 
rendement des cäbles provenant de l'emploi du 
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duplex. Le dernier perfectionnement que nous 
venons de décrire s'applique naturellement à tous 
les siphons enregistreurs, que ces appareils soient 
installés en simple ou en duplex. 

Terminons en disant qu'on ne saurait trop ad- 
mirer les travaux de lord Kelvin, qui, par ses 
recherches a pu se réserver le monopole des pro- 
grès réalisés dans la télégraphie sous-marine 
depuis sa création. 


J. ANIZAN. 


L'ALIMENTATION VÉGÉTARIENNE 


Le régime alimentaire des chrétiens pendant 
les premiers siècles de l'Église reposait sur des 
principes sévères. L'usage de la viande était 
défendu deux jours par semaine, il n'était pas 
permis pendant les quarante jours que dure le 
Carême, et nombre de vigiles de fêtes comportaient 
également le jeûne et l'abstinence. L'Église ne 
préconisait pourtant pas ce qu'on appelle le régime 
végétarien qui s'inspire des doctrines pythagort- 
ciennes et refuse d'introduire dans l'alimentation 
tout ce qui a eu vie animale. La chair de poisson 
était toujours permise. En présence de l'affaiblis- 
sement des santés el peut-être aussi d'un zêle 
moindre chez les fidèles, l'Église s'est départie de 
ses sévérités, et nombre d'adoucissements, sont 
venus tempérer les rigueurs de ses prescriptions. 
Elle continue cependant à prêcher le jeùne et 
l'abstinence qui sont restés avec toute leur rigueur 
dans la‘règle de plusieurs Ordres religieux. 

Tels les Trappistes qui ne mangent jamais de 
viande et nombre d'autres religieux dont le 
régime est végétarien la plus grande partie de 
l'année. 

Tandis que la consommation de Ja viande suit 
depuis longues années une progression toujours 
croissante, au moins en France, de bons esprits 
protestent et voudraient qu'on en revint, au nom 
de l'hygiène, aux habitudes alimentaires que la foi 
religieuse avail imposées à nos pères. D'autres 
vont plus loin et voudraient nous convaincre que 
la viande est toujours nuisible : ce sont les apôtres 
du végétarisme. 

Le végétarien est l'homme qui exclut de sa 
nourriture tout ce qui vient du règne animal; le 
lait et les œufs sont pourtant en dehors de cel 
ostracisme. 

Le D" Bonnejoy du Vexin est à notre époque 
un des apôtres de ce régime auquel il a consacré 
de nombreuses études; il avait été précédé par 


d'autres écrivains, et aujourd'hui nombre de 
philosophes et d'écrivains, sinon de biologistes, 
vulgarisent cette doctrine. 

L'homme peut trouver dans les végétaux de 
quoi réparer ses forces et pourvoir à tous ses 
besoins. | 

Voilà un principe indiscutable que l'observa- 
tion démontre et dont la science denne l'expli- 
cation. [l faut pour subvenir aux pertes inces- 
santes de l'organisme, à l'entretien ou à l'accrois- 
sement des tissus, aux dépenses d'énergie que 
demandent le travail et l'effort, un certain nombre 
de grammes de charbon, d'oxygène, d'hydrogène 
et d'azote, plus des sels minéraux. Le charbon, 
l'oxygène et l'hydrogène combinés d'une certaine 
manière donnent les aliments comme la fécule 
qui entre pour une partie prépondérante dans la 
composition de la farine, le sucre, les graisses. 
Si à ces trois corps simples, charbon, oxygène et 
hydrogène s'ajoute l'azote, on obtient les aliments 
du type de l’albumineet de la fibrine; ce sont ces 
substances à quatre éléments, quaternaires qui 
forment la plus grande masse des tissus muscu- 
laires des animaux. Donc, celui qui ne se nour- 
rirait que de végétaux, absorberait surtout des 
principes à trois éléments, ternaires; celui qui 
ferait de la viande sa nourriture exclusive n'intro- 
duirait guère dans son organisme que des prin- 
cipes quaternaires. Comme les deux ordres d'élé- 
ments sont nécessaires à l'organisme et ne sont 
pas dans les végétaux ni dans la chair animale, 
dans la proportion correspondante à nos besoins, 
le végétarien exclusif absorberait trop de ter- 
naires pour arriver à la ration voulue d'éléments 
azotes. 

L'homme qui voudrait ne se nourrir que de 
viande serait également obligé d'en absorber de 
trop grandes quantités pour suffire aux besoins 
de son organisme en éléments ternaires. Le végé- 
tarisme exclusif a cependant moins d'inconvé- 
nients. On peut, en effet, tout en lui conservant 
sa rigueur doctrinale, le rendre très conforme 
aux exigences de l'hygiène. Les pâtes alimen- 
taires, telles que le macaroni, renferment, sous 
forme de gluten, un principe azoté qui provient 
de la farine, et est très nutritif; les légumes secs, 
tels que les haricots et les lentilles, contiennent 
aussi de fortes proportions d'azote, j'en dirai 
autant des champignons et de certains fromages. 
De fortes races de paysans, même en France, ne 
vivent que de ce régime. Mais, à mesure que le 
bien-être se répand, que la richesse augmente, 
elles introduisent de plus en plus la viande dans 
leur ration alimentaire. | 
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Les économistes poussent un cri d'alarme ; cette 
grande consommation de viande constitue une 
sorte de gaspillage de force et d'argent. La dé- 
pense d'énergie nécessaire à la vie des champs 
pourrait être, disent-ils, compensée avec une nour- 
riture exclusivement végétale ou à peu près. 

Les hygiénistes voient dans cette consomma- 
tion croissante de la viande la source d'une foule 
de maladies nouvelles. Il n'y a pas jusqu'à cer- 
tains philosophes qui ne prétendent que le régime 
végétarien adoucit les mœurs, et que l'habitude 
de consommer Ja chair d'animaux tués pour satis- 
faire notre coupable gourmandise, rend cruel, 
presque meurtrier. 

Ils renouvellent, à ce sujet, les arguments des 
pythagoriciens. 

Dans les œuvres de Plutarque figure un 
opuscule avant pour titre : Sl est loisible de 
manger de la chur. En voici un extrait que le 
D" Bonnejoy a puisé dans la traduction d'Amyot : 

Tu me demandes pour quelle raison Pythagoras 
s'abstenoit de manger de la chair, mais, au contraire, 
je m'esmerveille, moy, quelle affection, quelle rai- 
son ou quel courage eut oncques l'homme qui, le 
premier, approcha de sa bouche une chair meur- 
trie, qui oza toucher de ses lèvres la chair d'une 
beste morte, et comment il fit servir à sa table des 
corps morts et faire viande et nourriture des mem- 
bres qui, peu devant, besloient, mugissoient, mar- 
choient et voioient. Comment peurent ses veux 
de veoir un meurtre, de veoir tuer, escorcher et 
démembrer une pauvre beste : comment en peut 
son odorat supporter la senteur? comment est-ce 
que son goust ne fut dégousté par horreur, quand il 
vint à manier l'ordure des bléceures, quand il vint à 
recevoir le sang et le jus sortant des playes mor- 
telles d'autruy ? 


Les peaux rampoient, sur la terre, escorchées. 
Les chairs aussi mugissoient, embrochces, 
Cuites autant que crues, et estoit 

Semblable aux bœufs la voix qui en sortoit (1). 


Suivent d'autres arguments développant cette 
même pensée qu'il est cruel et contre nature de 
tuer de pauvres animaux pour s'en nourrir, et aussi 
que cette nourriture obscurcit l'intelligence. 

Le premier argument, qui fait appel à notre 
sensibilité, n'a pour moi aucune valeur. 

Lorsque M. Decroix a voulu propager l'hippo- 


(1) Rousseau remplace ces deux derniers vers par deux 
autres de sa facon, et qui expriment une image assez 
peu convenable : 


L'homme ne put les manger sans fremir, 
Et dans son sein les entendit sémir, 


Plutarque ni Amyot, on le voit n'ont jamais rien dit de 
pareil’ Ils n’ont parlé que de la crépitation de la viande 
au few (Bonnejoy.) 
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phagie, ila fait, entre autres arguments, ressortir 
les avantages qu'aurait le cheval à devenir ani- 
mal de boucherie. Au lieu de vieillir sous les 
coups, ce noble animal, dès qu'il commence à ne 
plus pouvoir utilement travailler sera mis en sta- 
bulation, chavé, engraissé et puis... mangé. Sa 
vieillesse sera exempte de souffrances, Sa mort 
douce; il ne pouvait prétendre à l'immortalité et, 
quant à ce qui se passe après sa mort, il semble 
que cela doive peu l'intéresser. 

Nous pourrions présenter les mêmes arguments 
en faveur des animaux qui attendent dans les éta- 
bies ou les basses-cours l'heure du boucher ou du 
cuisinier. Cherchons ailleurs les arguments contre 
la kréophagie ou consommation de la viande. 

L'homme est-il naturellement carnivore? Notre 
système dentaire, disent les végétariens, est 
plutôt celui des frugivores; il se rapproche de 
celui des singes anthropomorphes. L'assimilation 
n'est pas rigoureusement exacte. L'homme n'a 


` pas de dents aussi puissantes que les grands félins. 


pour déchirer la viande; mais la civilisation lui 
a appris à préparer les aliments. à les ramollir 
par la cuisson, et cette transformation, qui n'est 
pas rigoureusement indispensable pour certaines 
viandes, est au moins aussi utile pour nombre 
d'herbes et de légumes secs. De plus, et cette 
remarque est de Dujardin Baumetz, ce faitn'a pas 
la valeur que lui attribuent les végélariens, car 
les singes ne vivent que dans les pays chauds, 
où l'homme lui-mème est végétarien, et s'il exis- 
tait des espèces de singes vivant dans nos climats, 
ils seraient probablement omnivores comme nous; 
on peut, en effet, soumettre, dans notre pays, 
le singe, avec avantage, au même régime alimen- 
taire complexe que l'homme, et introduire la 
viande dans son alimentation. 

L'homme, être intelligent, parait avoir modifié 
son régime suivant les conditions dans lesquelles 
il était appelé à vivre, et c'est pour cela qu il peut 
subsister sous les latitudes les plus variées. 

Cette question du climat ne parait pas avoir 
pris l'importance qu'elle mérite dans les discus- 
sions si nombreuses qui se sont élevées à propos 
du végétarisme, el ont trop souvent comparé 
l'homme habitant les pays chauds à celui qui vit 
dans les régions tempérées et froides. Nous 
voyons l'Anglais, le mangeur de viande par 
excellence, qui tire de ce régime de grands avan- 
tages, quand il habite son pays, devenir malade 
sous l'influence dè ce même régime alimentaire, 
quand il habite les zones torrides, comme l'Inde, 
uù il est forcé de devenir alors végétarien. 

Au point de vue analomique, l'homme et un 


certain nombre d'animaux, tels que le porc, par 
exemple, doivent être rangés dans les omnivores, 
et à cet égard, sauf la question du singe, aucune 
objection sérieuse n'a été faite. 

L'homme est omnivore de par son système 
dentaire. L'historien nous montre que des peuples 
entiers ont cependant pu se conteater de la nour- 
riture végétarienne. L'observation de chaque jour 
démontre aussi que l'usage excessif de la viande 
est nuisible; étudions en quoi et comment il est 
nuisible, et dans quelle mesure cependant son 
usage peut être autorisé et même conseillé. 

(A suivre.) D" L. Mesar. 
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LE MODE DE SÉPULTURE AUX INDES 


L'Inde, avec la peste qui la désole et le choléra 
qui sévit dans toute son étendue, est à l'ordre du 
jour. Aussi n'hésitons-nous pas à revenir sur cel 
intéressant pays pour étudier les divers modes 
de sépulture qui y sont en honneur. Nous ne nous 
attarderons pas à décrire les rites variés qui 
accompagnent les funérailles, ce qui dépasserail 
de beaucoup le cadre d'une simple note et nous 
entrainerait hors du sujet. 

Crémation, inhumation et exposition aux 
oiseaux de proie, tels sont les trois modes de 
sépulture en cours dans l'Inde. 

La crémation est fort répandue, principalement 
dans le sud de l'Inde où le corps du défunt est, 
après la mort, porté sur le bûcher et consumé par 
les flammes. Le temps n'est plus où l'on brülait sur 
le corps du défunt ses épouses et ses esclaves, 
bien qu'il se présente encore de temps à autre 
quelques ras isolés de suffi, nom donné dans 
l'Inde à cette abominable pratique, dont l'abolisse- 
ment na d'ailleurs pas affranchi les pauvres 
veuves des conséquences de leur veuvage. 

Au point de vue hygiénique il n’est pas douteux 
que l’action du feu ne soit éminemment favorable 
à la destruction des germes de maladie que ren- 
ferme le cadavre. Malheureusement, les cendres 
du défunt sont un jour ou l'autre destinées à être 
jetées au vent, et nous comprenons parfaitement 
qu'au point de vue du respect dû aux morts et du 
culte rendu aux reliques des saints, l'Église 
catholique n'ait jamais admis la crémation pour 
ses fidèles. D'ailleurs, les circonstances qui, dans 
l'Inde, précèdent cette opération, annulent les 
bons effets que l'on serait en droit d'en attendre 
au point de vue de la santé publique. En effet, 
nous avons vu les corps de notables Indiens, 
morts du choléra, portés à découvert, assis dans 
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vélements et enguirlandés de fleurs à travers la 
ville, jusqu'au lieu où se dresse le bücher com- 
posé pour les riches de bois odoriférant, de santal 
en particulier. Nous avons, pour notre part, 
trouvé très imprudent ce transport absolument à 
découvert de corps de cholériques précédés et 
suivis du persounel ordinaire des funérailles et 
escortés de leur famille et de leurs amis. 

Avec de pareils procédés, la diffusion du cho- 
léra n'a rien de surprenant. Mais empécher de 
telles manifestations serait souvent provoquer des 
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des fauteuils, revètus de leurs plus somptueux | émeutes, et on laisse plus volontiers faire les 


Indiens que, dans la métropole, on ne laisserait 
ses compatriotes libres d'agir à leur guise dans des 
conditions infiniment moins périlleuses. La cré- 
mation sur le bûcher donne lieu parfois à des 
scènes grotesques et bien faites pour inspirer le 
dégoût. Sous l'action du feu, le corps du défunt, 
obéissant à l'action des gaz qui se dilatent, exécute 
| certains mouvements, se contracte, se distend et 
tressaute sur le bois où il repose. Les assistants, 
persuadés que quelque esprit malin s'attaque au 
corps du mort, sarment de longues perches et 
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Bénarès : lieu des crémations. 


frappent à coups redoublés sur le cadavre pour 
l'obliger à demeurer en repos. 

Les bächers sont ordinairement situés dans le 
voisinage des cimelières, quand il s'en trouve 
dans la localité, ou au bord des eaux, au milieu 
des bois, et les cendres du défunt sont ensuite 
jetées dans la rivière, heureux quand on n'y jette 
pas le corps devenu informe et à demi consumé. 
De nombreux bûchers s'élèvent surtout au bord 
des fleuves réputés sacrés, tels que le Cauvery 
dans le Sud, la Nerbudda, et avant, tout, le 
Gange dans le Nord. 

Mourir les pieds baignant dans le Gange, 


savoir que son corps sera brülé au bord de ce 
fleuve et ses cendres jetées dans ses eaux sacrées 
constitue le suprême desideratum de l'indien. 
D’aucuns ajoutent qu'il ne manque plus rien à 
son bonheur, s'il est assez heureux pour tenir en 
main à ses derniers instants la queue d'une 
vache. Durant notre séjour aux Indes, nous 
n'avons pas eu l'occasion de constater l'authenti- 
cité de ce dernier fait et nous le regrettons. Mais 
nous l'avons entendu affirmer à des témoins 
sérienx et dignes de foi. Nous croyons donc 
devoir le consigner ici, poar la plus grande joie 
des lecteurs de cette revue qui verront que, dans 
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les coutumes de ces pauvres peuples de l'Orient, 
le comique est souvent mêlé au tragique. 

Nous reproduisons ci-dessus l'endroit où l'on 
brûle les morts à Bénarès, la Rome païenne de 
l'Inde. I! suffit de jeter. un coup d'œil sur la gravure 
pour. observer que l'emplacement se trouve au 
cœur mème de la ville, sur le bord du Gange-et au 
milieu dés innombrables ue qui encombrent 
les berges du fleuve. +. 

Les brahmanistes de l’ Inde et (es bouddhieies 
de :Bénärès et-de Ceylan usent: de la crémation ; 
maisilne faudrait pas croire que tous les-brähma- 
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nistes fussent crémés après leur mort. Un grand 
nombre d'entre eux se font inhumer. Le mode 
de sépulture dépend de la caste et de la race. 
Aux portes des villes de l'Inde se trouvent des 
cimetières indiens où les corps sont enterrés à 


une faible profondeur, qui, parfois, n'atteint pas 


un mètre. Un tertre de terre ou quelques pierres 
indiquent la place où repose le corps. La néces- 
sité de trouver des places pour de nouveaux dé: 
funts, l'incurie souvent plutôt que le manque de 
terrain, font, qu'au bout d'assez peu de temps, 
on enterre sur les corps, précédemment confiés 


Une’ des Tours du silence à Bombay. 


à la terre, et les restes de ceux-ci, têtes ou débris 
de squelettes, gisent pêle:méle à travers la nécro- 


pole. Nous'avons pu faire là de curieuses études 
anatomiques sur des têtes d'hommes, de femmes, ` 


d'enfants’'et de vieillards et nous procurer à bon 
compte des pièces anatomiques pour notre ensei- 
gnement. Les races aborigènes de l'Inde, refou- 
Ices depuis longtemps sur les montagnes, pra- 
tiquent presque toutes l’inhumation au sommet 
des montagnes. Des tas de pierres indiquent 
seules le plus souvent la place d'un tombeau. 
Toutefois, la visite des cimetières sur les mon- 
tagnes ne laisse pas que d'être pénible, à cause 


du spectacle qui s'offre fréquemment à la vue. 


La nuit venue, les hyènes sortent de leur re- 
paire et viennent rôder dans les cimetières, et, 
avec leurs griffes, elles exhument les cadavres, 
récemment déposés dans leur fosse, à une faible 
profondeur. Ce sont les débris sanglants et à 


démi rongés, qui s'offrent à la vue du visiteur, 


qui rendent peu agréables ces excursions dans 
les lieux du repos, sis sur les montagnes, lieux 
qui deviennent de vrais charniers et le rendez- 
vous des fauves du pays, dont on entend la nuil 
les cris variés et lugubres. 

L'inhumation est certainement le mode de 


N° 639 COSMOS 527 


ces tombeaux mystérieux des plaines du Coïm- 
batour, énigme encore indéchiffrée par les savants 
et vestiges respectés des Indiens, dont aucune 


+ sépulture le plus antique qui ait existé dans 
À l'Inde et qui y ait été en usage dans les temps les 
plus reculés. Nous n'en voulons pour preuve que 
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Seringapatam : tombeau de Tippoo-Sahib. 


à soulever, ils ne renferment littéralement que des 
cendres, tant est grande leur antiquité qui a permis 
aux osséments eux-mêmes du squelette de tomber 
en poussière. C'est dans ces tombeaux que l'on a 


race actuele de l'Inde ne S'arroge la construction 
et ne peut expliquer l'origine. Formés de cinq 
lourdes dalles de pierre el recouverts d'une 
dalle semblable que plusieurs hommes ont peine 
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trouvé de grandes épées d'airain,dont l'oxydation 
a eu raison, qui, la plupart du temps, tombent 
en poussière au simple contact et dont les musées 
de l'Inde renferment des morceaux qu'on a peine 
à maintenir intacts. 

Les soixante et quelques millions de musulmans 
dè l'Inde confient, eux aussi, leurs morts à la 
terre. Les cimetières musulmans, avec leurs pierres 
tombales plates placées au-dessus de la tombe, à 
peu près au-dessus de la lète du défunt, présentent 
un caractère constant de monotonie et d'uni- 
formite. Ce sont les musulmans qui ont élevé ces 
merveilleux tombeaux quon retrouve surtout 
dans le Nord et dont l'Inde peut être justement 
fière, car ils égalent, s'ils ne les surpassent pas, 
les plus beaux monuments du monde. 

Nous avons, jadis, fait passer sous les veux des 
lecteurs du Cosmos le Taj d'Agra, chef-d'œuvre 
du genre. Nous nous contenterons aujourd hui 
de leur présenter un tombeau de moindre impor- 
tance au point de vue architectural, mais qui 
n'est pas sans mérite néanmoins. Il renferme 
les restes du fameux Tippoo-Sahib, qui fut au 
déclin du siècle dernier l'allié de la France dans 
l'Inde et le héros glorieux quoique malheureux 
de l'indépendance de son pays. La trahison eut 
raison de celui que les armes ne pouvaient abattre, 
et, à Seringapatam, un traître livra à la fois le fort 
et le souverain du Mysore au futur duc de Wel- 
hngton. 

La sépulture dans lestomac des oiseaux de 
proie est une idée peu commune. C'est aussi le 
mode de sépulture le moins commun dans l'Inde. 
li est absolument propre aux Parsis, ces descen- 
dants authentiques des anciens Perses, sectateurs 
de Zoroastre et adorateurs du feu , reconnaissables 

dans les rues de Bombay, qu'ils habitent de pré- 
férence, à leur coiffure originale, sorte de mitre 
noire qu'on dirait fabriquée en cuir bouilli. 
Commerçants heureux et riches, habiles et ins- 
truits, de physionomie aussi agréable qu'intelli- 
gente, les Parsis ont le plus grand respect pour le 
feu et pour son symbole, le soleil. Après leur mort, 
ils se font exposer sur d'immenses et massives 
tours, appelées du nom significatif et expressif de 
Tours du silence. Ces tours, situées dans le quartier 
le plus aristocratique de Bombav, à Malabar Hill, 
sont entourées de vastes parcs plantés d'arbres, 
sur lesquels aigles, vautours et corbeaux perchés 
sinistrement dévorent les lambeaux de chair 
humaine qui leur sont offerts en päture sur le som- 
met de la tour. 

Tant d'erreurs et d’inexaclitudes ont été, en ces 
deruivrs temps, accumulées dans les journaux et 
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revues et dans les feuilles illustrées au sujet de 
ces tours qu'une description détaillée de l'une 
d'entre elles ne sera sans doute pas sans intérêt 
pour le lecteur, qui sera satisfait de trouver ici 
une reproduction de l'un de ces monuments. 

La Tour du silence affecte la forme complète- 
ment ronde. Elle mesure 10 mètres de hauteur 
et est entourée d'un fossé assez large. Elle mesure 
30 mètres de diamètre, La plate-forme ou toit de 
la tour, de forme circulaire comme elle, va en 
S abaissant de la circonférence au centre et est 
divisée en dépressions peu profondes, un peu 
plus larges que le corps et de forme semblable, 
disposées circulairement et sur trois rangs; celles 
de la circonférenca, de dimension plus grande, 
celles voisines du centre plus petites, et les inter- 
médiaires moyennes. 

Ces cavités ou places des corps commuuiquent 
entre elles par de petits canaux destinés à laisser 
couler le sang et les humeurs, et qui vont se jeter 
dans un puits, central situé au centre même de la 
tour. Ce puits dont l'orifice semble aller en s'éva- 
sant, descend jusqu'aux fondations de l'édifice et, 
par un conduit souterrain, communique soi-di- 
sant avec la mer qui vient baigner la colline qui 
supporte les Jours du silence. C'est dans ce puits 
que tous les trois mois environ, les prêtres parsis, 
seuls autorisés à pénétrer dans la tour pour \ 
déposer, munis de leurs gants blancs, les corps 
de leurs coreligionnaires défunts, précipitent les 
ossements desséchés et blanchis par le soleil. 
restes du squelette des morts. Avant de deposer 
le corps sur la. plate-forme, avant de franchir la 
porte de la tour figurée dans notre gravure, on 
fait flairer à un chien, prétend-on, le cadavre du 
mort, et sil le lèche, les parents espèrent pour 
lui le repos au séjour des bienheureux; sinon, ils 
ont lieu de le croire voué à l'expiation de l'autre vie. 
Inutile d'ajouter qu'on obtient par d'habiles ma- 
nœuvres, en enduisant par exemple le corps de 
substances dont les chiens se montrent friands, 
le résuitat désiré. La famille se retire satisfaite. 
Bientôt les vautours le seront plus encore. 

Nous avons terminé cet aperçu des modes de 
sépulture aux Indes.Nous avons vu le résultat soi- 
disant hygiénique de la crémation {résultat dont 
d'ailleurs l'Indien ne s'inquiète nullement) rendu 
illusoire par les rites funèbres qui précèdent: 
nous venons de décrire un mode de sépulture plus 
insalubre encore, tant à cause des émanations qui 
s échappent des Zours du silence, qu'à cause de 
la contagion qui atteint les rapaces eux-mêmes 
et fait de leurs cadavres un nouveau danger. 
Concluons donc que tant au point de vue du res- 
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pect dû aux morts el à leur mémoire qu'au point 
de vue hygiénique, l’inhumation telle quelle se 
pratique chez nous est encore le mode le plus 
salutaire et à la fois le plus acceptable de sépul- 
ture pour les chrétiens. 

HECTOR LÉVEILLÉ. 


—— 9 —— —— ———— © © ©  ——— — 


LA CARTE DE MADABA 
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I ya vingt ans, Madaba n'était qu'un mame- 
lon désert, perdu dans la plaine de Moab. Les 
restes de l'ancienne ville n'étaient guère appa- 
rents, et les nomades qui y faisaient paitre leurs 
troupeaux ne se doutaient pas qu'il y avait eu ià 
une cité florissante. | 

En 1880, les chrétiens de Kérac, en butte aux 
tracasseries de tribus rivales, résolurent de quit- 
ter la ville et d'aller s'installer autour du mame- 
lon où s'élevait jadis Madaba. 

Ce ne fut pas sans peine nì sans passer par de 
rudes combats qu'ils réussirent à fonder la nou- 
velle colonie. Nous n'allons pas raconter cette 
émouvante histoire, toute à l'honneur des chré- 
liens et des missionnaires catholiques; mais ce 
préambule était nécessaire pour expliquer comi- 
ment les ruines de Madaba se découvrent peu à 
peu, et comment on y a reconnu successivement 
les restes de plusieurs églises; comment enfin on 

ya trouvé tout récemment une carte de Palestine 
en mosaique. | 

En déblayant le sol pour y construire des habi- 
lations, on trouva en abondance des pierres tail- 
lées, puis des colonnes renversées et brisées, 
enfin de nombreux pavages en mosaïque dont 

plusieurs ont été heureusement conservés. 

Les Grecs orthodoxes choisirent, pour y bätir 
une église, l'emplacement occupé par une ancienne 
église ruinée. On remarqua des restes de mosaïque, 
mais on n'y fit guère attention; on en voyait un 
peu partout. L'église fut construite sur les fonda- 
tions mêmes de l'ancienne, et quand on déblaya 
l'intérieur pour y mettre un pavage nouveau, on 
sSapercut que la mosaïque subsistait encore en 
partie, et qu'elle représentait la carte de la Pales- 
tine et de la Basse-Égypte. Aussitôt, on prit des 
mesures pour conserver tout ce qui restait. Ce 

n'était plus, hélas! qu'un débris, mais un débris 
bien précieux, comme on peut en juger par la 
reproduction que nous en donnons. 

La carte occupait primitivement toute la largeur 
de l'église, environ 15 mètres, sur l'espace de 
eux travées, 6 ou 7 mètres. Elle était dessinée 
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de l'Est à l'Ouest et non du Nord au Sud, comme 
nous faisons aujourd'hui. Le point occupé par 
Madaba, aujourd'hui disparu, devait se trouver 
au milieu de la grande nef, devant la porte du 
sanctuaire. Toute la partie Nord de la carte est 
aujourd'hui détruite, sauf deux fragments peu 
étendus. La partie qui subsiste, et dans laquelle 
il y a encore de nombreuses lacunes, s'étend 
depuis Naplouse jusqu'aux bouches du Nil. 
L'orientation de la carte n'est pas précise. On a 
pris pour base la ligne du littoral, qui se dirige 
du Sud-Ouest au Nord-Est; par suite, l'axe de la 
carte qui correspond à l'axe de l'église va de 
Jaffa à Madaba, et par conséquent penche visi- 
blement vers le Sud. 

Il ne faut chercher dans cette carte, ni la pré- 
cision mathématique, ni la multiplicité des ren- 
seignements qui font le mérite de nos cartes 
modernes. C'est plutôt un plan cavalier destiné à 
illustrer l'histoire biblique. L'art décoratif y 
occupe une grande place. Les objets et les noms 
y sont tracés dans des proportions qui n'observent 
aucune échelle, et la perspective y est toute con- 
ventionnelle:; mais elle nous fournira nombre de 
renseignements nouveaux. Les montagnes y sont 
figurées par des combinaisons de lignes et de 
couleurs qui ne manquent pas de produire sur 
l'œil l'effet voulu. La mer Morte est ondulée de 
teintes bleutées et animée par deux navires aux 
proportions invraisemblables mais pittoresques. 
Sur le Jourdain, on apercoit un bac, dont le mât 
glisse le long d'une traverse attachée sur les deux 
rives, et des poissons gigantesques se jouent dans 
les eaux. Au désert, les palmiers marquent les 
oasis, et le lion y poursuit la gazelle. 

Dans les grandes villes, on distingue les prin- 
cipales artères, marquées par des colonnades, et 
les principaux monuments se dessinent avec leur 
atrium et leur aspect général, tantôt arrondi, 
tantôt anguleux. Les cités secondaires sont figu- 
rées par une silhouette de murs flanqués de tours 
carrées avec une incroyable variété. Les plans 
des villes principales sont malheureusement tous 
plus ou moins entamés par la destruction. Cepen- 
dant le plan de Jérusalem est conservé presque 
en entier. 

Un des mérites de ce document, unique en son 
genre, c'est la richesse des légendes. Le nom de 
chacune des tribus était inscrit en grandes lettres 
rouges et accompagné d'un texte prophétique, 
tiré des Livres Saints. Les localités sont dexi- 
gnées, s'il y a lieu, par deux noms, le nom ancien 
et le nom en usage à l'époque de la carte ; souvent 
des renseignements historiques ou géographiques 
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les accompagnent. Aussi, sur certains points, les 
légendes occupent-elles toute la surface. La clarté 
n y gagne pas. 

La partie qui subsiste contient environ 130 noms 
de lieux : quelques-uns sont nouveaux. 

Les bras du Nil ont chacun leur nom inscrit 
dans le fleuve même, ou le long du fleuve. 

Les indications sont souvent tirées de l'Ono- 
masticon d'Eusèbe, dont les termes sont repro- 
duits. 

Avant d'entrer dans le détail, il convient d'in- 
diquer au moins approximativement l’âge de la 
carte. 

A en juger par la forme des lettres, on ne peut 
guère la faire remonter plus haut que le commen- 
cement du vi‘ siècle. Cette donnée épigraphique est 
confirmée par l'indication du monastère de Saint- 
Sapsas, au bord oriental du Jourdain. Saint Sapsas 
ou Sapsaphas est contemporain du patriarche Élie 
(494-518. 

Sans faire une élude complète de ce précieux 
document, nous allons relever les textes et les 
noms qui s'y trouvent en yv 
remarques. . 

Cinq tribus figurent, en tout ou en parlie, sur 
ce qui reste de la carte : Siméon, Juda, Dan, 
Benjamin et Ephraïm. La tribu de Zabulon 
ne fournit plus qu'un débris de deux syllabes que 
nous pouvons heureusement compléter par une 
lecture antérieure à ja destruction (1). 


PROPHÉTHIES RELATIVES 
AUX TRIBUS 


Dan. — Nous avons dit plus haut que le nom 
de chacune des tribus était accompagné d'une 
citation biblique. Celles qui se rapportaient à 
Siméon et à Juda sont détruites. Pour la tribu 
de Dan, il reste deux fins de lignes que nous 
avons réussi à compléter. 


_ AANIJNATITTAPOI 
KEITTA]OIOIC 


Ce texte est emprunté au cantique de Débora 
(Jud., v, 17.) La prophétesse passe pour ainsi 
dire en revue l'armée des combattants. Les tribus 
J'Ephraïm, de Benjamin, de Manassé, de Zabu- 
ion et d'Issachar ont répondu à l'appel aux armes. 
Ruben, au contraire, s'est contenté de délibérer. 
Galaad (tribu de Gad) est tranquillement resté 
au delà du Jourdain, et Dan, pourquoi se tient-il 
sur ses vaisseaux? 


ajoutant quelques 


(t Nous avons pubiié ce texte dansle Cosmos, t. XVII, 
p. 20, sans savoir quil appartenait à une carte géogra- 
phique. 


Dans le Codex Vaticanus des Septante, on lit 
ainsi ce dernier membre de phrase : 


xai Axy Elç Ti nagouxei RAUIOK ; 


La variante ivart ou ‘va ti) que donne la mo- 
saïque est la leçon de l’Alexandrinus. Les Septante 
se servent indifféremment de l’une ou de l'autre 
de ces deux expressions pour traduire le lammå. 
hébreu. 


Benjamin. — Le texte relatif à cette tribu est 
écrit en blanc et en lettres plus petites, sans 
doute à cause du manque d'espace. 

En voici la transcription : 


3 


< 24 , £ avi ? ? ~ 4 ? 4 Eh SR Ste 
Zxrxtet b Ozh) er “AUTO, XAL AVALEGOV TOY bto 


AUTOŸ RATEÉTAUTEV. 


Ce passage est tiré de la bénédiction de Moïse. 
(Deut., xxx, 12.) S | 
Voici la traduction du texte complet : 


C'est le chéri de Yahvé, 

ll habitera en sécurité. 

I le protège en tout temps. 
Et il réside entre ses épaules. 


La dernière pensée fail sans doute allusion au 
temple de Jérusalem, qui est sur le territoire de 
Benjamin. 

« Entre ses épaules » signifie sur ses collines. 
Le mot épaule, en hébreu, désigne assez souvent 
la croupe d'une.montagne. 

Les Septante traduisent ainsi les deux derniers 
vers : 


` r 7 ` ’ , ? , ~ t « e r 
Kat 4 Men GIAE! ET XUT NATIS TAS NETIS. 


q * ` , aé LA 7 ~“ , 
XX! ZVX ULEGOV TY OUUY XUTOY XXATETAYTEV. 


La variante de notre texle, siwy pour “ywy. 
n'est pas signalée par Swete. “Ozwey signifie 
limite, et la pensée reste la même, car Jérusalem 
était sur la limite de Benjamin. ll pourrait donc 
se faire que ¿íwy soit, dans son origine, une 
explication voulue du terme plus obscur cuev. 
Cependant la ressemblance graphique des deux 
mots suflit à expliquer la variante. 


Ephraïm. — Le nom de la tribu nest plus 
indiqué que par les trois dernières lettres..... AIM. 
Quant à la bénédiction, elle s'adresse à Joseph, 
père d'Ephraïm et de Manassé : 


3 , ta ; r . LS % r ~ 5 >. pl Les 
lwcrs, EUAOYTGEN GE O ezag EUÀUYIAV VUS EZINE 


1 ` al + 3 LE s T A La ` æ s - 
RAVTA AXL TALAY AT  EUADYIAS XIUSIOÏU0 V AT, To. 


La première partie de ce texte est empruntée 
à la bénédiction de Jacob (Gen., xuix, 25). La 
seconde partie, amenée par xat rxkv, est tirée de 
Ja bénédiction de Moïse (Deut., xxxn, 1%). Ces 
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deux passages tirés des Septante sont conformes 
à la lecon du Codex Alexandrinus. 

Zabulon. — Pour être complet, ajoutons la 
bénédiction de Zabulon, dont il ne reste plus que 
cinq lettres, mais qui avait été copiée avant que 
la destruction ne fût si avancée : 


Zabouhemvy act 


et. I a v 
ciw Xt86v0;]. 


ALOG XATOLJXÁGE!, XA TASATEVET 
i 


C'est une phrase tirée de la prophétie de Jacob 
‘Gen., xUx, 13). Elle est conforme au texte des 
Septante, sauf que la citation n’est pas complète. 

On voyait, parait-il, près de cette inscription, 
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la figure d'un bateau monté par des pècheurs 
tirant le filet. C'était sans doute la représentation 
de la pêche miraculeuse sur le lac de Génésareth. 

L'intérêt de la mosaïque de Madaba ne se borne 
pas, comme on le voit, aux questions de topo- 
graphie. La critique scriptuaire y trouverait aussi 
à glaner. 


PLAN DE JÉRUSALEM 


Avant d'entrer dans le détail des noms géogra- 
phiques, disons un mot du plan de la ville de 
Jérusalem. 

La disposition générale de la ville est bien telle 


Vue générale de la Mosaïque de Madaba, prise de la tribune. 


que nous l'avions indiquée dans une étude sur 
Ælia Capitolina (1). Une grande rue en colonnades 
allant de la porte Nord à la porte Sud. C'est la note 
saillante de ce plan sommaire. On y voit aussi une 
place pavée devant la porte Nord, et, sur cette 
place, une colonne, qui justifie le nom actuel : 
Bab-el-Ahmoud, porte de la colonne. Ce monu- 
ment servait peut-être à marquer le point initial 


` (1) Revue biblique, t. ler, p. 369. — Échos de Notre. 
Dame de France, 1892. 


des bornes milliaires qui jalonnaient les routes 


du pays. 


De la porte du Nord part une seconde colon- 
nade qui se dirige vers le Sud-Est, et, après avoir 
atteint une rue transversale qui aboutit à la porte 
orientale, elle prend la direction du Sud, paral- 
lèlement à la colonnade principale. 

Ces deux galeries couvertes, l’une sur les deux 
côtés de la grande artère, l'autre sur un seul côté 
delarue, correspondent à l'expression du Chronicon 
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paschale : 50 àrussiz, deux marchés. C'est ce que 
l'on appelle aujourd'hui en Orient les bazars. Le 
récit arabe de la prise de Jérusalem par Chosroès 
fait mention d'un grand et d'un petit bazar ou 
souk. 

L'enceinte de la ville est très visible au Nord 
et à l'Ouest; mais il est difficile de la suivre au 
Sud età l'Est. On y trouve trois portes monu- 
mentales : 

1° La porte Nord, que le pèlerin de Bordeaux 
appelle porte de Naplouse. Elle existe encore, 
mais enfouie sous la porte actuelle ; un des arcs 
latéraux apparait dans le bas des constructions. 

2° La porte de l'Est, encore conservée en 
grande partie. C'est l'arc dit de l'£rce Homo. 

3° La porte de l'Ouest, placée entre le Saint- 
Sépulcre au Nord et la citadelle au Sud. Elle cor- 
1espondait à la porte actuelle, que nous nommons 
porte de Jaffa. Mais, dans la construction, on ne 
retrouve rien de l'ancienne, sinon peut-être un 
chapiteau d'ante enclavé dans la muraille en 
dehors. | 

Il y avait sans doute une et mème plusieurs 
portes au Sud, mais de moindre importance, à 
cause de la grande déclivité du sol. La porte 
découverte, il y a trois ans, par M. Bliss, au sud- 
ouest du Cénacle, a dù appartenir à la ville, telle 
qu’elle est figurée sur notre carte. La basilique 
du Saint-Sépulcre, terminée par une rotonde à 
l'Occident et rejoignant le niveau de la rue par 
un escalier à l'Urient, donne sommairement 
l'aspect du monument de Constantin et de sainte 
Hélène, et prouve que la carte est sûrement anté- 
rieure à la prise de Jérusalem par les Perses. 

Quant aux autres églises figurées sur le plan, 
il n'est pas très facile de les identifier. Notons 
les principales : au Sud, au bout de la galerie 
double, la grande église dont on voit les toits 


rouges doit être la Sainte Sion ou l'église du 


Cénacle. : 

Une autre grande église, de même forme et de 
mêmes dimensions, se trouve à l'extrémité de 
l'autre rue couverte. C'est probablement Sainte- 
Sophie, bâtie à l'emplacement du prétoire. 

Au Nord-Est, à l'extrémité de lå ville, se dessine 


une autre église à fronton jaune, qui représente : 


sans doute Sainte-Marie aujourd hui Sainte-Anne, 
l'église de la Nativité de la Vierge. près de la 
Probatique. 

En dehors des murs, à l'Est, on apercoit l'église 
de Gethséman, dont le nom n'est pas douteux, 
quoique en partie détruit. C'est le tombeau de la 
Vierge. 

Ce sont jà, en elfet, les principaux sanctuaires 
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mentionnés par les pèlerins contemporains de la 
carte. | 


Divisions géographiques. 


Pour mettre un peu de clarté dans l'énuméra- 
tion des villes, nous la diviserons ainsi : 
[. Pérée; province au delà du Jourdain et 
de la mer Morte; 
II. Tribu d'Éphraim ; 
UI. Tribu de Benjamin; 
IV. Tribu de Dan; 
V. Tribu de Juda: 
VI. Tribu de Siméon; 
VII. Désert du Sinaï et Basse-Égvypte. 


I. — PÉRÉE 


Cette section de la carte, très réduite par la 
destruction de la mosaïque, nous donne les noms 
suivants : | 

Sur la rive orientale du Jourdain : 

Ænon, aujourd bui Sapsaphas. 

L'évangile de saint Jean place la scène des 
pharisiens interrogeant saint Jean-Baptiste en un 
lieu qu'il appelle Béthanie, au delà du Jourdain. 
es exégètes: proposent de lire, au lieu de 
Bethanie, Bethabara, identifiant ainsi le lieu de 
l'interrogation des phanisiens avec celui du bap- 
tème de Notre-Seigneur. Mais Bethabara est sur 
le Jourdain même, et la carte le place en decà 
et non au delà du fleuve. Ne serait-il pas légitime 
d'identifier la Béthanie dont parle saint Jean avec 
l'Enon de notre carte? Le mot Beth, qui signifie 
maison, peut être écarté, et il reste la racine EN 
ou AIN (source), qui fait au pluriel Ænon. 

Le nom de Sapsaphas, substitué à Ænon, est 
vraisemblablement celui du moine désigné dans 
le Pré spirituel sous le nom de saint Sapsas. 

En allant vers le Sud, nous rencontrons les 
Thermes de Callirrhoé. Trois sources diffé- 
rentes sont figurées auprès de ce nom connu. 

Au-dessus, il reste quatre lettres d'un nom 
inscrit en blanc : 


-eo APOY 
qui appartenait peul-être au mot Bxzouç, nom que 
portait le ruisseau qui coule de là à la mer Morte. 

En remontant vers l'Est, nous trouvons, à la 
pointe extrème de la mosaïque, une ville placée 
sur une colline escarpée, avec ce reste de légende : 


°°. AXMOBA 
Il faut évidemment lire Xzx:17-uw6x : Le 
Kérac. La distance de la mer Morte est exagérée, 
mais il n'est pas possible d'y voir une autre loca- 
lité. | 
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Vue détaillée de la partie de la carte représentant Jérusalem et ses environs. 
[Carton séparé de la photographie prise en neuf parties. (Echelle, 0®067.)] 


Un peu au-dessous est inscrit ce nom double- | guère uüsité que pour des villes de la côte, et on 
ment problématique : Bnrowaccéx, n za Ilaïouuxs. | est surpris de le trouver ici en pleine terre 
Le nom de Mayumas, qui signifie port, nest 


D'autre part, le nom de Pélomarséa ne ressemble 
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à aucun nom connu; à moins qu'on ne puisse 
le rapprocher de la dénomination arabe Oumm- 
Resas. Cette ville, en effet, n'est pas éloignée du 
Kérac, mais il n'y a pas même un ruisseau, et 
l'adjonction du nom Majumas ressemblerait à une 
amère ironie, appliquée à une ville qui n'a pas 
une goutte d'eau en dehors de la pluie. 

Près de là le nom d'AIA nous rappelle l’’Aïr 
de Onomasticon qu'Eusèbe semble identifier 
avec Aréopolis, l'ancienne Rabbath Moab. 

Plus loin, le nom de Tharaïs pourrait se rap- 
procher de Zhat-lèas, au sud de Kérac. 

La mer Morte est désignée par trois noms : 
mer Salée, lac Asphaltite et mer Morte, au 
sud de laquelle nous trouvons Balac ou Zoora, 
l'ancienne Ségor, où Loth se relira au moment 
de l'embrasement de la Pentapole. 

Tout auprès est figuré un sanctuaire avec cette 
légende tronquée :-To toù ayiov A... 

-Il faut probablement suppléer Loth. 

L'Onomasticon indique en cet endroit une gar- 
nison romaine, et des palmiers ainsi que des bau- 
miers. Ces particularités sont figurées sur la 
mosaïque. La ville a trois tours élevées et on voit 
autour les essences signalées par Eusèbe. 

A l'époque ouù la carte a été faile, Zoora était 
un évéché suffragant de Pétra, dans le pays de 
Moab, et l'on y reconnaissait l'ancienne Ségor, 
que les Septante appellent Balak. Ce témoignage 
contredit l'opinion récente, qui transporte Ségor 
sur la rive occidentale de la mer Morte au Kher- 
bet Zuuara. 

Au delà, c'est le désert : EPHM[OC|. 


II. — TRIBU D'ÉPHRAIM 


Le terriloire d Ephraim n'est pas complet. Nous 
trouvons dans la pointe extréme, au Nord : 

Ænon, celle qui est près de Salem. 

Cette indication a pour but de distinguer cette 
Enon de celle que nous avons rencontrée au delà 
du Jourdain. | , 

Plus bas, toujours dans la plaine du Jourdain, 
Corus, aujourd'hui Æerbet el Karour, appelée 
aussi Corea dans les cartes. 

Au sud-ouest de Coréus : Archelaïs, une des 
villes fondées par Hérode. - J 

La partie de la mosaïque occupée par Naplouse 
et ses environs immédiats est calcinée par un 
feu qui a dû être allumé au milieu de l'église au 
moment de sa destruction. Néanmoins, on dis- 
tingue encore les noms de plusieurs localités. 

En suppléant les syllabes qui manquent, nous 
lisons : 


_ Hébal, limite de lu Judée. 
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Puis, entre cette indication et le nom de Néa- 
polis, nous trouvons : 
Acrabim, aujourd'hui Acrabatène. Ce lièu 


s'appelle encore en arabe A crabeh. 


A droite d’Acrabim : 

Silo, là était l'arche. 

Au-dessous de Silo, à côté de Naplouse : 
Sichar, aujourd'hui... 

Le second nom n'est pas lisible. 

L'indication du tombeau de Joseph et, au-dessous, 
celle du mont Garizim se rapportent à la même 
contrée, ainsi que les suivantes : 

Sichem, qui est aussi Sikima et Salem. 

Cette triple dénomination répond à l'indication 
de l'Onomasticon. A côté de ces trois noms esl 
représentée une église au-dessus de laquelle on 
lit : | 
Où est le puits de Jacob. 

Au-dessus de cette indication, on trouve une 
seconde mention du Garizim et de l'Hébal sous 
cette forme : 


MAPIZEIN — TOYPTOBHA 


Cette double mention des deux célèbres mon- 
tagnes correspond à l'erreur de l'Onomasticon, 
qui voulait placer le lieu des bénédictions et des 
malédictions, non pas auprès de Naplouse, mais 
près de Jéricho. Cette répétition augmente encore 
la confusion de cette partie de la carte, où les 
noms, jetés les uns sur les autres, ne laissent pas 
la place aux figures, qui précisent ailleurs la 
position relative des lieux. Il en résulte que les 
territoires d'Ephraïm et de Benjamin chevauchent 
l'un sur l’autre, et que les villes de Rama et de 
Gabaon, appartenant à Benjamin, viennent se 
loger comme elles peuvent entre Gophna à TEs! 
et Arimathie à l'Ouest. Cette dernière ville est 
mentionnée sous ses deux noms de Armathen 
et Arimathie. Elle est placée en pleine tribu 
d'Ephraiïm, au nord de Lydda, et très loin de la 
moderne Ramleh, avec laquelle elle n'a rien de 
commun. 

Deux noms inconnus viennent s'ajouter à la 
nomenclature d'Ephraïim à l'Ouest : Théraspis 
et Betomelgesis. Nous ne les trouvons ni dans 
l'Onomasticon, ni ailleurs. 


II. — TRIBU DE BENJAMIN 


La petite tribu de Benjamin n'avait qu'une 
bande de terrain, longue, mais peu large, entre 
les deux puissantes tribus de Juda et d` Ephraim, 
et plüsieurs de ses villes du Nord furent occupées 
par Ephraïm. Jébus, ville frontière du Sud, ne : 
fut jamais occupée par Benjamin, et ce fut Juda 
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qui sen empara au temps de David. Mais au 

moins son territoire est conservé en entier sur 

notre carte. 

Nous y trouvons d'abord Bethabara au bord 
du Jourdain avec le couvent de Saint-Jean-Bap- 
tiste. To toù ayiou ’Iemxvvou toù Banticuaros. Près 
de là une localité connue, mais désignée par un 
nom que l'Onomasticon ne nous avait pas con- 
servé. 

Alon Atath, aujourd'hui Bethagla. 

Saint Jérôme supplée en cet endroit au silence 
d'Eusèbe et indique une localité de la tribu de 
Benjamin, sous le nom de Area Atat, mais il ne 
l'identifie pas avec Bethagla, qu'Eusèbe nomme 
Boqnhbayhž sans autre indication que la tribu. La 
carte, on le voit, est beaucoup plus explicite. Les 
noms de Ain hadjla et Kasr PURES sont encore 
en usage. 

À gauche de Bethagla nous lisons : 

Galgala ou le Dodecalithon. 

Ces noms correspondent au Tell Djeldjoul 
actuel, où lon vénérait le souvenir des douze 
pierres de Josué prises dans le lit du Jourdain. 

Jéricho est entourée de palmiers, et on lit à 
gauche : Le sanctuaire de saint Élisée: c'est 
l'endroit où nous vénérons encore le souvenir du 
prophète : la fontaine avenue, à sa prière, douce 
et fécondante. 

En avançant vers l'Ouest, nous trouvons la 
seconde mention de Garizim et de l'Hébal, que 
l'Onomasticon plaçait près de Jéricho. 

Les villes de Benjamin sont ensuite énu- 
mérées : 

Ephron ou Ephrata, où alla le Seigneur. 

C'est aujourd'hui Tayibé. 

Remmon qui existe encore. 

Luza ou Béthel, aujourd'hui Peitin. 

Ælamon où s'arrêta la lune sous le fils de 
Navi. 

L'Onomasticon semble confondre cette localité 
avec Ayalon, près de Bethoron. D'après la 
position qu'elle occupe sur la carte, il faut plutôt 
la placer à Alma, aujourd'hui désert. 

Au-dessous de Gofna, qui appartenait, au 
moins en droit, à Benjamin, nous trouvons Rama 

et Gabaon, qui doivent correspondre aux villages 
actuels de Er-Ram et Jébu. 

Près des murs de Jérusalem, nous trouvons 
deux noms qui correspondent sans doute à des 
Stations de la voie romaine : 

TO TETAPTON, le quatrième. 

Ce point correspond à peu près à la bifurcation 
des deux routes de Naplouse et de Lydda par 
Bethoron. On y voit encore quelques ruines, 
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dominées à l'Est par la colline de Tell-el-Foul, 
où il y avait une tour carrée dont il reste la base. 

Plus loin, entre cette station et Bethoron, nous 
lisons TOENNA-.e On peut suppléer sans 
témérité tò £vvx (tov). 

La syllabe finale était sans doute She. au- 
dessous, comme au mot tétx:rsv; une reprise 
maladroite de la MOSAIqUE a fait disparaitre les 
trois lettres. 

Nous savons que c'est vers ce point, le 9° mille | 
de la route de Diospolis, que saint Jérome plaçait 
Kariat Yearim. 


Une colonne milliaire existe encore à cette dis- 


| tance, entre Biddou et El Koubeibeh. Mais elle 


est fruste et sans inscription. Il y a un croisement 
de routes romaines à Biddou. 
Cette particularité a pu motiver une station 
au 9°, comme l'embranchement au 4° mille. 
Bethoron vient à la suite. Eusèbe et saint 
Jérôme attribuent cette ville à Ephraim mais en 
droit elle revenait à Benjamin. 


IV. — TRIBU DE DAN 


Le territoire attribué aux fils de Dan ne fut 
guère occupé par eux et resta longtemps en pos- 
session des Philistins; plus tard, Juda et Ephraïm 
s'en partagèrent les débris. Cependant, nous sui- 
vrons l'indication de la carte et nous donnerons 
à Dan ce qui lui revenait en partage. 

En premier lieu, Modin, que la carte ET 
Modeim, aujourd'hui Moditha, de là étaient 
les Macchabées, ajoute-t-elle. 

Ensuite Anob, aujourd'hui Betoannaba. 

Ce dernier nom est encore en usage. On con- 
fond généralement Anob avec la Nob de Saül, 
depuis saint Jérôme. Cette identification n'est 
pas certaine. Il serait plus vraisemblable: de 
placer la Nob ou était l'arche près d’Er-Rain et 
de Djéba, soit à Chafat, soit à Tell- en-Nasbeh, 
d'où l’on voit Jérusalem. 

Après Anob, nous trouvons Nicopolis sans 
autre dénomination et, au-dessous, Gedor ou 
Gidirtha, l'ancienne Gezer, qui était alors le 
siège d'un évêché, appelé aussi Gadara, retrouvée 
en notre temps par M. FÉTRONEOARREEN à Tell- 
Gezer. 

Au Nord-Est, Lydda est désignée sous les 
trois noms suivants: Lod ou Lydéa ou Dios- 
polis. C'est le premier et le plus ancien qui a 
surnagė et qui est encore en usage. 

A la suite, nous lisons: Jabnel ou Jaïnia, 
noms connus, et Accaron, qui était désigné sous 
deux noms, mais il n'en reste que les premières 
lettres. 


536 


COSMOS i 


Près de Lydda ,Enetaba represente sans doute 
la localité appelée aujourd’hui Annabeh. 

Deux noms placés à l'ouest de Lydda sont pri- 
vés de leurs premières lettres, mais on peut y 
retrouver : 

[CAÏDAPEA, aujourd'hui Safirich et [BETO]. 
AEFANA, aujourd'hui Beit Dejan. 

Plus au Sud, Geth ou Gitta, autrefois une des 
ciny satrapies. On retrouve cettéë ancienne ville 
au point appelé aujourd'hui Fell es Safieh. 

Le point occupé par Jaffa a été détruit, mais 
nous retrouvons dans les environs le Sanctuaire 
de Jonas qui correspond au Véhy Younis actuel, 
au moins comme nom, sinon comme position. 

Si nous ajoutons Azot, qui est inscrit sous sa 
forme hébraïque Asdoud et Azot maritime, 
nous aurons signalé tout ce que la carte contient 
des villes de Dan. 


V. — TRIBU DE JUDA 


Beaucoup plus vaste que les deux tribus pré- 
cédentes, la tribu de Juda devrait nous fournir 
des renseignements plus étendus. Mais la sur- 
face qu'elle occupe a été fortement entamée par 
la destruction. Dans les environs immédiats de 
la Ville Sainte, nous trouvons au Sud-Ouest le 
nom de Hacel dama dans le voisinage de la cita- 
delle. Cette indication est en contradiction avec 
la tradition actuelle, et mème avec le témoignage 
de saint Jérome qui place le « Champ du Sang » 
au midi du mont Sion. Mais elle est d'accord 
avec le texte d'Eusèbe qui dit : sur la pente Nord 
du mont Sion. La carte ne justifie donc pas la 
correction de saint Jérome. | 

La plate exagérée occupée par le plan de la 
ville fait que les localités éloignées paraissent 
ètre sous les murs. Ainsi, au-dessous du nom 
Hacel dama, nous lisons : 

Thamna, où Juda tondit ses brebis. 

Or, cette Z'hamna, aujourd’hui Tibneh, est assez 
loin de Jérusalem, au pays de Samson. Elle devait 
méme appartenir à la tribu de Dan. 

A droite du plan de Jérusalem, et, par consé- 
quent, au Midi, nous trouvons d'abord Tecué, 
puis Bethléem Ephratha ct, tout à côté, une 
Rama qui nest là que pour justifier la citation 
relative au massacre des Innocents : une voira 
élé entendue en Rama... 

Le mot Rama signifiant hauteur, il eùt eté 
plus rationnel de traduire : Une voix a été 
entendue sur la colline... que d'inventer une 
fama dont l'histoire et la géographie n'ont jamais 
rencontre la trace. 

En continuant à suivre au Sud, un peu vers 


oo a e e M e a a e a, ee 


l'Est, nous trouvons, au-dessus du nom de la 
tribu écrit en grandes lettres rouges, le chäteau 
de Bethsoura, la Bethsour des Macchabées, età 
la suite, l'église et la fontaine de Saint-Philippe, 
où, dit-on, fut baptisé l'eunuque de Candace. 
Cette indication confirme l'opinion qui place 'ce 
fait, non à l’Aiïn-Hanieh, près de Bettir, mais à 
l'Ain-fhroueh, près de Bethsour. 

Au milieu des cassures qui suivent, nous trou- 
vons les débris de deux noms voisins d'Hébron : 
Le Térébinthe, aujourd'hui /amet-el-Khalil; 
et, tout près, le chêne de Membré figuré au 
naturel. 

Au-dessous du nom de Juda, écrit en grandes 
lettres rouges, nous trouvons Socho, célèbre par 
le combat de David; puis Beth-Zachar(ia), avec 
une belle église dédiée à saint Zacharie. Est-ce 
le prophète de l'Ancien Testament ou le père de 
Jean-Baptiste? rien ne nous l'indique. 

Au-dessous, Saphita répond au nom de Saphir. 
indiqué par Eusèbe dans les montagnes entre 
Ascalon et Eleuthéropolis. Plus loin, Morasthi, 
d'où était le prophète Michée; et une grande ville . 
innommée qui doit être Eleuthéropolis, aujour- 
d'hui Heth-Jibrin. 

Plus bas, dans un fragment qui a échappé à la 
destruction, nous lisons le nom d'Ascalon, elt, 
auprès, la fin d'une légende, où il est parlé des 
Égyptiens. .... AITYFTIGN?..... C'est tout ce qui 
reste de la tribu de Juda, avec Gaza qu'elle 
n'occupa jamais. 


VI. — TRIBU DE SIMÉON 


Les limites de la tribu de Siméon ne sont pas 
très précises. Certaines villes qui lui apparte- 
naient en droit furent, en fait, attribuées à Juda. 
En particulier, la ville frontière de Bersabée, 
dont la carte nous donne le nom sous une 
seconde forme plus moderne : Berossaba. Elle 
ajoute : 

Jusque-là venaient les limites de la Judée au 
Sud, depuis Dan, voisine de Panéas, qui est la 
limite au Nord. 

A l'ouest de Bersabée, Gérara, avec les indi- 
cations suivantes : Jadis ville royale des Philis- 
tins et limite des Chananéens au Sud. Là est le 
Sall Géraritique. 

Précieux renseignement qui nous fait retrouver 
un évéché de la troisième Palestine appelé Salt, 
différent du Salt voisin de Philadelphie, qui étail 
de la seconde. 

Au sud de Bersabée, nous trouvons Arad, 
d'où étaient les Aradiens. C'est la ville que la 
Vulgate appelle Adar, citée avec Asemona 
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comme limite méridionale. La carte ajoute en 
effet à cette dernière la mention suivante : Ville 
du désert limitant l'Egypte. 

A l'ouest d’Arad, Jethor ou Jethira que 
l'Onomasticon appelle Jether, signalée alors 
comme habitée exclusivement par les chréliens. 

Au sud de Jethor, Elusa, et deux villes incon- 
nues, Photis et Orda. 

Dans la partieoccidentale de la tribu de Siméon, 
nous trouvons encore : 

Tabatha, patrie de saint Hilarion, Syco- 
mazon el Madebena ou Minois qu Eusébe 
appelait Henebena, Bethylion et des noms in- 
connus ; Sobila, Seana, Bethagidéa, Edraïn. 

Les noms voisins appartiennent à l'Égypte. 
Auprès de Gaza, nous trouvons l'église de Saint- 
Victor, et un peu plus loin : les frontières de 
l'E Ho et de la Palestine. 


VII. — DÉSERT DU SINAI 
ET BASSE-EGYPTE 


Le désert qui sépare l'Égypte de la Palestine 
est figuré avec ses montagnes parallèles, dont la 
coloration rappelle les teintes rouges et bleues de 
laréalité.Les indicationsgéographiques y sont peu 
nombreuses, mais les souvenirs du passage des 

Israëlites y sont notés avec soin. 

Au Sud-Est est marqué : Le désert où le serpent 
d'airain fut montré aux Israélites. 

Puis : Le désert de Sin où futenvoyée la manne 
el la caille (sic). 

Et plus loin : Raphidim où Israël combattit 
Amalec venu contre lui. 

Au Nord-Est un groupe de villes : Prasidin, 
Thamara, Moa et Mampsis dont une seule, 
Thamar, est mentionnée dans les Livres Saints. 

S'il faut en croire le témoignage d'un habitant 
de Madaba, on voyait, dans cette partie de la 
carte, à un endroit aujourd hui détruit, la Sainte 
Famille fuyant en Égypte. La tradition actuelle, 
qui Jui fait suivre la route du littoral, ne remon- 
terait donc pas bien haut. 

Les villes marquées dans la Basse-Égypte sont 
nombreuses. La plupart sont connues : i 

Rinocorura, Ostrakine, Kasin, Pentas- 
chenon, près de la mer. 

Puis, dans le delta du Nil : 

Péiuse, Athribis, Sethroïtes, Nicium, 
Tanis, Thmouiïs, Thennesos, Saïs, Xois, 

Hermoupolis, Chortaso, Cœnoupolis. 

Les bouches du Nil sont désignées dans l'ordre 
suivant : | 

Au Nord, le bras P“lusiaque. 

Puis le bras principal Sebennytique qui se 


ramifie en trois branches : Saitique, Bucolique 
et Bolhitique. 

Le bras méridional, en partie détruit, ne porte 
aucun nom apparent. 

Ces données pourront peut-être, malgré les 
lacunes, éclaircir la question des bouches du Nil, 
sur laquelle il était difficile de mettre d'accord 
le témoignage d'Hérodote et celui de Strabon. 

Notre travail est bien somiaire, et plusieurs 
des questions soulevées par les renseignements 
que nous fournit la carte de Madaba demande- 
raient une étude plus développée; nous avons 
voulu seulement les indiquer sans en préjuger la 
solution. C'est un champ ouvert à de nouvelles 
investigations. | 

Avant de terminer, exprimons ici tous ROS 
remerciements à l'archimandrite Photos et au 
diacre Cléopas, biblothécaire du patriarcat, qui 
nous ont donné avec empressement toutes les 
facilités pour la copie et la reproduction de la pré- 
cieuse carte de Madaba. 

GFRMER- DURAND. 


Nota. — La Maison de la Bonne Presse (X, rue 
Francois Ie") publiera, dans le courant de mai, en 
un album de 16 grandes pages, du prix de 5 francs, 
l'étude complète du R..P. Germer-Durand, avec les 
douze cartons photographiques donnant la carte 
entière de Madaba, et dont nous n'avons pu présen- 
ter ici qu'un seul spécimen. Chaque planche sera 
accompagnée d'une légende explicative. Cet albam 
constituera un document précieux que tous les pa- 
lestinologues voudront se procurer. 


2: O  ——  — — 


INFLUENCE DU PORTE-GREFFE 
SUR LE GREFFON 


Depuis longtemps déjà, on avait observé que les 
arbres fruitiers, et notamment les nombreuses 
variétés de poirier à fruits de table que nous culti- 
vons, étaient toujours iniluencées dans leurs carac- 
tères, suivant la nature des PENRE sur les- 
quelles elles étaient greffées. 

On avait remarqué, en effet, que si es particula- 
rités essentielles de ces variétés n'élaient point 
changées, leur vigueur et leur hätivité à fructulier, 
ainsi que le volume, la couleur et la saveur de leurs 
fruits, étaient cependant notablement moditiés, selon 
qu'elles étaient greflées sur le poirier franc ou sur 
le coynassier. 

Mais, jusqu'à ce jour, quoique ces observalions se 
rapportassent à l'une des plus importautes questions 
de physiologie végétale, aucune n'avait été l'ohjet 
d'un contrôle scientitique, atin de leur donner toute 
la précision et la rigueur indispensables. C'est ce 
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travail que nous avons entrepris et que nous S résu- 


mons dans cette courte note. 

Comme il fallait procéder dans des conditions 
absolument semblables, nous avons soumis à l'ana- 
lyse, pendant trois années consécutives, des fruits 
mürs de la variété de poirier connue sous le nom 


de Triomphe de Jodoigne, que nous récoltions sur 


deux arbres dont lun est greffé sur franc et l'autre 
sur cognassier. 

Les résultats de ces analyses, que nous avons 
réunis sous forme de moyennes, sont consignés dans 
les colonnes du tableau ci-dessous. 

Il n’est toutefois pas inutile d'ajouter de suite que 
ces deux poiriers sont du même âge (quinze ans), 
que leur végétation a toujours été normale, qu'ils 
sont dirigés sous la même forme et qu'ils sont plantés 
côte à côte dans le même jardin : par conséquent, 
qu'ils plongent leurs racines dans le mème sol. 

Ni la composition du sol, ni l'âge des arbres, ni 
l'exposition, qui ont souvent tant d'influence sur le 
volume et la saveur des fruits, ne peuvent donc être 
invoqués contradictoirement dans la circonstance. 

De la lecture de ce tableau, qui résume les résul- 


Nature des éléments dosés et particularités. 


Couleur du fruit.. 


Poids moyen (établi sur 10 fruits)... 


SO: TIO)........ pate RE EAT EE E 
Cendres (par litre de jus)...... nier RAR 
Sucre réducteur (par litre de jus}........................ 
Sucre total (par litre de jus)........... ................. 


9 grammes de sucre total par litre de jus en faveur 
de la greffe sur cognassier. 

Soit, en somme, pour des arbres produisant annuel- 
lement chacun 300 fruits environ, de 280 grammes 
ou de 406 grammes, suivant le porte-ureffe, une 
quantité de sucre total qui atteint seulement 7 kilo- 
grammes avec le Triomphe de Jodoigne soudé au 
franc, tandis qu'elle dépasse 11 kilogrammes avec 
cette même variété grellée sur cognassier. 

La fonction chlorophvllienne est donc manifeste- 
ment moins active dans le premier cas que dans le 
second. 

Sans insister sur la coloration, qui est toujours 
plus exaltée chez les fruits récoltés sur le Triomphe 
de Jodoigne grelté sur le cognassier, ni sur la pro- 
portion variable de cendres contenue dans le jus de 
cette variété de poires, selon la nature du porte- 
“reffe, quoique ces différentes particularités ne soient 
pas sans importance, nous nous permettrons d'ajou- 
ter, cepeudant, que les recherches que nous avions 
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Densité des fruits..... a ie de an Poe Rien 
Densité du jus db ireset neue 
Acidité du jus (par litre et exprimé en aue sulfurique 


tats des analyses exécutées par les années 1894-95 
et 1896, il est facile de déduire : 


1° Que le poids moyen des fruits récoltés sur le 
Triomphe de Jodoigne greffé sur le cognassier est 
bien supérieur à celui des fruits provenant de la 
même variété greffée sur le poirier franc; 


+ 


20 Que la densité de ces mêmes fruits est plus élevée 
dans le premier cas que dans le second; 

3° Que la proportion d'acide libre (exprimé en 
acide sulfurique, SO? HO) est plus grande dans le 
jus extrait des fruits récoltés sur la variété dont il 
s'agit, greffée sur le cognassier, que dans le jus des 
fruits récoltés sur cette même variété, greffée sur 
le franc; 


4° Enfin, et c'est là le fait le plus important qu'il 
convenait particulièrement de mettre en relief, c'est 
que la quantité de sucre total contenue dans le jus 
des fruits récoltés sur le Triomphe de Jodoigne 
greffé sur le cognassier est notablement plus élevée 
que dans le jus des fruits cueillis sur cette même 
variété, quand celle-ci est soudée au franc. 


On observe, en effet, une différence de près de 


Excédent en faveur. 
Nature du porte-greffe. du 
uu oM T'yioinphe de Jodoigur 


Poirier-franc. Cognassier. greffe sur cognassier. 
Verte. Jaune doré. teinté 
de rose du còôté 
du soleil. 
© Grammes. Grammes. Grammes. 
2K() #06 420 
0,993 0,9987 0,0057 
1,046 4,051 0,003 
1,070 1,196 0,120 
2,106 2,460 0.34) 
90,066 05,466 5,100 
93,400 102,333 8,943 
entreprises, sur le même sujet, en 1886 et 1887, el 


sur la variété de poirier connue sous le nom de 
Doyenné d'hiver, nous avaient donné des résultats 
absolument semblables à ceux que nous venons de 
faire connaitre. 


Nous les reproduisons dans le tableau ci-dessous: 


Nalure du sujet 


Poids Sucre total ?. 
Nature de la variete. porte-greffe. moyen. de jus. 
Graumes. brammes. 
Doyenné d'hiver. ... Cognassier..... 135 TRS 
Doyenné d'hiver..... Franc.......... 230 0,04 


De l'ensemble de ces expériences, il résulte qu? 
le porte-urefle exerce une influence considérable 
sur le greffon, puisqu'il jouit de la propriété d'exalter 
ou d'affaiblir la plupart des phénomènes physiolo- 
giques dont celui-ci est le siège. 


G. Riviere et G. BAILHACHE. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADEMIE DES SCIENCES 


SŻANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU 12 AVRIL 1897. 
Presidence de M. CHATIN. 


Iaoterprétation des parties de l’anthère. — A 
la suite des deux communications de M. Van Tieghem 
sur les Phanérogames inséminées, M. Cios croit devoir 
présenter quelques observations relativement aux homo- 
logies des parties de l’étamine. D'après M. Van Tieghem, 
le limbe de l'étamine serait ou l’anthère, ou le connectif. 
M. Clos estime que le filet ne représente qu'excep- 
tionnellement le pétiole de la feuille et correspond sou- 
vent au pétale linéaire, à la nervure médiane ou à une 
étroite bande longitudinale du pétale large, à l'onglet du 
pétale longuement onguiculé ; l’anthére, soit sessile, soit 
dorsifixe oscillante, soit basifixe prolongeant le filet et 
alors envisagée quant aux loges, est une formation indé- 
pendante ou sans analogue dans l'organisme végétal, 
trouvant son équivalent dans le nucelle de l'ovule, 
deux créations nouvelles également nécessitées par l'im- 
portance et la corrélation des fonctions auxquelles elles 
sont appelées. 


Photographie des flammes de kænig. — M. le 
Dr Marace continue ses études sur les cornets acoustiques 
et en particulier sur lesappareils munis d'une membrane 
vibrante: ses expériences l'ont conduit à photographier 
les flammes de Kænig, de manière à pouvoir obtenir 
des résultats certains et indiscutables. 

Au lieu de photographier l'image obtenue dans les 
Miroirs tournants, il se servait d’un appareil de M. Marey 
dans lequel la plaque sensible se déplacait devant l'ob- 
jectif, i 

i. La famme n'étant plus agitée par la masse d'air 
qu'entrainent les miroirs tournants, les images obtenues 
sont trés nettes; leur inclinaison est due au mouvement 
de la plaque. 

2. On obtient l'image des flammes dans toute leur 
étendue, et l’on peut constater que, pour chaque voyelle, 
la flamme n’est pas unique et ne se sépare pas seulement 
à son extrémité supérieure en deux, trois ou quatre 
parties, comme semblent l'indiquer les figures des livres 
classiques, mais chaque flamme est indépendante; à 
chaque vibration, la flamme sort brusquement et s'éteint, 
pour se ralluwer ensuite; la flamme ne redescend pas. 

L'embouchure que l'on emploie a une influence consi- 
dérable dont on n'a pas tenu compte jusqu'ici, de telle 
sorte que de nouvelles expériences sont nécessaires; 
il sutlit en effet de comparer la flamme de la voyelle O 
prononcée avec l'embouchure de Kænig, et la flamme 
de cette mème voyelle, prononcée devant un résonateur 
de Helimholtz. si 3, {si bémol 3 étant la vocable de O), 
on constate que l'embouchure métallique a introduit 
des harmoniques, qui non seulement disparaissent avec 
le résonateur, mais encore lorsque l'on parle directement 
devant le tube de la capsule manowmétrique. 

I s'agit dans tous les cas de trouver l'embouchure 
donnant la flamme caractéristique propre à chaque 
voyelle. | 


La formation du cyanure d’ammonium et sa 
fabrication. — Il résulte des expériences de M. Desis 
Laxce que : 19 Le gaz ammoniac nassant sur du charbon 


à une température comprise entre 1000 et 11000 C. 
donne toujours du cranure d'ammonium. 2° Le rende- 
ment en cyanogène est plus considérable iorsqu'on 
emploie un mélange de gaz ammoniac, d'azote et d'hydro- 
gène. 3° Ce rendement est maximum pour une tempé- 
rature de 1 1000 C. et lorsque les gaz sont dans les rapports 


suivants : Az H’ = s 
et 10 d'hydrogène. 4° Dans ces conditions, il y a au 
moins 70 °% de l'azote du cynanure dammonium d'em- 
prunté à l'azote libre du mélange, c'est-à-dire à l'azote 
de l'air. 


| du mélange formé par 1 d'azote 
} 


Recherches sur l'histologie de la cellule ner- 
veuse avec quelques considérations physivolo- 
giques. — M. G. Maresco étudie la cellule nerveuse .Ț 
au point de vue histologique et décrit spécialement dans 
la cellule des particules ou des corpuscules ayant une 
affinité spéciale pour les couleurs basiques d'aniline et 
qu'il a appelées éléments chromatophiles. Ces derniers 
sont constitués par des granulations élémentaires réunies 
entre elles par une substance amorphe. 

D'après ces recherches, les éléments chromatophiles 
constituent une substance à haute tension chimique. Ici 
nous laissons la parole à l'auteur. « C'est gràce en partie 
aux modifications qu'ils impriment à l'onde .nerveuse, 
que la cellule nerveuse devient une source d'énergie; 
c'est à cette substance génératrice de tension nerveuse que 
j'ai donné le nom de kinétoplasma. Il est possible que ce 
soit au moyen des processus chimiques, ou des oxyda- 
tions que l'augmentation de potentiel du courant ait 


. lieu. 


» Le noyau de la cellule nerveuse subit également 
l'ébranlement que l'onde nerveuse propage à l'intérieur 
de cette cellule, ébranlement qui laisse un résidu fixe 
dans le noyau; ce résidu constitue en quelque sorte le 
substratum anatomique des divers processus psychiques. 
La conception mécanique des phénomènes nerveux que 
je viens de formuler dans ce travail est en harmonie 
avec beaucoup de phénomènes d'ordre physiologique et 
pathologique. En effet, la physiologie nous enseigne que 
la cellule nerveuse est une source d'énergie, et, cette 
source, selon moi, est due, tout au moins en grande 
partie, aux modifications qu'impriment les éléments 
chromatophiles à l'onde nerveuse qui traverse la cellule, 
modifications qui, elles-m°mes, représentent des actes 
chimiques. De même, les combinaisons chimiques qui 


s'opérent entre certains poisons, comme la strychnine, 


le tétanos et les éléments chromatophiles donnent lieu 
à un dégagement considérable de force nerveuse et a une 
désintégration de ces éléments. Au contraire, d'autres 
poisons agissent en sens inverse et produisent une dis- 
solution d'emblée des éléments chromatophiles, laquelle 
donne naissance à des parésies ou paralysies. » 


Sur l'action physiologique et pathologique des 
rayons X. — On sait que les rayons X peuvent provo- 
quer sur la surface du corps des êtres vivants certains 
accidents, l'épilation, par exemple. M. Son signale le 
cas très remarquable d'une jeune fille de seize ans, chez 
laquelle l'action d'un tube Collardeau, actiouné par une 
bobine donnant 0,10 d'etincelle, a déterminé, à la suite 
d'une pose totale de vingt minutes, la formation en un 
mois d'une plaie suppurante et très douloureuse. Dans 
ce cas, aucune sensation électrique ni calorifique n'a été 
percue par le sujet pendant la pose; la douleur causée 
par la plaie était analogue à celle que produit une brù- 
lure. De cet exemple, il faut conclure que le rayon X 
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exerce sur la cellule et son contenu une puissante action 
et qu'il serait peut-être imprudent d'en faire l'application 
prolongée, au moins chez cerlains sujets, dans le voisi- 
nage d'organes importants, comme l'estomac, le cœur 
ou les poumons, d'y soumettre longtemps un organe 
délicat, comme l'œil, par exemple. 


Suar la toxicité des alcools, — M. Picarn a vérifié 
sur les poissons, les batraciens et les oiseaux, la toxicité 
des alcools, précédemment expérimentée sur les mam- 
miferes par Rabuteau, MM. Dujardin-Beaumetz et Audigé. 
Les poissons ct les batraciens ont été.pour ces expériences, 
placés dans des solutions titrées d'alcool, et les oiseaux 
sous des cloches dont l'atmosphère était saturée de 
vapeurs alcooliques. Les faits observés ont permis de 
conclure ie que l'alcool éthylique est réellement 
toxique, mais moins que les alcools propylique, buty- 
lique et amylique; 2° que la toxicité de ces derniers 
auginente avec le poids de leur molécule. 


Procédé de vaccination contre l'empoisonne- 
meut par le ricin. — M. Cu. CoRNEVIN a cherché à 
appliquer aux empoisonnements par les végétaux phané- 
rogames l’inmunisation par la vaccination, comme on 
l'oppose aux maladies virulentes. Les résultats de cette 
très intéressante tentative ont été assez concluants et 
ont permis de reconnaitre en particulier que le chauffage 
de la ricine à 100° pendant deux heures la transforme 
en un vaccin qui, injecté sous la peau, immunise contre 
l'empoisonnement par le ricin. Un double intérêt se 
dégage de ces expériences, un intérêt médical, d'abord, 
et un intér‘t économique, consistant dans l'introduction 
de plantes vénéneuses, sans aucun danger, dans le 
régime alimentaire d'animaux, que rien n'est plus facile 
d'immuniser au préalable. | 


M. Fave doune, d'après une note de M. Ricco, des 
détails sur l'Observatoire de l'Etna.— M. Henri BECQUEREL 
étudie la loi de décharge dans l'air de l'uranium électrisé. 
À l'occasion de cette communication. il signale que les 
sels d'urane qu'il conserve depuis plus d'un an, a l'abri 
de tout rayonnement connu, continuent à émettre avec 
une intensilé à peine décroissante des radiations qui 
donnent des impressions photographiques au travers 
des corps opaques. — Sur les Inséminées à nucelle nu, 
formant la subdivision des Integminées ou Anthobo- 
unces. Note de M. P. Vax Tieches. — Morphologie du ster- 
num et des clavicules. Note de M. Aumaxp SABATIER. — 
Expériences faites sur un nouvel appareil cathodique, 
générateur de rayons X et à plusieurs ampoules greffées 
sur un mème circuit gazeux. Note de MM. Foveau DE 
CounMELLEs et G. Seucx, — M. VExukorr donne un tableau 
des attractions locales observées dans la vallée de Fer- 
gana (Pamir). — Chaleurs de formation de l’aldéhyde 
foruique, dissous et gazeux. Note de M. Mancez DELE- 
eiye. — Classification des Orthoptères d'après les carac- 
teres tirés de l'appareil digestif. Note de M. L. Bonnas. 
— L'évolution animale, fonction du refroidissement du 
globe. Note de M. K. Quixrox. — M. A. Poincaré soumet 
au jugement de l'Académie un mémoire avant pour titre : 
« Discussion des hauteurs barometriques de la zone 
100-00 N, en JNK3. » — M. LaAcEner adresse une note 
sur un projet de « Gouvernail intérieur pour navire 


aérien, » — M. Sannazix transmet à l'Académie un mé- 


moire « sur une liane à gutta-percha. » 
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Les femmes dans la science, notes recueillies par 
A. REeRiÈRE. Paris, Noury, libraire. 


M. A. Rebière avait, en 1894, fait une conférence 
sur « la femme dans la science ». Cette conférence, 
publiée en brochure, arrive aujourd’hui à sa seconde 
édition considérablement accrue. C'est une série de 
biographies de femmes célèbres qui ont joué, soit 
comme savantes, soit comme collahoratrices et ins- 
riratrices d'hommes de sciences, un rôle d'une cer- 
taine importance. 

Les noms sont nombreux, rangés parordre alpha- 
bétique, on y a joint quelques portraits et des auto- 
graphes. A la fin, l'auteur a réuni des notes et des 
anecdotes relatives au rôle des femmes dans la 
science, formant comme un complément à sou livre 
Mathématiques et mathimaticiens. 

On peut regretter que certaines notices soient un 
peu écourtées, mais on y trouve des indications 
bibliographiques suftisantes pour permettre à un 
curieux de compléter certains renseignements. Ft 
tel qu'il est, ce livre sera lu et surtout consulté avec 
un vif intérèt. 


Faune de France, par A. AcLoove. T. I. Ortho- 
ptères, Névroptères, Hyménoptéres, Lépidopteres, 
Hémiptères, Dinptères, Ordres satellites. In-16 de 
520 pages, avec 1235 figures. Paris, J.-B. Bailliére, 
1K97. Prix : 10 fraucs. 


Le deuxième volume, si impatiemment attendu, 
de l'important ouvrage de notre savant collabora- 
teur, vient enfin de paraître. Il termine la classe 
des insectes, et est en tous points digue de son 
ainé. Nous n'insisterous pas sur sa valeur scienti- 
fique; les lecteurs du Cosmos savent avec quelle 
couscience l'auteur accomplit toute tàche quil 
entreprend. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indicalions fournies ci-dessous sont données à 
litre de simples renseignements el n’impliquent pas une 
approbation. 


Bulletin de la Société belye d'électriciens (fer trimestre). 
— Les nouveaux modèles de tubes à rayons X. — Le 
microphone Delville. — La télégraphie Duplex dans sou 
application à l'appareil Hughes. 

Bulletin de la Société nationale d'acclimatation (février) 
— La transhumance des moutons algériens, F. DecĘti 
— L'hibernation des hirondelles, G. Rocenox. — La lon- 
gévité des grains et leur conservation dans la terre. 
C. Naois. — Sur quelques propriétés médicinales des 
agaves et des cactées, E. DECROIX. 

Electrical engineer (16 avril). — The mechanical cons- 
truction of electrical machinery, F. M. WEYMOUTH. — 
The local distribution of electric power in workshops 
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E. Kisunx Scott. — On the construction and calculation 
of rheostats. 

Electrical world (27 février). — The Berliner micro- 
phone case, E. F. Frost. — Alternating current machi- 
nery, Enwix J. Hocsrox and A. KENYXEILY. — On the 
detection of cathode rays, Jawes Mark Bang and CrarLes 
E. S. Prius. 

Électricien (17 avril) .— Installation d'un réseau télé- 
phonique sans commutateur central, E. Pitaro. — 
L'aluminium comme conducteur de l'électricité, M. T. — 
Des précautions à prendre dans les installations élec- 
triques, E. J. Brexswick. — Indicateur de terre pour cir- 
cuits à haute tension, ALIAMET. 5 

Étangs et rivières (15 avril). — Action de l'eau salée 
ou saumäitre sur les œufs de saumon et de la truite de 
mer, O. NorbGaaRrD. — La pêche au Canada, E. Maison. 

Génie civil (41? avril). — Station centrale électrique de 
Johannesburg, F. Scuirr. — Installation d'un système 
central de condensation pour moteurs à vapeur, au 
charbonnage d'Evald, Wuizsrewien. — L'adjudication des 
chemins de fer de l'État brésilien, J. Couurau, — Le 
pétrole, G. LAVERGNE. 

Génie moderne (15 avril). — A travers les sciences, 
les arts et les métiers, MicknaEeL Sesi. — Des rhéostats, 
M. Carox, — La culture du lin, Daxrez BELLET. — Visite 
a une maison américaine, J. de R. 

Géographie (15 avril). — Les États-Unis d'Amérique 
et Cuba, P. Barré. — A travers la Champagne, Cus WiL- 
uays. — Voyage dans la vallée de l'Euphrate supérieur, 
W. YoRke. 

Industrie laitière (18 avril). — Les appareils de laiterie 
à l'Exposition de 1897, L. MARCELIN. 

Journal d'agriculture pratique (15 avril). — Les pro- 
duits chimiques employés à la stérilisation des excré- 
ments humains sont-ils nuisibles aux plantes agricoles 
et aux microbes bienfaisants du sol? A. PETERMAN. — 
Deux variétés de pommes de terre, A. Dusois. 

Journal de l'Agriculture (17 avril). — Élevage des veaux 
le boucherie au lait écrémé et à la fécule, Gouix. — Situa- 
tion agricole dans la Nitvre, Sazomox. — Questions vété- 
rinaires, NOCARD. 

Journal of the Society of arts (16 avril). — A visit to 
Russian central Asia, Micuaez Francis O'DWYER. 

Lailerie (17 avril). — Le concours général agricole de 
Paris, R. Lézé. — La répression de la fraude dans le 
‘ommerce des beurres, R. L. | 

La Nature (17 avril).— Culture rationnelle du cyclamen, 
V. Braxnicount, — La mer du pôle Nord, Sraisias Mev- 
MER. — La crise chevaline, P. MÉarix.— Antoine Thomson 
d'Abbadie, H. pe Panviice. — La réduction des nitrates, 
Jacyres Boyer. | 

Memorie della Societa degli spettroscopisti italiani 
idécembre). — L'éclipse totale de soleil du 27 juillet 
{S août) 1K96 ; observations faites à Malya Karmakouly. 
Nouvelle-Zemble, S. Kosrixsky et A. Haxsky. 

Nature (15 avril). — Deep-sea fishes of the northern 
Atlantic, A. G. — The memorial statue of sir Richard 
Owen. — Plan to generate electricity at the Nile cata- 
racts, 

Piscicullure (avril). — De l'alimentation des poissons 
cultivés en étang, JoussET DE BELLESME. 

Proceedings of the Royal Society (11 mars). — The 
artificial insemination of mammals and subsequent pos- 
sible fertilisation or impregnation of their Ova, WALTER 
lleape. — The comparative physiology of tke suprarenal 
capsules, SWALE VINCENT. — The origin and destination 
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of certain atferent and eterent tracts in the medulla 
oblongata, J. S. Risiex Resset. — On the orientation of 
Greek temples and the dates of thcir foundation derived 
from astronomical considerations, being a supplement 
to a paper published in the Transactions of the Royal 
Society, in 1893, F. C. Penrose. — A study of the phe- 
nomena and causation of heat-contraction of skeletal 
muscle, T. G. Bronie, M. D., and S. W. F. RICHARDSON. — 
Some experiments with Cathode Rays. By A. A. C. 
SWINTON. l 

Progrès agricole (18 avril}. — Abaissement des tarifs 
de chemins de fer par la concurrence, S. Morry. — L'in- 
fluence de Ja lune sur la végétation; la lune rousse, 
GALEOTTI. — Les prairies artificielles, M. Léororr. — Les 
moutardes, F. Leroy. — Des résidus industriels dans 
l'alimentation du bétail, A. Ecorne. 

Questions actuelles (17 avril). — Le Livre jaune sur 
les affaires arméniennes. — Varia : Le naufrage de la 
Ville-de-Saint-Nazaire. 

Revue générale des sciences (15 avril). — Les manifes- 
tations de la vie dérivent-elles des forces matérielles ? 
A Gactien. — L'optique et la théorie des ions, P. ZEEMAN. 
— Les différentes formes de la respiration humaine, 


Wiiciam Marcet. — La phosphorescence et la fluores- 
cence en photographie, R. Corson. 
Revue du Cercle militaire (17 avril). — L'annuaire de 


l'armée francaise pour 1897, R. T. — Le sergent Blandan, 
l'anniversaire des Beni-Mered, Cae Parwscaxr pu Rocis. 

Revue industrielle (17 avril). — Transporteur élec- 
trique aérien pour colis, P. Cnevicrann. — Dispositifs 
pour prévenir le desserrage des écrous, G. L. — Chau- 
divre multitubulaire à circulation naturelle et forcée, 
À. MARNIER. | 

Revue scientifique (17 avril.j — L'alcoolisme au point 
de vue sociologique, LEGnAIN. — Les sondages de la haute 
atmosphère, Henni be GnarriGNy, — L'asshnmilation des 
indigènes de l'Algérie, ZABoROWSKI. 

Science (9 avril). — The war with the microbes, E. A. de 
ScHWEINITZ. — The growth of children, t. Boas. — The 
promise and potency of high pressure steam, R. H. Turns- 
TON. — The origin of the Treth of the mammalia, 
H. F. OsBoux. | 

Scientific american (10 avril). — The Yerkes observa- 
tory. — Gems of quartz origin. — The utilization of water 
power by electric transmission, W. BAXTER. 

Université catholique (15 avril). — Retour de la cri- 
tique protestante vers la tradition, E. Jicorirr. — Les 
manifestations extérieures du culte catholique, A. GAIRAL. 
— Les prètres romains et le premier Empire, CU J. Gra- 
BINSKI. 

Voix internationale (15 avril). — Mahomet, l'Islam et 
ses destinées, F. Canic. — Le comte de Montalembert. 
Oscar Havard. — l'Abyssinie, J. DELAPORTE. 

Yacht (11 avril). — Les nouveaux crédits pour les 
constructions neuves, E. Dunoc. — Les yachts anglais 
et les yachts francais en Méditerranée, C. B. 


E -. 
Astronomie. — L'importance du mémoire sur la 
carte de Madaba nous oblige à remettre au numéro 
du 1‘" mai la correspoudance astronomique et le 
tableau du ciel. 
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La vermine des volailles. — Pour la vermine 
des oiseaux de basse-cour qui envahit si facilement 
les nids de poules et de pigeons, Harry Hawk con- 
seille l'essence d'Eucalyptus, dont l'odeur forte chasse 
les acariens et les insectes, sans causer aucun dom- 
mage ni aux oiseaux, ni mème (ce qui est également 
important) à leurs petits. 

Voici un moyen très ingénieux indiqué par l'au- 
teur pour chasser la vermine du nid des poules cou- 
veuses. 

On vide un œuf, en faisant un trou à chaque bout 
de la coquille. Puis on y introduitune petite éponge 
bien sèche et préalablement réduite en boudin de la 
facon suivante : quand l'éponge est encore mouillée 
d'eau, on la ficelle d'un bout à l'autre à tours serrés. 
En se desséchant, elle conserve sa forme, mème 


après qu'on a coupé la ficelle et qu'on J'a détortillée. 
Cette éponge, en forme de cylindre est donc intra- 
duite dans la coquille vide. On verse dessus de l'es- 
sence d'eucalyptus, de facon à l'imbiber complète- 
ment. On ferme ensuite à la cire les deux ouvertures. 
On place l'œuf ainsi préparé au milieu des œufs con- 
fiés à la couveuse, et on l'y laisse pendant toute là 
durée de l'incubation. Les émanations de l'essence 
d'eucalyptus à travers les pores de la coquille sufti- 
sent à chasser en quelques heures toute la vermine 
qui habite le nid. L'incubation n'en est d'ailleurs en 
rien gênée; et les poussins éclesent au milieu d'une 
atmosphère parfumée qui leur fortifie les poumons 
et leur donne l'illusion des climats eucalyptiques, où 
règne un printemps éternel. D'r Hector George. 
(Journal d'agriculture pratique.) 


PETITE CORRESPONDANCE 


Phonoyraphe à haule voix, maison Lioret, i8, rue Thi- 
baud, à Paris. 


M.S P., à F.-V. — Nous ne connaissons pas cette 
formule; mais il est évident que les proportions peuvent 
varier dans une large mesure; Nous croyons que 5° de 
potasse dans une colle de farine très liquide remplirait 
le but. 


M. 3. B., à V. — Le système périodique des éléments 
de Mendelejeff est exposé en abrégé dans le dictionnaire 
de Lami. Vous trouveriez des renseignements plus 
complets dans Les nouvelles lhéories chimiques, de 
Erino. (Gauthier-Villars, 2 fr. 50). 


M. L. B. — Manuel de la distillation des grains et 
des mélasses, de Malepeyre, 5 francs; encyclopédie 
Roret, 12, rue llautefeuille. 


M. P. L. E. — Nous ne voyons pas d'où peut provenir 
celle erreur, à moins que le cadran n'ait été réglé sur le 
midi moyen; dans ce cas, l'équation du temps produirait 
ec effet une erreur de nom contraire, le matin et le soir. 
Il faut qu'un cadran solaire soit orienté exactement, et 
si on emploie la montre pour cela, tenir compte de la 
dilférence entre le temps moyen et le temps vrai. — 
Nous ne connaissons pas en Francela pile Reine-Régente ; 
c'est évidemment une dénomination locale impossible 
de vous renseigner. — Deimichel, 24, rue Pavée, a succédé 
ä Salleron. — On perce facilement le verre avec un 
foret bien trempé, en le mouillant constamment avec 
de l'essence de térébenthine, dans laquelle on jette du 
catnphre en poudre. 


M. L. B., collège V. — L'appareil électrodynamique de 
M. Larousse est construit par M. Torchebeæuf, 15, rue 
de l'Estrapade (prix 150 franes:. Un modéle permettant de 
répétertoutes lesexprriences d'Ampère est en fabrication 
en ce moment; on ne peut encore en fixer le prix. 

Un abonné lyonnais. — Les lycoses n'ayant pas l'ha- 
bitude de tendre des pièges, on a suppose qu'elles ne se 
faisaient point faute d'emprunter à autr ui,le cas échéant, 


VILLE ! 
Bibi: loih. du; TA 


; 


les fils dont elles ont besoin. Le doute émis par-notre 
collaborateur a pour point de départ l'opinion-de ceux 
qui pensent ainsi. Mais le larcin n'a point été, å notre 
connaissance, démontré, et il se peut que les lycoset 
aient été calomniées. — En dehors des Insectes. de Kunc- 
kel d'Herculaïs, bien succinct encore pour ce qui vous 
préoccupe, nous ne voyons rien qui puisse vous donner 
salisfaction. 


M. D., à R. — Pâte pour polycopie : dissoudre au bain- 
marie, dans un vase émaillé, 110 grammes de sucre blanc 
dans 350 grammes d'eau distillée; ajouter 600 grammes 
de glycérine pure (300); ajouter alors dans la solution 
très chaude et feuille à feuille, 100 grammes de gréniturt 
(produit n° 1 des gélatines connues sous le nom deblanc- 
manger); couler dans le moule. 


M. E. B., à A. — Ces questions demandent quelques re 
cherches: on vous répondra dans un prochain numéro. 


M. de S.-G., à D. — Nous sommes peu au courant dè 
ces questions pratiques, mais nous sommes convaincus 
que le grillage est le meilleur procédé à employer, si le 
vase ne comporte pas de soudures s'y opposant. 


M. A. F. — La fleur étant simplement une trans- 
formation de la feuille, l'anomalie que vous nous signalez 
s'explique parfaitement par la persistance, dans la moitie 
du sépale qui est restée herbacée et dilatée, des aptitudes 
foliaires. Il serait intéressant de savoir si l'anomalr 
s'étend aux organes internes, notauiment aux étainines. 


M. L. R. — Nous ne saurions vous donner ce rensei- 
gnement; mais vous pourriez peut-être l'obtenir, soi! 
en vous adressant directement à la Société des huis 
inaltérables, 25, rue Turbigo, à Paris, soit à M. Eude, ~, 
avenue d'Orléans, qui s'est occupé spécialement de cette 
question. 

M. H. L., au M. — Les poules n'ont pas de dents, pas 
plus que les aigles, vautours et corbeaux. 


Er E 
hop.-gérant, E PETITHENRY, 8, rue François te Paris. 
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TOUR DU MONDE 


MÉTÉOROLOGIE 


. Le feu Saint-Elme. — Dans sa belle étude 
annuelle sur le Climat de la Belgique en 1896, M. A. 
Lancaster rapporte la curieuse observation suivante : 

Le 15 janvier 1896, vers 7 heures du soir, un très 

violent coup de vent de l'Ouest virant rapidement 
au Nord-Nord-Est et accompagné d'éclairs, de grêle 
et de pluie, passa sur le village de Scy. Cet orage fut 
accompagné d'un rare phénomène électrique, le feu 
Saint-Elme. i 

Au plus fort de la tourmente, trois personnes qui 
marchaient contre le vent, et dont lune tenait un 
parapluie, virent au bout de chacune des armatures 
métalliques une petite flamme violacée de la gros- 
sur d’un œuf. 

Une autre personne couverte d'un caban avait une 
flamme semblable au-dessus de son capuchon. Les 
extrémités de deux branches d'un petit buisson 
aient pareillement surmontées d'un feu violet. 

Le feu Saint-Elme ou feu Saint-Nicolas est surtout 
observé en mer: pendant les orages marqués par 
de nombreux éclairs, les marins voient parfois des 
flammes ou des vapeurs lumineuses qui semblent 
voltiger aux extrémités des vergues ou des mäls. Les 
anciens tiraient même des présages de ce phénomène 
qu'ils désignaient sous le nom de Castor et Pollux. 


Pluie de poissons. — La constatation des pluies 
de poissons et de grenouilles a une grande impor- 
tance au point de vue de la théorie des trombes, et 
on ne saurait négliger de consigner celles qui sont 
signalés avec un certain caractère d'authenti- 
cité. Pendant longtemps, ces pluies ont été niées; 
si l'on trouvait nombre de crapauds ou de gre- 
nouilles sur le sol après une averse, on supposait 
volontiers que l’envahissement des eaux les avait 
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fait sortir de leurs refuges souterrains; ceux qui en 
avaient recu sur la tête avaient beau réclamer, on 
leur affirmait qu'ils étaient dupes de leur imagina- 
tion. Aujourd'hui cependant, on n'ose plus nier ces 
chutes d'animaux; elles ont été observées avec mé- 
thode:et constatées; mais bien des personnes esti- 
ment encore que ces batraciens ont été enlevés par 
un violent courant d'air au flanc des collines pour 


` retomber dans les vallées. 


Un nouveau fait vient s'ajouter à dautes pour 
détruire cette explication : 

Dans la nuit du 3 au 4 avril, une trombe s'est 
abattue dans la Dordogne, sur la commune des 
Graulges, canton de Mareuil. Or, si on en croit les 
nouvelles venues de ce département, au matin, les 
habitants, à leur grand étonnement, trouvèrent des 
soles un peu partout: dansles jardins, dans les sain- 
foins, dans les luzernes ; d'autres accrochées aux 
buissons des haies ou aux girouettes des maisons! 

Ces poissons ont dù faire au moins 150 kilomètres 
pour venir tomber dans les prairies de la commune 
des Graulges. 

Les soles vivent peu sur les hauteurs : 
est vrai, la conclusion s'impose. 


PHYSIOLOGIE 


Le rôle du sucre dans l'alimentation humaine. 
— Les alpinistes apprécient fort le sucre, et beau- 
coup d'entre eux qui ne consomment jamais de 
bonbons chez eux en absorbent de notables quan- 
tités dans le cours de leurs excursions. Les guides 
s'en montrent très friands. C'est que, comme chacun 
le sait, la source de la force musculaire est non pas 
dans les matières azotées ou albumineuses (la viande). 
mais dans les hy orales de CAPRONS (amidon, sucre, 


graisses}. 
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ce propos que MM. Schumburs# et Züntz, sur l'invita- 
tion du ministère de la Guerre de Prusse, ont fait des 
expériences à l’aide de l'appareil dynamométrique 
de Mosso, afin de savoir si l'absorption de petites 
quantités de sucre peut rendre leur vigueur aux 
muscles fatigués. Les expérimentateurs ont fait 
absorber un jour à des personnes non prévenues 
une solution de 30 grammes de sucre, et le jour 
suivant une dose équivalente de saccharine non 
assimilable (sucre de houille). Préalablement ces 
personnes avaient été soumises à un travail muscu- 
laire intense avec l'appareil de Mosso. Il fut cons- 
taté qu'avec le sucre naturel (de canne ou de bette- 
rave) le travail musculaire fourni était nettement 
supérieur à celui obtenu avec la saccharine. 

Après le travail musculaire, le sang est très 
pauvre en matière sucrée; mais il suffit de con- 
sommer une faible quantité de sucre pour rétablir 
l'énergie musculaire, résultat conforme aux obser- 
vations des alpinistes. 

La feuille berlinoise annonce que le ministère de 
la Guerre étudie à ce point de vue spécial la ques- 
tion de l'emploi du sucre dans la ration militaire. 
Il y aurait là un avantage pour l'armée, et ainsi 
l'usase régulier du sucre deviendrait bientôt popu- 
laire, ce qui, ajoutons-le, ne serait pas à dédaigner 
pour les producteurs souvent embarrassés pour 
l'écoulement de leur marchandise. G. D. 

(Journal des fabricants de sucre.) 


La régénération chez les oiseaux. — Un cor- 


respondant de Science Gossip (pour avril cite un cas 
intéressant de résénération de la presque totalité du 
pied chez un serin. Ce serin fut un jour saisi par 
une pie domestique, logée dans la cage voisine, 
séparée seulement par une rangée de barreaux : il 
fut saisi juste au-dessous du tibia, dans le méta- 
tarsien; et cet os fut brisé, et la partie inférieure du 
membre arrachée. Le serin ainsi maltraité ne mourut 
toutefois pas de ses blessures, et se tira d'affaire 
avec sa patte unique. Peu detempsaprès,onremarqua 
que le moignon se recouvrait d'une excroissance 
allongée, en forme de poire ou de vessie, et après 
six ou sept mois cette excroissance donna naissance 
à deux griffes qui semblaient sortir de l'intérieur, 
puis à une patte entière. Il semblerait que toutes 
ces parties de nouvelle formation s'étaient consti- 
tuées peu à peu, à l'intérieur de l'excroissance, et 
qu’elles ont fait leur apparition presque subitement, 
en crevant les parois. Celles-ci se sont desséchées, 
et l'oiseau les a arrachées avec son bec. Celui-ci n’a 
pas tiré parti de sa patte nouvelle dès le début: il 
est resté une semaine ou deux sans l’employer, ou 
ne l'employant que rarement : mais après ce délai, 
il s'en est servi constamment, et son membre 
nouveau parait aussi bien conditionné et utile que 
celui qui n'a pas souffert. Le serin en question était 
jeune encore quand ceci lui arriva, et le cas paraît 
authentique, bien qu'exceptionnel. 
(Revue scientifique.) 
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MÉDECINE 


Le cancer en Écosse. — Le Scottish medical and 
surgical Journal pour avril renferme, enire autres 
travaux intéressants, un mémoire de N. T. G. Nas- 
myth sur la distribution du cancer en Écosse. Il se 
passe en Écosse ce qui se passe en Angleterre et 
ce qui se passe aussi à Paris : la mortalité par le 
cancer est en voie d'augmentation notable. De 1881 
à 1890, il est mort du cancer en Écosse 22497 per- 
sonnes sur une population qui était de 3 735 573 en 
1881 et de 4025647 en 1891. En moyenne, sur 
10000 habitants, cela faisait 5,8 morts annuelles 
par le cancer. La proportion 5,8 est une moyenne, 
car la mortalité est de 4,4 pour le sexe masculin et 
de 7,0 pour le sexe féminin. L'élévation de la mor- 
talité par le cancer croît chaque année, en Écosse 
aussi bien qu'en Angleterre, où la proportion est 
d'ailleurs à peu près la mème : 4,5 pour les hommes, 
7,4 pour les femmes, 6,0 pour la population totale. 
A Paris, d'après la statistique pour la 17° semaine, 
il y a eu 61 morts par le cancer sur 982 décès 
totaux : sur 16 personnes qui meurent, il en meurt 
4 par le cancer, c’est-à-dire plus dé 6 %. 

(Revue scientifique.) 


ILLUMINANTS 


La flamme des hydrocarbures. — M. Lewes a 
donné une conférence devant la Société de chimie 
d’Aix-la-Chapelle sur l'origine de l'éclat de la flamme 
des hydrocarbures. 

D'après ce savant, les différents hydrocarbures qui 
composent le gaz d'éclairage se transforment en 
acétyiène*au contact de l'enveloppe chaude qui en- 
toure la zone froide et non lumineuse de la flamme, 
et au point où commence l'éclairement, la propor- 
tion d'hydrocarbures, déjà transformés en acétylène, 
dépasserait 80 °. Il résulte d'ailleurs d'une série 
de recherches que : 

1° L'éclat des flammes d'hydrocarbures est prin- 
cipalement dù à la localisation de la chaleur de dé 
composition de l’acétylène sur les produits mêmes 
de cette décomposition, c'est-à-dire l'hydrogène et 
le carbone; 

2° Que cette localisation varie avec la rapidité de 
dissociation. Cette rapidité dépend elle-même de la 
flamme et du degré de dilution de l’acétylène; 

32 La température moyenne de la flamme, qui 
résulte de la chaleur de combustion des gaz, ne 
suffit pas à amener l’incandescence des particules 
de carbone mises en liberté. 


Éclairage des trains avecle concours de l’acé- 
tylène.—llrésulte d'expériencesfaites en Allemagne, 
d'après la Zeitung des Vereins deutscher Eisenbahn- 
Verwaltungen, que l'acétylène pur semble présenter 
trop de dangers d'explosion pour pouvoir être 
employé pour l'éclairage des voitures de chemins 
de fer, mais qu'un mélange de 30° d'acétylène et de 
10 ° de gaz d'huile ne présente aucun danger et que 
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déjà, à 20 °%, d'acétvlène, le pouvoir éclairant de la 
lamme du gaz a triplé. En comptant l'acétviène à 
2 fr. 50 le mètre cube, sous la pression ordinaire 
des réservoirs de voitures, et le gaz d'huile O0 fr. 50 
le mètre cube, la bousie-heure revient à 0",246 avec 
le vaz d'huile pur, et 0°,15 avec un mélange de 20° 
d'acétylène. L'emploi de l'acétylène, dans ces con- 
ditions, a, de plus, l'avantage de ne rien changer 
au matériel actuel, attendu que les mêmes réser- 
voirs et les mêmes becs peuvent servir. 


La lumière de l’avenir. — Elle est encore assez 
obscure pourle moment et l'avenir nous parait encore 
lointain, mais l'inventeur, M. A. Edison, ne déses- 
père pas cependant de voir sa découverte devenir 
un brillant soleil qui éclairera cette fin de siècle. 
M.Edison en a expliqué le principe à la Chicago Elec- 
trical Association. I) s'agit d'une certaine substance, 
qui, mélangée à la pâte du papier à tapisser les murs 
et soumise à l'action d'un courant alternatif à haute 
fréquence, s'illumine et, par conséquent, éclaire la 
pièce dont les parois en sont revêtues; la quantité 
de lumière émise équivauten moyenne à une bougie 
par 0,092m?. Cela serait bien commode ; qui sait, il 
ne faut jamais douter de rien. D. (Électricien.) 


INSTRUMENTS DE PRECISION 


Balance de précision à chaîne pour les pesées 
rapides. — La balance de précision, dont l'emploi 
se généralise de plus en plus avec les progrès et le 
développement des applications de la chimie analy- 
tique, présente deux inconvénients graves : la durée 
des oscillations du fléau qui rend toute opération de 
pesée fort longue, et l'emploi des petits poids, frac- 
tions du gramme, sujets à se perdre ou à s'user, de 
3orte qu’au bout de très peu de temps, il est très 
difficile de lire l'indication de leur valeur. M. Serrin 
a réussi à remédier à ces défauts en adaptant à la 
balance une petite chainette dont une extrémité est 
portée par le fléau et l'autre par un bras mobile qui 
peut être manœuvré à l'extérieur. Ce bras mobile 
est lié à une règle graduée qui se meut dans le mon- 
tant droit de la cage. On voit au milieu de la hau- 
teur une fenètre devant laquelle passent les divisions 
et les chiffraisons de la règle. Un trait de repère ou 
un vernier tracé par le biseau de la fenêtre permet 
de faire les lectures en centisrammes, milligrammes 
et fractions de millisrammes, s’il y a lieu. 
On concoit bien que, si le bras est relevé de facon 
à placer le repère au zéro de la graduation, et si la 
portion de chaîne restant sur le fléau est équilibrée 
par un contrepoids convenable, la balance se trouve 
dans les conditions ordinaires; on peut s’en servir 
avec une série de poids, sans aucune modification 
aux usages courants. Mais si l'on veut faire usage 
de la chaine, on s'arrête lorsqu'il ne reste plus à 
obtenir qu'une fraction de décigramme. À ce moment 
on ferme la cage, et, à l’aide du bouton placé au 
bas du montant droit, on descend progressivement 
lé bras porte-chaine. Le cette manière, on augmente 


peu à peu le nombre des maillons suspendus au 
fléau et l’on s'arrête quand le tléau commence à se 
mouvoir. On attend quelques secondes pour savoir 
si on est resté en deçà de la charge nécessaire à 
l'équilibre ou si on l'a dépassée. Dans le premier 
cas, on recommence à ajouter de la chaîne; dans le 
second, on en retranche par la manwuvre du bou- 
ton en sens inverse. ll est facile de concevoir que 
l'on arrive ainsi très vite à la position d'équilibre, 
et il ne reste qu'à faire la lecture de la règle et du 
vernier pour compléter le chiffre obtenu avec les 
poids. 

L'économie de temps est très grande, car il n'est 
plus nécessaire d'ouvrir la cage et de la refermer 
pour chaque poids que l'on veut ajouter ou retran- 
cher. On n’a plus de temps à passer pour replacer les 
poids dans la boite, plus d'erreur à craindre en 
prenant un poids pour un autre, etc. Mais surtout 
les erreurs des lectures deviennent presque impos- 
sibles, car les traits et les chiffres gravés sur la 
règle sont très apparents et inaltérables. 


Poids en verre. — Le Conseil fédéral suisse 
vient d'autoriser l'emploi de poids en verre. Cette 


-innovation est due à M. Schmid, à Bulach, qui a 


pris des brevets en Suisse et en Allemagne. On 
emploie pour la fabrication de ce poids un genre 
spécial de verre, soigneusement aftiné et refroidi, ce 
qui le rend presque incassable. Les types de poids 
sont de 10, 20, 50, 100, 200, 500 grammes, 1, 2,5 ki- 
logrammes ; ils sont de forme conique et sont munis 
d'un bouton pour les rendre plus faciles à saisir. 
L’indication du poids est sravée sur la partie supé- 
rieure du bouton. Ces poids ont donné entière sa- 
tisfaction, et il est probable qu'ils vont entrer dans 
l'usage courant.: Z. (Schweizerische Bauzeitung.) 
SYLVICULTURE 

Nouveau procédé de préparation des poteaux 
télégraphiques. — L'attention a été portée, ces 
derniers temps, sur un nouveau mode de prépara- 
tion de poteaux pour les lignes télégraphiques et 
téléphoniques, des traverses pour soubassement des 
rails, etc. Le procédé consiste simplement à enlever, 
pendant le printemps ou au commencement de l'été, 
l'écorce des arbres sur pied jusqu'à la hauteur 
voulue, après quoi on les laisse tranquilles une 
année ou deux avant de les abattre. Un arbre qui 
est traité de cette manière ne meurt pas de suite, 
quoiqu'il s'arrête dans sa croissance, et, durant 
cette lutte pour la vie, il devient tout saturé de 
résine, qui s'endurcit successivement, et, peu à peu, 
le tronc se transforme en « bois de chandelle », qui 
est reconnu très résistant contre la putréfaction. 

Les premiers essais de ce nouveau procédé de 
préparation ont été faits par M. Arne Ammundsen, 
qui en a eu l'idée, pendant ses fréquents séjours 
dans la forèt et aux travaux de construction de nou- 
velles lignes, en remarquant une chose bien connue 
de tout homme habitué à la forèt, que, si un pin 
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recoit au courant de l'été une écorchure ou un coup 
de hache, la résine s'y porte immédiatement pour 
couvrir ou guérir la blessure, et le bois autour de 
l'endroit attaqué est bientôt transformé en « bois 
de chandelle ». 

Fixer la hauteur jusqu'à laquelle les arbres 
doivent être pelés pour être propres à servir comme 
poteaux de télégraphe et de téléphone est une ques- 
tion dont la solution, d'après l'opinion de M. Am- 
mundsen, demande une longue série d'essais, lex- 
périence n'ayant pas encore démontré à quel degré 
la dénudation d'une partie occasionne la transfor- 
mation de la matière de l'arbre *au-dessus de la 
partie pelée. Préalablement, on ne peut dire avec 
certitude que les arbres destinés à faire des poteaux 
de télégraphe et de téléphone doivent être pelés 
jusqu’à un peu au-dessus de la partie qui sera à 
rentrer dans. la terre. Supposer que les poteaux 
doivent rentrer 5 pieds dans la terre, les arbres 
doivent être pelés jusqu'à une hauteur de 6 pieds de 
la racine au moins. 

Après avoir eu l'occasion de voir un spécimen de 
poteaux préparés d'après la manière que nous venons 


d'indiquer, c'est avec beaucoup d'intérêt que nous. 


verrions le résultat des expériences obtenues par 
les études continuelles que M. Ammundsen, en 
qualité de constructeur de lignes au service de l'État, 
aura certainement l’occasion d'entreprendre. 

Ce procédé semble offrir des avantages considé- 
rables, et comme l'administration des Télégraphes 
s'intéressera évidemment à la chose en prètant l'as- 
sistance nécessaire à M. Ammundsen pour faire des 
essais continuels et systématiques, nous recomman- 
dons aux administrations des Téléphones de protiter 
de ce nouveau procédé de préparation dont M. Am- 
mundsen fournirait sûrement avec empressement 
des renseignements plus détaillés. 

(Électricien, d'après Élektrotekniske Tidsskrift.) 
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Le mont Morrison. — Vers le milieu du massif 
central de la chaine traversant Formose dans toute 
sa longueur s'élève, par 23°30° de latitude Nord et 
118 1.2 environ de longitude Est (121 du méridien de 
hreenwich;, le mont Morrison. A ses pieds est cons- 
truite la ville de Oun-rin (Yuen-lin) où la dernière 
iusurrection a pris naissance. Une expédition 
organisée par le gouvernement japonais pour tenter 
l'ascension de cette haute montagne, encore à peu 
près inconnue, a accompli sa tâche avec le plus 
grand succès. Une mission spéciale, composée d'in- 
yénieurs, d'officiers et d'auxiliaires choisis et 
escortée par un détachement de soldats, s'est mise 
eu route, le 22 novembre 41896, de grand matin, et a 
atteint le sommet dans la même journée. D'après 
les informations sommaires parvenues à Tokyo, les 
explorateurs auraient trouvé, comme ligne de par- 
taxe des eaux, une crête se terminant à pic, inac- 
cessible et de formation rocheuse non volcanique, 


Jusqu'à 6000 pieds, la végétation serait luxuriante 
et comprendrait une grande variété de conifères, 
cèdres et pins dépassant 60 pieds de hauteur. 
Aucun indice permettant de reconnaître sur ces 
sommets le séjour antérieur de l’homme n'a été 
relevé. Les observations ont indiqué une altitude de 
4 200 mètres et 45° (les cartes de Campbell donnent 
3 10 mètres). 

Une partie de l'expédition est descendue par le 
versant du Sud-Est afin d'explorer les régions incon- 
nues de cette partie de l'île. (Société de géographie. 


VARIA 


L'expédition Andrée — M. Andrée, qui na 
pu se mettre en route l'année dernière avec son 
ballon, se propose de tenter la fortune encore cette 
année. Il compte partir avec ses deux compagnons, 
de facon à arriver à Gothenburg au Spitzberg le 
18 mai. Il équiperait aussitôt son ballon pour être 
prèt à profiter du premier vent du Sud qui se pré- 
senterait. Nous n'avons pas besoin de répéter ici 
combien cette tentative pour atteindre le pôle Nord 
nous parait non seulement hardie, mais téméraire. 
On n'est pas arrivé jusqu'à présent à maintenir un 
ballon plus de vingt-quatre heures en l'air, et nous 
n'avons pas appris que la question ait fait un pro- 
grès quelconque. Nous savons bien qu'on compte 
beaucoup sur le guide-rope qui transforme, daus une 
mesure, l'aérostat en ballon captif. Mais cette mesure 
est si petite, etla preuve du résultat est si peu faite: 

Dailleurs, lors du projet de MM. Hermitte et 
Bezancon, le Cosmos a, dans un long article, indiqué 
la possibilité et la probabilité d'un grand nombre 
d'obstacles. M. Andrée pourrait fort bien avoir à 
lutter contre plusieurs de ces difficultés. 


Richesse minière de l'Alaska. — D'après des 
nouvelles recues à Londres, l'Alaska posséderait 
une source de prospérité notable sous forme de 
dépôts aurifères. Les tributaires du fleuve principal 
de cette région du Yukon charrieraient des quan- 
titésnotables d'or, des quantités presque incroyables. 
En huit jours, trois hommes auraient obtenu 
6000 francs d'or, ce qui est une proportion des 
plus satisfaisantes. A 2000 francs par semaine, on 
trouvera beaucoup de gens disposés à travailler 
avec ardeur. La zone aurifère a environ 500 kilo- 
mètres de longueur et se trouve tout entière dans 
le territoire britannique. (Revue scientifique. 


Balles de fusil en papier. — Les balles de fusil 
en papier à enveloppes d'aluminium sont tout ce 
qu'il y a de plus nouveau en fait de munitions. Cette 
invention, due à un officier français, tend à dimi- 
nuer la gravité des blessures que font les balles en 
plomb ou à enveloppe d'acier par la rupture des 
parties osseuses. D'après une communication du 
bureau de brevets de Richard Lüders, à Gorlitz, la 
précision du tir ne s’en trouve aucunement moditiée, 
mais, par contre, le canal du passage de ces projet- 
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tiles est absolument uni et permet une guérison 
rapide de la blessure. Comme le nombre des blessés 
resterait, par suite, aussi grand qu'auparavant, et, 
que dans la plupart des cas, l'incapacité resterait 
aussi complète, on devrait considérer la découverte 
de l'officier précité comme appelée à donner satis- 
faction aux sentiments d'humanité. 

Mais, néanmoins, cette innovation a peu de chance 
de réussite, car il faut se rappeler que, dans la 
guerre, malheureusement, le but cherché est de 
mettre le plus d'hommes possible hors d'état de por- 


ter les armes et pour longtemps. 
L'invention est parfaite et nous sommes heureux 


avec l'Écho des mines,auquel nous empruntons cette 
information, de voir qu'elle est due à un officier 
francais. Mais nous avons grand peine à accepter 
comme certaine la vitesse, la portée et la puissance 
de pénétration de ces projectiles légres. 


a — 


L'UTILISATION 
DE LA CHALEUR SOLAIRE 


On sait que tout mouvement à la surface du 
globe, qu'il provienne de la combustion de la 
houille ou de la chute d’une masse d’eau, est pro- 
duit en dernière analyse par le soleil lui-même, 
dont la chaleur fait évaporer les nappes liquides 
et croître les végétaux. C'est là évidemment un 
mode indirect d'utilisation. On a songé bien des 
fois déjà à tenter l'utilisation directe des rayons 
solaires, et le Cosmos a parlé en son temps des 
essais faits par M. Mouchot pour se passer de 
l'intermédiaire coûteux de la houille en chauffant 
directement une chaudière placée dans un miroir 
parabolique. Les expériences entreprises en 
Afrique ont été certainement concluantes, en ce, 
sens que, sous l'influence des rayons du soleil 
concentrés par le miroir, l'eau renfermée dans 
la chaudière entrait en ébullition : la vapeur ainsi 
produite était capable d'effectuer un certain tra- 
vail, variable évidemment avec les dimensions 
des diverses parties du système. Les inventeurs 
de la chaudière solaire qui se trouve dans la salle 
des machines au Conservatoire des arts et métiers, 
MM. Abel Pifre et Mouchot, ne se faisaient sans 
doute pas illusion sur la valeur pratique de leur 
système. Dans nos climats, où le soleil ne brille 
que d’une manière très intermittente, on ne peut 
songer à utiliser industriellement la force calori- 
fique de ses rayons. Mais ce qui serait une utopie 
à Paris, par exemple, peut parfaitement devenir 
une réalité en Afrique. 
Toutefois, la méthode proposée et expérimentée 
par MM. Pifre et Mouchot ne semble pas suscep- 


tible de recevoir une application en grand. Com- 
ment, en effet, établir un miroir parabolique per- 
mettant de chauffer une machine de quelques 
100 chevaux! Tout au plus arriverait-on, à grands 
frais, à construire un réflecteur pour une chau- 
dière d'un ou deux chevaux. On ne saurait nier 
cependant la puissance calorifique des rayons 
solaires. On connait les fameux miroirs ardents 
d'Archimède, à l’aide desquels il aurait pu 
embraser la flotte de Marcellus et Proclus, celle 
de Vitalien. Il est vrai que Descartes a nié la pos- 
sibilité du fait, le P. Kircher était du même avis, 
tandis que Buffon a prouvé qu'il était possible 
de construire un miroir qui portàt le feu à. 
150 pieds de distance et au delà. Les miroirs de 
Buflon étaient constitués par un assemblage de 
nombreuses glaces étamées (168) montées sur un 
châssis, chaque glace étant mobile, de manière 
que les images réfléchies pussent être renvoyées 
vers le même point et coïncider dans le même 
espace. Parmi les usages auxquels Buffon croyait 
possible d'appliquer ses miroirs ardents, on peut 
citer, en premier lieu, l'évaporation des eaux 
salées. De là à l’utilisation de la vapeur comme 
force motrice, il n’y a qu'un pas. Une autre appli- 
cation réside dans la calcination des plâtres et 
pierres calcaires. Il serait fort à propos de con- 
centrer cette chaleur dans un four qui n'aurait 
d'autre ouverture que celle nécessaire pour rece- 
voir les rayons réfléchis du soleil; et en y mêlant 
une petite quantité de poudre de charbon, ce 
serait le moyen de faciliter la calcination et de 
l'accélérer. | 

Enfin la chaleur solaire pourrait encore être 
employée pour la volatilisation des métaux fixes. 
« En exposant au large foyer de ces miroirs une 
grande plaque de métal, telle qu'une assiette ou 
un plat d'argent, on en verra sortir une fumée très 
abondante, et ne donnant qu'une chaleur un peu 
moindre que celle qu'exige la fusion, on fera 
évaporer le métal au point d'en diminuer consi- 
dérablement lé poids. » Buffon indique la possi- 
bilité de partir de ce fait pour préparer des alliages 
plus intimes et plus purs, en recevant les vapeurs 
des différents métaux et en les mêlant ensemble. 

On pourrait évidemment imaginer encore 
d'autres applications. Au point de vue industriel, 
toutefois, la seule qui semble devoir être pratique 
est celle qui réside dans l'obtention du mouve- 
ment : transformer l'énergie calorifique en énergie 
cinétique. Plusieurs solutions ont été proposées. 
Celle qui vient d’être indiquée (emploi de miroirs 
convergents) n'offre aucune chance de succés. 
En sera-t-il de même des autres? Dans une 
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communication de Raoul Pictet, au Congrès de 
géographie de Genève, communication dont une 
analyse a paru dans le Cosmos (1), ce savant a 
indiqué les résullats auxquels l'avaient conduit 
ses recherches expérimentales sur la quantité de 
chaleur reçue par l'unité de surface de sable pen- 
dant une durée de temps déterminée. Il s'agit 
d'études faites sur le sol d'Égypte. De ces obser- 
vations, on peut conclure que la chaleur déve- 
loppée par les rayons solaires est considérable. 
Elle atteint jusqu'à 5 calories 1;2 par minute, 
c’est-à-dire permettrait d'élever de 5 à 6° la tem- 
pérature d'un litre d'eau. En hiver, ce nombre 
de calories dépasse quelquefois 6. Il en résulte 
que la quantité de chaleur absorbée en une année 
est réellement énorme; M. Raoul Pictet la com- 
pare à une prise de vapeur à 13 atimosphères, 
s'échappant librement de 900 mètres de diamètre. 

Pour utiliser cette chaleur, M. Pictet pense que 
l'on pourrait construire, sur le sol même, à l'aide 
de plaques de tôle noircies, d'immenses chau- 
dières dans lesquelles on ferait passer de l'eau, 
laquelle atteindrait de cette façon et très vite, 
sans aucun combustible, la température de 65°. 
Avec une chaudière d'environ un hectare, on 
pourrait obtenir une machine d'une puissance de 
2000 chevaux-vapeur. Le but que se proposait 
M. Pictet était de donner un moyen permettant 
d'élever les eaux du Nil pour les -employer à l'ir- 
rigation des terres si fertiles d'Égypte. 

La méthode indiquée est certainement suscep- 
tible de recevoir une réalisation. Toutefois, il ne 
faut pas se dissimuler que l'établissement et len- 
tretien de semblables machines serait extrême- 
ment coûteux. Tout le terrain recouvert par la 
chaudière deviendrait évidemment inutilisable au 
point de vue agricole. De plus, on sait, d'après le 
principe de Carnot, que le rendement d'une 
machine dépend de la différence existant entre 
les températures extrêmes. Or, ici, cette diffé- 
rence est très faible, puisque l'une des tempéra- 
tures, la plus élevée, n'est que 60 à°70°, tandis que 
l'autre est de 20 à 25° (température de l'eau du Nil. 
On aurait donc ainsi un assez mauvais rendement. 
Ne serait-il pas possible de l'améliorer en substi- 
tuant à l'eau un autre liquide beaucoup plus 
volatil et dont la force élastique serait suffisante 
pour produire untravail utile considérable, même 
avec une faible chute de température, l'alcool, ou 
mieux l'éther, par exemple, qui a déjà été employé 
autrefois dans les moteurs du Tremblav, Tissot, 
Latont, etc. 

On connait la machine de l'ingénieur du Trem- 

(1) N° 603, p. 4, 15 août 1896. 


blay : dans ce moteur, la vapeur arrivant du pis- 
ton était employée à échauffer l'éther qui agissait 
sur un second cylindre, comme dans les machines 
compound. Tandis que la vapeur, après avoir 
exécuté ses deux travaux : mouvement du pre- 
mier piston et chauffage de l’éther, se candensait 
et retournait à la chaudière, l'éther subissait la 
même transformation en passant à travers une 
boîte remplie de petits tubes traversés par un 
courant d'eau froide. De là, il était repris par une 
pompe qui le renvoyait au vaporisateur où il étail 
de nouveau volatilisé par un jet de vapeur el 
ainsi de suite. Grâce à cet artifice, le même 
volume d’eau et d’éther pouvait en théorie servir 
indéfiniment. De plus, l'économie réalisée fut de 
502% surle combustible. Malheureusement, l'éther 
a le défaut de ronger les pièces métalliques,et, de 
plus, il est extrêmement combustible, ce qui offre 
de grands dangers. Aussi a-t-on tenté de lui 
substituer le chloroforine, qui ne présente pas ces 
divers inconvénients au même degré. M. Lafon! 
fit ainsi construire une machine de 125 chevaux 
à vapeur mixte, et M. Tissot une autre au chloro- 
forme pur, additionné de deux parties d'huile 
essentielle. Ces moteurs ont, paraît-il, fonctionné 
d'une manière très satisfaisante. 

De ce qui précède, il résulte que l'industrie à 
pu utiliser des machines dans lesquelles on a 
substitué à l'eau un autre liquide beaucoup plus 
volatil. Ce que l'on a tenté avec succès dans des 
usines et sur des navires pourrait certainement 
se faire avec chance de réussite sur les sables 
brülants de l'Afrique. L'absence complète de feu, 
puisque le soleil chaufferait lui-même les chau- 
dières, écarterait tout danger imminent. 

On s'adresserait de préférence au type de 
machines à vapeur d'éther pur : le moteur à 
vapeurs combinées exigerait une chute de tempé- 
rature plus élevée pour fonctionner utilement. 
Les chaudières seraient constituées, soit par des 
serpentins, soit par des surfaces métalliques, 
noircies extérieurement et formant des récipients 
absolument étanches. Afin d'éviter toute déper- 
dition de vapeur, ces tubes seraient soudés, Ce 
qui n'offre pas d’inconvénients, puisque la cha- 
leur ne dépasse pas 100. Quant au moteur 
lui-même, il serait facile de combiner un système 
de tubes de verre dans lesquels la vapeur agirail, 
par exemple, sur une colonne de mercure. Un 
pourrait de la sorte éviter complètement toute 
communication entre la chaudière et l'air exte- 
rieur. La force produite servirait à élever l'eau 
contenue dans les profondeurs du sol, et celte 
même eau viendrait refroidir les parois du con- 
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denseur, on aurait donc ainsi une chute de tem- 
pérature de 30 à 40°. 

On sait que l’éther sulfurique bout et se réduit 
en vapeur à 36°. A la température du condenseur 
(20 à 30°), l’éther serait donc liquide, mais, en 
passant dans la chaudière (50 à 60°), il se vapo- 
riserait rapidement, produisant un travail que 
l'on peut évaluer d'après la force élastique de la 
vapeur d'éther aux températures indiquées. 


Do 200 6o 4000 
Tension um ma mm mm 

de la vapeur d'eau: 4.600 17,394 148,794 760,000 
de la vapeur d'éther : 182 433 1728 4920 

On voit que, tandis que la différence des forces 
élastiques, évaluée en colonne de mercure, n'est 
que de 1448 — 17, soit 131 millimètres, pour la 
vapeur d'eau, les limites étant 60 et 20° pour la 
vapeur d'éther, dans les mêmes conditions, cette 
différence s'élève à environ 1295 — (1728 — 433). 

L'utilisation de la chaleur solaire serait donc 
bien meilleure avec la vapeur d’éther qu'avec la 
vapeur d’eau. Il est juste d'ailleurs d'ajouter que 
l'on ne pourrait guère songer à mettre en mouve- 
ment un mécanisme quelconque avec une chau- 
dière dont l’eau ne serait chauffée qu’à 60°. Si 
l'on tenait absolument à employer l'eau, il fau- 
drait imaginer un dispositif spécial. Avec l'éther, 
iln'en serait plus de même, puisque ce corps 
est gazeux à partir de 35°. La plus grande diff- 
culté résiderait évidemment dans l'obtention de 
joints parfaitement étanches et de récipients bien 
hermétiquement clos, de manière à éviter toute 
fuite de vapeur ; mais la difficulté n’est pas insur- 
montable. 

Une nouvelle solution du problème de utili- 
sation de la chaleur solaire a été proposée par 
M. E. Rivaud (1). C'est toujours la dilatation pro- 
duite par la chaleur qui sert de point de départ, 
mais le corps n'est plus ni gazeux ni liquide : il est 
solide. On ne saurait donc songer à emplover les 
mêmes moyens que précédemment, le coefficient 
de dilatation des solides étant extrêmement faible. 
llest, de même, très difficile d'imaginer un mode 
d'utilisation directe de ces faibles mouvements : 
les leviers devraient avoir des bras d'une lon- 
gueur démesurée etlerendement serait déplorable. 
Aussi est-ce à une tout autre méthode que 
M. Rivaud a eu recours, et l'on ne saurait nier 
qu il ait fait preuve en cette occurrence de beau- 
coup d'ingéniosité. « Supposons, dit-il, un fort 
aimant en fer à cheval, mais dont les branches 
viennent se coller au contact l'une de l'autre, 
fermant exactement le circuit magnétique. Sup- 

(1) Étincelle électrique. n° 63, 1896. 


posons, en outre, que grâce à une certaine élas- 
ticité, ces branches puissent s'ouvrir de quelques 
dixièmes de millimètre, puis se refermer en sui- 
vant les dilatations et les contractions d'une barre 
de métal, alternativement soumise à la chaleur 
solaire, puis refroidie par une immersion dans 
l'eau. Quelque faible que soit l'entrefer formé au 
moment de l'écartement, nous faisons ainsi varier 
d'une manière énorme la résistance du circuit 
magnétique ; en effet, la perméabilité du fer étant 
au moins 1000 fois plus grande que celle de l'air, 
un entrefer de un demi-millimètre seulement équi- 
vaut comme résistance magnétique à une longueur 
du métal 1000 fois plus grande, soit 50 centi- 
mètres. D'ou il suit que si la longueur totale de 
l’aimant est elle-même de 50 centimètres, le flux 
magnétique dans l'aimant tombe de 50 °% au 
moment de l'écart pour revenir à sa valeur primi- 
tive au moment où les branches se referment. Et 
si sur l’aimant nous avons enroulé une bobine, 
nous pourrons recueillir des courants d'induction 
créés aux dépens de l'énergie solaire absorbée 
par la barre et très notables si les alternatives 
sont assez rapides. » . 

Malheureusement, łe calcul montre que, en dépit 
de ces apparences favorables, l'utilisation de la 
chaleur solaire par un semblable procédé serait 
très mauvaise. Le rendement ne dépasserait guère 
que 0,5 %, ce qui n'est certainement pas très 
brillant. 

La question reste donc ouverte; peut-être 
trouvera-t-on quelque artifice qui permettra de 
tirer parti de la somme immense d'énergie que 
nous envoie le soleil. 

Ce serait certainement à souhaiter pour les 
nombreuses régions où la houille vaut son poids 
d'or et où le bois lui-même est extrêmement cher. 

À. BERTHIER. 


L'OBSERVATOIRE DE L'ETNA 


M. Faye,en présentant à l’Académie deux ouvrages 
qu'il a reçus de M. Ricco : Saggio di melerologia del 
l'Etna di A. Ricco et G. Saija et Stato presente dei 
fenomeni endogeni nelle Eolie, en a extrait les rensei- 
gnements suivants sur les observations faites à 
l'Observatoire du sommet de l'Etna : 

« Cet Observatoire a été construit, sur les idées 
de M. le professeur Tacchini, en vue de recherches 
spéciales n'ayant pas besoin de continuité. H a été 
restauré en 1891, à Ja suite des désastres causés 
par les intempéries et par l'éruption de 1K86. Aujour- 
d'hui, on y a placé un équatorial de 5,50 de lon- 
gueur focale et divers instruments météorologiques. 
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Les observations s'y font régulièrement, sauf en 
hiver, époque où les interruptions sont inévitables. 
Cette année, un télégraphe ou un téléphone sera 
installé au moins jusqu’à Nicolosi, ce qui per- 
mettra de régulariser les travaux. 

» On y vient de Catane par route carrossable 
jusqu’à Nicolosi (700 mètres), par voie de mulets 
jusqu'à la Casa del Bosco (1 440 mètres), puis par 
des sentiers plus ou moins visibles et praticables. 
L'été, on arrive par mulets jusqu’à la porte même 
de l'Observatoire. L'hiver, les mulets vont rarement 
au delà de la Casa del Bosco et l’on fait le reste de 
la route sur la neige ordinairement molle et fati- 
gante. L'Observatoire est alors enterré sous 2 mètres 
et même `ï mètres de neige, en sorte qu'il y faut 
entrer par une fenêtre du premier étage. On peut 
dire que l'ennemi est, non le volcan, mais la neige. 


» La température calculée de la cime est de 2°2 
plus basse. La mesure directe de cette température 
a donné 0°6 en plus : c'est là l'effet du réchauffe- 
ment dù au cratère. 


Dounées météorologiques. 


Température moyenne....... + 004 
CAEN ii spas + 1706 Altitude 65m 
Prenio sinus sas sdans dre d33mm |) 
Tension de la vapeur........ 3mm, 2 
Humidité relative............ — B 
Vont done. aate N.-0. 
Proci sic arr 37 9 

Obsersatares 

de l'Etna. de Catane. 

Épaisseur de la raie atmosphérique a.. 1,7 1,4 
Intensité de la zone ë....... piwi whe 0,5 0,4 
Intensité de la Rain Band...... ERNST 0,5 1,2 


» Les manifestations électriques sur l'Etna sont 
rares et ont lieu spécialement en automne. Sur la 
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Du reste, il n'y a pas de mal de montagne dont on 
ne puisse se débarrasser par l’accoutumance. 
» Voici la position de l'Observatoire : 


Altitude.,..... au SENTE EU 2942 mètres. 
DR EE an aa 370443 
Longitude ........... PRE RUES 2033 8 (Rome). 


» Il est situé à 1 kilomètre du bord méridional du 
cratère central, lequel a 3 313 mètres de hauteur et 
domine, par conséquent, l'Observatoire de 371 mètres 
au Nord-Nord-Ouest. 


Température 

moyenne. 

PME eatae — eğ 
PrRTOMPÉ eias aiaa JES 

E T E AP IA A E + 703 
Automne........... ; + 297 

T N AEE AETA PARE + 00% 


Casa Inglese, depuis 1810, on n'est pas certain que 
la foudre y soit tombée une seule fois. L'Observa- 
toire de l'Etna, qui a été construit au-dessus de 
cette ancienne cabane, n'a jamais été frappé quoi- 
qu'il n'y ait pas de paratonnerre et que la grande 
masse métallique de la coupole et celle de la toi- 
ture en zinc soient dépourvues de toute communi- 
cation métallique avec le sol. 

Cette rareté ne paraît pas dépendre de celle de la 
vapeur d'eau, car sur les Alpes, où cette vapeur est 
encore plus rare, il y a souvent d'imposantes mani- 
festations électriques. Pour l'Etna, il y a certaine- 
ment à tenir compte de l'action protectrice du 
cratère central, dont le grand panache de fumée et 
de vapeur chaude agit silencieusement comme un 
gigantesque paratonnerre. » 
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ACTION 
PATHOLOGIQUE ET PHYSIOLOGIQUE 
DES RAYONS X (1) 


On a parlé, plusieurs fois déjà, de certains acci- | 
dents, l'épilation entre autres, que les nouveaux 
rayons étaient capables de provoquer sur la surface 
du corps des êtres vivants. Je ne crois pas qu'on 
ait signalé d'effet aussi marqué que celui dont il est 
question dans les lignes suivantes : 

Le 29 septembre 1896, une jeune fille de seize ans 
fat soumise par moi à l'action d'un tube Collardeau, 
actionné par une bobine donnant environ 0",10 
d'étincelle. 

Le tube fut placé dans la région épigastrique, très 
près (0,01; de l'épiderme dont il fut séparé par 
une feuille mince de celluloid. La pose dura trois 
quarts d'heure par intermittences, ce qui équivaut 
à une pose réelle d'environ vingt minutes. Le 
résultat, comme radiographie, fut négatif; le temps 
d'exposition de la plaque, en arrière d'une région 
aussi opaque que l'abdomen, avait été insuftisant 


Six jours après ,5 octobre), une tache rouge de 
0®,06 de diamètre, avec un centre blanc de 0,02, 
s'est manifestée au point de l'épiderme qui se trou- 
vait en regard du tube. Il y avait une légère dou- 
leur au toucher. 

Huit jours plus tard (12 octobre), des douleurs 
profondes se firent sentir, assez aiguës : le médecin 
lit appliquer une pommade au menthol; il s'ensuivit 
une suppuration assez abondante qui dura un mois 
12 octobre au 12 novembre). | 
Jusque-là, les douleurs n'avaient rien d'exagéré. 
Pendant cette période, survint une plaie de même 
nature à la jambe, un peu au-dessus de la cheville, 
mais d’un diamètre plus restreint que la précé- 
dente. Cette plaie à la jambe, très douloureuse, 

nécessita un repos absolu; elle se cicatrisa au bout 

d'un mois. l 

La plaie de l'épigastre qui, le 12 novembre, 

n'avait plus qu'un diamètre de 0,02 (partie blanche 
primitive), a cessé de suppurer à la suite d'applica- 
tion de compresses d'acide borique, et a formé une 
escarre qui est devenue très douloureuse. Depuis la 
fin de novembre, les douleurs sont devenues insup- 
portables : on n'a su trouver d’autre moyen de les 
atténuer un peu que l'application toutes les deux 
heures, jour et nuit, de cataplasmes avec de la vase- 
line additionnée de cocaine. 

Je ferai remarquer que le sujet dont il s'agit ici, 
bien que paraissant d'une bonne constitution, est 
essentiellement nerveux, que la production d’un 
accident à la jambe, alors que le tube était appliqué 
en regard de l'abdomen, semble démontrer une pré- 
disposition particulière, une réceptivité marquée 
Pour l'action, reconnue déjà si puissante au point 

(1) Comptes rendus. 
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de vue physique, des nouvelles radiations. Il y a là 
certainement une question de terrain, car, dans 
bien d'autres cas, avec des poses quatre et cinq fois 
plus longues, répétées plusieurs fois, à vingt-quatre 
heures d'intervalle, je n'ai pas eu d'accident sem- 
blable à constater. | 

Dans une autre circonstance, la radiographie du 
bassin et du fémur chez une fillette de neuf ans a 
donné lieu également à une tache rouge sur la 
cuisse, l'épiderme s'est soulevé et est tombé, mais 
il n’y a eu ni douleur, ni escarre, et cependant le 
même tube Collardeau, actionné par la bobine don- 
nant des étincelles de 02,20, a été appliqué de la 
même manière, pendant deux heures (pose réelle, 
une heure environ) conduisant à une très bonne 
épreuve de la partie étudiée. Il est vrai qu'averti 
par l'accident relaté plus haut, j'avais placé le tube 
à une plus grande distance. Ici encore, le sujet, 
dans un état pathologique particulier, devait aussi 
montrer une réceptivité plus grande. 

Il convient d'ajouter que dans l’un ni l'autre cas, 
aucune sensation électrique ni caloritique n'a été 
percue par le sujet pendant la pose. 

La douleur éprouvée par le sujet chez lequel les- 
carre s’est produite est celle que cause une brülure 
profonde : la plaie en offre le caractère douloureux, 
mais il semble bien que l'effet produit est fort diffé- 
rent de celui d'une brülure, que le rayon X exerce 
sur la cellule et son contenu une puissante action, 
et qu'il serait peut-être imprudent d’en faire l'ap- 
plication prolongée, au moins chez certains sujets, 
dans le voisinage d'organes importants, comme 
l'estomac, le cœur ou les poumons, d'y soumettre 
longtemps un organe délicat, comme l'œil, par 
exemple. 

On voit qu'il y a à faire, au point de vue de cette 
action sur l'organisme, une série d'études du plus 
haut intérêt. | | 

Comme addition à cette note, je ferai remarquer 
que, dans un assez grand nombre de cas, le corps d'un 
animal mort depuis quelque temps s’est toujours 
montré beaucoup plus opaque aux radiations X qu'un 
cadavre semblable aussitôt après la mort et envore 
chaud. | 

Cette différence dans la transparence des tissus 
n'est-elle pas en relation avec la coagulation de la 
fibrine ? sa 

SUREL. 


L'ALIMENTATION VÉGÉTARIENNE (1) 


L'homme peut, à l'exemple des herbivores, trou- 
ver dans le règne végétal les principes néces- 
saires à son développement. Il peut, comme le 
carnivore, les puiser aussi et d'une manière exclu- 
sive dans le règne animal. Claude Bernard, par 


(1) Suite, voir p. 522. 
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ses expériences sur l’origine du glvcogène, a dé- 
montré que la cellule animale fabriquait des 
hydrocarbures en se servant des albuminoïdes ; 
Les travaux plus récents des physiologistes et 
des chimistes contemporains nous ont fait voir 
aussi que la graisse pouvait n'avoir pas une 
autre origine. Les herbivores ont un tube digestif 
adapté à leur mode particulier de nourriture. 
Tout autre est celui des carnivores. Par son sys- 
tème dentaire comme par la disposition de son 
appareil digestif, l'homme tient le milieu entre 
ces deux classes d'animaux. Mais son organisa- 
tion s'accommoderait plus facilement du végéta- 
risme exclusif que de la nourriture exclusivement 
azotée. Il trouverait dans le lait seul tous les élé- 
ments nécessaires à son entretien. Cependant pour 
arriver à fournir avec cet aliment exclusif un tra- 
vail utile, il devrait en prendre de trop grandes 
quantités et introduire trop de liquide dans son 
tube digestif. Avec du pain, du lait et du fromage, 
ou du pain, du lait et des œufs, il pourrait encore 
s'alimenter, mais, entre autres inconvénients, 
d'un régime uniforme (naîtrait vitel'inappétence.) 
Les légumes, les fruits les condiments permet- 
traient d'introduire de la variété dans ce régime 
et aussi de le rendre acceptable par les change- 
ments dans le mode de préparation. L'observa- 
tion des faits montre, comme nous l'avons déjà 
dit, que le régime végétarien est possible el 
compatible avec la santé. Est-ce à dire qu'il soit 
le régime idéal? Nous ne le croyons pas. 

Pour arriver à nous fournir la quantité d'azote 
nécessaire, il oblige à absorber des quantités 
d'aliments assez considérables et qui fatiguent 
inutilement le tube digestif. A une époque on 
l'accusa de produire l'artério-sclérore, aujourd'hui 
on met cette maladie, avec plus de justesse; 
semble-t-il, sur le compte de l'alimentation trop 
azotée. Mais, lorsque l'alimentation comporte un 
excès de féculents, elle entraîne fréquemment le 
diabète. Cantani, qui exerce en Italie, dans des 
centres où l'alimentation est surtout végétarienne, 
attribue principalement à une origine alimentaire 
le plus grand nombre de diabôtes qu'il a observés. 

Dans les pays chauds, l'homme parait pouvoir 
se contenter d'un régime à peu près végétarien; 
mais dès que la température s'abaisse, et sur- 
tout s'il doit fournir un travail de quelque impor- 
tance, il a recours à la viande, et s'il s'en prive, 
même en France, c'est par nécessité plus que 
par goùt ou par hygiène. L'observation dans des 
chantiers d'ouvriers qui mangeaient de la viande, 
comparés à ceux qui n'avaient recu que des 
végétaux, a montré que les premiers fournis- 


saient une plus grande somme de travail utile. Il 
semblerait, cependant, si l'on s'en rapporte aux 
remarques de Bonnejoy, que la viande a surtout 
pour effet de produire une certaine excitation 
permettant un effort, ce qu'on appelle le coup de 
collier, mais qu'on peut obtenir un travail plus 
continu avec plus de force de résistance par 
l'alimentation opposée. « C'est, dit-il, ce qu'on 
remarque chez les animaux carnivores, les grands 
félins, etc., capables d'un effort énergique, mais 
ayant besoin, ensuite, du repos dans lequel on les 
voit habituellement. Tout autre est la force 
véritable et soutenue des herbivores : l'éléphant, 
le bœuf de labour, » et il ajoute : 

« Les jockeys de course anglais, entrainés à la 
viande, n'ont besoin que de pouvoir, pendant un 
court espace de temps, donner un effort vigou- 
reux; mais ils ne pourraient produire un travail 
constant, ils sont faibles de corps. De même pour 
leurs boxeurs : très solides en face d'un adver- 
saire, mais incapables, par exemple, de fournir 
une course un peu longue, etc. » 

Le savant apôtre du végétarisme reconnait donc 
que la viande produit une exeitation utile à la 
production d'un travail considérable, et possède, à 
ce point de vue, une supériorité sur les aliments 
végétaux. Mais cette supériorité peut entrainer 
des inconvénients. 

Le mode d'alimentation influe sur la qualité 
des urines et en particulier sur leur réaction. 
C'est même en dosant les éléments solides qu’elles 
contiennent et entrainent hors de l'économie 
qu on peut mesurer les pertes de l'organisme et 
calculer la ration alimentaire, principalement en 
principes azotés et en sels minéraux, nécessaire 
pour combler le déficit quotidien. L'urine des 
herbivores a une réaction alcaline; celle des 
animaux carnivores est franchement acide. Mais 
si un animal est soumis à l'abstinence et se 
nourrit de sa propre substance, il diminue de 
poids, sa graisse et ses muscles se résorbent. Au 
point de vue de la composition de ses urines, 
c'est comme s'il n'avait absorbé que de la viande. 
Tous les animaux herbivores et carnivores sou- 
mis à l'abstinence ont donc des urines acides. 

On peut également rendre acides les urines d'un 
herbivore en le nourrissant exclusivement de 
viande. 

L'expérienceest facile surle lapin, par exemple. 
qui accepte très aisément la viande cuite. Ce 
lapin, devenu carnivore, s'acidifiera assez rapi- 
dement, tombera malade et succombera; il fau- 
dra, pour lui faire supporter un certain temps un 
régime contraire à sa constitution, lui faire 
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absorber des alcalis, en particulier du bicarbo- 
nate de soude. Un effet quelque peu semblable 
sobserve chez l'homme qu'on voudrait nourrir 
exclusivement de viande. Ce régime imprudem- 
ment prescrit à quelques diabétiques peut occa- 
sionner des accidents sérieux que les alcalins ne 
suffisent pas toujours à combattre. 

Dès que la mort a frappé l'être vivant, ses 
tissus se désorganisent, et avant même qu appa- 
raissent les premiers signes de la putréfaction, 


il se forme aux dépens de la molécule albumi- 


noïde des composés organiques très toxiques, ana- 
logues aux poisons des champignons vénéneux. 
Armand Gautier les a décrits et isolés; les princi- 
paux sont : la névrine, la mydaline, la muscarine, 
la methviganine. J'en passe, et des plus terribles. 

Le rosbeef, que la cuisinière garde deux ou 
trois jours pour rendre sa chair plus tendre, con- 
tient de ces dangereux toxiques, dont les plus 
belles volailles ne sont pas plus exemptes que les 
plus savoureux poissons. Rassurons-nous cepen- 
dant. À défaut des recherches délicates de labo- 
ratoire, l'expérience démontre que les empoison- 
nements de cet ordre, par des viandes non mani- 
festement avariées, ne s'observent guère; les pto- 
maines, comme les ont appelées Gautier et Selmi, 
sont en pattie détruites, soit par la cuisson, soit 
par la digestion, soit par les oxvdations et les 
réactions diverses qui se produisent au sein des 
tissus. Celles qui échappent à la destruction sont 
éliminées par les urines, qui sont en effet moins 
loxiques avec l'alimentation végétarienne. 

Voilà donc deux arguments contre l'alimenta- 
tion carnée ; elle tend à acidifier les humeurs, elle 
mtroduit dans l'organisme des poisons. 

La tendance à l'acidification doit être empèchée 

par adjonction au régime d'une certaine propor- 
lion de végétaux. Cette tendance à l'acidification 
est remarquable chez les arthritiques, qui, dans 
ces conditions, n'éliminent plus l'acide urique et 
deviennent facilement goutteux. Et pour cela les 
végétaux devront être encore plus prédominants 
dans leur régime. Quant aux poisons, ils ne 
deviennent un danger que si les organes fonc- 
tonnent mal, en particulier si les digestions sont 
troublées et surtout si les reins sont plus ou moins 
fermés. Nous l'avons dit, les reins éliminent les 
poisons qui sont entrainèés avec l'urine. Si les 
reins sont malades et n'éliminent plus ou éli- 
minent moins, il faudra supprimer tous les ali- 
ments susceptibles de fournir des toxines, parfois 
même les végétaux qui, dans leurs mutations nu- 
trilives peuvent aussi en fournir des traces, on 
sera conduit à prescrire le régime lacté. 


Mais ce sont ordonnances pour malades; homme 
bien portant se maintiendra en santé et pourra 


| produire une plus grande somme de travail s'il 


accepte le régime varié composé d'aliments pris 
aux animaux et aux végétaux. 

Les proportions entre les divers éléments qui le 
composent, varient suivant le climat, l'âge, le 
sexe et le genre d'occupation. Des calculs faits 
avec soin ont établi les types de rations moyennes 
nécessaires. Voici, d'après Kirn, la ration alimen- 
taire du soldat français avec les poids qu'elle 
représente en carbone, graisse et azote. 


POIDS AZOTE | CARBONE | GRAISSE | 
gr. gr. gr. ur. | 
Pain...........| 41000 12,00 300,0 15,9 
pe ne. 300 5,1 19,8 3,6 | 
Légumes frais.. 100 0,2% 5,0 u,! : 
‘Légumes secs.. JU 1,02 12,6 0,6 
| CESE | CSSS EEE 
me, TOTAL... .| 1130 1,67 BAR, 19,3 

Be 


e 


C'est autour de ces chiffres que doit se fixer la 
ration physiologique de l'homme qui travaille. 

En résumé, au point de vue physiologique, 
l'homme peut, selon les climats et la nécessité, 
être omnivore, végétarien ou carnivore. Le régime 
carné exclusif est nuisible. Les végétaux doivent 
entrer pour une part très large dans l'alimenta- 
tion, mais il faut aussi de la viande. Le végéte 
risme exclusif est le régime plutôt des malades 
très efficace même contre certaines maladies ou 
prédispositions morbides. Des personnes bien 
portantes peuvent s'en accommoder, mais sans 


grand avantage pour elles. | 
D: L. M. 


PÊCHE D'HIVER 
AUX ÉTATS-UNIS DU NORD 


Pendant les longs mois de l'hiver rigoureux 
que subissent les habitants des, États-Unis du 
Nord, époque durant laquelle, en majeure partie, 
les travaux se trouvent suspendus, la population 
riveraine des lacs, des fleuves et des rivières ne 
manque pas de se livrer à un sport original. Jl 
s'agit d'un mode de pêche que rend seule possible 
la congélation profonde de toutes ces nappes 
d'eau. Le spectacle qu'offre alors la surface soli- 
difiée des moindres lacs est vraiment curieux. 

De toutes parts se montrent de petites baraques 
irrégulièrement placées sur la glace, par groupes 
nombreux. De chacune d'elles s'échappent des 
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torrents de noire fumée sortant de tuyaux qui | pendant des heures entières leur a fait perdre. 
‘émergent des toits. Toutes ont leurs portes soi- | Le wisky aide aussi à leur redonner un peu de la 


gneusement closes, tandis que sur deux des faces | chaleur perdue. 


seraient d'étroites fenêtres destinées à l'éclairage Arrivés à la pointe du jour, ces pêcheurs 
intérieur. La température rigoureuse qui se fait | endurcis n’abandonnent leurs postes qu'à la nuit 
sentir dans ces parages oblige en effet ceux qui.| tombante pour revenir en hâte le lendemain. Sur 
occupent ces refuges à procéder à un chauffage ! de petits traîneaux à bras, ils apportent avec eux 


énergique. 
Si, la curio- 
sité aidant,on 
pénètre à l'in- 
térieur de 
l'une des mai- 
sonnettes lé- 
gèreset trans- 
portables, on 
aperçoil,assis 
sur un banc 
qui occupe la 
partie posté- 
rieure du ré- 
duit, un ou 
deux hommes 
complète- 
ment immo- 
biles et pen- 
chés au-des- 
sus de trous 
circulaires 
creusés dans 


la glace, Cha- TA pe E a AET E, BTE RE S 


5. | 


erg 
ré. ds 
F. à - 


cun d'eux sou- | ae a LE RS re ae 
tient à la main | Ee AE LE 

un fil robuste 
que termine un: 
hameçon soli- 
dement monté 
sur cette ligne 
primitive et 
portant un ap- 
pât, la plupart 
du temps com- 
posé d'un petit 
morceau de 
viande crue. 


êche d #4 eu 
Dans un coin La pêche des pauvres gens en plein air 


de nouvelles 
provisions de 
combustible 
et de victuail- 
les. Le soir 
venu,le même 
mode de lo- 
comotion leur 
facilite le 
transport à 


- terre.du pois- 


son qu'ils ont 

pris. Souvent 

aussi femmes 

et enfants 

accourent dès 
que le soleil 
disparait à 

l'horizon afin 

de prêter 
main forte au 
chef de la fa- 
mille. 

Au dire des 
vieux profes- 
sionnels, les 
captures jour- 
nalières sont 
souvent abon- 
dantes; il n'est 
pas rare de voir 


un des heureux 


pêcheurs rap- 
porter chez lui 
ou même ven- 
dre, à peine 
parvenu sur le 
rivage, outre 
nombre de 


de la baraque, et posé sur quelques pierres, afin | poissons de taille moyenne, des saumons de 15à 
de l'isoler du contact direct de la glace, ronfle et | 20 livres que la faim et la gourmandise avaient 
rougit un petit poêle, qui, en dépit de ses efforts, | poussé à saisir le perfide appât. Dans ces condi- 
a grand'peine à maintenir à quelques degrés au- | tions, la rémunération obtenue paye largement 
dessus de zéro la température ambiante de l'en- | de ses fatigues le favori du hasard. 

ceinte. Les hommes fument avec ardeur, cher- Grâce à la légèreté des cabanes en bois qui 
chant ainsi à récupérer quelques calories que | leur servent de refuges, les pêcheurs, lorsque la 
l'immobilité absolue dans laquelle ils se tiennent | chance paraît les abandonner, en un mot, dès què 
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le poisson devient rare dans un canton, transpor- 
tent leurs baraques sur un autre point déjà reconnu 
comme possédant de nombreux spécimens de 


installation, ils ont. 
vite rattrapé le temps - 


perdu. 

La première occu- 
pation du nouveau ve- 
nu consiste à niveler 


tant bien que mal la 


surface de la, glace 
afin d'y assujettir soli- 
dement sa cabane. Il 


faut en effet qu'elle 
puisse résister aux : 


efforts des rafales qui, 


à cette époque de l'an- 


née, se font fréquem- 
ment sentir dans ces 
contrées. Quelques 
blocs de glace empilés 
tout autour de la base 
de la maisonnette, et 
que le froid a promp- 
tement soudés, suffi- 
sent largement à la 
maintenir en place 
jusqu'à l'heure d'un 


LÉ | 


pe bg rn 7 se nes eu 


Intérieur d’une cabane. 


la gent muette. La plupart du temps leur traineur 
leur vient en aide et, en quelques instants, ils 
peuvent procéder à une nouvelle et temporaire 


déplacement ultérieur. 
_ Aux endroits pois- 


_sonneux ou réputés 
‘tels, les cabanes abon- 


dent, formant entre 
elles une pittoresque 
agglomération. Sou- 
vent aussi, quelques 
intrépides pècheurs, 
rebelles à la tempé- 


rature glaciale qui les 


entoure, se livrent en 


plein air à leur sport 


favori. Il faut cepen- 


dant reconnaître que 


la pauvreté et la noire 
misère ne sont pas 
étrangères à la sup- 
pression forcée d'un 
abri quelconque. On 
peut penser combien 
pénible devient cette 
pêche dans de sem- 
blables circonstances. 

Dès que l'emplace- 
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ment choisi se trouve suffisamment nivelé et la 
baraque mise en place, le premier soin des 
pécheurs, après avoir allumé leur poële et bourré 
leurs pipes, est.de procéder au forage de la 
glace, afin d'y pratiquer un trou circulaire. Ainsi 
que nous l'avons fait observer plus haut, c'est 
par cette ouverturequ'ils doivent laisser descendre 
jusqu'à un mètre de profondeur dans l'eau le fil 
qu'ils tiennent à la main; c'est par là également 
qu'ils retirent le poisson pris. 

Le travail de forage est long et pénible par suite 
de l'épaisseur considérable qu'atteint la glace, 
mais par contre, plus la couche solide a de hau- 
teur et plus les pêcheurs ont la chance de voir 
mordre à leurs hamecçons d'énormes poissons. 
lis emploient tantôt la hache, tantôt de longues 
et pesantes barres à mine pour mener le plus 
promptement possible à bien le travail qu'ils ont 
entrepris. Le bruit des chocs qui se répercute 
dans l'eau n’effrave, du reste, en rien le poisson. 

Autre chose est lorsque, l'ouverture achevée, 
le pêcheur a laissé couler sa ligne à la profondeur 
voulue. Le moindre bruit de voix, le choc des 
chaussures sur la surface gelée, le plus petit mou- 
vement aurait vile chassé au loin saumons, truites, 
perches ou brochets. Pendant de longues heures, 
il faut que le disciple de saint Pierre se tienne 
absolument coi. Alors, dans ces conditions, les 
captures se succèdent sans désemparer du matin 
au soir et deviennent des plus fructueuses. 

Certains pècheurs aventureux, redoutant non 
sans raison les bruits et les mouvements insolites 
qui, le long des rivages, ne manquent pas de se 
produire, gagnent le large, s'éloignant souvent de 
plusieurs kilomètres du bord des lacs. Comme il 
s'agit d'aller vite, eu égard au peu de durée des jours 
et à la longueur du chemin à parcourir, ces pècheurs 
font usage de canots à voiles spéciaux, à l'aide 
desquels ils ont vite fait d'atteindre le lointain 
parage désiré. 

Ces canots, d'une structure des plus légères, lout 
en présentant une très grande résistance, sont 
montés sur de véritables patins qui seuls reposent 
sur la glace. Un mt élevé occupe le centre et sou- 
tient une voilure relativenrent considérable. Avec 
l'aide du vent, les voilesse gonflent et le petit bateau 
lisse à une vive allure sur la glace, sans que les 
aspérités que présente la surface congelée entravent 
jamais sa marche rapide et sûre. 

A de très rares exceptions près et à moins que la 
distance les séparant des rives soit trop considé- 
rable, tous ces pêcheurs, parmi lesquels on compte 
de nombreux et riches amateurs, regagnent la terre 
ferme le soir venu. H en est cependant que l'ar- 


deur emporte et qui demeurent à l'endroit choisi 
durant plusieurs jours. Cela ne laisse pas que de 
présenter un réel danger, notamment vers la fin 
de l'hiver, alors que les vents chauds commencent 
à souffler en désagrégeant la glace. 

En dépit du péril couru, chaque année bien des 
imprudences de cette sorte sont commises, chaque 
année aussi on compte bien des manquants à 
l'appel. Le lac Champlain, endroit favorable entre 
tous pour ce genre de pêche, engloutit ainsi chaque 
saison plusieurs écervelés qui, ne tenant nul 
compte des avis donnés par de vieux praticiens, 
s'aventurent trop loin des rives; ils se trouvent 
surpris par une débâcle subite des glaces et ne 
tardent pas à disparaître dans les eaux profondes. 


C. MaRSILLON. 


me 


EXPLORATION 
DE LA HAUTE ATMOSPHÈRE 


La troisième expérience internationale. 


La date de cette troisième expérience a été fixée 
au jeudi 13 mai 1897. Elle sera exécutée à 4 heures 
du matin temps local, à Strasbourg, Paris, Berlin et 
Pétersbours, et peut-être dans quelques autres villes. 
M. Hergesell vient d'adresser aux différents membres 
du Comité une circulaire pour annoncer la résolu- 
tion qu'il a prise et en indiquer les motifs. 

Si cette heure matinale a été choisie, c’est qu'il 
a été reconnu que le panier parasoleil ne parait 
pas donner une protection suffisante aux thermo- 
mètres des enregistreurs dans la partie de la trajec- 
toire qui est à peu près horizontale, si lon attend 
que le soleil ait une hauteur notable au-dessus de 
l'horizon. On espère ainsi obtenir la véritable tem- 
pérature de l'air pendant la première partie de l'as- 
cension, et pendant la seconde constater les effets 
de la radiation solaire. 

D'après le résultat des observations faites à Paris 
et à Strasbourg à l'occasion de l'expérience inter- 
nationale du 18 février, les cages protectrices que 
l'on employait pour empêcher les baro-thermo- 
graphes d'être endommagés à la descente, ne sont 
point aussi nécessaires qu'on le supposait, le choc à 
terre n'a point en général l'intensité que l'on redou- 
tait. On peut donc supprimer avec avantage cè: 
parois qui gênent la ventilation, condition première 
de l'exactitude des indications thermométriqu£s 
recueillies. En conséquence, M. Hergesell propost 
de supprimer complètement ces cages et d'exposer 
directement à l'air les baro-thermographes dans 
l'intérieur des paniers parasoleils. 

Les indications barométriques paraissent d'une 
très grande exactitude. En elfet, lors du lancer du 
18 février, les ingénieurs de l'Institut impérial géo” 
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désique de Berlin ont établi trois postes diflérents 
à l'aide desquels on a pu viser le ballon-sonde au 
point culminant de sa trajectoire qui était de 
5750 mètres d'après l’enresistreur, après avoir subi 
les corrections nécessaires pour tenir compte de la 
différence des températures. La hauteur déduite des 
visées géométriques a été de 8700. Cette concordance 
est véritablement très remarquable et fort rassurante. 
a loi des hauteurs barométriques, sera du reste 
vérifiée dans l'ascension du 13 mai, à l'aide d'un 
appareil photographique parfaitement automatique 
dont l'idée appartient à M. Cailletet, et qui est 
actuellement construit par le Comptoir central dirigé 
par M. Gaumont. On essavera pour la première fois 
à bord du Touring-Club un autre appareil sortant des 
mêmes ateliers. Cet instrument photographique ser- 
vira à faire des lectures directes de tous les instru- 
ments météorologiques et à vérifier ainsi les indica- 
tions des enregistreurs. Dans la quatrième ascension 
internationale, cet appareil sera lui-même rendu 
automatique à l'aide d'un procédé dont M. Gaumont 
est l'inventeur et qui est susceptible d'applications 
multiples, car un des moindres résultats des expé- 
riences internationales ne sera pas de doter là 
physique d'instruments auxquels on n'aurait pas 
songé si l'amour-propre national ne s'était trouvé 
mis en jeu d'une facon directement utile au progrès 
des sciences. 

Les patrons des expériences étrangères sont 
l'empereur d'Allemagne, le Stathender d'Alsace- 
Lorraine, l'empereur de Russie, la société de géo- 
graphie de Pétersbours, la société aéronautique 
d'Alsace-Lorraine. 

MM. Hermite et Besancon ont été soutenus dans 
leurs dernières expériences par le baron Alphonse 
de Rotchild et le prince Roland Bonaparte. 

Ayant recu un encouragement de l'Académie 
des sciences, ils ont eu l'idée d'ouvrir une souscrip- 
tion publique; c'est le parti que vient de prendre 
l'Aéronauta de Milan, qui désire que l'Italie prenne 
part à ces entreprises scientifiques d'un intérèt 
universel. 

L'entente est établie entre les diverses nations, 
par une commission permanente, que la conférence 
météorologique universelle a constituée à l'issue de 
sa session de septembre dernier tenue à Paris sous 
la présidence de M. Mascart. 

En même temps qu'il annonce l'expérience du 
13 mai, M. Hergesell publie le résultat du dernier 
scrutin destiné à compléter la commission qu'il 
préside. MM. James Glaisher et Gaston Tissandier 
sont tous deux nommés membres honoraires de la 
Commission internationale d'aéronautique. M. le 
capitaine Kovanko, directeur de l'établissement 
aérostatique de Sauint-Pétersbourg est nommé mem- 
bre actif. C'est ce savant officier qui a exécuté lui- 
mème dans cette ville les ascensions faites à locca- 
sion des expériences internationales. 


Actuellement, la Commission internationale se 


compose de treize membres actifs : cinq Francais, 
quatre Allemands, trois Russes, un Américain et deux 
membres honoraires, dont, comme on le voit, un 
Francais et un Anglais, le seul qui figure encore 
dans son sein. Les expériences ont eu lieu jusqu'ici 
dans cinq villes différentes : Berlin, Munich, Paris, 
Strasbourg et Varsovie. 

Elles ont consisté en 16 ascensions, 7 de ballons- 
sonde et 9 de ballons montés, dont quelques-uns 
ont été gonflés avec du gaz hydrogène et se sont 
élevés à de grandes hauteurs. Nous ne comptons 
pas les répétitions faites à Berlin par M. Hamann 
pour s'exercer au lancer des ballous-sonde. : 

Les membres français du Comité international 
ont constitué, avec l'approbation de M. Mascart, pré- 
sident de la Commission météorologique univer- 
selle, un Comité local dont M. Bouquet de la Grye, 
membre de l'Académie des sciences, estle président, 
et qui se réunira au palais de l'Institut avant Île 
13 mai pour l'organisation des expériences qui 
seront exécutées à Paris. 

Les appréciations techniques et les discussions 
scientifiques dont nous ne pouvons que résumer 
ici les principaux résultats sont publiés avec détails 
par l’Aérophile de Paris, et par le Luftschiffshrt de 
Berlin. Elles seront en outre l'objet de publications 
spéciales actuellement en préparation, et qui seront 
signalées aux lecteurs du Cosmos. 


W. DE FONVIELLE. 


UN COCHE D'EAU MODERNE 
L’ « ADIRONDACK » 


Les chemins de fer devaient faire disparaître 
les chevaux, ou au moins en réduire considéra- 
blement le nombre. Tout le monde, il y a cin- 
quante ans, était d'accord sur ce pronostic. On 
sait que, tout au contraire, gràce au trafic intense 
créé par les voies ferrées, le nombre des chevaux 
a augmenté considérablement. 

Un phénomème du même ordre s'est passé auy 
États-Unis pour la navigation fluviale. Dans ce 
pays si favorisé par la nature au point de vue des 
eaux navigables, il s'est créé une flotte d'im- 
menses bateaux de rivières, véritables palais 
flottants, remplaçant les sloops des ancètres, et 
pouvant porter dans leurs flancs la population de 
toute une ville. On s'attendait à les voir dis- 


paraître lorsque l'établissement des chemins de 


fer permettrait de se transporter bien plus rapi- 
dement d'un point à un autre. Le contraire est 
arrivé. Les Compagnies de bateaux à passagers 
ont accepté la lutte avec les nouveaux moyens de 
transport, elles ont augmenté les dimensions de 
leurs batiments, les ont aménagés de telle sorte 
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que le confort y est devenu luxueux, leur ont | les compartiments d'un wagon, fût-ce un palace- 
donné des vitesses inconnues jusque-là, et comme | car, que les voyages y sont bien plus pitto- 
on est infiniment mieux sur ces navires que dans | resques, la clientèle est devenue tellement nom- 
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Machines et aménagements de l’ « Adirondack. » 


breuse,qu’ila fallu multiplier sur toutes lesrivières | sions inconnues jusque-là. Il en a été ainsi pour 
les moyens destinés à permettre ce mode de trans- | l'Hudson: chaque rive est suivie par une vole 
port et donner aux nouveaux bateaux des dimen- | ferrée, et cependant la principale ligne des 


N° 640 


bateaux à vapeur, la People’s line, ne cesse d'aug- 
menter sa flotte et suffit à peine au transport des 
voyageurs. 

Depuis 1834, époque où elle a débuté timide- 
ment avec un petit vapeur, le Westchester, elle a 
la charge presque exclusive du transport des 
nombreux touristes qui vont par milliers chaque 
été aux sources de Saratoga, au lac Georges et 
dans les a régions où l Hudson prend 
sa source. 

Si nombreuse ais soit sa flotte, cie doit la 
développer continuellement ; elle vient d'y ajouter 
un bâtiment tout à fait exceptionnel par ses 
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dimensions, par le luxe de ses installations et 
par sa vitesse, l Adirondack. 

Ce beau navire, dont nous trouvons la descrip- 
tion dans le Scientific american — les gravures 
qui accompagnent cette note lui sont empruntées 
— a été mis en chantier le. 8 juin 1895: lancé 
cinq mois après, il était aménagé et prêt. aia Ja 
campagne d'été de 1896 (1). 

L'Adirondack porte le nom du massif dés 
lequel l'Hudson prend sa source. :. i 

Ses dimensions.sont considérables : 

Il.a 125%,65 de longueur; sa coque a 15,25 
de largeur, mais son pont la déborde de chaque 


o a 


L’ « Adirondack » faisant route sur l'Hudson. 


côté, de façon à former une plate-forme de 27",45 
de large. Il a 4 mètres de creux et ne cale que 
2,45. C'est sur cette coque si légère que s'élève 
le palais à cinq étages réservé aux passagers, sauf 
la partie centrale occupée par la machine: Celle-ci 


est du type à balancier, universellement. adopté 


sur: les rivières;. où. n'ayant pas à craindre les 
grosses mers, on peut, en donnant à l'appareil 
moteur un grand.développement vertical, rendre 
les organes très robustes, les faire travailler sous 
les angles les plus favorables, et, ce qui n'est pas 
à dédaigner, ménager l'espace destiné au trafic. 
Un seul cylindre de ? mètres de diamètre avec 
3 65 de course suffit à donner les 4 000 chevaux 


que: TTAR KNE. K ins Gallé-ci. n'est doc pas 
compound, mais à simple condensation. 

La coque de l'Adirondack est en bois et fort 
légèrement construite, mais fortifiée par des 
bandes de fer’ en: D re óheviltées: sur les 
membrures. 

On peut se Ananda? ‘pourquoi, en. ce. jidla 
du feret des machines perfectionnées, ona adopté 
une construction et une machine. d'ancien: sys- 
tème. C’est que l'esprit pratique des Américains 
ne s’y est pas trompé : ce vapeur a à traverser 

(1) En France, à la même époque, disons-le en passant, 


les Œuvres de mer faisaient le même tour de force pour 
leur premier navire-hôpital, 
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dans le fleuve, au-dessous d'Albany, des hauts 
fonds à l'époque de l'étiage, et les échouages y 
sont fréquents. En pareil cas, un navire en bois 
présente plus de résistance qu'un navire en fer; 
le bois est élastique, il se déchire rarement et ne 
se déforme pas comme le font les feuilles de tôle 
d'acier. Toutefois, comme une avarie est possible, 
la coque est divisée, pour plus de sûreté, en trois 
compartiments étanches. 

Quant à la machine, qu'on aurait pu faire à 
double ou triple expansion, on a reconnu qu’en 
raison du service que doit faire ce bâtiment, il y 
avait économie à le munir d'un appareil à simple 
détente. En effet, si, sur un bâtiment destiné à un 
service long et continu, les frais d'un appareil 
compliqué sont largement compensés par l'éco- 
nomie decom- 
bustible faite 
chaque jour, 
il n'en est plus 
de même pour 
un båtiment 
quine navigue 
qu'une partie 
de l’année — 
pendant l'hi- 
ver, l Hudson 
est pris par 
les glaces — 
et qui, dans la 
saison active 
ne navigue 
guère qu'une 
dizaine d’heu- 
res par jour. 
L'économie 
sur lecharbon 
consommé 
pendant ce 
service intermittent ne représenterait pas, paraît- 
il, l'intérêt et l'amortissement d’une machine 
coûteuse. 

La vue ci-jointe dans laquelle on a supposé un 
arrachement dans les parois du båtiment, par le 


travers de la machine, donne une idée des dispo- 


sitions intérieures de ce léviathan de rivière; il 
est facile d'y reconnaitre l'économie de la machine 
avec son condenseur, sa pompe à air et les organes 
de manœuvres. 

Les roues sont à palettes articulées; guidées 
parune excentrique, elles prennent la position ver- 
ticale pendant tout le temps qu'elles plongent dans 
l'eau. Avec les palettes fixes, les roues doivent 
refouier inutilement l'eau au moment où elles la 


rencontrent, puis la soulever quand elles en sor- 
tent et il y a beaucoup de force dépensée inutile- 
ment : d'autre part, avec les anciennes roues, il 
se produit de violentes vibrations se faisant sentir 
dans toutes les parties du bâtiment, ce qui rend 
la vie pénible à bord. 

Les roues ont 9=,15 de diamètre, portent 
12 palettes concaves de 3",65 de longueur sur 
1,15 de largeur et font 26 tours par minute; elles 
donnent au bâtiment une vitesse moyenne de 
plus de 20 milles à l’heure (32 kilomètres), vitesse 
qui dépasse souvent ce chiffre; mais sur les hauts 
fonds, on doit marcher lentement; en somme, on 
va de New-York à Albany (232 kilomètres) en 
huit heures. 

Comme nous l'avons dit, le batiment a ci 
étages; on y 
trouve, déco- 
rés avec le 
plus grand 
luxe, un vaste 
salon, une im- 
mense salle à 
manger, des 
salles particu- 
lières, un fu- 
moir, etc. 
toules pièces 
éclairées par 
de larges 
baies, laissant 
apercevoir le 
paysage. Il y 
a 350 cabines 
de i" classe; 
chacune a sè 
fenétre;le 
reste des amé- 
nagementsesl 
à l'avenant. Inutile de dire que tout l'intérieur 
est éclairé, la nuit, à l'électricité. On y emploie 
2 400 lampes; le grand salon seul en possède 
200. Un puissant projecteur, placé sur le pont 
supérieur, permet de fouiller les ténèbres sur la 
route du bâtiment. 

Ce bateau de rivière prend facilement plus de 
1000 passagers, qui y trouvent toutes les res- 
sources que l'on peut rencontrer dans les établis- 
sements les mieux organisés en terre ferme; on 
y a la liberté d'aller et de venir, et on ne peut 
s'étonner de voir préférer ce mode de locomotion 
aux trains de chemin de fer, plus rapides sans 
doute, mais singulièrement plus pénibles et moins 


Une vue à l’intérieur de l’ « Adirondack. » 


gais. 
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LA LÉVITATION DU CORPS HUMAIN 


M. le lieutenant-colonel Albert de Rochas 
poursuit avec une activité infatigable ses 
recherches dans ce qu'on est convenu d'appeler 
le domaine de l'occultisme. Le mot occultisme 
est un de ceux qui, très mal portés à l'origine. 
commencent maintenant à moins effaroucher le 
lecteur depuis que nombre de savants se sont 
attachés, à la suite de M. de Rochas, « à explo- 
rer les frontières de la physique avec l'intention 
de ne pas les franchir ». (Cosmos, 6 mars 1897, 
p. 308.) 

Or, on peut passer ces frontières par deux 
portes bien différentes. On trouve d'abord la 
porte de droite, celle qui conduit au surnaturel 
divin; mais, pour la franchir, il faut la volonté 
expresse de Dieu, voulant ordinairement récom- 
penser ainsi une longue vie de sacrifices, d’abné- 
galion et de dévouement. Cette porte ne s'ouvre 
que pour la vraie sainteté. La porte de gauche 
est, au contraire, de plus facile accès: c'est par 
elle que l’on entre en communication avec les 
esprits mauvais, qui, suivant la parole de saint 
Pierre, rodent autour de nous, cherchant quel- 
qu'un pour le dévorer. Il n'est plus nécessaire 
pour la franchir de la volonté expresse de Dieu 
communiquant, de son propre mouvement, ses 
faveurs à sa créature; il suffit d'obtenir sa per- 
mission, en d’autres termes, il suffit que Dieu 
laisse ces esprits mauvais se servir des facultés 
naturelles qui sont leurs propriétés, mais qu'il 
bride et entrave pour les empêcher de détruire 
l'œuvre de la création et surtout l’œuvre de sanc- 
tification des âmes. Dieu, suivant les temps et 
les lieux, ouvre plus ou moins grandement cette 
porte, et de là vient la plus ou moins grande 
abondance de faits extraordinaires. Il semble 
qu'aujourd'hui elle soit moins fermée que dans 
les époques immédiatement précédentes. 

Mais, outre ces deux portes, y en a-t-il une 
troisième donnant accès à un monde qui nous 
entoure invisiblement, qui vit avec nous, mais 
avec lequel nous ne sommes que rarement et par- 
tiellement en communication et jamais dans les 
circonstances normales de notre existence”? Les 
Spirites l’affirment et apportent en preuve leurs 
communications avec les esprits qu'ils appellent 
les âmes des morts. Un certain nombre d'occullistes 
embrassent le même sentiment, mais, ne faisant 
pas intervenir les âmes de ceux qui ne sont plus, 
disent que ce monde occulte est peuplé, soit 
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divisions sont fort nombreuses et qui doivent 
s'élever progressivement à l'état d'esprit pur et 
bon, soit des corps astrals ou périsprits des per- 
sonnes actuellement vivantes ou décédées qui 
seraient, suivant une théorie ancienne, mais con- 
damnée, le lien entre l'àme et le corps et comme 
l'enveloppe, la coque de l'âme. 

Que nous indique l'Église sur ce troisième 
monde? L'Église nous oblige à croire à l'exis- 
tence des anges bons ou mauvais et des âmes de 
ceux qui ne sont plus; ces dernières étant 
séparées de leur corps, c’est-à-dire de leur moyen 
connaturel de communication, ne sauraient entrer 
en relation normale avec les vivants, car leur 
nature étant d'être unies à un corps est bien diffé- 
rente de celle des esprits qui existent et agissent 
sans cette union. D'autre part, l'ensemble de la 
doctrine catholique répugne à l'existence d'esprits 
élémentals qui ne seraient, ni âmes des défunts, 
ni anges bons ou mauvais, mais simplement des 
esprits d'ordre inférieur, pourvus d'une fin pure- 
ment naturelle et ne participant ni au bienfait de 
Ja Rédemption, ni aux obligations quien découlent. 
Voilà en quelques mots le sentiment de l'Église 
catholique sur ce troisième horizon que les occul- 
tistes voudraient voir ouvrir à l’activité humaine. 
Ce sentiment condamne donc toutes les explica- 
tions qui lui seraient contraires; il permet, sans 
les autoriser bien entendu, toutes celles qui ne 
vont pas directement contre lui et enfin ne met 
pas obstacle aux recherches auxquelles se livre 
avec tant de succès M. de Rochas. 

Ce savant s'est donné une tàche nettement 
définie. | 

Il explore les frontières du monde connu, cette 
zone où les phénomènes des deux ordres semblent 
en quelque sorte se pénétrer et se confondre, où 
l'homme, abandonnant en partie l'enveloppe pro- 
tectrice de son corps dans le somnambulisme, 
peut devenir le jouet ou Pinstrument des puis- 
sances de Pair et souvent leur victime. Comme 
tout phénomène surnaturel, dans le sens le plus 
étendu de ce mot, se base sur un phénomène 
naturel qui lui sert de substratum, il est excessi- 
vement important de sonder, si faire se peut, ces 
bases naturelles sur lesquelles s'élèvera l’autre 
édifice. C'est un monde inconnu, il est vrai, 
mais plus attrayant par cet inconnu même. Si, 
comme disent les théologiens, l'étude des fonc- 
tions psychologiques de l’homme sert à mieux 
comprendre l'action de la gràce, de même, 
l'étude des forces occultes, mais naturelles, 
aidera à mieux se rendre compte, autant quil 


d'élémentals ou esprits simples, larves, dont les ! nous le sera donné, des actions que, soit Dieu, 
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soit les esprits, peuvent exercer sur cette méme 
nature pour lui faire produire des effets en 
désaccord avec ce que nous observons journelle- 
ment. 

Le livre de M. de Rochas est un recueil, non 
un commentaire de ces faits étranges. Nous y 
voyons bien, dans le chapitre consacré aux hagio- 
graphes, la porte de droite, mais celle de gauche 
est moins franchement dessinée. Nous y lisons 
un grand nombre de faits; nous ne saisissons 
pas l'agent qui les produit, et il faudrait faire une 
longue suite de déductions pour arriver à en sup- 
poser dans chaque cas la nature. Une troisième 
partie est consacrée aux théories que l'on peut 
mettre en avant pour les expliquer. 

Les cas tirés de l'hagiographie ne sont qu'un 
court résumé de la matière, car ils sont innom- 
brables. Seulement il serait difficile de prouver 
dans un ouvrage scientifique la vérité historique 
de chacun d'eux, car beaucoup ont été conservés 
par les traditions populaires ou par des auteurs 
contemporains, mais sans que ces témoignages 
aient été entourés de cet ensemble de preuves 
qui force la certitude. L'auteur reproduit une 
gravure de Murillo représentant un saint en 
extase. ll existe, et je l'ai vu plusieurs fois, un 
cas de lévitation prouvé par une gravure contem- 
poraine. Saint Alphonse de Liguori prêchant 
devant l'évêque et le peuple dans une ville d'Italie 
est emporté de la chaire et vient, à la vue de 
tous, s'attacher aux pieds d'une Madone où il 
reste suspendu. La gravure, contemporaine du 
fait, en forme une preuve d'autant plus convain- 
cante, que le prodige avait eu`plus de retentis- 
sement et, par conséquent, pouvait mieux prêter 
à une enquête contradictoire. 

Passons à la seconde série des cas. L'auteur 
les divise en une double classe : cas empruntés 
à l'Orient, cas qui se sont vérifiés en Occident. 
Laissons de côté, malgré leur intérêt, les premiers 
qui se trouvent dans toutes les publications sur 
l'Inde. Un voyageur en ces pays se croirait désho- 
noré s'il revenait sans avoir vu un fakir s'élever 
de terre, se transporter au loin ou faire pousser 
en une demi-heure une plante dont la croissance 
normale demande des mois. 

Les faits de Occident sont moins nombreux 
que ceux de l'Orient, mais forment toutefois une 
suite de témoignages assez bien enchainés, assez 
probants pour quon ne puisse pas leur refuser 
creance quand bien même on ne saurait les 
expliquer. Nier ce que l'on ne comprend pas est 
bien la chose la plus antiscientifique que l'on 
puisse voir, el cependant cela passe auprès de 
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beaucoup pour un acte de grande science. Il faut 
admettre, et le livre de M. de Rochas entraîne la 
conviction sur ce point, que dans certaines cir- 
constances, non seulement des objets inanimés, 
mais même les corps humains sont soustraits aux 
loisde la pesanteur et se trouvent attirés ou portés 
dansles régions supérieures. Je ferai seulementune 
double observation. Dans l'Inde, ces phénomènes 
se produisent toujours à la grande lumière; en 
Occident, ils n'ont guère lieu que dans l'obscurité, 
et c'est très rarement que la pièce est assez 
éclairée pour que l’on puisse se rendre compte 
de visu du phénomène. De plus, ces faits sont 
fréquents dans l'Inde, le pouvoir médianimique 
étant le partage d'une nombreuse tribu de fakirs; 
dans l'Occident, au contraire, ce pouvoir est bien 
plus parcimonieusement distribué. Home a été 
un des médiums les plus remarquables. Eusapia 
Paladino est maintenant la plus en vue, et celte 
dernière particulièrement a été l'objet d'expé- 
riences aussi nombreuses que consciencieuses, 
que M. de Rochas a décrites dans son livre sur 
l'E xtériorisation de la motricité. 

Cette partie du livre de M. de Rochas étant 
composée de citations, l’auteur a dû reproduire 
intégralement les passages sans y mettre sa touche 
personnelle. En les lisant, on comprend bien que 
ces faits ne sont point passés par la porte de 
droite ouverte sur le naturel divin, il serait diffi- 
cile de dire que tous ont passé par la porte de 
gauche qui nous met en communication avec le 
surnaturel diabolique. Cependant, quand il vous 
arrive de parler de ces sortes de questions, on 
vous pose toujours le dilemme : Est-ce Dieu ou 
le diable qui est l'auteur de ces phénomènes? Et 
on exige que vous répondiez avec une prompli- 
tude et une assurance qui seraient la plus sùre 
garantie de votre ignorance. Je me garderai donc 
bien de tomber dans le défaut que je viens de 
signaler et me bornerai à indiquer les diverses 
hypothèses mises en avant pour expliquer ces fails 
étranges. Et cette restriction est nécessaire. Nous 
vivons dans le mystère, l'inconnu nous enserre 
de toutes parts, nous ne connaissons pas la nature 
intime des corps, celle de la lumière, du courant 
électrique, la germination des plantes... il n'y 
a donc rien d'étonnant que nous soyons dans là 
même ignorance sur la lévitation des corps, qui 
appartient à un ordre de choses qui n'est pas 
encore nettement défini. 

Et abordons les théories ou hypothèses, troi- 
sième partie de cet intéressant volume. 

Parmi les explications de la lévitation, voilà 
d'abord celle de M. Jacolliot, à qui il faut donner 
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le premier rang pour montrer la profondeur de 
science de cet indianiste. « Il m'est impossible 
(p. 10) de l'expliquer autrement que je ne l'ai fait 
pour tous ceux que ma raison s'était déjà refusé 
à admettre... c'est-à-dire par toute autre cause 
qu'un sommeil magnétique me laissant lucide, 
tout en me laissant voir par la pensée du fakir 
tout ce qui pouvait lui plaire... » En un mot, 
M. Jacolliot dormait éveillé, avec cette aggravation 
qu’il admet la transmission de pensée à distance 
et que son imagination se trouve tout à coup sous 
la dépendance la plus complète du fakir indien. 
L'explication est aussi merveilleuse que le fait 
qu'il voulait nier. 

Le D' W. Hawksley embrasse un sentiment 
tout à fait opposé. Pour lui, la porte de gauche 
s'est ouverte, et c'est grâce à l'intromission des 
démons que Home accomplissait ces choses extra- 
ordinaire. « Après un sérieux examen (p. 6»), j'en 
suis venu à la conclusion que ces manifestations 
étaient provoquées par un esprit intelligent qui 
s'emparait du corps de mon ami et pouvait le 
quitter pour opérer à distance certains actes, 
jouer d’un instrument, par exemple, soulever ou 
projeter des objets matériels, lire dans la pensée 
ou répondre par des raps (coups) aux questions 
qui lui étaient posées. » 

Revenant (p. 97) sur cette opinion, M. de 
Rochas écrit : « Home, Eusapia et la grande 
majorité des catholiques y voient l'action d'en- 
tités intelligentes et invisibles (élémentaires, 
anges ou démons}. » Ici une petite réserve. 

D'une part, ces médiums pourvus de cette 
force sont des témoins, et quand ils disent opé- 
rer ces faits à l’aide d’entités intelligentes, on ne 
saurait refuser toute valeur à leur déposition. Ils 
sont en effet mieux à même que personne de 
dire ce qui se passe en eux, de décrire l'influence 
qu'ils subissent, et comme le fait qu'ils affirment, 
l'aide d'un esprit, est en étroite corrélation avec 
le phénomène qu'ils produisent, qu'il v a, d'après 
eux, entre ces deux choses rapport de cause à 
effet, on ne voit pas ce que l'on pourrait objecter 
à priori à leur dire. 

D'autre part, la continuité des phénomènes, 
leur modalité, est une confirmation de ce rap- 
port étroit. Seulement les catholiques ne peuvent 
admettre l'existence d'esprits élémentaires dis- 
tincts des anges ou démons par une triple raison. 
D'abord, cette existence ne cadre pas avec l'en- 
semble de la doctrine de l’Église. Ensuite, cette 
existence d'une troisième espèce d'entités n'est 
prouvée par aucun fait, est une simple hvpothèse, 
et en dernier lieu l'intervention des anges ou 


démons suffisant amplement à expliquer tous les 
phénomènes en cause, rend cette hypothèse 
inutile. 

M. de Rochas donne aussi ‘p. 97) la théorie de 
l'abbé Ribet dans sa Mystique divine. « L'abbé 
Ribet et les mystiques sont portés à attribuer la 
plupart des cas à la prépondérance que l'esprit 
prend sur le corps. » Notons ici que ces cas 
seraient ceux qui relèvent de l’hagiographie et non 
ceux où les personnages sont en lutte avec les 
esprits mauvais ou en subissent les attaques 
matérielles. . 

« Les occultistes, continue-t-il, expriment à 
peu près la même opinion en disant que le corps 
astral, en se dégageant, entraine le corps charnel. » 
On fera seulement remarquer que l'acte du corps 
astral entraînant dans les airs le corps charnel est 
au moins tout aussi étrange que celui d'un démon 
s'emparant du corps d'un jeune païen, le tenant 
suspendu pendant une demi-heure dans l’église 
à la vue des fidèles, et l'obligeant à confesser 
dans cette position la fausseté de la religion 
païenne (p. 25). | 

Enfin une dernière théorie, proposée par des 
savants orientaux (p. 18), est celle des courants 
électriques. 

- La foudre transporte des personnes vivantes, 


des objets inanimés (p. 104 et suiv.), premier 


point de rapport avec ces phénomènes, et cepen- 
dant, dans lun comme dans l’autre cas, il nous 
est impossible d'expliquer le mode de ce transport. 
Le professeur Elihu Thomson a observé, en 1884, 
aux États-Unis, qu'un électro-aimant excité par 
un courant alternatif et périodique repoussait un 
aimant, un disque de cuivre, un tube, etc., con- 
venablement placé dans son champ. Par exemple, 
un anneau qui entourait l'électro-aimant était 
violemment lancé en l'air quand on faisait passer 
ce courant. L’électricité statique nous offre des 
phénomènes de répulsion identique, et le tourni- 
quet électrique qui se trouve dans tous les cabi- 
nets de physique en est une preuve classique que 
l'expérience des balles de sureau alternativement 
attirées et repoussées rend plus intéressante. Ur, 
par assimilation, ne pourrait-on pas dire, écrit le 
D" Fugairon (p. 98), « qu'un sujet perélectrogène 
bien doué, debout sur la plante des pieds sur un 
plancher ou carrelage mauvais conducteur, et 
produisant un écoulement très intense de fluide 
électrique par ses orteils, s'élevit au-dessus du 
sol? L'effet ne pourrait-il pas aussi avoir lieu si 
le sujet, en extase, laissait échapper son fluide à 
la fois par ses orteils et ses genoux repliés ». Et 
pour compléter cette explication, il ajoute : « On 
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sait que le corps des animaux est diamagnétique et 
que la terre est un aimant. Or, de mème que les 
corps pesants s'éloignent de la surface de la terre 
quand ils pèsent moins à volume égal que le 
milieu environnant, de même un aimant repousse 
le corps qui est moins magnétique que le milieu 
dans lequel il est plongé. Peut-être que ce prin- 
cipe, dû à Becquerel, joue aussi un rôle dans la 
lévitation. » Ajoutons que certains magnétiseurs 
prétendent qu'on peut rendre un objet léger ou 
lourd en le magnétisant (p. 100). 

Comme on le voit, cette explication ne saurait 
mériter ce nom, ce sont de simples rapproche- 
ments, des analogies plus ou moins lointaines. 
En face de ces hypothèses se trouve celle d'un 
esprit, agissant directement sur le corps à soule- 
ver, en verlu de sa propre force dont nous ne 
pouvons connaître la mesure. Cette explication 
est simple, elle est vraiment une explication, 
mais elle a le défaut d'introduire dans l'expérience 
un élément étranger, ou du moins non voulu par 
ceux qui s'y livrent. Ce nest pas certes un vice 
rédhibitoire, mais il faudrait prouver cette inter- 
vention pour la faire sortir du rang des simples 
hypothèses. Et là git la difficulté. | 

Il est facile, grâce à l'ensemble des faits re- 
cueillis dans cet ordre de choses, de dresser 
comme une échelle qui passe du simple au com- 
posé, d'un fait purement naturel à celui qui sort 
de cet ordre. 

Au bas de l'échelle, nous trouvons le somnam- 
bulisme provoqué et l'hystérie, dont certains phé- 
nomènes naturels déroutent la science. A l'autre 
extrémité, les expériences où une force, invoquée 
ou non, non seulement manifeste son action par 
des effets qui défient notre puissance normale, 
mais se montre intelligente en répondant à des 
questions dont aucun des demandeurs ne peut, 
ni de près ni de loin, donner la solution. Dans ce 
cas, nous avons incontestablement affaire à un 
sprit intelligent, totalement distinct des forces 
jeuriques ou autres produites par les assistants. 
Ces cas, il faut se hâter de le dire, sont rares. 

Entre ces deux ordres de faits, est toute une 
gradation intermédiaire s'étendant sur la fron- 
tière mal définie qui sépare l'action des forces 
naturelles de celle des forces supérieures. Sur 
cette zone, aussi incertaine dans ses limites que 
dans son étendue, les deux actions se mêlent, 
s'entre-croisent, s'enchevétrent, tantôt unissant 
leur action, tantôt se contrariant mutuellement 
sans nous donner clairement un fil conducteur 
qui permette d'attribuer nettement le fait à l’une 
ou l'aatre série. Il semble assez probable que la 


lévitation appartient à cette zone et serait la ré- 
sultante de l'union de deux forces, l'une, celle du 
médium, l'autre, celle d'un autre agent intelligent 
qui vient mêler son action pour augmenter l'effet 
du premier. Je dis probable pour un double mo- 
tuf. D'une part, nous sommes loin de connaitre 
les bornes naturelles de notre force vitale, ou, 
pour mieux dire, de l'influence que l'àme peut, 
dans certaines circonstances, prendre sur son en- 
veloppe charnelle, qui est le corps. De l'autre, 
nous ne devons, scientifiquement parlant, ad- 
mettre une force étrangère que lorsque celle-ci 
nousest inéluctablement prouvée; or, cette preuve 
est extrêmement difficile à faire. 

Au lieu de procéder par une affirmation géné- 
rale, ce qui serait pour le moins imprudent, nous 
croyons qu'il faudrait prendre chaque cas en 
particulier, l'examiner scientifiquement, et ne 
pas craindre de constater, s'il le fallait, notre 
ignorance sur les causes réelles du phénomène 
toutes les fois que le fait ne nous les indiquera 
pas clairement. Nec scire fas est omnia, disait 
Horace, et cette pensée est plus ancienne, car 
l'auteur de l'Ecclésiaste nous avertissait que Dieu 
avait livré le monde à nos disputes et que l'homme 
ne trouvera pas ce que Dieu a opéré depuis le 
commencement du monde jusqu'à sa fin. D'ail- 
leurs, savoir douter est une vraie science, etnous 
devrions nous estimer encore heureux si nous en 
arrivions là. 


D' ALBERT BATTANDIER. 


L'EUCALYPTUS URNIGERA 


Depuis quelque temps, la curiosité des Parisiens 
était fort surexcitée par les nouveaux cubes en bois 
qu'on emploie, en ce moment, pour le pavage de 
plusieurs rues de Paris. Ce pavé, en effet, ne res- 
semble pas du tout au bois de sapin employé 


jusqu'alors pour cet objet. Il a la couleuret l'aspect 


de l’acajou. Lorsque ce nouveau pavé fit son appa- 
rition, beaucoup le dénommèrent ainsi. Ce qui 
prouve qu'il ne faut pas se fier aux apparences. Car 
ce nouveau bois n'est autre que l'eucalyptus. Il est 
destiné à révolutionner, non seulement le pavaje 
des rues, mais encore l'ébénisterie et la construc- 
tion des navires. D'un prix minime, il réunit de trés 
grandes qualités. Il est, d'abord, d'une résistance à 
l'écrasement beaucoup plus considérable que celle 
du chène : de plus, il est imputrescible à Feau de 
mer, aussi bien qu'à l'eau de pluie. Toujours pra- 
tiques, les Anglais l'utilisent déjà pour la confection 
des portes-cochères, des comptoirs, des bureaux el 
des meubles les plus variés. Il est susceptible d'uu 
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beau poli, résiste aux attaques des termites, ce fléau 
des constructions. 

En Australie, il est cultivé sur des surfaces con- 
sidérables et forme un important revenu à l'expor- 
tation. En France, les sortes cultivées ne résistaient 
pas aux froids de nos hivers, et c'était là un grand 
obstacle à leur vulgarisation. Je veux parler des glo- 
buius, amygdalina, coccifera, cosmophylla, eximia, 
hæmastoma, macrocarpa, viminalis et autres dont 
les noms m'échappeut. Une seule espèce semble, 
depuis quelques années, et après des essais con- 
cluants, faire exception à cette délicatesse: c'est 
Eucalyptus urnigera. Je le cultive sur une assez 
grande échelle. Après avoir semé les graines dans des 
godets, je les laisse passer le premier hiver en serre, 
et, au printemps suivant, je les mets en pleine terre, 
en ayant soin de les pailler de novembre à avril sui- 
vant. Je n’en perds jamais par les gelées, et à deux 
ans l’urnigera est grand garcon et peut se passer 
de tous paillis et de toute précaution particuliere. 
ll réussit surtout en terrains frais et humides. H 
croît, règle “énérale, de 21,50 à 3 mètres par an. 

En 1792, pendant le voyage ordonné par l'Assem- 
blée nationale pour essayer de découvrir les traces 
de La Pérouse, le savant La Billardière reconnut 
l'Eucalyptus sur les côtes de Tasmanie. U fut cultivé 
pour la première fois, en France, dans les serres de 
la Malmaison. Mais jusqu'en 1860, il n'était guère 
connu que de nom. À cette époque, M. Ramel, après 
une visite dans le jardin botanique de Melbourne, 
attira l'attention publique sur ce magnifique arbre 
qu'il avait pu admirer dans toute sa splendeur. Les 
habitants des pays du Nord qui viennent se réchaulTer 
aux tièdes rayons du beau soleil de la Provence 
peuvent donc, gràce aux semences qu'il envoya 
d'Australie, parmi le charmant spectacle donné par 
une nature toujours souriante, dans un printemps 
éternel, admirer le plus merveilleux des arbres exo- 
tiques, merveilleux par la rapidité de sa croissance, 
ses proportions gigantesques, la gracieuse diversité 
de son port et de son feuillage. 

Les premiers essais de culture en plein air furent 
d'abord tentés à Hyères. A Saint-Raphaël, Alphonse 
Karr en possédait dans son jardin un splendide 
spécimen. It l'avait planté lui-même, et, au bout de 
six années, il mesurait déjà 20 mètres de haut et 
2 mètres de tour. Les jardins des nombreuses villas 
qui s'étendent depuis Cannes et le golfe Juan jusqu'à 
Antibes, Nice et Menton, sont peuplés d’eucalyptus. 
Le climat de la Bretagne et celui de la Normandie, 
un peu humides, lui sont favorables. Dans les ter- 
rains basaltiques ou granitiques, cet arbre géant se 
montrera tout aussi résistant qu’en Australie. Il 
atteint facilement 150 mètres de hauteur sur 7 à 
8 mètres de diamètre. Ce sont là les plus puissantes 
dimensions que l'on ait constatées jusqu'à présent 
parmi l'innombrable quantité d'espèces végétales 
qui peuplent toutes les forèts du monde entier. 

L'industrie a utilisé l'écorce des eucalyptus pour 


différents usases. On l'emploie pour la tannerie. Les 
fibres servent à tresser des nattes, des cordages, à 
fabriquer du papier.On en extrait du naphte végétal. 
Les fleurs sont surtout visitées par l'abeille noire. 
Un naturaliste francais, le docteur Guilineth, explo- 
rant, en 1884, les forêts d'eucalyptus australiennes, 
apercut sur un de ces arbres et à 80 mètres de hau- 
teur, tixée aux branches, une sorte de hutte gigan- 
tesque autour de laquelle bourdonnaient des my- 
riades d'abeilles noires. li résolut de s'en emparer et 
tit abattre l'arbre. La ruche ne pesait pas moins de 
4500 kilogrammes bruts et contenait 3500 kilo- 
grammes d'un excellent miel eucalypté naturel. Les 
eucalyptus fournissent, par la distillation de leurs 
fleurs fraiches, d'excellente essence, rappelant tantôt 
l'odeur de la menthe poivrée, tantôt celle du citron, 
du vétiver et utilisée par les parfumeurs, les fabri- 
cants d'elixirs et de liqueurs. Ön l'emploie pour 
l'éclairage, et sa flamme brillante ne donne ni odeur 
ni fumée. 


Depuis quelques années, beaucoup de médecins 
ont constaté de nombreux cas dans lesquels les infu- 
sions de feuilles d'eucalyptus ont eu raison de 
tièvres tenaces que la quinine n'avait pu guérir. Les 
émanations aromatiques des forêts d’eucalyptus 
assainissent les marais et en neutralisent les effluves 
malsains. A la succion de ses racines, tellement 
puissante qu'elle dessèche tout le sol environnant, 
vient s'ajouter uue respiration d'uue activité sans 
égale. Les feuilles sont, en effet, criblées de sto- 
mates (350 dans un millimètre carré, et l’on com- 
prend qu'avec un appareil respiraloire aussi admi- 
raäblement organisé, des arbres d'une végétation 
très énergique puissent exercer une certaine in- 
fluence sur Fatmosphère qui les avoisine. De plus, 
cette succion des racines équivaut au meilleur drai- 
nage, et la plantation de ces arbres serait à la fois 
une excellente affaire et une grande économie pour 
les propriétaires de terrains trop humides ou maré- 
cayeux. En quelques années, ces terrains inutili- 
sables seraient transformés d'une facon complete. 
Plus de lièvres paludéennes, plus de miasmes cor- 
rompus et délétères : au contraire, un air assaini 
et embaumé remplacerait ces senteurs léthifères et 
pestilentielles. L'hysiène et le profit pécuniaire y 
trouveraient largement leur compte. 

Avec ce nouveau débouché du pavage de Paris, 
qui s'étendra progressivement à toutes les grandes 
villes, une plantation d'eucalyptus sera une affaire 
excellente. Un arbre de dix ans vaut 40 francs, et ce 
prix ne pourra aller qu'en augmentant, grâce à son 
emploi universel et estimé. Là sûrement réside sur- 
tout une affaire de spéculation facilement réalisable. 
Car l'eucalyptus fournit d’excellent bois de char- 
pente, de charronnage et de menuiserie. On en fait 
déjà des poteaux télégraphiques, des måts de na- 
vires, des traverses de chemins de fer, des pilotis de 
ponts. Plon:é dans l'eau, il devient incorruptible. 
Sa densité dépasse celle du chène le plus lourd. Sa 


566 


— 


combustion est activée par l'huile qu’il renferme et 
sa puissance de calorique très élevée. En 1863, un 
seul pied d'eucalyptus, dont le tronc mesurait 
97 mètres de haut et n’avait de branches qu'à partir 
de 63 mètres, fut abattu à Hobart-Town et vendu 
6440 francs. A l'exposition de Londres, en 1862, on 
voyait deux énormes troncs d’eucalyptus, ainsi que 
des planches de cet arbre, mesurant 28 mètres de long 
sur 32,50 de large et 0®,08 d'épaisseur. Une autre 
planche qui ne mesurait pas moins de 51 mètres de 
long n'avait pu être expédiée faute d'un navire assez 
grand pour la contenir. 

Rien ne vaut la décoction du bois d'eucalyptus 
préalablement découpé en fines lamelles, pour net- 
toyer les chaudières à vapeur des incrustations cal- 
caires qui se forment sur leur paroi intérieure. On 
en fait des bois de pressoir et des roues d'engrenage. 
Il se prête à tout avec aisance. Si je puis être utile à 
nos lecteurs en leur facilitant la plantation, ce prin- 
temps,des Eucalyptus urnigera, résistant admirable- 
ment à notre climat francais, je le ferai bien volon- 
tiers, L'introduction des eucalyptus et leur culture 
dans notre pays comptera comme l'une des plus 
remarquables et des plus utiles expériences agri- 
coles de ce siècle : elle est certainement une de 
celles qui laisseront le plus de traces dans lavenir. 
L'Eucalyptus urnigera sera l'arbre du xx° siècle. 

DEMARGENCY, 
Ingénieur-agronome, 
La Ferté-Alais (Seine-et-Oise). 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 
ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU 20 AVRIL 41897. 
Presidence de M. CHATIN. 


Sur les Inséminées à nuccile pourvu d'un seul 
tégument, formant la subdivision des Unitegmi- 
nées on Icacininées. — M. Vax TiEGHEM poursuit ses 
recherches sur la structure et la classification des Pha- 
nérogames inséminées à ovules pourvus d'un nucelle 
recouvert par un seul tégument. Ces plantes sont toutes 
pourvues de stigmates et de deux cotylédons; leurs fleurs 
sont toujours pétalées, et leur fruit est danstous les cas 
une drupe; l’albumen et l'embryon sont très souvent 
oléazineux. On peut les partager en dix familles, divisées 
d'abord en deux groupes principaux selon que les car- 
pelles sont uniovulés ou biovulés. Ces dix familles ren- 
ferment ensemble cinquante-deux genres, dont plu- 
sieurs sont nouveaux. 


Détalls sur la méthode snivie dans les re- 
cherches cryoscopliques précises. Grâce à 
toutes les précautions qu'il a prises, M. Raoczr croit pou- 
voir mesurer les abaissements du point de congélation 
avec une approximation de U°0005. 


— 


Sur l'action physiologique des rayons X; — 
Le fondateur de la radioscopie, M. W. Crookes, s'ex- 
prime ainsi : 


COSMOS 


« Je crois que les rayons X agissent avec une inten- 
sité différente sur différentes personnes. 

» En particulier, j'ai longtemps travaillé sur des tubes 
produisant ces sortes de rayons et j'ai été exposé à leur 
action pendant plus d'heures peut-être que la plupart 
des expérimentateurs, sans pourtant en subir aucun 
effet ni sur le visage ni sur les mains. D'autre part, j'ai 
vu des effets physiologiques très marqués, se produire 
sur des personnes qui avaient été exposées à ces mêmes 
rayons X beaucoup moins longtemps que moi. 

» Je suis donc tenté de penser que l’action trés éner- 
gique, souvent observée avec ces rayons, dépend, jus- 
qu'à un certain point, de l'idiosyncrasie de l’expérimen- 
tateur. » 


Comparaison de l'absorption par les milieux 
cristallisés des rayons lumineux et des rayons 
Rœntgen. — D'après les observations de M. AGaroNorr. 
il existe en général une sorte d'opposition entre l'ab- 
sorption pour les rayons lumineux et pour les rayons 
Rœntgen. Les sulfates, très transparents pour la lumière 
ultra-violette, sont, en général, d’une extrême opacité 
pour les rayons Rœntgen. L'inverse a lieu pour la plu- 
part des combinaisons organiques cristallisées. Les azo- 
tates absorbent les rayons lumineux plus que les sulfates 
et moins que les corps organiques; les rayons Rœntgen, 
au contraire, moins que les sulfates et plus que les corps 
organiques. Il semble ensuite que, tandis que la nature 
de l’acide joue un rôle à peu près d'égale importance 
pour l'absorption des deux espèces de radiations, la 
nature de la base influe, au contraire, davantage dans 
le cas des rayons Rœntgen. 


Suar la lumière noire. — M. Pennicor réfute la der- 
nière note de M. Gustave Le Bon et montre que la lu- 
mière noire n'a rien à voir ni à faire voir dans l'expé- 
rience en question; une insuflisante opacité suftit pour 
rendre compte du phénomène. En effet, selon que la 
plaque a été ou non préalablement voilée, on obtient 
des effets tout ditférents; de plus, si on emploie une 
plaque d'ébonite d'épaisseur variée, les effets obtenus 
sont en raison inverse de l'épaisseur. 


Séparation du nickel d'avec le cobalt et le fer. 
— « La séparation du nickel et du cobalt présente, comme 
l'on sait, des difficultés considérables, mais, d'après 
M. PianeauA, on arrive plus rapidement à la séparation 
de ces deux métaux en s'appuyant sur l'insolubilité du 
chlorure de nickel dans de l’éther saturé à basse tempé- 
rature par du gaz acide chlorhydrique. Le chlorure de 
cobalt et celui de fer se dissolvent facilement, au con- 
traire, dans ce réactif. " 

On constate, à l’aide de ce procédé, que la plupart des 
chlorures de nickel et de cobalt du commerce, qualifiés 
purs, ne le sont pas; ceux de cobalt contiennent du 
nickel et du fer, dont l’un se précipite, tandis que l’autre 
communique à la liqueur une teinte bleu verdûtre au lieu 
du bleu pur que donne le cobalt seul; les chlorures de 
nickel renferment du cobalt et du fer. 


Sur la greffe de helianthus annuus et de l’he- 
lianthus lætiflorus. — Ces deux sortes de Soleils dif- 
férant nettement l’un de l’autre, M. Daxiee les a greffés 
l'un sur l’autre en les employant alternativement comme 
sujet ou comme greffon et il est arrivé aux conclusions 
suivantes : | 

1° L'influence directe du sujet et du greffon est réci- 
proque dans les helianthus. L'action du sujet est prédo- 
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minante sur la forme de l'appareil assimilateur du greffon 
et se manifeste aussi sur la floraison; l’action du greffon 
s'exerce surtout sur le mode et la durée du développe- 
ment du sujet. 

20 Il peut y avoir suppléance entre la tuberculisation 
et la lignification, quand il s’agit du passage des helian- 
thus å l’état de vie latente. 


M. DELAUNAY adresse une note portant pour titre : 
«a Mouvement propre du soleil. » En s'appuyant sur les 
résultats de ses précédents calculs sur les distances de 
Sirius au soleil et aux étoiles les plus proches de nous, 
l’auteur arrive à cette conclusion, que Sirius serait un 
centre fixe, autour duquel graviterait un système 
d'étoiles dont le soleil ferait partie. L'excentricité de 
l'orbite solaire serait 0,30; la durée de la révolution 
1 000 000 d'années environ; la masse de Sirius serait 
314 000 fois celle du soleil. Le soleil serait actuellement 
à peu près sur l’ordonnée du foyer occupé par Sirius. 
M. C. Boucuarn donne une note sur la détermination 
de la surface, de la corpulence et de la composition chi- 
mique du corps de l'homme. — Sur la séparation du 
chlore et du brome. Note de MM. H. Bausicny et P. Rivazs. 
— M. E. Grimaux présente une note de M. C. CLoez 
sur la cholestérine. — M. C. Gauper adresse, de Cons- 
tantine, une note relative à un nouveau modèle de pile 
à gaz, pouvant servir d'accumulateur. 


CONGRÈS DES SOCIÉTÉS SAVANTES 
A LA SORBONNE 


Comme les années précédentes, ce Congrès s'est tenu 
à la Sorbonne; il a commencé le mardi de Pâques, 
20 avril, à 2 heures de l'après-midi. Après une char- 
mante allocution du président, M. LÉéorozp DELISLE, les 
différentes sections se sont réunies dans leurs salles 
respectives. 

La sous-secticn de photographie étant la seule branche 
des sciences physiques qui ait tenu séance dès le 
mardi, nous commencerons notre compte rendu par 
elle. 


Photographie. 


Président : M. Angot. 

M. Nono, de l'Union nationale des Sociétés photo- 
graphiques de France, fait une communication sur le 
spectre infrarouge et sur la thermographie. 

M. Nodon passe d'abord en revue les diverses mé- 
thodes d'étude des radiations infrarouges, qui sont : 

4° La méthode thermo-électrique; 

2 La méthode de fluorescence; 

3° La méthode de photographie. 

La méthode thermo-électrique est celle qui a donné 
les meilleurs résultats, grâce au bolomètre de M. Lan- 
gley. 

Après avoir donné la description de ce bolomètre et 
signalé le degré de sa sensibilité excessive, M. Nodon 
signale l'application de la photographie à l'étude des 
indications du bolomètre. 

Enfin M. Nodon signale la possibilité d'arriver à la 
photographie des variations infrarouges au moyen des 
substances fluorescentes ou phosphorescentes appropriées 
qui seraient ajoutées aux émulsions photogéniques, afin 


de les rendre sensibles à ces grandes longueurs d'onde. 

Enfin l’auteur fait observer que la thermographie 
révèlera le monde extérieur sous des aspects nouveaux 
et imprévus et qu'elle viendra compléter utilement la 
photographie. 

M. Sacxac fait, au‘ nom de M. Benoist, empêché, 
une communication sur l'étude photographique des 
rayons X de Rœntgen. 

Après avoir passé en revue les principales propriétés 
des rayons X, il montre diverses radiographies qui sont 
projetées par M. Molteni. 

Communication de M. PréAuBEnT, président de la 
Société angevine de photographie sur l'optique des 
rayons X. La communication peut se diviser en deux 
parties. 

1o Étude des propriétés optiques des rayons X obtenus 
par la photographie. La méthode consiste essentiellement 
à faire arriver obliquement les rayons X sur une plaque 
sensible au gélatino-bromure renfermée dans une boite 


` de carton. A la surface de la plaque et perpendiculaire- 


ment est maintenu un peigne métallique. Après révéla- 
tion, on voit des lignes noires et blanches dues à l'inter- 
calation du peigne; les rayons sont ainsi, en quelque 
sorte, matériselisés. Des dispositifs particuliers per- 
mettent de montrer que les rayons X marchent en ligne 
droite, ne subissent pas de déviation magnétique, ne se 
réfractent pas; leur intensité varie en raison inverse du 
carré de la distance: il faut un corps intermédiaire 
luminescent pour qu'ils impressionnent les sels d'ar- 
gent, elc. 

2° On peut remplacer, dans la radiograghie, la bobine 
de Ruhmkoff par la machine de Wimshurst, le tube de 
Crookes s'illumine d'une facon normale pourvu qu'on 
intercale entre les pôles de la machine deux boules iso- 
lées servant à attacher les fils de l'ampoule à une dis- 
tance explosible d'environ 3 centimètres. Le temps de 
pose est un peu plus long. Ce dispositif pourra rendre 
de grands services aux médecins, en raison de la sim- 
plicité de l'opération. Une série de radiographies ainsi 
obtenues a ensuite été projetée. 

Répertoire chromatique des mélanges des lumières 
colorées. Jusqu'ici, on a fait usage, pour l'étude des 
combinaisons chromatiques, des diverses méthodes bien 
connues, celles notamment des disques tournants de 
Maxwell, des cylindres tournants de M. de Luynes: on 
a également employé des appareils de polarisation. 

On peut à l’aide du chromoscope créer une nouvelle 
méthode; c’est celle qui fait l’objet de la présente com- 
munication. : 

Tout se résume en une gamme de teintes grises allant 
du blanc au noir et constituant 32 opacités, plus le blanc 
pur ou transparence absolue. 

Des disques portant ces teintes sont placés sur le 
chromoscope dans des chässis à rondelles rotatives. On 
amène en correspondance les unes sur les autres trois 
opacités diverses, éclairées, on le sait, par les trois cou- 
leurs complémentaires : rouge, bleu et vert; et il résulte 
de la combinaison de ces trois lumières, colorées à tra- 
vers les trois opacités superposées, un résultat dont la 
formule est indiquée par les chiffres placés à côté de 
chaque teinte grise. 

On arrive de la sorte à réaliser avec la seule gamme 
de 33 tons un nombre de 36,720. 

De plus, on trouve au centre du segment donnant le 
résultat ci-dessus la nuance complémentaire de ce 
résultat. 
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L'auteur de la communication indique les consé- 
quences scientifiques, artistiques et industrielles de 
l'application de cette méthode. 

M. Acpra, de la Société francaise de photographie, fait 
une communication sur un appareil pour déterminer la 
vitesse des obturateurs. í 

Un disque fixe porte un certain nombre d'ouvertures 
disposées sur la circonférence de ce disque. Un second 
disque mobile disposé parall°lement au premier et à 
une faible distance de celui-ci porte une seule fenètre. 
La rotation s'effectue à la main, l'entrainement en est 
rendu très régulier grace à l'intermédiaire d'un ressort. 

En donnant à ce disque une vitesse déterminée, on 
arrive à obtenir des épreuves photographiques qui con- 
tiennent des quantités variables de points noirs suivant 
la vitesse de l'obturateur et qui permettent de déterminer 
avec exactitude cette vitesse. 

M. Gnavien, de la Société francaise de photographie, 
fait une communication sur la contribution à l'étude 
des colorations de certains produits sous l'inlluence de 
la lumière, sur l'altération des produits utilisés en pho- 
tographie, leurs causes; moyens proposés pour les éviter, 
les corriger et les supprimer. 

Suivant la nature de la surface impressionnable, on 
obtient des impressions et des tons différents pour les 
diverses parties du spectre. | 

En particulier, des verres colorés, de couleur verte 
différente, produisent des impressions absolument dis- 
tinctes sur le papier sensible. 

M. Le PRÉSIDENT fait observer que la définition scienti- 
fique des verres colorés est complètement spécifiée par 
son spectre lumineux. | 

M. Gravier fait observer que certain papiers photo- 
phiques se trouvent altérés par leurs enveloppes elles- 
mêmes. 


_ BIBLIOGRAPHIE 


Aide-mémoire de botanique cryptogamique, 
par HENRI GIRARD. 4 vol. in-18 de 284 payes, avec 
107 figures. Paris, 1897, J.-B. Baillière et fils. Prix : 
3 francs. | 


Le Manuel d'histoire naturelle du professeur Henri 
Girard, dont les huit premiers volumes viennent de 
paraitre et qui sera complet en dix volumes, a pour 
objet de permettre aux candidats ayant à subir un 
examen de repasser, en un temps très court, les 
diverses questions qui peuvent leur être posées. 
Contu dans le but exclusif de fournir aux étudiants 
les moyens de passer leurs examens avec succès, il 
se borne à douuer, sur toutes les questions du pro- 
gramme, l'opinion des maitres les plus compétents 
ou les plus écoutés. C'est en quelque sorte un 
résumé des cours professés dans les Facultés. L'au- 
teur s'est efforcé d'embrasser, aussi complètement 
et aussi succinctement que possible,les divers sujets 
qui peuvent être proposés par les examinateurs. 

Ce nouveau volume, consacré à la botanique cryp- 
togamique, nous parait suffisamment complet; il est 
fait avec beaucoup d'ordre et de méthode, et abso- 


lument au courant des plus récents travaux; nous 


avons constaté avec plaisir que les figures n'y sont 

pas, comme il arrive trop souvent, quelconques, 

mais qu'elles ont été très judicieusement choisies 

pour élucider le texte dans la mesure nécessaire. 
À. À. 


Morphinomanie et morphinisme, par le D" Paul 
Rover (Ouvrage couronné par l'Académie de méde- 
cine, prix Falret.) (1 vol. in-12, cart. à l'anglaise, 
4 francs. — Félix Alcan, éditeur.) 


Ce livre nous donne une étude d'ensemble sur 
l'état actuel de la scierce en ce qui concerne la 
morphinomanie. 

Comment on devient morphinomane. — Effets de 
l'accoutumance,effets des intoxications surajoutées, 
puis effets de labstinence, sont exposés dans des cha- 


` pitres distincts. L'auteur aborde ensuite l'étude médi- 


co-légale du morphinisme,et donne, pour terminer, 
une large place au traitement, exposant les diverses 
méthodes employées et appréciant leur valeur thé- 
rapeutique. 

Un index bibliographique comprenant toutes les 
publications francaises et étrangères qui se rappor- 
tent au sujet termine utilement cet ouvrage d'en- 
semble qui manquait pour établir l'état actuel de 
la science en ce qui concerne l'intoxication morphi 
nique. 


Leçons de clinique médicale, par le D'J. GRASSET, 
professeur à la Faculté de médecine de Montpel- 
lier, troisième série, deuxième fascicule. Mont- 
pellier, Charles Bæhm. | 


Ce nouveau fascicule des lecons de l'éminentclini- 
cien est consacré à lamédication contrefluxionnaire, 
à la médication anti-infectieuse commune et à l'étude 
de fa sclérose multiple disséminée. 

On y trouvera une étude très intéressante de l'ac- 
tion des révulsifs dans laquelle l’auteur, mettant au 
service de la clinique les plus récentes découvertes 
de la physiologie, montre l'utilité pratique et la 
raison scientifique de médications telles que le 
vésicatoire, si discutées dans ces derniers temps. 


Encyclopédie scientifique des aide-mémoirt, 
publiée sous la direction de M. LÉAUTÉ (chaque Y0 
lume, 2 fr. 50), Gauthier-Villars et fils, Paris. 


Les piles électriques, par C. Famry, maître des 
conférences à la Faculté des Sciences de Marseille. 


L'auteur expose les principales lois de l'électro- 
lyse et traite des phénomènes chimiques dans les 
diverses espèces de piles. Il s'occupe ensuite des 
mesures de constantes d'une pile, soit par les më 
thodes de haute précision, soit par les méthodes 
rapides suffisantes dans les usages industriels. Il 
aborde alors la description d'un certain nombre 
de piles choisies parmi celles dont la pratique à 
consacré l'usage ; il les étudie chacune au point de 
vue de leurs qualités propres. Eufin, il termine cet 
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aide-mémoire par l'étude des étalons de force 
électro-motrire, question qui intéresse également 
les industriels et les physiciens. 


Les gaz de l'atmosphère, par H. IENR‘ET, chimiste 
à l'Observatoire de Montsouris. 


La première partie de cet aide-mémoire comprend 
un résumé des phénomènes et des lois physiques de 
l'atmosphère, ainsi que les formules nécessaires à 
la réduction des volumes gazeux. 

Dans la deuxième partie, M. Henriet étudie spé- 
cialement l'atmosphère au point de vue chimique. 
Après avoir exposé, dans un rapide historique, les 
premiers efforts effectués en vue de déterminer la 
composition de l'atmosphère, il passe en revue, 
d'une part, les éléments fixes, d'autre part, les élé- 
meuts variables de l'air. 

Il fournit en outre les meilleurs procédés de 
dosage, des détails sur les gaz peu connus et prin- 
cipalement sur l'argon. 

De nombreux tableaux, contenant les résultats 
des analyses faites en divers points du globe, com- 
plétent les utiles et intéressants documents réunis 
dans cet ouvrage. | 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indicalions fournies ci-dessous sont données à 
litre de simples renseignements et n’impliquent pas une 
approbation. 


Annaes do club militar naval (mars). — Apontamentos 
sobre a peste bubonica. — O servico hydrographica na 
marinha ingleza, C. Greis. — Costa de Angola. 

Archives de médecine navale et coloniale {avril}. — Du 
service de santé pendant le combat, Dr Foxtonne. 
Contribution à la géographie médicale (Madagascar et 
Mozambique), Dr Laucrex. — Note sur une observation 
d'urines noires déterminées par la quinine, Dr R. Dumas. 
— Côte d'ivoire, considérations hygiéniques, Dr HÉuraRD. 

Bulletin astronomique (avril). — Sur les méthodes 
graphiques propres à déterminer les éléments des or- 
bites des étoiles doubles, S. LaGarne. — Observations 
de comètes et de planètes faites à Besancon CHoPARDET 
et H. Petit. — Observations de comètes faites à Nice, Ja- 
vELLE. — Note sur une loi empirique reliant le rayon 
moyen orbitaire, la masse et la poeemiga å l'équateur 
des planètes, P. BERTHOT. 

Bulletin de VAcadémie royale dés sciences de Belgique 
(5 mars). — De la nécessité d'une réaction en astronomie 
sphérique, F. Foue. — Phénomènes botaniques et zoolo- 
giques observés en Belgique {février 1897), K. F. — Sur 
le spectre d'absorption de quelques corps organiques 
ncolores et ses relations avec la structure moléculaire, 
W. SPRING. 

La Civillà cattolica (17 avril). — Roma e Canterbury. 
Esame della risposta degli Arcivescovi anglicani. — Cle- 
mente VIII e Sinan Bassà Cicala. Secondo documenti 
inediti. — Gli Hethei-Pelasgi nel continente ellenico, 

MICENE. | | 

Electrical engineer (23 avril). — The wetheril magnetic 
concentrating process, H. B. C. Nitze. 

Electrical world (6 mars). — On the measurement of 
the insulation resistance of continuous current three- 


wire systems while at work. Epwix J. Hor<srox and 
A. KENNELLY. — Water power electric plants in the 
United States, Busanon C. WASHINGTON. — A new method 
of operating and induction coil, C. L. Nonrox and 
R.R. Lawegence. — 13 mars. — À simple way of testing 
the resistance of a field coil when instruments are not 
available, FRaxk B. Ponrex. — The Regla-Pachuca power 
transmission, G. J. HexnRy. Alternating current 
machinery, Ebwix J. Housrox. — Moving the field Da 
of direct-connected units, B. J. Anxon. 

Électricien {23 avril), — Régulateur électrique pour 
turbines, G. Dary. — Sur la vitesse critique des arbres 
des machines, Ñ. DnouIN. — Une nouvelle forme du 
rhéostat du professeur Bergonié, Dr BenriN-Saxs. 

Génie civil (4 avril). — La nouvelle gare de Madrid - 
Atocha, J.-N. Suss et II. Messien DE SaiNT-JauEs. — Con- 
ditions d'établissewent des dynatnitières, À. D, — Me- 
sures propres à augmenter la sécurité dans l'emploi des 
chaudières à petits éiéments, G. LAvEnGxe. — Détermi- 
nation de la quantité d'eau contenue dans la vapeur, d. 
. Géographie (22 avril). — L'Arabie, descriptions, no- 
tions historiques, E. Lauainesse et G. D. — Les traces 
glaciaires dans l'Amérique du Nord, J. Giraub. — Voyage 
dans la vallée de l’Euphrate supérieur, V.-W. YORKE. 

Journal d'agriculture pratique (2? avril), — Les pro- 
duits chimiques employés à la stérilisation des excré- 
ments humains sont-ils nuisibles aux plantes agricoles 
et aux microbes bienfaisants du sol? A. PETERMAN. — Éle- 
vage des veaux de boucherie au lait écrémé et à la 
fécule, À. Gouix. — Les machines agricoles au Concours 
général de Paris, M. RINGELMANN. 

Journal de l'Agriculture (24 avril). — Le dérochement 
et les explosifs en agriculture, M. Vacnen. — Concours 
général agricole de Paris, H. SAGNIER. 

Journal of the Sociely of Arts (?8 avril). — Recent 
gravels in Rhodesia and British Bechuanaland, C. E. 


Fwrr. — Contributions towards the bibliography in 
colours, T. Boras. 
La Nalure (24 avril). — Les : arsenaux du Japon, Da- 


NIEL BELLET. — La forine de l'écorce terrestre, À. be 
LAPPAkENT. — Les sauvages d'Ezy, ZauvorowWski. — Appli- 
cations de la méthode Ræntgen, A. Loupe. — Le palais 
du quai d'Orsay, à Paris, J. Porssox. — L'ectyposcope, 
M. Lesox. 

Moniteur de la flotte (24 db — La crise de la ma- 
rine marchande, Marc LANDRY. 

Nature (22 avril). — Rellector and portrait Lens in 
celestial photography, Max Wozr. — Edward Drinker 
Cope, F. A. B. 

Nouvelle revue internationale (15 avril). — Jeanne de 
Gærschen, Mme Urgain Ratazzi. — La genèse de la Cons- 
titution de 1875, E. Acuann. — De Marseille au Sahara, 
A. Le Cerco. — L'ile de Cuba, E. DELVAILLE. 

Photo-Ga:ette (25 avril). — Photographie des couleurs, 
E. be SaINT-FLORENT. — De l'éclairage du laboratoire, 
F. C. LausenT. — Conseils aux débutants, E FORESTIER. 
— Les papiers en photographie, D° A. Mazezs, — Mise 
au point des chambres à main. V. TERAN. 

Proceedings of the American philosophical  sociely 
(novembre). — Vocabulary of the Noanama dialect of the 
Choco Stock, DaxiIEL G. Breton. — On the second abdo- 
muinal segment in a few libellulidee, MarTHA FREBMAN 
Gonpaib. — Marine fossils from the coal measures of 
Arkansas, James PERRIN SMITIL | | 

Progrès agricole (?5 avril). — Le blé, A. M. — L'avi- 
lissement du prix des porcs et les tarifs douaniers des 
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États-Unis, Loucaetr-Benxaun. — Les prairies artificielles, 
M. Lévrorn. — Les moutardes, F. Leroy. — Nécessité de 
régénérer les variétés de pommes de terre, H. FERNIER. 
— Écrémage mécanique, Nuua Rousse. — L'ébourgeon- 
nement, H. Canon. — Les engrais chimiques en horticul- 
ture, C. TALBOTIER. 

Questions actuelles (24 avril). — Lettre de Ms" Bel- 
mont. — Appel des Arméniens à l'Europe chrétienne. — 
Le conflit turco-grec. — Caractère provisoire du premier 
arrété du Conseil de préfecture. — Réponse des arche- 
vêques anglicans à la Bulle Apostolice curæ.— Réponse 
de la Congrégation du Saint Oftice. — Célébration du 
mariage religieux en France de deux étrangers, sans 
justification préalable du mariage civil. 

Revue des questions scientifiques (20 avril\. — Fer natif 
et météorites, A. DE LaApPARExT. — Le système de croyance 
de M. Balfour, R. P. E. TuisauT. — Progrès récents de 
la cosmogonie, abbé T. Moreux. — Traces d'influence 
européenne dans les langues, les sciences et l'industrie 
précolombienne du Mexique et de l'Amérique centrale, 
E. Beacvois. — Les fuseaux horaires et le cadran de 
vingt-quatre heures, E. PASQUIER. 

Revue des sciences naturelles de l'Ouest (1° décembre). 
— Étude sur l'industrie chevaline en France et princi- 
palement dans l'Ouest, M. Conrick. — Flore de Vendée, 
J. DorTEau. 

Revue du cercle militaire (?% avril). — Le haut com- 
mandement dans l'armée russe en temps de guerre, G. B. 
— La tactique de l'artillerie de campagne, L' A. — L’ar- 
mée tunisienne, Ct D. 

Revue du génie militaire (avril). — Travaux et opéra- 
tions du génie pendant la campagne de Madagascar, 
LEGRAND-GinARDE. — Problemas de balistica aplicados 
a la fortificacion y a la tactica. — Appareil Nivet pour 
l'essai des matériaux de construction. 

Revue générale de la marine marchande (25 avril). — 
Ce que coûterait la protection demandée pour la marine 
marchande. — La marine à voiles et les voyages sur lest. 

Revue industrielle (?4 avril). — Enfournement et 
défournement mécaniques des cornues à gaz, A. M. — 
Chauffage des chaudières en charbon pulvérisé, P. Cue- 
VILLARD. — Ventilation à air humidifié dans les filatures, 
G. LAVERGNE. 

Revista maritima brazileira (mars). — O desastre de 
Gamidos. — Almirante Marquez de Tamandarè. — A 
sciencia do oflicial de Marinha. 

Science (15 avril). — The great fault and accompanying 
Sandstone Dikes of Ule Pass, Colorado, W. O. CrosBry. 
— Exhibition in science by the New-York Academy of 
science, RicnarD E. Dobce. — The Ganodonta or primi- 
tive edentates with Enamelled, Teeth, H. F. O. 

Science illustrée (24 avril). — Les négaptères, V. DeLo- 


siërE. — Culture industrielle du framboisier, A. LARBA- 
LÉTRIER. — Le laboratoire Davy-Faraday, E. LtEVENIE. — 
Revue d'électricité, W. pe Foxvigzre. — Le chauffage 


public par la vapeur, E. Diktpoxxé. — La domestication 
des autruches et des aigrettes, G. REGELSPERGER. 

Société industrielle de Saint-Quentin (n° 42). — Rap- 
port sur l'alimentateur hydro-automatique pour généra- 
teurs. — Rapport sur le harnais-gaze de M. Domont, DE 
JONCOURT. 

Yacht (94 avril). — La guerre gréco-turque sur mer, 
E. Dusoc, — Le cuirassé anglais « Prince-George ». 


mm mn 


CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE (1) 


Curiosités astronomiques de mai 1897. 
Plus grand éclat de Vénus étoile du matin. 


La belle planète Vénus, passant entre le Soleil et 
nous le 28 avril, arrive promptement à droite de 
l'astre du jour et se lève avant lui, de facon à pou- 
voir être saisie par les yeux immédiatement dès le 
lendemain de son passage. Du reste, le fait de se 
trouver, ainsi que nous l'avons dit le mois dernier, 
plus élevée de 5° que le Soleil dans le ciel du Nord, 
et la possibilité de la voir dès qu’elle se couche 
30 minutes après ou qu’elle se lève 30 minutes avant 
le Soleil, va produire ce résultat assez rare que, le 
26 et le 27 avril, Vénus sera visible à la fois comme 
étoile du matin et comme étoile du soir. Elle se 
couche, en effet, le 26 avril, 44 minutes et le 21, 
32 minutes après le Soleil, tout en se levant le pre- 
mier de ces deux jours 31 minutes et, le second, 
34 minutes avant le Soleil. 

La marche de la planète qui nous occupe, à droite 
du Soleil, sera si rapide qu’elle paraîtra une heure 
avant le lever de celui-ci dès le 10 mai. A partir de 
cette époque, il y aura lieu de repérer la position 
de Vénus au moyen de quelque objet terrestre élevé 
avec cet avantage que ces repérages pourront se 
faire de quart d'heure en quart d'heure dans la 
même journée, et chacun des jours de tout le resté 
de l'année 1897. L'époque du plus grand éclat de 
l'astre sera néanmoins, d'après sa phase d'éclaire- 
ment combinée avec sa distance à la Terre, le mer- 
credi 2 juin prochain, en sorte que ce mois de juin 
sera en réalité le meilleur pour faire le repérage 
en question, mais ce travail restera néanmoins pos- 
sible le reste de l’année et même facile jusqu'au 
30 novembre, où Vénus se lèvera encore 1"44" avant 
le Soleil. 


Le Soleil en mai 1897. 


Le vendredi 44 mai, arrivera le plus grand écart 
du printemps entre l'heure du Soleil et celle des 
montres et horloges. Ce jour-là, le Soleil sera au 
milieu du ciel à Paris lorsque les horloges marqut- 
ront 41"56"9: un tiers. 

La hauteur du Soleil au-dessus de l'horizon, maf- 
quée par les longueurs des ombres des objets ver- 
ticaux à midi, donnera lieu aux remarques sti- 
vantes : 

Comme nous l'avons dit le mois dernier, il u'y 
a plus d'ombres triples de la hauteur verticale des 
objets à la surface de la Terre dans l'hémisphère 
Nord avant le 18 septembre dans les pays dont les 
latitudes sont connues, ni même au pôle Nord du 


(1) Suite, voir n° #10. Pour plus amples renseigne- 
ments, s'adresser à l’auteur, directeur du Journal du 
Ciel, cour de Rohan, à Paris. 
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13 mai au 2? aoùt, ni d'ombres doubles dans les 
mêmes pays avant le 2 septembre; le pays le plus 
voisin du pôle où cette dernière particularité se 
présenterait serait à 3°6 du pôle le 22 juin. 

Les ombres égales à la hauteur verticale des 
objets se rencontreront : à Raumo le + mai, Saint- 
Michel le 6, cap Wostenholm le 9, Stuben le 13, 
Cajaneborg le 16, île Danell le 22, cap Est d'Asie 
le 25, Chamisso le 26. 

Les ombres moitié de cette hauteur, à Matagallo 
le 4er, Ercole le 3, Bastia le 4, Foix le 5, Lussin- 
Picolo le 7, Rimini le 9, Porto-Fino le 10, la Réole 
le 11, Bordeaux le 12, Rovigno le 13, Fiume le 14, 
La Tour-du-Pin le 15, Clermont-Ferrand le 16, Feltre 
le 17, Sion le 18, île du Prince-Édouard le 19, cap 
Race le 20, Saint-Rigi le 22, Aiguillon le 23, cap 
Raye le 25, Altdorf le 26, Serguiopol le 27, Rennes 
le 28, Braunau le 29, île Bic le 30, Guingamp le 31. 

Etles ombres nulles, à Tourane le 4, Sariguan 
le 6, ile Saint-Martin le 11, île Pukaruha le 12, Po- 
pocatepetl le 15, Pointe Zempoala le 17, Guadala- 
jara le 23, Haï-Phong le 24, ilot Tuspan le 25, San 
Blas le 28, Mandalay le 31. 


Durée iles jours : 
der mai. 15 mai. 
Alger............ 13 h. 38 14 h. 6 
Marseille......... 44 2 14 38 
Lyon...... He 14 42 = 14 53 
Tours ........... 14 20 15 3 
Paris. 2 22 .. 14 26 45 14 
Dunkerque ...... 14 37 15 30 


La Lune en mai 1897. 


La Lune éclairera pendant plus de deux heures le 
soir, du lundi 3 au lundi 17; pendant plus de deux 
heures le matin, du jeudi 13 au vendredi 28. 

Elle éclairera pendant les soirées entières du 
jeudi 6 au samedi 15, pendant les matinées entières, 
du mardi 18 au jeudi 20. 

Les soirées du jeudi 20 au dimanche 30 et les 
matinées du mardi 4 au jeudi 6 n'auront pas de 
Lune. 

La nuit du samedi 15 au dimanche 16 ne man- 
quera de lune que pendant 51 minutes le matin, et 
celle du dimanche 16 au lundi 17, pendant 44 mi- 
nutes le soir; ce sont les nuits qui ont le plus de Lune. 

La nuit du samedi 1° au dimanche 2 n'a que 
10 minutes de Lune le soir et 20 minutes le matin, 
et celle du dimanche 30 au lundi 31 n'a que 38 mi- 
nutes de Lune le matin, ce sont les deux nuits qui 
ont le moins de Lune. 

Plus grande hauteur de la Lune, 68°5 au-dessus 
du point Sud de l'horizon de Paris le mercredi 5, 
l’observer vers 3 heures après midi au milieu du 
ciel, assez près du Soleil. Elle reste sur notre horizon 
de 142 du matin à11"23" du soir, pendant 1712m ; 
la veille, ce n'est que 177" et le lendemain 1657 zm 
seulement. 

Plus petite hauteur, 14°17 au dessus du même 


point le mardi 18 ; l'observer vers 1"30" du matin, 
presque pleine encore. Elle ne sera sur notre horizon 
que pendant 730%, de 9"38" soir du 17 à 58 matin 
du 18. La veille, c'était pendant 7:53 et le lende- 
main 7137, 

Plus grande distance de la Lune à la Terre, 
405 400 kilomètres le dimanche 2 à 7 heures matin. 

Plus petite distance, 355 900 kilomètres le di- 
manche 16, à 7 heures matin aussi. 

Nouvelle plus grande distance, 405 200 kilomètres 
le samedi 29, à 14 heures matin. 

Les époques des plus grands rapprochements de 
la Lune et des grands astres, celles où elle passe, 
dans le ciel, de leur droite à leur gauche, seront 
en mai : 

Pour Vénus, samedi 1°", à 0 heure soir. 

Soleil, samedi 1°", à 9 heures soir. 

Mercure, lundi 3, à 5 heures matin. 

Neptune, mardi 4, à 12 heures soir. 

Mars, vendredi 7, à 10 heures soir. 

Jupiter, lundi 10, à 8 heures soir. 

Uranus, dimanche 16, à 6 heures soir. 

Saturne, dimanche 16, à 7 heures soir. 

Vénus à nouveau, vendredi 28, à 11 heures matin. 

Mercure à nouveau, dimanche 30, à 0 heure soir. 

Soleil à nouveau, lundi 31, à 1 heure soir. 


Les planètes en mai 1897. 


Mercure. 


Cette planète, qui a été si exceptionnellement 
visible en avril, va cesser de l'être à partir du jeudi 
13 mai, toujours le soir, en suivant ce que nous 
avons dit le mois dernier. Elle se couche le {er 
encore 2'5® après le Soleil, mais cet écart baisse 
rapidement, il devient 2"4= le 2,158 le 4; 1150" 
le 6; 1439m le 8; 120" le 10; 143" le 12; 0h56 
le 14. | 

La Lune pourra servir à trouver cette planète au 
commencement du mois; bien difficilement saisis- 
sable le dimanche 2, où elle se couche 1"17% après 
le Soleil et #48 minutes avant Mercure, mais très 
visible le lendemain, où Mercure se couche 2!2" 
après le Soleil et la Lune, 19 minutes après Mercure. 

La Lune va revenir au nord de Mercure Île di- 
manche 30 mai, mais trop près de la nouvelle Lune 
pour permettre une bonne observation; du reste, 
Mercure ne se lève alors que 19 minutes avant le 
Soleil, ce qui est tout à fait insuffisant, et se couche 
plus d'une heure avant lui. 

Parvenu au tiers du Taureau le 9 mai, Mercure 
rebrousse chemin pour revenir au septième de la 
constellation à la fin du mois. 


Vénus. 


A fait le sujet de notre curiosité astronomique de 
mai, va se lever, à la fin du mois, 1"30% avant le 
Soleil, devient ainsi très belle à voir le matin. Il 
serait intéressant de chercher à la lunette la Lune à 
midi, à 5° environ au nord-ouest du Soleil, parce 


572 


COSMOS 


qu'on apercevrait Vénus tout près au sud de la Lune, 
à moins du diamètre lunaire. Le vendredi 28, on 
pourra suivre un autre rapprochement de ces deux 
astres, mais moins immédiat, en voyant la Lune se 
lever à 25" matin, 2"2m avant le Soleil, et Vénus 
24 minutes après la Lune. Le lendemain, la Lune 
paraitra encore à 226a matin, 44 minutes seule- 
ment avant la planète. Enlin, le jour suivant, ce 
sera Vénus qui se lèvera la première, à 235", suivie 
de la Lune 17 minutes après. 

Après avoir reculé jusqu’au sixième du Bélier le 
17 mai, Vénus repart vers la constellation du Taureau 
et se trouve avoir atteint le tiers du Bélier le 2 juin- 


Mars. 


Toujours bien en vue, mais se couchant avant 
minuit à la fin du mois, Mars prend la place de 
Vénus comme étoile du soir, en sorte qu'après une 
étoile du soir blanche, nous en aurons une rouge. 

Cette belle planète va se trouver bien curieuse- 
ment placée par rapport à la Lune le vendredi 7. 
Elle accompagnera la Lune de très près pendant 
cette nuit, et à 10 heures du soir, se verra malgré 
l'éclat de notre satellite presque au premier quar- 
tier, tout pres de la corne Nord de la Lune. Celle-ci, 
à droite de Mars au coucher du Soleil, va donc passer 
exactement au Sud à 10 heures, puis se trouver à sa 
gauche ensuite. 

Mars va avancer dans la constellation du Cancer, 
jusqu'aux deux tiers le 2 juin. 


Jupiler. 


Suit Mars d'assez près, dans la constellation qui 
suit le Cancer, dans le Lion; au milieu du ciel au 
commencement de la nuit. | 

La Lune atteint Jupiter le lundi 10 et à 8 heures 
du soir, se trouve exactement au sud de la planète, 
à plus de six fois le diamètre lunaire de distance. 

. Cette planète atteindra le milicu de la constella- 
tion du Lion le 15 juin. 

Les jours favorables pour voir, avec de faibles 
lunettes, jumelles de spectacle, par exemple, 
quelques-uns des satellites de Jupiter seront, en s'y 
prenant vers 10"30" du soir et resardant à droite de 
la planète, le 1°, les 6, 7, du 11 au 18, le 21 et du 28 
au 31. A “auche, ce sera le 3, le 4, du 5 au 10, le 17, 
du 21 au 26 et le 31. 


Salurne. 


Uu peu plus éloigné à l'est de Jupiter que celui- 
ci l'est de Mars, Saturne se voit dès le coucher du 
Soleil et jusque vers 4 heures du matin. Cela fait 
donc trois belles planètes pour les soirées de juin. 

C'est le dimanche 16 que la Lune va passer au 
sud de Saturne, mais à une assez grande distance. 
À 7 heures du soir la Polaire, Saturne et la Lune se 
trouveront en ligne droite. Le matin de ce jour, la 
Lune se couche à 529%, et Saturne 119" plus tard, 
Le lundi matin, c'est encore la Lune qui disparait à 


4h{{in, et Saturne 33 minutes plus tard, mais cela 
tient à la position fort australe de la planète, elle 
devrait, sans cela, se coucher avant la Lune. Ce 
n'est que le lendemain matin mardi que Saturne 
disparaît à 4!40® et la Lune 28 minutes plus tard. 

Saturne est rentré dans la constellation de la Ba- 
lance le 20 mai, reculant lentement vers la Vierge. 


Les marées en mai 1897. 


Avec les grandes marées du commencement du 
mois, que nous avons signalées avec celles d'avril, 
nous en aurons d'autres du samedi 145 soir au 
mardi 18 soir aussi, la plus forte le Jundi 17 au 
matin, puis du lundi 31 matin au jeudi 3 juin matin; 
les plus fortes mardi matin et soir et mercredi 
matin, mais, de mème que celles du commence- 
ment du mois, notablement inférieures à celles du 
milieu de mai. | | 

Faibles marées du samedi 8 soir au lundi 10 soir, 
la plus faible le vendredi soir, puis du samedi ?} 
soir au jeudi 27 matin, les deux plus faibles le 
lundi 24 matin et soir, mais un peu plus fortes que 
les premières du mois. 


Mascaret. 


Un mascaret encore un peu important arrivera le 
lundi 17 mai au matin. Ceux du dimanche soir et 
du lundi soir auront presque la même hauteur; eu 
voici les heures pour Caudebec-en-Caux : 

Dimanche 16 mai, 8"23% soir. 

Lundi 17, 8":6® matin et 9:10 soir. 

Retrancher de ces nombres 9 minutes pour avoir 
les heures du mascaret à Villequier et 46 minutes 
pour les avoir à Quillebeuf. 

La Lune éclairera le mascaret du dimanche soir 
à Caudebec et à Villequier et la nuit noire ne sera 
pas arrivée à Quillebeuf. 


Concordances des calendriers. 


Le samedi 4°” mai 4897 de notre calendrier gré- 
gorien se trouve être : 

19 avril 1897 Julien. 

12 germinal 105 Républicain. 

29 nisan 5657 Israélite. 

29 dzoul'cadeh 1314 Musulman. 

24 barmudéeh 1613 Cophte. 

Iyar 5657 Israélite commence lundi 3. 

Dzoul'hedjeh 1314 Musulman, lundi 3. 

Bachones 1613 Cophte, samedi 8. 

Mai 1897 Julien, jeudi 43. 

Prairial 105 Républicain, jeudi 20. 

SOCIÉTÉ D'ASTRONOMIE. 


-— — ——  — — 


ÉLÉMENTS ASTRONOMIQUES DU MOIS DE MAI 


| SOLEIL | LEVER | COUCHER ASPECT DU CIEL SUR L'HORIZON DE PARIS LUNE LEVER | COUCHER 
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LE PHASES DE LA LUNE 
Oh. 4m N. L. le 14, à 8 h. 56m P. L. le 16, à 2 h. 4m 
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cinquième satellite de Jupiter. — M. Schaberle a pu obtenir á l'Observatoire de Lick de nouvelles 
| observations du cinquième satellite de Jupiter, astre si diflicile à voir qu'il avait échappé aux astronomes jusqu’en 
ces dernières années. Ces observations sont trés précieuses, parce qu’elles permettent d'établir les éléments de ce 
satellite, même si on ne peut le revoir en cette saison. 
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Gomme arabique artificielle. — Depuis que la 
gomme arabique est devenue rare et chère, on a 
cherché à la remplacer et l'on recommande entre 
autres le procédé suivant : 5 kilog. de graine de 
lin, après avoir été mélangés avec 4 kilogrammes 
d'acide sulfurique et 5 litres d'eau, sont bouillis pen- 
dant trois ou quatre heures. Le liquide est alors filtré 
et l'on ajoute quatre fois son volume d'alcool : on 
recueille le précipité, on le lave et on le sèche. Le 
produit est une poudre incolore, insipide et inodore 
qui donne avec l'eau un épais mucilage. — On peut 
opérer avec des quantités moindres sans s'écarter 
des proportions. 


Destruction des parasites chez le gros bétail. 
— Les gros animaux de la ferme (le bœuf, le porc 
et le cheval lui-mème) sont parfois envahis par des 
poux dont la multiplication constitue non pas seu- 
lement vne maladie répugnante, mais encore une 
atteinte sérieuse à la santé. Un vétérinaire militaire 


allemand, M. Siebert, recommande un traitement 
des plus simples, qu'il emploie avec succès depuis 
de nombreuses années, et que M. Hector George si- 
gnale dans le Journal d'agriculture pratique. 


On mélange dans un flacon du pétrole et de l'huile 
de lin à parties égales. Puis on agite avant de s'en 
servir. On imbibe de ce mélange un chiffon delaine 
et on en frictionne les parties de la peau occupée 
par les envahisseurs. Les parasites sont rapidement 
tués. On peut, si c'est nécessaire, renouveler l'ap- 
plication au bout de quelques jours. Pour terminer 
le traitement, on nettoie la peau à l'aide d'une dis- 
solution de savon vert dans de l'eau chaude. | 

Ajoutons que le remède est excellent aussi pour 
l'homme ; mais on peut y mettre un peu plus de luxe et 
remplacer l'huile de lin par l'huile d'amande douce, 
par exemple. La benzine étant un parfait parasiti- 
cide, ce produit peut être appliqué au traitement de 
la gale. 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. le Cte L. A. M., à C. — Les distances demandées 
sont pour la date donnée, la distance moyenne de la 
Terre au Soleil étant 1,0000, Mercure 0,9487, Vénus 0,2889, 
Mars 4,66415, Jupiter. 4,3670, Saturne 10,3093. — La 
réponse à la deuxième question sera dans le tableau 
astronomique de la fin de juin. 

R. B., à A. — C'est Decaisne qui a reconnu le premier 
le parasitisme des rhinanthacées:il s’est trouvé amené à 
cette constatation par la recherche des causes qui lui 
avaient valu un échec constant toutes les fois qu’il avait 
essayé de cultiver le mélampyre. Ce parasitisme était 
d'autant plus ditlicile à soupconner que les plantes 
qui le présentent contiennent de la chlorophylle. 

M. J. C., à L.— Les truites se prennent plus aisément 
à la mouche artificielle par les temps couverts et plu- 
vieux, parce qu'alors les insectes tombent plus nom- 
breux à la surface de l'eau, et que le poisson, ayant 
moins ie temps de choisir parmi cette abondance de 
nourriture, commet plus facilement la méprise fatale qui 
lui coûte la vie. | 

M. B., à R. — Nos remerciements; tout ce qui constitue 
un fait scientifique peu connu ou une observation pré- 
cise sur des points encore mal étudiés ou controversés 
sera toujours bien accueilli par nous. 

E. A., à L. — Les graines de lentille sont en effet très 
nutritives; si elles ont la réputation d'être indigestes, 
cela vient de ce qu'on ne les màche souvent qu'impar- 
faitement. parce qu'elles échappent, en raison de leur 
exivuité, à l'action des dents. On remédie à cet inconvé- 
nient en les réduisant en purée. 

M. E. B., à B. — 10 La dernière édition du traité de 
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années de nombreux travaux ont été faits dans cet 
ordre d'idées; mais la série d'observations curieuses 
publiées à ce sujet ne constitue pas une science: 3°]'ou- 
vrage dont vous parlez est curieux: #° nous n'en con- 
naissons pas d'autres. 

L. G., å S. — Nous ne connaissons pas d'autre pro- 
cédé que l'aquarelle, lavée très légèrement. C'est un 
tour de main à acquérir. Vous adresser a la maison 
Sennelier, 3, quai Voltaire, Paris. 

M. H., à C. — Par suite de leur emploi en radiographie, 
les interrupteurs de bobines Rumhkorf sont devenus 
trés nombreux; quelques-uns sont très ingénieux et 
paraissent devoir donner de bons résultats, mais comme 
nous ne pouvons pas les essayer, nous ne saurions vous 
dire le meilleur. 

M. R. P., à M. — Les papiers à calquer sont loin d'avoir 
tous la même qualité, il en est même d'assez mauvais:les 
meilleurs sont les papiers à calquer parchemin que l'on 
trouve aujourd'hui chez tous les grands papetiers. Tou- 
tefois,sauf son prix assez élevé, latoileä calquerest encore 
ce qu'il y a de meilleur. 

M. le curé de H. — Parmi les nombreuses formules 
d'encens, nous pouvons vous indiquer celle-ci, dont un 
de nos amis parait satisfait. Benjoin 250 grammes, oli- 
ban 450, storax 120, sucre 100, cascarille 60, nitre 150. 
Pulvériser et mélanger ces substances; on peut y ajou- 
ter un peu de charbon et de myrrhe. Pour obtenir de 
l'encens granulé, il suftit de mouiller légèrement le mé- 
lange en poudre et de tamiser avec un tamis à gros 
grains. 

a 
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MÉTÉOROLOGIE 
Les arbres et la foudre. — Depuis longtemps, 


limmunité de certains arbres au point de vue des 

coups de foudre a été reconnue et maintes fois véri- 

fiée, mais la cause mème du phénomène a donné lieu 

à diverses interprétations et on peut ajouter qu'à 

l'heure actuelle la question est encore très obscure. 

Ciel et Terre donne quelques indications sur ce sujet, 

empruntées à un mémoire récent de M. Hess (1). 

Pechuel-Loesche, se basant sur des observations 

faites dans les environs d'Iéna, dans la vallée de la 
Saale, a exprimé l'opinion que lorsque les arbres 
ont leurs racines plongeant daus un sol très humide, 
ls sont plus sujets aux coups de foudre que leurs 
voisins, même beaucoup plus élevés. Caspari ne par- 
tage pas cette manière de voir, et von Boss, au 
contraire, l’appuie en disant que le fait s'explique 
par la bonne conductibilité du chemin offert ainsi 
à la foudre, et il pense que les arbres le plus sou- 
vent frappés sont ceux qui ont de longues racines. 
Jonesco fait remarquer que, en réalité, cette preuve 
na jamais été faite, et M. Hess ajoute que la véritable 
cause de ces divergences résulte du manque de 
documents. 

Les premiers éléments sérieux d'appréciation ont 
été donnés par G. Hellmann, en 1886, dans ses 
Beitrage zur Statistik der Blitzschlage in Deutschland. 
lls confirmaient l'opinion commune, que la foudre 
atteint surtout les chênes et très peu les hêtres (2). 
Dimitri Jonesco, en 1893, a repris la question au 
point de vue expérimental. Intercalant entre deux 
pôles d'une machine de Holtz des morceaux de dif- 


(4) Mittheilungen der Thurgauer Nalurhistorischen 
Gesellschaft, 4895, Heft XII. 

(2) Ciel et Terre, 1887- 18RR, p. 292; voir aussi 1883- 
IRK, p. 434. 
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rents bois, de même section et de même longueur 
il détermina les quantités d'électricité dont les con- 
densateurs devaient être chargés pour obtenir la 
décharge. 

© Voici, en unités dccostatones, les quintités 
correspondantes moyennes : les fragments avaient 
été coupés en janvier-février : 


Tilia parvifolia............... Ne Nous. S5 
Pinus sylvestris, utiles Mesh .#) 
Dés rende NE Sas Mn den 45 
Picea vulgaris..... e E EA EE ET 50) 
Fagus sylvalica....... O EEEN 17,9 : 


Quercus pedunculata..................,...... 15 


À côté de ces recherches électriques, M. Jonesco 
a repris l'étude microscopique des bois utilisés; il a 
remarqué que leur teneur en matières huileuses ou 
grasses suit à peu près exactement la mème marche 
croissante que leur résistance aux décharges; en 
mème temps, ces recherches s'accordent bien avec les 
données numériques de Hellmann. Il pense donc que 
là est la vraie cause de la différence bien marquée 
que l’on constate entre les proportions des différentes 
espèces frappées par la foudre; la conductibilité 
diminue à mesure que la teneur en huiles s'accroît, 
et l'auteurrejette absolumentl'opinion de Hellmann, 
qui attribue une grande importance à la nature du 
sol. Nous n'avons pas cité plus haut le peuplier, 
mais il résulte aussi des expériences de Jonesco 
qu'il constitue un des. meilleurs conducteurs de 
l'électricité. Depuis longtemps déjà on avait donné 
au peuplier cette réputation d'attirer la foudre. 
Colladon rapporte que des peupliers plantés près 
des habitations peuvent, dans des circonstances 
favorables, former d'excellents paratonnerres, gràce 
à leur haute taille et à leur bonne conductibilité 
pour le fluide électrique. Il ajoute d'ailleurs qu'il 
faut tenir compte en outre d'autres circonstances 
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de situation relatives à l'habitation, et qu'il n'est 
par toujours facile de définir. Le D" Hess, à ce sujet, 
examine d'une manière détaillée dix coups de foudre 
tombés sur des peupliers aux alentours de Trauen- 
feld, en Suisse, entre les années 1878 et 1895; il eu 
conclut que si les peupliers constituent toujours un 
point d'attraction pour la foudre, leur action protec- 
trice n'est pas absolue pour le voisinage; qu'il est 
nécessaire qu'ils possèdent leur feuillage aussi bas 
que possible et qu'ils doivent être éloignés d'au 
moins ? mètresdes toits ou des murailles. 1l remarque 
aussi que leurs racines doivent plonger dans un sol 
humide et qu'il ne faut pas que des masses métal- 
liques dans les hâîtiments s’en trouvent trop rappro- 
chés. Dans ces conditions, quelques peupliersagissent 
comme un paratonnerre bien eflicace. E. L. 


MÉDECINE 


Des corps étrangers de l’estomac. — Il est de 
notion courante que certains aliénés avalent, presque 
toujours avec l'intention de se faire mourir, des 
objets métalliques. Il est rare cependant que le 
nombre de ces corps étrangers atteigne le chiffre 
de ceux qui étaient renfermés dans l'estomac d'une 
malade opérée par le D" Fricker et dont l'observa- 
tion a été donnée daus le Deutsche mid. Wochenschrift. 

En effet, de l'estomac de cette aliénée il a extrait : 
une clé, une fourchette, deux cuillers à café, deux 
épingles à cheveux, douze morceaux de verre, un 
bouton de bottine, neuf aiguilles, un crochet de 
fenêtre, etc., soit en tout 37 corps étrangers, dont 
l'ensemble pesait 262 grammes. 


La mortalité des médecins. — On sait bien que 
les médecins finissent toujours par mourir, et c'est 
une chose fort déconcertante, puisque ces hommes 
de science sont voués, par destination, à la tâche 
difficile d'empécher les autres de mourir. Mais leur 
décès s'explique par le fameux et véridique pré- 
cepte : « Faites ce que je dis, ne faites pas ce que je 
fais! » Il en est la dernière consécration. 

Rien n'empêche de rechercher comment, pour- 
quoi et dans quelle proportion, ils succombent. 
C'est ce qu'a fait M. Kortrisht dans une curieuse 
statistique du Brooklyn medical Journal. D'après ce 
spécialiste, rigide comme doit l'être tout statisticien 
digne de ce nom, la moyenne d'âge des médecins 
est de 34,6 ans, et leur mortalité de 25.33, tandis 
que la mortalité est de 15,93 chez les prêtres et de 
20,23 chez les gens de robe. La mortalité médicale 
n'est dépassée que par celle des marchands de vin, 
des bouchers, des:mineurs et des ouvriers pauvres 
habitant des villes. 

Le suicide est quatre fois plus commun chez les 
médecins que chez d'autres classes d'hommes adultes. 

Le chiffre des morts par la phtisie est normal ; la 
lièvre typhoïde, par contre, comporte 4 1/2°, au 
lieu de 4 1 #4 °*, chiffre de la statistique générale 
des adultes, 

La sclérose artérielle et les autres dégénérescences 


des tissus sont responsables pour 35 ° des morts: 
le chiffre normal de la statistique générale n'est que 
de 25°. 


L’assassin-médecin.—\{Ne pas intervertir l'ordre 
de ces mots, il est voulu). M. le professeur Brouar- 
del, dans son cours, cite le fait suivant : Un individu 
avait un abcès pharyngien, tant et si profond que 
son médecin n'osait intervenir. La nuit, un malan- 
drin pénètre chez ce malade pour le voler; celui-ci 
veut crier au secours; l'autre, pour le faire taire, 
lui serre violemment le cou; l'abcès crève, inondant 
l'assassin qui s'enfuit épouvanté. L'assassiné se 
trouva immédiatement soulagé et guérit rapidement. 


HYGIÈNE 


Rôle du pain dans la genèse de la fièvre 
typhoïde. — Nous avons, à plusieurs reprises, 
demontré que le pain ne pouvait guère être un agent 
de propagation des maladies zymotiques. La fer- 
mentation à laquelle est soumise la pâte et la tem- 
pérature élevée qu'elle atteint pendant la cuisson 
détruisent tous les germes morbides. La question a 
de nouveau été posée. 

Dans la dernière épidémie de fièvre typhoïde qui 
a sévi à Lyon, on a incriminé à un moment donné 
le pain qui aurait pu être fait avec des eaux conta- 
minées.M.le professeur Arloing a détruit cette légende 
par les expériences suivantes, dont il a communiqué 
les résultats à la Société des sciences médicales de 
Lyon. 

Des cultures de B. d'Eberth, contenues dans de 
petites ampoules de verre, ont été introduites dans 
le pain avant la cuisson. Après celle-ci, tous les 
ensemencements faits en bouillon avec les diffé- 
rentes ampoules n'ont donné lieu à aucune végéta- 
tion. 

D'ailleurs, le bacille d'Eberth, exposé pendant dix 
minutes seulement à 70°, est détruit. Or, les chi- 
mistes ont établi que la température d'un four à 
cuire le pain s'élève à 210° environ, et Payena 
montré que le centre du pain, la mie, s'élevait pen- 
dant la cuisson jusqu'à 110°. 


Stérilisation de l'eau de boisson par le brome. 
— Les agents chimiques employés pour la désinfer- 
tion de l’eau sont difficilement neutralisés ou éli- 
minés, de telle sorte que l’eau prend un goût désa- 
gréable,simfmeelle n’est pas nocive comme boisson. 

M. Schunburg préconise dans le Deutsch mid. 
Wochensch un procédé chimique de stérilisation 
dépourvu de cet inconvénient. Il est basé sur l'em- 
ploi du brome, qui, comme on Île sait, est suscep- 
tible de tuer en cinq minutes tous les microbes 
pathogènes contenus dans l'eau et de se laisser 
ensuite neutraliser par l'ammoniaque. On obtiendrail 
ainsi une eau limpide et privée de toute saveur par- 
ticulière. H suftirait de U“",06 de brome pour désit- 
fecter un litre d'eau. 

Lorsqu'il sazit d'eau de rivière ordsnaire, on y 
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verse, pour chaque litre, 0°m:,2 d'une solution com- 
posée de 20 grammes de brome, de 20 grammes de 
bromure de potassium et de 100 grammes d'eau; 
puis, cinq minutes après, on ajoute 0®#,2 d'une 
solution aqueuse d'ammoniaque à 9 °. Il se forme 
alors du sous-bromate et du bromure d'ammonium. 
La quantité de ces sels est si faible, qu'ils restent 
imperceptibles au goùt. 

A-t-on affaire à une eau fortement polluée, 
marécageuse ou très calcaire, il est nécessaire d’y 
verser la solution bromo-bromurée en quantité suf- 
tisante pour que l'eau prenne une légère coloration 
jaune qui doit persister pendant une demi-minute 
au moins. La quantité de solution ammoniacale qu’on 
ajoute ensuite doit être égale à celle de la solution 
bromo-bromurée. 


RAYONS ROENTGEN 


Rayons Rœntgen. — M. William Webster publie 
dans Nature une note sur la réduction du temps de 
pose. Il a obtenu d'excellents clichés en moins d'une 
seconde, en employant des tubes de Jackson échauf- 
fés par une lampe à alcool, et avant déjà beaucoup 
fonctionné. Une main d'enfant vient en une demi- 
seconde et une main d’adulte en une seconde. C'est 
presque de l'instantané, comme on voit. 


Epilation par les rayons Rœntgen. — M. L. 
Freund a fait connaître à la Société des médecins de 
Vienne, une nouvelle application de l'une des pro- 
priétés des rayons Ræntgen. Ces rayons excitent la 
peau et fong tomber les cheveux; M. Freund songea 
à utiliser ce pouvoir pour faire disparaitre un Nœrus 
pilosus occupant la nuque, le dos, les parties laté- 
rales du thorax et la moitié supérieure des bras. La 
partie malade fut exposée chaque jour pendant deux 
heures à l'action d'un appareil à rayons Ræntsen 
éloigné de 10 centimètres. Ce n'est qu'au bout de la 
onzième séance que les poils commencèrent à 
tomber. Malheureusement, la peau tomba avec les 
poils, et il fallut un traitement fort sérieux pour 
guérir le patient de cette maladie. Aujourd’hui, on 
sait que les rayons Ræntgen attaquent profondément 
les tissus et y causent des désordres d'autant plus 
difficiles à guérir qu'ils sont plus difticiles à atteindre. 
Le client de M. Freund, qui s'en est tiré par l'appli- 
cation d'une pommade à l'ichthyol, peut s'estimer 
heureux. Il y a peu de médecins aujourd'hui osant 
appliquer les rayons Rœntgen comme dépilatoires. 


ÉLECTRICITÉ 


Clarification des vins par l'électricité. — 
M. Othon Reinke décrit dans la Wochenschrift für 
Braueri un nouveau procédé pourclaritierles liqueurs 
fermentées. Il a observé que si un récipient de vin 
ou de bière en fermentation est éclairé directement 
par le soleil, ou seulement par la lumière dituse, 
une action clarificatrice rapide se manifeste : les 
substances qui produisent le trouble se déposent au 
fond du récipient. Le vin ou labière non éclaircis de 


cette manière se claritient beaucoup pluslentement. 

M. O. Reinke dit que cette observation l'a conduit 
à expérimenter la lumière électrique. En suspen- 
dant des lampes électriques dans les cuves en fer- 
mentation, l'éclairage produit une complète et 
rapide clarification. 

Si cette information était exacte, les brasseurs, 
les viticulteurs et les marchands de vin auraient 
ainsi à leur disposition un moyen très simple pour 
clarifier leurs produits. 


DÉCIMALISATION DU TEMPS 


La décimalisation du temps. — Nous avons 
donné la composition et le programme de la Com- 
mission nommée pour étudier cette question. Nous 
ne croyons pas très utile de suivre ses travaux, qui, 
d’ailleurs, ne sout que l'expression de desiderata. 
Nous croyons qu'il se passera pas mal de temps 
avant qu'ils soient adoptés. 

Nous ne nous figurons pas facilement le monde 
sacriliant des habitudes qui ont fait leur preuve, un 
système qui est en somme fort commode, pour satis- 
faire à la furia francaise de décimalisation générale 
Le système métrique, après un siècle d'existence, 
attend encore son adoption, et cela chez quelques 
nations qui tiennent une certaine place dans le 
monde, l'Angleterre et les États-l'nis, par exemple, 
pour ne citer que celles-là. 

La décimalisation de l'heure semble s`impo- 
ser beaucoup moins, et, en France même, elle ne 
manque pas d'ennemis, en dehors de ceux qui n'y 
voient qu'un changement désagréable dans leurs 
habitudes. 

Tous les physiciens lui sont absolument opposés. 
On vient, à grand'peine, d'établiret de rendre géné- 
ral tout un systéme de mesure, le C. G. S., fondé 
sur le centimètre, le gramme et la seconde sexasé- 
simale, et c'est à ce moment que l’on propose la 
seconde centésimale qui en renverserait toute l'éco- 
nomie : c'est inadmissible. 

L'Industrie électrique nous apprend que la Société 
francaise de physique, la Société internationale des 
électriciens et la Société des ingénieurs civils de 
France préparent des rapports relatifs à ces projets 
de décimalisation des unités d'angle et de temps 
soumis actuellement à examen de la Commission 
nommée par le Bureau des longitudes. Ces rapports 
sont tous défavorahles à la révolution inutile et 
incomplète que l’on voudrait faire adopter. Un nou- 
vel argument, qui n'est pas sans valeur en ce qui 
concerne la division centésimale de l'heure : le 
nombre 24 et le nombre 100 sont premiers entre 
eux, ce qui compliquerait à plaisir le mécanisme 
des montres et des horloges pseudo-décimales. 


MINES 


Les métaux rares au Pérou. — Les m“taux 
rares ne mériteront plus leur qualificatif dans 
quelques années, si les recherches dont ils sont 


l'objet continuent à être aussi fructueuses. Ces 
recherches sont relativement récentes : on s'en 
occupait fort peu lorsque ces métaux n'étaient 
en somme qu'une curiosité de laboratoires ou de 
collections. Depuis qu'on leur a trouvé d'excellents 
emplois industriels, elles sont à l’ordre du jour et 
on y emploie tous les moyens d'investigation. 

Dans le Boletin de Minas, M. Balta donne une des- 
cription des métaux rares découverts dans les 
mines du Pérou,quiretrouveront peut-être dans cette 
exploitation une partie de leur ancienne splendeur. 

La liste de ces métaux découverts jusqu'ici com- 
prend: le lithium, le molybdène, le thallium, le 
vanadium et le zirconium. Le lithium a été trouvé 
dans des eaux minérales, dans la serpentine de 
Morococha, dans les feldspaths et dans lesroches 
volcaniques, et le molibdène dans un grand nombre 
de localités péruviennes, dans la forme de minerai 
de sulfure de molibdène, assez semblable à du gra- 
phite : on en extrait le minéral dans un four élec- 
trique. 11 donne une grande dureté à l'acier, mais 
son prix élevé encore empecne de devenir d'un 
emploi général. 

Le thallium, un des métaux les plus rares, a été 
découvert à l’aide du spectroscope dans les minerais 
argentifères. Le vanadium se rencontre en abon- 
dance comparativement grande dans les anthracites 
de Yauli qui renferment 0,456 °/ du métal. En l'al- 
liant au fer, à l'acier, au bronze, la résistance de ces 
métaux à la traction s'en trouve considérablement 
accrue. Le zirconium existe dans la province d’Islay. 
L'oxyde de ce métal est employé à la fabrication des 
manchons pour becs à incandescence. Ses propriétés 
éclairantes ne sont toutefois pas aussi considérables 
que celles des oxydes de thorium, de lanthane et 
d'vttrium. 


La mine la plus septentrionale du monde. — 

Il y a, aux environs d'Omalik, sur le fleuve des 
Poissons, à la pointe Nord-Nord-Ouest de la presqu'ile 
de l'Alaska, en Amérique, une usine située sous le 
164° degré de longitude Ouest et sous le 65° de lati- 
tude Nord à près de 1 600 kilomètres de Ditkha, capi- 
tale de l'Alaska. Il est clair, pour qu'une exploitation 
soit entreprise sous un tel climat, qu'elle doit en 
revanche être assurée d’un grand rendement, d'un 
gisement riche. 

Dans l'espèce, il s'agit de filons de plomb argen- 
tifére contenant 75% de plomb et 0,25 ©” d'ar- 
gent. Pendant les mois d'hiver, il est absolument 
impossible de travailler à la mine, mais au début 
de la saison chaude, un grand nombre de mineurs, 
la plupart Esquimaux, sous la conduite d'un ingé- 
nieur des mines, se rendent par mer à Omalik, d'où 
ils repartent dans la première semaine d'octobre. 
Quelques-uns pénètrent encore plus avant dans le 
Nord pour tächer d'y découvrir du fer météorique 
qu'on rencontre dans le Groenland et dans la Sibérie 
septentrionale, d'ou les Esquimaux tirent le fer dont 
ils ont besoin. (Écho des Mines.) 
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‘Le plus gros morceau d’argent natif du mon- 
de.— D’après l Oesterreichische Zeitschrift für Berg-und 
Hüttenwesen,le plus gros morceau d'argentnatifactuel- 
lement connu serait celui qui a été extrait, il ya 
quelque temps, du gisement d'Aspen, aux Etats- 
Unis. Les ouvriers travaillant dans cette mine ont 
rencontré, par hasard, une masse considérable qui 
fut reconnue, après un examen et un essai atten- 
tifs, pour un bloc d'argent absolument pur. l fallut 
un long et pénible travail pour amener au jour cette 
masse d'argent qui ne pèse pas moins de { 650 kilo- 
grammes, et dont la valeur est d'environ 220 000 
francs. Elle laisse loin derrière elle le bloc de 150 
kilogrammes que l'on avait trouvé, il y a quelques 
années, dans la mine de Gibson et qui passait, jusqu'à 
ces derniers temps, pour le plus volumineux de tous 
ceux connus. 
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Les navires brise-glace dans les mers du 
Nord. — On annonce de Saint-Pétersbourg que, dans 
une séance extraordinaire de la Société impériale de 
géographie, tenue récemment au Palais de marbre, 
résidence du grand-duc Constantin, le vice-amiral 
Makarow a donné lecture d'un rapport de ses études 
sur la question de l'emploi des navires brise-glace 
et démontré qu'au moyen de deux bâtiments pareils 
de la force de 10 000 chevaux chacun, fonctionnant 
simultanément, on pourrait satisfaire à une double 
nécessité impérieuse de la navigation russe, c'est- 
à-dire l'ouverture d'une libre communication en hiver 
avec le port de Saint-Pétersbourg et en été avec le: 
fleuves de Sibérie, ainsi qu'explorer dans toute son 
étendue l'Océan glacial, dont ces navires rompraient 
aisément la glace, même quand elle aurait une 
épaisseur de douze pieds. Le rapport de l'amiral 
Makarow a été chaleureusement applaudi par l'au- 
ditoire. (Marine marchande.) 


Navires modernes. — Quand le Great Eastern à 
paru sur les mers, on n’a plus su l'utiliser; il était 
trop grand pour les besoins de l’époque, et si la 
pose des câbles transocéaniques, que l'on immer?t 
aujourd'hui par des moyens plus simples, n'était pas 
venu réclamer son concours, sa vie eût été à peu 
près inutile. 

Néanmoins, depuis l'époquede cette célèbre en- 
treprise, les navires n'ont cessé de croître en dimen- 
sions, et voilà qu’on en est arrivé & ce point, que le 
Great Eastern, s’il vivait encore, ne serait plus qu'un 
navire de second ordre comme dimensions et comme 
vitesse. | 

La White Star line fait construire en ce moment 
à Belfast, un nouveau navire l'Océanie, qui auri 
244m 75 de longueur, soit 7,60 de plus que le Great 
Eastern: il est utile de dire que l'on avait déjà des 
navires atteignant les dimensions de l’ancien lévia- 
than, à 12 mètres près. L'Océanie aura un déplace- 
ment de 17000 tonnes; il devra filer au moins 
20 nœuds et pourra, à la vitesse de 12 #œæuds, par- 
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courir 23400 milles sans renouveler son approvi- 
sionnement de charbon; c'est plus que le tour du 
monde. 

A côté de ces navires géants, l'industrie moderne 
en construit de non moins remarquables par leur 
exiguité. 

Le Moniteur maritime nous apprend qu'un bateau 
à vapeur, le plus petit qui ait jamais été construit, 
se trouve actuellement dans le port de New-York et 
se prépare à faire une croisière le long des côtes 
du Canada. 

La Nina, c'est le nom du steamer minuscule, a 
40,50 de long et i mètre de large à peine. Une 
seule personne peut y prendre place. Elle doit donc 
remplir les fonctions de pilote, de mécanicien et de 
chauffeur. 

Ce canot à vapeur, insubmersible et démontable, 
ne pèse en tout que 10 kilos environ. Il a coûté 
ü 000 francs et a été construit en moins d'un mois. 


La « Turbinia. » — C'est un navire sur lequel 
l'appareil moteur est pour chaque hélice (il y en a 
deux) une turbine Parson, actionnant directement 
l'arbre du propulseur. Les premiers essais, où les 
turbines donnaient 2 550 tours par minute, avaient 
été très satisfaisants. Néanmoins, on a changé les 
hélices pour leur donner plus de pas; les turbines 
ne donnent plus que 2 100 tours et on a gagné trois 
nœuds. Le mois dernier, on a obtenu 32,55 nœuds, 
et dans des conditions d'économie relative, qui font 
bien augurer des suites qui seront données à cette 
première expérience. 
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REVUE DE CHIMIE 


I 


Sur l’asphalte. 


Beaucoup de pierres calcaires, ou siliceuses, 
plus ou moins colorées, plus ou moins odorantes, 
d'une odeur bitumineuse, ont depuis longtemps 
fixé l'attention; mais odeur et couleur ne sont 
pas encore bien connues. 

Stanislas Meunier, l'un de nos plus distingués 
minéralogistes, frappé de la présence de l'asphalte 
dans un grand nombre de roches de Travers (dans 
le Jura de Neuehätel), a voulu se rendre compte 
de la réalité. Combien de ces pierres tiennent de 
l'asphalte et dans quelle proportion? 

Les analyses de ce genre doivent être multi- 
pliées; il faut un dissolvant de l'asphalte dont 
l'action soit prompte et complète. S. Meunier a 
trouvé ce dissolvant dans le sulfure de carbone; 
on se procure aisément aujourd'hui ce liquide 
assez pur, d'une odeur douce,quoique pénétrante, 
et ne laissant,après son évaporation, aucune trace 
de mauvais goût. Malgré son prix peu élevé, ce 


bisulfure est assez dépourvu de toute mauvaise 
odeur pour servir à l'extraction des parfums délicats 
engendrés par les plantes. dont la côte d'azur est 
couverte. 

Une roche pulvérisée finement, délayée dans 
le sulfure de carbone, lui cède promptement son 
asphalte, et après deux ou trois lavages, est com- 
plètement décolorée. La distillation du sulfure 
employé, facile dans un ballon au bain d'eau 
bouillante, laisse comme résidu l’asphalte isolé. 

St. Meunier traite 10°°,000 de roche par 50 cen- 
timèêtres cubes de sulfure, dans un flacon à 
l'émeri, verse le liquide dans un filtre, lave avec 
10 centimètres cubes de sulfure autant de fois 
qu'il est nécessaire (ordinairement une fois suffit), 
puis verse le liquide entier dans une capsule en 
porcelaine où il l’abandonne à l'air. En vingt ou 
trente minutes, l'évaporation est terminée. On 
pèse la capsule tarée, la différence des poids 
mesure l'asphalte. 

Il est facile de comparer les diverses parties des 
roches et de suivre la marche de l'imprégnation 
si utile à connaître pour les théories géologiques. 

On peut alors imbiber soi-même d'asphalte les 
roches pures, les tailler ensuite en lames minces 
et les comparer aux roches naturelles. 

Une foule de ces dernières, qualifiées de bitu- 
mineuses, ne cèdent rien au sulfure, etcependant 
leur pyrolyse ne fait distiller que des hydrocar- 
bures, mais d’une autre origine. 

Les schistes d'Autun, employés pour fabriquer 
l'hydrocarbure, dit huile de schiste, huile miné- 
rale, ne le doivent pas à l'asphalte; les houilles, 
les bogheads n'en contiennent pas non plus. 
L’auteur cite un grand nombre d'autres minéraux. 

L'asphalte existe dans toutes les roches bitu- 
mineuses formées à de grandes profondeurs; 
celles de Pont-du-Chäteau et du Puy-de-la-Poix, 
en Auvergne, l'ozocérite, les grès fossiles, les 
kirès du bassin de la mer Morte, de Madagascar 
et du Canada, et une foule d'autres. 

On ne devra plus attribuer la formation de l’as- 
phalte à la décomposition souterraine d'animaux 
ou de végétaux. Ce sont les actions minérales qui 
le produisent comme les hydrocarbures solides 
sont formés par certains carbures métalliques 


avec l'eau. 
II 


Sur le blé. 


M. Balland, de l'Intendance militaire, vient de 
publier des résultats très intéressants pour les 
personnes qui s'occupent du commerce des blés, 
et même pour le public tout entier. Ces résultats, 
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qui sembleraient devoir être connus « depuis que 
le monde est monde », sont nouveaux. 

1° Le poids moyen des grains et l'essence des 
blés n'ont aucun rapport. Le poids moyen des 
blés tendres, des blés durs ou des « métadins » 
est identique. 

Aucun rapport n'existe entre le poids d'un hec- 
tolitre de blé et le poids moyen des grains en 
général. Les Nicolaïeff présentent cependant un 
abaissement simultané des deux poids. 

2° L'humidité du blé varie, comme on pouvait 
s'y attendre, avec celle du milieu. Il faut amener 
les blés à l'état sec pour les comparer. (Même 
chose est observée pour un grand nombre de 
substances végétales ou animales. Les marchands 
de laine ont soin d'arroser les magasins. Au lieu 
de 15, la laine prend ainsi plus de 18 2% d'humi- 
dité. E. M.) 

3° On ne peut établir de relations entre l'es- 
sence des blés, les poids moyens d'un hectolitre, 
celui des grains et les sels dont ils sont chargés. 
(Le terrain est le facteur principal des résultats. 
E. M.) 

4 °Même résultat pour les matières grasses : 
elles sont plus abondantes dans les blés durs et 
n'ont pas de rapport avec les sels. 

3 Le rendement en farine panifiable dépend 
de la cellulose. Il importe au meunier de bien 
connaître ce rapport, la plus forte proportion de 
cette substance existant dans les blés tendres. 
Dans les Nicolaïeff, elle augmente quand le poids 
moyen des blés diminue. Elle n'a de rapport 
ni avec les corps gras ni avec les cendres. 

6° L'acidité ne dépend ni de l'essence, ni de la 
variété, ni du sol, ni du climat; elle oscille entre 
2 et 4 centièmes {du blé naturel, probablement; 
l'auteur ne distingue pas entre le blé naturel et 
le blé sec). 

7° Les substances azotées; dont le rôle alimen- 
taire est tenu pour très important, « capital » 
même, ne présentent pas de relations générales: 
les blés durs sont les plus azotés, sauf un petit 
nombre d'exceptions, l'azote y semble en rapport 
avec la diminution du poids moyen; le contraire 
a lieu pour les Nicolaïeff. | 

8° Les blés azotés sont les moins riches en 
amidon et inversement. 

9° Le climat influe grandement sur la richesse 
en azote; les années de chaleur et de sécheresse 
font les blés riches en gluten. Un blé d'origine 
française récolté près de la Plata contient plus 
de 13 centièmes de substance azotée, ce qui ne se 
voit jamais en France; le poids moyen de ses 
grains est au-dessous de la movenne en France. 


Les blés d'Aubervilliers cultivés avec les « ga- 
doues de Paris » sont plus riches en substance 
azotée que ceux de Seine-et-Oise; ils n'ont pas 
de sels en proportion extraordinaire. 

10° Les grains de dimensions différentes n'ont 
pas la même composition, leur couleur n'est pas 
la même. On peut en faire le triage : en général, 
ceux de couleur foncée sont plus durs et plusazotés. 

11° On ne peut songer à donner une formule 
unique aux blés des divers pays, ni aux blés durs, 
ni aux tendres. 

M. Balland tire des analyses de 300 échantil- 
lons, les nombres extrêmes dont voici le tableau: 


Minimum Maximum 

Faure D Deo 8,8% {16,90 centièmes. 
Substance azotée ........... : 7,06 15,58 — 
— grasse... . 410 2,0 = 
— sucrée et amylacée. 66,3% 76,17 — 
Cellulose.................... 1,56 3,9% — 
Cendres................. e... 110 2,50 — 
Poids moyen de 100 grains... 1,753 6,13 — 
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Action des eaux chargées d'acide CO, 
avec le fer. 


Plusieurs chimistes ont déjà fait une étude 
de ces actions, à cause de la corrosion du fer, el 
des obstructions de tuyaux. Golfier Besseyre 
emplissait de fer, en tournures, un grand flacon 
à large ouverture, fermé par un bouchon à trois 
trous, l'un pour amener CO, au fond du flacon et 
le faire passer au travers des spirales de fer, le 
second pour ajuster un appareil manomėtrique, 
le troisième afin de loger un siphon et d'eniever 
l'eau du flacon. 

Après avoir chassé l'air et versé sur le fer une 
certaine quantité d’eau bouillie, Golfier faisait 
passer l'acide carbonique (sans air) au travers du 
métal, à raison d'une bulle par seconde; le fer se 
couvre aussitôt de bulles qui grossissent, se dé- 
tachent et sont remplacées par d'autres; elles 
vont avec l'excès de CO, dans une terrine où les 
attend une éprouvette pleine d'eau suffisamment 
ammoniacale (ou alcaline); l'éprouvette est bientòt 
pleine d'H, l'acide CO, étant arrêté par l'alcali. 

La liqueur siphonnée dans un ballon plein 
d'acide carbonique, et mise en ébullition, laisse 
déposer le carbonate de fer, qu’elle a recu, à 
mesure du dégagement de CO, qui le tenait dis- 
sout : ce carbonate est blanc et pur. 

Petit a cherché l'influence des sels contenus 
dans les eaux. Il a préparé des solutions pures en 
deux séries, l'une sans acide carbonique, l'autre 
avec une même quantité de CO,.. 

Ces eaux ont été logées dans des ballons munis 
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d'un tube de dégagement, et tenant, tous, un poids 
connu de fer porphyrisé; les ballons gardés dans 
un mémelocal,à + 1%°environ,pendântonze jours, 
ont présenté les résultats de Golfier Besseyre, 
dégagement d'hydrogène proportionnel à l'oxyda- 
tion du fer, par décomposition de l'eau, formation 
de carbonate de protoxyde, retenu en dissolution 
par l'acide carbonique. 

Les solutions artificielles contenaient par litre : 


CaCl...:762n TER 08:1035 
Nabliss E NE 06,110 
DOS NO sait ee U6r,091 
AO Ca ss eee Ukr,092 
Elles ont produit : 
Sans CO; avec CO., 
fer oxvdé fer oxydé “fer dissous 
Eau distillée..... 3,3 centivuies 3,2 0,7 
Cables 6,2 — 0,4 6,3 
NaGl nas 7,7 — 7,8 0,7 
SR 7,9 — 7,7 14,8 
Az0,Ca0,....... 4,2 — 4,4 3,7 


L'eau de sulfate est devenue alcaline, et tenait 
un peu de sulfure de fer, action déjà observée 
par Chevreul, Rosenblum et d'autres. 

L'azotate de chaux a donné : 

08",0037 d'ammoniaque dans le cas d'absence 
de CO,. 

05,0113 d'ammoniaque dans le cas contraire (1). 

On comprend aisément la rapidité des actions 
de l'eau des rivières, et surtout des puits, mise 
dans les réservoirs en fer, ou conduite au travers 
des tuvaux en fonte, où le carbone et le silicium, 
le soufre et le phosphore, jouent un ròle dont 
rend parfaitement compte la Loi citée en note ici. 

Une petite quantité de gaz carbonique, observe 
avec raison P. Petit, peut agir d'une façon con- 
tinue 

Fe + HO + (CO,), = FeO (CO, +H 
2 FeO (C0,)2 + 0, = Fe,0, + 200,. 
etc., etc. 

Le fer n'est pas le seul métal rongé par les 
eaux. Dans les réservoirs en plomb, j'ai observé 
des corrosions remarquables, en calottes sphé- 
riques régulières comme faites sur le tour. J'ai 
analysé le plomb; il contenait de très petites 
quantités d’antimoine; les creux se formaient par 
places à des distances très inégales. E.M. 


IV 


Les diabétiques sont très nombreux, on le sait 
maintenant; et leur maladie pouvant être assez 


(1) L'explication de ces faits est très simple par ma 
Loi des actions de contact; les lecteurs peuvent la trou- 
ver dans mon Trailé de la théorie générale, p. 197, 
Dunod, i880. 
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facilement guérie dès ses commencements, les 
chimistes et les médecins en guettent les premiers 
symptômes avec une attention extrême. 

Cette recherche présente de grandes difficultés. 

Landolf essaye de les diminuer, en recomman- 
dant la fermentation alcoolique, comme seul 
moyen certain de qualifier, et de quantifier (je 
propose ce mot) le sucre diabétique. 

Et je suis fort tenté de joindre ma recomman- 
dation à la sienne par le motif que voici: Je con- 
nais un sujet assurément diabétique, depuis envi- 
ron quarante années : l’hexélose (glucose) peut 
être mesuré dans ses urines au moyen de la 
liqueur TCuK (je la désigne par les trois lettres, 
T tartrate, Cu cuivre, K potassium, parce que ce 
sont les trois corps essentiels). Mais le sujet, dont 
l'urine atteint ? litres un quart en un jour et 
reste à ce volume depuis son commencement dia- 
bétique, a le singulier avantage de ne pas élimi- 
ner autant d'urée qu'une personne bien saine, et 
de ne pas perdre,en ses 2? litres un quart, plus du 
poids de résidu total des 1 sou {,6de litre d'urine 
d’une personne non diabétique. Or, la fermenta- 
tion donne aisément le sucre comme le mesure 
la liqueur TCuK. 

L'emploi de cette liqueur n'est d'ailleurs pas à 
beaucoup près aussi précis que le croit Landolf, 
comme la plupart des chimistes. S'il veut bien lire 
dans mon Traité des vins, 1, p.118,et If,p.333, ou 
dans celui du sucre, I, p.373, et j'y invite aussi tous 
les lecteurs que le sujet intéresse, lout le monde 
peut se convaincre de la nécessité d'employer la 
liqueur Maumené, la moins alcaline de toules, ce 
qui est nécessaire. 

La méthode Landolf est peut-être supérieure 
aux moyens actuels : elle est longue, compliquée, 
si je ne me trompe, ne l'ayant pas pratiquée; son 
usage aura besoin du temps pour devenir général. 

E. MAUMENÉ. 


LE PÈRE ENFANTIN 


DÉTAILS BIOGRAPHIQUES TIRÉS 
DES ARCHIVES DE L'ÉCOLE POLYTECHNIQUE (Í) 


Enfantin (Barthélemy-Prosper), né le 8 fé- 
vrier 1796, à Paris, de Barthélemvy-Blaise Enfan- 
tin el de Marie-Augustine Mouton, son épouse, 
fut nommé par l'Empereur élève boursier au 


(1) Ce document peu connu, que nous devons à l'obli- 
geance de M. le colonel de Rochas. jette sur le véritable 
caractère du grand apûtre du Saint-Simonisme un jour 
qui surprendra nombre de personnes. 


où? 
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lvcée de Versailles, où il fit ses études, et passa 
ensuite au lycée Napoléon à Paris. 

Après avoir concouru une première fois à Lyon 
pour l’École polytechnique en 1812, il fut admis 
au concours de 1813 à Paris avec le numéro 165 
sur 227. C'est la promotion la plus forte qu'il y 
aiteu de 1795 à 1871, et c'est à celte circonstance 
qu Enfantin dut d'être admis, car, pendant les dix 
années suivantes, le chiffre des admissions oscilla 
entre 70 et 104. 

Le 30 septembre 1813, dès que son admission 
fut certaine, Enfantin adressa à l'Empereur la 
pétition suivante : 


és Enfantin prend la liberté de demander à 
Sa Majesté qu'elle veuille bien le dispenser du 
payement de la pension à la dite École; ses titres 
pour espérer cette faveur sont : 

» 1° Celle qu'il a déjà reçue de Sa Majesté, par 

suite, sans doute de la bienveillance que l'Em- 
pereur n'a cessée de donner à tous les militaires 
auxquels Enfantin est allié. 

» 2° Le nombre de ses parents qui ont servi ou 
servent encore Sa Majesté aux armées ou dans 
les administrations. De ce nombre sont : 

» Le frère Enfantin, âgé de vingt ans, qui est 
dans l'armée d'Aragon, auprès ge: son protecteur 
le duc d’Albuféra. 


» Le général de division Bon, son oncle. tués 
» Le chef de bataillon Hugues, son | en 
_ Egypte 


cousin germain. 

» Le baron Saint-Cyr-Hugues, frère du précé- 
dent, général de brigade et ee de l'état- -major 
de l'armée d'Aragon. 

» Le fils du susdit général Bon, en 
a nommé l'année dernière naron avec dotation 
de 4000 francs. 

» M. Enfantin, son oncle, président à la Cour 
de Grenoble. UE 

» Il fera observer, en outre, que son père avant 
perdu toute sa fortune, est réduit à une place 
d'emplové à l'Université. 

» D'après tous ces motifs, Enfantin, plein de 
confiance dans les bontés de l'Empereur pour les 
susnommeés, reste persuadé qu'il sera dispensé 
de payer la pension à l'École polytechnique si, 
comme il l'espère, sa demande est mise sous les 
yeux de Sa Majesté, pour laquelle il ne cesse de 
faire des vœux, en attendant le moment où il 
pourra prouver par des faits qu'il est un de ses 
plus zélés et dévoués sujets. » 


La minute de cette pétition, conservée aux 
archives de l'École, est écrite par le père d'En- 
fantin, sur une feuille portant au dos le timbre du 


sénateur, grand maître de l'Université impériale. 

Au commencement de 1814, à l'approche de 
l'ennemi, le$ cours de l'École furent en partie 
suspendus, et un décret de l'Empereur constitua 
les élèves de l'École en un bataillon de trois com- 
pagnies d'artillerie de la garde nationale, com- 
mandé par le colonel Greiner sous les ordres du 
comte de Lespinasse. Du 28 au 3!) mars, ce 
bataillon bivouaqua à la barrière du Tròne;le 30, 
les pièces de réserve ayant été portées en avant 
sur la route de Vincennes, elies y furent attaquées 
à l'improviste par plusieurs escadrons ennemis et 
durent battre en retraite après une défense hono- 
rable, où plusieurs élèves furent blessės. 

Le même jour, à 10 heures du soir, le baron 
Greiner, commandant l'École polytechnique en 
l'absence du gouverneur, reçut du général d'Abo- 
ville, commandant en chef l'artillerie de la 
défense de Paris, l'ordre de faire partir sur-le- 
champ les élèves de Paris et de leur faire suivre 
le mouvement de l'artillerie de l'armée, en les 
dirigeant sur Fontainebleau par Villejuif, après 
avoir pris des fusils et des munitions à l’arsenal. 

Il résulte d'un rapport du 5 avril 1814 que « la 
plus grande partie des élèves, exténués par la 
fatigue d'un service de trois jours ne purent 
que difficilement suivre le mouvement de l'armée 
et plus des deux tiers d'entre eux étaient restés à 
Paris chez leurs parents. » 

Mais Enfantin était au nombre des 76 qui quit- 
tèrent Paris sous la conduite de leurs ofticiers. 
Sa mère, furieuse, écrivit alors au colonel Greiner 
le billet suivant, qui porte le timbre de la poste 


du {11 avril 1814. 


« À Monsieur Krayner fsic, 

Colonel à l'École polytechnique. 

» Lâche esclave d'un maître aussi lâche, rends- 
moi mon fils. Plus féroce encore que le tyran, tu 
as surpassé ses cruautés en livrant au feu de l'en- 
nemi les enfants confiés à ta garde, sur la ful 
dans lui qui garantissait leur éducation. Où sont- 
ils? Tu vas en répondre sur ta tête. Toutes les 
mères s’arment contre toi, et moi seule suffira 
pour t'arracher la vie si mon fils ne reparait bien- 
tòt. » 


Quelques jours après les élèves rentraient ii 
l'École, les cours étaient repris et la menace nt 
fut pas suivie d'exécution. 

Une des conséquences toutes naturelles de lu 
reprise des cours fut qu'au mois de mai le pète 
d'Enfantin reçut la circulaire réclamant le ver- 
sement dans la caisse de l’École du trimestre de 
pension échu au 1° mai. 
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(Il avait, en effet, signé l'engagement suivant 
nécessaire pour l'entrée de son fils à l'École.) 

« Nous soussignés, attestons que notre fils 
Barthélemy-Prosper Enfantin, né le 8 février 1796, 
a été inoculé il y a environ douze ans, qu'il n’a 
aucune incomodité (sic) incompatible avec le 
service militaire, et nous promettons de payer 


. exactement sa pension à l'École polytechnique. 


Paris, le 26 octobre 1813. 


Signé : ENFANTIN, 
Chefdes bureaux dela comptabilité à l'Universitéimpériale, 
demeurant rue Faub. Poissonnière, n° 1. 
A son tour, M. Enfantin, au reçu de la circu- 
laire réclamant l'exécution de cette promesse, 


Enfantin d’après une estampe du temps. 


écrivit une lettre d'injures en termes tels, que le 
commandant de l'École, pour mettre fin à ses 
menaces, dut adresser la plainte suivante au 
directeur général de la police, le comte Beugnot : 


« Monsieur le comte, 


« Je viens en l'absence de M. le gouverneur de 
l'École polytechnique, porter plainte à Votre 
Excellence des insultes et des menaces que s’est 
permis vis-à-vis des chefs de l'établissement un 
Particulier contre lequel je ne puis avoir d'action 
personnelle. , 


» M. Enfantin, commis dans les bureaux de 
l'Université, domicilié à Paris, rue du Faubourg- 
Poissonnière, n° {, a mis son fils à l'École poly- 
technique le 1°% novembre dernier. 

» Par suite du décret qui appelait les élèves de 
l'École à faire partie de la garde nationale, ce 
jeune homme a fait, ainsi que ses camarades, le 
service de canonnier dans cette garde; il a suivi, 
sans y être contraint, le mouvement de retraite 
d'une partie des élèves dans la nuit du 30 mars 
dernier, et il est rentré le 14 avril avec ses cama- 
rades, sans avoir éprouvé le moindre accident. 
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» Ce service de garde nationale fait par M. En- 
fantin fils et son éloignement momentané (Cvé- 
nements auxquels je suis tout à fait étranger, 
n'ayant fait que recevoir et transmettre des 
ordres) ont porté ses père et mère à diriger 
contre moi leurs insultes et les menaces les plus 
grossières, et quand je recois tous les jours, de 
la part des autres parents, des félicitations pour 
ma conduite paternelle avec leurs enfants, je me 
vois en butte aux attaques réitérées de deux per- 
sonnes que je m'abstiendrai de qualifier. 

» Le {1 avril dernier, je reçus de Me Enfantin, 
femme divorcée, le billet sans date dont je joins 
ici copie n° 1. Je crus devoir mépriser les menaces 
d'une femme furibonde, parlant d'assassiner en 
style de 1793. 

» Le 5 mai courant, il fut adressé par le secré- 
taire de l'École à M. Enfantin père, ainsi qu'aux 
parens redevables de quartiers de pension, la 
lettre circulaire dont je joins également copie 
(n° 2), je la signai en qualité d'officier supérieur 
de semaine, M. le Gouverneur étant absent. 
Quelle a été ma surprise de recevoir de M. En- 
fantin une réponse qui ne contient qu'injures et 
menaces et paraît venir d'un homme qui a perdu 
toute idée d'ordre public et de convenances 
sociales (copie n° 3). 

» J'ignore, Monsieur le comte, quels ont été les 
principes de M. Enfantin pendant la Révolution; 
les expressions dont il se sert ne le feroient pas 
juger d'une manière avantageuse.Quant à moi... 
je me crois obligé, comme fonctionnaire public 
menacé dans l'exercice de sa place, de prier Votre 
Excellence de mander ces particuliers, de leur 
faire sentir la gravité de leurs torts et de leur en- 
joindre de se comporter différemment à l'avenir. 

» J'ai l'honneur d'être, etc. » 


On a lu plus haut la pièce n° 1 émanant de 
Mme Enfantin mère; voici maintenant la pièce 
n° 3 datée du 17 mars 1814, émanant de M. En- 
fantin père, dont je respecte l'orthographe. Elle 
est écrite sur le même papier au timbre de l'Uni- 
versité impériale et de la même main que celle 
qui, le 20 septembre 181%, nnplorait les bontés 
de l'Empereur pour « l’un de ses plus zélés et 
dévoués sujets » : 


« À Monsieur le baron Greiner. 

» De quoi s'agit-il, Monsieur” Lodieux gou- 
vernement d'infernale mémoire enlevoit aux 
pères et mères tous leurs enfans; la seule res- 
source qui restoit aux gens bien nés étoit de 
faire de leurs fils des officiers el non de simples 
soldats; alors, malgré eux, ils étoient obligés de 


faire entrer leurs enfans dans des établissemens 
tels que l'École polytechnique. 

» Celle-ci, par exemple, présentoit des condi- 
tions. L'École s’engageoit à donner aux élèves 
des professeurs pour qu'ils fussent un jour en 
état d’être admis dans le Génie, les Mines, l'Ar- 
tillerie, les Pontset Chaussées, etc, et les parents, 
de leur coté, s'engageoïent à payer 800 francs 
par an: voilà bien les conditions. 

» Voyons maintenant, Monsieur le colonel. 
lequel de nous y a manqué; il a plu aux chefs de 
l'École, et cela sans doute pour attirer sur eux les 
bonnes grâces du maitre, de lui offrir les enfans 
qu'on leur avoit confié, sans au préalable avoir 
obtenu l'agrément des parens. A la vérité, dans 
la nouvelle éducation, les pères et mères n'étoient 
comptés pour rien. Dès lors, plus de professeurs, 
et toutes les études se sont réduites à apprendre 
à ces enfans comment il falloit trainer et bourer 
un canon; il n'est aucun des parens pensant bien, 
qui n'eut à cette époque préféré retirer son fils. 
si l'on n'eut craint le tyran, et encore plus ses 
agens qui, toujours, en cruauté dépassaient les 
ordres de leur maitre. 

» On chercha à nous consoler en disant que si 
l'on se servait jamais de ces enfants, ce ne serai! 
qu'en qualité de canoniers de la garde nationale. 
et que jamais les gardes nationales sortoient des 
villes. Mais, à l'exemple des Hullin, des Joseph. 
on a eu la monstruosité d'envoyer avec leurs 
canons ces pauvres enfans près de Vincennes: 
c'étoit les envoyer à la boucherie; heureusement 
que la sensibilité et la générosité de ces barbares 
du Nord les a sauvés. | 

» Ma femme était alors dangereusemenl 
malade; elle demandoit avec instance son fils, el 
jamais elle put l'obtenir; elle espéroit au moins, 
le lendemain de la bataille, que la première per- 
sonne qu'elle verroit ce serait son enfant; point 
du tout, on a eu la cruauté encore de diriger ce! 
enfant auprès du tigre, à Fontainebleau, et pen- 
dant douze jours qu'a duré l'absence de son tils, 
que de chagrins, que d'inquiétudes, que d'an- 
goisses pour une mère qui est à peine échappée 
du trépas! 

» Dans le même moment, elle apprend que sa 
maison à Ménilmontant est pillée, saccagée; el 
c'est à la suite de tant de sujets de mécontente- 
mens qu'on lui demande 200 francs pour la pen- 
sion de son fils des mois de février, mars el 
avril, tandis que si quelqu'un est dans le cas de 
réclamer à ce sujet, c'est bien à nous. 

» L'École a manqué à ses engagemens; On à 
disposé de notre fils sans notre participation ; on 
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lui a retiré tous ses professeurs pour en faire un 
ouvrier ou manœuvre, un artisan sans doute à 
l'ambition de ses chefs; et ces mêmes chefs 
réclament aujourd'hui l'exécution des conditions 
qu'ils ont enfreintes eux-mémes les premiers; 
ils font bien plus, ils menacent. Heureusement 
que le règne du despote est passé; ces mêmes 
chefs apprendront, par la suite, que ce n'est pas 
ainsi qu on parle aux honèëêtes gens sous le gou- 
vernement paternel de Louis XVIII, que ceux 
surtout qui ont élé ruinés par les effets du précé- 
dent gouvernement et qui ont tant souffert pen- 
dant sa tyrannie méritent quelques égards, et je 


e 


« PS dl 


ne crains pas de dire que PSRQnnE n y a peut- 
être plus de droits que moi.. 


» Agréez, Monsieur, mes sincères salutations. 
Signé : ENFANTIN. 

Après avoir reçu communicalion des lettres ci- 
dessus qui montrent dans quel milieu déséquili- 
bré fut élevé le futur Père Suprême, le directeur 
i de la police répondit au baron Greiner : 

» Paris. le 23 mai 1K14. 

» J'ai recu, Monsieur le commandant, la plainte 
que vous m'avez portée dans votre lettre du 21! 
de ce mois, contre M. et M% Enfantin. Leurs 
procédés à votre égard sont en effet bien répré- 
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Fac-similé d’une lettre PERS 


hensibles, et je vous loue de la modération avec 
laquelle vous vous en exprimez. 

» Je fais appeler M. Enfantin, et lui ferai une 
réprimande telle, qu'il ne se portera plus, je l'es- 
père, à des démarches de cette nature. 

» Agréez, Monsieur le baron, etc. 

Signé : C'° BEucxoT. 

M. Enfantin père se tint tranquille, en effet, 
mais sa demande de dégrèvement ne fut pas 
agréée. La chemise du dossier expliquait ainsi 


l'affaire au comte Dejean, qui venait d'être nommé 
gouverneur de l'École. 

M. Enfantin a adressé deux demandes. 

« Par la première, il sollicite une remise 
motivée sur son peu de fortune. Par la deuxième, 
il demande à ne pas payer le deuxième quartier, 
attendu quel'instruction de l'École a été suspendue 
pendant les mois de février, mars et avril. » 

Au bas se trouve la réponse aussi ferme que 
laconique : « Rien, D. » 
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La manière insolite dont la demande avail été 
introduite n'était pas faite, on le conçoit, pour 
provoquer une mesure d'exceptionnelle bienveil- 
lance en faveur du pétitionnaire. 

Cependant, la pension de l'élève Enfantin con- 
tinuant à rester impayée, il fallait une solution 
au conflit. On la pressent dans la‘leltre ci-après 
adressée par l'élève Enfantin au président du 
Conseil d'ordre de l'École, et que nous reprodui- 
sons en fac-similé dans la page précédente. 

Le même jour, l'officier supérieur de service, 
Durivan, ayant fourni les renseignementsuivants: 

« Notes sur M. Enfantin qui demande un cer- 
tificat de bonne conduite pour entrer dans les 
gardes du Corps : Conduite excellente, applica- 
tion soutenue. » 

Le certificat fut délivré, mais la place ne fut 
pas obtenue. Le jeune Enfantin ne figure pas, 
en effet, parmi les cinq élèves admis dans la 
maisson militaire du roi. (MARIELLE, p. 247). 
de plus, nous trouvons quelques jours après la 
trace de sa démission. 

Le 31 juillet 1814, son père écrit au gouverneur 

de l'École, cette fois en termes polis : 
_« Monsieur le gouverneur, j'ai jugé à propos 
d'occuper à l'avenir mon fils Prosper Enfantin 
auprès de moi; en conséquence, j'ai l'honneur 
de vous prévenir qu'il ne pourra plus se rendre 
à l'École. 

Agréez, Monsieur le comte, les remercie- 
ments de mon fils, les miens et, en même temps, 
l'assurance de ma respectueuse considération. » 

En marge de cette lettre est écrit : « La démis- 
sion est acceptée. 1°" août 1814. C!° Dejean. » 

On a conservé aux archives de l'École un 
devoir de style de l'élève Enfantin. En voici les 
pensées les plus saillantes : 

L'homme veut vivre heureux, mais il est 
embarassé quand il cherche à découvrir ce qui 
peut faire le bonheur de la vie; il est si peu 
facile d'être constamment heureux que celui qui 
est le plus vivement porté à la recherche de la 
félicité s'en éloigne d'autant plus, s’il s'écarte de 
la route ; sa trop grande promptitude, qui lui fait 
prendre un chemin contraire, est la cause de son 
éloignement continuel. a 

» Il faut donc d'abord savoir rement quel 
est l'objet de nos désirs; alors bien examiner par 
quel chemin nous pourrions y parvenir le plus 
vite... Examinons donc bien quel est notre but 
el quel chemin doit nous y conduire ; engageons- 
nous alors dans celte route avec un guide habile 
qui connoisse les lieux dans lesquels nous nous 
avançons. Il n'en est pas de même que dans les 


autres voyages ; il faut ici prendre un senlier et 
en interrogeant les personnes qui l'ont suivi, elles 
ne sauroient vous égarer..... » 

Après avoir donné sa démission, le jeune 
Enfantin trouva chez un de ses compatriotes, 
marchand de vins en gros à Romans {1}, une 
place de commis-voyageur. Il parcourut, en cette 
qualité, l'Allemagne, les Pays-Bas et la Russie, on 
il se fixa en 1821 comme employé de banque: 
mais, en 1823, il revint en France, où il ne tarda 
pas à être mis en rapport avec Saint-Simon. 

On sait qu'il organisa à Ménilmontant, pour y 
appliquer ses théories, une communauté modéle 
composée d'une quarantaine de disciples parmi 
lesquels : Michel Chevalier, Paulin Talabot, Féli- 
cien David, Gustave d’Eichtal, Guéroult, etc... 
Il y présidait avec le titre de Pére. 

La justice ne trouva pas cet essai de son goût, 
et Enfantin fut condamné, en 1832, à deux ans 
de prison pour cause de réunion illicite el d'ou- 
trages aux mœurs. 

La figure de la page 583:est la reproduction 
d'une estampe très rare représentant le Père dans 
le costume adopté pour la communauté. 


ALBERT DE ROCHAS. 


ANTIQUITÉS DE CHALCÉDOINE 


1. TABLE VOTIVE D'ARISTON. — I[. MILLIAIRE ROMAIN DI 
LA VOIE DE CHALCÉDOINE EN NICOMÉDIE. — III. perx 
NOUVELLES ÉPITAPHES TROUVÉES A PHANARAKI. 
IV. L'HYPOBOLEUS. 


I. — Table votive d’Ariston. 


Parmi les débris antiques conservés à Chalce- 
doine ou aux environs, signalons en première 
ligne une table de marbre très curieuse, apparte- 
nant à M. Kémal bey, qui a bien voulu permettre 
aux religieux de l'Assomption d'en prendre un 
estampage et une photographie. Les dimensions 
sont les suivantes: longueur ?™,80, hauteur 0",90, 
épaisseur 0",20. Le marbre est brisé en deux e! 
percé dans le bas de deux trous. 

Une inscription grecque, placée en haut, à peu 
près au milieu, contient les noms suivants : 


APICTONAPICTAONOC 
FFYKEIA 


(4) Les généraux Bon et Saint-Cyr Hugues qu'il 
indique comme son oncle et son cousin germain, dans 
la pétition du 30 septembre 1M3, sont tous deux nés 
Romans (Drôme). 
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Hauteur des lettres 0",04. (Estampage du 
R. P. Pargoire.) | 


"Apiotwy ’Aptotwvos. I (aia) Tuxsia. 


Les noms de l’homme ne présentent aucune 
difficulté. Ceux de la femme ne sont pas si clairs, 
le second du moins. En admettant une omission 
du lapicide, et en lisant l'Auxeiæ, on retrouverait 
un nom connu (la douce); mais faut-il admettre 
une faute aussi grave sur un marbre aussi soigné? 
Car les lettres sont très bien gravées. La forme 
carrée du sigma, et l'A très ouvert, maiguga la 
bonne époque gréco-romaine. 

Les objets figurés en relief autour.de cette 
brève inscription ne Sont pas tous faciles à déter- ! 
miner. Hs sont sans doute représentés là comme 
offerts ou consacrés à une divinité par Ariston 
et sa femme. 

Signalons d'abord la part de ee 1e est 
évidemment un soldat. 

La pièce principale est la cuirasse, avec le 
casque à gauche et les jambières à droite, pour 
compléter l’armure. Dans le coin, à droite, une 
palme et trois couronnes représentent probable- 
ment les récompenses qu’il a obtenues à la guerre 
ou dans les jeux. La première couronne est lisse, 
les deux autres sont formées de feuilles de laurier. 

ën dehors de ces insignes guerriers, nous 

trouvons à gauche d'abord des objets de toilette : 

Une corbeille contenant des fioles à parfums. 

Un miroir à poignée et un alabastrum. 

Au-dessous, un objet carré avec arête saillante 
pourrait étre une boîte à épingles et spatules. 

Les deux objets cubiques placés au bas à 
droite sont plus difficiles à spécifier. Le premier 
parait avoir une poignée. Ce sont peut-être des 
seaux. 

L'instrument placé à droite, au-dessous du 
casque, paraît être une strigile, instrument dont 
on se servait pour gratter la peau dans les bains. 

A droite de la cuirasse, sous l'inscription, on 
voit un bassin, une aiguière et un vase sur un 
trépied : objets de ménage. 

Enfin, au-dessous des couronnes, une hache, 
une balance, deux mortiers de différents calibres 
et un objet douteux entamé par ùne cassure. 

En résumé, à gauche de l'armure, des objets 
de toilette et d'hygiène,-et à droite des objets 
rappelant un commerce. 


Nous ne savons rien sur l'origine et la desti- 
nation de ce marbre votif. Il est conservé dans le 
jardin de M. Kéma bey, à Sarapatal, près de 
Kadikeuïl. 


Table votive de marbre, brisée en deux morceaux, trouvée près de Chalcédoine. 
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On y voit aussi-divers fragments: de- sculpture 
et d'inscriptions, mais trop mutilés pour qu'on 
puisse en tirer quelque chose. 


I. — Milliaire romain. 


A la distance de vingt minutes environ ‘de 
la ville de Kadikeuil ‘ancienne Chalcėdoine), 
sur la route de Nicomédie, on a découvert un 
tronçon de colonne qui porte l'inscription sui- 
vante (1) : 


MAA Tacen eu A i 
FLAUGUAL CONST . .. 
GALUAL 
MAXIMIANONO .....S 
ACALCHEDONIA 


Ce fragment, sans tête ni pied, est cependant 
assez étendu pour nous permettre une restitu- 
tion. | 

Les noms de l'empereur Maximien et des 
Césars Constance Chlore et Galère, suffisent pour 
fixer l'érection du milliaire au règne des cempe- 
reurs Dioclétien et Maximien. 

Ji faut donc suppléer ainsi : 


Imperatoribus Civsaribus Valerio Diocletiano 
Augusto.et Marco Aurelio jMaxi[miano] Ai ugustoi; 
Flavio Gain) Val(erio) Constiantio, et) Gal(erio; 
Valerio; Marimiano no ‘hilissimis) Cæs{aribus). 

A Calchedonia (Mil. 1; 


Les lettres, qui ont 0,04 de, hauteur, sont 
d'une époque de décadence très marquée. Le V 
prend la forme arrondie; les lettres F et L sont 
à angle très ouvert; le G a une forme voisine 
du f grec;les S sont faites comme un F très 
ouvert. 

On remarquera la façon particulière d'écrire le 
nom de Calrhedonia. La même incertitude règne 
dans l'orthographe grecque où l'on trouve trois 
manières différentes. 


III. — Épitaphes chrétiennes. 


A la presqu'ile de Phanaraki, le cimetière 
byzantin découvert dans le jardin du couvent de 
l'Assomption, qui avait déjà fourni douz? épi- 
taphes, nous donne deux nouvelles inscriptions. 

La premiere a peu d'importance : 


(1) Estampage du R. P. Pargoire. 


pan 


ENOAAE Évhade xatvaxerton 
KATAKI b TIS MAXALIAS VUS 
TEOTHC Togo. | 
MAKAPI Ici repose Trophime 
ACMNH d'heureuse mémoire. 
MICTPO 

ŒIMOC 


Il n'y a rien de particulier, que des fautes 
d'orthographe communes à cette époque. 
Mais l'autre a plus d'intérêt (1). 


[EvO] AAEKAT À 


? qs r ‘ 
CvO20E XXT- 


KITEIWANNEC xerrar ‘Joivvrs 
'MICTOCYEOCCTE HIOTOS, UI0S DTE- 
HANSYTIOKIME PAVOU, UTOXEILE- 
NOCT#SOISTTAAA vog TOV belou TIAL- 
TISTONAIHTA TIOU TOY ÕLUT- 
PION’: stoy. 


Ici repose Jean, fidèle, fils d'Etienne, serviteur 
du sacré palais des diétaires. * 


Cette inscription est gravée sur une plaque de 
marbre haute de 0",76 et large de 0,33. Le 
sommet est divisé en trois cornes. Celle de droite 
manque, ainsi que le commencement de la pre- 
mière ligne : les trois pointes portaient chacune 
une croix. Hauteur des lettres, 0“,03. La plaque 
est cassée entre la 5° et la 6° ligne. Outre les 
fautes d'orthographe causées par l'iotacisme, il 
faut remarquer o pour w dans rov ôrnTaztov. el 
dans le mème mot : x pour at; enfin Iwævves pour 
loavvrs, qui montre la persistance de la phoné- 
tique ancienne. Teos pour vios n'est pas moins 
singulier. 

Qu'est-ce que le palais des diélaires, où notre 
Jean était serviteur”? 

On sait que la presqu'ile d'Hérée, aujourd'hui 
Phanaraki, était une résidence impériale au 
temps des empereurs byzantins. Le mot diétaire, 
emprunté par le grec au latin, semble indiquer 
un officier de la bouche du prince. On sait 


combien l'étiquette avait multiplié les fonctions : 


et les titres à la cour de Constantinople. Toutefois, 
ce mot ne se trouve pas dans la série des fonc- 
tionnaires énumérés par M. Schlumberger dans 
la Sigillographie byzantine. 

Il semble donc que cette inscription nous 
apporte un renseignement nouveau. 


IV. — L’hypoboleus. 


Dans une inscription publiée précédemment 
dans le Cosmos (2), nous avons lu le nom d'un 


(1) Estampage du R. P. Pargoire. 
(2) Cosmos, n° 590, p. 211, 
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certain Maras, ozoboheùvs de la Sainte Église : et 
nous cherchions quelle pouvait être cette fonction. 
Le sens étymologique souffleur répond à une 
modeste fonction ecclésiastique, qui consiste à 
indiquer à demi-voix les premiers mots de l'an- 
tienne ou du psaume à celui qui doit entonner. 
C'est ce que nous appelons, dans la liturgie 
latine : « porter l'antienne. » D'après l'historien 
Socrate (V., 22 ou 35), l’hypobolat serait une 
fonction analogue au lectorat. Depuis que les 
Canons ont pris une place prépondérante dans 
l'office grec, l'üxséchsss s'appelle xavovrsyrs. 
Aujourd'hui, ce titre est réservé à l'enfant de 
chœur, chargé de lire à haute voix, incise par 
incise, les tropaires du Canon que les chantres 
chantent à côté de lui les yeux fermés. 
L'épitaphe de Maras a été publiée dans les 
mémoires du « EAznvexss srhooyixts Eülrovss » de 
Constantinople. Les éditeurs affirment qu'elle 
provient de l'église Sainte-Euphémie, bâtie par 
Constantin, au nord de Chalcédoine. 
GERMER-DURAND. 


LA PSITTACOSE 


MALADIE DE L'HOMME ET DES PERRUCHES 


Dans les premiers jours du mois de mars 1892, 
éclatait à Paris une épidémie fort bizarre qui 
paraissait se rapprocher de l'influenza, mais en 
différait par sa marche et par son exceptionnelle 
gravité. Sur une première série de 22 personnes 
qui en furent atteintes, 6 moururent et sur une 
série de 20, on eut à déplorer 8 décès; les 
deux séries correspondaient à deux fovers dis- 
tincts partis, l'un de la rue Dutot, l'autre de la 
rue de la Roquette. Le point de départ semblait 
se rattacher à l'arrivée, en ces deux endroits, de 
nombreuses perruches malades. Ces perruches 
avaient été achetées à Buenos-Ayres; un grand 
nombre étaient mortes pendant la traversée. Op 
pensa tout d'abord que les oiseaux pouvaient 
avoir aidé à la diffusion d'une épidémie d'in- 
uenza, à forme un peu anormale, soit en trans- 
portant le germe sur leurs plumes, soit en facili- 
tant le contact des individus. 

En 1893, nouvelle épidémie à Paris. L'in- 
fluence des perruches apparait plus nettement 
>ncore que la première fois; on se rend compte 
qu'elles étaient elles-mêmes malades et que 
l'affection qu'elles propageaient est celle dont elles 
étaient elles-mêmes atteintes. Nocard à la même 
époque isole et cultive le microbe spécial de 


cette nouvelle affection, baptisée psittacose (de 
Liçiaxos, perroquet). 

Depuis 1893, cette affection a fait l'objet d'un 
assez grand nombre de mémoires. Elle est facile 
à diagnostiquer chez la perruche comme chez 
l'homme, et quoique nous avons eu l'occasion 
d'en parler un peu sommairement à diverses 
reprises, l'heure est peut-être venue d'exposer, 
dans une sorte de revue générale, l’état de la 
question. Nous nous inspirons pour cela d'un 
mémoire très complet paru dans la Gazette heb- 
domadaire de médecine et de chirurgie. 

L'oiseau atteint de psittacose se tient imimo- 
bile, en boule, les plumes hérissées, les ailes 
tombantes. Il est plongé dans une sorte d'hébé- 
tude, de somnolence continuelle, et cet élat dure 
huit, dix, quinze jours, pendant lesquels il ne 
mange pas et a une diarrhée continuelle. 

D'autresmaladies peuvent présenter des symp- 
tomes analogues, mais la présence dans le sang 
du bacille décrit par Nocard fixeraitle diagnostic. 
En iout élat de cause, toute perruche malade 
doit être isolée et considérée comme susceptible 
de transmettre la psittacose. Les marchands d'oi- 
seaux se sont émus de cette proscription qui porte 
une sérieuse atteinte à leur commerce, mais il 
s'agit là d'un intérêt secondaire; pour le sauve- 
garder, cependant, tout en mettant le public à 
l'abri de la contagion possible, il suffit de faire 
connaître les symptômes du mal et son mode 
habituel de transmission. La transmission a lieu 
de trois manières différentes : 

1° Transmission d'animal à l'homme. — C'est 
le mode le plus fréquent. En effet, pour obliger 
l'animal à manger, on le gave de bouche à bec. 
Ce contact est particulièrement dangereux, et il 
est à remarquer que les personnes qui ont été le 
plus gravement atteintes ont élé précisément 
celles qui l'ont pratiqué. Souvent, dans ces cas, 
le début de la maladie a été marqué par un 
œdème fugace limité à la face, plus rarement par 
des plaques diphthéroïdes tapissant la bouche 
et le pharynx, ou encore par une angine. 

En outre, les plumes des oiseaux malades sont 
souillées par leurs déjections, et le fait de ré- 
chauffer ces animaux en les mettant sous les 
vêtements ou directementsur la poitrine explique 
certains cas de contagion. 

2° Transmission par l'intermédiaire d'objets 
(cages, perchoirs). — Ces objets souillés par les 
déjections deviennent ainsi éminemment conta- 
gieux et peuvent infecter les personnes qui les 
neltoient sans prendre les précautions néces- 
saires. 
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3° Transmission d'homme à homme. — Ce mode 
de diffusion est rare, mais cependant indiscu- 
table. M. Dujardin-Beaumetz en cite plusieurs 
cas. a 
De sept à douze jours après avoir été exposé à 
la contagion, le malade se sent pris de malaises 
mal définis, d'abattement, de tristesse, avec maux 
de tête, souvent de la diarrhée. Avec cela, il pré- 


_ sente des troubles du côté desorganes respiratoires 


qui varient depuis la congestion pulmonaire et la 
bronchite jusqu'à la pneumonie grave. Dès le 
début, la température est élevée, et cette consta- 
tation éloigne l'idée de fièvre typhoïde, car cha- 
cur: sait que, dans cette dernière affection, la 
température: monte progressivement et en plu- 
sieurs jours: Ilya. des cas dans lesquels la tempé- 
rature. tombe au bout de quatre à:cinq jours 
pour remonter de nouveau. Cette marche de la 
température qui, le plus’ souvent, descend brus- 
quement pour ne pas remonter, est assez carac- 
téristique. Le délire AoA AUS et peut être très 
violent.’ | oi 

La due moyenne de Ja maladie, sans compter 
Ja période d'incubation est de vingt à trente jours: 


‘Oncen:a décrit de: nombreuses formes cliniques, 
seulement, nous ne croyons pas devoir entrer ici 


dans des na qui n ‘intéressent que 
Ies médecins. | 

La mortalité est de 37,28 °%; la: m oide 
majorité des cas de: mort sont dus à des compli- 
cations: pulmonaires et principalement à la pneu- 
monie. Le traitement est celui des maladies infec- 
tieuses :.régime lacté, alcool; bains, SI Tag tempé- 
rature s élève trop.: | | 

Mais la psittacose ‘est, au premier chef, une 
maladie évitable, et, pour s’en préserver, il faut se 
rappeler les principes ainsi résumés par Dujardin- 
Beaumetz en 1893. 

a) Prévenir les marchands d'oiseaux des dan- 
gers que fait courir, tant à eux-mêmes qu'au pu- 
blic, le contact des perruches malades et les 
avertir de la responsabilité qui leur incombe du 
seul fait de la vente des oiseaux suspects. 

b) Appeler l'attention du public sur les deux 
points suivants : 

1° Danger d'acheter des perroquets ou des per- 
ruches à des marchands ambulants, car, en géné- 
ral, lorsque ces oiseaux deviennent malades, les 
marchands s’empressent de les céder à des mar- 
chands ambulants qui les revendent à vil prix; 

2° Ne jamais donner à manger à ces oiseaux de 
bouche à bec. 

Quand la psiltacose est déclarée dans une 


familie, il faut commencer par prescrire les règles 


d’une hygiène aussi parfaite que possible : aéra- 
tion, propreté, désinfection de tout ce qui a pu 
toucher le malade. On préviendra les diverses 
personnes de l'entourage du danger de la conta- 
gion, on insistera sur la nécessité d'un isolement 
aussi complet que possible. 

En suivant ces principes, on restreindra et 
même on éteindra cette nouvelle maladie, qui 
appauvrira les marchands d'oiseaux et n'aura 
guère enrichi que le vocabulaire médical. 


CARGO-BOAT GÉANT 


Le Cosmos parlait la semaine dernière d'un 
gigantesque bateau de rivière, l'Adirondack; si 
hardie que soit une conception de ce genre, la 
navigation maritime. possède aujourd'hui des 
bâtiments bien autrement considérables; on en 
a déjà signalé plusieurs, et, dans ce numéro 
même, on trouvera quelques chiffres indiquant 
les dimensions de l'Oceanic en construction actuel- 
lement; il dépassera tout ce qui a été fait jusqu'à 
ce jour, si on` excepte le Great-Eastern, dont, 
d’ ailleurs, . la carrière a été à peu près inutile.. 
= Mais, sans attendre que l'Oceanic ait pris pos- 
session des mers, on peut déjà rencontrer sur la 
ligne d'Europe en Amérique un bâtiment à 
vapeur allemand, qui représente. à lui seul le 
tonnage de tout le commerce, tel qu'il existait il 
y a un siècle, entre. New-York et le vieux Con- 
tinent. 

Ce navire s'appelle la Pei et il vient 
de faire avec succès son: premier voyage, aller 
et retour, d'Europe en Amérique. 

Ce n’est pas un de ces rapides paquebots dans 
lesquels on a tout sacrifié à la vitesse; c'est un 
simple cargo-boat; mais il est conçu dans de telles 
idées, que tout passager de l’Atlantique soucieux 
de son bien-être lui donnera la préférence, la 
traversée dût-elle durer deux ou trois jours de 
plus que sur les grands coureurs de l'Océan. Le 
Génie civil dit en quelques lignes ce qu'est ce 
géant, et sa raison d'être : 

« Lorsque la Hamburg Amerika Linie eût assuré 
le transport des passagers par la construction 
de ses vapeurs à grande vitesse bien connus, elle 
songea, ces dernières années, à développer le 
transport des marchandises et à le faire à meil- 
leur marché parla construction de grands navires 
qui pourraient transporter de grandes quantités 
de marchandises en même tem ps que des passa- 
gers. 
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_» L'avantage de ces vapeurs géants réside en 
ceci, c'est qu'ils peuvent prendre deux à trois fois 
plus de personnes et de marchandises que les 
anciens, sans que les frais augmentent dans la 
même proportion. 

» La Pennsylvania estun bateau de ce dernier 
genre, et ses dimensions sont colossales. Sur le 
pont, dans toute sa longueur, il mesure 177 mètres, 
sa largeur au maître-couple est de 18",50 et sa 
crofondeur, depuis la quille jusqu'au pont, est 
de 15 mètres; son déplacement d’eau est de 
21 000 tonnes. Il peut charger 21 124 mètres 
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cubes, net d'encombrement, proportions que 
n'atteint aucun autre navire du monde. 

» Ce vapeur, qui a i2 cloisons étanches, est 
actionné par deux machines à quadruple exten- 
sion, qui ont ensemble une force de 6000 chë- 
vaux et lui donnent une vitesse de 14 nœuds à 
l'heure. Il est construit d'après le système à 
double hélice. | Á 

» La Pennsylvania contient plusieurs vastes 
salons, de grandes cabines pour 200 passagers 
de première et 150 de seconde classe. Son entre- 
pont est aménagé provisoirement pour 1000 per 


ZE TE er er 
< e a y + I pa Ep Er Rs 
4 y JAC : aka 


> z ce 
Lee SE: use + 


mew . | 
peer Ee PSER ce 
RE TT y 


i a Si re F ë i 3 DORE. lis Fire pas s3 : ; ET 
Len 4 , i i 3 : ” : KO E mat Te pt ARE + qe A SE vu Per =. 7 ST LA, ae 
ere. = ve | UE AE ee ORNE AUN E à lei ce à CU 


Un cargot boat de 20 000 tonnes, « La Pennsylvania ». 


sonnes; si les emplacements disponibles y étaient 
affectés, il pourrait recevoir jusqu'à 4000 passa- 
gers. L'éclairage se fait entièrement à l’électri- 
cité : on y emploie 725 lampes de 16 bougies. 
L'équipage se compose de 150 personnes, dont 
50 environ sont employées au service de la 
machine, 30 sont occupées sur le pont et 70 as- 
surent le service de la cuisine et le service 
domestique. » 

A ces indications, nous ajouterons quelques 
détails puisés dans le Scientific American, auquel 
nous empruntons la gravure ci-jointe, montrant 
le navire lors de sa première entrée dans l'Hudson. 

La Pennsylvania n'a pas moins de huit étages 
au-dessus de l'eau. Cinq s'étendent sur toute la 
longueur du navire; les trois autres n'en occupent 


que le centre; ce sont des superstructures dont 
la longueur varie de 90 à 60 mètres; elles con- 
tiennent tous les aménagements de luxe : salons, 
fumoirs, cabines, etc. 

Le pont supérieur est à 15 mètres au-dessus 
du niveau de l'eau; c'est la hauteur d'un cin- 
quième étage dans les maisons de Paris. Sur le 
pont immédiatement au-dessous, un promenoir 
circulaire de 3 mètres de largeur règne autour 
des salons. Il faudrait de bien gros temps pour 
en interdire l'accès aux passagers qui, pratique- 
ment, y sont à l'abri des fureurs des flots. 

A côté de sesappareils moteurs, la Pennsylvania 
possède 45 machines auxiliaires, dont 12 treuils 
et 8 grues à vapeur; ce nombre n'est pas exagéré, 
puisqu'il faut décharger et recharger le colosse 
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en quelques jours, à chaque extrémité de sa 
course. Gouvernail, éclairage, pompes, cabes- 
tans, ventilateurs, etc., absorbent le travail de 
25 autres machines. Tous les ordres sont transmis 
de la passerelle aux différents postes du navire 
par un réseau télégraphique complet. 

La Pennsylvania ne file guère plus de 14 nœuds; 
cette vitesse, qui aurait paru admirable, il y a 
quelques années, ne s’avouerait plus sur un 
paquebot transatlantique, pour lequel 20 nœuds 
paraissent un minimum. Mais il s'agit d'un cargo- 
hoat, et, pour le transport des marchandises, c'est 
encore une vitesse exceptionnelle. 

Au surplus, comme on l'a vu, la Pennsylvania 
ouvrira ses flancs aux passagers moins pressés 
ou moins riches, ceux qui auront l'heureuse pen- 
sée de profiter de son hospitalité y trouveront, 
non seulement économie d'argent, mais aussi, en 
raison de l'espace qui leur y est réservé, un bien 
être que ne donnent pas les paquebots rapides, 
quel que soit le luxe de leurs aménagements. 
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AU POLE NORD 


Le pôle Nord exerce sur les esprits, depuis 
quelques années, une sorte de fascination, qui 
enfante parfois des héros comme Nansen, mais 
qui ne produit le plus souvent que des projets ou 
des rêves-parfaitement chimériques. | 

Nous avons eu, entre autres, le projet de voyage 
en ballon de M. Andrée, qui a fort longtemps 
défrayé les chroniques scientifiques des deux 
mondes. Nous ne reviendrons pas sur ce que ce 
projet a d'ulopique et de dangereux. Des voix 
plus autorisées que les nôtres se sont depuis 
longtemps prononcées sur ce sujet. Du reste, la 
Providence semble avoir voulu elle-même arrêter 
les trop hardis explorateurs sur une voie qui ne 
pouvait guère les conduire qu’à la mort. Elle leur 
a refusé avec persistance les vents du Sud dont 
ils avaient besoin et nous voudrions croire qu'ils 
se le tiendront pour dit. 

Avant de procéder à une nouvelle tentative de 
départ, M. Andrée et ses compagnons auraient dû 
effectuer des essais préalables plus sérieux que 
ceux auxquels ils se sont livrés el sans lesquels 
leur projet de voyage au pôle Nord ne peut être 
qu'une folie dangereuse sans aucune chance 
pratique de succès. Quand on pense que jusqu'à 
present les plus longs voyages aériens n'ont 
jamais dépassé ving-quatre heures — et je crois 
meme que ce maximum na été atteint qu'une 
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seule fois par M. Tissandier, — ne doit-on pas 


réellement considérer comme une folie la pré- 
tention de rester quinze jours, un mois peut-être 
dans les airs, dans des conditions météorologiques 
aussi dures que celles que l'on trouve dans les 
régions polaires”? 

Pourquoi M. Andrée ne commencerait-il 
pas par faire des essais de voyages aériens 
au long cours dans des régions facilement acces- 
sibles, par exemple dans les plaines du nord 
de la Russie? En profitant d'une série de vents 
d'Ouest ou de Nord-Ouest, vents très communs 
en été; il pourrait s’y livrer à loisir, sans trop de 
risques, à des essais d’endurance aussi prolongés 
qu'il le voudrait. Il se rendrait compte ainsi de 
la résistance de son ballon, des résultats pratiques 
de sa méthode de louvoyage au moyen de guide- 
ropes et enfin du temps pendant lequel il peut 
rester dans les airs sans avoir besoin de regonfler 
son ballon. Les résultats qu'il obtiendrait auraient 
une réelle importance scientifique et il acquerrait 
du même coup une expérience aéronautique qui, 
de l’aveu de tout le monde, lui fait complètement 
défaut. Et alors, si le résultat était favorable, il 
pourrait tenter son voyage dans les régions po- 
laires avec quelques chances de réussir. 

Plus bizarre encore et plus mal étudié est k 
projet paru dans les colonnes de la Revue scienti- 
fique du 19 septembre dernier, sous le titre: Au 
pile Nord en bateau sous-marin. 

« Pourquoi, se demande l'auteur, M. Pesce, ne 
se servirait-on pas de la navigation pélagique, qui 
est presque entièrement dégagée d'obstacles, du 
moins la suppose-t-on telle? 

» Cette idée pourra apparaître à nombre de nos 
lecteurs comme de la haute fantaisie, analogue 
au charmant roman de Jules Verne : Vingt mille 
lieues sous les mers. Il n'en est rien cependant. 

» Les bateaux sous-marins, et ilssont nombreux, 
naviguent et évoluent très bien à une certaine 
profondeur; ils sont habitables pendant des pé- 
riodes de temps d'autant plus longues que leurs 
dimensions sont plus grandes. » 

Il serait trop long d'exposer ici tous les détails 
du projet de M. Pesce, qui n’est, quoi qu'il en dise, 
que de la haute fantaisie. Les quelques lignes 
suivantes en donneront une idée. 

« Le sous-marin pourrait faire sauter les ice- 
bergs à la dynamite, à la manière des torpilleurs 
sous-marins faisant sauter les cuirassés..…. Dans 
un avenir plus éloigné, on pourra même employer 
une flottille de torpilleurs sous-marins pour faire 
tout sauter devant soi et se frayer ainsi à tra- 
vers les glaces un passage pour des navires ordi- 
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naires ou du genre du Fram, comme sur terre on 
fait sauter des quartiers de montagnes, lorsqu'on 
veut ouvrir des tranchées pour les routes et les 
chemins de fer. » 

Une fois arrivé au pôle, le sous-marin, qui pour- 
rait avoir des dimensions aussi grandes « qu'on 
le voudrait »,se transformerait en atelier « où des 
ouvriers habiles de tous les corps de métiers » 
exerceraient toutes espèces de travaux, « laissant 
les savants explorateurs à leurs expériences phy- 
siques, météorologiques ou astronomiques ». C'est 
ainsi que le sous-marin pourrait emporter tout le 
matériel voulu pour le gonflement des ballons, 
« hydrogène comprimé dans des tubes d'acier, 
charpente métallique démontable en acier ou en 
aluminium pour édifier sur la. glace, sur le 
bateau ou sur les flotteurs ad hoc, le hangar 
destiné à abriter l'aérostat contre le vent pendant 
son gonflement et pendant la période d'attente 
des vents favorables. » 

De la sorte, les explorateurs, au lieu de revenir 
par la voie pélagique, pourraient revenir par la 
voie aérienne, ce qui varierait leurs plaisirs et 
leur permettrait « de prendre des vues photogra- 
phiques de ces régions inconnues ». 

Un pourrait croire, en lisant de telles choses, 
qu'on est en présence d'un pur roman d'imagina- 
tion. Pas du tout. M. Pesce concède que son 
projet aurait sans doute besoin de remaniements 
et de perfectionnements pour être mis au point, 
et il n’espère pas le voir mis à exécution avant 
de longues années. Mais il le présente avec un 
sérieux et une confiance dans le succès final qui 
désarment la critique. Nous croyons cependant 
nécessaire de faire au moins quelques objections 
de principe qui ne suffiront pas, je le crains, 
pour lui enlever la plupart de ses illusions. 

La navigation sous-marine, pour être plus 
avancée certainement que la navigation aérienne, 
est encore tout à fait dans l'enfance. Les sous- 
marins — très peu nombreux, quoi qu'en dise 
M. Pesce — construits jusqu'à nos jours sont 
de dimensions très restreintes. Si avec les bal- 
lons l'on n'a pu dépasser encore la durée de 
vingt-quatre heures dans les voyages aériens, 
nous croyons quon n'a même pas atteint ce 
maximum dans les séjours au-dessous de l'eau. 
Les machines motrices, actionnées par l’électri- 
cité, demandent un renouvellement très fréquent 
d'accumulateurs : le poids et l'encombrement de 
ces derniers ne permettraient pas d'en embarquer 
une quantité bien considérable. Admettons que 
l'on choisisse le Spitzberg comme point de départ 
du sous-marin. La distance qui sépare l'extrémité 
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Nord du Spitzberg du pôleest de près de 600 milles. 


En supposant que le sous-marin puisse marcher 
à la vitesse de 15 nœuds, il lui faudrait quarante 
heures pour arriver au but, et par suite le double 
pour revenir à son point de départ. Aucun sous- 
marin n'est et ne sera de longtemps capable d'un 
voyage d'une telle durée. ` 

Et l'air respirable? M. Pesce se fonde sur des 
observations récentes de Nansen pour affirmer 
que le sous-marin pourra revenir de temps en 
temps respirer à la surface. « Les mers boréales, 
prétend-il, ne sont pas entièrement couvertes de 
glace sur toute leur étendue, mais elles offrent au 
contraire de grandes ouvertures entre les banquises 
et les champs de glace. » Ces observations de 
Nansen se rapportent certainement à la première 
partie de son voyage, le long des còtes de la 
Sibérie, où déjà Nordenskiold avait constaté, lors 
du voyage de la Vega, des passages complètement 
dégagés de glace entre la côte et la banquise. 
Mais au delà du parallèle de 80, tous les récits 
des voyageurs s'accordent au contraire sur ce que 
la banquise est continue et ininterrompue. La fa- 
meuse mer libre sur laquelle on fondait tant 
d'espoirs d'exploration n'existe pas. 

Le sous-marin devrait donc emporter la quan- 
tité d'air respirable pour un séjour sous l'eau de 
quatre jours, et, si l’on veut prévoir les accidents, 
les arrêts dans la marche du moteur, de huit jours 
au moins. a 

Mais là ne git pas la plus grande difficulté du 
problème. « Les bateaux sous-marins existant 
actuellement, dit M. Pesce, peuvent plonger 
généralement jusqu'à 25 et 30 mètres, il en est 
mème qui peuvent aller jusqu'à 45 et50 mètres. » 
M. Pesce croit que ce serait suffisant. . 

« Le sous-marin, dit-il, naviguerait à fleur d'eau, 
tant que la mer serait libre. Ce ne serait qu à 
l'approche des banquises qu'il plongerait et 
s'immergerait à une profondeur suffisante pour 
pouvoir passer en dessous des icebergs qui n'ont 
généralement qu'un tirant d'eau très faible par 
rapport à leur hauteur au-dessus du niveau de la 
mer. Le sous-marin n'émergerait que bien au 
delà, une fois l'iceberg dépassé. » 

Il y a là plusieurs grosses erreurs qui méritent 
d'être relevées. D'abord M. Pesce parait croire que 
la mer ‘est généralement libre dans les régions 
polaires, et qu'il suffirait à son sous-marin de 
passer de temps en temps en dessous d'un iceberg 
pour pouvoir continuer sa navigation vers le Nord. 
Nous avons vu qu'il n'en est rien et que la mer 
est complètement prise. En outre, les icebergs, 
loin d'avoir comme il le croit un très faible tirant 
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d'eau, ont au contraire beaucoup de pied dans 
l’eau, suivant l'expression maritime, et leur hau- 
teur au-dessous est beaucoup plus forte que leur 
hauteur au-dessus. Du reste, il faut qu'il en soit 
ainsi pour que l'iceberg puisse flotter avec une 
stabilité suffisante. 

On admet généralement que les icebergs ont 
deux ou trois fois plus de profondeur au-dessous 
de la surface de la mer que de hauteur au-dessus. 
Or, les icebergs de 100 mètres de hauteur ne sont 
pas rares, et ceux-là doivent avoir de 200 ou 
300 mètres de tirant d'eau. 

On voit que le sous-marin de M. Pesce devrait 
naviguer à des profondeurs auxquelles on n’est 
jamais descendu; il faudrait, du reste, pour y 
atteindre, des coques d'une résistance exception- 
nelle, capables de subir des pressions de près de 
30 atmosphères. Des coques pareilles ne sont pas 
encore sorties des chantiers de construction. 

Et puis, comment naviguer sans y voir? Le 
défaut de visibilité sous l'eau est une des plus 
grandes difficultés que l'on rencontre dans la navi- 
ation sous-marine. On nela pas encore résolue. 
A plus forte raison, le sous-marin de M. Pesce 
ne pourrait-il rien voir sous l’épaisse couche de 
uvlace qui recouvre tout ou presque tout l'océan 
polaire. Il naviguerait à l'aveugle, au risque de se 
hriser contre quelque écueil sous-marin ou contre 
l1 base du premier iceberg venu. « On pourrait, 
dit M. Pesce, remplacer la visibilité par des aver- 
tisseurs électriques de contact pour reconnaître 
les écueils ou les îlots sous-marins. » Mais alors 
il faudrait naviguer à toute petite vitesse, deux 
ou trois nœuds au plus, et la durée du voyage 
déjà trop longue que nous avons admise serait 
juintuplée, peut-être décuplée. 

Jl y a une autre difficulté que M. Pesce n'a pas 
Vair de soupçonner et qu'il traite fort cavalière- 
ment. C'est celle de l'orientation. « Difficulté fort 
secondaire, dit M. Pesce, attendu que dans une 
exploration au pôle Nord, on n'aurait qu'à se 
laisser guider tout simplement par l'aiguille 
aimantée de la boussole pour ne pas se tromper 
de beaucoup dans la direction à suivre, le 
pôle magnétique étant très voisin du pôle ter- 
restre. » 

Le pôle magnétique très voisin du pôle 
terrestre? M. Pesce ne sait donc pas’ que le 
pôle magnétique, déterminé par James Ross en 
1840, est dans l'ile de Boothia Félix, par 70° seu- 
lement de latitude, soit à 1200 milles, plus de 
2000 kilomètres du pôle géographique ! 

En se fiant à sa boussole pour se diriger vers 
le pòle, M. Pesce arriverait à lui tourner le dos. 


En réalité, la boussole ne pourrait. donner 
aucun renseignement. Dans un bateau sous- 
marin, les aiguilles aimantées sont soumises à 
des influences locales bien plus puissantes que 
l'influence directrice de la terre. En admettant 
que l'on puisse compenser son compas ou dresser 
des tables de déviation, comme on le fait à bord 
de tous les navires en fer, cela ne servirait à rien 
pour un voyage d'exploration dans les régions 
polaires. La déclinaison magnétique qui est un 
élément indispensable pour se servir des tables 
de déviation y varie avec une grande rapidité el 
y atteint des valeurs considérables qui peuvent 
aller jusqu'à 180°. 

Cela a peu d'inconvénient sur les navires 
ordinaires où l'on peut avoir facilement la direc- 
tion du méridien géographique au moyen du 
soleil ou des étoiles. Mais, dans un sous-marin, 
cominent ferait-on pour déterminer un azimut” 

D'une manière générale, l'impossibilité d'avoir 
des observations astronomiques suffirait pour 
rendre ce projet de voyage absolument fantas- 
tique. Comment pourrait-on savoir qu'on est au 
pôle? En paraissant à la surface? Mais si la surface 
est recouverte d'une banquise ininterrompue’ 
Sans doute, M. Pesce ne serait pas embarrassé 
pour si peu; grâce à ses lorpilles sous-marines, 
il ferait sauter la banquise. 

Mais pourquoi s'arrêter dans cette voie? Si 
la découverte du pôle n'est qu'une affaire de 
poudre à canon, que n'emprunte-t-on au cé- 
lèbre romancier qui a déjà fourni à M. Pesce 
l'idée de son sous-marin une autre idée non 
moins ingénieuse et encore plus originale? Au 
lieu d'envoyer un boulet dans la lune, que ne 
l'envoie-t-on au pôle Nord? A quand la construc- 
tion du canon gigantesque qui lancera du Spitz- 
berg un obus bien capitonné, muni de ressorts 
suffisants, à l’intérieur duquel s installeront de 
nouveaux Michel Ardan? 

La question du retour serait, il.est vrai, un 
peu délicate; mais nous ne croyons pas qu'elle 
dépasse les ressources d'imagination de nos 
expiorateurs en chambre. Pourquoi, par exemple, 
une fois lancé, le boulet s’arrêterait-il en si bon 
chemin? Avec quelques kilogrammes de plus de 
bonne poudre, on pourrait le faire atterrir de 
l'autre côté, en Sibérie, où le transsibérien se 
trouverait juste à point pour le rapatriement de 
ces voyageurs d'un nouveau genre. Il suffirait 
d'un instantané pris à travers le fameux hublo! 
au moment précis du passage au-dessus du pôle 
pour nous en dévoiler les mystères. 

P. VIATOR. 
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UNE NOUVELLE 
BICYCLETTE PLIANTE MILITAIRE 


Au courant de tous les progrès, le Cosmos a 
publié sur divers genres de vélocipèdes nombre 
d'articles intéressants; je viens aujourd'hui sou- 


mettre à ses lecteurs un nouveau perfection- 
nement de cet instrument, d'après les notes 
d'un amateur tenant de ses études scienti- 
fiques et d'une pratique assidue quelque compé- 
tence, et dont l'invention ne semble pas sans 
mérite. 

Le problème que celui-ci s'était posé était le 
suivant : trouver une bicyclette militaire pliante, 


bien entendu, présentant par la conservation 
du type désormais classique, à cadre, dont les 
avantages sont uni 
rersellement recon- 
nus, une supériorilé 
sur le modèle actuel- 
lement préconisé 
pour notre armée, 
lequel, au milieu de 
qualités incontesta- 
bles, offre un point 
faible à la jonction 
du tube formant le 2“ Mig. 2. 
corps de la ma | 
chine avec celui 
qui contourne la 
roue motrice. 

Il croit avoir 
réussi,plusheu- 
reux que d'au- 
treschercheurs, 

à vaincre la 
principale dif- 
ficulté, en dé- 
couvrant un 
mode de pliage 
qui n'entraine pas, avec un affaiblissement du 
.bâti, une diminution notable de sa rigidité. 


Pour ce faire, il a laissé au cadre sa forme 


Fig. 3. 


immuable et lui a donné pour axes jd'articu- 


lations les côtés des polygones indéformables 
composés par les 
pièces de ce ca- 
dre dont l'espace 
intérieur est utilisé 
pour loger les roues 
à l'état de pliage, ce 
qui réduit, en outre. 
| le volumeau mini- 
mum. 

Iy | De plus, cette 

Re er - disposition per- 

met Jl'arrimage 
à demeure d’un 
havresac qui 
constitue le pa- 
quetage du vé- 
locipédiste. 

La figure 1 
donne l'épure 
d'ensemble de 
la bicyclette : 
en trait plein, 
dépliée; en 
pointillé, pliée. 
Quelques explications feront saisir l’économie 
du système : | 

A. Au lieu d'un seul tube inférieur, la machine 
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en comporte deux,parallèles,dontl'écartement per- 
met le passage de la roue directrice (roue d'avant). 
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mg 4. — Détail de la charnière A et frein 
pe OA'D). 


Fig. 5. — Détail de A (bune OA'D). 


B. Le tube porte-selle est également remplacé 


rotalion à l'ensemble roue motrice, roue d'ar- 
rière, tubes porte-selle et axe des pédales. Cet 
axe de rotation étant ainsi extérieur au plan 
médian de la machine, on peut placer les deux 
roues dans des plans parallèles lorsque la partie 
postérieure est rabattue sur le cadre, ce qui faci- 
lite le portage. 

C. Le pliage s'effectue par rotation autour de 


trois charnières; déplié, le système est maintenu 
par quatre verrous. 


1° La fourche DE sa (fig. 2) de la roue direc- 


rice, analogue d'apparence au type dit « incas- 
A' 0. 
«a 0 
Une portion de cette fourche et la roue directrice, 
se repliant suivant l'axe de rotation Aa, viennent 
prendre la position Ao,A,' (fig. 1). Un verrou A'a 
maintient la roue en position quand. la machine 
est dépliée. 

2° En D, articulation du guidon. L'extrémité 3 
des deux branches vient en 4’ (fig. 1). La rota- 
tion de chaque branche est arrêtée par une 
saillie (fig. 3) qui vient buter contre la tige. Un 


sable Itasse », est renforcée des tubes D 


par deux tubes parallèles dont l'un sert d'axe de | verrou le maintient ouvert. 
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3° En CB (fig. 2), axe de rotation de l'ensemble 
CPP'C'Q'Q. La machine est maintenue dépliée 
par deux verrous en C et B’. 

La figure 4 montre une coupe de la charnière 
Aa par le plan brisé DAa,Aao'o, en même temps 
qu'un frein spécial remplaçant le frein à levier 
dont la disposition du guidon ne permet pas 
l'usage. 

Les verrous, reliés chacun à la bicyclette par 
une chaînette destinée à les empêcher de se 
perdre, sont tous les quatre semblables. Un 
anneau sert à les tirer. Un ressort prévient le jeu 
pouvant résulter de l'usure : il est muni d'un 
ressaut commandé par un poussoir et destiné à 
éviter un déplacement accidentel du verrou 
(fig. 5). 

La figure 6 donne le détail de la charnière BC 


Fig. 7. — Détail de C’. 


et la figure 7 celui du verrou C’. Tout à fait ana- 
logue serait celui de B’. 

Le tube B’ C’ muni d'un tenon en C' vient buter 
contre le tube M L C’ présentant une mortaise dans 
laquelle s'engage le tenon. Cet assemblage est 
percé d’une ouverture cylindrique pour le passage 
du verrou. 

La figure 8 montre le système de fixation de A O 
ela o’ contre N B et N B’ quand la machine est 
pliée: une pince à ressort adaptée sur N Bs’ouvre 
pour saisir le tube de la fourche et le maintient 
ensuite en position. Une pince analogue relie les 
deux branches du guidon. 

Le havresac est fixé à demeure au cadre par 
deux courroies supérieures et deux inférieures 
(fig. 9). Il comporte des bretelles pour le charge- 
ment à dos. Une grande courroie qui le maintient 
en position quand la bicyclette est dépliée assu- 
jettit les éléments de celle-ci lorsqu'elle est pliée. 


So I nt 0 ee RS gr = - = iak: 
mn 2, RS ee o nd den à 0e EU anne NE RE ue NS ENS AS RENE UT ONE 


Six opérations très simples suffisent pour le 
pliage. | 

1° Soulever le verrou du guidon et plier cet 
organe ; 

2° Déboucler la grande courroie et chasser de 


côté, pour donner logement à la roue directrice, le 
havresac fixé au cadre avec un jeu suffisant ; 

3° Tirer la fourche antérieure; 

4° Tirer les verrous de la roue motrice et du 
dispositif de l'arrière: 

5° Rabattre ce dispositif sur le cadre ; 

6° Boucler la grande courroie sur le tout. 

Un homme exercé peut les accomplir en une 
minute et transporter alors facilement dans tous 
les terrains sa monture dont le poids ne dépasse 
pas 15 kilogrammes. C“ pe L. 


ANALYSE GÉOMÉTRIQUE 
DES BEAUX-ARTS 
LA GAMME MUSICALE ET LA LOI DES RAPPORTS 


SIMPLES 


Lorsque, voulant nous renseigner sur les ori- 
gines de la gamme, telle qu'elle est employée 
actuellement, nous consultons les ouvrages clas- 
siques, nous trouvons des indications dans le 
genre de celle-ci : 

« Le plus petit intervalle ({) nettement per- 
ceptible à l'oreille s'appelle demi-ton..... Par le 
simple examen auditif on acquit la conviction 
qu'après les 12 premiers demi-tons, le 13° est en 
concordance parfaite avec le premier... puis on 
entreprit de former des séries régulières d'inter- 
valles doubles du demi-ton, de telle sorte que 
l'ordre de ces intervalles doubles fut analogue 
à celui des demi-tons : mais, par un mystère de 


(1) L'auteur désigne le son musical et non le coma. 
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notre organisation, mystère qui ne sera peut-être 
jamais pénétré, on ne put parvenir à faire une 
série de 6 tons consécutifs, satisfaisante pour 
notre sentiment, avec des séries de 1? demi-tons, 
et l'on fut obligé de disposer ces nouveaux inter- 
valles dans l'ordre suivant... etc. » (Traité élé- 
mentaire de musique, par F. J. Fétis. Jamard, 
éditeur, Bruxelles.) 

La gamme aurait donc pour origine, s'il faut 
en croire les auteurs, un mystère de notre orga- 
nisalion; mais la nature matérielle ne peut con- 
tenir de mystère. Là où nous écrivons mystère 
et hasard, il faut lire ignorance: or, toute igno- 
rance se dissipe par l'étude. Il faut étudier. 

Rien dans l'univers n'arrive au hasard. Plus la 
science progresse, plus la maxime de Pythagore 
se montre vraie. « Dieu fait partout de la géomé- 
trie. » Les beaux arts, c'est-à-dire l'expression 
tangible des plus hautes facultés géniales de 
l'homme, ne peuvent échapper à cette loi uni- 
verselle. 

Les chiffres, d'où les nombres; la mesure, d’où 
les rythmes, doivent se retrouver dans toute créa- 
tion humaine déclarée belle. Les procédés maté- 
riels employés pour l'obtenir doivent être régis 
par le chiffre et la mesure. En outre, il faut que 
les nombres et les rythmes qui en dérivent pos- 
sédent une commune unité. 

Un même nombre, un même rythme constam- 
ment répétés ne peuvent constituer le beau, que] 
que soit son substratum matériel, architecture, 
sculpture, peinture, musique, danse, mouvements 
uvmnastiques, mouvements polychromes, etc., 
peut-être aussi les odeurs et les saveurs. Il faut 
de toute nécessité qu'il y ait dans l'œuvre d'art 
plusieurs nombres, plusieurs rythmes pour que 
notre faculté célébrale puisse établir une compa- 
raison entre ces nombres et ces rythmes. 

Le résultat de cette comparaison pénètre seul 
dans notre moi conscient et pensant, car nous 
savons indiscutablement que les vibrations maté- 
rielles productrices du son et de la lumière sont 
arrêtées au fond de l'œil et de l'oreille, s'y éteignent 
en tant que vibrations, mais reparaissent au delà 
sous forme d'énergies cérébrales d'espèces encore 
inconnues. Ce résultat comparatif, ce verdict, se 
résume toujours en une sensation agréable ou 
pénible dont les valeurs extrèmes sont exprimées 
par les mots « beau et laid ». 

Mais l'étude de la nature nous apprend que 
l'univers est régi par un très petit nombre de lois 
fondamentales, suffisantes cependant pour impri- 
mer à la matière une multitude de mouvements 
et pour la mouler en une infinité de formes. 
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Pourquoi la petite portion de matière mise en 
œuvre par l'homme, avec l'intention évidente de 
lui faire exprimer une haute pensée sensalion- 
nelle, échapperait-elle à la nécessité d'ordre et 
d'harmonie, suprème maitresse des mondes? 

Nous n'avons pas trouvé de raison suffisante 
pour justifier une pareille exception, et la formule: 
Dieu fait partout de la géométrie nous parait 
vraie dans le sens absolu du mot. Nous pensons 
que la sensation du beau et celle de son contraire 
le laid ont une origine purement géométrique. 

Elles résultent de la comparaison faite par le 
cerveau entre des groupements d'unités de même 
nature. Suivant que cette comparaison lui décélera 
un rapport simple ou un rapport complexe, notre 
moi ressentira l'impression du beau ou celle du 
laid. Notre intellect ne saisit bien, ne conçoit 
aisément et rapidement que ce qui est simple, 
d'où le beau. Au delà d'une certaine complication, 
le concept s'oblitère, il cherche évidemment à 
s'orienter, mais il s'égare, il se faligue, bientôt il 
cesse la poursuite, il ne comprend plus, ne veut 
meme plus comprendre et proclame laid ce qui 
lui a échappé. 

C'est en partant de cette idée préconcue, mais 
pas fixe (nous sommes tout prêt à reconnaitre 
que nous nous trompons), que nous avons entre- 
pris l'Analyse géométrique des beaux-arts, dont le 
présent sujet n'est qu'un chapitre. | 

Le débat courtois ouvert dans le Cosmos à 
propos de l'accord parfait nous a engagé à faire 
connaitre le résultat de nos études un peu plus 
tôt que nous l'eussions désiré; certains points 
secondaires seront laissés dans l'ombre jusqu à 
plus ample informé, mais la base géométrique 
fondamentale, celle qui, pour nous du moins, 
est le pivot de toute la science musicale — nous 
ne disons pas harmonique, — est suffisamment 
dégagée pour pouvoir être soumise à la critique 
et à la libre discussion. 

Cette base géométrique n'est autre que le 
triangle rectangle ayant les côtés proportionnels 
aux nombres 3, 4, 5. 

Comme dans l'étude qui va suivre, nous 
employons des termes dont le sens pourrait êlre 
mal compris, parce qu'il n’est pas toujours celui 
accepté en science harmonique, nous commen- 
cerons par énoncer nos propositions en définis- 
sant seulement les mots; les démonstrations 
viendront ensuite. Nous terminerons par quelques 
généralités sur la représentation graphique de 
l'acoustique musicale et son application pratique. 

Voici nos principales propositions : 

I. Aucun son musical isolé n'est faux. 
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II. Toutes les combinaisons sonores appar- 
tenant à une même suite chromatique peuvent sé 
ramener trois par trois {dominante-tonique- 
médiante) à un triangle rectangle ayant pour côtés 
respectifs 3, 4, 5 fois l'unité, mesurée graphi- 
quement sur la tonique. 

III. Une suite de triangles rectangles dérivés 
d'untriangle égalementrectangle, dit fondamental, 
ayantses côtés dans le rapport des nombres 3,4, 5, 
et les perpendiculaires abaissées des sommets des 
angles droits sur les hypothénuses suffisent pour 
construire graphiquement toute la série des sons 
musicaux chromatiques possibles sur une tonique 
donnée et passer du mode majeur au mode 
mineur, et réciproquement. 

IV. Tout son qui ne trouvera pas sa place dans 
celte construction graphique sera antichromatique 
(faux) relativement à la tonique donnée. 

V. Nous appelons triangle harmonique fonda- 
mental le triangle rectangle satisfaisant graphi- 
quement aux rapports suivants. Petit côté — 3 l; 
grand côté 3 l + l, hypothénuse = 3 l+ 2 l; 
l étant l'unité de longueur représentant graphi- 
quement le nombre n, qui lui-même est égal au 
quart du nombre de vibrations donné comme 
tonique, d'où l = n = ee 

D'où il suit que, dans un triangle harmonique, 

le petit côté de l'angle droit est l'équivalent gra- 
phique de la dominante; le grand côté de l'angle 
droit, celui de la tonique; l'hypothénuse, celui 
de la médiante, quelle que soit l'acuité ou la gra- 
vité du son choisi arbitrairement comme tonique. 

VI. Nous appelons groupe harmonique la suite 
des triangles rectangles formés dans un triangle 
harmonique en le divisant par une perpendicu- 
laire abaissée du sommet de l'angle droit sur 
-l’hypothénuse. Ces triangles et les tonalités qu'ils 
imposent sont appelés triangles dérivés, tons 
dérivés. 

VII. Nous appelons spirale chromatique l'en- 
semble des triangles rectangles ayant un côté 
commun, construits sur deuxaxes perpendiculaires 
x, y, et satisfaisant tous au rapport 3, 4, 5, quel 
que soit d’ailleurs le rapport proportionnel de 
chacun d'eux au triangle fondamental de la spirale. 

VIII. Nous appelons sons chromatiques du son 
fondamental, pris pour diapason, tout son corres- 
pondant exactement à une droite quelconque de 
cette spirale rectangulaire, ou bien à un ou plu- 
sieurs segments consécutifs des axes x, 7 comptés 
à partir du centre. Par contre, nous appelons 
antichromatique (ou faux) tout son qui ne peut 
étre identifié sur l'épure. Exemple : la tonique 
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choisie étant 522, le son 587,25 est chromatique, 
mais le son 640 ne l'est pas: il est antichroma- 
tique. Il est faux par rapport au diapason T = 522. 

IX. Nous appelons réseau harmonique Ven- 
semble de la spirale chromatique, de ses axes z, 
y, et des perpendiculaires abaissées des sommets 
des angles droits sur les hypothénuses. Il repré- 
sente graphiquement tous les rapports vibratoires 
pouvant faire partie d'une même œuvre musicale 
(mélodie et harmonie}. 

X. Deux réseaux ayant mème centre et même 
échelle graphique, mais décalés l’un par rapport 
à l'autre d'un certain nombre de degrés, sont des 
réseaux conjugués. (Inutilisables simultanément 
en composition musicale, mais curieux au point 
de vue analytique.) 

Observation générale. Tout son musical exprimé 
graphiquement sera. toujours considéré comme 
étant accompagné de son octave grave et de son 
octave aiguë. Il ne sera pas tenu compte de son 
acuité ou de sa gravité, sauf dans certains cas qui 
seront indiqués, par exemple, la conversion du 
mode majeur en mode mineur. 


CHAPITRE PREMIER 


Justification de l'emploi du triangle rec- 
tangle comme base de la gamme musicale 
graphique. 


N ous posons en principe que la gamme a pour 
base la triade sonore normale D,-T-M (1), la 
tonique T pouvant étreun son musicalquelconque. 

Nous répétons que nous ne faisons pas de la 
science harmonique, mais simplement de l'acous- 
tique musicale. | 

Les harmonistes ont certainement de bonnes 
raisons pour prendre T-M-D comme accord fon- 
damental parfait, mais nous avons aussi les nôtres 
(que naturellement nous croyons excellentes) pour 
substituer à cet‘ accord harmoniquement parfait 
la forme D,-T-M que nous appelons pour éviter 
toute confusion triade normale. 

Il est maintenant nécessaire de démontrer que 
cette substitution ne modifie en rien les propriétés 
acoustiques de cet accord. Par contre, elle permet 
de le représenter graphiquement par une figure 
régulière éminemmentsimple, douée de propriétés 
caractéristiques et d'une haute valeur analytique. 
Remarquons encore que les appellations usitées 
en science harmonique sont inutiles quandil s'agit 
d’un seul accord, parce que la détermination 
nominative d'un accord résulte surtout et avant 
tout des accords qui le précèdent et de ceux qui 


(1) Abréviations de dominante, tonique, médiante. 
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le suivent. Or, nous ne considérons jamais qu'un 
seul accord à la fois. Nous ne faisons pas une 
phrase musicale, mais une construction graphique 
ayant pour base une tonique fondamentale arbi- 
trairc et une suite de toniques dérivées imposées 
par la tonique fondamentale. Nous sommes liés 
par une formule; ce qui est tout le contraire de 
la liberté dont jouit le compositeur. 

Acoustiquement parlant, l'accord sol,-ut-mi est 
aussi parfait que l'accord uf-mi-sol. — Graphique- 
ment parlant, l'accord sol,-ut-mi est normal : l'ac- 
cord ut-mi-sol est boiteux. Voici la preuve : 

Si nous.essayons de construire graphiquement 
une gammeen nous fondant sur le triangle T-M-D 
= 4,5,0, nous ne le pouvons pas. En plus, il nous 
est impossible de moduler {changer de ton). Si, 
au contraire, nous construisons graphiquement la 
riade D ,-T-M, nous trouvons letriangle rectangle, 
lequel triangle nous impose un mode mineur et 
deux tons dérivés. | 

En présence d'un pareil résultat, nous n'avons 
pas hésité à substituer dans l'épurela forme D,-T-M 


Base géométrique de la gamme musicale. 
E 
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A T-,2 . A 
Fig. 1. — Triangle scalène 
construit sur l'accord 


T- 42 c 
Fig. 2. — Triangle rectan- 
gle construit sur la triade 
parfait T= 1. M=5. D=6. normale T=4. M=. D, =8. 
Nota. — Ac fig. 1 = AC fig. 2. AB fig. 1 — CB fig. 2. 


BC 
EC = + fig. 1 = DA fig. 2. 


à la forme T-M-D usitée en harmonie. Par con- 
séquent, la base de la gamme sera la triade formée 
par le son choisi comme tonique, précédé de sa 
dominante grave et sutvi de sa médiante aiguë. 
Dans un tout autre ordre d'idées, ne semble-t-il 
pas logique de placer le son le plus important au 
milieu des deux autres, plutôt que de le mettre 
au commencement ou à la fin? Le chef n'est-il 
pas toujours au centre? A défaut d'autre raison 
la simple symétrie voudrait qu'il en fùt ainsi. 

Vérifions graphiquement ce que nous venons 
d'énoncer. 

L'acoustique nous enseigne que les sons qui 
produisent l'accord dit parfait (comme ut-mi-sol; 


sol-si-ré,elc.,etc.)sontdanslerapport vibratoirede 


l 2e: soit 4, 5, 6. Exemple : 


On donne comme tonique 100 vibrations à la 
seconde; la médiante fera dans le même temps 


100 Xx z = 125"; la dominante fera dans le même 


temps 100 >x< ; — 150", nombres qui sont bien 


dans le rapport 4, 5, 6. 

Un triangle dont les côtés contiendront respec- 
tivement 4, 5 et 6 fois une commune mesure sera 
la représentation graphique de cette triade de 
sons T-M-D (fig. 1). Ce triangle est informe, 
boiteux, scalène. Il en sera tout autrement si nous 
substituons la triade D,-T-M à la triade précé- 
dente (fig. 2). 


La dominante grave D,, de D — 150, sera à 


— 75, soit la moitié de la droite B C (fig. 1. 
Comme BC = 6, sa moitié — 3. Notre nouveau 
triangle sera donc composé des lignes 4 et 5 qui 
n'ont pas varié et de AB (fig.2) = 3 = EC fig. 1). 
Or, la géométrie nous enseigne qu'un triangle 
dont les côtés sont 3, 4 et 5 est rectangle. 

Afin de dissiper tous les doutes et de légitimer 
une fois pour toutes cette substitution, ce qui 
nous dispensera d'y revenir, nous formons le 
tableau suivant. Nous supposons connus du lec- 
teur les cas d'égalité et en général toutes les 
propriétés élémentaires du triangle rectangle 
ainsi que les lois des vibrations acoustiques. 


Colonne A. — Nombre de vibrations dans 
l'unité de temps. L'unité vibratoire étant 1 (gamme 
naturelle). 


Colonne B. — Le nom générique des sons 
rendus. | 

Colonne C. — Les noms chromatiques des sons 
rendus. Le son fondamental étant dénommé ul. 

Colonne D. — L'exemple numérique employé 
précédemment dans la construction des triangles 
ul? == 100. La différence vibraloire entre chaque 
note est 25, quelle que soit la position de la 


dominante sol. — Ce qui justifie notre première 
construction graphique. 
À B i C D = = 
1  Tonique ul 2% $ à 
a) E 
2 Octave de la tonique ul! A PE LE 
3 Dominante sol! 75 4 
k Double octave tonique ul? 100 Pe 
5 Médiante mi? 425 M... i 
0 Octave de la dominante sol? 150 D 


Ramon CouLox. 
de la Société d'émulation de Rouen. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 
ACADÉMIE DES SCIENCES 


SRANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU 20 AVRIL 4897. 
Presidence de M. CHATIN. 


Sur les Inséminées à nucelle pourvu de deux 
téguments, formant la subdivision des Bitegmi- 
nées. — Les Inséminées à nucelle enveloppé de deux 
téguments forment un tout moins homogène que les 
précédents groupes étudiés par M. van Tircueu; elles 
sont toutes stigmatées, mais les unes sont dicotylées, les 
autres monocotylées. Les Bitegminées à deux cotylédons 
ont la corolle tantôt dialypétale, tantôt gaimopétale. Les 
Bitegminées à un seul cotylédon ont un périanthe gamo- 
pétale ou bien sont dépourvues de périanthe. Dans cette 
dernière catégorie se rangent les Graminées, que le 
caractère du fruit sépare ainsi des autres Monocotylé- 
dones. 


La composition des blés et leur analyse. — 
M. A. Girard estime que les procédés auxquels les chi- 
mistes, depuis cinquante ans, ont généralement recours 
pour établir la composition des blés nesauraient appor- 
ter à la meunerie les renseignements qu'exige la trans- 
formation de ces blés en farine panifiable et en bas pro- 
duits. 

En effet, ceux-ci ne donnent que la détermination glo- 
bale des matières azotées, hydrocarbonées et minérales 
contenues dans le grain. M. Girard croit qu'il convient 
de se placer à un point de vue différent: c'est, non pas 
sur le grain entier grossièrement divisé, mais sur le 
grain analysé mécaniquement et déjà séparé en ses par- 
ties principales que l’analyse chimique doit porter. 
Toute analyse de blé, en un mot, pour être utile, doit 
être précédée d'une mouture rationnelle qui sépare les 
éléments du grain. 

Pour arriver à ce résultat, il a fait construire un mou- 
lin de laboratoire d'une grande précision, qui permet 
d'obtenir successivement et bien séparés, les produits de 
la mouture sur lesquels doit porter l'analyse chimique : 
la farine panifiable et les bas produits et les issues mé- 
langés. 

M. Girard indique aujourd'hui les résultats qu'il a 
obtenus dans ses recherches sur les farines. 


sar l'immunité des Gallinacés contre la tuber- 
culose humaine. — On sait que les Gallinacés jouissent 
de l’immunité, ou du moins d’un très naut degré d'im- 
imunité, contre la tuberculose humaine. Chez ces oiseaux, 
l’inoculation de bacilles de la tuberculose humaine donne 
lieu à la formation de masses caséeuses, qui s'enkystent 
et restent à l'état de lésion locale pendant un temps 
fort long. On en trouve après vingt-six mois, sans qu'il 
se développe par la suite de lésions tuberculeuses à 
distance, par voie de généralisation. La similitude 
entre les lésions produites chez les oiseaux par les 
bacilles vivants et par les bacilles morts pourrait donner 
à penser que l'immunité de ces oiseaux résulte de ce 
que les bacilles inoculés vivants sont tués par les 
humeurs. Or, il n’en est rien. Les bacilles restent dans le 
corps des poules et des pigeons, non seulement vivants, 
mais virulents, pendant un temps assez long, et ce 
temps est à peu près le même pour les bacilles préservés 
de tout contact avec les humeurs de ces animaux. 


MM. LaxneLoxGuE et AcuAnD pensent, d'après leurs expé- 
riences, que l'immunité des Gallinacés semble résulter 
seulement de ce que, dans la grande majorité des cas. le 
bacille de la tuberculose humaine ne se multiplie pas 
dans leur organisme, il parait avoir perdu sa fonction 
génératrice, bien qu'il y garde sa vitalité et sa virulence 
pendant des semaines et quelquefois des mois. Mais cette 
immunité n'est jamais qu'une imimunité partielle, car les 
Gallinacés, les poules plus encore que les pigeons, sont 
sensibles à l'action nécrosante des substances contenues 
dans le corps des bacilles. 


Monographie des carnassiers fossiles quater- 
naires de l'Algérie. — M. O. Pouez a trouvé en Al- 
gérie, comme représentants de la faune quaternaire, un 
ours, Ursus libycus, dont Bourguignat avait fait plusieurs 
espèces; une hyène, Hyæna spelwa, identique proba- 
blement à la hyène des cavernes d'Europe; deux chats, 
Felis spelra et F. antiqua; un chacal, Canis aureus, 
semblable au chacal actuel; plusieurs races du chien 
domestique, Canis familiaris, impossibles à identifier en 
l'absence de tout élément de comparaison. 


Les propriétés électriques des radiations 
émises par les corps sous l'influence de la 
lumière. — M. G. Le Box a étudié l'action sur l'élec- 
troscope des radiations émises par les corps frappés par 
la lumière, et il a constaté que tous, dans ces con- 
ditions provoquent la déperdition électrique, négative 
et positive. La déperdition est beaucoup plus rapide si 
la charge de l'électroscope est négative; mais, pour un 
grand nombre de corps, le sens de la charge est indif- 
férent. 

La propriété que possédent tous les corps en général, 
et surtout les métaux, d'émettre sous l'influence de la 
lumière des radiations capables de décharger l'électros- 
cope s'affaiblit pour ainsi dire à vue d'œil à mesure qu'on 
s'éloigne du moment du nettoyage. Aussi cette opération 
a-t-elle besoin d'être renouvelée fréquemment. Une 
plaque de zinc qui donne en dix secondes une décharge 
de 10° donnera au bout d'une heure une décharge 120 fois 
plus lente. 

Les causes les plus légères : l'action momentanée de 
la chaleur ou d'un courant électrique, l'immersion 
momentanée dans un bain d'alcool suivie d'un séchage 
par simple évaporation, ralentissent considérablement 
le phénomène. Il est ralenti encore si l'on pose une 
feuille de verre incolore sur le métal exposé à la lumière. 
La plupart des lumières monochromatiques agissent 
comme la lumière ordinaire. 

I semble à M. G. Le Bon qu'on peut conclure de ses 
expériences que tous les corps possèdent, au moins au 
point de vue de leur action sur l'électroscope, des pro- 
priétés du même ordre que celles manifestées par l'ura- 
nium à un degré éminent, ainsi que l'a démontré 
M. Becquerel. Les propriétés de l'uranium ne seraient 
qu'un cas particulier d'une loi très générale. 


La thermoluminescence provoquée par les 
rayons de M. Ræntgen et les rayons de M. Bec- 
querel. — Les Annales de Wiedemann contiennent la 
description d'expériences très intéressantes, faites par 
M. Hoffmann, sur la thermoluminescence sous l’action 
des étincelles électriques provenant d'une machine élec- 
trique de Toepler. M. Hoffmann et M. le professeur 
E. Wiedemann attribuent la cause de l'excitation de la 
thermoluminescence (dans les conditions de leurs expé- 
riences) à l’action de certains rayons qui naissent dans 
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les étincelles jaillissant entre deux électrodes, et que 
M. E. Wiedemann a nommés rayons de décharge. 


En étudiant ce phénomène, M. Borcuax a reconnu que 


la thermoluminescence de la masse est provoquée non 
sculement par les rayons de décharge, mais aussi par 
les rayons de M. Ræntgen et par les rayons provenant 
des sels d'uranium (rayons de M. Becquerel). 


Sur une prétendue maladie vermineuse des 
trnffes. — De nombreux insectes, coléoptères, diptères, 
lépidoptères, ont été signalés comme tubérivores, mais 
on n'avait encore jusqu'à présent rencontré aucun 
helminthe qui manifestât une préférence pour le pré- 
cieux champignon. Cependant, dans ces derniers temps, 
on avait signalé la présence, dans certaines truffes, 
d'anguillules capables de leur communiquer une maladie 
transmissible à l’homme par les voies digestives. 
M. JoAxxEs CnarTiN estime que ces nématodes trouvés 
dans les truffes et appartenant aux espèces Pelodera 
strongyloides et Leplodera terricola sont simplement des 
saprophytes n'offrant aucun danger, et dont le cycle 
évolutif s’accomplit en dehors de l'organisme humain. 
Les truffes « nématodées » ne possèdent pas la moindre 
nocuité : c'est bien à tort qu’on s'est alarmé de la pré- 
tendue maladie vermineuse qui leur a été si hîtivement 
et si gratuitement imputée. 


Sur l'appareil nourricier du « Cladochytrium 
pulposum ». — M. Pav, VuiLLEmIN a étudié la structure 
de l'appareil nourricier du cladochytrium, parasite de 
la bette-rave qu'il a démontré récemment devoir être 
rattaché aux chytridinés. Cet appareil nourricier est un 
protoplasme nu, granuleux, contenant de nombreux 
noyaux et des faisceaux de fibrilles striés, présentant 
une frappante ressemblance avec les fibres musculaires 
des animaux supérieurs. Ce protoplasme corrode les 
membranes cellulosiques et y forme, selon la nature 
des tissus, d'étroites perforations ou de larges fenêtres. 
Tantôt il forme des trainées à travers les tissus sans 
donner d'organes reproducteurs et sans provoquer 
d'hypertrophie cellulaire; c'est alors que la structure 
nusculiforme est le mieux réalisée; tantôt il s'accumule 
dens des cellules qui deviennent géantes sous son 
action irritante : la structure granuleuse est alors pré- 
dominante et les fructifications apparaissent. 


Coccidies nouvelles du tube digestif des My- 
riapodes. — On sait que les Myriapodes, en particulier 
les Chilognates,alimentent une grande quantité de sporo- 
zoaires appartenant surtout aux groupes des Grégarines 
et des Coccidies. M. Louis LÉGen a trouvé chez des Litho- 
hius deux formes de Coccidies, dont l'une se rapproche 
des Coccidies des animaux supérieurs, ce qui lui permet 
de conclure qu'il existe, dans le Lithobius impressus, 
une nouvelle Coccidie polysporée monozoïque, se ratta- 
chant au genre Baroussia, mais tout à fait distincte du 
B.ornata de la Nèpe ; que le genre Coccidium, caractérisé 
par un kyste durable tétrasporé à spores dizoïques, n’est 
pas exclusivement propre aux \Vertébrés, comme on 
l'enseigne actuellement ; que les Trisporees et le genre 
Bananella de M. Labbé, caractérisés par des kystes à 
trois spores, ne représentent vraisemblablement qu'un 
état anormal du Coccidium des Lithobius, par avortement 
d'une des quatre spores qu'il possède normalement. 


L'action da soleil et de la lune sur l'atmosphère 
et les anomalies de presslon. — M. OanriGoc- 
Lacase, continuant son étude des relations entre les 
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positions du soleil et de la lune et les mouvements baro- 
métriques, est arrivé aux conclusions suivantes : 

1° Les mouvements barométriques, à la surface de 
l'hémisphère boréal, sont soumis à des oscillations 
à très longue période, dont j'ai donné, l'an dernier, 
quelques formes séculaires et qui influent sur les pres- 
sions moyennes, annuelles ou saisonnières, des séries 
d'années successives. 

20 Les écarts à ces pressions moyennes, ou anomalies, 
sont eux-mêmes sujets à des oscillations à période plus 
courte, dont une des plus remarquables semble être une 
oscillation bis-annuelle, qui veut que, sur l'hémisphère, 
l'anomalie change de signe d'une année à l'autre, en 
passant par le solstice d'été. 

3° Les anomalies de pression ont ainsi une grande ten- 
dance à conserver, dans les moyennes, une même force 
pendant de longues périodes. Lorsque les courants 
généraux, source de phénomènes, ont établi leur route 
à la surface du globe, ils y persistent avec une fixite 
remarquable, et l’état de régime qui en résulte donne 
immédiatement, pour la période considérée, la physio- 
nomie particulière de la circulation générale. Cette cir- 
culation générale, à son tour, commande la forme des 
actions secondaires, telles que les actions dues aux 
révolutions du soleil et de la lune. 

ko Les années plus particulièrement étudiées en détail, 
par exemple 1882-1883, 1894-1895 et 1896-1897, vérifient 
les relations précédentes et montrent que la méthode 
suivie fournira la solution la plus complète que nous 
puissions espérer, en l'état actuel de nos connaissances, 
du problème des transformations atmosphériques, qu: 
n'est autre que celui de la prévision du temps à longue 
échéance. 


Influence de la surfusion sur le point de congélation 
des dissolutions de chlorure de sodium et d'alcool. Note 
de M. F.-M. RaouLT. — M. Bouquet pe LA Gryg présente 
à l'Académie douze cartes particulières et six plans, 
appartenant à la Corse et qui ont été levés par MM. fatt 
et Bouizcer. — Sur le biphosphure d'argent. Note de 
M. A. Graxcer. — Sur la nitrosométhyldiphénylanine. 
Note de M. C. CLoëz. — M. le Dr Demars communique 
plusieurs observations de guérison radicale de hernies 
par les injections de chlorure de zinc, d'après la méthode 
imaginée par M. Lannelongue. — Sur l’action locomo- 
trice des membres antérieurs du cheval. Note de 
M. P. Le Hero. 


CONGRÈS DES SOCIÉTÉS SAVANTES 
A LA SORNONNE 


Sous-section de photographie. 
Séance du mercredi 24 avril. 


M. C. Fénv. Sur l'emploi des réseaux pour l'obtention 
des clichés tramés. 

Les procédés anciens photochimiques ne présentent 
pas la rapidité nécessaire pour l'illustration des péri0- 
diques. On a créé dans ces dernières années un certain 
nombre de procédés photomécaniques. 

Parmi ces derniers, la photogravure par réseau doit 
être citée au premier rang. Elle est obtenue au moyen 


N° 641 


COSMOS 


603 


de trames ou réseaux fabriqués en Amérique par Max 
Levy et en Allemagne par Gaillard. * 

Le prix de ces trames varie entre O0 fr. 90 le centi- 
mètre carré pour la grande dimension, à O fr. 50 pour 
les petits formats. 

Les reproductions des réseaux Max Levy ne coûtent 
que O fr. %0 le centimètre carré et O fr. 16 pour les 
petites dimensions. 

L'auteur décrit les procédés américains destinés à 
éviter les vibrations, les moyens d'éclairage et de déve- 
loppement, le tirage sur métal (zinc et cuivre). 

U dit quelques mots de la théorie américaine et 
expose celle qu'il a donnée précédemment (compte 
rendu 41894). 

La distance de la trame à la glace sensible est donnée 
par la formule : 


KR) 
e p6 +1) F. 


Le rapport D varie avec la forme du diaphragme, il 


est donné par la relation © (+) pour un dia- 
D \/2 

phragime carré, w étant l'angle fait par le côté du carré 

avec les lignes de la trame. 

M. le capitaine Houvoairee, de la Société francaise de 
photographie, fait une communication sur les diffé- 
rences essentielles entre la photométrie appliquée à l'œil 
humain et la photométrie photographique, et des ques- 
tions à résoudre pour poser les bases scientifiques de la 
wéthode. 

M. Houdaille étudie les conditions que doivent rem- 
plir les unités d'énergie, d'intensité et de pouvoir gra- 
phique dans la photométrie appliquée à la photographie. 

\l démontre expérimentalement que l'énergie n'est pas 
proportionnelle au produit de l'intensité par la durée 
de l'action, et il déduit de ce fait des règles à suivre 
pour le choix des unités pratiques d'énergie graphique. 

En raison de l'étendue de la gamme des quantités a 
mesurer, dont les extrêmes sont dans le rapport du 
milliard à l'unité, il propose la création de trois unités 
pratiques, se rapportant chacune à une catégorie spé- 
ciale de substances sensibles. 

Enñin.il discute les avantages et les inconvénients des 
quatre méthodes préconisées pour définir l'unité d'im- 
pression graphique, et il propose d'adopter comme 
unité celle qui correspond à l'apparition de détails d'un 
dixiéme de millimètre de diamètre. 

M. le capitaine Corson, répétiteur de physique à l'École 
polytechnique, délégué de la Société francaise de photo- 
graphie, présente un résumé de ses recherches au sujet 
de action qu'il a découverte du zinc sur la plaque 
photographique. Il montre, par de nombreuses projec- 

tions, que cette action exercée par le zinc décapé au 
moyen de papier émeri est due à la vapeur du métal 
formée à la pression et à la température ordinaires; la 
vapeur absorbée par la couche de gélatino-bromure 
s’oxyde, sous l'influence du révélateur, en déterminant 
la réduction du bromure d'argent. C'est une nouvelle 
facon d'impressionner la plaque photographique sans 
umièére, en remplaçant la transparence des corps par 
leur porosité; plusieurs exemples sont projetés. M. Col- 
son indique, comme conséquence, les précautions à 
prendre pour l'emploi du zinc dans les appareils de 
photographie, et termine en faisant ressortir les ser- 
vices importants que ce nouveau mode d'investigations 
apporte à l'étude de plusieurs branches de la physique. 


M. Mercer fait une communication sur un élimina 
teur de l'hyposulfite de soude qui subsiste dans les 
épreuves photographiques à la suite d’un lavage incom- 
plet. Cet éliminateur est à base de sel iodé incolore. Il 
évite également les taches produites par le nitrate 
d'argent. 

On peut obtenir l'élimination rapide et complète des 
hyposulfites (et notamment des hyposulfites d'argent 
insolubles, résistant à tous les lavages) qui imprègnent 
les épreuves et les clichés photographiques aux sels 
d'argent après leur fixage, en les plongeant pendant un 
temps relativement court dans un bain iodé obtenu en 
aisant dissoudre 3 grammes d'iode et 20 grammes de 
carbonate de soude dans un litre d'eau, et en chauffant 
légèrement la solution pour la décolorer, ou en atten- 
dant qu'elle se décolore spontanément. Les hyposulfites 
disparaissent de l'épreuve par l'action de çe bain, et 
celle-ci n’est nullement altérée. 

Les solutions alcalines bromées décolorées donnent 
des résultats analogues, mais elles sont moins actives. 


Séance du 22 avril 1897. 


M. Liéceann, de la Société caennaise de photographie, 
fait une communication sur une idée de création d'ar- 
chives photographiques, et il insiste sur l'utilité qu'il y 
aurait pour la France d'organiser des collections 
d'épreuves photographiques pour des projections des- 
tinées à l'enseignement et pouvant circuler entre les 
différents centres d'instruction. 

L'auteur de cette note désirerait voir créer dans Îles 
dépôts d'archives départementales les documents photo- 
graphiques à côté des documents écrits. Les collections 
ainsi formées permettraient de conserver le souvenir de 
tous les monuments intéressant, à un point de vue 
quelconque, chaque région, et, de plus, en Îles faisant 
ainsi connaître, assureraient peut-être parfois leur con- 
servation matérielle. 

M. LE PRÉSIDENT fait, en l'absence de M. WaLLoN, pro- 
fesseur de physique aulycée Janson-de-Sailly, empêché, 
une communication sur l'état actuel de la verrerie 
d'optique en France, au point de vue photographique. 

M. Wallon constate que la France n'est plus actuelle - 
ment tributaire de l'Allemagne pour la fabrication des 
verres optiques et que, grâce aux recherches effectuées 
par M. Mantois, l'industrie française est en possession 
d'une fabrication très perfectionnée et très complète, qui 
présente, même sur ces points, des avantages marqués sur 
la fabrication allemande. 

M. Marey, membre de l'Institut, fait une importante 
communication sur les applications de la photographie 
à l'étude des mouvements. Diverses projections per- 
mettent de se rendre compte de la décomposition méca- 
nique de divers mouvements, tels que les suivants : 

Chute d'une chainette; 

Formation d'une hyperboloïde de révolution par le 
mouvement conique «une corde en vibration; 

Mouvement de la surface d'un liquide; 

Mouvements intérieurs des liquides à l'aide de boules 
brillantes ; 

Forme de la veine liquide à la rencontre d'un obstacle 
interne; 

Vol des oiseaux; 

Cronophotographie du saut à la perche, de la course 
de l’homme, de la marche du cheval, etc. 

M. Marey montre ensuite la possibilité de simplifier la. 
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figuration des images chronophotographiques, en figu- ! 


rant les objets en mouvement à l’aide de simples lignes 
ou de points brillants. 

Des projections permettent de se rendre compte du 
mouvement des mächoires pendant l'opération de la 
mastication; on peut voir également le mouvement des 
côtes pendant la respiration. 

M. Marey montre les premières expériences qui l'ont 
amené à la découverte de la projection photographique 
des objets en mouvement. Cette découverte fut le point 
de départ du kinétoscope d'Edison, puis du cinémato- 
graphe de Lumière,ä l'aide de pellicules perforées. 

M. Marey a imaginé un appareil à translation continue, 
qni permet d'éviter toute espéce de vibrations ou de 
variations de vitesse dans le déroulement de la bande 
photographique. 

Les résaltats obtenus par M. Marey sont très remar- 
quables, et ils promettent d'être supérieurs prochaine- 


ment à ceux obtenus déjà à l'aidede pellicules perforées. 


Une intéressante projection animée, obtenue par le 
procédé de M. Marey, a été faite par M. Molteni. 


M. le docteur Trouessanr, délégué des Sociétés zoolo- | 


gique et entomologique de France et de la Société d’études 
scientifiques d'Angers, présente au nom de M. le docteur 
Faverte (de Saint-Bel) et au sien propre, des épreuves 
photographiques d'acariens (sarcoptides), destinées à ètre 
reproduites en phototvpies (planches hors texte) ou en 
photogravure (clichés intercalés dans le texte). Jusqu'ici 
les mémoires consacrés à la description de ces animaux 
microscopiques, d'environ un demi-millimètre de lon- 
gueur totale, n'ont pu être illustrés qu'à l'aide de dessins 
faits au microscope muni de la chambre claire. Mais ce 
procédé, qui exige une grande habitude et des connais- 
sances spéciales, est long et fatigant; il y avait donc un 
grand intérêt à obtenir des photographies microscopiques 
pouvant remplacer ces dessins. Les auteurs sont arrivés 
à ce résultat en perfectionnant d'abord la technique 
micrographique, de manière à obtenir des préparations 
trés régulières et très nettes. Dès lors la photographie 
microscupique de ces préparations ne présente plus que 
des diflicultés d'ordre secondaire (mise au point, etc.). 
Les épreuves que l’auteur fait passer sous les yeux des 
assistants sont à un grossissement woyen (environ 
100 diamètres); pour les grossissements plus forts. il 
cst préférable d'agrandir cette première épreuve (comme 
dans les projections qu'il montre), à woins qu'il ne 
s'agisse de détails isolés. Ces épreuves ont été obtenues 
à l'aide d'un appareil d'amateur d'une valeur insignifiante 
(chambre noire quart de plaque), adapté à un microscope 
ordinaire incliné à angle droit et éclairé avec une simple 
lampe à pétrole. Elles sont cependant supérieures comme 
résultat à d'autres épreuves obtenues à l'aide d'appareils 
perfectionnés et coûteux, tels que ceux en usage dans 
les laboratoires dépendant de nos grands établissements 
scientifiques. Cela tient à ce que ces dernières épreuves 
n'ont pas été faites d'après des préparations spécialement 
destinées à la photographie, comme celles dont il s'agit 
ici. | 

M. l'abbé Lapor fait une communication sur l'étude 
des réactions chimiques et physiques (électrolyse), con- 
ceruantle développement, le virage, le fixage des épreuves 
néxatives et positives. 

Influence de la température sur la sensibilité des 
plaques photographiques, leur conservation et le déve- 
loppetwent de l'image. 


| 


= BIBLIOGRAPHIE | 


Loi des équivalents et théorie nouvelle de la 
chimie, par (iusTave Maroroy, 1 volume in-8° de 
xxx:1-012 pages. 7 fr. 50. Paris, Masson. 


En considérant les divers éléments du monde phy- 
sique, l'auteur a été naturellement amené à étudier 
la matière, Comme synthèse de cette étude, il a ac- 
quis la conviction que la matière est une. En faisant, 
dès lors, sur la loi de la formation des corps la 
seule hypothèse qui lui ait paru simple etrationnelle, 
il a découvert la loi naturelle qui enchaine les équi- 
valents de la chimie dans une formule arithmétique. 
Après avoir exposé la loi suivant laquelle tous les 
corps ont été formés, M. Marqfoy établit la théorie 
constitutive des corps, basée sur l'hypothèse quela 
malière est une. 

Ce sont des idées très neuves et qui ont été fort 
combattues. L'auteurcroit trouver la confirmation de 
son hypothèse dans la concordance des formules et 
des lois trouvées par cette théorie avec les exp 
riences de la physique et de la chimie. 


Congrès international des pêcheries maritimes 
d’ostréiculture et d’aquiculture marine aux 
Sables-d'Olonne, 3-7 septembre 1896. Compte 
rendu par MM. A. OniN et M. Baunouix, avec 
62 figures dans le texte (15 francs). Institut inter- 
national debibliographie scientifique, 14,boulevard 
Saint-Germain. 


Ce volume comprend une série de monographies 
des plus étudiées, inspirées par Jes questions 
qui intéressent toutes les populations de nos cles, 
et qui ne sont que depuis bien peu d’années à l'ordre 
du jour. Nous citerons : La Piscifacture marine, de 
M. Marcel Baudouin; l'Assurance des marins, de 
M. Hanson; les Besoins de l'industrie de la sardine, 
par M. A. Odin. 

A côté de ces rapports lus en séance générale, on 
trouve quantité d'excellents travaux présentés aut 
quatre sections du Congrès : —1.Technique des peches 
maritimes, recherches scientifiques sur les animaux 
marins comestibles; pisciculture marine. — Il. Eco- 
nomie professionnelle des marins-pécheurs;économie 
des pèches maritimes. — III. Réglementation des 
pêches maritimes. — IV. Ostréiculture. 

Rien de plus instructif que ce volume, où toutes 
ces matières, à peu près ignorées en France, sont 
traitées par les hommes les plus compétents. 

Mais il ne s'agit pas seulement de se réunir pour 
faire progresser certaines questions. Le Congres des 
Sables-d'Olonne, voulant faire œuvre utile, a émis 
une série de vœux destinés à éclairer les sphères 
officielles, sur quantité de questions dont elles 
semblent se désintéresser et que trop souvent elles 
ignorent. 
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Aéronaule (avril). — Deuxième ascension internatio- 
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Bulletin de la Société française de photographie 
(fer mai). — Nouvelles modifications du chronophoto- 
graphe, M. Marey. — Le chromoscope Nachet, Vivar. — 
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Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse (avril). 
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buch von Algebra, H. Veser. — Cours d'astronomie à 
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Écho des mines (? mai). — L'industrie de la fonderie 
‘le fer en Italie, F. G. — Préparation du carbure de 
sodium et de l’acétylène monosodé, C. MATIGNON. 

Electrical engineer (30 avril. — The blackburn elec- 
tricity work extensions. — Mechanical propulsion on 
canals, LesLie S. RoniNsox. 

Électricien (1°? mai). — Allumage électrique à distance 
des becs de gaz å incandescence, E. P. — Sur le calcul 
des circuits destinés à transmettre l'énergie électrique 
par courants alternatifs, ALIAMET. — Sur la transforma- 
tion du diamant en graphite dans le tube de Crookes, 
H. Moissan. — Sur la réaction d’induit des machines 
unipulaires, VaN Kaspo. 

Étincelle électrique (?5 avril). — L'électricité daus 
les établissements scientifiques, W. pe FoNviELLE. — 
L'éclairage à l'acétylène, J. Reyvar. — Automobilisme 
et électricité, J. Brse fils. — Cyclisme et électricité, 
A. BERTHIER. 

Erploration (mai). — La Macédoine est-elle grecque? 
G. DEMANCHE. — La population de l'Algérie, d'après le 
recensement de 1x96, G. Vasco. — Du Dahomey au Niger, 

To vrée. — Le golfe de Petchili et les Russes en 
Corée, A. Testis. — L'éducation des indigenes, E. M. 

Génie civil (1er mai.) — La station centrale d'énergie 
électrique de Strasbourg; distribution par courants 
triphasés, G. Pror pne SAINT-Giices. — L'or å Madagascar 
dans le sud du Betsileo, C. Cracvear. — Le pavage en 
briques aux États-Unis. 

Industrie électrique (25 avril). — Facteur d'indépen- 
dance et chute de tension dans les canalisations alter- 
natives à forte section, R. V. Picor. — Les nouveaux 
tramways à accumulateurs de Paris-Madeleine à Cour- 
bevoie, A. Sorriër — Traction par accumulateurs, 
F. Feer. — Extraction de l'électrolyse de l'or des solu- 
tions cyanurées, JULIEN LEFÈVRE. 

Journal d'agriculture pratique (29 avril.) — Un asso- 
lement triennal ayant pour appui une grande étendue 
en prairies, G. HEUZÉ. — Piège à insectes, E. ANDRÉ. — 
Les machines agricoles au concours général agricole 
de Paris, M. RINGELMANN. 

Journal de l'Agriculture (1e mai). — L'alimentation du 
bétail, E. Min. — La viticulture en Sologne. H. BLIN. 


Knowledge (mai). — The insects of a London Back- 
Garden, Fren ENock.— Biological progress in the Victo- 
rian Era, R. Lyuexken. — Sixty years of geological 


research, GRENVILLE A, J. COLE. 
Lailerie (1er maii. — Le concours général agricole de 


sion décimale des unités d'angle et de temps, E. Hosri- 
TALIEH. — Variation diurne de la pluie, J. R. PLUMANDON, 
Les avalanches, Maurice Picar. 

Monde moderne (mai). — Le Musée du Louvre, H. pe 
CHENNEVIÈRES. — Un cyclone dans la mer des Indes. 


M. Disos. — Le potager du roi et l'école nationale 
d'horticulture de Versailles, Cu. DeLoxcLe. — Le marché 


aux chiens à Paris, G. CogrioT. — Stockholm, Maunice GAN- 
DOLPHE. — La Bodinière, Manco Bertavx. — L'Exposition 
de t9090, trois ans avant, C. DE NÉRONDE. 


Monileur de la flotte {1° mai). — La composition 
de la flotte, Marc LaNpay. 
Nature (29 avril. — The natural history of worms. 


— India-rubber and gutta-percha, and their sources. 

Progres agricole (2 maij. — La lutte contre les niala- 
dies contagieuses des animaux domestiques, MONTDREYET, 
— Comment le nitrate de soude épuise les terres, 
A. LARBALÉTRIER. — Assainissement des prés maréca- 
geux, P. L. Launexr. — Toujours les intoxications par 
les pulpes alcooliques, A. Eroe. — Premiers soins à 
donner aux pommiers à cidre, C. DEQUEVAUVILLER, — La 
culture du pissenlit, J. LIEBERT. 

Questions actuelles (7° mai). — Lettre de Ms" de 
Cabrières. — Le traité de Berlin. — Réponse des arche- 
vôques anglicans à la bulle Apostolice cure. — Le 
traité de Bloemfontein. — Variété. 

Revue du cercle militaire [1° mai). — Les employés 
dans l'armée, A. G. — Refuges militaires et cabanes 
dans les Alpes suisses. — Sous les obus devant Saint- 
Privat, Cne Paixvix. 

Revue générale des sciences pures el appliquées 
(30 avril). — Le mécanisme de la complication orgat 
nique chez les animaux, E. Perrier. — L'œuvre mathé- 
matique de Galois à l'occasion de la réédition de ses 
Mémoires, E. Picarp. — Relations entre les propriétés 
mécaniques des fers et des aciers et leur composition 
chimique, E. DEMENGE. 

Revue industrielle (1” mai). — Chautiage des chaudières 
en charbon pulvérisé, P. CueviLLAaRD. — Machine com- 
pound verticale, A. ManxiEr. — Ventilation à air humi- 
difié dans les filatures, G. Lavencxe. — Pivot à billes 
d'un pont tournant pour locomotives, G. LAVERGNE. 

Revue scientifique (1 mai). -~ La navigation aérhy- 
drique et les perfectionnements à introduire dans la 
construction des aérostats, G. L. Pesce. — Les hommes- 
chiens, A. BraxvT. — Propriétés électriques des radia 
tions émises par les corps sous l'influence de la lumière, 
GusrTave LE Box. — Un voyage sur les bords du Zambrse, 
E. Foa. 

Science (23 avril). — The inheritance of acquired cha- 
racteristics, E. D. Core. — Organic selection, J. MARK 
Bacpwix. — What is a type in natural history, C. Scur- 
CHERT. — The Fauna of central Borneo, G. R. STETSON. 

Scientific American (24 avril). — Coaling warships at 
sea.— Danube-Moldan-Elbe Canal. — The most power- 
ful locomotives in the world. 

Yacht (1% mai). — La guerre gréco-turque sur mer, 
Esie Dusoc, — L'accident du Sissoi-Veliky. 
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FORMULAIRE 


Trempe de l'acier. — Mélanger dans un vase : 


Résine en poudre................... 4 parties 
Huile de baleine .................... k — 
Sü Fondü gerei reri este ses 1 partie 


Plonger l'article à tremper chauffé au rouge, tem- 
pérer comme d'ordinaire. 


Bronzage du cuivre rouge. — Dans deux litres 
d'eau, faire dissoudre : 


Sous-acétate de cuivre ...,...... 


Carbonate de cuivre ............ 250 — 
Chlorhydrate d'ammoniaque .... 450 — 
Acide avétique ................. 100 — 


Après avoir plongé l'objet à bronzer dans cette 
dissolution, la faire bouillir en utilisant un vase de 
cuivre non étamé. (Science illustrée.) 


Un simple remède contre les mites. — On 
raconte que les religieuses d'un hôpital étaient fort 
ennuyées par les mites qui dévastaientles vestiaires, 


et surtout qui pullulatent dans une chambre où on 
avait empilé de la plume pour les oreillers. Elles 
imaginèrent d'essayer du sel pour les détruire ; elles 
en répandirent largement, et bientôt les mites eurent 
pisparu. 


Moyen d’empécher une porte de grincer 
quand on n’a pas d’huile. — Rien n'est insuppor- 
table, surtout quand on travaille, comme d'entendre 
crier une porte. Ce qui produit ce cri, c'est le frot- 
tement à nu des deux parties du gond sans qu'au- 
cun lubrifiant vienne faciliter ce frottement. Quand 
on a de l'huile, rien de plus simple que d'en graisse 
les gonds, mais il est rare qu'on ait de l'huile dans 
un bureau de travail; l'on peut, en outre, se faire 
des taches. Tout le monde, au contraire, a sur sa 
table un crayon. Il suffit de frotter les gonds avec la 
pointe dudit crayon, surtout s'il est un peu tendre, 
pour faire disparaître totalement le cri de la porte, 
le graphite étant l'un des meilleurs lubritiants. 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. F. (X). — Le seul savant qui se soit occupé de la 
lune rousse, Arago, la définit ainsi : « Les jardiniers don- 
nent le nom de lune rousse à la lune qui, commencant 
en avril, devient pleine, soit à la fin de ce mois, soit plus 
ordinairement dans le courant de mai. » (Aunuaire du 
Bureau des Longitudes de Paris, 1833.) Nous croyons 
qu'il serait plus simple et plus exact de dire : « La lune 
rousse est celle qui suit la lune pascale. — En effet, dans 
l'article « Bain révélateur » du 17 avril, c'est par un lap- 
sus que zinc a été mis au lieu de plomb. C'est d'autant 
moins pardonnable que l'auteur avait préparé son argu- 
ment par les premières lignes de la note. — Nous ne 
retrouvons pas l'article sur les hautes temperatures au- 
quel vous faites allusion. 


M. F., à V. — Nous ne connaissons pas ces générateurs, 
et ur prospectus n'est pas suffisant pour établir une 
opinion, Nous allons essayer de nous procurer quelques 
renseignements; mais il y a tant de ces générateurs, 
qui sont les meilleurs! 


M. D., à R. — Dans la machine Whimhurst, les pla- 
teaux doivent être à environ 3 millimètres de distance: 
le rendement est d'autant meilleur que la rapidité de 
rotation est plus grande. 


M. E. J., á B. — La présence d'un œuf dans un autre 
a suuvent été observée. C'est un phénomène d'inclusion 
qui est loin d'être rare. 


M. Deuicuez nous écrit, au sujet des balances de pré- 
cision à chaines, signalées dans un précédent numéro, 
que le système commence à se répandre, et que lui- 
méme a déjà réalisé un assez grand nombre d'applica- 
tions sur des balances neuves, comme sur des instru- 


ments anciens, l'adaptation étant facile sur la plupart 
des modèles, 
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M. D. å B. — Nous sommes absolument convaincus 
que vous ne réussirez pas; néanmoins, voici l'adresse à 
laquelle vous trouverez tous les charbons qui pourraient. 
vous ètre utiles pour des essais : Berne, 57, avenue du 
Maine. 


M. A. B. à L. — La Scientificamerican,361, Broadway, 
à New-York (4 dollars). 


M. B. å A... Vous trouverez ces renseignements dans 
le Mécanique classique de Berthelot, libraire Dunod à 
Paris. 


M. V. D., à M. — La maison Lachambre, passage des 
Favorites, à Paris, construit des aéorostats mème sur 
les plans des clients; il nousest impossible de vous reu- 
seigner sur les prix. 


M. E. A., à P. — Vous trouverez la recette demandée 
dans le « Formulaire » du numéro 598 (t. XXXIV, p. 7% 


M. L. V., à J. — Cet ouvrage n'a pas de traduction 
francaise; nous estimons qu'il ne mérite pas une $! 
grande diffusion, 


M. €. A., à A. — Nous avons reçu votre échantillon: 
il faudrait le faire analyser et nous ne saurions nous tli 
charger. A première vue, nous croyons qu'il n'en vatt 
pas la peine; ces sables colorés sont tres répandus el 
n'ont aucune valeur. 


M. M. D., à L. — Tout est relatif. Tous les aveugles 
voudraient être borgnes. 


M. B. de L., à S. — Adressez-vous à la librairie Uat: 
tier Villars, qui a une bibliothèque photographique 
très complète. 

oo mm om om 
lmp.-gérant, À PETITHENRY, 8, rue François I, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


L'INCENDIE DU 4 MAI 


Les causes de la catastrophe de la rue Jean- 
Goujon. — Si nous ne racontons pas les faits 
divers, qu’il nous soit permis du moins d'exprimer 
nos vives sympathies pour les victimes du terrible 
drame qui s’est produit tout près de nos bureaux, 
coùtant la vie à tant de nobles victimes. 


Cette catastrophe, on ne l'ignore pas, est due à 
lune des applications des sciences, et elle comporte 
un enseignement d'ordre scientifique que nous avons 
mission de signaler, ne serait-ce que pour mettre 
en garde contre les dangers qui viennent de causer 
des deuils si cruels. 

L'incendie a été allumé au Bazar de la Charité par 
la lampe d’un cinématographe, alimenté par un 
générateur oxyéthérique, appareil que l'on emploie 
aujourd'hui pour la lampe Drummond quand on ne 
possède pas le gaz d'éclairage (1). 

Ce générateur, d'origine américaine, est loin 
d'être sans danger ; son inventeur, M. Ives, le cons- 
tate lui-même et insiste sur ce point que les lampes 
ainsi alimentées ne doivent être mises qu'entre des 
mains expérimentées. 

On a cherché des perfectionnements à l'invention 
première, pour la rendre plus sûre. On a rendu le 
saturateur indépendant de la lanterne ; on l'a éloigné 
de la lampe parun long tube de liaison; on a établi 
à l'orifice du réservoir d'oxygène comprimé un 
détendeur automatique pour éviter les longs jets 
de flamme, conséquence de la manœuvre trop 

brusque d’un robinet (2j, etc. 


(i) Voir Cosmos, n° 521, p. 229 : La description de la 


lampe oxyéthérique Molteni. 
(2j La maison Ducretet et Lejeune a introduit la plu- 
part de ces perfectionnements dans ses appareils, 


T. XXXVI. N° 642. 


Toutes ces précautions indiquent les différents 
dangers qui peuvent naitre de ces appareils. 

L'oxygène comprimé arrivant trop abondamment 
dans le saturateur, la pression peut s'y élever jusqu'à 
produire l'éclatement de lappareil et, par suite, 
déterminer la dissémination des vapeurs explosives 
qu'il contient. Le voisinage du bâton de chaux incan- 
descente, tel qu'il existe dans beaucoup d'appareils, 
peut élever la température du saturateur jusqu'à un 
point dangereux. L'arrivée trop abondante de l’oxy- 
gène peut déterminer dans le chalumeau un dard 
d'une telle longueur qu'ilaille atteindre lesobjetscom- 
bustibles du voisinage; si, au contraire, cette arrivée 
est interrompue tout à coup, il peut se produire une 
rentrée de la flamme; or, il faut se rappeler qu'il ne 

s’agit pas dans l'espèce d'un simple gaz combustible, 


mais d’un mélange de vapeurs d'hydrocarbure et 


d'oxygène, constituant un mélange essentiellement 
explosif, 


La bande sur laquelle est reproduite la succes- 
sion des vues constitue un autre danger du ciné- 
matosraphe, On sait que cette bande est en cellu- 
loid, matière très intlammable, et brülant avec une 
violence qui rend sa flamme fort dangereuse. Dans 
une installation, sur les boulevards à Paris, où l'on 
employait la lumière électrique, une bande ayant 
pris feu, s'est développée brusquement, allumant 
instantanément toutes les décorations voisines. 

Il est bon de signaler qu'un chimiste distingué, 
M. Tommasi, a trouvé le moyen de TENUTE le cellu- 
loid,sinon incombustible du moins à peu près inin- 
flammable. Placé sur le feu après cette préparation, 
il brûle, mais sans flamme pour ainsi dire, lente- 
ment, et une chiquenaude suffit pour Pende: 

Le procédé de M. Tommasi ne devrait-il pas être 
appliqué à toutes ces lamelles combustibles mises 
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toujours si près de foyers très vifs dans les lan- 
ternes de projections ? 

Disons plus, ne devrait-il pas être appliqué à tous 
ces objets de toilette très répandus aujourd'hui et qui, 
malgré les oxydes dont on les charge pour les colorer, 
restent si combustibles ? Personne n'ignore que les 
plus cruelles blessures des victimes du Bazar de la 
Charité sont presque toutes à la tète, et que beaucoup 
ont été aggravées par les peignes, épingles, etc., en 
celluloïd, que les grands magasins répandent à 
profusion depuis quelques années. 


ÉLECTRICITÉ 


Nouvelle lumière électrique. — Les Améri- 
cains ont su bien avant nous et mieux apprécier le 
role que l'électricité serait appelée à jouer dans 
l'industrie en général. Alors que nous nous jetions 
à corps perdu dans l'éclairage et que, malgré des 
essais honorables de distribution de la force et de 
galvanoplastie, nos Sociétés électriques bornaient 
leur idéal à se constituer des monopoles, ils sont 
allés de l'avant : ils ont fait de la traction élec- 
trique, de la métallurgie électrique, de la chimie 
électrique, et ouvert des voies nouvelles, où ils ont 
pris sur nous une avance considérable. 

Loin de s'endormir sur leurs succès, ils compren- 
nent que l'éclairage électrique actuel est loin de 
réaliser la meilleure utilisation du courant, et ils 
sont tout préparés à le voir remplacer par la lumière 
froide des tubes à vide ou des rayons X. Tandis que 
M. Tesla poursuit ses recherches, M. Moore (de 
Newark, N. J.) présente la lumière éthérique pro- 
duite par la décharge électrique à travers un gaz 
raréiié, et M. Edison annonce le globe fluorescent 
que le nom seul de l'inventeur nous rend suspect. 

D'autre part, en Allemagne, M. O. Schutt décrit 
un nouveau phénomène de décharge de l'électricité 
qui ne saurait nous laisser indifférent. Quand le 
courant de décharge d'une bobine d'induction est 
envoyé dans un tube capillaire de verre de 5 ceu- 
ticmes de ainillimètre de diamètre, garni d’élec- 
trodes d'aluminium ou de cuivre, et rempli d'air à 
la pression ordinaire, le filament d'air devient lumi- 
neux; son intensité lumineuse est intrinséquement 
bien supérieure à celle de l'arc voltaique. ll y aurait 
là une source puissante de lumière, si toutefois le 
phénomène était continu : mais les parois du verre 
se dtériorent rapidement et se percent de trous 
ronds. Avec des tubes plus larges, la lumière est 
moins brillante, mais plus durable. A des pressions 
supérieures à une atmosphère,les phénomènes sont 
sensiblement les mêmes, mais le passage des étin- 
celles est plus difficile. À de faibles pressions, la 
lumière faiblit, le spectre continu s'assombrit, et 
seules les lignes brillantes se détachent plus dis- 
tinctement. La nature du verre n'a pas d'impor- 
tante au point de vue du résultat. On peut employer 
des tubes de 20 centimètres de longueur et obtenir 
des tilaments lumineux d'un très bel effet. 


Combien d'années attendrons-nous encore la solu- 
tion du problème de la lumière électrique froide? 
Nul ne le sait, mais nul ne doute qu'elle ne soit 
prochaine, et quand on songe avec quelle rapidité 
se succèdent les découvertes dans le domaine de 
l'électricité, on ne peut que féliciter les Américains 
d'avoir préparé le terrain où nos successeurs seront 
moins fréquemment exposés à s'inquiéter des pro- 
grès de la science. (Revue industrielle.) P. Delahaye. 


Bonnes âmes. — Beaucoup de personnes se 
demandent avec anxiété ce que vont devenir les 
chevaux, si l'usage des cars électriques et des auto- 
mobiles se généralise. | 

Ces bonnes âmes rappellent cette excellente 
vieille dame qui, lorsque le gaz fut inventé, jetant 
le désarroi dans le commerce des huiles, posait 
cette question : « Que va-t-on faire des pauvres 
baleines? » (Electricien) E. P. 


CHIMIE APPLIOUÉE 


Recherche des altérations frauduleuses des 
manuscrits. — La Revue des Sciences sisnale un 
procédé pour découvrir les retouches et les altéra- 
tions frauduleuses des manuscrits. 

Lorsqu'un papier encollé et satiné est partielle- 
ment mouillé, -puis soumis, après dessiccation, à 
l'action des vapeurs d'iode, les parties qui ont été 
mouillées prennent une teinte violacée, tandis que 
celles qui sont restées à l'abri de l'eau jaunissent 
ou brunissent. 

Aussi longtemps que le papier reste humide, on 
distingue à peine l'emplacement des premières goul- 
telettes; mais, lorsque le papier s'est de nouveau 
desséché, leurs contours, fortement pâlis, se dis- 
tinguent nettement sur la surface plus sombre, imi- 
tant ainsi d'une facon très distincte l'emplacement 
des toutes premières mouillures. 

M. Bruylants, professeur à l'Université de Lou- 
vain, a montré qu'on peut, à l'aide de cette réaction, 
produire une écriture sympathique; il suffit de 
tracer des caractères à l'eau sur un papier encollé 
et saliné. Ceux-ci apparaîtront avec une netteté par- 
faite lorsqu'on aura exposé à l'action de la vapeur 
d'iode le papier desséché, La nuance brun violace 
sur fond jaunûâtre virera au bleu foncé sur un bleu 
pâle après mouillage; ces caractères disparaissent 
immédiatement sous l’action de l'acide sulfureux. Ils 
reparaissent encore après une première décoloration 
à l'acide sulfureux gazeux. On pourrait donc, à l'aide 
de ce procédé, tracerdes caractères qui deviendraient 
lisibles et disparaîtraient à volonté pour reparaitre 
encore, ou bien qui serviraient une seule fois etdis- 
paräitraient à jamais. 

Quand ur manuscrit a été l'objet de retouches 
frauduleuses, on peut donc, par la vapeur d'iode, 
faire apparaître les détails de manipulation d'une 
facon évidente; la vapeur en limite l'emplacement 
avec une netteté absolue.Les parties frottées prennent 
une teinte jaune brunâtre oubrun violacé. Lorsqu on 
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mouille, après ioduration, un papier partiellement 
frotté, il prend une couleur bleue dont l'intensité 
varie avec le temps d'exposition à l'iode, et, quand 
le papier est redevenu sec, on constate que les par- 
ties frottées sont plus ou moins sombres que les 
autres. Lorsque le papier a été frotté fortement, de 
jacon à produire l'enlèvement d'une partie notable 
de la matière, les traces de frottement apparaissent 
après exposition à l'iode, mouillage etséchage,avec 
une intensité de coloration moindre. C'est que, dans 
ces conditions, l'action mécanique du frottement, 
en enlevant une partie du papier, a fait disparaitre 
aussi une portion de la substance (fécule en collage) 
qui, en se combinant avec l’iode, produit la teinte 
bleue, de telle facon que l'intensité plus ou moins 
forte du frottement donne, sous l’action de l'iode, 
des effets tout à fait inverses. 

Lorsqu'un frazment de papier partiellement frotté 
est mouillé dans les conditions dans lesquelles s'ef- 
fectue cette opération, pour copier à la presse des 
caractères qui s'y trouvent, si on le laisse ensuite 
dessécher parfaitement et qu'on le soumette à l'ac- 
ton des vapeurs d'iode, le phénomène se produit 
encore; seulementles nuances sont moins tranchées. 
Et si l’on mouille le papier ainsi traité, les parties 
froitées apparaissent, après dessiccation complète, 
plus pales que le restant du papier; les choses se 
passent donc à peu près de la même facon pour le 
frottement que pour les mouillures. 

Si l'on expose à l'iode la face du papier opposée 
à celle sur laquelle on a tracé les caractères, ceux-ci 
apparaissent, mais on les percoit naturellement à 
l'envers. | 

On peut encore reproduire par l'iode des carac- 
lères tracés au crayon, qu'on a fait disparaitre au 
frottement. Outre la plombagine laissée par le tracé 
au crayon, celui-ci a exercé un tassement analogue 
à celui que produit une pointe mousse. Lorsqu'on 
efface des caractèrestracésau crayon en opérant avec 
précaution, de manière à ne pasentamer la substance 
du papier, et qu'on expose la face frottée à la vapeur 

diode, on voit parfois réapparaître les caractères 
disparus. 

La netteté des réactions dépend naturellement de 
l'espèce de papier employé : celui quin'aété que fai- 
blement encollé ou qui n'a été que peu satiné les 
présente moins visibles; de plus, en soumettant le 
papier impressionné à telles manipulatious qu'il est 
superflu de noter ici, on peut entraver la production 
des phénomènes décrits ci-dessus. 


Coloration des verres. — Il résulte de re- 
cherches faites par M. Lemal sur la coloration des 
verres par pénétration directe des métaux ou sels 
métalliques, que les verres en général, et en parti- 
culier ceux dans la composition desquels entre le 
chlorure de sodium, sont susceptibles de se colorer 
directement par application des sels d'argent, en 
jaune clair pour les verres ordinaires, en jaune 
orange foncé pour les verres de composition spéciale. 


La coloration se produit à la température de 550 
à 600°; elle est indépendante du sel d'argent em- 
ployé et ne dépend que de la durée du temps d'ex- 
position à la chaleur et de la quantité de la matière 
colorante en présence du verre, Ces procédés, ana- 
ogues à ceux de la cémentation, s'étendent égale- 


hi 


ment à d'autres métaux. 
DÉMOGRAPHIE 


La population de la Grèce. — L'conmmiste 
d'Orient a publié les résultats détinitifs du dernier 
recensement comparés à ceux du recensement 
de 1889. Ils accusent une différence en plus de 
243 599 habitants. 


DÉPARTEMENTS EUR TK 
Attique et Boétie........ TE RIOR8O 257704 
Phtiotide et Phocide........ 147 207 136 470 
Acarnanie et ÆEtolie........ 170 505 462 020 
Argolide et Corinthie....... 150 57% 141 836 
Achaïe et Élide..,.......... 236251 210 713 
Arcadie,..... AR AS 167 092 JIR 285 
Laconie.................... 1:35 441 126 ORX 
Messénie.....,............. 205 TOR [Kt 232 
Énhée:hiausis assises es 115 515 1N 1442 
Cyclañes, Lines es sie 134 737 431 503 
Corfou........ See LU 124 SK 115 535 
Céphalonie...... sais z R3 363 RO [7N 
Zante... ion 45 O2 te 070 
Larissa....,...... SC us Isi 260 168 03% 
Treala usb remous 176 77: 112193 
ADOBE en stone ; 39174 32 RON) 

Total. Tee 2 430 807 2 187 20% 


ICHTYOLOGIE 

La reproduction du saumon en mer. — Les 
pêcheurs norvégiens ayant souvent aftirmé de la 
facon la plus positive que le saumon se reproduit 
dans les eaux salées, quelquefois, le gouvernement 
norvégien a fait faire des recherches sur cette ques- 
tion, à la station biologique de Bergen. M. O. Nord- 
gaard, qui résume le résultat de ces études dans 
Étangs et rivières, arrive à la conclusion que l'aftir- 
mation des p“cheurs est sans doute dépourvue de 
fondement. Il va de soi que nul ne saurait affirmer 
a priori que le saumon ne se reproduit pas dans les 
eaux salées, et ce n’est pas en cherchant à prouver 
ce fait indémontrable que les chercheurs norvé- 
giens ont résolu le problème. Ils se sont demandé 
si les œufs de saumon peuvent se développer dans 
l'eau de la mer : et ils ont vu que non. L'eau qui 
renferme de 2 à 3° de sel s'oppose absolument au 
développement des œufs fécondés. Peut-être même 
la fécondation n'est-elle pas possible dans pareil 
milieu : mais de nouvelles expériences sont néces- 
saires avant d'affirmer le fait. Avec de l'eau de 
salure moindre, ne dépassant pas 8 ou 9 p. 1000, 
les œufs du saumon et de la truite de mer arrivent 
à se développer. Ces poissons pourraient donc se 
reproduire dans les eaux saumâtres, mais non pas 
dans les eaux salées. (Revue scientifique.) 
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Congrès colonial international à Bruxelles. 
— A l'occasion de l'Exposition de Bruxelles, un 
Congrès colonial international se réunira dans cette 
ville, sous le patronage du roi des Belges, du 16 au 
19 août de cette année. On y traitera, non seulement 
de l'avenir commercial des colonies, mais des plus 
hautes questions philosophiques qui s’y rapportent. 
La colonisation de l'Afrique y tiendra naturellement 
la place la plus importante, le Congo étant la seule 
colonie belge. 


Le caoutchouc en Birmanie. — M. Thompson, 
conservateur adjoint des forèts en Birmanie, a fait 
des études sur les arbres à caoutchouc de cette 
région, et en particulier de la vallée de l'Hukong. 
Les arbres y sont rarement rapprochés les uns des 
autres : ils se trouvent le plus souvent à 200 mètres 
les uns des autres et quand l'ombre avoisinante est 
épaisse, ils s'élèvent à de très grandes hauteurs 
pour la dominer. Les graines qui tombent à terre 
ne semblent pas jeunes, car on ne rencontre pas de 
jeunes arbres : mais les germes plants se trouvent 
tous à une certaine hauteur, sur les branches des 
arbres environnants. Les graines tombent sur ces 
branches et y germent; les racines descendent vers 
le sol,y prennent pied etnourrissentlatige tandis que 
‘arbre sur lequel la graine a germé s’étiole et meur t. 


Le royaume des pygmées. — l! existe, de par 
le monde,un hôtel où tout le service est fait par des 
nains. Bien plus, cet hôtel appartient à deux nains, 
M. et Mme Dot qui, avant de devenir propriétaires, se 
sont montrés dans la plupart des cirques et des 
fètes foraines en Amérique. L'hôtel en question se 
trouve à White-Plains, dans l'État de New-York, 
M. Dot, qui est âgé de trente-deux ans, ne mesure 
que 0,77 de hauteur exactement. Sa femme, à peu 
près du même âge, est un tout petit peu plus grande 
que lui. On la dit jolie comme une poupée. Ces 
deux nains ont une fille, un bébé aux dimensions 
microscopiques — puisqu'elle n’a pas 0,40 de hau- 
teur — aujourd'hui âgée de près de trois ans et très 
bien constituée. Tous les domestiques, hommes et 
femmes, cuisiniers, valets de chambre, etc., n'ont 
pas plus d'un mètre de taille, et rien n'est plus 
drôle, parait-il, que de s'installer pour quelques 
jours à l'hotel de White-Plains; on se croit soudain 
transporté au pays de Lilliput. (Nature) 

Moteur rotatif pour bicyclette. — M. Bordmann 
a imaginé uu moteur rotatif à gazoline, sorte de 
turbine de 200 millimètres de diamëtre environ, 
occupant la position ordinaire des pédales. Ce 
moteur tourne à grande vitesse, mais celle-ci est 
réduite au moyen d'une petite transmission inter- 
médiaire calée sur le moyeu arrière ; l'allumage est 
électrique. Le réservoir à gazoline, attaché au cadre, 
peut contenir un approvisionnement suffisant pour 
50 kilogrammes, la consommation étant minime. 
L'étincelle est produite par un seul accumulateur 


pesant 1,4. A la disposition du cavalier se trouvent 
la soupape‘de réglage de l'admission de gazoline et 
le commutateur d'allumage. Un frein agissant sur 
le moyeu arrière est également à portée de la main. 
Le poids de l'attirail à monter sur la bicyclette 
transformée serait de 5 kilogrammes. (Nalure.) 


Concours d’internat à l’hôpital Saint-Joseph. 
— Le lundi 28 juin aura lieu à l'hôpital Saint-Joseph, 
rue Pierre-Larousse n° 5, à Paris, un concours pour 
la nomination à quatres places d'’internes titulaires 
et à cinq places d'internes provisoires. S'adresser 
pour les renseignements à M. le D" Tison ou aux 
autres chefs de service. | 


CORRESPONDANCE 


Poids en verre. 
J'ai lu avec intérèt dans le Cosmos du 4°" mai les 
quelques lignes consacrées aux poids en verre ; mais 
il semblerait, d'après la note, qu'il s'agit d'une in- 


vention nouvelle. Elle est, au contraire, déjà vieille 


d'une trentaine d'années. 

Vers 1866, M. Salleron a fait construire des poids 
moulés en verre depuis le gramme jusqu'au kilo- 
gramme, et il en a fait des séries de précision. La 
forme donnée était celle des poids légaux du com- 
merce, c'est-à-dire que leur partie principale, le 
cylindre, avait un diamètre égal à la hauteur. La 
tête des poids constitue un volume supplémentaire. 
Ces poids, creux, étaient garnis de mercure, puis 
fermés à la lampe et ajustés; la densité moyenne 
éfait celle du laiton. La valeur du poidsétait inscrite, 
comme à l'ordinaire, sur le plan supérieur du cy- 
lindre. Elle était en émail noir et vitrifiée pour être 
très visible ; le poids lui-même était en émail blanc. 

Ces poids avaient l'avantage d'être inoxydables 
et leur fragilité n'était pas très grande, mais l'usage 
fit reconnaître qu'ils présentaient un inconvénient 
très grave pour des instruments de précision : ils 
étaient hygroscopiques, et ce défaut contribua beav- 
coup à les faire abandonner. 

Le nouveau verre employé sera-t-il à l'abri de ce 
reproche? C'est une question que l'usage seul per- 
mettra de résoudre. | 

D’après la note, je comprends que ces poids sont 
en verre massif; la densité est donc environ3 fois et 
demi plus faible que celle du laiton; c'est-à-dire que 
le voiume des poids de verre est environ 3 fois etdemi 
plus grand que celui des poids ordinaires er métal. 
C'est un défaut au point de vue de l'importance de 
la correction à faire pour ramener les pesées au vide. 

L'idée d'employer des poids de verre n'est donc 
plus toute neuve; elle appartient au domaine public. 
Peut-être l'utilisation d'un verre nouveau évitera-til 
quelques inconvénients, mais il me parait bien dif- 
ficile de faire disparaitre la fragilité, et l'usure est 
peut-être aussi plus à craindre qu'avec les poids 
métalliques. A. DÉNICHEL. 
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UNE NOUVELLE LAMPE 


À INCANDESCENCE 


Cette invention allemande, due à M. G. W. 
Meyer, semble basée sur un concept vraiment 
pratique. Au lieu dechercher de nouvelles matières 
à brûler dans l'intérieur de la lampe, les moyens 
de produire un vide plus ou moins parfait, il a 
voulu faire parvenir le courant à la lampe en 
évitant tous les inconvénients de l'attache directe, 
el, par conséquent, écarter les inconvénients dont 
souffrent plus ou moins tous ceux qui s'éclairent 
avec des lampes à incandescence. 

I est un fait constant, c'est que, quel que soit 
le procédé employé, la perfection du vide, les 
moyens dont on se sert pour empêcher la rentrée 
de l'air, la lampe se noircit au bout d'un certain 
temps : d'où dimirution de lumière et déperdition 
d'énergie électrique, par suite de la rentrée par- 
tielle de l'air que l’on avait primitivemént expulsé. 
Une lampe de 16,4 bougies consomme normale- 
ment 3,67 wats par bougie : après 250 heures, 
elle ne donne plus que 14 bougies et consomme 
pour chacune d'elles 4,26 wats. On voit le sérieux 
inconvénient. 

Pour conduire le courant au filament de char- 
bon, on le fait passer par des fils fins de platine 
qui communiquent, d'une part, à l'extérieur de 
la lampe, et sont au dedans en contact direct 
avec le filament de charbon. Le tout est soudé 
dans le verre, et il semble que la fermeture soit 
hermétique. Ainsi en est-il du reste, tant que la 

lampe n'est pas allumée; mais si on lance le cou- 
rant, le platine s'échauffe, et bien qu'il ait à peu 
près le même coefficient de dilatation que le verre, 
toutefois sa chaleur spécifique est plus considé- 
rable; celle du verre est 0,192, soit 2 'dixièmes 
de celle de l’eau, celle du platine 0,032, un peu 
plus des trois centièmes de cette même chaleur 
spécifique de l'eau. Il s'ensuit que lorsqu'on ferme 
le circuit, le platine dont la chaleur spécifique est 
d'un septième à peu près de celle du verre 
arrivera tout de suite à une haute température, 
et il faudra au verre beaucoup plus de temps 
pour l'atteindre. Entre ces deux instants, il y a 
rupture d'équilibre, et par conséquent un déta- 
chement possible du platine. Le phénomène 
inverse se produit quand le courant est arrêté; 
le verre conserve encore sa haute température 
‘lors que le platine est déjà refroidi, contracté; 
il peut donc plus ou moins glisser dans sa gaine 
de cristal, et, par conséquent, l'air peut, par cette 
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fente imperceptible, rentrer en quantité, minime 
il est vrai, mais appréciable. Ajoutons que le 
méme effet est encore augmenté par la différence 
du mode de réchauffement, le platine se réchauf- 
fant directement par l'action du courant et le 
verre surtout par irradiation. Quand une lampe 
est soumise alternativement à ces allumages et à 
ces extinctions, ces dilatations inégales se répé- 
tant à la longue laissent pénétrer de l'air dans 
l'ampoule, et il se produit sur les parois un dépôt 
de charbon qui obscurcit le verre, en même temps 
que la résistance électrique de la lampe devenant 
plus grande consume plus d'énergie pour donner 
une quantité moindre de lumière. Les distribu- 
teurs d'électricité vendant la force au compteur 
et non suivant l'intensité photométrique des 
appareils qu'ils mettent entre les mains du con- 
sommateur, il arrive qu'en dernière analyse ces 
derniers payent plus cher, pour être moins bien 
éclairés. 

Essayer d’autres moyens pour rendre la ferme- 
ture plus hermétique est bien difficile, car on 
aurait à lutter contre des actions calorifiques et 
leurs conséqnences, et on n'a pas encore trouvé 
ce qui serait l'idéal, la lumière sans chaleur 
comme celle du ver luisant. On y arrivera, c'est 
presque certain, quelques expériences récentes 
marquent un grand pas dans cette voie, mais 
pour l'heure actuelle, une pareille lampe ne peut 
être qu'un vœu. M. Mever a donc cherché autre 
chose : supprimer le contact direct entre la lampe 
et le courant qui l’alimente en opérant par in- 
duction. Ce mode est connu depuis longtemps, et 


. M. Jamin avait inventé une lampe à arc dont l'arc, 


tourné vers le bas, était maintenu dans cette 
position par l'action de fils de cuivre entourant 
la lampe et formant solénoïde. Perfectionnant 
ce procédé, M. Meyer donne à chacune de ses 
lampes un transformateur en miniature. 

Au bas de la lampe, et enserrant sa partie la 
plus étroite, est une bobine de fils de cuivre re- 
liée directement au courant d'alimentation. 
Dans l’intérieur de la lampe, sans contact avec 
la première bobine, mais dans le même axe, est 
une autre bobine de cuivre dont les extrémités 
supportent le filament lumineux; au milieu de 
ce transformateur liliputien est un noyau fait 
d'une plaque de fer enroulée sur elle-même.Dans 
ce transformateur, car on ne peut lui donner 
d'autre nom, et l’auteur l'appelle d'ailleurs ainsi 
Transformatoren-Glühlampe, le circuit extérieur 
constitue le circuit primaire, -et le circuit secon- 
daire est celui qui est attaché aux deux fils de la 
lampe. Si un courant alterné d'une fréquence et 
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tension suffisante circule dans la première bo- 
bine, il développera par induction dans la seconde 
un courant qui portera le filament à l'incandes- 
cence. 

Dans les expériences faites, la nouvelle lampe 
à transformateur a donné 16 bougies avec un 
courant de 0,49 ampère et 100 volts, ce qui 
mettait la bougie à 3 wats, consommation à peu 
près identique à celle des lampes ordinaires. 
Cette lampe offre encore cet avantage que, va- 
riant la position relative des deux bobines, on 
peut obtenir toutes les gradations de lumière jus- 
qu'à l'extinction complète qui se produit dans ce 
cas sans qu'il y ait à craindre la formation d’étin- 
celle. Ce sont des lampes modérateur. Il est vrai 
qu'il y a une petite perte d'énergie électrique 
dans l'usage du transformateur, mais il semble- 
rait, si le succès des premières expériences se 
continue, que ce défaut est largement compensé 
par les avantages que l’on vient d'énumérer, et 
surtout par la durée plus longue des lampes sans 
que l’on ait à craindre, soit le noircissement de 
l'ampoule, soit le besoin de leur faire consommer 
une quantité plus grande de courant. Il y a bien 
un mécanisme un peu délicat,et on peut compa- 
rer cette lampe à la lampe modérateur, tandis 
que l'Edison serait l’ancienne et classique lampe 
des mineurs, d'où il suit que les frais de pre- 
mière installation seront plus considérables. Mais 
ce nest pas toujours le bon marché qu'il faut 
rechercher en électricité, et là, plus que partout 
ailleurs peut-être, le bon marché est aux dépens 
du bon fonctionnement. 

Pour le moment, il suffit d’avoir fait remar- 
quer l'intelligente application d'un principe 
scientifique des courants d'induction. L'avenir 
dira, mieux que tout autre, les résultats pra- 
tiques de cette invention. D" A. B. 


LES SUPERPHOSPHATES-: 


Les superphosphates sont des phosphates de 
chaux tribasiques, c'est-à-dire insolubles dans 
l'eau, qui ont été traités par l'acide sulfurique, dans 
le but de les transformer, tout au moins partiel- 
lement, en phosphates monobasiques, solubles. 

C'est en 1810 que Liebig fit celte découverte 
qui, depuis lors, a fait son chemin, car les super- 
phosphates sont les engrais chimiques les plus 
couramment employés, notamment en France et 
en Angleterre. En supposant que les phosphates 
naturels employés comme matière première soient 


chimiquement purs, le traitement par l'acide sul- 
furique aurait pour but de transformer le phos- 
phate tricalcique en phosphate acide ou mono- 
calcique et en sulfate de chaux. Mais, en réalité, 
la réaction n'est pas aussi simple; en effet, comme 
le font observer MM. Müntz et Girard, les phos- 
phates naturels sont constitués par un mélange 
complexe dans lequel entrent ordinairement, outre 
le phosphate de chaux, du carbonate de chaux, 
des fluorures, de l'oxyde de fer et de l'alumine, 
de la magnésie et des éléments terreux : sable, 
argile, silicates divers, etc. 

Examinons le ròle de ces diverses substances 
dans la fabrication des superphosphates. 

Les matières sableuses, terreuses et l'argile ne 
sont que des produits inertes et encombrants, 
qui ne prennent aucune part à la réaction. 

Le carbonate de chaux est facilement attaqué 
par les acides; il prend donc pour son compte de 
l'acide sulfurique, en dégageant de l'acide carbo- 
nique et en donnant du sulfate de chaux. La 
magnésie, l'oxyde de fer et l'alumine immobilisent 
également une certaine quantité d'acide, ainsi 
que les fluorures dont l'acide fluorhydrique se 
dégage à l'état libre. 

Jl y a donc, en plus de la quantité d'acide sul- 
furique qui serait théoriquement nécessaire pour 
faire du phosphate monobasique, une consomma- 
tion de cet acide due à des matières étrangères, 
et qui constitue une véritable perte grevant d’au- 
tant les frais de fabrication. 

La quantité de ces diverses matières étrangères 
est variable dans les phosphates : aussi les indus- 
triels choisissent-ils de préférence les minerais 
les moins chargés de ces produits qui immobi- 
lisent en pure perte l'acide sulfurique. 

Dans le commerce, il faut tout d’abord distin- 
guer les superphosphates minéraux et les super- 
phosphates d'os. Mais, avant de nous occuper de 
ces produits, remarquons que, d'après M. Frémy. 
la formation du superphosphate passe par deux 
phases successives : 

1° Mise en liberté des deux tiers de l'acide 
phosphorique du phosphate naturel: 

2° Attaque du phosphate tricalcique resté intact 
par l'acide ainsi formé. 

Cependant, dès 1860, M. Dehérain avait 
démontré que, dans les superphosphates commer- 
claux, l'acide sulfurique donnait naissance à dé 
l'acide phosphorique libre en grande quantité | t`. 

Un peu plus tard, M. Millot a montré que lors- 
qu'on attaque du phosphate de chaux par l'acide 


(1) P. P. Deuérain: Recherches sur l'emploi agricole des 
phosphates. C. R. Académie des sciences, 1860. 
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sulfurique, en employant la quantité d'acide suf- 
fisante pour transformer en plâtre la chaux du 
carbonate et les deux tiers de celle du phosphate, 
on constate toujours, après refroidissement de la 
masse, la présence d'acide phosphorique libre et 
quil reste du phosphate et même du carbonate 
non attaqué. D'ailleurs, la proportion d'acide 
phosphorique, mise en liberté, varie suivant les 
cas; elle est d'autant plus forte que: 

1° Les phosphates sont en poudres plus gros- 
sières, car alors les grains se recouvrent d'une 
couche de sulfate de chaux qui empèche l'attaque 
immédiate de l'intérieur des grains; | 

2° Que l'acide sulfurique est plus concentré, et 
par conséquent la température plus élevée; 

3° Que le phosphate est d'une texture plus ou 
moins facilement attaquable à l'acide. 

Jl ne faudra donc employer pour l'obtention 
des superphosphates que des poudres d'une exces- 
sive finesse et de l'acide sulfurique des chambres 
de plomb marquant 53 à 54° B. 

Quant à la proportion d'acide sulfurique à 
employer, elle sera calculée d'après la composi- 
tion du phosphate sur lequel on opère. L'après 
MM. Müntz et Girard (1), les quantités d'acide à 
53° B. nécessaires sont les suivantes : 


Pour 100 de phosphate tribasique de chaux. 93,5 
_ de carbonate de chaux............ 145,7 
— de carbonate de magnésie........ 173,4 
— fluorure de calcium........ ese... 1909 


Si la proportion d'acide employé dépasse celle 
qu'indique la théorie, on obtient de l'acide phos- 
phorique libre qui entrave la dessiccation du pro- 
duit ; si elle est, au contraire, sensiblement moins 
élevée, on laisse inattaquédu phosphate tricalcique. 

Il faut verser l'acide sur le phosphate finement 
moulu, peu à peu et avec précaution, afin d'évi- 
ler une élévation trop considérable de tempéra- 
ture qui donnerait naissance à du sulfate de chaux 
anhydre, qui ramènerait peu à peu le phosphate 
monocalcique formé à l'état insoluble. 

Les superphosphates obtenus avec des poudres 
d'os contiennent, en outre, une certaine propor- 
tion d'azote ; ils dosent de 12 à 17 ° d'acide 
phosphorique soluble, suivant qu'ils proviennent 
d'os bruts ou d'os deésélatinés. 

Ceux qui dérivent des phosphates minéraux : 
apatites, nodules ou sables phosphatés, peuvent 
être rangés en trois groupes : les superphosphates 
à bas titre, qui dosent de 10 à 12 9%% d'acide phos- 
phorique soluble; les superphosphates moyens, 
qui sont au titre de 1? à 14, et les superphosphates 
riches, dosant de 1» à 17 d'acide phosphorique. 

(1) Muxrz et Ginarv: Les engrais, t. I, 1859. 
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Voici d'ailleurs, pour fixer les idées, la compo- 
sition chimique comparée de trois superphos- 
phates d'origine différente. Nous empruntons ces 
chiffres au D" Vœlcker, Féminent chimiste de la 
Société royale d'agricullure d'Angleterre : 


Superphosphates provenant de 
C w 


poudre — phosphates coprolithes ` 
dos. mineraux. el poudre d'os. 
Eau. 21,33 19,26 22,83 
Matière organique 5,04 16,12 #,RN 
Bi- phosphate de chaux 
(soluble). 17,00 6.3% R, 28 
(Equivalent au phos- 
phate tricalcique). 26,02 9,94 12,91 
Phosphates inso- 
lubles. 9 RY 22.16 16,21 
Maynésie. » n de T 
Se alas; 2 xi Ht HER 
Sulfate de chaux. 39,25 25,10 837,12 
Matières siliceuses 
insolubles. 1,08 5,R2 4,85 
100,00 100,00 100,00 


On achète les superphosphates d'autant plus 
cher qu'ils sont plus riches. A l'heure actuelle, 
le degré d'acide phosphorique soluble oscille 
entre 0 fr. 45 et O fr. 60. 

Les superphosphates sont employés à la dose 
de 300 à 500 kilogrammes par hectare el par an; 
ils sont le plus généralement répandus en automne 
et enfouis à la charrue. 

L'emploi des superphosphates est aujourd'hui 
si répandu que, suivant la juste remarque de 
M. Maizières, on n'a que l'embarras du choix 
pour citer des exemples de son eflicacité. 

M. Carré, professeur d'agriculture de la Haute- 
Garonne, élève considérablement la récolte du 
blé en employant le superphosphate à la dose 
de 300 à 500 kilogrammes par hectare. 

M. Garola, professeur départemental d'Eure-et- 
Loir, dirigeant les expériences de M. Gos, fait 
passer, en employant les superphosphates, la 
récolte du blé de 19 quintaux métriques 75 à 
35 quintaux métriques. M. P. P. Dehcrain, dans 
les terres très fertiles de la région du Nord, dans 
un sol très riche en acide phosphorique, a tou- 
jours obtenu, chez M. Porion, à Wardrecques, de 
grands surcroits de récoltes en employant les 
superphosphates. Avec l'emploi combiné du fu- 
mier, du superphosphate et des sels ammoniacaux, 
la récolte en blé est montée à 48 et même 49 quin- 
taux métriques à l'hectare. 

M. Nantier, directeur de la station agronomique 
de la Somme, dans une terre excessivement riche, 
contenant 26",5 d'acide phosphorique par kilo- 
gramme,a obtenu, malgré cette richesse,des effets 
très marqués par l'emploi des superphosphates, 
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` M. Georges Ville, dans un très grand nombre 
d'expériences culturales, a toujours obtenu d'ex- 
cellents résultats avec ces engrais. 

Remarquons, pour terminer, que le superphos- 
phate de chaux n'apporte pas seulement aux 
plantes de l'acide phosphorique, mais encore du 
soufre sous forme de sulfate de chaux ou plitre. 

Or, cette substance n'est pas à négliger, étant 
donné que les superphosphates en renferment 
jusqu'à 25 % : ce qui correspond, pour une fumure 
de 500 kilogrammes, à une dose de 120 kilo- 
grammes de plätre. Or, comme le fait observer 
M. Müntz, l'action du plâtre sur les légumineuses 
particulièrement est bien connue; il n'est donc 
pas impossible qu'on attribue dans certains cas 
à l'acide phosphorique une action qui appartient 
en réalité au sulfate de chaux. 

M. Risler, directeur de l'Institut national agro- 
nomique, a attiré l'attention sur le dosage de 
l'acide sulfurique dans les sols; il émet l'opinion 
que les bons eflets du superphosphate, constatés 
sur les sols calcaires, généralement riches en 
acide phosphorique, pourraient être attribuables 
à l'acide sulfurique qu'ils apportent, Cette opi- 
nion serait confirmée par les deux observations 
suivantes : M. P.de Gasparin constate dans les sols 
contenant 40 %% de carbonate de chaux l'action 
remarquable du superphosphate employé en cou- 
verture, alors que, dans la plupart des cas, l'ap- 
plication en couverture donne des résultats 
médiocres; d'autre part, M. Hérisson nous 
signale les bons effets produits par le plâtre sur 
la vigne en sol calcaire dans une région voisine. 
Nous avons cru intéressant de rapprocher ces 
deux faits; il est utile que l'attention des agricul- 
teurs aussi bien que des expérimentateurs soit 
attirée sur ce point encore peu étudié (1). 

On voit, par tout ce qui précède, que le ròle 
agricole des superphosphates n'est pas à négliger. 
L'essentiel est de les emploveravec discernement 
et au moment voulu. 

Voici maintenant la consommation totale du 
superphosphate dans les principaux pays d'Europe. 
Les chiffres sont exprimés en tonnes de 1000 kilo- 
grammes : 


Pays. Consommation Consommation 
totale. par kilon. carré. 

France......... 5 010 000 tonnes 1 8X? kilom. 
Allemagne ..... f C00 000 -— 297 — 
Angleterre ..... 1160000 — OL -— 
Belgique ....... BOD GOO — loisi — 
Hollande....... 30000 — 11 212 — 
Autriche ....... 150 000 — c21 — 
lien dunes 225000 — 7X5 — 


(1) Muxrz et Ginanp, Op. cil. 
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Comme on peut le voir, c'est la Hollande qui 
tient la tête; puis viennent la Belgique, l'Angle- 
terre, l'Allemagne et enfin la France. 


ALBERT LARBALÉTRIER. 


SUR L'ÉVOLUTION DES MÉTHODES 
DE CONSTRUCTION DES PONTS (Í) 


III. — Ponts métalliques. 


Le véritable pont moderne, c'est le pont métal- 
lique. | 

Les premiers essais de l'emploi du métal dans 
ce genre d'ouvrages datent de la fin du siècle 
dernier. 

C'est tout d'abord le pont de Coalbroockdalke, 
construit en Angleterre sur la Severn, de 1773 à 
1739, par John Wilkinson et Abraham Darley. 
Cet ouvrage, aussi bien que ceux qui le suivirent 
immédiatement en Angleterre, n'est qu'une 
ébaucne où se sentent l’inexpérience et les tàlon- 
nements que devait accuser une première appli- 
cation du métal à de pareils travaux. 

Dans ces ouvrages, le métal emplové est la 
fonte, sous la forme d'un arc très peu sur- 
baissé qui, au pont sur la Severn, atteignail 
30 mètres d'ouverture. Ce n'était pas là, sans 
doute, le meilleur mode d'emploi de ce métal peu 
fait pour résister aux efforts de flexion. 

Ce fut l'ingénieur français Polonceau qui, et 
1833, trouva pour la construction du pont du 
Carrousel, à Paris, une des formules les plus ra- 
tionnelles de l'application de la fonte à la consti- 
tution des arcs de cette nature, sous la forme d'un 
tube à profil sensiblement elliptique. Mais. malgre 
celle élégante solution du problème, ce genre de 
ponts ne s'est pas généralisé, sans doute parce que 
les constructeurs ont trouvé tout à coup une voie 
plus facile dans l'emploi du fer, les assemblages 
des tôles et des laminés se prêtant avec une in- 
comparable souplesse à la réalisation des concep- 
tions les plus diverses. 

Les défauts, d'ailleurs, du métal fondu dont là 
métallurgie, à cette époque déjà lointaine, étail 
loin d'avoir atteint la précision qui permet aujour- 
dhui de doser en quelque sorte la proportion 
des constituants dans une fonte ou dans un acier, 
et de développer ses propriétés dans le sens le 
plus convenable, les défauts de la fonte ont ète 
pour quelque chose dans cette défaveur. Mais 
peut-ètre s est-on laissé entrainer trop loin dans 
l'exclusion; car ce métal est encore tout indique 

(1) Suite, voir p. 42K. 
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pourles parties d'ouvrage quidoiventtravailler à la 
compression,et son introductionraisonnée et judi- 
cieusement limitée dans les projets ne laisse pas 
d'offrir encore à l'ingénieur les ressources de dis- 
positifs élégants et économiques {{\. 

Dès le début, l'arc en fonte a rencontré, il faut 
bien le dire, un concurrent autrement souple dans 
les ponts suspendus sur câbles ou sur chaines 
métalliques qui avaient fait leur apparition dès la 
fin du siècle dernier. 

Ces nouveaux venus débutaient brillamment, 
franchissant du premier coup et d'un seul jet des 
portées où l'on n'avaii point osé s'aventurer jus- 
que-là. 

En 1820, c'est à 110 mètres l'une de l’autre que 
Brown établit les hautes piles auxquelles il sus- 
pendit son pont sur la Tweed. 

En 1824, Telfort franchit hardiment, par le 
méme moyen, 177 mètres sur le détroit de Menai. 


Fig. 1. — Pont Britannia. 


En 1832-34, l'ingénieur français Chalevy, à Fri- 
bourg, jeta dans l’espace un pont funiculaire de 
215 mètres. 

Toutefois, la période d'engouement où, volon- 
liers, les ingénieurs n'auraient plus construit que 
des ponts suspendus dura peu. Quelques acci- 
dents, et notamment la rupture retentissante et 
déplorable du pont d'Angers sous le poids d'un 
bataillon d'infanterie, déterminèrent une réaction 
aussi violente que la vogue avait été inconsidérée. 

C'était renoncer pour longtemps aux grandes 
portées que les ponts funiculaires pouvaient seuls 
franchir à cette époque. Nous verrons plus loin 
comment, au lieu de s’en tenir à un ostracisme 
rigoureux et intransigeant, les Américains se sont 
forcés de porter remède aux défauts des ponts 
suspendus et y sont parvenus en grande partie. 

En même temps, d'ailleurs, les ingénieurs cher- 
chaient dans une autre voie la solution du pro- 
blème des grandes ouvertures et l'ont trouvée 
depuis quelques années par l'introduction dans 
la technique :d'un élément nouveau : le principe 
de l’encorbellement sur piles équilibrées. 


1} A citer notamment, les ponts monumentaux récem- 
ment construits à Lyon, où des ornements en fonte sont 
appliqués sur une ossature de fer et tôle. 
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Le développement subit de la construction mé- 
tallique est postérieur à 1840 et résulte des be- 
soins nouveaux mis en évidence par l'invention 
des chemins de fer. | 
Tandis que le tracé d'une route, en effet, peut 
se plier aux exigences du terrain et des méthodes 
de construction, s'incurvant s'il le faut, et s'abais- 
sant pour franchir les vallées dans de bonnes con- 
ditions et au bon endroit,le tracé des lignes ferrées 
s'impose dans des limites étroites, et les méthodes 
de construction doivent s`y plier à leur tour. 

S'il avait fallu construire en maconnerie tous 


IT I 


Conway coupe transversale. 


2. — Pont de 


Fig. 


les ouvrages d'art de nos grands réseaux, il est 
certain qu'on se serait heurté très souvent à des 
impossibilités, soit comme portée, soit comme 
hauteur du débouché. | 

Mais ce que la pierre se refusait à faire, le 
métal permettait de l'exécuter et dans des con- 
ditions de rapidité et d'économie inconnues jus- 
que-là. 

En dehors des arcs en fonte du début, qui 
n'avaient pas donné un résullat complétement sa- 
tisfaisant, deux systèmes se trouvèrent dès l'abord 
en présence : 

1° La poutre droite, inaugurée par R. Stephen- 
son dans les ponts tubulaires de Britannia sur le 
détroit de Menai, en 1845-50, et de Conway (1). 

90 Le Bou:-string à ventre de poisson, imaginé 
par Isambard Brunel pour le pont de Saltash, en 
1853-58 (deux travées principales de 133 mètres 
de portée). 

À la vérité, les ponts tubulaires de Stephenson 
pourraient, parmi les ponts à poutres droites, 
constituer une classe à part. 

Le tablier inférieur d'une part, et la table qui 


(1) Le pont Britannia comporte deux travées de rive 
de 4) mètres et deux travées principales de 140 mètres. 
L'unique travée du pont de Conway franchit 122 mètres. 
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entretoise la partie supérieure du pont, travaillent 
dans leur ensemble comme les larges semelles 
d'une poutre unique dont les parois verticales 
constituent l'âme. 

Dans le système le plus communément employé 
aujourd hui, au contraire, la travure comprend un 
certain nombre de poutres en [I parallèles, mais 
indépendantes, alors même que la disposition 
d'ensemble rappelle la forme tubulaire, les pièces 
de pont et les entretoises supérieures, lorsqu'il y 
en a,ne servent qu à supporter le tablier et à con- 


treventer transversalement l'édifice, sans inter- 
venir dans sa résistance longitudinale. 

Il y a là une différence capitale. 

Quant au Bow-string tel que l'a concu Brunel, 
c'est un pont en arc, mais dans lequel le tablier 
est suspendu à l'arc dont il forme la corde, au 
lieu de lui être superposé. Il présente le mème 
avantage que la poutre droite qui est de ne point 
donner de poussée «ur les points d'appui. 

Depuis lors, on a donné ce nom de bow-string 
à des poutres présentant, il est vrai, la même 
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Fig. 3. — Pont de Saltash. 


silhouette, mais où l'arc et sa corde sont reliés 
par un système réticulé. Les barres y travaillent 
de toute autre façon que dans le type primitif de 
Brunel. | 

Quoi qu'il en soit, les deux systèmes de poutres 
droites et de hbow-strings se sont développés 
parallèlement; les premières se prêtant à la cons- 
titution des longues poutres continues, reposant 
sur plusieurs points, d'appui intermédiaires et 
donnantle bénéfice de cette continuité; les seconds, 
par l'indépendance nécessaire des travées, s'ac- 
commodant au contraire aux conditions particu- 
lières d’un sol inconsistant où des tassements 
inégaux seraient à craindre. 

C'estainsiqu'onlesaemplovésavecraison en Hol- 
lande, au pont de Kui- 
lemburg, par exemple. 
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les autres, champions irréductibles de principes 
opposés. En sorte que l’on doit se demander de 
quel côté est la vérité, ou plutôt si, malgré les 
raisons invoquées pour ou contre, les deux sys- 
tèmes ne sont pas tout simplement équivalents. 
Opinion moyenne qui semble, après tout, la plus 
plausible. 


L'emploi des arcs métalliques, un momen! 
délaissé pour les poutres droites, a élé remis en 
faveur par une conception particulière et plus 
large de l'indépendance relative qui peut exister 
entre l'arc et le tablier, le premier servant de 
support principal, tandis que le second est plus 
spécialement l'organe de passage et doit, pour ce 
motif, être maintenu 
horizontal. 
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Ces deux systèmes, Y Len o Re Or, l'arc étant bandé 
les ingénieurs euro- a PU ne à Pris PTE = r entre ses points d'ap- 
péens etaméricains les 22726 EA gr ri if 7 pui, on conçoit très 
ont appliqués, chacun Fig. 4. — Kuilemburg. bien que le tablier 


suivant son tempéra- 
ment; et il en est résulté, pour le mode d'as- 
semblage en particulier, deux méthodes générales 
fondées sur des principes bien distincts. 

En Europe, on recherche la rigidité de l'en- 
semble par la réunion des éléments entre eux au 
moyen de rivets multipliés. 

En Amérique, les pièces s’articulent à chaque 
nœud et peuvent osciller autour d'un unique 
tourillon de grosseur convenable. 

Et l'on peut assister depuis lors à ce singulier 
spectacle : les ingénieurs d'en deçà de l'Océan 
restant obstinément fidèles aux systèmes rigides 
et rivs, el ceux d'au delà s'attachant plus que 
jamais au principe de l'articulation : les uns et 


puisse le couper à une 

hauteur quelconque, ce qui donne aux applica- 
tions une élasticité que n'avaient pas les pre- 
miers ouvrages où le tablier reposait inéluctable- 
ment sur la clé de l'arc et faisait corps avec lui. 
Cet affranchissement des deux organes est la 
caractéristique de l'évolution dans les ponts en 
arc. Il a conduit aux formes si diverses que pré- 
sentent les constructions récentes, depuis les 
belles voûtes d'acier de Garabit et du Douro, où 
le tablier est nettement à la partie supérieure, ce 
que permettait la grande profondeur des ravins à 
franchir, jusqu'au type de Bow-string créé par 
Brunel, où le tablier forme la corde de l'arc. Dans 
ces grands arcs, l'introduction des rotules, à la 
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clé et aux naissances, a permis de iaisser un 
jeu plus libre aux dilatations. 

Le viaduc de Garabit ə 172 mètres de portée, 
et il serait sans doute possible d'aller au 
delà. 

Toutefois, la mise au levage de semblables 
ouvrages nécessila des échafaudages assez con- 
sidérables, et, de cette difficulté particulière, est 
sorti un progrès nouveau, par l'application du 
mode de montage en porte-à-faux d'encor- 
bellements s'équilibrant sur chaque pile. 


Depuis longtemps, on sait construire des ponts 
tournants équilibrés sur leur pivot par une culasse 
pesante; c'est l'application du même principe qui 
a conduit aux formes nouvelles des ponts à encor- 
bellement. | 

Il suffit de concevoir, sur chaque pile ou sup- 
port, un système de bras réticulés s'élevant 
d’abord en pylône, puis s'éventaillant en porte- 
à-faux, de part et d'autre, alin de se faire équi- 
libre, jusqu'à ce que les becs des consoles oppo- 
sées, issues de deux piles voisines, finissent par 
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Fig. 5. 


se rejoindre au milieu de l'intervalle. Ces deux 
becs sont indépendants l'un de l'autre; à peine 
les relie-t-on par des menottes articulées pour 
empêcher toute dénivellation trop grande. 

On peut même laisser, entre les pointes des 
encorbellements, une distance notable que lon 
franchit au moyen d'une poutre auxiliaire : un 
bow-string, par exemple, posé sur les deux becs. 

Tel est le principe fécond qui permet aujour- 
dhui de construire des ouvrages rigides aussi 
gigantesques que les plus grands ponts sus- 
pendus. 

Dans son wada d'ailleurs, les ingénieurs 
de chaque pays apportent, là encore, leur origi- 
nalité personnelle. 

Les Américains aiment les formes imprévues 
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arche. Mais le principe qui a 'présidé à sa con- 
ception est D nettement Li 


Nous avons parcouru rapidement les étapes 
successives où se sont transformés les ponts 
métalliques rigides. Cette étude nous a permis de 
les diviser en trois systèmes principaux : les 
poutres droites, les ares et les ponts en encorbel- 
lement. 

Mais les différences qui caractérisent ces trois 
genres de pont ne tiennent pas exclusivement à 
leurs formes extérieures et à la manière dont le 


— Projet de pont sur la Mersey. 


et tourmentées, où le bon goût n'a pas toujours 
le dernier mot. Le pont tournant de New-London 
offre un assez disgracieux exemple de ces lignes 
heurtées et de peu d'harmonie. 

Plus assagis, mais non moins audacieux, les 
ingénieurs anglais nous ont donné le pont du 
Forth (1), construction magnifique qui a permis 
d'envisager la possibilité de franchir la Manche, 
au moyen d'un ouvrage plus colossal encore. 

Les Francais, enfin, restent volontiers attachés 
aux vieilles formes, qui ne sont pas sans doute 
les moins harmonieuses: A première vue, l'aspect 
du pont Mirabeau, à Paris, par exemple, ne diffère 
pas essentiellement de celui des anciens ponts 
en arc, si ce n'est, peut-être, du côté de la rive 
où la console termine ouvrage par une demi- 
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— Pont du Forth. 


métal travaille dans les éléments qui les com- 
posent. Les méthodes de montage sont également 
distinctes et peuvent servir à les classer, en même 
temps qu'elles imposent Je plus souvent le choix 
qu'il convient d'en faire suivant les circonstances. 


: i =a } 
(1) Il est bon de remarquer que les ingénieurs anglais, 
plutôt que de serrer leurs calculs de trop près, pré- 
férent donner un excès de force à leurs ouvrages, afin 
de ne point risquer trop souvent des accidents commie 
la formidable chute du pont sur la Tav. Il en résulte 
dans la plupart de leurs ponts un excès de fer peu jus- 
tilié, et le pont du Forth n'échappe pas à ce reproche. 
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Les poutres droites se prêtent au lanrage par 
roulement. Les ponts en arc, aussi bien que la 
plupart des ouvrages articulés, se montent sur 
un échafaudage, dont l'importance prend des 
proportions considérables avec la portée et la 
hauteur; ce procédé cesse d'être praticable en 
eau profonde. 

Enfin, les ponts en encorbellement présentent 
le précieux avantage de se monter sur eux-mêmes, 
de proche en proche, sans le secours d'aucun 
échafaudage. 


TYPHLITE ET APPENDICITE 


Les sciences biologiques voient presque chaque 
jour s'étendre leur vocabulaire. Des mots nou- 
veaux sont créés. On peut, pour quelques-uns 
d'entre eux, regretter l'abus des néologismes. 
Mais beaucoup sont rendus nécessaires parce 
qu ils traduisent une idée vraiment nouvelle ou 
désignent une maladie observée pour la première 
fois. 

Ces changements el ces progrès meltent dans 
l'embarras plus d'un lexicographe. Un homme 
d'études qui ne pratique pas la médecine, mais 
possède dans sa bibliothèque un dictionnaire 
scientifique ou même purement médical, y cher- 
chera vainement les mots psittacose, appendicite, 
et si son édition a seulement dix ans de date, ïl 
n’y trouvera plus le sens des mots salpingite, 
sérothérapie, toxine, phagocytose, qu'on ren- 
contre constamment lorsqu'on feuillette les jour- 
paux de vulgarisation scientilique oules comptes 
rendus des Socictés savantes. 

Les médecins sont tenus au courant par les 
journaux spéciaux et les livres qui leur sont des- 
tinés. Certains se plaignent même que des articles 
de vulgarisation ou des conférences répandent 
dans le public profane des connaissances néces- 
sairement superficielleset dont le moindre incon- 
vénient est de laisser supposer à ceux qui les 
ont acquises qu'ils sont aptes à connaître et à 
soigner par eux-mêmes les maladies les plus 
variées. Cependant chacun sait plus ou moins ce 
que c’est que la bronchite, la pneumonie, la rou- 
geole, la scarlatine, pourquoi ne pas donner aussi 
quelques renseignements sur des maladies moins 
bien connues et sur certaines méthodes théra- 
peutiques intéressantes. 

ll est du reste fort utile de mettre le public à 
méme de se prémunir de certains dangers auxquels 
il est exposé par pure ignorance. C'est dans ce 


but que je décrivais la semaine dernière la maladie 
que les perroquets transmettent à l'homme, la 
psittacose. 

Les chirurgiens ont créé un mot nouveau qui 
correspond à une conception plus exacte d'une 
maladie déjà connue sous les noms de typhlite et 
pérityphlite. Cette maladie, pour laquelle ils pra- 
tiquent souvent l'ablation de l'appendice vermi- 
culaire, a nom appendicite. 

Faisons d'abord un peu d'anatomie. De l'es- 
tomac, l'appareil digestif se continue par un long 
tube, l'intestin, qu'on divise en deux parties dis- 
tinctes : l'intestin grêle et le gros intestin. L'in- 
testin grêle commence à l'estomac et se termine 
en un point qui porte le nom de valvule iléocæ- 
cale. Il se compose de trois parties: le duodenum, 
le jejunum et l’ilèon. Le cœcum. commencement 
du gros intestin, fait suite à l'ilèon et se continue 
par le colon et le rectum. Au cœcum, partie très 
élargie de l'intestin, se forme une sorte de cul- 
de-sac. De son fond se détache un petit tube de 
la grosseur d'une plume d'oie, qui communique 
avec sa cavité et se termine aussi en cul-de-sac. 
Ce diverticule du tube: intestinal, appendu au 
cœcum, a reçu le nom d'appendice vermiculaire. 

L'intestin grêle a une longueur de plus de 
8 mètres et le cœcum est court et ne mesure que 
10 à 25 centimètres; il est situé dans la fosse 
iliaque droite recouverte, mais non complètement 
entourée par le péritoine. 

I! forme lui-même dans le tube digestif ainsi 
élargi à son niveau une sorte de cavité aveugle 
dans laquelle les résidus de la digestion ont une 
tendance à s'arrêter, et, par leur présence pro- 
longée,à amener des phénomènes d'inflammation. 
Son nom vient du latin et veut dire aveugle: 
mais il emprunte a un mot grec qui a la même 
signification le nom de sa maladie. La typhlite esl 
l'inflammation du boyau aveugle, et quand cette 
inflammation gagne les tissus qui l'entourent, là 
typhlite s'accompagne de pérityphlite. La ma- 
ladie peut guérir; elle peut amener des abcès. 
une perforation de l'intestin et une péritonite qui. 
si elle se généralise, devient rapidement mor- 
telle. Quand un abcès se forme, on peut étre 
appelé à l'inciser pour favoriser l'évacuation du 
pus à l'intérieur. 

Telle était au moins l'indication de l'incision 
abdominale avant ces dernières années. Mais, en 
faisant cette opération avant que l'abces fùt nette- 
ment formé,deschirurgiensaméricains trouvèrent, 
non plus le cæcum, mais l'appendice malade. 
En 1889, parait en France un travail dans lequel 
l’auteur, le D' Maurin, signale la fréquence des 
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N° 04 
lésionsdel'appendice dansla pérityphlite. Nombre 
d'observations ont démontré depuis que le cæœcum 
pouvait être intact, l'appendice seul malade. La 
typhlite est dépossédée au profit de l'appen- 
dicite. 

Dieulafoy suppose qu'en pareil cas la commu- 
nication entre lappendice et le cœcum est 
obstruée. Grâce à cette obstruction, le diverticule 
devient un vase clos dans lequel les microbes 
normaux de l'intestin exaltent leur virulence. 
Cette théorie ne s'applique pas à tous les cas; les 
autopsies et les opérations le démontrent. 

L'appendice enflammé peut provoquer la for- 
mation d'adhérences et de membranes qui l'en- 
veloppent et protègent les organes adjacents il 
peut aussi se perforer rapidement et amener une 
péritonite grave; on observe des formes très 
diverses d'appendicites, depuis celle qui tue en 
quelques heures jusqu'à celle qui guérit rapide- 
ment ou passe à l'état chronique avec poussées 
aiguës plus ou moins rapprochées. 

Quand toutes les inflammations intestinales 
siégeant dans la fosse iliaque droite au niveau du 
cæcum, étaient appelées des typhlites, on les 
attribuait à des obstructions, on purgeait le ma- 
lade; dans les cas plus graves, on appliquait des 
sangsues et de la glace. 

Les sangsues et la glace peuvent être utiles, 
mais dans l’appendicite les purgatifs sont consi- 
dérés comme très dangereux; ils favorisent la 
perforation de l'appendice. On doit, Join de 
pousser aux évacuations, donner de l'opium en 
assez forte dose pour immobiliser l'intestin, et si 
les symptômes de la maladie prenaient une allure 
menaçante, inciser l'abdomen et enlever l'ap- 
pendice, cause de tout le mal. 

L'appendicite reste à l'ordre du jour des dis- 
cussions des Sociétés savantes. Dans quels cas 
faut-il opérer? Les chirurgiens étaient, il y a un 
an ou deux, très disposés à enlever le diver- 
ticule intestinal, dès quil peut être supposé 
malade. La sécurité relative que donne l'anti- 

sepsie excuserait leur audace. Aujourd'hui, un cer- 
lain revirement commence à se produire. On 
admet que le traitement médical peut donner des 
résultats, mais on est assez d'accord pour pro- 
poser l'opération aux personnes sujettes à des 
appendicites à répétilion qui les exposent à des 
péritonites mortelles. 

La typhlile qu'on voulait rayer du cadre noso- 
logique a de nouveau ses partisans. 

En présence d'un malade atteint de vives 
douleurs dans la fosse iliaque droite, de tumé- 
faction de cette région, avec vomissements cons- 
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tipation et souvent fièvre,on diagnostique le plus 
souvent uze appendicite. 

Le diagnostic différentiel d'avec les autres 
affections de la même région est assez facile. Ce 
qui n'est pas aisé est de différencier la typhlite 
de l'appendicile. | 

Dans la typhlile, l'évacuation de l'intestin 
semblait de rigueur; l'expérience démontre, 
qu'elle peut guérir autrement, et il faut être dans 
le doute très prudent au sujet de l'emploi des 
purgatifs. 

Tel est, en quelques mots, l’état de la question 
sur cette maladie, nouvellement décrite, lappen- 
dicite. D' L. Mesag. 
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LE CHEMIN DE FER DE LA JUNGFRAU 


On pouvait voir, à l'exposition nationale suisse 
de Genève, un très beau panorama des Alpes 
bernoises, représentant d'une manière saisis- 
sante toute la contrée embrassée par le regard, du 
sommet du Mænnlichen, éperon de la Wenger- 
nalp, en plein Oberland bernois. On jouissait 
ainsi, à peu de frais et sans aucune fatigue, d'un 
spectacle incomparable. 

Mais, quel qu'ait été le talent des ne et 
des architectes, auteurs de cette œuvre gran- 
diose, l'illusion ne pouvait être parfaite. I! man- 
quait, el l'air vivifiant des sommets, et la brume 
qui donne les lointains, et le calme de la grande 
nature. Aussi, une autre solution plus radicale, 
renouvelée d'ailleurs de Mahomet, a-t-elle été 
proposée : puisque la montagne ne peut venir 
avec tous ses charmes, c'est la plaine qui ira à 
elle avec ses habitants. Nul n'ignore, en effet, 
actuellement, que l’on a songé à doter toutes les 
cimes, même celles réputéesles plusinaccessibles, 
de funiculaires plus ou moins hardis, et que le 
mont Blanc lui-même n'a point été épargné par 
ces projets fantastiques. Il est peu probable, 
néanmoins, que ce dernier reCoive un jour des 
trains de voyageurs. Avec la Jungfrau, dont l'al- 
titude n'est pourtant pastrèsdifférente {4166 contre 
4 810 mètres), il en va tout autrement, et le projet 
audacieux, dont on a déjà beaucoup parlé, vient 
de recevoir un commencement d'exécution. À ce 
titre, il mérite au moins une courte description, 
bien que les travaux ne soient point encore très 
avancés. 

On sait que le premier coup de pioche a été 
donné vers la fin de l'année dernière; comme la 
ligne s établira par étapes successives, on ne peut 
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actuellement prévoir la date à laquelle elle sera 
complètement terminée. 

Le projet, dû à l'ingénieur suisse Guyer-Zeller, 
est d'une témérité presque américaine, et cepen- 
dant, telle est la souplesse de l'art de l'ingénieur, 
que l'on ne peut s'empêcher de croire à sa réali- 
sation. Sans doute, dans ce genre d'entreprises, 
l'imprévu joue un ròle parfois très important, 
mais la science dispose actuellement de movens 
d'action si puissants, elle a vaincu tant de diffi- 
cultés, que l'on conçoit parfaitement J'enthou- 
siasme et même la confiance des promoteurs de 
cette œuvre hardie. 

L'historique de la question est assez intéres- 
sant pour mériter quelques lignes. 

Après les chemins de fer à crémaillère du Righi, 
du Pilate, du Stanserhorn, etc., après les funicu- 
laires hydrauliques ou électriques de Glion, Mon- 
treux, du (riesshbach, etc., on ne pouvait guère, 
pour faire mieux et plus grandiose, que s'attaquer 
à des cimes classiques telles que le mont Rose, 
le Cervin, le Mænch ou la Jungfrau. Le mont 
Blanc n'étant pas en Suisse, sauf pour certains 
entétés qui veulent absolument l'y mettre, il ne 
restait guère que les sommets énumérés précé- 
demment. Le Cervin aura probablement son 
heure, puisque Zermatt est déjà desservi par 
une ligne spéciale. Quant à la Jungfrau, dès 1890, 
trois ingénieurs, MM. Kæchlin, Locher et Traut- 
weiler proposèrent, en trois projets différents, de 
la rendre accessible à tous. Le point de départ 
était Lauterbrunnen, ce qui n'était pas très heu- 
reux. Dansla demande de concession de M. Guyer- 
Zeller, au contraire, le départ de la ligne a été 
fixé à la Petite Scheidegg (Aleine Scheidrgn\ 
(2 066 mètres}, située entre les vallées de Lauter- 
brunnenet Grindelwald, où l'on arrive parle che- 
min de fer de la Wengernalp. 

Le Conseil fédéral ne fit pas d'ohjection, le 
nouveau projet paraissant beaucoup moins auda- 
cieux que les précédents. Le texte du rapport 
présenté aux Chambres est fort intéressant. Qu'il 
suftise de citer les passages suivants qui ne 
manquent pas de charmes : | 

« D'une part, les poètes, les artistes, les amants 
de la grande nature et des lointains horizons, 
protestent contre l'outrage fait aux solitudes éle- 
vées de nos Alpes, vierges encore de toute profa- 
nation industrielle, par le contact du rail pro- 
saique; d'autre part, les bourgeois plus pratiques 
que ne hantent pas la folie de l'abime, l'amour 
du glacier, l'attrait de la difficulté vaincue, reven- 
diquent le droit de pouvoir profiter des inven- 
tions de la science, pour jouir aussi, à leur tour, 


des beautés naturelles réservées jusqu'ici aut 
dilettanti de l'alpinisme. » | 

Pour un rapport officiel, on avouera qu'il n'est 
pas sans prétentions poétiques. Heureux pays que 
celui où les Commissions se piquent de littérature. 

« Le tracé se dirige vers le pied du glacier de 
l'Eiger, contourne le massif du même nom, passe 
au Mœnch pour aboutir au-dessous du sommet de 
la Jungfrau, sur un plateau qui, pendant quelques 
mois d'été, est le seul point par lequel la jouven- 
celle, écartant son manteau de neige, laisse 
entrevoir son sein virginal !..... ». l 

Arrêlons-nous sur cette citation qui est certai 
nement la perle du rapport. (Das Projekt der 
Jungfraubahn. Rapports scientifiques, techniques 
et financiers, 1896.) C'est d’ailleurs en suivant 
l’ordre adopté dans ce rapport'que l'on peut se 
faire l'idée la plus adéquate du projet. É 

Le tracé, comme. on vient de le dire, a son 
point de départ à la Petite Scheidegg sur la ligne 
de Lauterbrunnen-Grindelwald: Pendant les deux 
premiers kilomètres, la ligne est à ciel ouvert 
jusqu'à l'arète Ouest de l'Eiger. C'est là qu'elle 
s'engage résolument dans la montagne par une 
pente régulière de 25 %. Elle sort à l'altitude de 
3221 mètres (station Biger), après avoir évité le 
sommet de l'Eiger, de manière à demeurer sous 
le glacier. De ce point, la vue est splendide, elle 
embrasse toutel étendue du Grindelwald-Viescher- 
Firn. Le club alpin a construit une: cabane :Ber- 
glihutte à 1 kilomètre de cette station; qui repré- 
sente le milieu du trajet (6 kilomères). - 

A partir de là, la ligne reprend son'äscension 
par une pente de t5 %, en se maintenant dans 
le rocher. Elle franchit ainsi l'arête qui relie l'Ei- 
ger au Mænch et passe exactement sous ce der- 
nier sommet pour atteindre la station Mænch à 
3623 mètres. La dernière étape est peut-être la 
plus difficile à établir. Pour passer du Mænch à 
la Jungfrau, il faut, en effet, suivre le chemin de 
la Jungfraujoch. Or, ce col n'est qu'à 3 476 mètres 
d'altitude. De la station Mæœnch, il faut donc 
redescendre par une pente de 22 ° pour traver- 
ser le col à la hauteur de 3 393 mètres. La ligne 
qui se trouvait à 500 mètres au-dessous du som- 
met du Moine (Meænch) n’est plus qu'à 75 mètres 
au-dessous de la surface libre du Jungfraujoch. 
La station placée en cet endroit aura vue sur les 
deux versants de la montagne. D'un côté, Lau- 
terbrunnen, avec Grindelwald et les massifs des 
Wetterhorner et des Schretkhoner; de l'autre, 
Aletsch, avec l'Ewig Schneefeld ‘le champ des 
neiges éternelles), la Jungfrau-Firn et la Concordia 
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Le col étant franchi, l'ascension recommence 
par.une pente de 25 % : la ligne pénètre alors 
dans le massif de la Jungfrau, puis, passant sous 
le glacier Hochfirn, elle décrit une courbe qui 
l'amène à la station Jungfrau, sous le sommet 
même, à la cote 4 100 mètres où se termine le 
parcours par voie ferrée. Un puits vertical, dans 
lequel fonctionne un ascenseur électrique, prend 
les voyageurs et les dépose au sommet à 
4 166 mètres d'altitude. Des ascenseurs analogues 
sont également projetés pour les deux autres 
sommets, le Mænch et l’Eiger. Ils auraient, dans 
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le premier cas, 555 mètres; dans le second, 
705 mètres de hauteur. 

Tel est le tracé qui reçoit actuellement un com- 
mencement d'exécution. On ne saurait sans doute 
nier la hardiesse de l'entreprise, mais on doit 
reconnaitre en même temps qu'elle ne semble 
point impossible, ni même trop téméraire. Les 
plus fortes pentes sont de 25 #, ce qui ne cons- 
titue certainement pas un maximum, cerlains 
chemins de fer de montagne dépassant 30 °. De 
ce côté-là, l'expérience a prouvé que l’on n'avait 
pas grand'chose à craindre. La plus grave objec- 
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Le tracé du chemin de fer de la Jungfrau. 


lion, au point de vue technique, vient de la dif- 
ficulté que l’on éprouvera à assurer la stabilité de 
la voie. On ne peut, en effet, songer à établir la 
ligne sur le glacier : il faut donc absolument que 
le tracé se maintienne constamment à l'intérieur 
de la masse rocheuse. Et, de ce fait, il résulte 
que l’on devra probablement pénétrer beaucoup 
plus profondément dans la montagne que le pro- 
jet ne l'indique. Comment prévoir, en effet, la 
constitution des massifs traversés par la voie. Ne 
rencontrera-t-on pas, notamment sous le col de 
la Jungfrau, des failles de glace qui s'opposeront 


d'une manière insurmontable à l'établissement de 


la ligne ? l 
On sait que le glacier est mouvant et que nul 


artifice ne permettrait de le traverser. Peut-être 
pourrait-on songer aux tubes d'acier employés 
dans certaines circonstances, mais la pression 
extérieure serait si forte, que le métal n'y résis- 
terait probablement pas. Il s'agit évidemment ici 
d'un obstacle hypothétique. Rien n indique d'une 
manière positive l’existence de ces failles redou- 
tées, mais il faut compter avec l'imprévu, et dans 
les entreprises de ce genre, l'imprévu joue un 
rôle, hélas, prépondérant. A côté de l'objection 
géologique qui vient d'être signalée, on peut 
exposer les objections relatives à l'hygiène et à 
la question financière. Elles sont plus aisées à 
réfuter, la première surtout. On sait, en effet, 
d'après les expériences de nombreux aéronautes, 
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qu'un séjour de peu de durée à une altitude de 
4 166 mètres ne produit aucun malaise. Quant au 


changement rapide d'altitude et de température, 


il n’est pas probable qu'il cause également des 


maladies quelconques. Le mal de montagne est 


produit en grande partie par la fatigue résultant 


de la marche dans une atmosphère raréfiée. Or, 
la suppression de l’activité musculaire, qui carac- 
térise aussi bien les ascensions en wagon que 
celles en ballon, aura pour effet très probable- 
ment d'éliminer la cause du mal. 


La question finances est plus difficile à traiter 
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que la question hygiène. Dans une brochure 
accompagnant la demande de concession, M. Si- 
mon, ingénieur topographe, aborde allègrement 
ce sujet : « Comme le chemin de fer de Vitznau au 
Kulm (Righi) a fait de très belles affaires, parce qu'il 
était le premier permettant d'atteindre sans peine 
un sommet de Basse-Alpe, de même le chemin 
de fer de la Jungfrau doit, comme étant le premier 
chemin de fer de Haute-Alpe, faire de bonnes 
affaires. » Ce raisonnement a simili ne manque 
pas d’une certaine crânerie. Pour se faire une 
idée de sa justesse, il suffit d'évaluer approxima- 
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Station de la Petite Scheidegg, son hôtel et le Wetterhorn. 


tivement, d'une part, le coût de l’entreprise, les 
frais d'entretien et de fonctionnement, et d'autre 
part, les recettes prévues, ce qui ne présente pas 
d'ailleurs de sérieuse difficulté. 

En admettant comme capital d'établissement 
le chiffre de 10 millions pour les 12 kilomètres de 
ligne, ce qui n'a certainement rien d'exagéré, si 
l'on songe aux difficultés prévues et surtout impré- 
vues de l'entreprise, on est forcé d'admettre une 
recette totale de » ou 600 000 francs. Cette somme 
se décompose comme suit : 10 000 voyageurs par 
an pour la station Eiger, à 25 francs par personne, 
aller etretour, et 7 000 pour la Jungfrau, à 40 francs 


les deux courses, ce qui donne 530000 francs. 
En conservant le chiffre de 10 millions pour 
capital d'établissement, soit 550000 francs le 
kilomètre deligne, et en comptant 10 000 voitures- 
kilomètres à 4 fr. 80, les frais d'exploitation (force 
motrice, intérêt, amortissement) monteraient à 
140 060 francs environ, ce qui laisserait un béné- 
fice de 350 à 400 000 francs. 

Ces données correspondent certainement à un 
maximum. Elles sont exagérées dans un sens 
optimiste, car il est peu probable que le kilomètre 
ne revienne qu'à 550 000 francs. En outre, les 
voyages seront beaucoup moins fréquents qu'on 
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ne le suppose. À certains jours, lorsque l'atmo- 
sphère sera pure, jours bien rares, il y aura 
encombrement : la ligne ne pourra suffire; tandis 
que lorsque le temps sera brumeux ou pluvieux, 
les wagons seront vides. 

Il ne semble donc pas probable que l’entreprise 
soit un succès assuré au point de vue financier; et 
cependant les fonds sont, parait-il, déjà sous- 
crits par les actionnaires, ce qui prouve que les 
mêmes arguments peuvent produire des effets très 
divers. 

Sous quelle forme l'énergie sera-t-elle employée 
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dans cette nouvelle ligne? telle est la question 
qu'il reste encore à trailer. La vapeur employée 
au Pilate, au Rigi, etc., ne saurait suffire ici. De 
plus, le tracé étant presque complètement en 
tunnel, la fumée incommoderait continuellement 
les voyageurs. L'électricité seule peut donner une 
solution parfaite du problème. Sans elle, on n'au- 
rait jamais pu songer à une entreprise aussi 
audacieuse. 

La Suisse est la terre classique des chutes d'eau 
et des cascades, le courant sera donc produit 
d'une manière hydraulique, c'est-à-dire sans 


Station de la Wengernalp, l’Eiger et le Mœnch. 


dépense de charbon et de combustible. A cet 
effet, deux usines utilisant l'eau des Lutschines 
seront installées à proximité. La première, établie 
près de Lauterbrunnen, sera alimentée par l'eau 
de Ja Lutschine blanche; la seconde, créée à Bur- 
glauenen, dans le Lütschenthal, au pied de Mænn- 
lichen, prendra l'eau à la Lutschine noire. La force 
totale ainsi produite ne sera pas inférieure à 
6300 chevaux, se décomposant en 1500 chevaux 
pour le premier groupe et 4 800 pour le second. 

Pour éviter la déperdition qui se produirait par 
suite de la distance séparant les usines du lieu 


d'utilisation du courant, et pour permettre l'em- 
ploi de conducteurs de plus faible section, ce qui 
diminue les frais d'installation dans une large 
mesure, on se servira du courant alternatif. 

Cette partie du projet n'ofire d'ailleurs rien de 
bien caractéristique : On sait que, dès qu'il s'agit 
de transporter à une distance un peu considérable 
une certaine somme d'énergie, on a recours au 
courant alternatif à haute tension. Au lieu d'ar- 
rivée, le voltage est abaissé à l'aide de transfor- 
mateurs spéciaux. Dans le cas présent, ces trans- 
formateuts modifient de plus la nature du courant, 
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puisqu'ils le changent en courant continu à 5 ou 
600 volts. 

Sous cette forme, le fluide, d'une part, se prête 
mieux à la production du mouvement, d'autre 
part, présente moins de danger, bien que cette 
tension soit encore très élevée. 

Comme on l’a déjà indiqué, la pente maximum 
sera de 25 %. Le système employé sera donc 
celui que l'on utilise dans ce cas : la crémail- 
lère saillante. 

Elle a fait ses preuves, d'ailleurs, un peu par- 
tout et notamment au chemin de fer de Salève, 
près (enève, où elle a été essayée pour la pre- 
mière fois, concurremment avec la traction élec- 
trique (la pente maxima est 26 °). 

La ligne de la Jungfrau sera à voie étroite 
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Ascenseur terminus de la ligne de Jungfrau. 


(80 centimètres de largeur), le rayon minimum 
des courbes sera de 60 mètres et la durée approxi- 
mative du parcours complet de deux heures. 
D'après ce qui précède, on voit qu'il ne s'agit 
pas d'un projet fantaisiste, analogue à ceux que 
conçoivent les cerveaux américains, mais bien 
d'une tentative parfaitement raisonnée et con- 
sciencieusement étudiée. Toute entreprise de ce 
genre étant nécessairement aléatoire, il faut savoir 
gré à ses promoteurs d’avoir réduit, dans la plus 
large mesure possible, la part de l’imprévu. On 
est donc en droit d'espérer que, malgré les obs- 
tacles, le chemin de fer de la Jungfrau sera 
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bientôt un nouveau triomphe de l'art de l'ingé- 
nieur, une nouvelle victoire de l'homme sur la 
nature inerte. À. BERTHIER. 


THÉORIE ÉLECTROSTATIQUE (1) 
ARTICLE VI 


Tension électrique. 
Attractions et répulsions. 


La tension électrique n'est autre chose, selon 
nous, que la tension de Ja couche gazeuse super- 
ficielle qui enveloppe le corps électrisé. Pour 
mieux expliquer notre pensée, exagérons les 
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dimensions de cette couche sss's’. Limitée exlé- 
rieurement par la pellicule s’s, elle est formée de 
molécules unies entre elles par des liens spé- 
ciaux dont nous avons déjà parlé; et, en outre 
des pressions de l'éther, elle subit une double 
pression de la part du gaz intérieur et du diélec- 
trique ambiant, ordinairement l'air. Lorsque la 
densité électrique ou le flux d’éther est uniforme 
sur toute la surface, ces deux dernières pressions 
sont également uniformes et leur résultante géné- 
rale est nulle. 

Supposons maintenant que la densité élec- 
trique, positive ou négative, peu importe, vienne 
à croître dans une région spéciale a de la sur 
face. L'intensilé ọ du flux d'éther, émis ou ab- 
sorbé, sera plus grande dans cette région que 
dans les autres. Or, cette intensité du flux est 
proportionnelle à sa vitesse et nous avons ob- 
servé, à la fin del'article IV, que la couche super- 
ficielle opposait au courant d'éther une résistance 
proportionnelle au carré de sa vitesse. Dont, le 
gaz inclus dans la gaine superficielle acquerra 
un accroissement d'énergie élastique propor- 
tionnel au carré de l'intensité ọ du flux; et, en 
nommant + la tension électrique par unité de 
surface de la pellicule s's’, on peut poser : 

Tr = 6 91, 

Si, dans la région b du corps À, opposée à ~. 

_ (1) Suite, voir p. 461, 
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Ja densité ou le flux est moindre, la tension élec- 
trique sera également moindre et le corps A 
sera entrainé dans la direction ba. Telle est, 
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croyons-nous, la véritable cause des mouve- 
ments qu'on attribue aux attractions et répul- 
sions électriques. 
1° Soient deux corps A et B électrisés positi- 

vement. Par suite de leur influence réciproque, 
les densités électriques. seront maxima en a’ et 
bp, minima en a et b. Donc, en vertu des ten- 
sions, ils s'éloigneront dans les directions aa’ 
et bb. 

2° Les deux corps A et B sont électrisés néga- 
tivement. Par l'effet des actions d'influence, les 
densités seront encore maxima en «'et b’ minima 
en a et b; et ils s'écarteront l'un de l'autre, 
comme dans le premier cas. 
: 3° A est électrisé positivement et B négative- 
ment. Dans ce cas, les densités seront maxima 


ee 


en a et b, minima en a’ et b’. Donc, A sera tiré 
dans la direction a'a et B dans la direction b'b. 
Les deux corps se rapprocheront. 

Ces explications peuvent se résumer dans la 
formule ordinaire : deur corps électrisés se re- 
poussent ou s’allirent, suirant qu'ils possèdent des 
électricités de méme nom où de nom contraire. 

Examinons encore ce qui arrive, lorsque, dans 
le champ d’un corps électrisé À, on amène un 
corps B, à l'état neutre. Supposons l'électricité de 
À positive. Gräce à son influence, B s'électrise 
négativement en b,et positivementen b'. Mais les 
maxima de densité sont placés en a et b, comme 
dans le troisième cas, et les corps se rapprochent. 
- Ces indications générales nous permettent de 
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prévoir dans quels cas les corps électrisés tendent 
à se rapprocher ou à s'éloigner, mais ne pré- 
cisent pas -suivant quelle loi mathémathique 
s'exécutent leurs mouvements. 

Cette loi, trouvée expérimentalement par Cou- 
lomb, est le point de départ et le fondement de 
toutes les théories électrostatiques. Au lieu d'être 
la base, elle sera pour nous le couronnement de 
notre essai de théorie. Nous n'avons nullement 
la prétention de rédiger un traité d électrostatique, 
mais simplement de montrer que la loi de Cou- 
lomb et, par suite, toutes ses conséquences 
découlent naturellement de notre théorie cinétique 
de l'éther. 

Pour restreindre davantage les calculs, nous 
allons même nous borner à examiner le cas par- 
ticulier de l'action réciproque de deux sphères. 
Si l'on voulait généraliser ensuite, on pourrait 
ramener l'action de deux corps électrisés quel- 
conques à celle de deux sphères équivalentes à ces 
corps au point de vue de la masse électrique. 

M. Cornu, dans une notice.sur la corrélation 
des phénomènes d'électricité statique et dyna- 
mique (1, a très bien fait ressortir l'utilité du 
recours aux sphères équivalentes pour simplifier 
les démonstrations de l'électrostatique, et il a 
donné la démonstration expérimentale du théo- 
rème suivanl : 

Dans le partage d'uue charge électrique, par 
communication lointaine, entre plusieurs conduc- 
teurs de forme quelconque, chacun d'eux peut ètre 
remplacé par une sphère équivalente i?). 

« L'expérience, dit-il, est tout à fait concluante, 
Elle montre un résultat inattendu et en apparence 
paradoxal, mais qu'on ne sauraittrop méditer...» 
ll parle de l'expérience où Fon constate que le 
partage de l'électricité entre un ellipsoïde électrisé 
et un électroscope, par communication lointaine, 
estindépendant du point del'ellipsoide que touche 
le fil de jonction. Pour le lecteur qui à compris 
notre exposé, ce résultat en apparence paradoxal 
est une conséquence immédiate de notre système. 


ARTICLE VII 
Loi de Coulomb. 


Cette loi est représentée par la formule : 


pM 
f= To. D? 


dans laquelle f est la force qui attire ou repousse 


(1) Annuaire pour 1893, publié par le Bureau des lon- 
gituces, notice B., 
(2) Annuaire pour i893, publié par le Bureau des lon- 


gitudes, notice B., p. 24. 
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deux corps électrisés A et A’, Kest une constante, 
M et M’ sont les masses électriques des deux 
corps et D la distance qui les sépare. On ne pré- 
cise pas la position des extrémités de cette lon- 
gueur D, parce qu’on suppose les deux corps 
assez éloignés pour que la distance de deux points 
quelconques, pris l'un sur A et l'autre sur A’ soit 
sensiblement la même. On convient généralement 
que les expériences ne concordent avec la for- 
mule qu'autant que les corps sont très petits par 
rapport à la distance qui les sépare; néanmoins, 
on cherche à démontrer par le raisonnement que 
pour deux particules matérielles électrisées, la 
force est rigoureusement en raison inverse du 
carré de la distance. Dans notre pensée, la loi de 
Coulomb, pour. l'électricité, est comme celle de 
Newton, pour. la gravitation universelle, une loi 
de première approximation qui peut s’expliquer 
sans recourir aux actions à distance. 

Avant de procéder à sa démonstration, posons 
le lemme suivant : | 

Le flux d'éther qui. parcourt un tube de force 
conique :émané du: centre O d'une sphère élec- 
trisée et qui traverse une sphère conductrice O’, 
possède la même intensité à l'entrée et à la sortie 
de O’. , 
Pour le prouver, menons du centre O un cône 
olt’ tangent à la sphère O’. Lorsque celle-ci a une 
pression interne fixe ou, ce qui revient au même, 
un potentiel constant, elle doit émettre autant 
d'éther qu'elle en reçoit, et le flux total qui lui 
arrive par le cône tangent doit avoir la même 
intensité à son entrée el à sa sortie. Or, ce que 
nous disons du còne total doit se vérifier en 
moyenne pour chacun des cônes partiels opqp'q' 
qu'on peut découper dans son volume. Car si un 
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certain nombre d'atomes d’éther qui pénètrent en 
pq sont déviés de leur direction et se disséminent 
dans l'espace environnant, réciproquement cet 
espace pave le tube conique de retour, et, en 
moyenne, les échanges se compensent. Finale- 
ment, l'intensité du flux en p'q’ est la même que 


si le corps conducteur n'opposait aucune résis- 
lance. 


Ceci posé, soient la sphère O de rayon R élec- 
trisée positivementavec une charge M: et, à une 
distance OO’ — D, une autre sphèreO'derayonR', 
chargée d'une quantité M’ d'électricité également 
positive. Supposons, en outre, la CHERS D 
assez grande pour que les rapports > 2 et; R soient 


très petits. Avec cette resi on ae allons 
démontrer que les sphères O et O’ se repoussent 
suivant la loi de Coulomb. 

D'après ce que nous avons vu précédemment 
(art. 1V), le flux d'éther qui émane d’une sphère 
électrisée est ọ = a (Fo) , et, comme la valeur 


de la masse électrique est M —ciP-P,,R,on 


peut écrire : $ = gi’ 


j M 

et, à la distance x, ce flux devient ọ = =. 
Soit s’ un élément superficiel de la sphère 0 

situé en m; soient w et 6 les angles que font, avec 

le rayon O'm, la ligne des centres O0" = D, el 


l'axe om = x du tube de force aboutissant en s 
et dont la section droite en m est s’cos 1. 


O 


Si la sphère O’ était seule, le flux émis pars 
serait s’ 
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R2’ mais, par suite de la présence de là 


sphère O, le flux d'entrée en s’ se trouve accru 
M M il 
de -= s'cos 6, ou y n s' cos ð si l'on suppose 


que la couche superficielle de O’ oppose une cer- 
taine résistance à la pénétration du flux émané 
de O; y serait alors un coefficient spécial d'ab- 
sorption. En conséquence, la différence entre les 


flux de sortie et d'entrée en s’ sera diminuée de 
M 


/ 
nd 
surface, sera : 


M' M cos 6 
at ue 


cos 5, et le flux réel, rapporté à l'unité de 


et la tension +’ en s’ aura pour valeur 
| M' M cos b]? 
| régné | æ ] 

Nous trouverions un résultat identique pouf 
tous les éléments s’ de la zone mm’ et la résul- 
tante des tensions relatives à cette zone et pro- 
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jetées sur l'axe OO’sera 5 o° X2? z R” coso sine de, 
et la. résultante générale de toutes les tensions 
relatives à la surface de la sphère O’ sera donnée 
par la formule : 


j= J 3t 2z R? cosw sinw dw; i 


aná [7 R': 
f= J, (re: y MM cos 4 + 


R': | 
+y? M2 cos ? 4 r) COSe Sin de, 


n 
f M'? cosw sinw dw = 0; 
J 


Pena ; . R ; ; 
et, d'après l'hypothèse où T el très petit, on 
peut négliger A. en face de z el il reste 


f=— izy MN F cosÿ En de 
0 L° 
; D? — R'i— r2 RHR? — re 
( feae er Re 
Dr, cos 0 = Ne et coso = DIT $ 
d' oùsine de = Te et, en substituant, on trouve : 
e COSH COSw sinw de o ed. 
he 7 a = iD RE * 
D+RKR dx 2 
2—H'2— r?) (Dè E T E E = 3; = 
ne (D R x?) (D? + R'2—7?) 2 — jp 
| R ' i 
Par suite, /=—zz6y ai et en posant 
à e ? 
K=5réy 
p= KMM 
= Ds 


C'est la loi de Coulomb. 

Lesigne — indique une force répulsive, parce 
que les masses M et M’ ont été supposées posi- 
lives. Il serait aisé de montrer que la formule 
convient à tous les cas, quel que soit le signe de 
M ou de M’. R. P. Lenar. 


—— 


CARTHAGE 


LA NÉCROPOLE PUNIQUE DE DOUÏMES 
Fouilles de 1882-1894 


Premiers indices d’une nécropole punique. 


En 1892, un arabe chercheur de pierres m'ap- 
portait divers menus objets qu'il venait de trouver 
dans le terrain de Douimès et qui attirèrent mon 
altention. C'étaient des grains de collier auxquels 
venait s'ajouter un pendant d'oreille en argent. 
Les éléments de collier étaient les uns en argent, 
les autres en pierre dure, d’autres enfin en pâte, 
soit blanche, soit bleue ou verdätre. Quelques- 


uns, de travail égvptien ou égyptisant, offraient 


un intérêt particulier. Deux figurines minuscules 


représentaient le dieu Phtah, deux autres le dieu 
Bès. Il y avait aussi deux cynocéphales accroupis 
dont un accoudé sur ses genoux et enfin une tête 
de chacal qu'on eût dit sculptée dans de la lave. 
Grâce à l'expérience acquise par les fouilles 
précédentes, ces objets de parure ne pouvaient 
sortir, à mon avis, que d'un tombeau punique. 
J'engageai | arabe à continuer ses sondages et 
à me faire parl de leur résultat. Mais ne trouvant 
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Vase de terre-cuite, gréco-punique. 


pas ce qu'il cherchait surtout, c'est-à-dire un mur 
à détruire pour en vendre les pierres aux entre- 
preneurs de constructions, il abandonna le champ 
en question pour aller enfoncer la pioche sur un 
autre point de la vieille cité. Cependant l'éveil 
m'était donné et, dans un rapport que j'adressais 
en janvier 1893 à M. le Ministre de l'Instruction 
publique, je pouvais, en proposant mes idées sur 
l'emplacement des différentes nécropoles puniques 
de Carthage, aflirmer qu'elles existaient jusqu'à 
proximité du chemin direct qui va de la mer aux 
anciennes citernes de La Malga. « Là, disais-je, 
j'ai vu l'an dernier trouver un tombeau punique 
qui ne doit pas étre isolé. 

Ce fut vers la fin de l'été de 1893, que j'installai 
quelques ouvriers dans le terrain de Douimès. 

Le compte rendu qui va suivre montrera quelle 
intéressante et importante nécropole nous allions 
découvrir. Je ne m arréterai pas à décrire ici les 
pièces postérieures à la nécropole punique qui 
sont sorties des fouilles; monuments carthaginois 
de basse époque, monuments romains et byzan- 
tins, païens et chrétiens, souvenirs de la croisade 
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de saint Louis, objets arabes, tous ces éléments | jaune dont la couleur se confond souvent avec 
qui permettent pour ainsi dire de partager le sol | celle du sol naturel. 
que nous avons fouillé par tranches horizontales, Le mobilier funéraire se compose d'ordinaire 
semblables à au- | de deux urnes de 
tant de couches Kg moyenne dimen- 
géologiques, se- | sion à double oreil- 
ront décrits à la lon, de deux peli- 
fin de cette notice, | tes fioles à une 
à moins qu'ils ne | seule anse, d'une 
trouvent naturelle- | lampe plate et bi- 
ment leur place | corne et de sa pa- 
dans le journal des tère (sorte de pla- 
fouilles. teau ou de sou- 
Je ne ferai d'ail- | coupe), et à ces 
leurs que suivre ce objets viennent 
journal, tantôt Île s'ajouter de temps 
résumant en quel- en temps une ha- 
ques lignes, tantôt chette de bronze, 
le reproduisant in une clochette, des 
exlenso avec am- cymbales, un mi- 
ples détails lorsque roir ou d'autres 
la découverte sera objets de parure, 
accompagnée de collier, bagues,bra- 
circonstances qui celets, pendants, 
en augmenteront des vases peints, 
l'intérêt. des figurines, des 
Dès que les vu- masques,des amt- 
vriers furent mis à lettes, des scara- 
l'œuvre, ils ne tar- bées,des coquilles, 
dèrent pasà altein- de petites pierres. 
dre, à travers une | Ces pièces funé- 
couche de terre (amom mamane raires seron! dé- 
grise de 2 mètres fa ZE__EZEaEZEaELELELZLELn crites au fur et à 
environ d'épais- CASSEE T mesure qu'elles se 
seur, remplie de présenteront dans 
décombres, le sol le compte rendu 
argileux primitif dans lequel les Carthaginois ont | que je vais donner des fouilles. Elles seront 
creusé la dernière demeure de leurs morts. accompagnées d'excellents dessins dus à l'habile 
En novembre 1893, nous avions déjà découvert 
une soixantaine de tombeaux presque tous placés 


Vase gréco-punique avec son couvercle. 


Poisson en cuivre ou en bronze. 


perpendiculairement à la plage.La plupartn'étaient |. n OE lunaire et 5 disque RE 
; i m igi r une p? 
que de simples fosses recouvertes de dalles de POETENE OS CARS pu p 


ù Le blanche et tendre. 
tuf, la seule espèce de pierre emplovée dans les LE | 
constructions primitives de Carthage. Les infiltra- | main du marquis d'Anselme de Puisaye ou de 
tions ont rempli chaque fosse d'un sable fin et | reproductions photographiques. 
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Je placerai cependant de suite ici sous les veux 
du lecteur la reproduction d'un curieux masque 
de terre cuite, sorti au mois de septembre 1893, 
d'une des tombes de la nécropole de Douimès. 

_ (Voir cette ffuure à la page suivante.) 

Cette pièce, d'une facture extrêmement origi- 
nale, offrait pour l'histoire de l’art carthaginois 
un très grand intérêt. On en jugera par la lettre 
que j'écrivis à M. Héron de Villefosse et par celle 

que lui-même avait écrite de Tunisie en 1873, à 
propos d'une découverte analogue. 


`~ 


Opercules de turbo, trouvés dans les tombes 
puniques. 


Voici d’abord ma lettre : 


« Carthage, le 2 octobre 1893. 


» CHER MONSIEUR, 

» Il y a bientôt vingt ans, pendant votre pre- 
mière mission archéologique en Algérie et en 
Tunisie, vous aviez la bonne fortune de voir à 
Sousse, chez M. Villedon, un masque punique 
trouvé à Carthage par un habitant du village de 
La Malga. 

» Vous n'avez certes pas oublié votre émotion 
ni celle de M. de Laurière, votre compagnon, à la 
vue de cette intéressante pièce d'art carthaginois, 
ni l'enthousiasme avec lequel M. de Longpérier 
communiqua à l'Académie les photographies que 
vous lui aviez adressées. 

» J'aime à croire que vous éprouverez quelque 
chose de semblable en recevant les deux photo- 
graphies que je vous envoie aujourd hui. 

» Il s'agit, en effet, d'un masque de terre cuite 
analogue au vôtre, presque de même dimension. 

» I] a été découvert sur un nouveau point des 


Scarabée trouvé dans les tombeaux. 


nécropoles puniques de Carthage, tout près de 
l'emplacement du Sérapeum, dans un endroit où 
nous venons de trouver, sur un très pelit espace, 
plus de vingt tombeaux carthaginois, renfermant 
toujours le même mobilier funéraire, sauf que les 
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poteries sont généralement plus ornées el plus 
lines, et que les éléments des colliers sont plus 
variés que dans la nécropole de Saint-Louis. 

- » Le masque de terre cuite mesure 0,20 de 
hauteur. La largeur est, comnie pour le vôtre, de 
0",13. La partie creuse au revers esl de 0®,09 de 
profondeur. 

» Cette figure grotesque, à front bas et élroit, à 
sourcils saillants, à nez large et plat, à joues 
anguleuses et à bouche de travers, conserve 
quelques traces de peinture noire. La bouche et 
les veux sont découpés à jour dans l'épaisseur de 
l'argile. Les oreilles sont ornées d'anneaux 
comme le petit masque de pâte de verre prove- 
nant de la nécropole punique de la colline de 
Saint-Louis (1). | 

» Autour du masque sont distribués cinq trous 
un au sommet, un au-dessus de chaque oreille et 
un autre au-dessous. Ces trous servaient assuré- 
ment à fixer le masque. 

» Mais ce masque diffère du vôtre par le style. 
Il n'a absolument rien d'égyptisant et rien non 


Épingles d'ivoire. 


plus de grec. C'est, si je ne m'abuse, un échan- 
tillon authentique de l'art local. Il porte, en effet, 
à la base du front et à la naissance du nez la 
marque de son origine punique, dans le croissant 
surmontant le disque qu'ilembrasse de ses cornes 
abaissées, emblème si fréquent sur les stèles 
votives de Carthage et que nous trouvons si sou- 
vent gravé sur des chatons de bague ou disposé 
en breloque pour être enfilé et porté comme amu- 
lette. 

» Une particularité qu'offre encore ce masque, 
cest qu'il change de physionomie selon qu'on le 
regarde de profil, de trois quarts ou de face. 

» Nous avons donc là un rare spécimen de l'art 
carthaginois qui ne manquera pas d'intéresser les 
savants. » | 


Telle était ma communication à M. Iléron de 
Villefosse. 

Le premier masque punique découvert à Car- 
thage avait été habilement acheté pour quelques 
piastres à un arabe de La Malga par M. Villedon, 
agent des Postes et Télégraphes. Deux témoins 


(1) La nécropole punique de la colline de Saint-Louis. 
Lyon, 1896, p. 37. Kia 
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de cette acquisition, M. Gau, aujourd'hui vice- 
président dela municipalité de Sfax, et M. Kriéger, 
banquier à Tunis, aiment à raconter avec quelle 
adresse M. Villedon sut empêcher cette intéres- 


sante pièce 
archéologique 
de passer en 
des mains 
étrangères. 
On va voir 


maintenant. 


quelle impres- 
sion produisit 
à Paris, parmi 
les savants, la 
vue de la pho- 
tographie de 
l'objet. Il faut 
lire la com- 
munication 
que fit M. de 
Longpérier à 
l'Académie le 
jour même où 
il eut connais- 
sance de la 
découverte. 


Demandant 


d'urgence la 
parole, il s'ex- 
prima ainsi: 

« J'ai reçu 
aujourd'hui 
même une lel- 
tre de M. An- 
toine de Ville- 
fosse, datée 
de Constanti- 
ne, le 18 juil- 
let, et accom- 
pagnée de 
photographies 
représentant 
un objet anti- 
que d'un si 
haut intérêt 
que je crois 
devoir enfaire 
à l'Académie 
communica- 


tion immédiate. 
mettez-moi de 
d'un monument dont la provenance et le carac- 
tère offrent un intérêt tout particulier. Il a été 
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Masque carthhgin ois. 


» Voici d abord la lettre : « Per- 
vous adresser la photographie 


découvert à Carthage, dans les citernes de La 
Malga (!), et appartient à M. Villedon, vice-consul 
de France à Sousa (Tunisie). C'est un masque 
de terre cuite peint en rouge. La couleur est 


enlevée en 
quelques en- 
droits, ce qui 
permet d'en 
constater l'é- 
paisseur; elle 
s'écaille faci- 
lement. Les 
cheveux, qui 
retombent en 
larges nattes 
le long du cou, 
sont peints en 
noir, ainsi que 
les sourcils. 
Les ‘oreilles 
sont percées 
chacune desix 
trous, trois en 
haut, trois en 
bas. Ils ser- 
vaient proba- 
blement à sus- 
pendre des 
pendants ou 
d’autres orne- 
ments. Il n'en 
était pas de 
mème des aU- 
tres (trous, 
beaucoup plus 
grands, qu'on 
observe at- 
tour du mas 
que et qui sonl 
au nombre de 
sept: trois à 
la partie supt- 
rieure de la 
tête, un al 
dessus et ul 
au-dessous de 
chaque oreille. 
ils étaient des: 
tinés à fixer le 
masque. 1l me 


sPmble qu'il faut y voir un masque funéraire 
plutôt que l'image d'une divinité; en tout cass 


| â 
(1) Je dirai plus loin que ce masque a dù être trouwt 
sur un autre point de Carthage. 
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le caractère de la figure est très particulier et se 
rapproche beaucoup des types du tombeau 
corinthien dont vous avez donné une si excel- 
lente reproduction dans votre Musée Napo- 
léon III. La hauteur de cette terre cuite est de 
0®,19 et la plus grande largeur est de 0,13: ce 
ne sont pas tout à fait les dimensions de. la 
figure humaine. La photographie ci-jointe a. été 
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Vase gréco-punique. 


faite par mon compagnon de voyage, M. de Lau- 
rière. 
» Les mesures ques par M. de Villefosse 
me semblent constituer un obstacle assez grave 
à la classification de cette terre cuite parmi les 
Masques funéraires, genre de monuments, du 
reste, très co nnus dans les collections d'antiquités, 
mais dont les dimensions sont ordinairement 
plus grandes. Si l'on déduit, en effet, la hauteur 
du cou 019, 
des donnés, 
il resterait à 
peine 0,15 
pour la por- 
tion qui aurait 
dù servir à 
recouvrir la 
lėte du mort, 
etcette dimen- 
sion est insuf- E 
sante. D'un 
autre côte, | 
nous connaissons des masques soit en métal, 
soit en terre cuite, qui représentent des divinités. 
» Mais ce qui est incontestable, c'est que nous 
nous trouvons, pour la première fois, en pré- 
sence d'un monument de ronde bosse, apparte- 
nant à l’art carthaginois de la haute antiquité. 
Quelques petites images gravées en lėle de stèles 
d'une époque relativement récente ne pouvaient 


| 
| 
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Peinture de vase. 


nous en donner une idée. Comme il était facile 
de le prévoir, du reste, ce spécimen de l'art car- 
thaginois offre tous les caractères de l'art phéni- 
cien des hautes époques. Nous comparons d’abord 
ce masque aux têtes que les pierres gravées phé- 
nicienneset juives nous présentent dans des 
proportions presque microscopiques, mais cepen- 
dant très appréciables. Le rapprochement s'établit 
encore mieux avec celles des grandes sculptures 
cypriotes que, dans le classement de ces monu- 
ments, nous avons attribuées à la période phéni- 
cienne, précédant les périodes où l'influence des 
Assyriens, des Égyptiens et des Grecs s’est fait 


Lamelles d’argent travaillé ou repoussé, 
provenant d’un bracelet. 


tour à tour sentir dans l’art de cette ile de Cypre, 
conquise ou colonisée par tant de peuples. 

» Je mets ici en regard de la photographie 
exécutée par M. de Laurière celles de deux 
sculptures cypriotes recueillies par M. Cesnola. 
On pourrait trouver des analogues encore plus 
marqués ; je prends ce que j'ai sous la main. 
Quant à la coloration du visage en rouge, elle 
existe non pas seulement . dans les figures du 

grand tom- 

beau corin- 
thien de Ceri, 
que M. de 
Villefosse rap- 
pelle si jus- 
lement, mais 
encore dans 
d'autres sculp- 
tures de tra- 
vail asiatique. 
Je me conten- 
oo te de rappe- 

ler ici cette curieuse tête peinte en rouge avec 
chevelure noire, que notre regretté confrère 
Charles Texier avait achetée près d'Édesse, en 
Mésopotamie, non loin de la rive gauche de 
l'Euphrate, qu'il avait donnée à Berger de 
Aivrey, et qui, léguée à mon excellent ami 
Brunet de Presle, a été donnée finalement par 
lui au Musée du Louvre en 1864. Je l'ai 
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publiée dans le Musée Napoléon IL, pl. VI. Un 
simple masque de terre cuite ne peut pas donner 
une idée complète de l'art carthaginois, si on 
l'envisage isolément, mais si nous Je comparons 
aux terres cuites dela Phénicie, nous reconnaîtrons 
une analogie, une similitude de travail qui nous 
suffira pour attribuer aux monuments de pierre, 
de marbre, de bronze, exécutés à Carthage, le 
style des mo- 
numents de 
même nature 
que les Sémites 
nous ont lais- 
ses. Voilà pour- 
quoi l'envoi de 
M. de Villefos- 
se est si curieux 
et si instructif. 

» Lorsqu'on 
fouillera la Tu- 
nisie, on y dé- 


songer à l'art japonais qu'à l'art méditerranéen, 
à cause du naturalisme extraordinaire qui s'y 
manifeste el qui en fait de véritables portraits. 
Telle est la première impression, mais un examen 
plus profond de ces pièces si inléressantes per- 
met d'y reconnaître un art tout à fait archaïque. 

Notre masque, comme il a été déjà dit, est au- 
dessous de la grandeur naturelle et n'a pu par 
conséquent 
être appliqué 
sur la face du 
cadavre.Jamais 
non plus il na 
été suspendu 
dans le tom- 
beau. Malgré 
les trous dont 
ils sont munis, 
ces sortes de 
masques, ainsi 
que les statuel- 


couvrira bien AME tes d'argile que 
d'autres monu- ee -A nous trouve- 


ments cartha- 
ginois des an- 
ciennes époques; mais aujourd'hui que ces 
conquêtes scientifiques ne sont pas encore réa- 
lisées, nous ne pouvons nous défendre, à la vue 
de cet échantillon précurseur, d'éprouver une 
satisfaction comparable à celle que nous inspi- 
rèrent les premiers desseins de Botta envoyés de 
Mossoul à M. Mohl, et dans lesquels il nous fut 
. possible d'entrevoir l'art ninivite. » 

Le premier masque punique, qui avait produit 
une si vive impression lors de sa communication 
à l'Académie, est aujourd hui au Musée du Louvre. 
Cette pièce n'a certainement pas élé trouvée dans 
les antiques citernes de La Malga, depuis long- 
temps converties en habitations par les Arabes. 
L'indigène qui vendit ce masque à M. Villedon 
sortait bien d'une des voûtes de ces anciens 
réservoirs, mais il avait assurément trouvé l'objet 
dans une des nécropoles puniques de Carthage, 
peut-être même dans celle de Douïmés, qui nous 
réservait vingt ans plus tard de si nombreuses et 
intéressantes surprises. 

Le masque grotesque que nous avons trouvé 
constilue une véritable caricature. Contrairement 
à l'opinion recue jusqu à ces dernières années, 
les Carthaginois ont dû pratiquer l'art du por- 
trait. M. le professeur Duhn, de l'Université 
d'Heidelberg, dans un article publié récemment 
à Berlin, fait observer que plusieurs des masques 
puniques du Musée de Saint-Louis font plutôt 


Peinture de vase. 


rons dans là 
nécropole, 
élaient simplement déposés à côté du mort. Le but 
des parents ou amisquienfermaientces objets dans 
la tombe m'était autre que de savoir le corps du 
défunt accompagné d’un objet auquel ils attri- 
buaient une vertu magique capable de protéger la 
dépouille mortelle dans sa dernière demeure. 

De semblables masques ont été découverts dans 
les plus anciennes nécropoles de la Sardaigne. 
Le musée de Cagliari en possède plusieurs. L'un 
d'eux ressemble tellement à l’un des nôtres qu'il 
semble sorti des mains du même artiste. 

Nous donnerons dans des notes successives 
la relation de nos fouilles, en suivant l'ordre 
chronologique. 


(A suivre.) A. L. DELATTRE, 


des Pères blancs. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 
ACADÉMIE DES SCIENCES 


SEANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU 3 MAI 1897. 


Presidence de M. CHATIN. 


Recherches sur la composition des blés. - 
N. Art Ginanp a indiqué dans une précédente note le 
conditions nouvelles dans lesquelles l'analyse doit 
lacer si elle veut fournir à la meunerie des renseigne- 
ments utiles sur la composition des blés que l'agriculture 
livre au moulin. 

' Ces conditions résident essentiellement dans la repro- 
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duction, sur une échelle restreinte du travail de mou- 
ture que le meunier doit lui-même effectuer et sur la 
séparation du grain en deux produits nettement définis: 
d'un coté, la farine panifiable, de l'autre, l'ensemble des 
bas produits et des issues. Et c'est seulement à la suite 
de ce partage que l'analyse chimique doit intervenir. 

La mouture exclut de l'alimentation humaine 30 °; de 
la masse du blé. Ces 4) °%. connus sous le nom de bas 
produits et d'issues, constituent un résidu particulie- 
rement riche pour l'alimentation du bétail. M. Girard l’a 
analysée par des méthodes spéciales qu'il décrit avec de 
longs développements et dont les résultats présentent 
un grand intérêt. 

Il avait précédemment donné l'analyse de la farine. 


Sur la signification morphologique des os en 
chevron des Vertébrés. — Recherchant la significa- 
tion morphologique de l'appareil sternal thoracique et 
abdominal, M. A. SaBaTiER a reconnu que cet appareil est 
dù à la transformation des interépineux ventraux cor- 
respondant à ces régions. Chez beaucoup de vertébrés 
supérieurs aux poissons, chez les amphibiens urodéles, 
chez beaucoup de reptiles (énaliosauriens. lézards, cro- 
codiles, etc.), chez un certain nombre de mammifères 
«monotrèmes, marsupiaux, édentés, cétacés, sirénides, 
quelques singes), le système des interépineux ventraux 
est fort bien représenté à la région caudale, c'est-à-dire 
en arrière de la ceinture pelvienne. Les os en chevron, 
ou os en V, ne sont, en elfet, que des modifications de 
ces interépineux. 

On a l'habitude de considérer ces os en V comme 
constituant les côtes caudales. C'est là un point de vue 
erroné. 

M. Sabatier, d'après ses observations, estime en effet 
que le système des os interépineux qui, au niveau de la 
cavité viscérale, a fourni les membres, le sternum et la 
clavicule, fournit, dans bien des cas, en arrière de la 
cavité viscérale, une série d'os en V, ou os en chevron, 
qui représentent les interépineux de la région caudale 
de la colonne vertébrale. 


Sur la précision comparée de divers modes de 
repérage de la verticale dans les observations 


astronomiques, géodésiques on topographiques. 


— Pour repérer la direction de la verticale dans les 
observations astronomiques, géodésiques ou topogra- 
phiques, on emploie généralement, soit des visées nadi- 
rales sur un bain de mercure, soit un pendule, soit une 
uivelle à bulle d'air. 

A ces trois moyens, on a récemivent proposé de subs- 
lituer, comme étant plus expéditifet plus précis, le repé- 
rage direct par contact en trois points avec la surface 
libre d'un bain de mercure. 

Dans une note présentée par M. Læwy, M. C. Larie- 
saxp, directeur du nivellement général de la France, 
s'appuyant sur des expériences trés soignées dues à 
M. KzeiX, démontre que, loin de réaliser un progrès, le 
nouveau moyen proposé serait de beaucoup inférieur 
aux autres et, notamment, de © à 15 fois moins exact 
que le simple niveau à bulle d'air. 


Propriété nouvelle des rayons cathodiques qui 
décèle leur composition complexe. — M. Des- 
LANDRES à précédemment exposé les recherches entre- 
prises à l'Observatoire de Paris sur les actions mutuelles 
des rayons catholiques et des corps placés à l'intérieur 
des tubes à gaz raréfié. Il a montré que tous ces corps, 
conducteurs ou isolants, influent sur la direction des 
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rayons cathodiques, alors même qu'ils sont anodes ou 
simplement isoles. Lorsqu'ils sont cathodes ou reliés à 
la terre, l'action exercée est seulement plus forte en 
général et d'ailleurs répulsive, 

Il est arrivé à reconnaitre le fait suivant, qui est 
général : 

Lorsqu'un rayon cathodique est dévié par un corps 
voisin, le plus souvent, ıl se divise en mème temps en 
plusieurs rayons distincts qui sont ineésalement déviés. 
Les seconds rayons qui étaient réunis dans le rayon 
primitif se trouvent ainsi séparés. ; 

Cette propriété des rayons cathodiques n'avait pas 
encore été signalée. 


Du rôle des peroxydes dans les phénomènes 
d'oxydation lente, — Les oxydations énergiques dont 
l'organisme animal est le siège impliquent nécessaire- 
ment la transformation préalable de l'oxygène passif du 
sang en oxygène actif. L'étude des phénomènes d’'oxyda- 
tion lente a conduit M. A. Bacu à la conclusion que la 
transformation de l'oxygène passif en oxygène actif peut 
s'effectuer par l'intermédiaire des peraxydes qui prennent 
naissance dans l'oxydation des matières facilement 
oxydables.Par peroxydes,ilentend descomposésoxygénés 
fonctionnant comme l’eau oxygénée et caractérisés par 
la présence d'au moins un groupe — O — O — dont les 
deux valences libres sont saturées par des radicaux élec- 
tropositifs ou électronégatifs, monovalents ou bivalents. 

La formation d'eau oxvgénée dans l'oxydation de cer- 
taines substances en présence d'eau est connue depuis 
longtemps. i 

L'auteur prouve d'abord par des expériences très con- 
cluantes que la formation de peroxydes est un facteur 
normal de tout phénomène d'oxydation lente, et il 
conclut que tout ce qui vient d'ètre dit du mode de 
formation et de l'action oxydante des peroxydes s'ap- 
plique également aux processus d’oxydation qui se 
passent dans l'organisme animal. En s'oxydant en pré- 
sence d'un excès d'oxygène, les substances aisément 
oxydables, qui prennent naissance dans le sang, forment 
des peroxydes qui oxydent les substances dillicilement 
oxydables de la même manitre quele peroxyde formé par 
la térébenthine oxyde l'indigo. Les ferments oxydants 
qui existent dans le sang ne sont probablement autre 
chose que ces substances aisément oxydables et émi- 
nement aptes à former des peroxydes. 


Le cycle évolutif des Coccidies chezles Arthro- 
podes. — On trouve assez fréquemment chez les 
Myriapodes des Coccidies du genre Coccidium, c'est-à- 
dire présentant un kyste durable qui renferme à matu- 
ritė quatre spores dizoïques et coexistant dans ces hôtes, 
avec des Coccidies à développement d'Eimeria. 

M. Léser a constaté aussi cette coexistence chez les 
Akis et dans une larve de Tipule, de Coccidies à quatre 
spores et de Sporozoïtes eiinériens libres ou réunis en 
fascicules; elle est fréquente chez les Npes, les Gyri- 
uus, etc. De l'observation de tous les stades intermé- 
diaires. et de ce fait que la coexistence des deux formes 
extréines est constante, M. Léger croit pouvoir conclure 
que chez les Arthropodes, le geure Éimeria ne représente 
pas un parasite distinct, mais une partie du cycle évo- 
lutif de la Coccidie à spores durables qui coexiste avec 
lui. Le cycle entier de la Coccidie peut alors se résumer 
ainsi : 

Sporozoile eimérien, forme encapsulée, kyste lélrasporé 
(Coccidium), sporozuile coccidien (pénétration dansl'hôûte), 
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bourgeonnement eimérien, sporo:oile eimérien. Et le cycle 
reconimence. 


Recherchessurlaction biologique desrayons X, 
— MM. Sasnazës et P. Rivière ont étudié l’action biolo- 
gique des rayons X, elle parait peu marquée: 

Le microhacillus prodigiosus n'est nullement influencé, 
ni dans ses propriétés chromogines, ni dans ses carac- 
tèéres morphologiques, ni dans sa végétabilité. Ce microbe 
s'est montré indifJérent aux radiations de Rentgen. 

Des expériences de même ordre sur des grenouilles 
prouvent qu'ils n'ont aucune influence sur les mouve- 
ments des leucocytes et ne gnent pas la phagocytose. 


Enfin, ils ne troublent pas le caur des animaux à sang 
froid. 


Classification nouvelle des phanérogames fondée sur 
l'ovule et la graine: note de M. Vax Tiecuem, qui, 
séparant les inovulées des autres phanérogamcs, 
donne, comme résumé de se précédentes notes, une 
classification nouvelle de ces plantes, réparties en 
36 familles. — Mémoire de M. I. Goxxessiat, sur la loi 
de variation de latitude, déduite des mesures de distances 
zénithales faites à l'Observatoire de Lyon depuis douze 
ans, — Sur le problème de Dirichlet. Note de M. S. Za- 
REMBA, — Sur la polarisation partielle des radiations 
émises par quelques sources lumineuses sous l'influence 
du champ magnétique, Note de MM. N. Econorr et 
N. GÉonciewsky. — Étude de l'action du permanganate 
de potassium sur le bromure cuivrique. Note de 
MM. H. Bavwuxy et P. Rivals. — Étude sur la constitu- 
lion des alliages métalliques, par M. G. Cuanry, — 
MM. A. Lévy et F. Manuourix démontrent que l'oxygène 
dissous dans l'eau de mer est dosé trés exactement 
à l’aide du bichromate de potasse, malgré la quantité 
notable de chlorures et de sels magnésiens qu'elle 
contient. Ils indiquent les précautions à prendre pour 
arriver à un bon résultat, — Sur les combinaisons des 
sels métalliques avec les bases organiques. Note de 
M. D. Tomvueck. — Sur une combinaison de chlorure 
d'argent et de monométhylamine. Note de M. R. Janry. 
— Sur la recherche du jaune de naphtol S et des colo- 
rants analogues dans les vins blancs et dans les liqueurs. 
Note de MM. Azserro DAGUR et WENCESLAU DA SILVA, — 
Les origines des nerfs vaso-dilatateurs, leurs centres 
trophiques. Note de M. J.-P. Morar. — Sur les plis 
parallèles que forme le massif du mont Blanc. Note de 
M. J. VaLLoT. — Sur la tectonique de la chaine Nivollet- 
Revard. Note de MM. J. Réviz et J. Viviex. — Sur la 
détermination de la composition immédiate du gluten 
des farines de blé. Note de M. E. FLEURENT. 


CONGRES DES SOCIÉTÉS SAVANTES 
A LA SORBONNE 


Botanique. 
Séance du 21 avril. 


Présidence de M. G. Chatin, président de l'Académie 
des sciences, 

M. G. Cames ouvre la séance par une intéressante com- 
munication relative à « une statistique sominaire des 
laits d'hybridité constatée dans l'étendue de la flore 
européenne ». 


Tous les auteurs modernes qui traitent de la bota- 
nique systématique accordent aux faits d'hybridité une 
importance qui n'avait pas même été soupconnée ancien- 
nement. 

Il résulte des observations réitérées faites par de nom- 
breux auteurs que l'hybridité. tout en restant une excep- 
tion, est un fait beaucoup moins rare qu'on ne l'a cru 
et qu'elle est relativement abondante dans certains 
groupes. 

A la suite de recherches qui lui font le plus grand 
honneur, M. Camus signale dans son travail l'hybridité 
de 351 genres sur 4216 dont se compose la flore euro- 
péenne. Le nombre total des forines hybridées distin- 
guées s'élève à 243% (genre meniha excepté). 

Les familles où l'hybriuité a été signalée sont au 
nombre de 72; celles où il n'en a pas été observé sont 
au nombre de 64. 


M. DaxGEan» signale une maladie qui sévit sur les 
peupliers dans l’ouest de la France; ces arbres sont fré- 
quemment atteints par groupes de deux ou trois; ‘eur 
cime se dessèche progressivement ainsi que l'extrémite 
des rameaux; les symptômes sont à peu près identiques 
à ceux qui ont été indiqués par M. Vuillemin et M. Pril- 
lieux dans la maladie du peuplier pyramidal et attribués 
par eux au didymospheæria populina, 

Toutefois, ici, le parasite est différent; les peupliers 
malades ne inontrent aucune trace du didymosphera: 
par contre, les racines jeunes sont remplies par les fila- 
ments ¿une chytridinée. le rhisophaqus populinus sp. 
nov.; ces filaments forment de gros cordons qui circu- 
lent à l'intérieur des cellules corticales; ils absorbent le 
protoplasma au moyen de sucoirs rainifiés en pinceau, 
rappelant un peu ceux des peronosporées; les racines 
ainsi envahies ne peuvent se développer ultérieurement. 
ce qui explique le petit nombre des racines et radicelles 
que présentent les arbres attaqués ; ce système radicu- 
culaire étant devenu insuflisant pour assurer la nutrition 
de l'arbre, celui-ci se dessèche et il finit fréquemment 
par mourir. 


Le rhizophaqus populinus possède des sporarges et des 
kystes, ce qui permet de comprendre la contamination 
d'un arbre à l'autre et aussi la dispersion de la maladie 
à de grandes distances au moyen des spores qui sont 
transportées par les cours d'eau. 


M. Jeaxrerr entretient le Congrès de quelques plantes 
de la flore parisienne. 

Parlant de l'asplenium foreziense Le Grand, M. Jean- 
pert rapporte qu'il a rencontré cette plante de Nemours 
sur les rochers siliceux dominant la route de Montargis. 
vers Pierre-le-Sault. 

[l est voisin par la forme de la fronde de l'asplenit”i 
Halleri, mais il en diffère par une texture plus coriate. 
des divisions plus larges. plus obtuses, moins profondé- 
ment divisées et san habitat dans les fentes des rochers 
siliceux, granitiques ou schisteux, l'asplenium Halkr 
préférant les rochers calcaires. Il semble, dans S* 
grandes formes, établir un passage de l'asplenium Halle” 
à l'asplenium lanceolatum. 


M. B. Renauir, correspondant du ministère de l'ins 
truction publique, président de la Société d'histoire 
naturelle d'Autun, entretient le Congrès des « bactt- 
riacés et des bogheads ». 
| Les combustibles minéraux connus sous le nom de 
bogheads, si recherchés par l'industrie, sont formés. 
comme l'on sait, par l'accumulation d'algues microsce- 
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piques déposées au fond des lacs d'époques variées, et 
qui ont été transformées en houille. 

Les cellules des algues étant formées en grande partie 
de cellulose {C$H190ëjn, d'une part, et les bogheads de 
carbone et d'hydrogène, de l’autre, dans le rapport 
exprimé par la formule ŒH, on voit que l'on pourrait 
passer de la composition de la cellulose à celle du 
boghead par une élimination convenable d'hydrogène et 
de carbone: ces éléments peuvent se dégager sous forme 
de méthane, CH? et d'acide carbonique CO?. Or, dans 
beaucoup de fermentations microbiennes, on constate de 
semblables dégagements; par conséquent, il n'est pas 
téméraire de supposer que les bogheads résultent de la 
transformation des tissus des algues en houille sous une 
influence semblable. 


Pour soumettre cette hypothèse à une vérification 
sérieuse, M. Renault a de nombreuses préparations dans 
le boghead d’Autun, constitué par l'agglomération d'une 
algue globuleuse, creuse, le pilu bibractensis, mesurant 
uam 2? environ; on peut, dit-il, en compter 250 000 par 
centimètre cube. 

Si ce sont des hactériacés, en effet, qui ont déterminé 
la formation du boghead d'Autun, on doit retrouver ces 
‘tres microscopiques en quantité considérable à l'inté- 
rieur de la masse du combustible. C'est ce qu'un examen 
attentif a permis d'établir d'une facon certaine ; en outre, 
de nombreuses photographies attestent leur présence. 


M. J. ProrutÈRE, membre de la Société des sciences 
naturelles de Tarare (Rhône), signale les résultats bota- 
niques obtenus par M. Chaffanjon pendant le voyage 
d'exploration de ce voyageur en Asie centrale, Mongolie 
septentrionale et Mandchourie. 

Ces collections, qui sont toutes centralisées au Muséum, 
renferment pl us de 2(XM) espèces, sur lesquelles on compte 
plus de 100 espèces nouvelles et rares. 

Parmi ces dernières, il faut surtout signaler la Kauf- 
mania Sermenœni, plante qui a été récoltée très complete 
pour la premms“re fois. 

M. Prothière étudie encore la conservation scientifique 
des champignons et présente une série de résultats qu'il 
a obtenus en 1896 et qu'il résume en les conclusions sui- 
vantes : 

lo On peut dire d’une facon presque générale qu'avec 
des liquides appropriés tous les champignons peuvent 
se conserver scientifiquement pour les collections: 

2 Il est impossible de s'adresser à un seul liquide 
conservateur; celui-ci doit varier avec l'espèce; 

3e La plupart des champignons peuvent se conserver 
dans une solution aqueuse d'aldéhyde lormique. La forme 
et le port des espèces sont presque toujours respectés, 
mais les couleurs éclatantes tendent à disparaitre assez 
rapidement. Quand le véhicule formique se colore — et 
la teinte qu'il prend n'est jamais bien forte, — il peut 
‘tre utile de le remplacer par du liquide neuf: 

4° Les champignons non charnus se conservent admi- 
rablement dans l'essence de pétrole et la benzine. Le 
carbure prend la place de l'eau du champignon, qui va 
se déposer au fond des récipients. Il est nécessaire de 
siphoner cette couche inférieure au bout de quelques 
jours pour empêcher des fermentations possibles. 

5 La solution aqueuse de bichlorure de mercure doit 
tre rejetée comme liquide conservateur. Elle parait 
donner naissance, sauf quelques exceptions, à des com- 
posés organo-métalliques qui salissent et défigurent le 
champignon ; 
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60° [l est probable que les couleurs vives des champi- 
gnons sont détruites bien plus par les liquides oxvgénés 
ou hydrogénés, ou encore par le gaz qu'ils dissolvent, 
que par la lumisre. Il y a donc intérêt à tächer d'isoler 
ces couleurs au moyen d'un vernis insoluble dans le 
liquide conservateur. | 
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La nature et la vie. — Régénération de l'homme par 
le végétal. Littérature et philosophie végétariennes, 
par GABRIEL Viaun, 1 vol. in-12, C. Mendel, éditeur, 
Paris, 118, rue d'Assas. 


M. Gabriel Viaud est un adepte zélé, on pourrait 
dire fougueux des doctrines végétariennes. «Il est 
confirmé, déclare-l-il dans sa préface {xx1), que la 
vertu ne va pas avec le bifteack.» Nous n'insisterons 
pas sur cette théorie qui forme la première partie 
du livre que nous analysons : dans les derniers 
numéros du Cosmos, M. le D° L. Menard a dit, avec 
la compétence d'un maître, ce qu'il fallait penser 
du régime végétarien. 

Mais nous signalons aux lecteurs d'une facon toute 
spéciale la seconde partie du livre de M. Viaud, con- 
sacrée à la littérature végétarienne. L'auteur passe 
en revue les écrivains, poètes et romanciers de 
notre littérature, les contemporains surtout, qui 
ont puisé des inspirations du spectacle, du culte des 
plantes et des fleurs. Cette anthologie curieuse est 
pleine de charmes. Pourquoi M. Viaud, qui désire et 
préconise une éducation où le commerce de l'âme 
avec les plantes tiendrait une plus large plare, ne 
donnerait-il pas à nos collèges un recueil plus com- 
plet que celui ébauché dans le livre dont nous par- 
lons aujourd'hui? Il ferait goûter ainsi à la jeunesse 
entière la fraicheur dont on jouit à la lecture de ses 
pages attachantes ? 


Les origines, questions d’apologétique, par M.J. 
GUIBERT, professeur ès sciences au Séminaire Saint- 
Sulpice, à Issy. 4 volume in-3°, Paris, Letouzey et 
Ané. 


Cet ouvrage, écrit spécialement pour les Sémi- 
naires, n'en est pas moins de ceux dont la lecture 
est utile à tous ceux qu'intéressent les questions qui 
touchent aux contins communs des sciences natu- 
relles et des sciences religieuses. La cosmogonie, 
l'origine de la vie, l'origine des espèces, l'origine de 
l'homme, l'unité et l'antiquité de l’espèce humaine, 
l'état de l’homme primitif, voilà des questions qui 
ne peuvent laisser indiflérents les hommes animés 
d'un véritable esprit philosophique. 

Jusqu'à notre temps, toutes ces questions n'avaient 
pour réponse que les rèveries des philosophes et 
l'interprétation plus ou moins exacte des livres 
sacrés. Gräce aux immenses progrès réalisés dans 
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ce sièrle par les sciences naturelles, notre généra- 
tion est en possession de documents sérieux sur les 
origines du monde. 

Eu dehors de toute révélation, nous pouvons tra- 
cer à grands traits l’histoire de l'univers; certaines 
parties sont définitivement acquises à la science, 
d'autres ont, au moins, le caractère d'une grande 
probabilité. 

Ce sont ces matériaux que M. Guibert a savam- 
mentinis en œuvreet admirablement condensés, en 
un livre bien francais, dans lequel l'érudition ne 
nuit en rien à l'intérêt et à la clarté. L'auteur a, 
d'ailleurs, choisi la méthode qui, selon nous, est la 
meilleure dans cette sorte d'ouvrage. 

Il ne réfute pas, il enseigne; il ne détruit pas, il 
édilie. Avec cette méthode,un écueil était à craindre, 
il a su l'éviter, en exposant les opinions qu'il rejette 
avec le même soin et avec non moins de détails que 
les doctrines qu'il adopte. 

Ajoutons qu'une bibliographie très bien faite 
termine chaque chapitre et permet ainsi au lecteur 
l'étude plus complète des points qui l’intéressent. 

Pour nous résumer, en un mot, cet ouvrage est, à 
nos yeux, un excellent manuel auquel nous souhai- 
tons de nombreuses éditions dans lesquelles lau- 
teur pourra atténuer Îles quelques imperfections 
auxquelles ne saurait échapper une œuvre humaine. 


Recherches sur la congélation des solutions 
aqueuses étendues, par A. Poixsor, docteur ès 
sciences. Paris, Gauthier-Villars, 1896. 


Les premiers travaux entrepris sur la congélation 
des solutions aqueuses sont dus à Blagden et datent 
du siècle dernier. Lesobservations de ce savantontété 
depuis complétées par denombreux auteurs. M. Poin- 
sot, après un intéressant historique de la question, 
expose des recherches expérimentales et des recher- 
ches théoriques dont l'importance est considérable, 


Traité général des projections, par E. TRUTAT, 
docteur ès sciences, directeur du Musée d'histoire 
naturelle de Toulouse, 4. 1°. Un vol. grand in-8°, 
illustré de 185 gravures, prix 7 fr. 50. Charles 
Mendel, éditeur, 448 bis, rue d'Assas, Paris. 1897. 


Il est rare qu'il nous passe par les mains un livre 
aussi pratique et aussi clair que celui de M. Trutat. 
L'auteur n'a d'ailleurs rien négligé pour le rendre 
complet, C'est pourquoi il débute par une trentaine 
de pages d'histoire, sous ce titre: Origine des projec- 
tions. Viennent ensuite la description des appareils 
et deleurs divers systèmes d'éclairage, depuisles plus 
primitifs jusqu'aux plus récents; il traite ensuite lon- 
guement des divers accessoires, dont les uns ne sont 
qu'utiles, les autres indispensables, Une deuxième 
partie enseigne à obtenir les épreuves transparentes 
tant eu noir qu'en couleur, les épreuves dessinées 
peintes, lesépreuves mouvementéesspéciales pour ci- 
nématographes on appareilsanalogues,notammentle 
biosroscope, ete. La troisième partie donne de longs 


développements sur les séances de projections, tant 
au point de vue de l'enseignement d'après la mé- 
thode dont le promoteur fut l'abbé Moigno, le fou- 
dateur du Cosmos, qu'au point de vue de la récréation 
de famille, c'est pourquoi l’auteur termine par la 
conférence humoristique. 

Le tome IT traitera des projections scientifiques; 
les deux volumes sont indépendants et pourront se 
vendre séparément. 


La lanterne à projections, par E. Trutat, docteur 
ès sciences (1 fr. 25;. C. Mendel, 118, rue d'Assas, 
à Paris. 


Les lanternes à projections sont devenues d'un 
usage courant; on ne se permet plus une confé- 
rence sans leur demander le secours des illustra- 
tions destinées à compléter la parole de l'orateur; 
mais c'est surtout dans l'enseignement que leur 
emploi est devenu courant et a donné d'excellents 
résultats. M. E. Trutat a écrit ce traité élémentaire 
en vue surtout des maîtres et des professeurs, puis 
qu'ailleurs on peut presque toujours demander l'in- 


_tervention d'un spécialiste. Il donne aux intéressés 


tous les petits secrets qui permettent de réussir 
avec les différents modes d'éclairage et les moyens 
de se les procurer; il faut lui savoir gré de n'avoir 
pas porté, par des conseils encore prématurés, ses 
lecteurs à utiliser le capricieux acétylène. 


Annual Report of the board of Regents of the 
Smithsonian Institution, Showing the opera- 
tions, expenditures, and condition of the Institu- 
tion to July 1894. Washington. 


Ce volume, outre le rapport proprement dit tou- 
jours très complet, comprend comme de coutume, 
un appendice qui en occupe la très majeure partie, 
640 pages sur 7600, et dans lequel sont dounnées,avec 
de belles illustrations, de nombreuses notices sur 
des questions de divers ordres. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
lilre de simples renseignements et n’impliquent pas ure 
approbation. 


Bulletin de la Société astronomique de France (mai. 
— Observations sur la planète Mars faites à l'Observa- 
toire de Meudon, Perrotin et J. JaANssex, — Hauteurs 
annuelles de pluie à Paris. 

Bulletin de la Société d'encouragement (avril). — 
L'outillage américain pour la fabrication du vélocipéde. 
MENbox. — Propagation des déformations dans les métaut 
soumis a des etlorts, MANGIN. 

Chronique industrielle (1er mai). — Anomalie de l3 
vitesse de circulation du satellite Phobos et de la lai 
Newtonienne, D' A. C. — L'électricité et l'attraction. 
D’ A. C. 

Ciel et Terre (1°7 mai). — Les progrès de l'astronomit 
depuis soixante ans, A. CLenkg. — Esquisses sélenolo- 
giques, W. Pnixz. 
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Civiltà cctlolica (1°" mai). — La dispersione d'Israello 
pel mondo ‘r.oderno. — Clemente VIll e Sinan Bassa 
Cicala. Secondo documenti inediti. — La fine del mondo 
secondo i libri indiani. — Ai confini della Tessaglia. 

Electrical engineer (7 mai). — The mechanical cons- 
truction of electrical machinery, F. M. Wevsoura. — 
The local distribution of electric power in work-shops, 
E. RiLBuaN Scort. — Tests of three-phase motors. 

Electrical world (24 avril). — Profitable Davy load in 
alternate current stations. G. T. Haxcnert. — Alterna- 
ting-current machinery, E. J. Horcstos and A. E. KeN- 
sëeLLY. — Controlling the speed of car moto's, W. BAXTER. 

Électricien (8 mai). — Transporteur électriçue aérien, 
P Cueviciaun. — Méthode pour mesurer la résistan ce 
électrique des électrolytes à l’aide du courant continu. 
— L'or, le zinc et l'électrolyse, E. AXpnéou. — Limite 
d'emploi des tables téléphoniques Standard, FE. PIERARD à 

Étangs et rivières (1e' mai).— Difficultés et dangers de 
la pèche lors de la mise à sec des étangs de Brabant, 
L. VaNber SNickT. — Pèche et consommation du pois- 
son à Toulouse, au xvie et au xvue siècle, E. BeLLoc. — 
Les forestiers pisciculteurs, G. LANoIR. 

Études (5 mai). — Mulier amicta sole: essai exégé- 
tique, P. R. M. pe ta Broise. — L'Observatoire francais 
de Madagascar, P. E. Coux. — Démons et démoniaques , 
P. H. Leroy. — Montalembert, P. E. CorxtuTt. — La nou- 
velle constitution apostolique snr l'Index, P. G. DEssar- 
mys., — L'infanticide en Chine, daprès un document 
officiel, P. S. AniGanp. 

Génie civil (8 mai). — Le pont François-Joseph sur le 
Danube, à Budapest, A. BrrTiN. — L'or à Madagascar, 
dans le sud de Betsileo, G. CHAUvEAUT. — Lanternes de 
signaux pour chemins de fer, A. DELanre, — Four à 
oxyde de carbone à circulation continue et à récupéra- 
tion, dit four de Rouen, E. Macus. — Elevage intens if 
de la truite arc-en-ciel en stabulation, G. LAVERGNE. 

Génie moderne (fer mai).— L'éclairase dans les mines, 
A. Evexo. — Les plantes lumineuses, M. LEexoir — Le 
schiséophone, J. ve R. — Construction d'un bassin de 
radoub, P. G. 

Journal d'agriculture pratique (6 mai). — Influence 
du nitrate de soude sur la production des céréales, 
L. GhAxbeau. — Les shorthorns au concours général agri- 
cole de Paris en 1897, pe Ceng. — Un domaine possé - 
dant 100 hectares de prairie, G. Herzé. — Les machines 
agricoles au concours général agricole de Paris, M. Rix- 
“ELMANN. — Les bouillies au sulfate de cuivre, DEGaULLY, 

Journal de l'Agriculture (8 mai). — Sur une proposi- 
tion de loi relative aux étangs des Dombes, E. pe Monr- 
EAULT, Les elfets nuisibles du nitrate de soude, 
J. P. Wave. — Recherches sur les bons vins natu- 
rels, At8kioT. — Les engrais azotés et les cultures prin- 
tanières, G. DE Vaux. 

Journal of the Society of arts (7 mai). — The railwa y 
to India, C. E. D. Brack. 

La Nature (8 mai). — Détermination du coetlicient de 
traction des voitures, E. Hosriratiern. — Les anciens 

vlaciers et les causes actuelles, À. pbe LAPPARENT. — 
Transmission de force motrice, J. LarraRcue. — Le 
typhus et les insectes, H. Courix, — Les grottes de 
KRaucogne, D" EvrerT. — Les oiseaux polyphones, FLAMEL. 

Nature (6 mai). — An archæological survey of tte 
British Islands.— The international photographic cata- 
logue and chart. 

Photographie (1° mai). — Le quatrième salon photo- 
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graphique du Photo-Club, A. Reyner. — La photos- 
culture, A. ScHEeLcHEn. — Pratique de l'art photogra- 
phique, H. Euery. — Déformations dans les radiographies 
ou dans les photographies sans mise exacte au point, 
G. SacNac. 

Progrès agricole (9 mai). — La lutte contre les mala- 
dies contagieuses des animaux domestiques, MONTbuE&ET. 
— Notions pratiques sur les engrais, F. Leroy. — 
Grosses et petites racines, M. Léocroip.— Assainissement 
des prés marécageux, P. L. LaunexT. — Le sulfate de 
fer employé comine engrais, A. L'ARBALÉTRIER. — Falsifi- 
cation des tourteaux, L. LANEUVILLE. 

Questions actuelles (8 mai). — Réponses des arche- 
vêques anglicans à la Bulle Apostolicæ curr. — Le 
ròle du clergé dans la question sociale. — Revue som- 
maire de jurisprudence au sujet des processions en 
France. — Le Bazar de la Charité. 

Revue des questions scienlifiques (20 avril). — Fer 
natif et météorites, A. be LAPPARENT. — Le tempérament, 
étude de physiologie nerveuse, D" SrrbLeb, — Le sys- 
tme de la croyance de M. Balfour, R. P. E. TmBart., — 
Progrès récents de la cosmogonie, abbé T. MorEux, — 
Traces d'influence européenne dans les langues, les 
sciences et l'industrie précolombienne du Mexique et de 
l'Amérique centrale, E. Beat vois. — Les fuseaux horaires 
et le cadran de 2% heures, E. Pasouier. — L'excitation 
spontanée dans les machines électro-statiques à influence, 
R. P. V. ScHarrens. 

Revue du cercle militaire (8 mai). — Comment les Alle- 
mands font la guerre dans l'Est africain, Cut P. — Les 
employés dans l'armée, A. G. 

Revue générale (mai). — Les massacres arméniens, 
V. Biiraur. — Le mariage en Chine, OÙ TsoxG-LiEx. — 
Mon petit Trott, A. LiICHTENBERGER. — Voyage en Rhodésia, 
A. BoRDEAUXx. — A Budapest, J. G. Fnesox. — Des colonies, 
C. be BuIssERET. — Souvenirs militaires d'un auimônier, 
Ct Graxnix. — Souvenirs d’escale (de Marseille à Tokio) 
(suite), E. pëe Groote. — Le théàtre en Carème. — Les 
mémoires de Barras, A. be RIibDER. 

Revue générale de l’antisepsie (25 avril). — Les nous 
velles tuberculines de Koch, de Backer et RnuHaT. — 
Traitement de l'appendicite, Dr Lucas-CHAMPIONNIÈRE. — 
La chlorose est un empoisonnement, Dr BLONDEL. — 
Colite muqueuse, D" MEXDELSONN. 

Revue industrielle (8 mai). — Allumage et extinction 
à distance des becs de gaz par l'électricité, système 
Guyenot Chateau, G. LEesrax. — Chaullage des chaudières 
au charbon pulvérisé, P. CHevViiLarb. — Appareil ané- 
mogène pour la ventilation des navires, P. C. 

Revue scientifique (8 mai). — L'industrie des parfuius, 
Jacoues Passy. — Le plankton marin et les gaz de l'eau 
de mer, Mantis KNUDSENX. — Rapports entre la zone exci- 
table du cerveau et le labyrinthe, Ewarb. — Comment se 
forme un mot, ADRIEN TIMMERMANS. 

Science illustrée (8 mai). — Les populations du Bas- 


Niger, G. REGErLSPERGER. — Les hallucinations, I, pe 

Panvize. — Moteur à air comprimé, E. DietnoxxÉé. — Le 

loup, F. Fainear. — Les fouilles de Pompéi, V. F. Ma- 

SONNEUVE. — Le mouvement photographique, P. DILLAYE, 

Yacht (8 mai}. — Stabilité et flottabilité de combat, 

E. Drsoc. — Le cuirassé anglais Prince-Georges, V. G. 
CR 
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Les fruits véreux. — M. Charles Mohr, de Liège, 
indique dans le Journal de la Soriété agricole de Bra- 
bant un moyen simple d'empêcher les fruits à 
pépins, pommes et poires, de devenir véreux : 

L'insecte ailé de la carporapsa pomonana dépose 
un œuf dans la rosette du fruit peu de temps après 
la floraison; cet œuf ne tarde pas à éclore, et la 
petite chenille qui en sort perce un trou pour péné- 
trer jusqu au cœur du fruit qui n'en continue pas 
moins à grossir. Tout fruit piqué est facilement 
reconnaissable déjà un mois après la floraison, et 
tant que le ver séjourne dans le creux où l'œuf a été 
déposé, il est facile de le détruire. M. Mohr y par- 
vient en injectant une goutte d'un insecticide formé 
d’une solution de sulfure de calcium glycériné, dilué 
dans dix fois son volume d'eau, et sans action sur 
les feuilles. 

Cette solution doit être employée dans un réci- 
pient en tôle émaillée; elle détruit également la 
petite chenille, appartenant aux tortricides, qui 
enroule les feuilles et attaque les bourgeons. 


-e 


Pour débarrasser les chiens de leurs puces. 
— Les pâquerettes sont l'ornement de nos prés, et 
pour beaucoup de personnes elles n'ont d'autre 
utilité que de révéler les secrets du cœur, quand 
on les dépouille méthodiquement de leurs pétales, 
Eh bien! elles ont un autre usage, moins noble, mais 
plus pratique. Pour chasser les puces des niches à 
chiens, il suffit de mêler à la paille une poignée de 
çes humbles fleurs. 


. Vernis pour cuivre. — Après avoir réduit en 
poudre de la laque rouge en feuilles, on la met dans 
une bouteille et on verse par-dessus 95 °, d'alcool. 
On bouche la bouteille et on secoue fréquemment. 
Au bout de quelques jours, lorsque la laque est dis- 
soute, on ajoute de l'alcool à volonté et on passe la 
solution à travers un linge fin. Si la couleur doit 
ètre claire, on expose la composition au soleil etsi 
on veut l'avoir foncée, ou additionne l'alcool d'une 
infusion de safran. Dans ce dernier cas, il faut til- 
trer une seconde fois. (Science illustrée.) 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. L. D., à A. — Vous verrez dans ce numéro que 
l'on pourrait rendre les bandes de celluloid des cinéma- 
tographes à peu prés ininflammables, si on consentait 
au petit travail qui consisterait à leur appliquer le pro- 
cédé Tominasi, absolument eflicace, 

M. S. B., à M. — Les poudres à argenter contiennent 
généralement des cyanures, poison violent. Nous l'avons 
signalé à différentes reprises. L'argenture obtenue est, 
d'ailleurs, sans durée, la couche de métal déposée étant 
excessivement mince. 


M. l'abbé J., à V. — Vous trouverez des ballons de ce 
genre à la Maison V'e Laurent, 5, boulevard Sébastopol; 
mais en raison des phénomènes d'osmose, il n'existe pas 
de ballons restant indéfiniment gonflés. La perte de gaz 
est meme assez rapide. 


M. A. A., à D. — Ces chaussures ventilées sont une 
invention américaine: nous ne croyons pas qu'on les 
trouve en France. 


M. B. S., à P. — On donne une plus longue durée aux 
cordes (non goudronnées) si on les met tremper, bien 
sèches, pendant deux ou trois jours, dans une solution 
concentrée de sulfate de cuivre. 


M. P. S., à P. — Constructions di'montables, système 
Espilallier, Maison Lefort, rue des Pensées, à Alfort- 
ville (Seine). 

M. T. A., à L — On ne mange plus d'huitres à cette 
époque, parce que c'est le moment où elles fravent. On 
les estime malsaines: en plus, la pèche en est interdite. 


M. O.T., à S. — Au lieu de faire reposer l'enclume 
directement sur le bloc, on interpose un lit dè sable fin. 


Le bruit est ainsi sensiblement amorti; il est peut-ître 
à craindre qu'elles rendent moins bien le coup du marteau. 


M. P.,à L. — L'ouvrage dont vous parlez est le Mer- 
veilleux dans les sciences de M. E. Meric (3 fr. 50), chez 
Letouzé et Ané, rue du Vieux-Colombier, à Paris. 


M. M. S., à C. — Ce problème n'est pas facile: la solu- 
tion, plusieurs fois réclamée, n'est jamais venue. (il s'agit 
de la division du triangle en quatre parties équivalentes 
par deux droites se coupant à angle droit.) 


L. D., à P. — Les notes que vous signalez ont ét: 
l'objet d'analyses fort complètes dans le Cosmos, : 
l'époque de leur publication. 


M. P., à P. — Ces voitures sont parmi les bonnes: 
mais il est impossible de donner ici une appréciation: 
on vous écrira, si vous voulez bien nous indiquer votre 
adresse complète. 

M. IH. C., à C.-B. — Votre question n'est pas très 
claire : sil sagit de manipulation chimique d'ordre 
général ; vous pouvez prendre l'ouvrage de Ruignet 
(16 francs) ou celui de Jungfleisch (25 francs}, plus 
récent; ces deux ouvrages se trouvent à la librairie 
Baillitre, rue Hautefeuille. S'il s'agit de chimie applique” 
a une industrie, il faut des ouvrages spéciaux. 


R. P. G. F. — Nos remerciements; nous utiliserons 
cette brochure; le défaut de documents nous avait. seul. 
feit abstenir. — Nous n'avons aucun rapport avec cett? 


revue: elle est publiée à la librairie Lecoffre, 90. rue 
Honaparte; le prix du numéro est de 0 fr. 75. 


Imp.-gérant. E PETITHENRY, 8, rue François le, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Densité moyenne de la terre. — MM. Richarz 
et Menzel ont institué des expériences pour déter- 
miner la constante de la gravitéet la densité moyenne 
de la terre. Voici un tableau résumant le résultat 
de leurs travaux comparativement à ceux des autres 
savants qui se sont occupés de la mème question : 


Cavendish (balance de torsion). 3,45 
Reich — — 53,149 et 5,53R 
Baily — — 5,07 
Cornu et Baille — _— 3,9) et 5,50 
Joliy (balanc: à long bras). 5,69 
Wilsing (pendule). 3,57 
Poynting (balance). 3,49 
Boys (balance de torsion). 5,52 
Richarz et Menzel (double balance). 5,50 


Comme on voit, ces résultats sensiblement égaux 
tendent à indiquer pour la terre une densité d’en- 
viron 5,50, il s'ensuit que la terre est la plus dense 
des planètes de notre système solaire. 


Sables flottants de la rivière Llano. — M. Si- 
monds a eu l'occasion d'observer au Texas, sur la 
rivière Llano, de véritables plaques ou radeaux 
flottants formés de sable à gros grain, quoique 
la densité de celui-ci fùt bien supérieure à celle 
de l'eau. Il a constaté que ce sable provenait de 
la décomposition de granits et qu'il était enlevé 
aux berges de la rivière par les petites vagues qui 
s'y produisent. M. Simonds a pu, dans le laboratoire, 
reproduire exactement le phénomène et il a vu que, 
en déposant doucement du sable rude sur l'eau, une 
grande partie de ce sable flotte. Même en agitant 
l'eau, il y a encore des grains qui s'obstinent à flotter 
et restent flottants pendant des mois. Les grains qui 
flottent le mieux sont les grains anguleux qui se 
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mouillent le moins vite. Ces phénomènes doivent 
être attribués à la capillarité, car M: Simonds a vu 
que les grains produisent dans l'eau une dépression. 
llya donc làun cas curieux montrant la tension 
superficielle des liquides et l'attraction capillaire. 
(Revue des questions scientifiques.) - 


MÉTÉOROLOGIE 


La relation entre les périodes de froid et les 
conditions anticycloniques. —.Il est générale- 
ment admis que les conditions anticycloniques 
durant l'hiver coïincident le plus souvent avec des 
froids exceptionnels. Des observations faites par 
M. Dines, en Angleterre, tendent à démontrer le 
contraire et à établir qu'on peut toujours s'attendre 
à voir cesser le froid, quand la hauteur baroneteigue 
dépasse beaucoup 76 millimètres. | 

M. Dines a, en elfet, relevé les hauteurs baromé- 
triques durant toutes les périodes de froid au cours 
des trois mois d'hiver de 1841 jusqu'en 1810, S 
54 gelées, 46 seulement se sont produites à une 
pression excédant 0",767,et la plupart de ces gelées 
ont été de courte durée; 33, soit moins de la moitié, 
se sont produites avec une pression supérieure à 
0,76; au contraire, dans 21 cas, la pression est 
restée inférieure à 0",757, et ces 21 cas englobent à 
peu près toutes les gelées importantes, $ soit par leur 
durée, soit par leur intensité. 


La transparence de l’air de Paris. — L'étude 
de la transparence de l'air et des causes qui la modi- 
fient présente pour Paris un intérêt’exceptionnel; 
aussi, à la tour Saint-Jacques, où des recherches 
ont été entreprises à cet elfet depuis 1812, les obser- 
vations sur la transparence ont été faites à chacune 
des heures d'observations météorologiques. Pour 
cela, on note plusieurs fois chaque jour, à des 
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heures déterminées, les points extrèmes visibles aux 
différentes orientations; on établit alors une moyenne 
permettant de classer ensemble les journées avant 
présenté, au point de vue de la pureté, les mêmes 
caracteres. 

L'opacité de l'air est trés variable suivant les 
époques; c'est au printemps et à l'automne qu'elle 
atteint sa plus grande intensité, laquelle, en hiver, 
provoque la formation fréquente de brouillards. 

Dans la répartition, on considère que lorsque la 
visibilité ne dépasse pas 1000 mètres, ce sont de 
simples brouillards, quoiqu'il ait été donné à M. Jau- 
bert, directeur de l'Observatoire de la tour Saint- 
Jacques, d'observer cependant des brumes absolument 
seches, obseurcissant l'atmosphère au point d'empé- 
cher de distinguer un objet situé au delà de 
200 mètres. 

Lorsque la vue s'étend de 1 500 à 4000 mètres, 
cest par journées fort brumeuses. 

Enlin, on peut désigner comme claires les jour- 
nées pendant lesquelles, du sommet de la tour Saint- 
Jacques, on apercoit nettement les collines enviroun- 
nant la capitale. 

Suivant Îles observations de ces trois dernières 
années, la proportion des journées claires ne 
dépasse sure 50%, d'avril en août; mais cette pro- 
portion s'abaisse notablement pendant les autres 
mois; ainsi, en hiver, elle n'est que de 15 °%. On 
voit donc qu'à Paris, d'après des observations faites 
au centre de la ville, on ne constate, chaque année, 
qu'une centaine de jours pendant lesquels latmo- 
sphère est très claire. 

Ce qui trouble surtout l'atmosphère de Paris, ce 
sout des brumes flottantes plus ou moins épaisses, 
et qui couvrent la capitale d'un voile ayant de #00 
à 600 metres d'épaisseur. Ces brumes, constituées 
par un mélange de poussières, fumées et gaz de 
toute espèce, qui émanent de l’agglomération pari- 
sienne, varient d'intensité suivant les vents. Ce sont 
les courants d'Ouest-Sud-Ouest qui les dissipentet les 
transportent au loin le plus promptement; car ces 
vents, dont la vitesse moyenne, à une soixantaine 
de mètres au-dessus du sol, est de 4 à 5 mètres à la 
seconde, ont très rapidement disséminé loin de 
Paris les fumées et vapeurs de la capitale. Il n'en 
est pas de même pour les vents de Nord-Est, car ces 
vents, non seuiement circulent avec moins de vitesse 
‘2 à 3 mètres par seconde , mais encore amènent 
sur la ville toutes [es fumées et émanations de la 
partie la moins pure de la banlieue. La banlieue 
Nord-Est, étant des environs celle avant le plus 
d'usines, il en résulte qu'avec les vents Nord-Est, 
la majeure partie de Paris est constamment charsée 
d'épaisses brumes; il convient d'ajouter que les 
arrondissements périphériques du nord et du nord- 
est de Paris possädent “ralement de nombreuses 
usines dont les effets, troublants pour l'atmosphère, 
vieuuent s'ajouter à ceux de la banlieue. 

Les vents de Sud-Est amenent bien, eux aussi, des 
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fumées sur Paris, mais en quantités notablement 
moindres. 


Il est encore une remarque assez curieuse au 
point de vue des variations dans la transparence de 
Pair : c'est l'influence exercée par les collines de 
Montmartre et des buttes Chaumont. Ces collines 
forment une sorte d'écran s'opposant au passage des 
fumées basses ; ainsi, par un vent nettement Nord, 
les fumées de la banlieue s'avancent jusqu'au centre 
de Paris; mais, si le vent incline au Nord-Est, le 
rideau fumeux s'avance alors vers les quartiers du 
INe arrondissement et avoisinants. La production 
plus abondante des fumées, par un temps sec, et 
c'est le cas lorsque les vents soufilent du Nord-Est 
au Sud-Est, se complique d'odeurs fort désagréables, 
qui traduisent vite leur origine. Ces odeurs affectent 
surtout les quartiers au-dessus desquels planent les 
nuages fumeux (1>. | 


PSYCHOLOGIE 


Cas d'arithmomanie. — M. Ginestous a présenté 
à la Société de médecine de Bordeaux un de sès 
camarades de lycée qui, déjà l'an dernier, a fait 
l'objet d'une clinique de M. Régis. Employé dan: 
une grande Compagnie commerciale de la ville, ce 
jeune homme, actuellement ägé de vingt-sept ans, 
compte, el esl obligé de compter, depuis l'âge de 
dix ans, toutes les lettres contenues dans les phrases 
qu'il pense, qu'il dit, qu'il écrit ou qu'il entend. 
sans que ce travail phénoménal soit cependant une 
gène et une fatisue pour lui. Grand est son talent 
en ce genre d'exercice. H suffit, en effet, de lui dire, 
par exemple, : « Il fait beau aujourd'hui », pour 
qu'il réponde aussitôt : « 20 ». La nuit, son travail 
cesse et il n'v rêve jamais; mais le jour il se mani- 
feste sans discontinuité aucune. Quand on ne lut 
parle pas, il invente des phrases qu'il recompte sans 
cesse. Le nombre 32 lui plait; le nombre 13 lui de- 
plait, au contraire, sans que cependantil lui déplaise 
au point de l'empêcher de constituer, si on le désire. 
une phrase de 13 lettres. 

Ce travail automatique et continuel qui se past 
en lui ne l'entrave nullement dans l'exercice de ta 
profession, ne l'empêche pas de tenir une conversi- 
tion, de lire un livre, de suivre un raisonnement, el 
il serait fort difficile à quiconque n'en serait pas 
averti de découvrir la moindre trace du travail pre 
digieux auquel il se-livre du matin au soir. 

Ce sujet appartient à la catégorie des visuels. Il 
se représente devant les yeux en caractères d'impri- 


, merie les lettres des mots qu'il compte. Il présente 


encore une autre originalité. Les mois de l'année él 
les jours de la semaine ont pour lui une coloration 
plus ou moins lumineuse, plus ou moins blanche. 
Janvieret lundi sont la blancheurextrème.hlancheur 
qui diminue au point de disparaître complètement 
pour faire place à du noir, à mesure qu'on sap- 


(1) Annuaire de l'Observatoire municipal de Montsowris. 


At 


ta 
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proche de la fin de l'année ou de la tin de la se- 
maine, 


Immunitéacquise contrelespiqüres d'insectes. 
— Un correspondant de Nature, M. Morse, signale 
limmunité plus ou moins complète qu'acquierent 
les habitants de sa région (Salem, Massachusetts. 
E.-U.) vis-à-vis de la piqüre des moustiques. Les 
nouveauximmisrés souffrent de ces piqüres comme 
les enfants, mais, au bout de quelque temps, elles 
restent sans action sur eux. 

Cette propriété avait été éludiée dès 1871 par 
M. White, dermatologiste distingué de Boston, dans 
une communication au Medical and Surgical Journal 
de cette ville intitulée : « Sur la protection acquise 
par la peau humaine et les autres tissus contre 
l'action de certains poisons après des inoculations 
répétées. » Du reste, elle avait été signalée dès 1781 
par M. David Schæpll, médecin militaire, qui fit la 
campagne de l'Indépendance américaine et qui, dans 
des lettres sur le « Climat et les maladies de l'Amé- 
rique », écrivait : « Chez les nouveaux venus, chaque 
piqûre de moustique produit une cloque pendant 
la première année de son arrivée; plus tard, ces 
piqûres restent sans effet. » Revue scientifique.) 


Nous sommes étonnés que ce fait ne soit pas plus 
connu. Nos troupes, aux colonies, le connaissent de 
tous temps. Les nouveaux venus, seuls, se préoc- 
cupent des moustiques; pour les anciens, c'est 
quantité négligeable. 


ÉLECTRICITÉ 


L'électricité des plumes et des cheveux. — 

Il y à peu de temps, à l'association des natura- 
listes de Hambourg, le D° Schwarze lit une commu- 
nication sur l'électricité des plumes et des cheveux. 

Depuis longtemps, on sait que les plumes et les 
cheveux sont des corps électriques, mais on ne pos- 
sède encore jusqu'ici que peu de renseignements 
sur les propriétés électriques de ces corps, nou plus 
que sur les conditions dans lesquelles se manifestent 
ces propriétés. 

La plupart de ces phénomènes ont été observés 
d'abord par Exner, et dans le travail du D" Schwarze 
se trouvent recueillis une foule de faits qui ne 
manquent pas d'un certain intérêt pour le physicien 
et le biologiste; de plus, on y trouve décrit l'appa- 
reil employé par Exner, qui servit à Schwarze dans 
la plupart des expériences relatives à ses recherches 
pour étudier les phénomènes électriques ainsi pro- 
voqués; à côté de l'électroscope à feuilles d'or se 
trouvait un électroscope à plumes qui était relié à 
un support au moyen d'un fil de soie. Une plume 
d'aile s'agitant dans l'air s'électrise positivement, 
tandis que l'air parait alors être chargé d'électri- 
cité négative; comme le duvet frotte contre ces 
grandes plumes, il s’électrise par suite négativement. 
Deux plumes d'aile frottant lune contre l'autre dans 
la position naturelle s'électrisent de telle manière 


que leur partie inférieure est négative et leur partie 
supérieure positive. Le duvet du poil s'électrise 
négativement si on vient à le frotter avec le poil 
lui-même, qui prend alors une charze positive; on 
obtient un résultat analogue en frottant un morceau 
de la peau du ventre contre Ja peau du dos; cette 
dernière reste posilive, tandis que la première 
devient négative ; la peau qui couvre les extrémités 
telles que celles des membres s'électrise positive- 
ment. Ces expériences et d'autres encore ont été 
utilisées pour l'étude des relations vitales des ani- 
maux et de la sisnitication biologique de ces phéna- 
mènes. 

Les plumes humides adhèrent ensemble et restent 
ainsi, même après avoir été séchées: si elles se 
meuvent ensuite dans l'air, les barbes de la plume 
se séparent, car elles se décollent par suite des dit- 
férences d’électrisation. 

Aucun oiseau n'a besoin de réparer les désordres 
de son plumage à la fin d'une course à travers les 
airs, car, pendant que les grandes plumes se sont 
électrisées positivement par frottement dans l'air, 
le duvet blanc est devenu négatif; il y a donc attrac- 
tion entre les plumes et le duvet. 

Une autre conséquence de celte production 
d ‘électricité pendant le vol réside dans ce fait que, 
par les vents, même les plus violents. le plumage 
ne se gonfle pas, mais reste appliqué solidement 
contre le corps de l'oiseau, car, dans ce cas, les 
plumes d'aile, qui se recouvrent en partie, frottent 
les unes sur les autres et s'électrisent en sens con- 
traire. 

Si l'oiseau se dirige vers le sol en battant des ailes, 
il comprime l'air qui se trouve au-dessous de lui, et, 
eu supposant que les plumes d'aile puissent fléchir, 
les expériences d'Exner montrent que, par le frot- 
tement, la partie supérieure d'une plume et la partie 
inférieure de celle qui se trouve au-dessus s'élec- 
trisent en sens countraire d'autant plus fortement 
que le frottement est plus grand, ce qui leur permet 
toujours de reprendre la position normale. 

(Électricien. N; 


Pose rapide de câbles sous-marins. — La télé- 
graphie sous-marine est évidemment destinée à jouer 
un rôle des plus importants dans les futures guerres 
maritimes. L'Angleterre, qui possèdè la plus grande 
partie de câbles marins estime cependant quon 
aurait tort de trop se fier à leurs services en cas de 
cenflagration; la position de ces câbles est connue. 
et il est possible de les drasuer et de les couper. 
Pour porter remède à cet état de choses, M. Scott 
Snell, avec la collaboration d'un officier de la marine 
royale anglaise, le lieutenant Crutchley, a cherché 
le moyen de poser rapidement, en mer, de nouveaux 
câbles, sorte de lignes militaires, dont l'ennemi igno- 
rerait l'existence. 

La rapidité de la pose devient en pareille matière 
un élément indispensable du succès. Jusqu à présent. 
les câbles sous-marins ne sont élons#s que par 
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des navires marchant aussi lentement que possible; 
il naraiîtrait que grâce à un appareil inventé par 
M. Snell, on pourrait procéder à cette opération à 
des vitesses atteignant celles des croiseurs les plus 
rapides. Les câbles ainsi posés ne seraient naturel- 
ment pas ceux dont on fait usage pour la télégraphie 
courante ; ils seraient beaucoup plus légers. On établi- 
rait ainsi comme nous le disions plus haut, de vérita- 
bles lignes militaires d'une durée éphémère, sans 
doute, mais pouvant rendre d'importants services 
à un moment donné. 


MARINE 


Nouvelle quille pour yachts. — M. Winans a 
imaginé un nouveau système de quille pour les 
yachts. En section transversale, elle se présente 
sousla forme d'un trapèzeisocèle, c'est-à-dire que cette 
quille est bien plus large à sa partie inférieure qu'au 
point où elle se relie au corps de la coque du bateau. 
De cette facon, même quand le bateau donne un peu 
de bande, la surface que la quille oppose à l'eau est 
toujours sensiblement perpendiculaire à la direction 
de celle-ci. La dérive est grandement diminuée. De 
plus, le lest de la quiile peut ètre placé beaucoup 
plus bas, comme on le comprend, et la stabilité du 
yacht est bien supérieure. ; 


La durée d’un navire en bois. — Un cas de 
longévité extraordinaire, pour un navire de mer, est 
relevé par notre confrère américain, Seabord. On 
vient de constater, dit-il, après un abordage en 
Tamise, que le navire abordé, le trois-mâts barque 
True Lore,a l'âge de cent trente-trois ans, ayant été 
construit à Philadelphie en 1764. 

Son premier voyage en Europe date de 1365. Il 
ne revint à son port d'attache qu'en août 1873. C'est 
à son retour en Angleterre, en octobre de la même 
année, qu'il fut acheté par un armateur de Londres, 
qui en fit un dépôt de charbon flottant. 

Les dimensions du True Love sont les suivantes : 
longueur 292,50; largeur 8%,15; creux 5,18. Il 
jauge 296 tonneaux. Ces dimensions qui, de nos 
jours, comparées à celles d'un paquebotde 180 mètres 
comme le Pensylrania, semblent extrêmement mo- 
destes, étaient alors considérables pour un navire 
du commerce. { Yacht.) 


VARIA 


Science et industrie. — Les récentes enquêtes 
sur nos grandes industries indiquent parmi les 
causes de la décadence ou de l'état stationnaire de 
beaucoup d'entre elles, l'isolement où elles se 
tiennent à l'égard de la science. Tandis qu’en Alle- 
magne toutes les usines entretiennent, selon leur 
spécialité, des ingénieurs ou des chimistes, et 
comptent toujours dans le haut personnel des Uni- 
versités un correspondant chargé de leur signaler 
les découvertes susceptibles d'application, nos indus- 
triels francais ne demeurent que trop souvent étran- 
pers aux travaux qui se font dans les laboratoires, 


Pour remédier à cette situation dans la mesure 
du possible, le sympathique directeur de la Revue 
générale des sciences a eu la pensée de rendre plus 
fréquentes les relations entre les industriels et les 
hommes de science, en fondant un Comité de con- 
sultations industrielles chargé de répondre gratui- 
lement à toutes les questions qui lui seraient posées, 
ou tout au moins de mettre son correspondant en 
relation avec le savant, l'ingénieur, le chimiste, 
l'électricien, le mécanicien, etc., le plus qualifié 
pour la bien conseiller. | 

Il y a là, croyons-nous, un pas en avant. Beaucoup 
de chefs d'usines, qui ne peuvent entretenir dans 
leurs établissements un ingénieur ou un chimiste, 
seront heureux, lorsqu'ils auront besoin soit d'un 
conseil sur un cas difficile, soit d'une étude sur une 
machine ou un procédé nouveau, soit d'une analyse, 
soit d’une expertise, d'entrer, par l'entremise directe 
de la Revue, en rapport avec un savant ou un ingé- 
nieur d'une compétence reconnue. 

Qu'il nous soit permis, toutefois, de joindre à 
l'éloge du système une critique, qui, à la vérité, 
s'adresse moins au système lui-même qu'à la facon 
dont la Revue générale des Sciences entend le pratiquer. 
C'est, en effet, à l'intention de ses seuls abonnés, et 
non de tout le public, que notre savant confrère à 
organisé son Comité de consullations industrielles. || 
rendrait à coup sûr un service plus grand encore, et 
nous ne pensons pas qu'il nuirait à ses véritables 
intérêts, s'il étendait résolument à tous nos indus- 
triels français la faveur qu'il réserve jusqu’à présent 
à ses abonnés : tout industriel qu'il aurait une fois 
obligé lui serait acquis comme lecteur. 


Production de l’aluminium aux États-Unis. 
— La production de l'aluminium aux États-Unis 
augmente actuellement avec une grande rapidité, 
ainsi que l'on peut s’en rendre compte par l'examen 
du tableau ci-dessous emprunté au Polyterhnisches 
Journal, qui donne les chiffres de production de 
l'aluminium aux États-Unis depuis 1883 : 


Production Productisa 

Annec. en kilog. Année, en kilog. 
ART... ...... ; 38 189... 21 000 
ne PR | ÖR 1890,....., 27700 

| RON 119 1891....... 68 000 
ARRO, ....... . 1360 1R92....... 447 500 
1RK7....,... š 8 100 1893...... . 153 00 
ARS dress R 600 OPA 250 CN) 


Entin, on peut évaluer à 387500 kilogrammes l3 
production nette de l’année 1895. Quant à la pro- 
duction journalière actuelle, l’Iron age l'estime égale 
à 2 700 kilogrammes, ce qui représenterait une pro- 
duction annuelle de 988 500 kilogrammes. 
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CORRESPONDANCE 


Atmosphère solaire? 


Voici un dessin ‘négatif très grossi) d'une photo- 
vraphie instantanée du soleil que j'ai obtenue à 
l'aide d'un petit appareil bien connu : « Le Photo- 
ret », dont j'avais remplacé la lentille de crown 
par une autre en quartz de même foyer. 

Le centre blanc transparent de l’image correspond 
au disque solaire. Mais ce qu'il y a de remarquable 
c'est qu'il est entouré d'une zone noire de 20 à 25 
environ de largeur nettement terminée. 


Par quoi est produite cette zone? En attendant 
mieux, je l'attribue à l'atmosphère solaire, car lil- 
lumination de la nôtre ne peut donner qu'une dégra- 
dation insensible et sans limites apparentes. 

J'avais écrit à M. de Heen, professeur de physique 
à l'Université de Liège, et voici sa réponse. 

Je vous adresse cette observation, espérant qu'elle 
pourra intéresser quelques-uns de vos lecteurs. 

(Je me suis assuré que la plaque était parfaite- 
ment au foyer de la lentille.) 


Dax. J. THORE. 


Leltre de M. de Heen. 


J'ai lu votre lettre avec le plus vif intérêt; je pense 
que c'est bien l'atmosphère du soleil, mais je vou- 
drais savoir quelle a été la durée de la pose; il fau- 
drait également étudier quelle est la variation de 
l'effet produit avec la durée de la pose et faire éga- 
lement usage de plaques voilées. 

Je ne suis pas surpris que vous obteniez des 
effets différents avec le quartz et avec le verre, car 
le quartz laisse passer les radiations qui chargent ou 
déchargent les conducteurs. I] n'en est pas de même 
pour le verre. Mais le résultat est véritablement très 
urieux et il y aurait lieu de poursuivre ces recher- 


ches. 
P. pe HEEN. 


Nota. — M. Zenguer avait obtenu des images analo- 
yues il y a quelques années. N. de la R. 


Phosphorescence par les rayons Rœntgen. 


Depuis quelque temps, on donne à Paris, comme 
Ju nouveau, presque comme une découverte, la fluo- 
rescence, par les rayons X du professeur Ræntgen, 
du verre, du cristal, du cristal de roche, des sul- 
tures, etc., etc. 

Le docteur Ræntgen,danssonremarquable mémoire 
de décembre 1895, avait signalé tous ces phéno- 
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mènes : Les rayons X, disait-il, ne déterminent pas 
la fluorescence du platinocyanure de baryum seu- 
lement, mais aussi celle des sulfures phosphorescents, 
du verre d'urane, du verre ordinaire, du spath, du sel 
gemme, etc., etc. 

À la page 207 de la Revue internationale d'électro- 
thérapie des docteurs G. Gautier et J. Larat, n° 7-8, 
février-mars 1896, le cristal de roche (quartz) est 
indiqué, ainsi que l'action fluorescente des rayons X 
sur la plaque de verre des plaques photographiques 
soumises à ces rayons. {Il résulte de cette observa- 
tion du docteur Ræntgen, que la lame de verre ou 
de ylace des plaques photographiques forme un 
écran fluorescent intérieur utile à la rapidité de la 
pose; des lames de ce genre, choisies, devraient 
être employées avec les pellicules.’ 

Pour réduire le temps de pose des objets exposés 
aux rayons N, M. le docteur Van Heurck (d'Anvers), 
en mars 1896, a fait usage d'écransavec sels d'uranyle, 
et il proposait les plaques en verre mince chargé 
d'oxyde d'uranium. (Les placer directement contre 
les plaques ou les pellicules sensibles, soit en dessus, 
soit en dessous.) La notice de M. le docteur Van 
Melckebecke, de mars 1896 (Anvers), décrit ces expé- 
riences ; à lapage 6, l’auteur rappelle, comme anté- 
riorités, les expériences ci-dessus du docteur 
Rœntgen. 

Dans le même but, en mars 1896, les docteurs 
Winkelmann et R. Straubel (d'Iéna) firent usage de 
spalh fluor. 

Ces travaux, bien connus, doivent être rappelés 
au public qui croit à la nouvelle découverte, car 
celle-ci n’est autre que ce qui a été fait bien avant 
et publié. 

E. Ducrerter et L. LEJEUNE. 


P.-S. — Des lames en feldspath préparées par 
MM. F. Bapterosses et le verre connu sous le nom 
d'ayatine donnent une belle fluorescence, mais les 
images sont moins nettes que celles données par les 
plaques en verre d'urane., 


La mémoire des poissons. 
Le cyprin intempérant. 


M. Vitoux, ayant pris texte des notes publiées ici 
sur la mémoire des poissons pour une de ses chro- 
niques, a reçu l'intéressante lettre suivante, qu'il 
veut bien nouscommuniquer et que nous nous ferions 
un scrupule de ne pas reproduire: 

à 
« Monsieur le rédacteur, 

» J'ai lu avec beaucoup d'intérêt votre article sur 
la « Mémoire des poissons », car, depuis longtemps. 
j'ai pu constater des faits analogues à ceux qu'ont 
observés les auteurs que vous citez et vous-même. 

» Je possède en aquarium un cyprin doré fort sau- 
vage lorsque j'en fis l'acquisition et qui ne devint 
familier qu'à la suite d'une maladie où plusieurs de 
ses congénères, achetés avec lui, périrent. Il sait 


644 


COSMOS 


fort bien attirer l'attention par ses mouvements lors- 
que lon vient vers lui, setournant du côte de l'aqua- 
rium vers lequel on se trouve et faisant des bonds 
de colère lorsqu'on ne fait pas attention à ses appels; 
il monte vivement vous saisir le bout du doigt si on 
le trempe dans l'eau, et comme on a l'habitude de 
frapper sur le rebord de l'aquarium quand on lui 


donne quelques petits vers de vase qui fontsa nour- 


riture, il sait bien se retourner au bruit et venir 
happer sa proie. | 

» Mais ce qui est plus curieux, et peut mieux 
servir à montrer la mémoire relative que les pois- 
sons possèdent incontestablement, selon moi, c'est 
qu'avant un jour essayé, à l'automne dernier, de 
donner à ce cyprin un raisin dépouillé de sa peau, 
il parut y prendre grand goût, revenant à maintes 
reprises. détacher un morceau de la pulpe qu'il ne 
rejetait qu'après en avoir exprimé le jus; bref, ñ 
en prit tant, qu'à la fin de la journée, il nous fit 
une impression bizarre : le jus de la vigne fermen- 
tait-il en lui?...... Toujours est-il qu'il semblait 
avoir peine à garder son équilibre et que sa nage ne 
semblait “uëre assurée... 

» Un poisson ivre! cela peut sembler bien étrange 
et hien invraisemblable, mais sûrement, il n’était 
point dans son état normal — malade, peut-être, 
— et le plus curieux, c'est qu'il se souvint de l'état 
dans lequel ce fruit l'avait mis et que depuis, plus 
raisonnable que nombre d'humains, hélas! nous 
avons pu lui mettre de nouveau plusieurs fois du 
raisin à sa portée, toujours il s'en détourna, dédai- 
“eux, après avoir reconnu l'objet. 

» Niez donc, après cela, la mémoire des poissons. 

» Pour moi, je suis persuadé qu'une étude appro- 
foudie nous révelerait chez ces animaux, trop mé- 
prisés, bien des facultés ignorées de nous; espérons 


pour eux, cependant, que nous ne leur découvrirons 


pas des vices ainsi que vous annoncez qu'on vient 
de le faire pour de malheureux insectes... 

» Espérant que la petite anecdote ci-dessus et 
dont, malgré son air fantaisiste, je vous garantis lau- 
thenticité, pourra ne pas vous être inutile, je vous 
prie d'agréer, etc. 

» À. CROZET. » 


BALLONS-SONDE 


L'Aérophile est parti jeudi 13 mai, à 3 h. 33 du 
matin; dix personnes étaient présentes à l'ascen- 
sion : MM. Hermitte, Besancon, Moucherat, Cabalzar, 
Wilfrid Monniot, deux élèves de la Francaise, école 
d'aéronautique, deux agents de police, un employé 
de l'usine à saz. Le ballon avait une force ascension- 
nelle considérable; il est monté très rapidement, 
prenaut Ja direction Sud-Ouest et est demeuré visible 
pendant vingt minutes environ.ll emportait des appa- 
reils enregistreurs d'un nouveau modèle. 


A la même heure devaient partir : de Berlin, un 
ballon-sonde et deux ballons montés; de Saint-Pé- 
tersbourg, un ballon-sonde et deux ballons montés; 
de Strasbourg, deux ballons-sonde et un ballou 
monté. Les ballons de Saint-Pétersbours et de Ber- 
lin étaient munis de sacs de délestase; le ballou- 
sonde de Saint-Pétersbourg devait emporter un sac 
de délestage, muni d'un appareil imaginé par le 
capitaine Covanko, et qui se débarrasse automati- 
quement du sac lorsqu'il s'est vidé. Le ballon mouté 
de Strasbourg était muni d'un thermomètre bime- 
tallique. 

Le même jour, à 3 heures du soir, a eu lieu, à 
l'usire à gaz de la Villette, le lancer de deux ballons 
sonde, le premier emportant l'appareil Cailletet et 
un sac de délestage, le second, de 40 mètres cubes, 
modèle des Obserratoires météorologiques, destiné 
à aller prendre, à une hauteur de 4000 mètres, des 
observations relatives à Ja prévision du temps. 

Entre la conférence et l'ascension a eu lieu lint 
guration dun monument commémoratif, rappelant 
que, à la date du 31 octobre 1875, MM. Herinitle et 
Besancon lancèrent pour la première fois un aéro- 
phile qui s'éleva à une hauteur de 15000 mètres. 

L'inauguration a été précédée d'une conférenre 
rédigée par M. Wilfrid de Fonvielle, enregistrée au 
phonographe par M. Lafarge, de l'Opéra, et lue par 
l'appareil. Cette conférence était divisée en trois 
parties, séparées par divers morceaux de musique. 
En voici le texte complet : 


I 


Dans un de ses livres les plus universellement! 
admirés, M. Berthelot déclare qu’il est impossible 
de tracer des frontières à l'empire de la science. 
Vous assistez ici à une éclatante démonstration d° 
cette vérité.Ovide racontait qu'Apollon avait enchainf 
la nymphe Echo dans les rochers, et l’obliseait à 
répéter les dernières syllabes sorties de la bouche 
des voyageurs. Plus puissants que le dieu de la 
lumière, les inventeurs du phonographe contraignet! 
la captive à reproduire indéfiniment toutes le 
parties du discours d'un orateur. Si les phras 
qu'il a prononcées sont dignes de mémoire, elles 
pourront être entendues par les générations futures. 
alors qu'ainsi que vous, ilne sera plus que poussière: 


Il 


Le spectacle auquel vous allez assister n'est pas 
moins digne que le précédent d'attirer otre atten- 
tion. Les ballons qui vont disparaitre ne sont pè“ 
semblables au Zénith. {ls n'ont point dans leur 
nacelle des hommes héroïques comme taston Tis 
sandier et ses deux infortunés compagnons, qui 
partis de cette enceinte, ont trouvé la mort dans 8 
haute atmosphère, Ils sont montés par des aér” 
nautesen acier, qui ne craignent ni la raréfactiou dt 
l'air, ni le froid. Ils sont aussi chargés d'un réser- 
voir dans lequel, à l'aide d'un merveilleux méca- 
nisme inventé par M. Cailletet, on capture des échan- 
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tillons de l'air qui n'a jamais pénétré daus aucune 
poitrine humaine. 


Di 


C'est ici que ces voyages ont été exécutés pour la 
première fois à l'aide d'un ballon construit par 
MY. Hermitte et Besancon. C'est pourquoi l'on a 
inauguré aujourd'hui un marbre portant la date du 
31 octobre 1855. Depuis lors, ces expérienees se sont 
multipliées. Ce matin méme, elles étaient reprises 
de concert en France, en Allemagne et en Russie. 
Nul doute que toutes les nations ne viennent succes- 
sivement s'associer à cette uuvre. Ce bombarde- 
ment du ciel excite une émulation eutre les divers 
peuples qui y prennent part; mais ces rivalités, 
s'exerrant sur le noble but d'arracher les secrets de 
la nature ne feront couler le sang sur aucun champ 
de bataille. Le vaincu tirera parti de sa défaite 
autant que le vainqueur de sa victoire, et l'huma- 
nité fera un pas de plus vers les destinées glorieuses 
que, dans sa miséricorde, lui assigne la divine 
Providence. 


LES CHAMPIGNONS PARASITES 
DE L'HOMME 


Les champignons, êtres singuliers qu'on classe 
encore parmi les plantes, bien que certains carac- 
tères, l'absence de chlorophylle et la composition 
chimique, les détachent del'essencevégétale, vivent 
aux dépens des substances organiques et ont recu 
l'utile mission de hàter le retour au circulus des 
eléments dont l'association instable constitue les 
corps vivants. La plupart sont simplement sapro- 
phytes, c'est-à-dire se bornent à introduire leurs 
fibres mycéliennes dans les tissus déjà morts ou 
mourants qu'ils désagrègent. Mais un certain 
nombre d'espèces. exagérant cette tendance au 
Saprophytisme, s'attaquent aux lissus encore en 
pleine vie et s'y comportent en véritables para- 
sites, provoquant tous les accidents que cause la 
présence dans un être d'un autre être qui s'en 
nourrit. Toute une tribu, celle des Ecidiés, crible 
de ses conceptables sporigères les feuilles et les 
tiges d'un®grand nombre de plantes; plusieurs 
moisissures infestent la vigne, la pomme de terre; 
les animaux eux-mémes ne sont pas indemnes et 
des Botrytis s'attaquent aux insectes qu'ils tuent 
el sur les cadavres desquels ils épanouissent 
ensuite leurs fructifications. Quelques champi- 
gnons inférieurs vivent aussi aux dépens de 
l'homme, provoquant des dermatoses et mème des 
affections internes graves. 

On n'a pas encore élucidé complétement l'his- 
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toire deschampignonsquiproduisentchezl homme 
des maladies épidermiques ; néanmoins, la science 
est en possession à ce sujet de quelques faits 
précis que nous croyons utile de faire connaitre. 
Il est assez difficile de déterminer la place exacte 
de ces champignons dans la classification, leur 
genre de vie saccompagnant d'une organisation 
spéciale qui ne laisse pas deviner leur forme par- 
faite, si, comme on le suppose avec raison, ils 
comprennent deux conditions distinctes : l'une, 
incomplète etasexuée, vivantsur l'homme; l'autre, 
complète, sexuée et probablement saprophrte. 
Quoi qu'il en soit de cette hypothèse, la seule 
forme parasite nous est jusqu à présent connue : 
elle est constituée par des hyphes végétatifs, 
filaments incolores, flexueux, le plus souvent 
simples, munis ou non de cloisons, et d'un dia- 
mètre très étroit, qui dépasse rarement quelques 
millièmes de millimètre. Ces hvphes produisent, 
sans aucune trace de fécondation, des spores, 
c'est-à-dire des cellules reproductives qui se for- 
ment par l'apparition de cloisons dans les fila- 
ments. Š 

Les dermatoses produites par des champignons 
présentent d'une manière à peu près constante 
cette particularité qu'elles se développent en cer- 
cle qui gagne progressivement de l'ampleur par 
sa périphérie, tandis que le centre se cicatrise el 
se guérit. Ce mode d'évolution dérive de la ma- 
nière suivant laquelle se développele champignon 
qui, d'abord simple germe, étend peu à peu ses 
hyphes qui se propagent vers l'extérieur, tandis 
que le noyau central, ayant accompli son office, 
serésorbe et se détruit. 

On réunit sous la dénomination collective de 
teigne les diverses lésions de l'épiderme dues à 
la présence de champignons dans les tissus super- 
ficiels du corps humain, et on les classe en deux 
catégories assez distinctes, constituant la feiqne 
faveuse et la teigne tonsurante. L'espèce qui pro- 
duit la premiére forme de dermatose est l'Arho- 
rion schwnleinti, constitué par des hyphes simples 
ou rameux avec cà et là des portions sporiferes: 
les spores sont de dimensions variables et mesu- 
rent en diamètre trois à dix millièmes de milli- 
mètre. Elles sont facilement mises en liberté et 
se répandent dans toute la masse par quantités 
incalculables. Le tout est réuni par une sorte de 
matière visqueuse, transparente, qu'on n'obtient 
qu'exceptionnefement sur les cultures artificielles 
et qui, peut-être, est un produit de la réaction 
des tissus épidermiques contre le parasite. 

Le champignon n'envahit, le plus souvent, que 
le cuir chevelu ; il peut y produire des désordres 
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graves. Ses spores ne peuvent s'introduire sous 
l'épiderme que d'une manière mécanique, à la 
faveur d'une blessure superficielle, d'une égrati- 
gnure, par exemple. Une fois l'ennemi dans la 
place, les hyphes qui naissent du germe primitif 
se multiplient, produisent des spores qui, éclo- 
sant à leur tour, engendrent de nouveaux fila- 
ments; et l'invasion gagne de proche en proche, 
les cheveux étant attaqués les uns après les autres. 
A son début, la maladie ne se décèle que par une 
très légère inflammation circulaire, accompagnée 
d'une faible démangeaison; le cheveu qui setrouve 
au centre de la petite tache et qui est le point de 
départ du mal devient sec, décoloré, fragile, facile 
à arracher. 

A mesure que les hyphes se multiplient et en- 
gendrent des spores, l'épiderme, tout autour du 
cheveu attaqué, se soulève en prenant une teinte 
jaunûtre ; le soulèvement devient un bourrelet qui, 
peu à peu, s'épaissit, grandit, jusqu à faire dans 
son plus grand développement une saillie d'un 
centimètre. Il en résulte une sorte de godet, qu'on 
nomme favus, à cause de sa ressemblance avec 
les alvéoles des gâteaux de cire que construisent 
les abeilles et qui est caractéristique de cette ma- 
ladie. Les godets peuvent atteindre jusqu à 2 cen- 
timètres de largeur. Quand le favus primitif 
a pris un certain accroissement, la peau distendue 
éclate, les spores se répandent et l'invasion se 
continue. 

Si on abandonne la maladie à elle-même, le 
champignon se multiplie indéfiniment jusqu'à ce 
que la tête soit complètement dénudée de ses che- 
veux; trèssouvent, cependant, la partieoccipitaleet 
le haut du front restent indemnes, de telle sorte 
que le patient conserve à peu près intacteune cou- 
ronne de cheveux. La marche du mal est plus ou 
moins rapide, elle peut être très lente et ses pro- 
grès se prolonger insensiblement pendant de 
nombreuses années. Ainsi Sabouraud cite le cas 
d'une femme de quatre-vingt-quatre ans dont le 
favus, contracté pendant son enfance, végétait 
eacore à cel âge avancé. 

Le champignon de la teigne faveuse ne se déve- 
loppe pas exclusivement sur l'homme ; on le trouve 
aussi sur différents mammifères et sur la poule; 
en raison de sa fréquence sur les souris et les 
rats, On suppose que ces rongeurs sont ses hôtes 
de prédilection et que c'est de leur fourrure 
qu'il passe dans celle des chats ef des chiens, et 
de là très facilement sur la tête de l'homme. 

Aucun traitement antiseptique, emplové seul, 
ne saurait étre utile contre ce parasite, il faut 
toujours avoir recours à l'épilation. Tout le monde 


| 
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a entendu parler du procédé barbare dont on se 
servait, il n'y a pas très longtemps, pour prati- 
quer cette opération. Après avoir détruit les 
croûtes, onappliquait sur les parties atteintes une 
calotte enduite d'une composition dans laquelle 
entrait la poix et, au bout de quelques jours, on 
enlevait cette calotte et, en même temps, les 
cheveux qui s'y étaient collés. Cette méthode, 
primitive et douloureuse, a été remplacėe par 
l'épilation à la pince, qui exige plus de soins, 
mais donne des résultats plus satisfaisants. 

La teigne tonsurante se développe, comme la 
précédente, de préférence sur le cuir chevelu: 
elle dénude des espaces circulaires, un peu irré- 
gulièrement délimités, et. de dimensions trés 
variables ; normalement, les plaques ne dépassent 
pas le diamètre d'une pièce de 5 francs. A Fin- 
verse de la teigne faveuse, cette maladie ne 
s'étend pas indéfiniment; quand elle a parcouru 
un certain stade, elle décroît, des cheveux sains 
commencent à apparaitre sur la partie malade, et 
l'affection se guérit spontanément. En général, on 
ne l'observe que chez les enfants, très rarement 
chez les adultes ayant dépassé l’âge de vingt- 
cinq ans; elle peut cohabiter, sur une même tête. 
avec la teigne faveuse. 

Elle est produite par deux espèces de champi- 
gnons, que l'on croit distinctes, et dont l'appareil 
végétatif est représenté par des hyphes entrelacés, 
rameux, formés d'articles allongés; sur cet appa- 
reil se développent des séries d'articles bien plus 
courts, qui se séparent les uns des autres el 
deviennent autant de spores. L'une des deu\ 
formes produit des spores rangées en files régu- 
lières,et d'une grosseur relativement considérable, 
puisqu'elles atteignent jusqu'à huit millièmes de 
millimètre, le diamètre d'un globule du sang. Les 
spores de cette espèce ne se disposent jamais 
autour de la racine du cheveu attaqué et sont 
toujours, au contraire, contenues dans son inté- 
rieur. La teigne produite par ce champignon, le 
Trichophytum tonsurans, est, par suite, moins 
rebelle au traitement. L'autre espèce, Microsporum 
Audouini. produit des spores bien plus petites, 
qui envahissent non seulement les chéveux, mai: 
se groupent autour de sa base en un étui blan- 
châtre, visible à l'œil nu. Les spores du Micro- 
sporum se détachent les unes des autres dès leur 
formation, de telle sorte qu'elles ne se disposent 
jamais en séries régulières. 

Les Aspergillus sont des moisissures, des Mucè- 
dinés, dont les hyphes mycéliens portent des 
rameaux fructifères de deux sortes, les uns ter- 
minés par un conceptacle renfermant des asques, 
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les autres couronnés par des chapelets de spores 
placées bout à bout, et divergeant en tous sens. 
Ce sont des saprophytes qui se développent et 
végètent sur différentes substances en décompo- 
sition, notamment sur les aliments, le pain et les 
fruits qui se gâtent. L'espèce la plus commune 
est l'Aspergillus glaucus, qui couvre le pain 
altéré de ses spores d’un vert glauque. Une forme 
voisine, l'A. fumigatus, mérite attention par les 
accidents que peut amener son introduction acci- 
dentelle ou expérimentale dans le corps des ani- 
maux. 

On a observé que si l’on injecte des spores de 
ce champignon dans le sang du lapin, l'animal 
meurt au bout de quelques jours; si on louvre 
alors, on trouve çà et là dans son corps de petits 
amas d'Aspergil- 
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troubles qui pré- W 
cèdent la mort, ‘5e 
ilssontvariables, 
et cela se con- 
coit, selon les 
organes que le 
champignon a 
envahis. L’As- 
pergillus déter- 
mine spontané- 
ment chez les 
oiseauxune sorte 
de pneumonie 
nommée pneu- 
momycose, faci- 
lement transmissible en raison de son origine, 
et qui prend souvent chez les oiseaux domesti- 
ques, le canard, la poule et en particulier le 
pigeon, les proportions d'une véritable épizootie. 
Cette maladie se transmet à l'homme, et l'intro- 
duction des spores de l’Aspergillus dans les pou- 
mons détermine une affection grave, présentant 
tous les symptômes de la tuberculose pulmonaire. 
C'est en 1890 que le diagnostic de la pseudo-tuber- 
culose aspergillaire a été fait pour la première 
fois d'une manière certaine, et les médecins qui 
l'ont établi ont été assez surpris de ne trouver 
absolument, dans les crachats des malades tuber- 
culeux soumis à leur examen, que des spores 
d'Aspergillus, à l'exclusion du bacille de Koch. 

Cette affection se présente sous deux formes 
un peu différentes. Chez certains malades, elle 
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Godet formé autour d’un cheveu par le champignon du favus. 


se révèle par de l'essoufflement, de la toux, des 

crachements purulents, en même temps que la 

faiblesse de la respiration, et quelques autres 

symptômes trahissent des signes de bron‘hite et 

d'induration pulmonaire. Chez d'autres, on cons- 

tate des vomissements le matin,-une grande fai- 

blesse, la diminution de l'appétit; la difficulté de 

la respiration s’accentue, surtout la nuit, au point 

quele maladeest pris de véritables accès d'asthme: 

pendant le jour, cette difficulté est encore très 
grande et s'oppose à tout effort physique; les. 
signes de bronchite sont manifestes, et on cons- 
tate un peu d'induration au sommet de l'un ou 
l'autre des poumons, ou des deux. Quant aux 
lésions internes, que l'autopsie seule permet de 
constater, elles sont complètement semblables à 
celles de la véri- 
table tuberculo- 
se, et, dans cer- 
tains cas, l'étude 
microscopique 
seule peut diffé- 
rencier les deux 
affections,en ré- 
vélant Ja nature 
du parasite, ba- 
cille ou Aspergil- 
lus, qui a envahi 
les poumons. 

La pseudo- 
tuberculose as- 
pergillaire est 
une maladie pro- 
fessionnelle qui 
atteint presque 
exclusivement 
les gaveurs de 
pigeons; on sait que les ouvriers qui exercent 
ce métier emplissent leur bouche d'un mélange 
de grains qu'ils font passer dans le bec, ouvert 
de force, des pigeons. Ceux-ci étant fréquemment 
altaqués par le parasite, qui détermine chez eux 
des lésions précisément localisées dans le bec, 
la transmission s'explique aisément. 

On conçoit aussi que les spores de l'Aspergil- 
lus peuvent se répandre du bec des pigeons sur 
les grains qui servent à les gaver, et que l'ouvrier se 
les introduit ainsi dans la bouche. La tuberculose 
aspergillaire se rencontre aussi chez les peigneurs 
de cheveux, qui, pour dégraisser les cheveux et 
éviter qu'ils ne se cassent, les recouvrent de 
farine de seigie. Ilen résulte un dégagement de 
farine et de poussières, parmi lesquelles on trouve 
les spores de l'Aspergillus. On comprend dès lors 
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que les boulangers, les grainetiers, les meuniers 
puissent être atteints d'une affection présentant 
tous les symptomes de la tuberculose, alors qu en 
réalité leurs poumons sont envahis par les spores 
de l'Aspergillus. Cette pseudo-tuberculose, dont 
la marche est d'ailleurs très lente, parait pouvoir 
se guérir spontanément: on a supposé que la mort 
n'arrivait que dans le cas où le bacille de Koch 
vient compliquer la situation. Cependant, la ter- 
minaison fatale a été constatée plusieurs fois 
chez des malades dont les poumons contenaient 
exclusivement l'Asperqgiilus. 
A. AGCLOQUE. 


PRÉJUGÉS AGRICOLES 
L'INFLUENCE DE LA LUNE 


DE 


A Monsieur Henri de Parville, 
Rédacteur de la Revue des sciences au Journal des Débats. 


Dans le feuilleton scientifique du Journal des 
Débats du 15 avril 1897, vous avez bien voulu 
vous occuper d'une étude ayant pour titre : Pré- 
jugés agricoles de l'influence de la lune, publice 
dans les numéros 607 et 608 du journal Cosmos 
et non pas dans le Journal d'agriculture, comme 
vous le dites par erreur. Tout en vous remerciant 
de votre flatteuse appréciation de ce travail, 
veuillez me permettre, au point de vue de la 
recherche de la vérité scientifique, d'analyser et 
de discuter vos observations et vos conclusions à 
ce sujet. 

Après un exposé de mon travail, dans lequel 
vous avez, par erreur évidemment, confondu et 
mélangé les expériences faites par Duhamel du 
Monceau dans l'hiver de 1732-33 et mes expé- 
riences personnelles, effectuées durant l'hiver 
1854-85, vous résumez mes observations en 
signalant que l'on n'avait trouvé aucune diffé- 
rence entre les bois coupés au croissant ou au 
décours de la lune, ce qui, dites-vous, m'avait 
permis de conclure à l'absence d'influence de la 
lune. Et à cela vous ajoutez : 

Ces conclusions sont sans valeur aucune; 
les expériences de Duhamel et les miennes 
aussi, puisque vous les avez confondues) n'ont 
aucune signification. Comment! il est entendu 
d'avance que les arbres abattus en hiver se con- 
servent; qu'il faut, pour couper, attendre le repos 
de la sève, et c'est précisément cette période 
que choisit Duhamel (et moi aussi) pour mettre 
en comparaison les bois coupés aux diverses 
époques de la lune: Impossible de mieux s'y 


prendre pour masquer des résultats, s'il devait y 
en avoir. Il fallait opérer en plein été ou au com- 
mencement de l'automne. ‘Tout s'est conservé 
également et les expériences sont nulles et non 
avenues. Passons. » 

Doucement, s'il vous plait. Oh! l'exécution 
est lestement faite! Est-elle juste; est-elle 
motivée? Voilà ce que je vous demande la per- 
mission d'examiner. 

De quoi s'agit-il? de savoir si le bois de 
arbres abattus pendant l'hiver, au croissant ot 
au décours de la June, se conserve également 
bien ou s'il y a une différence en faveur de la 
période du croissant ou du decours. Et voici ce 
| que je disais à ce sujeli1):«..... Dans les régions 
tempéreées de l'Europe, toute la saison d'hiver, 
durant laquelle la sève est en repes, étant dans 
son entier une bonne période d'abatage des 
arbres, il importe fort peu que ceux-ci soient 
coupés au décours ou au croissant de la lune. lis 
se conservent aussi bien dans un cas que dans 
l'autre; seulement, il plaît à certains ouvriers 
(charrons, menuisiers, etc.) de dire, quand un 
bois ne se conserve pas, qu'il a été coupe en 
mauvaise lune. De preuves, 1ls.n’en donneront 


aucune, mais, en cas de contestation, ils en 
demanderont à leurs contradicteurs. » 
Un peu plus loin, j'ajoutais (2) : «..... Dans le 


climat de l'Europe, la coupe des arbres duran! 
l'hiver, au croissant ou au décours de la lune, ne 
peut rien prouver, ni pour ni contre celle pra- 
tique, attendu que l'abatage ainsi fait au moment 
du repos de la sève est toujours, en somine, 
effectué en saison convenable; seulement, la 
confusion qui en résulte permet à certains 
esprits d'attribuer à la coupe au décours de la 
lune la conservation du bois provenant de la 
coupe en hiver. » Et enfin, je concluais ainsi 3: 
«. Arrivé à ce point, le débat resterait sans 
issue, si on ne pouvait pas appuyer la thèse sou- 
tenue par des fails. On va donc invoquer des 
faits matcriels et une expérience bien facile à 
faire et à renouveler par chacun, et qui prouve, 
jusqu'à l'évidence, l'inanitédu préjugé en question» 
Ces citations, quoique un peu longues, mwnt 
paru nécessaires pour bien préciser le point du 
débat. Or, de tout ce qui précède, n'en résulte- 
t-il pas, qu'en démontrant que les bois coupés 


(1) Voir Cosmos, n° W7 du 1? nn 1x6, p. 219. 


2e colonne, ligne 23. 

(2; Voir Cosmos, n° GK du 19 se ptebibté 1890, p. 
2° colonne, ligne 9. 

(3) Voir Cosmos, ne GX du 19 septembre 1996, p. 
ire colonne, ligne 5. 
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l'hiver au croissant et au décours de la lune se 
conservent également bien, je prouve indirecte- 
ment, il est vrai, mais néanmoins d'une façon 
complète, que les ouvriers bûücherons ont tort de 
croire et de prétendre que, durant l'hiver, il est 
nécessaire d'abattre les arbres au décours de la 
lune, pour que le bois se conserve intact et ne 
soit pas attaqué par les insectes ? Voilà, en effet, 
le préjugé combattu; voilà aussi le préjuge auquel 
vous donnez raison en me contredisant, et que 
vous couvrez ainst indirectement de votre auto- 
rité scientifique. 


Vous me reprochez, ainsi qu à Duhamel, d'avoir 


pris, pour élucider ce débat et comme objet de 
nos expériences, des bois coupés durant l'hiver. 
Mais vous oubliez donc que la question à résoudre 
porte uniquement sur le fait de la conservation 
du bois des arbres abattus en hiver, au croissant 
où au décours de la lune? Si, suivant votre con- 
seil, on avait fait porter les observations sur des 
bois coupés en été ou en automne, vous auriez 
eu alors beau jeu, pour dire avec raison que les 
expériences, ne se rapportant ni aux époques, ni 
aux faits en question, « n'ont aucune significa- 
tion... et qu'il en faudrait d'autres ». 

Comme Duhamel, j'ai fait mes expériences sur 
des bois coupés en hiver, parce que, ne vous en 
déplaise, il élait uniquement question, dans ce 
Cas, de la conservation des bois abattus en hiver. 

Dh! s'il s'était agi d'étudier l'influence générale 
de la lune sur l'exploitation des arbres, cela 
aurait été bien différent: il aurait fallu alors com- 
parer entre eux des bois coupés à toutes les luni- 
sons. Mais mon étude n'a jamais eu cette portée; 
elle a été strictement limitée à l'étude de la con- 
servation du bois des arbres exploités en hiver, et 
mes expériences ne pouvaient donc judicieuse- 
ment porter que sur des bois coupés l'hiver. Vous 
le voyez, votre critique sur ce point n'est donc 
pas motivée. Passons maintenant. | 

Vous dites encore : « Tout {c'est-à-dire les bois 
coupés au croissant et ceux coupés au décours de 
la lune) s'est conservé également, et les expé- 
riences sont nulles et non avenues. » 

Mais un instant de grâce: Réfléchissons un peu. 

Les ouvriers bücherons, charrons, menui- 
siers, etc., prétendent que, pendant l'hiver, il faut 
abattre les arbres au décours de la lune pour que 
le bois se conserve, tandis que je prétends; au 
contraire, que le bois coupé en hiver, au crois- 
sant comme au décours de la lune, se conserve 
egalement bien dans les deux cas : que faut-il 
donc faire, pour trancher ce débat. sinon une 
expérience qui démontre complètement la vérité 
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de ma proposition? C'est ce que j'ai fait. J'ai 
coupé des bois au croissant et au décours de la 
lune, dans l'hiver de 18N1-85; ces bois se sont 
conservés également bien durant six ans; le fail 
matériel de cette conservation des bois coupés au 
croissant ef au décours de la lune prouve ainsi 
que ma proposition est vraie; et, à cette preuve, 
et à ces faits matériels, vous répondez : « Tout 
s'est bien conservé, l'expérience est nulle! » Vrai- 
ment, c'est à ne pas y croire! 

Veuillez remarquer qu'en reconnaissant vous- 
mème ces faits; qu'en disant «touts'est conservé », 
vous déclarez implicitement que le préjugé des 
bûcherons n'est pas fondé : par là, vous avouez, 
en même temps, que j'ai raison. Comment alors 
concilier votre dire, que mon expérience est nulle, 
sans signification et sans valeur, avec la recon- 
naissance de la vérité de son résultat? 

Cela est vraiment incompréhensible et me 
semble inexplicable! 

Car, au fond, nous sommes d'accord, par cela 
méme que vous reconnaissez que les bois coupés 
en hiver, au croissant ou au décours de la lune, 
se conservent également. Aussi, je me demande 
en vain les motifs de votre contradiction. Quelle 


‘raison pouvez-vous avoir, après votre déclaration 


« que tout s est conservé », qui vous empêche de 
reconnaitre franchement que, dans ce cas, les 
bûcherons attribuent faussement, à l'influence de 
la lune, un résultat pouvant provenir d'une cause 
quelconque et inconnue, mais, dans tous les cas, 
étrangère à l'action de notre satellite? Pourquoi 
ne pas reconnaitre, avec moi, linanité ainsi 
démontrée du préjugé populaire que je combats? 

Pourquoi surtout terminer l’article que vous me 
consacrez dans votre Revue des sciences par une ` 
phrase sans aucune signification réelle, bien 
quelle paraisse une condamnation sans appel de 
ma proposition? Jugez-en. Vous dites : « Con- 
cluons vite. Nous ne savons pas si les cultivateurs 
ont raison el si leurs croyances sont fondées. H 
faudrait faire d'autres expériences que celles de 
Duhamel. Cependant, comme il est démontré qu'il 
convient de couper le bois pendant le repos de la 
sève, il s'ensuit qu'il serait préférable de le cou- 
per pendant le décours de la lune, comme le pré- 
tendaient les anciens. » 

Evaminons avec soin celle dernière phrase. 
Puisque la période du repos. de la sève est celle 
où il convient de couper ke bois, il est évident 
que l'exploitation des arbres doit s'effectuer durant 
l'hiver, époque du repos complet de la sève. 
D'autre part, si, en hiver, il est pr'férable de 
coupèr le bois au décours de lą lune, ce ne peut 
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être, d'après vous, que parce que le repos hibernat 
et complet de la sève recoit, par l'influence du 
décours lunaire, ur supplément de repos qui rend 
alors ce dernier extra-complet. Car enfin, si cela 
n'était pas; sile repos hibernal et complet de la 
sève n'était pas plus complet au décours qu au 
croissant de la lune, il n'y aurait plus alors aucune 
raison pour qu'il fût préférable de couper les 
arbres au décours plutôt qu'au croissant. Que 
pensez-vous de votre conclusion? 
Peut-être direz-vous que votre phrase s'applique 
à toute la période annuelle; dans ce cas, pour 
que le décours de la lune fût une période pré/r- 
rable pour l'exploitation des arbres, à cause du 
repos de la sève, il faudrait que, durant les mois 
d'avril, mai,juin.juillet, août,septembreetoctobre, 
chaque période du décours lunaire amenåt un 
repos de la sève au moins égal à celui de la saison 
d'hiver. Évidemment, telle n'a pas été votre 
pensée. Mais alors!!! vous voyez bien que votre 
conclusion n'a, en réalité, aucun sens et, qu'en 
somme, aucune de vos critiques n'est fondée. 
Malgré toutes vos observations, j'ai donc le 
droit maintenant de répéter ce que j'ai déjà dit,({1) 
en parlant de mon expérience de l'hiver 1884-85 : 
«Voilà une expérience comparative et concluante, 
à la suite de laquelle il est permis d'affirmer que 
la lune, en son croissant ni en son décours, n'a 
aucune influence sur la conservation des bois 
exploités à l'une ou l'autre de ces périodes. » 
Permettez-moi de vous dire, en terminant, que 
vos observations me paraissent n'avoir d'autre 
cause qu'une lecture trop rapide et superficielle 
de mes articles. En voici d'ailleurs la preuve. 
Vous dites : « Au fond, M. Rousset ne semble 
` pas attacher la moindre créance aux préjugés des 
cultivateurs sur l'influence agricole de notre 
satellite, faute de preuves suflisantes. » Vous 
rendez bien mal ma pensée, et cela me surprend 
d'autant plus que j'avais pris soin de la faire 
connaitre en disant (2): «..... Le mieux est de 
ne nier que ce que les recherches et les observa- 
tions sérieuses permettent de nier, en laissant en 
suspens ce que lon est dans l'impossibilité de 
prouver ou de contredire. » [l me semble difficile 
de s'exprimer plus clairement ; qu'en dites-vous? 
C'est pour cela que je ne nie, pas plus que je 
n'affirme, que la lune ait ou puisse avoir une 
influence quelconque sur certains phénomènes 
de la végétation; dans la plupart des- cas, nul 


1) Voir Cosmos, n° GOR du 19 septembre 1x96, p. 243, 
Are colonne, ligne ï. 

(2) Voir Cosmos, n° (07 du 12 septembre 1896, p. 20%, 
2 colonne, ligne 15, 


n'en sait rien, et je m'abstiens, en attendant que 
les faits soient prouvés ou contredits. Mais, par 
contre, j'ai nié et je nie encoro, en vertu de mon 
expérience de l'hiver 1884-85, que la lune, à 
son croissant ou à son décours, ait une influence 
quelconque sur la conservation du bois des arbres 
exploités, en hiver, à l'une ou l'autre de ces 
périodes. Or, c'est sur ce seul point, je le répète. 
que vous m'avez contredit à tort et sans aucune 
preuve à l'appui. 

Je ne sais s'il vous conviendra de reconnaitre 


l'erreur de vos conclusions ; mais, à cause de votre 


notoriété, il m'a paru nécessaire, dans l'intérêt 


‘du triomphe de la vérité scientifique, de mettre 


en lumière tous les défauts de votre argumenta- 
tion. 

Veuillez, dans tous les cas, ne voir dans ces 
explications que le témoignage de l'estime que 
j'ai pour votre savoir et la preuve de tout le cas 
que j'ai fait de vos observations. 


A. RoOuUSSsET, 
Ancien inspecteur des Forets. 
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SUR L'ÉVOLUTION DES MÉTHODES 
DE CONSTRUCTION DES PONTS (Í) 


IV 

Pendant que s’accomplissait cette évolution si 
rapide et si brillante dans les méthodes habituelles 
de construction des ponts, les ponts suspendus 
en appelaient de l'arrêt qui les avait frappés, et 
passaient, eux aussi, par des transformations 
imprévues qui leur permettaient, en bien des 
cas, de se substituer aux ponts rigides, — non 
pas en Europe, où l'interdit n’est pas encore tota- 
lement levé, mais en Amérique, où les ingénieurs. 
moins solidement hiérarchisés, sont sans doute 
aussi moins souvent arrêtés dans les manifesla- 
tions de leur initiative par les scrupules d'une 
orthodoxie quasi officielle. 

Les premiers ponts suspendus présentaient 
des imperfections nombreuses, mais imputables 
plutôt aux procédés rudimentaires adoptés tout 
d'abord qu'au principe même. 

N'était-il pas possible d'améliorer ces procédés. 
de manière à atténuer les imperfections recon- 
nues à l'usage? Les À méricains ne l'ont pas pense. 
et les magnifiques ouvrages qu'ils ont récemment 
édifiés semblent leur donner raison. 

Quels étaient les principaux défauts des ponts 
suspendus ? 

4° Les déformations considérables que prend 

(1) Suite, voir p. 014. 
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le tablier pendant le parcours des surcharges 
roulantes et les vibrations qui en résultent et 
provoquent momentanément un notable accrois- 
sement du travail des càbles; 

2 Le mauvais contreventement transversal 
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qui n'empêche point les mouvements de lacet: 

3° La multiplicité des organes de suspension. 
Les fils d'acier qui composaient les câbles primi- 
tifs présentent, en effet, ce précieux avantaged être 
d'un métal beaucoup plus résistant que les pièces 
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Fig. 1. — Pont de Fribourg (Suisse) 18:34. 


massives communément employées dans les autres 
systèmes; mais, d'autre part, leurs faibles dimen- 
sions semblent les exposer davantage à l'action 
de la rouille. Leur groupement en faisceaux en 
rend d'ailleurs la 
visite et l'entre- 
tien très difficiles. 

Toutefois, ces 
inconvénients ne 
sont pas sans re- 
mède. 

Les faisceaux de 
ils peuvent êlre 
remplacés par des 
chaines composées 
d'éléments plus 
massifs. On peut raidir le tablier lui-même dansle 
sens transversal, aussi bien que dans le sens longi- 
tudinal, en létablissant sur des poutres droites 
réticulées et entretoisées, en même temps qu on 
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tèmes. Parmi le grand nombre d'exemples qui 
permettent de le constater, nous citerons le pont 
de Pittsburg, sur la Monongahela. 

Dans ces conditions nouvelles, qu'est-ce, d'ail- 


Fig. 2. — Pont d’aval du Niagara (États-Unis) 1855. 
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le rattache aux rives par des câbles en pattes d'oie. 
Pour atténuer les déformations etles vibrations 
dues aux charges roulantes, enfin, on a usé de 
plusieurs procédés, en réunissant, par exemple, 
| au moven de hau- 
bans, certains 
points du tablier 
aux piles, soit en 
dessus, soit en 
dessous. La mé- 
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thode la plus effi- 
giS cace paraît être de 
Si | solidifier,pour ain- 
E si dire, l'ancien 


câble, sous la for- 
me d'un arc rigide. 

Grâce à ces améliorations, dont on trouvera le 
développement dans les traités sur la matière, 
les ponts suspendus sont devenus des ouvrages 
aussi sûrs, aussi solides que ceux des autres sys- 
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Fig. 3. — Pont-Bridge à Pittsburg (États-Unis). 


leurs, qu'un pont suspendu, si ce n'est l'arc du 
Douro renversé? 

Et en quoi sera-t-il moins solide? 

Ne bénéficiera-t-il pas, au contraire, de cette 
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stabilité particulière aux systèmes matériels sus- 
pendus, dont le centre de gravité se trouve en 
dessous des points d'appui”? 

Ne semble-t-il pas enfin qu'il soit au moins 
aussi rationnel de suspendre le tablier comme 
une escarpolette, plutôt que de le jucher comme 


En Amérique, au moven de ponts suspendus, 
on à pu franchir 386,84 au pont de Clifton, sur 
le Niagara. Les frères Roebling ne craignirent pas 


! 
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1870-83; de suspendre, à Brooklvn, une travée 
de 486 mètres; et l'on rève aujourd'hui de portées 
plus colossales encore. 

Il n'est pas impossible que l'Europe veuille 
entrer enfin, à son tour, dans la méme voie, non 
pas pour gagner la coupe de ce sport d'un nou- 
veau genre, en construisant des ponts d2 plus 
en plus gigantesques dont la nécessité ne s’im- 
pose pas, le plus souvent, — mème à Brooklyn, où 
l'établissement de piles intermédiaires ne se 
heurterait pas à une impossibilité, — mais pour 
se donner le bénéfice de procédés commodes et 
d'une methode féconde. 

L'exemple récent du nouveau pont de la Tour 
de Londres, où les travées latérales sont sus- 
pendues ‘à des câbles rigides, semble indiquer 
que l'heureestvenue,en Angleterre tout au moins. 


Ct G. ESPITALLIER. 


LES MINES D'ARGENT DE LA NEVADA 


Le pays situé à louest de l Utah est des plus 
pittoresques. Cest un plateau élevé, coupé par 
des chaines de montagnes parallèles, dont la plus 
importante est le Washæ-Range, et dont le point 
culminant, le mont Davidson, a environ l 400 mè- 
tres de hauteur. A lest, aussi bien qu'au sud ou 
au nord dé ces élévations, un désert monotone, 
emailléà peine de quelques oasis, s'étend sur un 
long espace, car les rivières s'y perdent généra- 
lement, après un petit parcours, dans des étangs 
d'eau alealine. 


CR 


Ce coin de l Utah occidental, à peine connu 
avant 1850, devint, en quelques années, le floris- 
sant État de Névada lorsqu’eut retenti, sur la côte 
de l'océan Pacifique ce cri poussé par des mil- 
liers d'hommes en quête d'or : « En route pour 
Washæ ! » 

Les premiers mineurs de la Névada s'occu- 
paient simplement de . rechercher le précieux 
métal; ils rejetaient les lingots d'argent, la 
« blue stuff », comme ils lappelaient dédaigneu- 
sement (1). 

Maladroits et ignorants, ils s'inquiétaient peu 
de l'origine du métal trouvé à Gold Canon ou dans 
les autresravins du mont Davidson et, au fur et à 
mesure de l'avancement des travaux, vovant lor 
mélangé de plus en plus à l'argent, ce qui abais- 
sait beaucoup sa valeur, ils finirent parabandonner 
ces placers. Mais deux chercheurs instruits et 
rusés, les frères Grosh, explorèrent les mon- 
tagnes du Washæ, y découvrirent des gisements 
d'argent et organisèrent des Sociétés d'exploila- 
tion. Malheureusement, l'un d'eux mourut en 185: 
et l’autre l'année suivante, emportant dans la 
tombe la première connaissance du Comstock. 
ainsi nommé parce qu'un certain Herri Thomas 
Paige Comstock se trouvait parmi les découvreurs 
de la fameuse mine. Naïf mais hardi, c'est lui et 
ses compagnons, Old Virginia, Peter O'Riley, Pat 
Mc Laughlin, qui découvrirent en effet les affleu- 
rements de ces régions (1859). Après avoir établi 
les limites de leurs concessions, ils se mirent à 
traiter le minerai à l'aide d'une source avoisinante, 
et l'exploitation, baptisée par eux du nom de 
Good Hill, produisit bientôt un revenu quotidien 
de ?0 dollars par individu. O'Riley et Mc Laughlin, 
dont la concession à Six Mile Cañon ne rappor- 
tait que ? ou 3 dollars par jour, perforèrent le 
rocher près d'Ophir, à l'extrémité septentrionale 
du Comstock, et ils obtinrent un revenu de 
1 000 dollars par jour, grâce à la quantité d'or 
qu'ils rencontrèrent. Aussi, les mineurs ne tar- 
dèrent pas à circonscrire leurs lots autour de 
Good Hill et d'Ophir. L'extrémité Nord du camp 
fut alors appelée par Old Virginia, « Virginia 
City ». 

Sur ces entrefaites, un colon ramassa le déchet 
bleu réuni en monceaux à. Ophir et le fit par- 
venir au juge Walsh, de Grass Valley (Californie . 
l'informant en mème temps que les mineurs le 
jetaient. Un essayeur, Consulté, déclara que 
c'était de l'argent pur. Immédiatement, Walsh se 
mit en route et acheta 24 500 dollars les conces- 
sions du Comstock à leurs ignorants propriétaires 

(4) On peut traduire ces mots : para crasse bleue ». 
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qui, poursuivis par la malechance, disparurent l'un 
après l’autre, après l'invasion des chercheurs 
d'argent. . | i 
Cette émouvante lutte pour la vie nous a été 
racontée par J. Ross Browne, dans son Peep at 
Hashæ, une œuvre qui a l'intérêt d'un roman. 
Électrisé par le cri : « Argent, argent! » il 
quitta San Francisco en mars 1860, pour se 
rendre à Placerville. La cité était remplie de 
sens impalients de franchir les montagnes, et 
chaque jour, des trains entiers parlaient pour les 
mines. 
Quelque prix qu'on offrit, il était impossible de 
se procurer un animal, et encore moins une 
chambre. Il fallait se contenter, pour passer la 
nuit, d’un espace juste assez grand pour S'y 
coucher, enroulé dans une couverture. 
Dès le lendemain, Browne était sur pied et, 
après avoir suivi durant plusieurs jours une route 


Cagnon de la rivière Carson. 


encombrée de véhicules, détrempée par la pluie 
ou la neige, il longea le Carson, puis arriva le 
sixième jour à « Carson City », d'où il prit la 
diligence pour les mines. 

Virginia City, telle que Browne la vit en 1860 
avait un aspect plutôt bizarre. Les habitations 
étaient construites en planches grossièrement 
ouvrées, que « le zéphir du Wash®æ » disjoignait 
souvent. La population n'était pas d'ailleurs 
très aristocratique. Ici, des mineurs brutaux et 
malpropres ; là, des spéculateurs, des voleurs ou 
des bandits. On comprend que notre aventurier 
se soit cru, dans ce charmant séjour, « aux portes 
de l'enfer. » 

Peu à peu, cependant, le développement du 
pays de Washæ provoqua la création d'un svs- 
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tème de transport plus rapide: un journal même, 
tout scintillaut d'esprit, fut fondé; mais, à peine 
le premier minerai riche avait-il été extrait du 
Comstock, que l'ère des dissensions commenca. 

De 1860 à 1865, nous dit le Popular Ncience 
Monthly, auquel nous empruntons la majeure 
partie de ces renseignements, le nombre total des 
instances judiciaires fut de 245 pour 1? mines, el 
les frais de ces procës s'élevérentà 10 millions de 
dollars, c'est-à-dire au cinquième de la production 
totale dela couche durant le temps du litige. Des 


Ruines d’un vieux moulin près de Comstock. 


batailles rangées se livrèrent dans la profondeur 
des mines,dont quelques-unes mème furent inon- 
dées.En outre,des difficultés pratiques d'exploita- 
tion surgirent à cause dela texture de couche. Celte 
dernière s'inclinait d'abord à l'Ouest, puis deve- 
nait verlicale 200 pieds plus bas et tournait 
ensuite à l'Est. ce qui nécessitait trois lignes de 
puits et la construction, Sur une grande échelle, de 
machines pour épuiser, ventileret éclairer. Enfin, 
lorsque les gisements de minerai eurent élé mjs 
à jour, on les trouva si épais que le système de 
boisage ne convenait plus, et il fallut inventer 
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une nouvelle méthode connue depuis sous le nom 
« d'assemblage carré de Deidesheimer ». Dans 
ce procédé, les madriers sont courts et réunis en 
cadres, pouvant être établis à n'importe quelle 
profondeur, comme les cellules d'un rayon de miel. 

Les métallurgistes, de leur côté, -trouvèrent 
matière à étude dans les moyens de réduction 
employés à Comstock. On commença d'abord par 
utiliser le procédé mexicain; puis, après-bien‘des 
tâtonnements et de coûteuses. expériences, ‘on 
adopta la méthode dite de Whasæ. Pendant 
quelque temps, tout le monde cherchait des pro- 
cédés chimiques. Certains mirent dans leurs cuves 
d'amalgamation des décoctions de cèdre et de 
genièvre; d’autres y ajoutaient du thé de sauge, 
l'idée s'étant répandue que cette plante avait été 
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créée spécialement pour extraire l'argent. Des 
charlatans, se disant possesseurs de secrets, ver- 
saient, moyennant finance, des gouttes d'un 
liquide mystérieux dans 'les chaudières; aussi, 
San Francisco était-il encombré de drogues de 
toutes sortes destinées au traitement du minerai. 
Alun; salpètre, borax, potasse; acides, voire même 
tabac et .autres ingrédients, devaient ` « : faire 
suinter l'argent des rochers ». 

Toutefois, avec letemps, ces. méthodés: dignes 
des alchimistes du moyen âge, furent remplacées 
par des procédés un peu moins rudimentaires. 
Des . moulins . se  construisirent dans la vallée de 
Washæ, dans les canons, sur le: Comstock et 
principalement le long de la rivière de Carson, 
afin d'utiliser son eau comme: force: motrice, Si 


Le tunnel Sutro, à Sutro (Nevada). 


bien qu'en 1861, iln’y avait pas moins de 76 mou- 
lins coûtant plus de 6 millions de dollars et ac- 
tionnant 1200 marteaux concasseurs. La produc- 
tion du Comstock augmenta alors très rapidement 
en peu d'années, passant de 100000 dollars en 
1859 à plus de 16 millions en 1865. - 

Sans nous étendre sur le conte des mille et une 
nuits qu'est l'histoire du Comstock, ni sur les 
fortunes colossales qui s'y réalisaient ou s’y écrou- 
laient en quelques mois, pas plus que sur les ex- 
ploits de Mackay ou de John P. Jones qui orga- 
nisa la Compagnie des mines de la Névada, nous 
pouvons rappeler ceux de deux autres mineurs, 
Fair et Sutro. Ils donneront une idée de la vie 
fievreuse de ce pays aux alentours de 1870. 

Un jour, Fair constata un léger changement 
dans la roche et suivit une étroite fissure, large 


comme une lame de couteau. C'était parfois une 


‘trainée d'argile, mais on percevait de distance en 


distance des paillettes de minerai. Les travailleurs 
trouvèrent ce mince écheveau sur une longueur de 
2 ou 300 mètres, mais Fair étant tombé malade, 
ils abandonnèrent les recherches. A son rétablis- 
sement, il reprit l'exploration et découvrit, dans 
la « Consolidated Virginia », à 1167 pieds, une 
masse en formede rognon, la « Big Bonanza », de- 
venantde plus en plus riche à mesure que l'on avan- 
çait. Des centaines de gens furent bientôt em- 
plovés à l'extraction et à la construction des écha- 
faudages de boiseries. A peine sorti de la mine. 
tout était expédié au moulin, et la matière était 
parfois si riche en argent et en or, qu'on St 
voyait dans l'obligation d'ajouter aux cuves des 
blocs de rochers pour hâter l'amalgamation. Un 
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bloc de minerai, large de 3 pieds, contenait de 
2 à 500 dollars et renfermait parfois des grappes 
d'argent malléable à côté de stéphanite et de 
chlorures. Dans l'espace de six ans, le rendement 
total du Big Bonanza a été de 105 millions de 
dollars. 

-Au dehors, toutes les Bourses du monde se 
disputaient les actions du Comstock et, en 1875, 
les 30 mines du bassin étaient estimées 400 mil- 
lions de dollars. Tous les industriels américains 
retiraient leurs fonds des affaires et les plaçaient 
en Bourse, si bien qu'après le krack,les industries 
de la Névada, furent arrêlées durant des années 
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et les transactions commerciales s'en ressentaient 
il y a peu de temps encore. | 

Au moment de cette agitation, Virginia City fut 
désolé par un grand incendie ainsi que par une 
série de désastres miniers et,en quelques heures, 
un territoire d'un mille de côté devint un amas 
de ruines. Les principales Compagnies minières, 
Ophir, Consolidated Virginia et California, per- 
dirent leurs édilices. Dans celte catastrophe, 
200 magasins, hôtels ou habitations furent dé- 
truits. Mais, dès le lendemain, sans se décou- 
rager, les habitants se mirent à l'œuvre et les 
chantiers et moulins se reconstruisirent. 


Virginia city (Nevada). 


Pendant toutes ces années, un ingénieur, pro- 
priétaire de moulin, Adolphe Sutro, combattait tout 
seul les gens chargés du contrôle du Comstock. 
En 1860, il avait conseillé l'exécution de travaux 
de drainage et, en 1865, il obtint une franchise 
pour la construction du tunnel de Sutro. Les 
Compagnies minières s'obligèrent à paver des 
droits perpétuels après que le tunnel serait ter- 
miné, et le Congrès, assumant la régularisation 


des intérêts en jeu, passa un acte par lequel les- 


litres de possession des dites Compagnies étaient 
subordonnées à la tenue de leurs engagements. 
De grandes souscriptions furent donc ouvertes 
etle sénateur Stewart nommé président de la So- 
ciété. Mais, en 1867, la Banque de Californie 
S'aperçut que la Compagnie du tunnel distribuait 


le minerai aux moulins de Carton River et que 
l'extraction se poursuivant à 2000 pieds sous terre, 
elle courait le risque de perdre son contrôle sur 
le Comstock et les industries tributaires. Stewart 
démissionna, les souscripteurs se retirèrent et 
des politiciens s'efforcérent d'obtenir du Congrès 
le retrait de la franchise. Sutro résista vaillani- 
ment à tous ces assauts. 

« Ce fut une chose dure, disait-il plus tard. 
de voir tant de vieux amis à San Francisco et à 
Virginia City craindre de m'adresser la parole, 
parce que l’on croyait que je devais être écrase à 
tout prix. Mais je soutins la lutte. Je devais aller 
à Washington pour sauver mes affaires et Je 
n'avais pas d'argent. Il ne me restait qu'un 
lopin de terre en Californie. Je le vendis pour 
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200 dollars et je me rendis à Washington. Pauvre 
comme j'étais, j y passai un hiver et sortis victo- 
rieux du combat. » 

Malgré ses efforts, Sutro ne réussit pas à 
solder ses obligations et fut obligé d'appeler à 
son aide, en 1869, les ouvriers mineurs. Il exha- 
lait ses plaintes en de grandes pancartes parles- 
quelles 1l conviait les mineurs à des souscriptions 
nécessaires pour commencer les travaux. Il réussit 
' à recueillir 50 000 dollars en quelques semaines. 
Néanmoins, les sénateurs de la Californie et de la 
Névada, ainsi que les entrepreneurs miniers du 
Comstock, furent des antagonistes du tunnel. Fina- 
lement, la victoire resta à Sutro. L'avancement 
de son œuvre fut alors dramatique. Le rocher 
alteignait une température de 45°50 et les hommes 
les plus robustes pouvaient à peine y travailler 
deux ou trois heures. Les uns après les autres 
tombaient sur le plancher d'où on les emportait 
evanouis. Ce labeur effroyable dura jusqu'en juil- 
let 1878. ' 

Aujourd’hui, les batailles passionnées soni finies, 
les ateliers, les villes et les moulins sont à peu 
près déserts etles 1? Q00 mineurs qui travaillaient 
dans ces vastes galeries, creusées quelquefois à 
des profondeurs inouies, se sont dispersés. Au 
iieu de superbes athlètes brandissant le pic ou le 
marteau, éjevant des boisages ou extrayant 
l'argent, il ne reste plus que quelques vieillards 
ayant encore conservé l'orgueil de leur métier, 
mais avant perdu leur vigueur, pauvres diables 
qui ramassent le minerai oublié dans les anciennes 
fosses. Sir transit gloria mundi..... 


Jacoues BOTER. 


ANALYSE GÉOMÉTRIQUE 
DES BEAUX-ARTS 
LA GAMME MUSICALE 
ET LA LOI DES RAPPORTS SIMPLES 


CHAPITRE H 


Dans un triangle harmonique, la perpendicu- 
laire abaissée du sommet de langle droit sur 
lhypothénuse est la représentation graphique 
de la médiante bémolisée à l'octave grave. Elle 
transforme la triade majeure en triade mineure. 
Elle détermine deux tons dérivés. 

Soit le triangle harmonique rectangle ABC, 
nous disons que la perpendiculaire BD repré- 
sente graphiquement la médiante bémolisée du 


"T Suite, voir p. 597. 


ton donné et que les triangles 1 et 2 sont repré- 
sentatifs de deux tons dérivés. Pour faciliter les 
explications, nous prendrons comme tonique 
ut — 2088 vibrations simples par seconde. Cette 
note est uł” de la gamme normale. Ce choix est 
motivé par l'emploi que nous allons faire de 


SMU ee, soit ut de loctave qui contient le 


diapason. 

Le triangle qui satisfait géométriquement à la 
progression 3,4,5 doit satisfaire également à la 
progression sonore sol-ut-mi. AB représente la 
tonique, AC la médiante aiguë, BC'la dominante 
grave. Oo 


Posons : Médiante aigu — Tonique + Done 
+ 


Dominante grave = Tonique — Tonique 
RR 
d'où : 2088 + = = 2088 + 522 = 2610 
t ; 


DORN — aa = 2088 — 522 = 1 i 

Or, les nombres 2 610, 2088 et 1 566 représentent 
exactement le nombre de vibralions des notes 
sol,u!,mi,etsatisfont rigoureusement à la construc- 
tuon du triangle 3, 4,5. 

Ce qui est vrai pour ce triangle est vrai pour 
tous les autres avant avec lui un côté commun el 
un angle égal. Abaïssons la perpendiculaire BD, 
nous formons deux triangles ABD rectangles en D, 
et BCD rectangles aussi en D. 

Ces deux triangles sont semblables au triangle 
primitif, puisqu'ils ont chacun un côté commun 
avec lui. AB pour le premier et BC pour le 
second; en plus, les angles n'ayant pas varié, la 
seconde condition est satisfaite. Nous remarquons 
en outre que BD est commun aux deux triangles 
que nous appellerons triangles dérivés parce 
qu'ils vont nous fournir deux tons dérivés du ton 
d'ut. | 

Puisque ces triangles sont semblables au 
triangle harmonique générateur, ils sont eui- 
mêmes harmoniques. Étant harmoniques, ils 
satisfont à la condition graphique que nous ne 
répéterons plus (3, 4,5 pour mémoire) et que nous 
remplacerons désormais par son équivalent musi- 
cal tonique-médiante-dominante, et nous faisons 
remarquer encore une fois que toujours le grand 
coté de l'angle droit est la tonique; le petit côté 


-est la dominante et l'hypothénuse la médiante. 


À ppliquons la règle à nos deux triangles dérivés. 


Triangle 1er AD grand côté égale tonique. 
DB petit côté — dominante g. 
AB hypothénuse — - médiante a. 


Triangle 2° BD grand côté — tonique. 
DC petit còté — dominante g. 
BC hypothénuse — médiante. 
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` BD perpendiculaire commune dominante en 1; 
tonique en 2. 

Ea divisant ainsi par une perpendiculaire notre 
triangle harmonique générateur, nous avons, 
musicalement parlant, anéanti la longueur AC, 
c'est-à-dire la médiante, et nous l'avons rempla- 
cée par trois longueurs émanant du point D, soit 
DA-DB-DC. Par contre, les longueurs AB et BC 
n'ont pas varié, donc nous les retrouverons dans 
les triangles dérivés. En effet, AB est médiante 
aiguë dans le premier dérivé et BC est également 
médiante aiguë dans le second dérivé. 

Ces deux médiantes nous imposent les deux 
nouvelles tonalités. Si ces deux nouvelles tona- 
lités sont graphiquement égales aux longueurs 


> 


Fragment d’un réseau harmonique, 
montrant les liaisons d'un ton fondamental 
majeur avec son mode mineur — ses deux 
tons dérivés — et ses deux tons juxtaposés. 


` Groupe harmonique : 
UT majeur. | 


a AA 


UT mnieur. 
LAh majeur MI majeur A 
FA majeur SOL majeur. 


notre 1°" sons parce qu'il en est l'hypothénuse; 


IRR 
donc, — paa 4 nous donnera la longueur AD. 


Faisons operatio il vient 1670.4. Or, la note 
musicale correspondant à 1670.4 vibrations est 
bien le la» (a). 

Le mème raisonnement nous donnerait pour 
le côté DB — 1252.8 satisfaisant aux conditions 
graphiques et musicales du mih (a). 

Le triangle A-B-D est dont bien représen- 
atif du ton de LA». | 

2 triangle dérivé. — BC est connu, c'est 
sol —1566 vibrations.BDestégalement connu,c est 
mi = 1252.8 vibrations. DC est encore inconnu. 

Rien de plus facile que de le calculer, puisque 
nous avons les nombres 1566 et 1252.8. 

Prenons 1252,8 qui est tonique ; d'où, 1232.8 
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| D a, 
- mépianre ie 610+,- 


nouvelles DA-DB-DC, le problème posé devra 
être considéré comme résolu. 
1°" triangle dérivé. — Le ton musical, dont 
AB = ut, est la médiante, est LAþp dont la domi- 
nante est bien mih. Donc, nous avons : 
(a) 1er dérivé AD = grand côté —tonique = lah. 4670.45 
DB=petit côté =domin. g = mih. 1252.8 
, AB—hypothénuse=-médiante— ut. 2088, 


Traduisons en nombres de vibrations, toujours 
d'après la même méthode (tonique + Te) pour 


satisfaire à la construction de notre triangle, qui 


est 4 + 1 (c'est-à-dire 3, 4, 5). 
Nous connaissons ut Ra triangle, ut — 2088. 
Ce nombre égale cinq fois l'unité graphique de 


Le 
eo LU fat 
re Sr 
JA f ` TON de RE En 
TON de FA a y € Ki 
1? 7" 
By ON de SOL 5 

© e 
4 | 


LA 


__ 1252.R 
i 


en partant du sol 1566; car sol médiant = T + 4 
= 1252.8 + 313.2 — 1566. 
Ici s'élève une difficulté. Si nous calculons 


— 939. Le même résultat serait obtenu 


acoustiquement la valeur de si (322 Xa x i) 


nous obtenons 928 vibrations au lieu de A 

La différence est petite, elle ne dépasse pas la 
grandeur du comma. Notre Siy géométrique 939 
peut être considéré comme l'équivalent du SI» 
musical 928. Le ton MI, est donc bien le 2" ton 
dérivé. 


(b).2e dérivé BD grandcòté =tonique = miy = 12524 
re : ETES 930. 
DCpetit côté —domin. g=sip =< ion 
.CBhypothénuse=médiante= sol = 16. 
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Nous demandons aux lecteurs de nous accorder 
provisoirement le bénéfice de cette assimilation, 
afin de pouvoir tirer immédiatement les conclu- 
sions relatives à notre triangle harmonique. Nous 
reviendrons sur ce sujet si le Cosmos veut bien 
nous accorder encore l'hospitalité. Disons seule- 
nent que cette divergence n'est pas accidentelle 
et particulière au SI) . C'est une des conséquences 
de l’altération des quintes successives pour oble- 
nir l'accord (qui n’est pas un accord dans le vrai 
sens du mot, mais une simple répétition) de 
l'octave. 

Revenons à l'accord mineur et résumons-nous 
sous forme de tableau synoptique. | 

.Ton fondamental choisi arbitrairement. 


ut = n vibrations par seconde. 
Triangle fondamental sol ul mi majeur 


On abaisse la perpendic. devient 
sol ut mis mineur 
{er triangle dérivé mi) la ut 


2° triangle dérivé si) mih sol 


Cet ensemble de notes bémolisées est tout à 
fait caractéristique. Pour le la tout le monde est 
d'accord, mais il n'en est pas de mème pour le sih. 
Doit-il être naturel ou bémol dans la gamme 
mineure”? Les uns disent oui, les autres disent 
que c'est une faute grave de l'avoir introduit dans 
le ton mineur. Le tracé géométrique indique un 
sib légèrement haussé. Nous signalons le cas 
sans rien trancher, pour cause d'incompétence 
dans la matière, cela regarde les harmonistes. 
Nous disons simplement : l'emploi du si est 
possible et nous concluons : 

Le ton mineur provient du ton majeur sans 
changement de tonique. Il est imposé à l'oreille 
par la nécessité de satisfaire aux propriétés géo- 
métriques de la perpendiculaire abaissée du 
sommet de l'angle droit sur l'hypothénuse du 
triangle-rectangle harmonique. Nous appelons ce 
ton mineur « ton dérivé », afin qu'il ne soit pas 
confondu avec le ton mineur relatif des musiciens. 

Si cette liaison, purement géométrique et par 
conséquent mécanique et matérielle des modes 
majeurs et mineurs dans la gamme ije ne dis pas 
dans l'art de combiner les sons, cet art faisant 
intervenir un élément intellectuel dont nous 
n'avons pas à nous occuper ici}, si cette liaison, 
isons-nous, ne semblait encore suffisamment 
prouvée, nous poserions aux harmonistes la ques- 
tion suivante : 

Pourquoi, étant donnée une tonalité, peut-on 
passer sans préparalion dans une tonalité prise 
à 2 tons au-dessus ou au-dessous et revenir brus- 
quement dans la tonalité primitive, sans choquer 


l'oreille, méme la moins éduquée (l'éducation 
joue un grand ròle dans l’appréciation des prodi- 
gieux accouplements de notes que les composi- 
teurs modernes nous imposent). 

Les traités d'harmonie constatent le fait : ils 
apprennent à l'utiliser, mais ne l'expliquent point. 
Il est vrai que nombre de gens se croient suffi- 
samment instruits quand on leur a enseigné que 
le pavot fait dormir, parce qu’il possède une pro- 
priété dormitive. Il en est d'autres, heureusement, 
qui veulent savoir d'où vient la propriété dormi- 
tive; d'où vient la possibilité de hausser ou de 


baisser la tonalité dans une phrase musicale 


sans choquer l'oreille. Pourquoi il faut prendre 
juste deux tons au-dessus ou au-dessous et non 
pas tout autre intervalle? Pourquoi certains tons 
sont antipathiques et ne peuvent être supportés 
successivement par l'oreille, alors que celle-ci 
S'accoutume à d’autres, si on a soin de l'y prépa- 
rer adroitement (intervention de la faculté ima- 
ginative de l'homme, utilisation, mais aussi allé- 
ration des rapports bruts purement géométriques; 
naissance et progrès de l’art)? 

Autant de questions répondues uniquement par 
la constatation du fait : ce qui est bien peu. 
L'analyse géométrique de l’accord qualifié parfait 
nous donne desréponses autrement satisfaisantes. 

À la question : Pourquoi peut-on passer brus- 
quement d'une tonalité à une autre située 2 tons 
plus haut ou plus bas (et retour évidemment 

Nous répondons : Parce que ces deux tonalités 
sont imposées par la perpendiculaire abaissée du 
sommet rectangle du triangle harmonique cons- 
truit sur la tonalité primitive. — Cette perpendi- 
culaire sectionne le triangle en deux tronçons 
dont l'un donne la tonalité inférieure de 2 tons 
et l'autre la tonalité supérieure de ? tons à la tona- 
lité primitive. Soit tonique + 2 tons. 


k +2 tons — mih sol sih 
Tonalité donnée = ul. s. mi.. .. sol 
—2 tons= lah ut mib 


Ces deux tonalités mih et lap sont les seules 
possibles, parce qu'elles sont les seules dérivées 
immédiates de la tonique. 

Notre ignorance en harmonie est grande; ìl y 
en a peut-être d’autres; mais nous ne le penson 
pas. Bien entendu, nous ne comptons pas la toma- 
lité prise à la quinte ou à la quarte.-Il va de st! 
que le triangle rectangle greffé sur le côté AB vi 
ou sur le côté BC (sol) jouira de la propriété hat- 
monique (3,4,5), imposant d'un côté le ton de sl 
et de l’autre le ton de fa. l 

Ces deux triangles. ayant une grande affinité 
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(qu'on me pardonne ce mot) pour le triangle fon- 1 sur un tabouret isolant, relié au pôle négatif d'une 


damental, puisqu'ils ont un côté commun, doivent 
aussi représenter des tons avant de grandes affi- 
nités les uns pour les autres, moins intimes 
cependant que celles possédées par les deux 
triangles dérivés, parce que les triangles dérivés 
sont implicitement compris dans le triangle fon- 
damental. Ils existent virtuellement dans l'espace 
couvert par ce triangle, tandis que rien n'oblige 
notre esprit à joindre à ce même triangle deux 
appendices qui l'augmentent et l'absorbent. 

Les tons sol et fa sont simplement accolés au 
tou primitif, tandis que ut, ut mineur, mib el lap 
forment un seul corps indissoluble que sol et fa 
peuvent revêtir plus ou moins élégamment, sui- 
vant letalent de l'artiste qui procédera à la toilette. 

N'importe quel son musical compris entre 32”. 
et 73 000". (environ; vibrations par seconde, jouit 
de k même propriété que ut = 5??2 pris pour 
exemple. Les triangles, tous semblables, une fois 
la tonique choisie, se combinent intérieurement 
et extérieurement. Ils forment un Réseau giomi- 
rique donnant naissance à une multitude de 
combinaisons plus ou moins complexes dont la 
traduction acoustique et, par suite, la notation 
musicale met entre les mains de l'artiste une 
palette d'une richesse incomparable, bien supé- 
ricure même à celle du peintre qui ne possède 
qu'une octave. 

Devons-nous entrer dans de plus grands déve- 
loppements sur la construction de ce réseau har- 
monique, sur la manière dont il faut l'interprèter 
pour accorder sa rigidité toute géométrique avec 
la flexibilité harmonieuse de la gamme des sons? 

Nous n'osons le faire, craignant d'importuner 
le lecteur. Lui aussi n'aime pas à être tenu trop 
longtemps dans la même tonalité. Puisque la 
science de l'harmonie nous dit qu'il est nécessaire 
de moduler pour charmer un auditoire, mettons 
son enseignement en pratique en passant la plume 
à un autre. Ce qui, en prose, est la manière la 
plus naturelle de changer de ton. 


Raïmonp Cou:.0x, 
(de la Société libre d'émulalion de Rouen. 


L'INFLUENCE DE LA FRANKLINISATION 
SUR LA VOIX DES CHANTEURS 


La franklinisation exerce une action particulière 
sur la voix chantée. l 

Lorsqu'on soumet à la franklinisation des chan- 
teurs n'étant atteints ni de lésion de l'appareil vocal 
ni mème d'affection générale, en les faisant asseoir 


machine statique à grand débit et en leur faisant 
respirer les effluves que l'on dégage au niveau de 
leur visage à l'aide d'un balai de chiendent, on 
observe, au bout de peu de temps, souvent dès la 
première séance, des modilications au point de vue 
de l'intensité, de la hauteur et äu timbre de la voix. 

Intensité. — La voix est plus ample, le son est 
renforcé. 

La respiration est, en elfet, moditiée : les inspi- 
rations sont plus profondes, plus puissantes, tandis 
que l'expiration se fait plus également et dure plus 
longtemps. 

L'appui est meilleur, plus solide. 

lL'essoufflement que produisent la multiplicité et 
la rapidité des inspirations dans certains morceaux 
de chant est très diminué et devient presque nul. 

Hauteur. — La voix tend à s'étendre dans le registre 
aigu. C’est surtout dans ce registre que l’action se 
manifeste; le maniement en est plus souple, ce qui 
permet au chanteur de s'en servir et de s'y main- 
tenir plus aisément. 

Il en résulte que les notes élevées sont plus faciles 
et plus puissantes. 

Timbre.— La voix plus claire acquiert une qualité 
toute spéciale : du mordant. Elle prend un timbre 
particulier que les artistes comparent à celui que 
l'on observe dans la période prémonitoire du coryza. 

Le passage, généralement si difficile du registre 
ouvert au registre sombré, est bien plus aisé. 

Chez les artistes qui ne sont atteints d'aucune 
affection pouvaut avoir une influence sur le bon 
fonctionnement de leur appareil vocal, on observe, 
à la suite de la franklinisation, que la voix devient 
plus ample, plus claire. plus souple, qu'elle acquiert 
un timbre particulièrement agréable, qu'elle est 
plus facile et se fatigue moins vite. 

La franklinisation facilite l'étude du chant aux 
élèves et aux débutants; elle donne à la voix des 
artistes une beauté inusitée. 

A. MOUTIER et GRANIER. 
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CARTHAGE 


LA NÉCROPOLE PUNIQUE DE DOUIMES 
Fouilles de 1883-1894 (1) 


28 novembre 1893. — On trouve un tombeau 
double construit avec de belles dalles. Chaque com- 
partiment mesure 2,05 de longueur, {™,fO de 
bauteuret0™, 75 de largeur. Un trou carré de 0™,13 
de côté, pratiqué dans la cloison médiane, mettait 
en communication les deux auges mortuaires. 
Dans un des compartiments, outre le mobilier ordi- 
naire {double urne, double fiole, lampe et patère), 


(1) Suite, voir p. 536. 
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on trouve à côté du squelette deux vases à peu 
près demi-sphériques, avec appendice conique 
sur la panse, une bague et un scarabée dont le 
plat porte trois caractères hiéroglyphiques qui 
signifient : Rå est l’ichneumon véritable, allusion 
au culte de l’ichneumon et à son identification 
avec Rå. 

Les Égyptiens professaient, en effet, un culte 
religieux pour l’ichneumon ou rat de Pharaon, 
l Herpestes Pharaonis, animal du genre mangouste 
que mes confrères de FOuganda ont rencontré à 


Scarabée et amulettes carthaginois. 


l'état vivant sur les bords du Nyanza. Cet animal 
a été étudié dans son habitat par un savant zoo- 
logiste allemand, M. Neuman. 

Le scarahée en question est reproduit sous le 
n° VIII dans la planche ci-jointe. Voici d'ailleurs, 
d'après M. Maspéro, l'explication des pièces 
reproduites dans cette planche et distinguées par 
des lettres ou par des chiffres romains. B et € 
sont des scarabées portant une devise qui n'avait 
de sens et de valeur que pour le possesseur. 


D et D’ représentent an cône porté comme amu- 
lette. Sur la base se voit une touffe de lotus. 

La tablette rectangulaire qui porte ke premier 
numéro est de matière blanchâtre et percée de 
trois trous dans son épaisseur. Une des faces 
montre l'oudja, ou œil d'Osiris, et l’autre porte 


une scène de mythologie égyptienne ainsi inter- 
prétée par M. Maspéro : 
La déesse Sokhit, couronnée du disque, le 


- sceptre à la main; son nom est écrit devant elle. 


Par devant, le nom de bannière : Horou da hiti, 


Ki 


Pendant d’oreille et grain de collier en or. 


l'Horus magnanime du Pharaon Psaminétique de 
la XX VI: dynastie. 

M. Maspéro fait la remarque que cette amulette 
de travail très délicat donne certainement la 
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limite la plus haute à laquelle on puisse faire 
remonter l'âge de la tombe où l'objet a été trouvé. 
Nous avons donc là une limite extrême que 
l'antiquité de la sépulture ne saurait dépasser. 
Psammétique, qui fonda la XX VI* dynastie, fut 
un des douze rois qui se partagérent le gouverne- 
ment de l'Égypte à la mort de Séthos, Pharaon, 
qu'une statue représentait un rat à la main avec 
cette inscription : « Apprenez par mon exemple 
à respecter les dieux. » C'est sans doute l'ichneu- 
mon que Séthos présentait ainsi à la vénération 
des Égyptiens. | 
Psamimétique régna de 671 à 656 avant Jésus- 
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Christ sur la partie nord-ouest de l'Egypte, à 
l'occident du Delta. Mais il parvint à chasser ses 
collègues et règna seul ensuite jusqu'à l'an 617. 
On rapporte de lui qu'il construisit à Memphis 
des temples en l'honneur du bœuf Apis et de 
Phtah,'ce dieu égyptien que nous avons rencontré 
tant de fois dans les tombes carthaginoises de la 
nécropole de Douimes. Ce Pharaon appela les 
étrangers en Égypte, se fit une marine et tenta de 
conquérir la Phénicie. Il avait transporté sa capi- 
tale à Sais. 

Ces détails montrent, d'une part, que la tombe 
qui renfermait l'amulette décrite par M. Maspéro, 


Es éthhbe 
(62 : 
a No 4 : haut. 41025, base 0,03 côté, face supér., 0,026 côté, poids ASX gr. 70. 
NO: — 002, — 0,025 — == ooi — — 997» 
CE No 3: — (MG, — an ~= — ool — — Mo» 70. 
i Saer No4; — A0325, — 0.083 — _ U,0139 — — 24» 67 
; No D: — 0o, — am  — = 0,01 — = 9» 27 
o rd) i Ne 6: — 40105, — 4.0! — — mooo — — 9» 12 
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Poids carthaginois en plomb. 


ne peut remonter au delà du vu‘ siècle avant l'ère 
chrétienne. C'est ce qu'établira, d'ailleurs, l'en- 
semble des objets les plus anciens retrouvés dans 
la nécropole et auxquels on peut attribuer une 
date. D'autre part, ces mêmes détails feront mieux 
comprendre certains noms de divinités égvp- 
tiennes qui reviendront souvent dans le compte 
rendu de nos fouilles. 

Scarabée n° Il. Sur la corbeille, se voit le car- 
touche de Menkaouri, Mvcérimus, le Mycérinos 
d’Hérodote et le Menchéris de Manéthon (f) qui 


(1) Détail à signaler : on avait trouvé dans le talus du 
terrain de Douimr#s, avec les er-volo à Sérapis, un 


fut le fondateur de la troisième des grandes pyra- 
mides de Gizeh; au-dessus, le titre Horou nouln, 
l'Horus doré, l'Horus victorieux et la déesse 
Sokhit à tête de lionne, dans la même pose qu'au 
numéro précédent. | | 

« Le style, ajoute M. Maspéro, indique l'époque 
saite. Le nom Menkaouri (stables sont les doubles 
de Ii), comme celui de Z'houtmosis IH (2; (Wan- 


marbre portant le nom de Manéthon, célèbre historien 
égvptien qui était prêtre de cette divinité. 

(2) On place le règne de ce Pharaon au xvie ou au 
yve siècle avant l'ère chrétienne. Son cartouche appa- 
rait souvent sur les scarabées trouvés dans Îles tombes 
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khopirri) ou d'Aménithès II (Wibmdouri) ont été 
reproduits à toutes lesépoques en guise d'amulet- 
tes, à cause du sens mystique qu'ils possédaient. » 


N° II. /sis Onkhit, Isis, 


propre defem- 
me ou dédi- 
cace à la dé- 
esse Isis dont 
le nom serait 
suivi de lépi- 
thète fréquen- 
te : onkhît, la 
vivante. 

N° IV.Amu- 
lette en for- 
me de truie 
ou d’hippo- 
potame. Sur 
le plat, on lit: 
Phtah, bon 


. messager qui 


protège toute 
la terre (d'É- 
gypte). 

N° V.Ledieu 
à tète d'éper- 
vier et l'éper- 
vier de Rà sur 
la corbeille. 

Ne VI. Har- 
Khobi, Horus 
de Bouto, sur 
la corbeille. 
Pour M. Mas- 
péro, le disque 
ailé transfor- 
mé en oiseau 
semble prou- 
ver l'origine 
phénicienne 
de l'objet. 
N°VIT. Sphinx, 
au-dessus, ca- 
ractères peut- 
être phéni- 
ciens,quin'ont 


pas été déchif- 


res. 


la vivante, nom 


| 
' 


Poids carthaginois en pierre. 


N° VII. C'est le scarabée dont j'ai déjà parlé. 
On ylit: Rå est l'ichneumon véritable. Allusion 
au culte de l'ichneumon et à son identification 


avec /i, le soleil divinisé. 


puniques de Carthage, sans pour cela faire remonter 
l'âge de ces sépultures à une époque aussi reculée. 


— 


N° IX. Rået Horus sur la corbeille, « formule 
n'ayant de signification que pour le possesseur 


de l'amulette.» 
No X. Ra est le 


AA 


bon maître. 


ai 
| 


l 


l dH 
4 


N° XI. Aeb- 
mairi, maître 
de Ja vérité, 
est Rå; car- 
touche renfer- 
mant le pré- 
nom d'Améno- 
thès III. 

Ne XII if: 
Nom du dieu 
LuneThébain, 
fils d'Amon et 
de Mout. 

N° XIII. Rà 
ou le dieu so- 
leil et un lion. 

N° XIV. Le 
cynocéphale 
(Thot), dont la 
parole (ou ha 
voix) enchante 
(par son pou- 
voir magique). 

N° XV. Le 
disque du so- 
leil surmonté 
de deux plu- 
mes. 

La descrip- 
tion et le sens 
de ces quel- 
quesscarabées 
montrent les 
rapports qui 
existaient en- 
tre l'Égypte et 
Carthage au 
point de vue 
des mœurs, de 
la religion et 
des relations 
commerciales. 
Le lecteur ne 
s'étonnera 


plus de les voir souvent faire partie du mobilier 


funéraire. 


Du 29 décembre 1823 au 31 janvier 1894, les 
fouilles continuent, par intervalles, et, en dehors 


(1) Ce scarahée et le nc XV ont été dessinés en sens 


inverse. 
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du mobilier ordinaire, nous avons l'occasion de 
noter parmi les objets funéraires, des vases grecs, 
des urguentaria de verre et d'albâtre, des œufs 
d'autruche, des miroirs de cuivre ou de bronze, 
des pendants d'oreille, des figurines et amulettes 
et autres éléments de colliers, enfin deux plateaux 
de balance en bronze et une série de poids en 
plomb. Ces poids, au nombre de neuf, ont tous 
la forme de pyramide tronquée à section carrée. 
Six d’entre 
eux sont mar- 
qués d'un si- . 
gne particu- 
her (1). 

Voici . leur 
valeurrespec- 
tive: 188“",6; 
966°,7; 448°,6; 
248,60; 11", 
13; et 9" 12. 

Comme élé- 
ment de com- 
paraison, il 
convient de 
placer ici plu- 
sieurs autres 
séries de 
poids cartha- 
ginois égale- 
nent trouvés 
dans les tom- 
beaux de Dou- 
imês. 

La plus bel- 
le série est en 
pierre litho- 
graphique, de 

‘Couleur ver- 
dåtre, lisse et 
douce au tou- 
cher. Elle | 
se compose de six poids. Le plus grand, de 
forme rectangulaire, pèse 89",80. Les autres ont 
la forme de tronc de pyramide, à l'exception 
toutefois d’un caillou rond en silex qui a été usé 
el parait avoir remplacé un des poids manquant 
à Ja série. Leur valeur respective est de 45,45 ; 
23 grammes, 11,42, 4°,65; et 2", 25. Le plus 
petit de ces poids est marqué de la lettre punique 
eh. Les signes que portent les autres ne sont pas 
des caractères alphabétiques. 

Une autre série est en os avec adjonction de 


Nek 


Il? 3 


Jle? A 


+ 
LL 


(1) Le plus grand porte un caractère correspondant à 
la lettre Q de l'alphabet phénicien archaïque. 


np em [l M 


Poids carthaginois en plomb. 


plomb. Nécessairement la valeur de ces poids, 
vu la matière, ne peut être aussi exacte que 
dans les poids de métal ou de pierre. 

En voici la liste : 9 grammes; 35“",2; 1987,8; 
12 grammes et demi ; 88", 4, et 34, 15. 

A ces poids provenant des tombes de Douimès, 
je puis en ajouter quelques-uns qui ont été 
trouvés dans la nécropole de la colline de Saint- 
Louis. Deux poids de plomb, ayant la forme de 

tronc depyra- 
midesont l'un 
de 37 gram- 
mes :2) et 
l’autre de2:",9 
Untroisième, 
également de 
forme cylin- 
drique et mu- 
ni d'un petit 
anneau de 
bronze, pèse 
67 grammes. 
La planche 
ci-jointe re- 
. produit qua- 
' tre poids re- 
cueillis au 
hasard à tra- 
vers les rui- 
nes de Car- 
thage. Celui 
qui occupe le 
sommet de la 
série est en 
pierre et pèse 
2er 2. Lestrois 
autres sonten 
plomb et pè- 
sent 1501,6; 
38“,15, et 
751,6. — 

Plusieurs autres poids trouvés à la surface du 
sol ou dans les déblais, etayant bien la forme des 
poids puniques, donnent à la pesée 48 grammes, 
918,9; 26,8; 19 grammes, 8 grammes, 7*',9, 
et enfin 65,8. Ces poids sont les uns de bronze, 
les autresde plomb. Le dernier, qui est de plomb, 
porte à la partie inférieure la lettre puni- 
que eh. 

On rencontrera encore plus loin, dans l’inven- 
taire du mobilier de certaines tombes, la men- 
tion d’autres poids avec l'indication de leur 
valeur. 

(2) Ce poids est un peu ébréché. 


e. m e eaa e 1 


Poids en plomb. 


| No 9: 150 gr. 70, haut. 0,02» 


No3: 38 gr. 15, haut. 0,015.) 
Ne 3:7 gr. 60, haut. 0,009, . 
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Poids carthaginois en os avec adjonction 
de plomb. 


Cette nomenclature suffit déjà à ceux qui 
voudraient entreprendre l'étude du système 
pondéral dont se servaient les Carthaginois. 


(A suivre. P. DELATTRE. 


des Pères blancs. 


SOCIETES SAVANTES 
ACADÉMIE DES SCIENCES 
SÉANCE PURLIQUE ANNUELLE DU 10 Mat 1897. 


Presidence de M. CHarTix. 


Le Pnésine\r annonce en ces termes à l'Académie les 
deuils qui viennent de la frapper. 


M. des Cloizenux 


J'ai la douleur de vous faire connaitre une seconde et 


grande perte pour la présente année : plaise à Dieu que : 


ce soit la dernirtre. 

Notre éminent confrère, M. des Cloizeaux, vient de 
s'éteindre à la suite de la cruelle maladie qui le tenait 
depuis trop longtemps éloigné de nos séances. 

A l'intrépide et savant explorateur de l'Abyssinie suc- 


ol a 


ro 0 e e D eaea aaa n 


eède, sur la liste funébre, un éminent minéralogiste, lui 
aussi non étranger aux voyages. 

Né en 15417, le 17 octobre, M. des Cloizeaux, élu en 
1869 membre de notre Compagnie, où il occupa le fau- 
teuil laissé vacant par le très regretté comte d’Archiac, 
était l’un de nos plus anciens confrères. 

Les travaux qui lui ouvrirent nos portes sont princi- 
palement, avec ses savants voyages en Islande, dans les 
pays scandinaves et en Russie, ceux qu'il consacra à la 
cristallographie et aux propriétés optiques des miné- 
raux. 

L'Académie, attristée de sa perte, gardera de M. des 
Cloizeaux un pieux souvenir. 


Le due iumale 


Un autre deuil. grand deuil s'étendant sur toute la 
France, vieni de mous atteindre. 

Mr le duc d’Aumale. frappé au cœur à la nouvelle de 
la terrible catastrophe de la rue Jean-Goujon, où sa 
nièce bien-aimée, Mae la duchesse d'Alencon, avait recu 
la mort en héroïne, a succombé dans sa belle terre de 
Zucco, en Sicile. | 

Le duc d Aumale. qui appartenait à trois de nos Aca- 
démies. a compris tout l'institut dans la donation, par 
laquelle il lai comecède, avec ses domaines et d'importants 
revenus, Chantilly, l’ancienne et somptueuse résidence 
de ces princes de Condé, dont il fut le digne héritier et 
savant historien, Chantilly restauré, encore agrandi, 
enrichi des livres les plus rares, des œuvres d'art les 
plus merveilleuses, constituant un musée sans égal au 
monde. \ 

C'est aïimsi que Fintrépide soldat du col de Mouzaïa, le 
vainqueur d'Abd-et-Kader dans le légendaire combat de 
la Smala, le correct gouverneur général résignant ses 
hautes fonctions quand la France l’a ordonné, le général 
patriote qui eut la douleur de présider le procès du 
traître Bazaine, l'organisateur de notre armée, fut encore 
l'honneur et le bienfaiteur des lettres, des sciences et 
des arts 

L'Académie des sciences gardera du duc d'Aumale un 
pieux souvenir et lui voue une reconnaissance éternelle. 

La séance a été levée en signe de deuil. 


Élection. — M. SociLLART a été élu correspondant 
dans fa section d'astronomie par 13 suffrages sut 
H exprimés, pour remplir la place laissée vacante par le 
décès de M. GYLDEN. 


Explication de quelques expériences de N. Le 
Bon. — M, Perrigot, pour rendre compte de certaines 
expériences de M. Le Bon, invoque la transparence de 
l'ébonite pour la lumière blanche. M. H. becquexeL recon- 
nait que le fait de la transparence des lames d'ébonite 
employées dans ces expériences, pour des radiations 
actives, est indéniable, mais il se propose de mentrer 
que les phénomènes observés ne sont pas dus à ce que 
nous appelons la lumière blanche, c'est-à-dire aux radia- 
tions utilisées le plus généralement pour la photographie. 
mais aux radiations rouges de l'extrémité la moins 
réfrangible du spectre et à des radiations infra-rouges 
pour lesquelles l’ébonite est très transparente. 

En cffet, M. Le Bon a fait l'expérience suivante: °u 
prend une surface recouverte de sulfure de zinc phos- 
phorescent, on l'expose à la lumière. puis on la couvre 
d'une lame d‘ébonite sur laquelle on dispose, comme 
écrans, des objets divers, par exemple une pièce de 
monnaie, et l'on expose le tout au soleil pendant quelques 
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secondes. En examinant ensuite, dans l'obscurité, la sur- 
face primitivement phosphorescente du sulfure de zinc, 
on trouve qu'elle est presque éteinte, sauf sous la pièce 
métallique où la phosphorescence est encore très visible. 
M. Le Bon a cru pouvoir conclure de cette expérience 
que le métal envoyait des rayons qui excitaient la phos- 
phorescence. 

Or, l'explication est toute ditiérente. Ces rayons rouges 
etinfra-rouges, envoyés par le soleil, traversent l'ébonite, 
el, comme on le sait depuis longtemps, éteignent la 
phosphorescence sur toute la surface lumineuse, sauf 
aux points qui sont protégés par l'écran métallique; en 
ces points, la phosphorescence obtenue par l'illumination 
préalable ne tombe que lentement, comme elle le fait à 
l'obscurité, de sorte que l'observation finale montre la 
silhouette de l'écran se détachant lumineuse sur un fond 
très notablement obscuürci. 

En résumé, M. Becquerel estime que les phénomènes 
que M. G. Le Bon attribuait à une prétendue lumière 
noire, de nature inconnue, sont simplement des eltets 
produits par les rayons rouges ou infra-rouges, dont les 
propriétés principales sont bien connues depuis plus de 
cinquante ans. » 


Les dissolutions d'acétylène. — Le procédé d'emma- 
gasinement de l'acétylène dans l'acétone de MM. Claude 
et Hesse a été l'objet d'études et d'expériences par 
MM. Benrnecot et Vieite. Les résultats de ces travaux, 
longuement développés dans une communication faite à 
l'Académie, sans donner des conclusions aussi optimistes 
que celles des promoteurs, sont cependant favorables 
au procédé. 

Les expérimentateurs insistent sur ce fait établi par 
leurs observations que l'acétylėne, dissous dans un 
liquide tel que l'acétone, devient moins dangereux, 
attendu que le carbure dissous cesse d'être explosif par 
inflammation interne, non seulement sous une pression 
de 2 kilogrammes, mais jusqu'à une pression initiale de 
10 kilograuimes au moins, vers la température de 150. 

Bref, l'acétyiène gazeux est susceptible de faire explo- 
sion par inflammation interne lorsqu'un récipient d'un 
litre contient #"',5 ou plus de ce composé; tandis que 
l'acétylène dissous dans l'acétone, étant soumis à la 
méme cause d'inflammation interne, n'est exposé à faire 
explosion, vers 15°, que si la pression initiale surpasse 
40 atmosphèéres. Or, un tel récipient pourrait contenir 
100 à 120 grammes d’acétyléne, c'est-a-dire 50 fois plus, 
avant que le risque commencät, dans ces conditions. 

Toutefois, même dans ces conditions favorables, la 
portion gazeuse qui surmonte la dissolution conserve 

ses propriétés explosives et la faculté de développer par 
là des pressions voisines du décuple de ta pression ini- 
tiale. Pour y résister, il faudra employer des récipients 
suflisarninent épais, de l'ordre de ceux où l'on a coutuine 
de renfermer l'acide carbonique liquéfié. 

Enfin, si la pression initiale de dissolution atteint 
X) kilogrammes (et sans doute déjà au-dessous de cette 
limite), on est exposé à réaliser, en cas d’inflammation 
interne, les conditions d’une explosion totale de l'acéty- 
lène, avec développement d'une pression de plusieurs 
milliers d'atmosphères et rupture des récipients métal- 
liques. 

MM. Berthelot et Vieille donnent encore de nouvelles 
études sur l’acétylène et notamment sur les conditions 
de propagation de décomposition de l'acétylène pur. 


encore apparente. 
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Sar ia variation dierne de ia direction dn vent. 
— Guidé par ses études antérieures, M. A. Axcor, étu- 
diant les observations faites depuis six ans au sommet 
de la tour Eiffel, a reconnu que dans les stations où la 
direction du vent n'est pas affectée Par les reliefs du 
sol, les vents de Sud sont plus fréquents dans la pre- 
mière partie du jour; au contraire, les vents du Nord 
dominent pendant la seconde. 

Dans toute la saison chaude, le phénomène est très 
net : les nombres qui représentent la valeur probable, 
ou, plus exactement, le poids de la composante consi- 
dérée, sont trés grands et suivent une marche régu- 
lièrè. 

En hiver, les heures d’inversion doivent se déplacer 
un peu, ce que l'on vérifie encore; l'amplitude jde la 
variation est bien moindre; enfin, cette variation est sou- 
vent masquée ou renversée par le passage des dépres- 
sions barométriques. Il faudrait donc un nombre d'an- 
nées beaucoup plus grand pour déterminer, en cette 
saison, la loi du phénomène. Cette loi reste cependant 
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Recherches sur ie srlfare de strentium et 
méthode pour l'obtenir très phosphorescent. — 
Il y a déjà quelques années, M. Verneuil démontra l'in- 
fluence que diverses substances exer-“aient sur l'intensité 
de phosphorescence du sulfure de calcium. En s'appuyant 
sur des résultats de ces excellents travaux. M. RopRIGUEZ 
Mocuveio a étudié d'assez pris les conditions de phos- 
phorescence du sulfure de strontium, en. ewployant les 
méthodes préconisées pour obtenir ce corps dans ces 
conditions. : MEN 3 
IL indique les méthodes employées. | 
jl a pu observer que la plupart de tous les sulfures de 
strontium qu'il a préparés perdent [leur pouvoir phos- 
phorescent lorsqu'on les pulvérise, mais que, dans cer- 
tains cas, ces sulfures pulvérisés, mélangés avec de 
l'amidon et chauffés au rouge très vif pendant cinq 
heures, peuvent redevenir susceptibles de phosphores- 
cence. : 


Sur la faune des étangs de la côte orientale de 
la Corse. — La côte orientale de la Corse est par- 
semée, sur la moitié de sa longueur environ, depuis 
Bastia jusqu'à Solenzara, d’étangs assez nombreux qui 
communiquent avec la mer par le moyen d'étroits gou- 


_lets. Ces étangs correspondent, pour la plupart, à d'an- 


ciens golfes, que la mer a barrés peu à peu sur une 
étendue variable, à l'aide de dunes, grâce à la faible 
déclivité du littoral et à la nature des roches qui le 
forment. M. Louis Rovie a reconnu que la faune de ces 
étangs est composée de deux sortes d'animaux : ceux 
qui y sont établis en permanence, et ceux qui y 
pénètrent en venant de la mer. Ces derniers consistent 
surtout en poissons, appartenant aux espèces littorales 
vu à celles qui remontent des grandes profondeurs pour 
se rapprocher des côtes et vivre à la surface : des 
Muges, des Loups, des Dorades, des Anguilles, des Athé- 
rines, etc. Les animaux vivant d'une manière constante 
dans les étangs et capables de s’y reproduire, sont plus 
nombreux et plus variés: ils appartiennent à tous les 
groupes principaux, depuis les poissons jusqu'aux spon- 
giaires. il est même parmi eux des inéduses, dont la 
plus fréquente est le Rhizostoma Cuvieri, à tous les 
états de développement, depuis: quelques millimètres 
jusqu'à 25 et 30 centimètres de diamètre. Les lamelli- 
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branches et les gastéropodes des eaux saumiâtres, sem- 
blables å ceux des étangs littoraux de la Provence et du 
Languedoc, dominent de beaucoup. 


Sur une maladie des orchidées causée par le 
« Gloeosporium macropus » Sacce. — Consulté sur 
les causes de dépérissement d'un certain nombre d'or- 
chidées de serre appartenant aux genres Cattleya et 
Lelia, M. Maxuix a reconnu quil fallait l'attribuer à 
divers parasites, parmi lesquels le plus å redouter est le 
Gloeosporium macropus Saccardo. Les parties que ce 
parasite attaque sont presque exclusivement les tiges, 
très rarement les feuilles. La maladie apparait ordinai- 
rement å la base des pousses et s'étend progressivement 
de bas en haut : elle est caractérisée par une décolora- 
tion des tissus qui deviennent jaunûtres, puis fauves; 
en même temps la tige devient molle; elle cède sous le 
doigt, et si l'on déchire l'épiderme très résistant qui la 
protège, elle laisse exsuder un liquide incolore. Les ftila- 
ments mycéliens sont incolores. septés. Les fructifica- 
tions n'apparaissent que lorsque la plante hospitalière 
est morte et en voie de dessiccation: elles sont consti- 
tuées par un bouquet de filaments fixés sur un stroma 
développé entre la cuticule et la paroi externe des cel- 
lules épidermiques: ces filaments cloisonnés forment 
des basides, et leurs ramifications, appliquées les unes 
contre les autres, se terminent chacune par une conidie 
cylindrique un peu arquée. 


Pluralité des principes morbifiques engendrés 
par un microbe pathogène. — M. Cuanrix expose 
de fait qu'un agent pathogène peut agir sur l'organisme 
par des sécrétions multiples. A coup sùr, cet agent 
engendre une toxine spéciale, un corps généralement 
albuminoïde beaucoup plus important que les autres : la 
chose est certaine; il n’en est pas moins vrai qu'il existe 
d'autres substances morbifiques. 

Ces données permettent de comprendre plus aisément 
la multiplicité, la variété des symptômes, leur prédomi- 
nance du côté de tel ou tel appareil. Assurément, dans 
l'état de ces appareils, divers facteurs entrent en ligne 
de compte; mais les sécrétions d'une bactérie varient, 
et si, par hypothèse, dans un cas déterminé, les éléments 
solubles dans l'alcool sont particulièrement abondants, 
on verra se développer des troubles du cœur, une forme 
cardiaque du mal. 

Peut-être encore ces données pourront-elles un jour 


éclairer la thérapeutique. Depuis qu'on connait le rôle: 


des toxines, on s'efforce de combattre leurs effets: or, il 
est clair qu'on n'opposera pasaux poisons que l'alcool dis- 
sout, les moyens utilisés pour neutraliser ceux que cet 
alcool précipite, qu'on ne s'adressera pas aux mêmes 
émonctoires pour conduire au dehors les substances 
stables ou les corps volatils, etc. 


Sur l'orge. — La culture de l'orge s'étend en France 
sur environ 890 milliers d'hectares. M. BaiLaxn étudie 
cette céréale au point de vue chimique. Les propriétés 
nutritives de l'orge étaient autrefois tellement accrédi- 
tées que le pain d'orge était la principale nourriture des 
Bladiateurs (hordearii). Cetie très ancienne céréale ne 
sert plus aujourd'hui, en France, qu'à l'alimentation 
des animaux et a la fabrication de la bière. 

L'orge entière se conserve pendant plusieurs années, 
mais si elle est concassée, elle subit des altérations de 
méme nature que celles des vieilles farines de froment. 
Dans l'orge comme dans les autres céréales, c'est au 
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centre du grain que l'on trouve le plus d'amidon: les 
matières azotées, grasses et minérales, y sont en trés 
faible quantité et vont en augmentant à mesure que l'on 
se rapproche de la zone extérieure. Il en résulte que 
l'orge monde, obtenue mécaniquement, diffère notable- 
ment de l'orge nue décortiquée à la main; la différence 
apparait mieux encore avec l'orge perlée, beaucoup plus 
arrondie par les meules que l'orge mondée. 


Sur la dialyse des humates alcalins. — De nos 
jours, tous les agronomes reconnaissent la grande puis- 
sance fertilisante de l'engrais de ferme; mais tous n'ad- 
mettent pas au même titre que les plantes puissent 
absorber directement les composés humiques que cet 
engrais apporte au sol. La question est d'autant plus 
difficile à résoudre que le rôle du fumier est plus cow- 
plexe et mal défini, l'humus peut modifier les propriétés 
physiques et les propriétés chimiques de la terre arable 
et agir ainsi, à la fois, comme amendement et comme 
engrais. 

Dans l'hypothèse où l'on envisage les substances dia- 
lysables ou cristalloïides comme pouvant intervenir 
directement dans l'alimentation des végétaux, il suflit 
de montrer, pour dissiper les doutes, que les mati-res 
organiques de l'humus peuvent traverser les membranes 
parcheminées. Cette expérience, effectuée successive- 
ment par M. Grandeau et par M. Petermann, a donné des 
résultats tout opposés qui ont permis d'accentuer davan- 
tage encore les divergences d'opinions. 

M. J. Duuoxr l'a reprise et il démontre que les humates 
sont dialysables. Il suflit pour rendre le phénomène sen- 
sible de diminuer la pression de l'air à l'intérieur du 
dialyseur. On tend ainsi à se rapprocher des conditions 
dans lesquelles s'effectue le passage des liquides d'une 
cellule à l'autre, dans les tissus vivants, en vertu de 
différences de pression. 


Sur l'emploi de l'espace à quatre dimensions dans 
l'étude des surfaces algébriques admettant plusieurs 
séries de coniques. Note de M. EccÈNE CossenaT. — Sur 
une formule d'analyse relative à certaines intégrales de 
fonctions elliptiques par rapport à leur module. Note de 
M. F. ne SaLverT. — Sur l'intégration algébrique des 
équations ditlérentielles linéaires du troisième ordre. 
Note de M. A. BouLancEer. — Sur la solubilité des liquides- 
Note de M. À. AIGNAN. — Sur la résonance multiple. Note 
de M. L. Découse. — Sels basiques de calcium. Note de 
M. Tasaiicv. — Étude thermique des acétylènes mono et 
disodés. Note de M. Camie MaTIGNON. — Contribution à 
l'étude de la préparation de l'éther ordinaire. Note de 
M. L. Pauxier. — Action de l'hydrate de chloral sur la 
phénylhydrazine. Diphénylglyoxazol et ses dérivés. Note 
de M. H. Cavess. — Sur l'intervention du manganèse 
dans les oxyilations provoquées par la laccase. Note de 
M. Garnier BERTRAND. — Sur le mode de formation des 
dunes primaires de Gascogne. Note de M. E. Drrëcxs. — 
Sur l'allure générale de la dénudation glaciaire. Note de 
M. Sraxiszas MEUNIER. — M. Lovis Lapicoue a fait des 
expériences qui montrent que le foie détruit l'hémoglo- 
bine dissoute et qu'il en garde le fer; il faut admettre. 
d'après cela, qu'il existe deux mécanismes hématv- 
lytiques : l'un s'appliquant aux globules {par exemple. 
aux globules extravasés) et déposant du fer dans larate: 
l'autre. à l'hémoglobine dissoute dans le plasma et dépu- 
sant le fer dans le foie. ` 
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CONGRÈS DES SOCIÉTÉS SAVANTES 
A LA SORBONNE 


Section de géologie. 
Séance dn vendredi 23 avril. 


Président: M. Gosselet, professeur à l'Université de 
Lille. D 
M. C. Driortoy, de la Société de spéléologie, donne lec- 
ture dune communication sur le refuge souterrain de 
Sabinus et expose le résultat des fouilles exécutées par 
lui à la Baume-Noire, å Fretigney (lIlaute-Saône). La 
Baume-Noire se compose de deux vastes salles, réunies 
par un passage très diflicile, nécessitant l'emploi de trois 
échelles de © mètres chacune. Des fouilles exécutées par 
M. C. Drioton dans la partie la plus reculée de la seconde 
salle ont amené la découverte de sépultures préromaines 
avec restes de repas funċbre et de nombreux débris de 
l'époque romaine : fragments de poterie rouge de Samos, 
de poterie fine grisitre ou rougeätre, de fragments de 
tuiles creuses et à rebords, d'une monnaie de bronze de 
la gens Salvia contremarquée par Tibère. Bien que cette 
monnaie semble indiquer que c'est bien au premier siècle 
de notre ère que la deuxième salle de la Baume-Noire 
fut utilisée comme refuge, M. Drioton pense qu'on ne 
doit pas nécessairement en conclure que cette caverne ait 
abrité pendant neuf années Sabinus et Eponine ; elle peut 
‘out aussi bien avoir servi de refuge à quelque habitant 
du voisinage lors de l'insurrection de Vindex (68 ap. J.-C.) 
ou de l'envahissement de la Séquanie par l'armée de 
Sabinus (69 ap. J.-C.). 


L'abbé Parat, de la Société des sciences de l'Yonne, | 


donne la suite de ses recherches dans les grottes de la 
Cure, côté de Saint-Moré. Il a fouillé : 1° la grotte et le 
tr»u du Crapaud, qui ont fourni la poterie et le silex 
des stations néolithiques, et, comme faune, le bœuf, le 
mouton, le blaireau, le lapin: il s'est trouvé des ossements 
humains bien conservés dans tout le remplissage; 2° la 
chambre du Tisserand, petite grotte qui ne contenait 
aucun vestige de l'homme; 3 la grotte de la Roche percée, 
qui avait un gisement néolithique avec fusaioles et dont 
la faune comprenait le cochon, le mouton, le lapin et le 
castor. 


M. A. Vi lit une communication de M. FÉLIX MAZAURIE 
sur le Cañon, ou vallée inférieure du Gardon. Il aborde 
son sujet avec les données et les méthodes nouvelles 
apportées par la spéléclogie ou étude scientifique des 
cavernes qui, comme on le sait, a été inaugurée si bril- 
lamment en France par M. Martel. 

D'aprés M. Mazaurie, le canon inférieur du Gardon a 
deux origines, inégalement importantes : 1° ravinement 
superficiel du calcaire urgonien compact par les eaux 
pluviales; 2° érosion souterraine, qui parait avoir eu ici 
la part prépondérante. 

Plusieurs niveaux de grottes se rencontrent, en elfet, 
en concordance parfaite d'altitude et de composition 
alluviale avec les terrasses successives du lit de larivivre, 
et.à l'heure actuelle,des pertes nombreuses se rencontrent 
dans le lit, qui forment beaucoup plus bas de nouvelles 


sources. Ces cours souterrains, actuellement à peu pròs. 


im pénétrables, sont les cavernes de l'avenir. 

NI. Bicot, professeur à l’Université de Caen, secrétaire 
de la Société linnéenne de Normandie, fait, en réponse 
à la > question du programme, une communication sur 
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les eaux d'alimentation de la ville de Caen. Ces eaux 
proviennent soit de nappes locales circulant dans les 
terrains d'alluvion de la vallée de l'Orne ou dans les 
calcaires jurassiques, soit des sources dites de Moulines, 
à 28 kilomètres au sud de Caen. 

Les nappes locales d'alluvion sont atteintes par les 
puits de la ville à une profondeur de 14 mètres (nappe 
des galets de fond), soit à une profondeur de 7 mètres 
{nappe de la tourbe). (La nappe jurassique inférieure 
rencontrée à la profondeur de 18 mètres au-dessous de 
la mer (25 mètres au-dessous du sol) est au niveau de 
l'oolithe ferrugineuse: c'est elle qu’atteignent la plupart 
des puits profonds (25 à 30 mètres) de la partie basse le 
la ville. La nappe jurassique moyenne, à la base du cal- 
caire de Caen, n'est atteinte que par les puits des fau- 
bourgs et du plateau de Beaulieu. La nappe supérieure 
alimente les puits du plateau entre Caen et la mer, à la 
profondeur de 8 à 12 mètres: elle se tient à la base du 
bathonien supérieur (nappe des caillasses). 

Ces différentes nappes fournissent une eau que l'on 
peut considérer a priori comme suspecte, surtout pour 
les nappes d'alluvion. Aussi, depuis quelques années, l'eau 
potable de la ville de Caen est-elle fournie par les 
sources de Moulines. Ces sources sont alimentées par 
des nappes profondes, circulant à la base du lias moyen 
(Bois-Halbout) ou dans des graviers triasiques (Tournebu). 


M. Mane, membre de la Société géologique de France, 
communique une note sur les br“ches pétrosiliceuses 
de Chahains (Orne). Ces brèches ont été en partie figu- 
rées sur la carte géologique par M. Bigot, elles sont 
indiquées sur toute ła longueur comprise entre la Barre 
et l'Etre-Mathurin. 

Ces brèches sont des roches variant du rose violacé 
au vert noirûtre, prenant bien le poli et apparaissant 
alors comme une mosaïque brillamment colorée: au 
toucher, elles ont une rudesse marquant leur tendance 
vers la texture trachytique. Ces roches se présentent 
sous différents faciès, soit en échantillons durs et com- 
pacts, soit en roches constituées par des fragments de 
pétrosilex de toute dimension, variant pour atteindre 
rarement jusqu'à un demi-centimètre; mais tous ces 
échantillons sont d'une grarde richesse en chlorite et 
contiennent de l'oligiste, de l'amphibole, du mica, le tout 
groupé autour de cristaux de quartz dénaturés. 


M. Afren Vivien, juge honoraire au tribunal civil de 
La Rochelle, fait une communication sur quelques 
secousses de tremblement de terre observées dans la 
Charente-inférieure durant la dernire période de trente 
ans. | 

Dans la nuit du 28 au 29 janvier dernier, plusieurs 
secousses de tremblement de terre se sont fait sentir 
entre minuit et demi et deux heures et demie du matin, 
sur plusieurs points du département de la Charente- 
Inférieure, au Douhet, à Tonnay-Boutonne, Saint-Jean- 
d'Angély, Matha et (enouillé. Dans quelques-unes des 
localités où le phénomène a été observé, les commotions 
ont été assez fortes, tout particulitrement à Tonnay- 
Boutonne et Saint-Jean-d’Angély. 

Déjà. dans le courant de l'été de IN66, et ensuite le 
28 juillet 1882, des secousses légères s'étaient produites 
à La Rochelle, à Rochefort, à l'ile d'Oléron, à Saint-Jean- 
d'Angély et à Saintes: elles avaient été beaucoup plus 
marquées dans cette dernière ville. 

On s'est demandé si on ne pourrait pas rattacher à 
des commotions qui se seraient produites sur le fond de 
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la mer à quelque distance de la còte deux élévations 
subites et anormales du niveau de la mer observées dans 
le port de La Rochelle les 9 juin 1875 et 22 avril 18X2. 


M. Tunuer a étudié à nouveau le sinémurien et le lia- 
sien à Sedan et dans les environs. Le sinémurien arden- 
nais repose en stratification discordante sur le flanc Sud 
du massif ardennais. L'orientation générale des assises 
vers le bassin de Paris est absolument évidente, mais 
des failles nombreuses sont venues compléter la pente: 
ce qui explique la formation de la vallée de la Meuse, 
qui est une vallée d'érosion et de fracture. 

Les niveaux ou horizons géologiques basés sur les 
espèces paléontologiques montrent que le sinémurien 
ardennais est comparable au lias anglais et au lias alle- 
mand. 


M. L. Macxiex, ingénieur agricole, professeur dépar- 
temental d'agriculture de la Côte-d'Or, présente à la 
sous-section de géologie du Congrès la carte agrono- 
mique de la commune de Renève, qu'il a dressée en 
1K06-97, et qui se compose : 1° d'un plan géologique 
au d ’HtkmWe et d'une coupe dirigée du Nord-Ouest au Sud- 
Est; 2 de graphiques à grande échelle représentant la 
composition physique et chimique du sol et du sous-sol, 
et établis suivant la méthode dont il est l'auteur et qu'il 
a exposée au Congrès de l'an dernier; 3° de notices et 
tableaux statistiques ou explicatifs. 

Il donne des renseignements détaillés sur la confection 
de ce travail et passe ensuite à son interprétation au 
point de vue de l'emploi rationnel des engrais et des 
amendements en considération des récoltes qu’on désire 
obtenir. | 

M. Laurière, vice-président de la Société géologique 
du Nord, fait une communication sur les cartes agrono- 
miques. 

Il démontre que si la meilleure carte agronomique est 
une varte géologique à grande échelle, les divisions 
créées par le service de la carte dans les terrains super- 
ficiels, principalement dans les terrains quaternaires et 
récents, sont insuflisantes et qu'il existe un bien plus 
grand nombre de sols. 

M. Ladrière établit dans ces terrains des subdivisions 
nouvelles correspondant aux dénominations adoptées 
par les cultivateurs: il prouve, en présentant une carte 
agronomique communale (celle de Crespin nord), tracée 
d'après ce nouveau classement, que ce qui n'était pas pos- 
sible avec des cartes à l'échelle de 1/80000° devient réa- 
lisable lorsqu'on se sert du plan d'ensemble du cadastre 
au {d dikhkiy. 

Ces deux communications ont vivement intéressé les 
membres de la section en raison de leur importance 
pratique. | 


—— 
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Je pense, donc je suis. — Introduction à la méthode 
cartesienne, par G.-PAauL Viaccer, 4 vol. in-4#, 
2 fr. 50. Felix Alcan, éditeur. 


Qu'est-ce que le doute méthodique? Qu'est-ce que 
le Coyilu, eryo sum et quelles objections a-t-il fait 
naitre? Telles sont les deux questions que l'auteur 
sest proposé de résoudre dans cet opuscule destiné 


De 


à faciliter les recherches et les travaux des étudiants. 
Il y répond en s'inspirant sans cesse de Descartes, 
dont il est un connaisseur trop modeste, un admi- 
rateur sincère, d'une absolue loyauté d'esprit, mais 
certes, bien enthousiaste. M. Viallet ne craint pas, 
en elfet, d'écrire au sujet du Père de la philosophie 
moderne : « Il a cherché seul la vérité, et seul il l'a 
découverte (p. 114). » De quel génie peut-on soute- 
nir pareille affirmätion ? Que de souvenirs en nous 
qui sont inconscients comme tels, et que nous pre- 
nons pour des idées nées zoe notre réflexion person- 
nelle! 

Nous avons parlé de la Jori d'esprit de M. Vial- 
let: elle ressort à travers toutes les pages de son 
livre, mais elle se révèle particulièrement dans le 
lumineux exposé du Si fallor, sum de saint Augustin 
et des objections élevées par la philosophie moderte 
à l'encontre de l'argument cartésien. Cette loyauté 
devrait être l'ordinaire qualité de tout écrivain, 
mais elle est malheureusement assez rare pour 
qu'on la salue avec joie chez ceux surtout dont on 
ne partage pas complètement les admirations. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont donnée à 
litre de simples renseignements el n'impliquent pas um 
approbalion. 


Archives de médecine navale el coloniale ‘mai. — 
Organisation et fonctionnement du service médicai des 
compagnies de débarquement de l’escadre, D" Bréxath. 
— Appendice au mémoire relatif au transport des bles- 
sés, à bord des navires de guerre au moyen du hamac. 
Dr GuËzexxec. — La fièvre bilieuse héimaturique au Sou- 
dan, Dr Carmorze. — Cûte d'Ivoire, considérations hygié- 
niques, Dr Hénnarp. — Elephantiasis du scrotum: 
oscheotoinie par la méthode d’Ali-Bey, D" Jouroax ET 
BurFox, Notes médicales recueillies à Mayotte. 
Dr NEIRET. 

Chronique industrielle (15 mai). — La matière € 
l'éther : la chaleur et le mouvement, B. E. 

Civiltà cattolica (15 mai). — Plutagrasia e pau 
rismo. — Gli Hethei-Pelaszi d'Oriente. Conclusion storico 
critiche. — Roma e Canterbury. Esame della rispostt 
degii Arcivescovi anglicani. — Appendice. Breve inedit 
sulle Ordinazioni anglicane. — Frugalità e crapola. Epis- 
tola oraziana del S. P. Leone XIIL — Emma, prima ? 
dopo. | : 

Electrical engineer (14 mai). — The mechanical conf 
truction of machinery, F. M. Wevmocru. — Électrital 
railway signalling. L. G. FERREIRA. 

Electrical world (1° mai). — Optics and theory of 
sons, P. ZEEMAx. — Preliminary note upon the broad- 
ning of the sodium lines by intense magnetic fields 
S. DUNsTAN, M. F. Rice and C. A. Kraus. | 

Étincelle électrique (10 mai). — Tout autour de 4 
bobine Ruhmkorff, A. n’AnGy. — Cyclisme et électriatt. 
A. BERTHIER. 

Genie civil (15 mai). — Tramways électriques 
Zurich. — Machine pour l'obtention des basses tempt 
ratures pour la liquéfaction des gaz et la separation 
mécanique des mélanges gazeux, C. Lispe. — Les silos 
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des ports de Braila et de Galaty (Roumanie). — Les dia- 
mants das tacier, E. DEMENGE. 

diéographie (5 mai). — Les villes de la Mongolie sep- 
tentrionale, A. Maunorr. — Origine, formation et géogra- 
phie des nationalités balkaniques, D" Mancenox. 

Industrie électrique (10 mai). — Automobiles élec- 
triques, E. Hosrrrauier. — Les. tramways électriques de 
Hanovre, J. Larranute. — Vérification des compteurs 
d'énergie électrique, système Elihu Thomson, E. O'KEENAN. 

Industrie lailiere (16 nai). — Fabrication du OR 
d'E lan, P. Conxic. | 

Journal d'agriculture pratique (13 mai). — Rôle de la 
chaux en agriculture, L. Gnaxnear. — Les machines 
agricoles au concours général agricole de Paris, M. Rix- 
GELMANN. — Le mildiou ou l'érinose, R. Bnexer. — La 
race ovine de la Charınoise, L. pe Bonarb. — Les pen- 
deloques des chèvres, Dr Hector GEORGE. 

Journal de l’agriculture (15 mai. — A propos du 
Congrès sur l'alimentation du bétail, Léos ManTix. — La 
reprise précoce des grelles-boutures par le procédé 
Landa, P. Hoc. — La production des graines de bette- 


raves en l‘rance, Tuopbe. — Machines agricoles nou- 
velles, DE S Aubnrac. 
Journal of the Franklin Institute (mai). — The chemis- 


try of the pottery industrie, Kant LANGENBECK. — Sani- 
tary problems connected with municipal water supply, 
W. P. Mason. — Improved safety device for electric cir- 
cuits, Lewis G. Rowan. — Modern methods compared : 
decine incaridescent: welsbach, acetylene, prof. D.S. Ja- 
coBUS. -— Relations between the melting points and the 
latent heats of fusion of the metals, J. W. RicHanps. 

Journal of the Society of Arts (14 mai), — Kafiristan; 
its manners and customs, GEonûGEe Scorr Ronenrsox. — 
Motor traffic ; technical considerations, Davin Saromos. 

Lailerie 15 (mai). — Études sur le beurre par le 
Pr Storch, R. Lezi. — Le radiateur, R. Goci. 

La Nature (15 mai). — Un garde-manger original, 
D. Bercer. — La déformation tétraćdrique de l'écorce 
terrestre et la pesanteur, C. LarLEmANn. — Le nécessaire 
chimique Trubert, À. pe Saronra. — Transmissions 
mécaniques, J. Larrarute, — Emploi du protoxyde 
d'azote liquéfié, A. Dunors. — L'eau et le vin, [i pe Par- 
VILLE, — La ciaôhe russe à Chätellerault, C. — L'art et 
les mœurs des Aïnos, Dr Micuarr. 

Moniteur de la flotte (15 maij. — Incohérence, Mare 
Laxvay, — Les exp'orateurs au Pôle Sud, Nep Noru. 

Nalure (13 mai). — The new South Africain museum. 
— The science of art, A. C. H. 

Procerdinys of the Royal Soviety (13 mai). — The cul- 
tural evolution of cyclamen latifolium, W. T. THisELTOoN 
DYER. 

Progrès agricole (16 mai). — Le transport du charbon 
sur le chetnin de fer économique, S. Moris. — Les 
houes à cheval, M. Léororp. — Le trètle blanc, A. Lar- 
BALËTRIER. — Élevage du mouton; mortalité chez les 
agneaux, A. ELotke. — La branche fruitière; le pince- 
ment, H. CARON. 

Questions actuelles, (15 mai). — La catastrophe de 
la rue Jean-Goujon. — Le duc d'Aumale. — La prise de 
la Smala. — La carte de Madaha. 

Revue du cercle militaire (15 mai). — La brigade irlan- 
daise au service de la France, lieutenant Tivar. — Com- 
ment les Allemands font la guerre dans l'Est africain, 
capitaine P. — Les employés dans l'armée, A. 6. 

Revue générale des sciences pures et appliquées (15 mai) 


| 


— L'état actuel de la production industrielle et de luti- 
lisation pratique de l'acétylène, F. Douwen. — La loi de 
Newton considérée comme une nécessité louique, 
J. SaixT-Rouas, — La loi de Newton considérée comme 
un résultat d'expérience, ©. E. Grinearwe. — La nouvelle 
turberculine de Roch et la théorie des sucs PR ATRes 
de Buchner, Dr R. Rowwe. g 

Revue industrielle (15 mai. — Pinconneuses et cisail- 
leuses de M. John Cameron, A. Maniee. — Chautlase des 
chaudières au charbon pulvérisé, P Cueviisannr. — Ven- 
Lilation à air humiditié dans les filatures, G. LAVERGNE. 
— Sur la constitution des alliages métalliques, G. Cuanrv. 

Revue scientifique (15 mai). — De la relativité des con- 
naissances humaines, Wiciiam Crookes. — La chimie 
des parfums, Jacures Passy. — Les femmes à barbe, 
Bnaxpr. — Les chemins de fer de Madagascar, A. Drrox- 


CHEL. 
Rivista di Artiglieria e Genio (Mars. — Sur une con- 


ribution å la solution rationnelle du problewe balis- 


tique, Saca. — L'artillerie de campagne. le canon à tir 
accéléré et la tactique, AcLasox. — Notes sur les principes 
de l'art de la défense, Roceur. — Types de tentes pour 


hôpital de canıp en montagne, Manzoccnr et DELLA VALLE. 
— (Avril. — Tables graphiques de tir, Qrannim. — Les 
interruptions des routes Narai. — Le système défensif 
du Tyrol, étude du lieutenant-colonel Frobenius (fin), 
SEGRE. — Mitrailleuse automatique Hotchkiss. — La nou- 
velle instruction sur l'artillerie à pied allemande. — 
Recherches sur le phénomène de l'explosion. 

Rivislu marilima (avril). — Réflexions sur les combats 

entre navires, F. Buo. — Alimentation des chaudières 
à tube d'eau avec de l'eau de mer, G. P. — Blindages 
pour navires, R. Berrixr. — Études historiques sur le 
sondage maritime et proposition de quelque amélioration 
que l'on PEINE € encore y apporter, P. BeurerLti, Barna- 
bite. 
Science (7 mai}. — Psychology and comparative paycho- 
logy, WesLev Mills. — Pareiasauria seeley (cotrlosauria 
Cope) from the triassic of Germany, G. Barn. — The 
monoliths of Tafi, ethnography of the mvceneans, 
D. G. BRINTON. | | 

Science illustrée (15 mai). — La soie artificielle, 
E. Diecpossé. — Les hallucinations, H. pe PARVILLE. — 
La Crète. son sol et ses productions, G. REGELSPERGER. — 
La pêche des poulpes, V. F. M\isoNNEUVE. 

Scientific American i8 mai). — Our salpeter caves in 
time of war, Horace €. Hovey. — The New-York and 
long Island bridge, New-York city. 

Suciélé des ingénieurs civils (murs). — Le chemin de 
fer du Sénégal au Niger, Cre Caiuez. — La fonte du 
bronze d'art d'un seul jet, E. Myotis. — Production et 
applications industrielles de l'ozone, M. Orro. 

Vita italiana (Ier mai). — La biblioteca storica 
« Andrea Ponti », Maria Pasourxi. — La stazione zoolo- 
gica di Napoli, Fnaxcesco Tonaro. 

Voix internationale (15 mai). — Le calvaire de la cha- 
rité, L. — Ombres du xix° siècle, I! Gambetta, JEAN DE 
SAINT-PATERNE. — Un Lamennais inconnu, lettres ine- 
dites, A. LaveiLte. — Le métier des lettres, Rouenr Var- 
LIER. 

Yâcht (15 mai. — L'orientation des batiments sous- 
marins en marche, J. Thourer. 
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Nettoyage et affilage chimiques des limes. 
— Le retaillage est sans contredit le moyen le 
plus rationnel pour rendre aux limes usées toutes 
leurs qualités premières; cependant, avant d'en 
arriver à ce procédé qui est très long et très coù- 
teux, on peut recourir à la voie chimique pour obte- 
nir un résultat très satisfaisant et durable. I] faut 
pour cela faire agir des sels ou des acides, lesquels 
ont pour elfet de désincruster toutes les particules 
de métal qui se sont attachées à la taille. Le pro- 
cédé varie un peu selon le genre de dépôt qu'il 
s'agit de détruire. 

Les limes employées dans les ateliers où l'on tra- 
vaille l’étain et le plomb, dans les usines à gaz, etc., 
se remplissent d'étain et de plomb, rarement de 
parcelles de fer. Pour les nettoyer, il suffit de les 
plonger pendant quelques secondes dans de l'acide 
uitrique concentré, de les sortir du bain lorsque 
celui-ci laisse échapper une vapeur rouseätre, puis 
de les rincer à l'eau pure, et de les sécher dans de 
la sciure ou de la poussière de charbon. On agit de 
mème avec les râpes métalliques. Après avoir séché 


les ‘objets, on les brosse avec une brosse dure et 
l'opération est terminée. | 

Les limes remplies de poussière de fer sont 
trempées d'abord dans un mélange de vitriol, de 
cuivre et d'eau, ce qui a pour effet de détacher le 
fer et de dissoudre le cuivre qui se précipile, sans 
pour cela attaquer gravement l'acier des limes. Aprés 
on rince à l’eau pure, on brosse et on les passe, 
comme ci- -dessus, dans un bain d'acide nitrique, 
suivi du bain d'eau pure, etc, etc. 

Les limes employées par les ouvriers zingueurs 
se nettoient au moyen d'un bain’ d'acide sulfurique, 
en terminant toujours l'opération comme il est dit 
plus haut. Les limes des chaudronniers et des fon- 
deurs sont également soumises à l’action de l'acide 
nitrique, mais dans ce cas le procédé doit être 
répété à plusieurs reprises, le cuivre adhérant tou- 


jours très fortement au fer et à l'acier. 


Pour sécher les limes rapidement on peut aussi se 
servir d'esprit de vin. On verse un peu de ce liquide 
sur les instruments qui viennent d'être nettoyés el 
rincés et on l'allume. (Science illustrée.: 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. E. L., à S. — Nous n'avons aucune connaissance 
de nouvelles publications de M. Pictet, et nous ne con- 
naissons sur son four électrique que les premiers rensei- 
gnements donnés. 


R. P. 11. P., à L. — Les vetements de natation et de 
sauvelage du système Robert sont fabriqués par la 
maison Broni et Cie, 6, rue Cale-Ory, à Lorient. 


F. J. M, à M. — Buignet. Manipulations ‘de physique 
(16), librairie Baillière, ou le mème ouvrage par Witz 
(plus récent, une nouvelle édition vient de paraitre), 
12 francs, librairie Gauthier-Viliars. 


N. D. S.-J., à S.-Q. — En versant 2x15 ae plomb fondu 
‘dans un litre d'huile de lin et en agitant le mélange, 
on ne retrouve plus après refroidissement que {EBRO 
de plomb, le reste s'est incorporé à l'huile; on recom- 
mence l'opération cinq fois et on obtient ainsi un 
liquite ayant la consistance du vernis et résistant aux 
acides. Ce produit répondrait peut-être à votre désir. — 
Nous ne connaissons pas le moyen de coller le celluloïd 


sur l'acier. Les colles à base de caoutchouc doivent y 
réussir. 


M. A. R., à B. — Le filtre au charbon est générale- 
ment sullisant dans un ménage; mais il est incontes- 
table que le filtre Chamberland, système Pasteur, lui est 
Sipérieur, On peut encore recommander le filtre Mai- 
gnen, qui n'exige pas l'eau sous pression, Ìl y en a cent 
autres, tous excellents. 


M. P, E. — Nous avons le regret de n'avoir pu trouver 
de renseignements sur la préparation de ce produit. 


M. P. J., à B. — Nous ne connaissons pas la cow- 
position de ces peintures; la maison Ripolin, à Paris. 
6, rue Paul-Lelong, a la spécialité de peintures émail 
pour des emplois analogues. — Nous redoutons d'entrer 
dans cette voie qui remplit le journal de rubriques tou 
jours les mêmes: nous en avons déjà beaucoup. En 
outre, on est toujours nécessairement incomplet, à moins 
de recopier Jes longues colonnes du Polyhiblion. Cell 
revue vous renseignerait mieux que nous ne saurions le 
faire. — Notre échange avec cette revue s'est rteintsans 
que nous sachions pourquoi ; nous verrons si on peut 
rétablir. 


M. S. B., à B. — Nous croyons que le magnétometrt 
de l'abbé Fortin ne se construit plus. I faudrait en 
trouver un d'occasion, et nous ne doutons pas que ceux 
qui se sont encombrés de cet instrument ne soient pris 
à s'en défaire: si un de nos lecteurs nous le propost 
nous vous mettrons en rapport avec lui. 


M. K. Z. — En pareil cas, Pasteur conseillait larro- 
sage du sol, préalablement nettoyé, avec une forte solv- 
tion d'acide sulfurique, qu'on laissait bien penrtrér 
Un repiquage ensuite et l’asphaltage sont certainemenl 
excellents; mais il n’est pas facile de se débarrasser de 
cette épidémie, car, en général, il n'y a pas que le“ 
qui soit infesté. 

M. H. C. — Les expériences se poursuivent, mais 3° 
résultats probants, jusqu'à présent. On moditie les apt? 
reils et nous ñe manquerons pas de dire en temps utile 
ce que l'on aura obtenu. 


Jmp.-gérant, E PETITUENRY, 8, rue François I", Paris. 


12 


Jr 


N° 644 — 29 Mar 1897 


COSMOS 


671 


EA  . 
‘SOMMAIRE 


Tour du monde.— Dom Giuseppe Quandel. Les moulins de Céphalonie. Les limites des, glaces flottantes autour 
du Spitzberg et de la Nouvelle-Zemble. Les méfaits du babouin chaoma. Nouvel emploi du choléra des poules 
pour détruire les lapins en Australie. Abus de nomenclature chimique. Nouvel arbre à suif. Trausport des graines 
et tubercules à grande distance. Méthode chimique d'obtention du vide dans les lampes à incandescence. Un 
câble anglais à travers le Pacifique. Le voleur et la science, p. 671. 

Le traitement de la morphinomanie, Dr L. Mexanv, p. 676. — Une figure de neige inédite, C. Maze, p. 677. 
— Origine de la numération étrusque, D" ALrseat BATTANDIER, p. O78. — -Plantes croissant sous la 
presse, V. BraxnicourT, p. 680. — Le holcus saccharatus, Dewarcexcy, p. 6X0. — Un viaduc pour les bicy- 
clettes, p. 682. — Le gaz Euréka, D° ALsert BaTTANDIER, p. 683. — Lentilles d’eau et phryganes, V. Bravo 
couRT, p. 686. — Un intéressant transport de construction, p. 686. — Un point d’histoire: Quia inventé 
les horloges à poids? L. REVERCHON, p. 687. — Carthage; la nécropolo punique de Douïmès, fouilles 
de 1883-1894 (suite), A.-L. DELATTRE, p. 689. — Sociétés savantes : Académie des sciences, p. 693, — Congrès 
des Sociétés savantes à la Sorbonne (suite), p. 695. — Bibliographie, p. 697. — Correspondance astrono- 
mique, SOCIÉTÉ D'ASTRONOMIE, p. 698. -- Éphémérides pour le mois de juin 1897, p. 701. 


TOUR DU MONDE 


NECROLOGIE 


Dom Giuseppe Quandel. — Ce nom est celui de 
l'abbé du Mont-Cassin, célèbre abbaye bénédictine 
qui fut le berceau de cet Ordre auquel les lettres et 
les sciences doivent tant de reconnaissance. Mais ce 
n'est pas à ce titre d'abbé du Mont-Cassin que Dom 
Quandel aurait droit à une notice nécrologique dans 
le Cosmos. L’allure scientifique de cette revue ne 
rermet de signaler que ceux qui ont bien mérité 
des sciences, et c'est précisément pour cela que 
Dom Quandel doit y être cité. 

Né à Naples, le 2 janvier 1837, il entra tout jeune 
dans ce monastère et prit ses grades en mathéma- 
tiques et en sciences naturelles et physiques. Il fut 
le fondateur d’un collège qu'abrita la puissanteabbaye 
et qui réunit bientôt l’élite des familles du royaume 


des Deux-Siciles. Mais il fit plus pour la science, il. 


se mit à l'étude de la météorologie, pour laquelle le 
Mont-Cassin lui offrait des ressources spéciales. 
L'abbaye est située sur une colline dont le sommet 
se trouve à 532 mètres au-dessus du niveau de Ja 
mer, d'où on jouit d’une vue magnifique sur les fer- 
ules plaines de la Campanie, et il arrive souvent 
pendant l'été que les vapeurs et brouillards couvrant 
toute la plaine, le Mont-Cassin et quelques autres 
montagnes émergent seules de cet océan de nuages 
comme un écueil battu par les flots de la mer. 
Aussi, mettant à profit cette excellente position, 
Dom Quandel obtint en 1875 du ministre Quintino 
‘ella les fonds nécessaires pour implanter une sta- 
tion météorologique dont les hautes tours du couvent 
iui offraient l'Observatoire.Ilen prit, à partir de cette 
“poque, la direction, y fit les observations régulières 
*t fut en relation habituelle avec l'Observatoire cen- 
tral. Pour achever ce qu'il avait si bien commencé, 
| voulut ajouter aux instruments météorologiques 
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-existence et leurs travaux. 


des appareils sismiques pour l'étude des tremble- 
ments de terre. Quand se fonda la Societa sismologica 
italiana, un des premiers il lui envoya son adhésion, 
parce qu'il v trouvait un nouveau moyen d'étendre 
ses recherches et de protiter de ce que d'autres tra- 
vailleurs pouvaient moissonner dansun champ encore 
si peu exploré. 

Telle a été l'œuvre de Dom Quandel et qui était 
en plein fonctionnement quand, le 30 juillet 1896, 
il fut élu abbé du Mont-Cassin. Cette haute dignité 
est en même temps une lourde charge, car le terri- 
toire soumis à la juridiction ordinaire de cette 
abbaye compte 69 paroisses et plus de 100 000 habi- 
tants. Il dut alors céder à un autre la direction effec- 
tive de l'Observatoire qu'il avait fondé, mais ce fut 
hélas de courte durée, car le 28 février Dieu l’appe- 
lait à une vie meilleure, après huit mois de charge 
abbatiale. o 

Dom Quandel avait repris les anciennes traditions 
scientifiques de l'Ordre de Saint-Benoît et a porté 
sa modeste pierre à l'édifice de la météorologie. 
Cette science sera l'œuvre des siècles, mais elle gar- 
dera dans ses annales le nom de ceux qui, comme 
Dom Quandel, lui ont consacré, après Dieu, leur 
D" A. B. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Les moulins de Céphalonie.— ll y a près d'Ar- 
gostoli — pôrt de Céphalonie, l'une desiles Ioniennes, 
et ville de 8 000 habitants environ, — il y a, ou plu- 
tôt il y avait deux moulins à eau qui présentaient 
cette particularité d'ètre mis en mouvement par la 
mer qui, coulant sans cesse vers la terre, entre deux 
promontoires rapprochés, se laissait utiliser comme 
une simple rivière. Le fait curieux de ce courant, 
connu depuis longtemps, mais utilisé depuis 1835 
seulement, c'est qu'il se fait de la mer vers les cre- 
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vasses des rochers, qu'il est constant, et qu'on ne 
sait point où il va. Il faut ajouter que ce courant a 
S00 mètres de largeur environ : toute l’eau dans 
l'espace indiqué va se perdre dans les fentes et cre- 
vasses des rochers de la côte. On ne sait guère com- 
ment expliquer ce curieux phénomène. On ne peut 
admettre l'existence de cavernes qui se remplissaient 
depuis des années, des siècles peut-être, sans jamais 
arriver à être satisfaites. L'hypothèse d'après la- 
quelle cette eau nait dans les profondeurs où elle 
s’'échaufferait pour revenir à la surface sous forme 
de sources minérales est bien hasardée. Deux Anglais, 
qui ont deruièérement étudié ce courant, pensent 
qu'il s'agit plutôt là d'un cas de circulation détermi- 
née par la chaleur. En un point quelconque, peu 
éloigné sans doute, il y aurait échauffement de l'eau 
de la mer par son contact avec des parties chaudes, 
et cette eau s'élèverait et de l'eau froide viendrait 
prendre sa place. Le chemin par où l'arrivée de 
l'eau froide serait le plus facile serait celui qui 
passe par les crevasses. Il faut avouer que ceci n'est 
pas bien clair : le mécanisme est problématique, et 
son fonctionnement ne se laisse pas comprendre 
clairement, au moins d'après les explications don- 
nées par les deux Anglais. {Revue scientifique.) 


Les limites des glaces flottantes autour du 
Spitzberg et de la Nouvelle-Zemble. — L'étude 
des déplacements des banquises dans l'océan Arctique 
situé au nord de l'Europe intéresse les branches les 
plus diverses de la science. La connaissance de la 
position probable des glaces est très utile aux navi- 
zateurs, et l'observation des modalités de leur dérive 
apporte aux géologues de précieuses lumières pour 
la solution de différents problèmes relatifs à la 
période quaternaire. La météorologie semble parti- 
culièrement appelée à profiter de cette étude. D’une 
année à l'autre, la position de la limite méridionale 
des glaces pendant le printemps et pendant l'été 
présente des variations en latitude dont l'amplitude 
atteint parfois plusieurs degrés. En de certaines 
saisons, sous l'influence des forces qui agissent à la 
surface de la mer, des banquises couvrent des 
régions généralement libres, tandis qu'en d'autres 
années, des zones ordinairement encombrées se 
trouvent dévagées. Ces déplacements de glaces 
déterminent des variations de température à la sur- 
face de l'Atlautique Nord et, par suite, doivent 
exercer une influence appréciable sur le climat 
essentiellement marin de nos régions. Les relations 
entre la présence des banquises dans le nord de 
notre continent et les conditions météorologiques 
de l’Europe occidentale appartiennent encore au 
domaine de l'hypothèse. Sur l'étroite dépendance qui 
semble unir ces phénomèėnes,les renseignements sont 
encore incomplets. Aussi bien, pour arriver à la cer- 
titude,de nombreuses observations sont nécessaires. 

Dans la pensée d'élucider cet intéressant pro- 
blème, l'Institutmétéorolosique de Danemark publie, 
chaque année, depuis 1852, dans son Annuaire météo- 


rologique (Ile partie), des notices accompagnées de 
nombreuses cartes indiquant la distribution des 
glaces autour du Groenland pendant les différents 
mois d'été. L'an dernier, cette étude a été étendus 
aux régions du Spitzberg et de la Nouvelle-Zemble, 
et l'Annuaire de l'Institut météorologique de Dane- 
mark pour 1895 renferme un mémoire sur le régime 
des banquises dans l'océan Glacial, depuis le détroit 
de Davis jusqu'à la Nouvelle-Zemble, pendant l'été 
1895, dù au lieutenant de vaisseau Ryder, l’explora- 
teur bien connu du Groenland. De plus, cet officier 
vient de faire paraitre un travail résumant, à l’aide 
de nombreuses cartes, les mouvements des banquise: 
dans l'océan Arctique au nord de l'Islande, entre le 
Groenland et le Spitsberg, pendant une période d° 
quinze ans (1877-1892). 

Afin d'avoir une vue d'ensemble sur ce phéno- 
mène dans toute l'étendue de l'océan Arctique au 
nord de l’Europe, il devient très important de réunir 
le plus grand nombre possible de renseignement: 
sur les déplacements des glaces autour du Spitzber: 
et de la Nouvelle-Zemble. Dans ces régions, les 
observations sont relativement nombreuses. Chaque 
printemps, des ports de la Norvège septentrionale, 
principalement de Tromso et d'Hammerfest, part une 
flottille armée pour la chasse dans l'océan Glacial. 
Ces bâtiments, de petits voiliers de 30 à 40 tonnes, 
montés par un équipage d'une douzaine d'hommes 
au maximum, vont poursuivre, autour du Spitzber: 
et de la Nouvelle-Zemble, le morse, le phoque, l'ours 
blanc, etc. Toujours à la recherche de ce gibier pour 
qui les glaces flottantes sont un milieu d'électiou. 
les hardis chasseurs norvégiens s'aventurent brave- 
ment à travers les banquises et peuvent, par suite. 
fournir, sur leurs dérives et sur leurs positions suc- 
cessives, des renseignements que leur expérience 
rend particulièrement précieux. Parcouraut chaque 
été les régions du Spitzberg et de la Nouvelle-Zembke. 
ces marins ont une pratique des glaces rarement 
mise en défaut. 

Le regretté Karl Pettersen, le savant et modestt 
géologue de Tromso, avait compris le haut intérit 
des observations faites par ces chasseurs et, pen- 
dant plusieurs années, il publia dans l’Ymer ,Balletiu 
de la Société de géographie de Stockholm) des notices 


accompagnées de cartes, faisant connaitre l'état des . 


glaces autour du Spitzberg et de la Nouvelle-Zemble. 
d'après les jourraux de bord des capitaines de 
Tromso et d'Hammertfest. 

La mort de K. Pettersen ayant interrompu cette 
publication, M. Charles Rabot, dont la compétence 
dans tout ce qui touche aux régions polaires esl 
bien connue, a songé à la reprendre avec le concours 
de la Société de géographie de Paris. 

M. Rabot vient de publier, dans les Comptes rendus 
de cette Société (4897, n” 1, 2, 3), un premier rap- 
port sur les positions des banquises (1) autour de: 


(1) Les marins norvégiens donnent le nom d'iskan! 
(lisière des glaces) à la limite des glaces flottantes. 


N° 644 


COSMOS 


6737 


a ———_——_"———  —… maamaa LLU 


côtes du Spitzhberg et de la Nouvelle-Zemble pendant 
l'été de 1874. De l'intéressant travail de l'auteur, il 
résulte comme conclusion générale que le vent 
exerce une influence considérable comme agent de 
fa distribution des glaces. 

Toutes les années où le Spitzberg septentrional se 
trouve encombré, la partie orientale de l'archipel est, 
au contraire, dégagée. Les mémes vents du Nord, 
qui poussent les banquises vers la côte septentrio- 
nale, chassent en même temps vers le Sud les glaces 
qui couvrent le Storfjord et la mer située à l'est 
des Terres d'Edge et de Barents; comme, d'autre 
part, la Terre du Nord-Est et le Spitzberg occidental 
arrétent la descente des banquises polaires vers le 
Sud, les bassins du Spitzberg oriental, une fois net- 
toyés des glaces hivernales, restent libres. 

D'après d’autres observations, lorsque, en juillet 
et août, les vents d'Est sont dominants sur la côte 
Ouest de la Nouvelle-Zemble, l'état des glaces est 
toujours favorable à la navigation. Ciel et Terre.) 


PHYSIOLOGIE 


Les méfaits du Babouin Chacma. — D'après 
M. S. Schonland (Zoologist pour avril), ce babouin 
est en voie de devenir un véritable fléau dans cer- 
taines parties du gouvernement du Cap. Ila en effet 
acquis une habitude nouvelle, — conséquence des 
progrès de la civilisation et du développement des 
industries de l'agriculture et de l'élevage, — ila 
pris la coutume de tuer les jeunes agneaux. Ce 
n'est pas pour se repaitre de leur chair, d'ailleurs, 
mais uniquement pour les éventrer, leur ouvrir 
l'estomac et boire le lait qui s’y trouve. Ils ne 
savent pas traire les brebis, mais ils arrivent à se 
procurer le lait en le prenant dans l'estomac des 
agneaux. Ces animaux sont, du reste, en bien des 
points, en voie d'accroissement numérique. Ils 
trouvent en effet des refuges très sùrs dans les 
touffes très nombreuses, — et qui vont aussi se mul- 
pliant de facon alarmante, — du cactus (Opuntia) qui 
leur rend le double service de les abriter et de les 
nourrir. Les épines nombreuses dont les feuilles 
épaisses et succulentes de cette plante sont garnies 
font qu'il n’y a guère d'hommes ou d'animaux qui 
soient disposés à leur donner la chasse une fois 
qu'ils s'y sont réfugiés, et, d'autre part, le même 
cactus est une source abondante de nourriture : ils 
en mangent les feuilles pour se désaltérer et les 
fruits pour se nourrir. Ils sont devenus très rusés 
aussi. Ils font très bien la différence entre l’homme 
et la femmeau point de vue du danger qu'ils peuvent 
courir. Des troupes de babouins se laissaient appro- 
cher de très près par une femme : ils fuyaient à 
toutes jambes dès qu'ils apercevaient le mari. 

Celui-ci, pour en tuer quelques-uns, dut emprunter 
la robe et le chapeau de sa femme, et, sous cet 
accoutrement, il put les approcher d'assez près pour 
en tuer deux. Pour détruire les babouins, les fer- 
miers se concertent souvent pour cerner de nuit 


l'endroit où les babouins se sont assemblés pour 
dormir : au jour, ceux-ci se dispersent en diverses 
directions, et les fermiers peuvent alors en abattre 
un certain nombre. 

Un autre animal, le Spreo bicolor, a aussi présenté 
un changement d’habitudes néfastes. D'insectivore 
pur qu'il était, il est, dans beaucoup de localités, 
devenu frugivore. Et ce n'est pas aux fruits sau- 
vages qu'ils'en prend, bien entendu : c'est aux fruits 
cultivés par les agriculteurs. Mème fait pour le 
chacal Maanhaar, le Proteles cristatus, qui, d'habi- 
tude insectivore — il mange surtout des termites 
et parfois, à l’occasion aussi, un œuf d’autruche, — 
semble être devenu carnivore. Les fermiers, l'accu- 
sent de détruire souvent de jeunes animaux domes- 
tiques pour s'en repaitre. (Revue scientifique.) 

Nouvel emploi du choléra des poules pour 
détruire les lapins en Australie. — Tous nos 
lecteurs savent que notre grand Pasteur avait eu 
l'idée d'employer le microbe du «choléra des poules » 
à détruire les lapins qui infestent les pampas aus- 
traliennes. L'illustre savant avait fait des expériences 
qui lésitimaient l'espoir d'obtenir ce résultat. Sur 
ses conseils, notre distingué collaborateur, M. Adrien 
Loir, aujourd'hui directeur de l'Institut Pasteur de 
Tunis, étaitallé à Sidney et avait entrepris des essais 
que le succès a couronnés. On sait aussi que ses 
tentatives furent enrayées par les industriels, nom- 
breux dans le pays, qui utilisent les peaux de lapins. 
Ceux-ci propagéèrent dans toute la Nouvelle-Galles 
du Sud cette crainte que le choléra des poules, intro- 
duit sur leur territoire, y devint un fléau pour les 
animaux domestiques et l'homme lui-mème. M. Loir 
s'était heurté à ce préjugé. | 

Or, voici qu'aujourd'hui M. C.-J. Pound, bactério- 
logiste du gouvernement, annonce que le « choléra 
des poules » authentique existe en abondance à 
Queensland et dans la Nouvelle-Galles du Sud. Ayant 
reconnu l'efficacité du microbe pour détruire lelapin, 
il a suscité un mouvement d'opinion en faveur du 
p rocédé pastorien; à l'heure actuelle, les fermiers 
qui souffrent des ravages des lapins demandent au 
ro uvernement l'autorisation de répandre sur leurs 
champs des boulettes de son renfermant l'agent spé- 
cifique de l'infection. Ces boulettes sont imbibées 
du bouillon de culture. Un litre de ce bouillon suflit 
à la destruction directe d'environ 2 000 lapins, lesquels 
deviennent à leur tour chacun un centre de conta- 
gion et de propagation du fléau. On sème des bou- 
lettes le soir, atin d'éviter l'insolation qu'elles subi- 
raient pendant le jour, et qui risquerait de jes 
stériliser. (Revue générale des sciences.) Louis Olivier, 


CHIMIE 


Abus de nomenclature chimique. — M. Vigolo, 
chimiste italien, s'occupant de la préparation des 
éthers du paramidophénol, dit que le moyen le plus 
simple consiste à faire agir le paranitrophénol à l'état 
de composé alcalin avec les iodures et bromures 
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des radicaux alcooliques que l'on veut éthérifier. On 
obtient ainsi un éther du paranitrophénol et on passe 
facilement par réduction à l'éther correspondant du 
paramidophénol; de celui-ci, grâce à l'action de 
l'anhydride ou de l'acide acétique, aux composés acé- 
tyliques de cette substance. 

Par ce procédé, il a préparé un corps qui s'appelle 
acélophénonacetylparamidophénoléther qui se cris- 
tallise en lamelles transparentes, ayant l'éclat de la 
nacre et légèrement onctueuses au toucher. Il se 
présente au microscope sous la forme d'hexagones 
irréguliers et isolés. Comine cette substance déter- 
mine dans l'homme, à la dose de 0,20 ou 0r",25 
une action hypnotique et antithermique, on lui a 
donné le nom d’hypnoacéline. 

M. Vignolo a heureusement en ce point substitué 
la nomenclature strictement chimique et intelligible 
seulement pour les initiés en un nom qui indique, 
ce qui est plus pratique pour la plupart des mortels, 
l'effet qu'il produit sur l'organisme. Mais la manie 
de la nomenclature a vite repris ses droits. 

Revenant à son hypnoacétine ou autrement dit 
acétophenonacétilparamidophénoléther, il produit 
d'autres corps en remplacant, dans le groupe ami- 
dogène de cette substance, le corps qui est lié à Phy- 
drogène. Il obtient alors un corps dérivé qu'il 
nomme selon les règles chimiques : 

Diparaossiacetophénondiphénilpiperazine, mot qui 

se compose de trente-neuf lettres et qu'on ne peut 
prononcer sans respirer au milieu. Cette définition 
est rigoureusement chimique, Car elle inclut le 
uom de tous les corps composant la subtance, mais 
elle semble manquer de la première qualité de la 
-définition : la brièveté. Si la chimie continue dans 
cette voie au point de vue de la nomenclature, 
je me demande ce qui arrivera quand cette substance 
de trente-neuf lettres s'unira avec une autre qui 
en aura quarante. D" A. B. 


AGRICULTURE 


Nouvel « arbre à suif ». — L'arbre « à suif » 
de l'Est africain doit être rangé dans la famille des 
Guttifères. C'est un grand arbre dont jes fleurs 
assez grandes, charnues et de forme singulière, 
appellent tout de suite l'attention du voyageur. Les 
fruits, qui atteignent la grosseur de la tête, ren- 
ferment un assez grand nombre de graines, extraor- 
dinairement riches en matière grasse. D'après Holst, 
les graines de quatre fruits seulement peuvent 
fournir i kilogramme à 1 kilogramme et demi de 
graisse. Cette dernière présente la consistance du 
suif et peut être employée dans la fabrication des 
bougies. On en fait déjà un coinmerce assez impor- 
tant dans le Bagomoyo. Le bois, de couleur rou- 
geåtre, pourrait ètre employé dans la construction 
et peut-être même comme bois d'ébémislerie. 

L’ « Allanblackia », tel est le nom de cet arbre, 
n'existe pas seulement à l'ouest de l'Afrique, où il a 
été observé par Holst et ensuite par le D' Buchwald; 


on le rencontre au Congo francais, dans la vallée 
de Kouilou; une espèce très voisine existe dans la 
forêt, au nord-est de la station de Mayomba. 

Aucune tentative n'a été faite dans notre colonie 
du Congo pour utiliser la matière grasse contenue 
en si grande proportion dans les graines de L° « Al- 
lanblackia ». Il serait intéressant de rechercher cet 
arbre et de voir s’il se trouve en assez grande abon- 
dance dans les forêts pour en permettre l'exploita- 
tion. (Revue industrielle.) 


Transport des graines et tuberoules à grande 
distance. — Le journal Le Chenil signale un procédé 
de transport et emballage des graines et tubercule:s 
qui paraît ingénieux et pratique, surtout dans le cas 
où le voyage doit être prolongé, et où la chaleur et 
la sécheresse sont susceptibles d'exercer une action 
nuisible. Ce procédé, qui est employé par un horti- 
culteur du Lot, consiste à gâcher un peu de plätre 
et à y nicher les graines, tubercules ou rhizomes 
qu'on veut faire voyager. Ce procédé a donné d'ex- 
cellents résultats pour le transport de rhizomes en 
provenance du Japon, de rhizomes de plantes aqua- 
tiques dont l'expédition au loin est toujours difficile. 
Enveloppées de plâtre, les plantes — ou parties de 
plantes — n'ont rien à craindre : il ne les brûle pas 
et les maintient dans un état de demi-humidité très 
satisfaisant. Il paraitrait que ce procédé s'emploie 
aussi dans d’autres conditions : en Australie, il sert 
au transport du beurre frais. Le beurre est faconn* 
en mottes à faces parallèles et rectangulaires, en 
briques contre lesquelles on applique des plaque: 
de verre ayant exactement les mêmes dimensions 
que les faces des briques. Les bords sont recouvert: 
de papier gommé, pour assurer l'occlusion, et le 
tout est ensuite enveloppé dans une couche de plâtre 
de 6 millimètres d'épaisseur. Étant mauvais conduc- 
teur de la chaleur, le plâtre protège le beurre contre 
les variations de la température, et permet de le 
conserver plus longtemps qu'on ne le peut avec le: 
autres méthodes. 


ÉLECTRICITÉ 


Méthode chimique d’obtention du vide dans 
les lampes à incandescence. — On n'a employ’ 
jusqu'ici que les pompes Geissler et Sprengel à h 
production du vide dans les lampes à incandescence, 
et tous les systèmes de pompes mécaniques ont ét 
froidement accueillis, parce que ces pompes devaient 
agir simultanément sur un grand nombre d'am- 
poules à la fois et qu'un seul défaut à l'une d'elles 


.compromettait Ja fabrication de toute la série. 


Depuis plus d'un an, la General Electric C° est par- 
venue cependant à utiliser des petites pompes à 
vide agissant sur une seule lampe à la fois, ce qui 
évite l'inconvénient signalé et donne plus de rapi- 
dité à l'opération. Mais le vide mécanique est loin 
d'être parfait, et mème avec la pompe Sprengel, il 
faut un temps considérable pour obtenir le vide 
nécessaire à la réalisation d’une bonne lampe à 
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incandescence. Pour parfaire le vide, on pratique 
actuellement une méthode chimique qui consiste à 
introduire dans l'ampoule, après que l'expulsion 
mécanique des gaz résiduels a été aussi complète 
que possible, une certaine quantité d'un autre gaz, 
— tenu secret, — et qui, par sa nature, peut se 
combiner avec les gaz résiduels, 

= Dans ces conditions, le filament étant porté à 
une haute incandescence et l'ampoule remplie d'une 
lueur bleue caractéristique, peu après l'introduction 
du gaz mystérieux, la lueur disparait, ce qui indique 
que la combinaison s'est effectuée. Le vide alors est 
assez parfait pour que l'on puisse sceller l'ampoule. 
On y gagnerait une grande sûreté dans l'opération, 
et la bonne fabrication individuelle de chaque 
lampe, résultat plus difficilement obtenu lorsque 
les lampes sont fabriquées par séries. L'opérateur 
peut travailler sans dérangement, avec le minimum 
de manipulation des ampoules, et à l'abri des 
vapeurs de mercure, dont la méthode chimique 
supprime radicalement l'emploi. Tout cela serait 
parfait, dit l'Industrie électrique, si nos confrères 
américains voulaient bien compléter leur informa- 
tion en disant la nature des gaz employés et le 
résidu solide résultant de leur combinaison. 


Un câble anglais à travers le Pacifique. — 
Lorsque la Grande-Bretagne désire actuellement 
télégraphier à ses possessions des Indes et de l'Aus- 
tralie, elle se voit réduite à emprunter une des cinq 
directions suivantes : 


1° Lisbonne, Gibraltar, Malte, Egypte, mer Rouge; 


> France, Italie, Grèce, Égypte, mer Rouge; 

3° Allemagne, Autriche, Turquie, Russie et Perse; 

4° Allemagne, Autriche, Turquie, Russie et la 
côte du Pacifique; 

5° Lisbonne et la côte Est où Quest du continent 
africain. 

Ceslignes traversent chacune plusieurs pays étran- 
gers et risqueraieut peut-être de faire défaut en cas 
de guerre. La Grande-Bretagne a donc le plus grand 
intérêt à posséder seule un moyen sûr de commu- 
nication avec ses deux grandes colonies; aussi se 
préoccupe-t-elle depuis longtemps de l'installation 
d'une ligne qui, partant de ses possessions du Canada, 
irait rejoindre l'Australie à travers tout l'océan 
Pacifique. De nombreuses études et des sondages 
précis ont été exécutés pour déterminer le tracé de 
la nouvelle ligne. Le Blackwood’s Magazine (numéro 
de février) nous en indique les principaux résultats. 

La meilleure route pour le câble transpacifique 
irait de Vancouvert à Fanning-Island, de là à Fidji et 
de Fidji à Norfolk-Island; là, le câble se dédoublerait : 
une ligne irait rejoindre la Nouvelle-Zélande, l'autre 
l'Australie. L’immersion ne présentera pas de diffi- 
cultés sérieuses, vu la nature du lit de l'océan Paci- 
lique. La régularité du fond et la profondeur res- 
treinte en divers points permettront une installation 
rapide et peu coûteuse. 
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Le voleur et la science. — Il ya un ou deux 


. ans, le Cosmos, au scandale de beaucoup de ses lec- 


teurs, qui ne lui épargnèrent pas les marques de 
leur désáppřobátión, développait, d'après l'American 
machinis!,les moyens les plus pratiques, mis par les 
progrès des sciences,à la portée des voleurs, pour 
forcer les coffres-forts. 

Puisque le Cosmos est entré dans une voie si 
funeste, il doit, dût-il soulever une nouvelle clameur, 
signaler un procédé tout à fait nouveau dont il n'a 
pas été question dans son premier article sur ce 
sujet; il se bornera, pour son excuse, à rappeler 
aux possesseurs de coffres-forts qu'un homme averti 
en vaut deux. C'est dansl'Électricien quenoustrouvons 
cette nouvelle preuve de l’ingéniosité de l'homme 
pour le mal : 

À force d'entendre parler des énormes chaleurs 
développées dansl’arcélectrique,un ingénieur larron 
s'est dit : « Voilà le Sésame, ouvre-toi », et, comme 
par un coup de baguette magique, la résistance 
mécanique des coffres-forts blindés tombait en des- 
sous de celle d'une vieille porte vermoulue. 

En l'espèce, la baguette magique est de charbon. 
Ajoutez-y quelques mètres de fil et vous avez tout 
le matériel nécessaire pour forcer le plus solide 
coffre-fort en quelques instants. Il suffit pour cela 
de disposer de la canalisation électrique qui existe 
presque toujours auprès des gros meubles de l'es- 
pèce, de la raccorder à un des fils attachés d'autre 
part à l’armature du coffre, de connecter l'autre 
conducteur de la canalisation avec la baguette en 
charbon, puis de faire jaillir l'arc entre la baguette 
et les parois métalliques pour voir celles- ci fondre 
comme du beurre. 

Voici, à ce sujet, quelques expériences faites en 
Amérique : le courant était pris au système à trois 
fils Edison, sur le service à 220 V. Une résistance 
ramenait le voltage de 50 à 60 V, et l'intensité de 
250 à 350 A. 

Un des coffres était fait de 6 plaques d'acier au 
chrome et d'une plaque d'acier doux de 8,9 centi- 
mètres d'épaisseur. Un autre était façonné en bronze 
dur de la même épaisseur. Il a suffi d'une à deux 
minutes pour les trouer complètement. Empres- 
sons-nous d'ajouter que le mal ne parait pas sans 
remède. L'électricité ayant commis le méfait se 
doit de le réparer. 

L'effraction se traduisant par une consommation 
anormale de courant qui se produit à une heure 
indue, il n'est pas difficile d'imaginer l'insertion 
avant ou immédiatement après le compteur et dans 
un endroit suffisamment sùr, d'un galvauoscope 
dont l'aiguille ferait déclancher un avertisseur en 
un point déterminé, pour peu que la consommation 
de courant dépassât une quantité donnée. 

Et ainsi l'ingéniosité du voleur se retournerait 
contre lui. FE. P. 
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DE LA MORPHINOMANIE 
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Lorsqu'on s'intéresse aux choses de la méde- 
cine, on ne peut se défendre d’un réel enthou- 
siasme à la pensée des progrès qu'elle a réalisés 
en ces dernières années. La microbiologie a amené 
une véritable révolution dans la conception de 
l'origine des maladies infectieuses ; il en est né 
une thérapeutique nouvelle féconde en résultats 
acquis, plus riche encore de promesses. Les mé- 
thodes qu'elle a inspirées aux chirurgiens ont 
rendu possibles les plus audacieuses interven- 
tions opératoires. 

Mais les progrès récents et si considérables 
dus à la connaissance des microbes ne sont pas 
les seuls dont aient bénéficié les malades. Ce n'est 
pas ici le lieu de rappeler ce que nous devons à 
l'histologie et à l'anatomie pathologique, peut- 
être un peu trop mise dans l'ombre actuellement; 
les découvertes faites dans cet ordre d études 
ont aussi permis de mieux connaitre certaines 
affections, mais il reste encore, hélas! beaucoup 
à faire, et les maladies les mieux conques ne sont 
pas toujours celles que nous savons le plus faci- 
lement guérir. Même pour celles qui résistent 
complètement à la thérapeutique, et dont nous 
sommes impuissants à ralentir la marche fatale, 
nous sommes moins désarmés que nos ainés et 
nous pouvons presque toujours soulager ceux 
que nous ne savons pas encore guérir. 

Nous disposons de moyens puissants pour com- 
battre la douleur; le plus efficace de tous est, 
sans contredit, la morphine. Ce produitétait connu 
depuis les premières années de ce siècle. C'est 
en {803 que Derosne le retira de l’opium. Les tra- 
vaux des chimistes qui vinrent après lui arrivèrent 
à le produire dans un plus grand état de pureté et, 
après les expériences de Magendic, il entra dans la 
thérapeutique courante. C'est Vood, le médecin 
anglais, qui, le premier, l'employa en injections 
sous-culanées. En 1859, sous l'impulsion de 
Behier, la pratique de ces injections commença à 
se répandre en France. Leur action rapidement 
calmante est un étonnant bienfait qui en a long- 
temps masqué les inconvénients. 

L'organisme s'habitue très vite à ce médica- 
ment el, pour en obtenir toujours le mème effet, 
on est amené à en augmenter quotidiennement 
la dose. Lorsque la cause pour laquelle le médica- 
ment a été prescrit disparait, lorsque l'affection 
douloureuse s'est éteinte, le malade a acquis l'ha- 


bitude du médicament, il éprouve des malaises 
particuliers quand on veut l'en priver. Souvent, 
il continue d'en absorber et arrive à tolérer sans 
malaise apparent des doses énormes qui seraient 
mortelles pour un sujet non mithridatisé. La mor- 
phine devient pour lui la condition du fonction- 
nement de son organisme, il ne peut pas digérer, il 
ne peut pas dormir, ilne peut ni agir ni penser sans 
être sous l'influence de ce modificateur spécial. 
Il a le besoin, la manie de la morphine: il est mor- 
phinomane. Ce mot a été créé en 1875, et c'est de 
cette même année que datent les premiers tra- 
vaux qui nous ont fait connaître cette maladie 
aujourd'hui si répandue. 

La morphine provoque chez ceux qui l'absor- 
bent une sensation de bien-être spécial, d'eupho- 
rie, suivant le mot créé à la même date. On s'y 
adonne quelquefois uniquement pour trouver ce 
bien-être. Comme, à petite dose elle produit encore 
une certaine excitation, on rencontre des per- 
sonnes, obligées par profession à fournir par 
moments uneffort considérable, qui lui demandent 
cette énergie momentanée et factice. Mais elles 
la payent cruellement, car, bientôt obligées d'aug- 
menterles doses,elles arrivent à absorber des quan- 
lités considérables qui les intoxiquent; les mor- 
phinomanes deviennent rapidement des morphi- 
nisés, leur intelligence s'éteint, ils restent affaiblis 
autant ‘que déchus au physique et au moral. La 
découverte desinjections hypodermiques de mor- 
phine a fait plus de victimes qu'elle n'a aidé à 
soulager de maladies. 

Lorsque, en 1875, Édouard Levinstein décrivit 
pour la première fois la morphinomanie, il pro- 
posa aussi une méthode pour guérir cette ma- 
ladie artificielle, Sa pratique consistait à suppri- 
mer brusquement le poison, à surveiller attenti- 
vement le malade, gardé à vue par des internes 
ou des infirmiers très expérimentés, aptes à don- 
ner les soins nécessaires en cas de danger. Cetle 
méthode est aujourd'hui abandonnée à peu près 
complètement et on emploie soit la suppression 
lente, soit la suppression rapide, suivant la pra- 
tique de Erlenmeyer. 

Lorsqu'un morphinomane est sevré de son 
poison, il est la proie de malaises d'abord vagues. 
mais qui s'accentuent quand la piqûre se fait trop 
longtemps attendre. A l'agitation du début de la 
période d'abstinence succède un abattement 
profond accompagné de sueurs froides avec irré- 
gularité du pouls, affaiblissement excessif et état 
grave avec menace de collapsus et de syncope 
mortelle. A cet affamé, dont la voix est éteinte, 
dont les veux sont vitreux, dont le pouls bat 
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misérablement, injectez quelques gouttes de solu- 
tion morphin'que et vous assisterez à une véri- 
table et surprenante résurrection. 

En supprimant brusquement et définitivement 

la morphine à un morphinomane un peu avancé 
on l'expose à de grands dangers. 
- La méthode opposée consiste à supprimer gra- 
duellement la dose. Mais il faut se rappeler que 
le morphinomane a un tel besoin de son excitant 
qu'il essayera de déjouer toute surveillance et se 
fera des injections à l'insu de son médecin. 

Supposons-le bien surveillé. On diminue len- 
tement la dose, et, au bout de deux à trois mois 
après de longues et grandes souffrances, il est 
débarrassé; le traitement est si long et si pénible 
que le malade arrive rarement jusqu'au bout, et 
renonce à se guérir. 

En 1883, utilisant des recherches publiées par 
Mattison dès 1876, Erlenmevyerimagina la méthode 
de traitement par suppression rapide, à laquelle 
son nom est attaché, et qu'il nous reste à exposer. 
Un morphinomane absorbe toujours plus de mor- 
phine qu’il n'est nécessaire au fonctionnement 
normal de son organisme détérioré. Cette dose 


qu'il prend en trop est ce qu'on appelle la ration 


de luxe. 

Cette ration peut être supprimée sans malaise 
considérable, mais, dès les premiers jours, on 
peut ètre plus radical, supprimer la moitié de la 
dose, et, par des diminutions dans le nombre et 
dans le degré de concentration des injections, on 
arrive, en trois ou huit jours, suivant le degré d'an- 
cienneté de la maladie, à supprimer complète- 
ment le poison. 

Mais il faut ensuite de longues semaines de 
surveillance et de soins pour rétablir la santé du 
malade et le guérir, non seulement de ses intoxi- 
cations, mais encore et surtout de son vice, de 
sa tendance à recommencer. Pendant la période 
de suppression, ilest exposé à des accidents divers. 
Sans parler des troubles nerveux qui peuvent 
aller jusqu'au délire furieux, mais qui ne sont 
que pénibles, il présente à un degré plus ou moins 
accentué des troubles digestifs et des troubles 
circulatoires. | 

Les troubles digestifs se traduisent par des 
vomissements et de la diarrhée; il faut les res- 
pecter dans une mesure, parce qu'ils aident à la 
démorphinisalion. La morphine s'élimine ainsi. 
Les troubles cardiaques peuvent meltre la vie en 
danger; ils nécessitent souvent l'emploi de médi- 
caments régulateurs du cœur, tels que la spartéine 


et la digitale. 
Certains médecins ont imaginé de combattre 
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les troubles nerveux par des médicaments. A 
part le bromure, la plupart des substances con- 
seillées sont dangereuses : l'éther, la cocaïne, 
l'alcool, tour à tour essayés comme succédanés 
de la morphine, ne réussissent le plus souvent 
qu à remplacer un empoisonnement par un autre : 
Le morphinomane devient éthéromane, cocaïno- 
mane et même alcoolique. 

On oppose aux principaux malaises l’hydrothé- 
rapie sous toutes ses formes et une série de petits 
moyens empruntés plutôt à l'hygiène. 

Quelle que soit son énergie supposée, il est à 
peu près impossible à un morphinomane de se 
guérir tout seul, il doit se confier à des personnes 
expérimentées, accepter leur surveillance, et, sous 
la direction du médecin, il arrivera assez vile à 
se débarrasser, mais ce sera toujours au prix de 
vives souffrances qui lui feront souvent maudire 
le jour où, pour calmer une passagère douleur, ou 
bien pour rechercher une sensation nouvelle il 
toucha pour la première foisuneseringue dePravaz. 

D" L. Mexaro. 


UNE FIGURE DE NEIGE INÉDITE 


« Une seule observation que je fis de la neige 
exagone, en l'année 1635, a esté cause du traité 
que j'en ai fait. Si toutes les expériences dont 
j'ai besoin pour le reste de ma physique me pou- 
vaient ainsi tomber des nues et qu'il ne me fallust 
que des yeux pour les connoistre, je me promet- 
trois de l’achever en peu de temps. » 

Ces quelques lignes, que Descartes écrivait à 
M. Chanut, il y a deux siècles et demi, me 
reviennent à la mémoire au moment de décrire 
la neige figurée dont j'ai été l heureux observateur 
le 28 janvier dernier; elles ont, en outre, l'avan- 
tage de montrer que la question n'est pas tout à 
fait nouvelle. La forme que j'ai à décrire repose, 
en effet, sur une seule observation ou plus exacte- 
ment sur une seule chute de neige, car tous les 
éléments des flocons avaient la même forme, seu- 
lement les uns étaient isolés, les autres groupés 
en flocons läches et d'aspect spongieux. 

Comme dans presque toutes les observations 
qui ont été faites depuis Descartes, les flocons 
qu'il m'a été donné d'examiner dans cette chute 
de neige se rattachaient au système hexagonal; 
mais, au lieu d'être, comme d'ordinaire, en lames 
minces telles qu'elles sont presque du ressort de 
la géométrie plane, celles-ci appartenaient essen- 
tiellement à la géométrie dans l'espace. 
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En elfet, chaque élément, dont un est ici figuré 
grossi, se composait de 13 petites boules de grésil, 
d'un peu plus d'un millimètre de diamètre, reliées 
entre elles par des fils de glace de 3 à 4 millime- 
tres de longueur. En d'autres termes, chacun des 
éléments se composait d'une boule centrale de 
laquelle partaient 12 fils de glace dont chacun 
était terminé par une boule semblable à la pre- 
mière. Ces 12 appendices n'étaient pas placés 
au hasard, mais ils étaient distribués géométri- 
quement, chacune correspondant à un sommet 
de l'icosaèdre que l'on peut supposer inscrit dans 
la sphère centrale, ou si l’on aime mieux, les 
centres des 12 sphères annexes formaient les 
sommets d’un icosaèdre idéal enveloppant la 
figure. 

Cette forme n’est pas douteuse, car je l'ai cons- 
tatéesurun nombre considérable de flocons. Seule, 


Une figure de neige inédite (très grossie.) 


la mesure des dimensions manque un peu de 
précision, car malgré la précaution que j'avais 
prise de mettre un décimètre dans le champ de 
ma loupe, la fusion des petits flocons isolés, les 
seuls sur lesquels il eût été facile de prendre des 
mesures, était toujours commencée avant que 
j eusse terminé la mise au point. Mais l'incerti- 
tude est certainement inférieure aux limites de 
mesure que j'ai données. 

Dans cette neige se trouvaient entremélés 
quelques grains de grésil d'environ ? millimètres 
de diamètre. Cette circonstance me porte à croire 
que le type de neige qui fait l'objet de cette note 
constitue un état intermédiaire entre la neige 
ordinaire et le grésil. Il y aura donc lieu désor- 
mais d'étudier, d'une manière spéciale, les neiges 
entremélées de grésil. 

C. Maze. 
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ORIGINE DE LA NUMÉRATION ÉTRUSQUE 


memes E Pas 


L'Académie pontificale d'archéologie romaine 
tenait, le 18 février 1897, une séance où le 
R. P. de Féis, Barnabite, faisait la lecture d'usage 
sur l'origine de la numération étrusque. Le sujet 
n'est pas, il est vrai, de ceux qui passionnent les 
esprits, mais il est de ceux qui, rarement traités, 
sont presque complètement ignorés. On s'occupe 
bien encore des nombres dits romains, parce 
qu'ils servent au moins dans les inscriptions et 
dans les frontispices des livres, mais on ne s'in- 
quiète pas de la façon dont ils ont été formés et 
on ne recherche pas le processus psychologique 


par lequel les premiers latins sont arrivés à ce 


système de numération.-A fortiori on s'occupe 
encore moins des peuples étrusques dont beau- 
coup ignorent l'existence, l’histoire et la littéra- 
ture de ce peuple ne faisant point partie des études 
dites classiques. 

Il est cependant utile que le Cosmos donne une 
idée du travail du docte Barnabite, parce que le 
Cosmos devant tout embrasser ne peut laisser en 
dehors de sa sphère aucune des branches de ce 
que l'on appelle la science. De plus, il complète 
l'espèce d'encyclopédie qu’il donne hebdomadai- 
rement à ses lecteurs, et s'il leur parle de choses 
parfois peu intéressantes, il leur APETA au 
moins des choses nouvelles. 

Voici un dessin qui représente les différentes 
formes graphiques des nombres chez les Étrusques 
et chez les Romains; rien qu'en le voyant, on 
découvre une si étroite parenté entre ces deux 
dessins, que l’un dérive nécessairement de l'autre. 
Dans l'espèce, la civilisation étrusque ayant pré- 
cédé la civilisation latine, il faudra dire que la 
numération des Étrusques a été le germe et l'ori- 
gine des nombres dits romains. La question se 
réduit donc à celle-ci : trouver l'origine de la 
numération étrusque. 

Dans une question si obscure, chaque savant 
a émis une opinion et imaginé un système. Un 
premier groupe y voit la manière très simple de 
compter par le moyen de petits bâtons ou lignes 
droites qui sont les unités. Deux lignes réunies 
par la base en forme de V seraient 5, deux de ces 
V opposés seraient 10; trois lignes qui se croisent, 
100. Pour faire les unités intermédiaires, ON 
prendrait la moitié de la figure, ce qui donnerait 
immédiatement le 5 et le 50. (Voir la figure.) 

Cette explication est très simple, naturelle à la 
fois et ingénieuse, et suppose une certaine culture 


| intellectuelle. Quelques savants ont voulu trouver 
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une origine plus vulgaire, et disent que le sys- 
tème de numération étrusque dérive des clous 
que l'on plantait chaque année dans le temple de 
la déesse Norzin à Volsinium (Bolsène) pour 
compler les années. Les clous plantés perpendi- 
culairement formeraient les unités, ceux fixés 
obliquement et se réunissant par leur base feraient 
» et ainsi de suite. 

Un troisième système complètement différent, 
et soutenu par Momsenn après des Italiens comme 
Lanzi et autres, fait dériver la numération 
étrusque de l'alphabet, absolument comme l'al- 
phabet grec a été le principe de sa numération. 
En grec, chaque lettre est un nombre qui est celui 
de sa place dans l'alphabet; il en serait de même 
pour les Étrusques. 

Avec le P. de Féis, nous entrons dans une dis- 
cussion plus rationnelle, car il ne demande pas 
a priori ce que les Étrusques ont dù faire : il 
recherche ce qu'ils ont effectivement fait. Au lieu 
de supposer un système de numération qu'il 
applique aux monuments découverts, il essaye 
de tirer de ces mêmes monuments le procédé de 
numération. C'est plus logique et aussi beaucoup 
plus scientifique. 

Chacun sait que tous les dés sont marqués d'une 
manière uniforme et suivant une loi déterminée. 
Cette loi est que, en additionnant les nombres 
indiqués sur deux faces opposées, leur somme 
doit faire 7. Ainsi le 6 est opposé à 1, le 5 à 2,le 
3 à 4. Toutefois les Étrusques n'ont pas suivi 


cette loi qui était en vigueur chez les Grecs et 


les Romains. Dans les dés étrusques, {1 est opposé 
à 2,3 à 4,5 à 6. Les dés étrusques trouvés à Tos- 


canella offrent cette particularité que les nombres, | 


au lieu d'être marqués par des petits ronds, sont 
indiqués par des lettres, et cette découverte mise 
en harmonie avec la disposition que la numéra- 
tion des dés offrait chez les Étrusques, permet de 
connaitre exactement leurs nombres et en même 
temps les paroles qui les désignaient. Ces nombres 
ont des racines dans les langues aryennes. Si 
l'étrusque n'est, il est vrai, aucune des langues 
aryennes que nous connaissons, son origine toute- 
fois doit se trouver parmi ces peuples aryens qui 
se fixèrent sur les bords de la Méditerranée et y 
importèrent la langue et les usages de l'Inde. 
Quelle est la base du système de numération 
étrusque? Le P. de Féis soutient que c'est 5, base 
qui, redoublée, a été adoptée par tous les peuples 
civilisés. Il prouve que » était la base de la 
numération des Grecs et relève comme cette 
arithmétique était simple, se fondant sur l'usage 
des 5 doigts de la main. Le nombre 1 serait cons- 
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titué par une ligne droite qui est la limite qui 
termine une surface. En étrusque, ce chiffre 
s'appelle mar, un radical qui a nombre de dérivés 
dans les langues européennes. Le chiffre 5 est 
constitué par un V renversé et tous les autres 
chiffres dérivent, soit d'un redoublement du 5, soit 
d'une combinaison du 5 avec la ligne, ce qui, 
comme on le voit dans le tableau, donne tous les 
nombres nécessaires avec cette particularité que 
quelques figures fermées et constituées par des 
carrés peuvent indifféremment affecter la forme 
ronde. 

Or, ces données ne sont pas hypothétiques et 
inventées à plaisir : elles proviennent de l’examen 
rationnel des diverses inscriptions étrusques. 


NOMBRES 
ETAUSQUES ROMAINS 
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Formes graphiques des nombres chez les 
Etrusques et les Romains. 


Celles-ci, en effet, ne deviennent intelligibles que 
dans le système du P. de Féis. Il est clair que 
l'ordre des chiffres, dans une inscription, nous 
donne une idée de leur valeur, et quand on com- 
pare diverses inscriptions entre elles, relevant 
la place relative de chaque sigle, on arrive à en 
établir avec certitude la valeur, vraie. Mais, en 
outre, le P. Garucci avait édité toute une série 
de monnaies étrusques dont les poids sont dans 
un rapport nettement déterminé. Ces monnaies 
portent des chiffres étrusques indiquant leur 
valeur qui est certainement en relation avec ces 
poids et l’un aide à comprendre l'autre. 

Il serait impossible de suivre l’auteur dans le 
développement des différents arguments qu'il 
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apporte pour élayer sa thèse, mais on ne peut 
s'empécher, quand on l’a lue attentivement, de 
conclure comme lui. Toutefois, il finit par une 
remarque curieuse. Cette numération étrusque, 
qui était en vigueur avant la fondation de Rome, 
n'a pas complètement cessé par l'introduction des 
chiffres arabes. Non seulement la mode nous 
a conservé l'usage, dans certaines conditions, du 
chiffre dit romain, dans le style lapidaire par 
exemple, dans la date des bulles et brefs pontifi- 
caux, mais même des gens du peuple ont gardé, 
modifiées cependant quoique reconnaissables, des 
traces de l'ancienne numération de leurs ancêtres. 
Le professeur Ninni a publié quatre planches de 
signes qu'il appelle pré-alphabétiques dont se 
servent encore les pêcheurs de Chioggia, ville 
située sur l'Adriatique et la lagune de Venise. 
Ces sigles offrent une extraordinaire ressem- 
blance avec les anciens nombres étrusques et cer 
tainement en dérivent. Dans le sud de l'Italie, il 
se trouve encore des tonneliers qui marquent 
leurs barriques de sigles qui ont une ressem- 
blance frappante avec les nombres étrusques. Le 
P. de Féis rencontrant un jour un de ces indivi- 
dus lui demanda s'il savait lire et en reçut une 
réponse négative. Ce tonnelier ajoutait avoir recu 
cette numération de ses pères et vouloir la conti- 
nuer. Le P. Bruzza a publié des sigles trouvés 
sur les blocs de pierre de l’époque des rois qui 
étaient des marques usitées par des tailleurs de 
pierre d'alors et ne correspondaient pas à la 
numération de ce temps. 

Ces exemples nous montrent que quelque 
intense que soit la civilisation, elle n'arrive pas 
à tout détruire puisqu'on trouve actuellement au 
nord el au sud de l'Italie des Italiens qui se 
servent encore, dans leurs transactions et pour 
leur usage personnel, des sigles de la numération 
des Étrusques qui ont cessé d'exister comme 
peuple il y a deux miile deux cents ans. 


D" ALBERT BATTANDIER. 


PLANTES CROISSANT SOUS LA PRESSE 


Les botanistes connaissent la difficulté que l'on 
éprouve à faire dessécher,pour les mettre en herbier, 
certaines plantes aux feuilles gorgées de sucs, 
comme les Crassulacées par exemple. M. G. H. Bryan 
raconte à ce sujet dans Science Gossip, décembre 1893, 
l'intéressante histoire ci-après que nous traduisons 
textuellement : 

« Il y a quelques années, je placais une tige de 


Sedum Telephium dans une presse, dans le but de la | 
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mettre en herbier. Sachant que cette plante était 
très difficile à dessécher, je la changeais de papier 
tous les jours, pendant plusieurs jours, puis je lais- 
sais ma presse sans y toucher, pendant une dizaine 
de jours. 

» Les feuilles de mon Sedum étaient bien sèches, 
mais je fus bien surpris de trouver des petits reje- 
tons blancs qui partaient de l’aisselle des feuilles, et 
de très petites feuilles, blanches aussi. J'enlevai le 
spécimen et je le mis dans un pot d’eau où il con- 
tinua à croître, les rejetons prenant une teinte verte 
au fur et à mesure de leur exposition à la lumière. 

» Un pied de Cotyledon Umbilicus, que j'avais 
essayé de dessécher à peu près dans le même temps, 
émit sous la presse une feuille d'un demi-pouce de 
long, et comme je remarquais qu'une pression de 
quinze jours n'avait pas tué Ja plante, je la mis en 
terre où elle continua à croître pendant deux ans. 
Elle périt sous la dent des souris. 

» La meilleure manière de tuer ces Crassulacées 
paraît être de les plonger dans du sable très chaud, 
après qu'on les a soumis à une légère pression. 

» L'immersion dans l’eau chaude les tue sûrement 
etpromptement, mais elle rend les feuilles si molles, 
si flasques, qu’elles ne peuvent plus guère figurer 
dans l'herbier. 

V. BRANDICOURT. 


LE HOLCUS SACCHARATUS 


La première quinzaine de mai n'a pas été 
bonne pour la vigne. Des gelées survenues pen- 
dant les nuits des 11, 12, 13 ont causé de grands 
dégâts dans la Loire, la Creuse, l'Allier, le Cher, 
le Loir-et-Cher, la Sologne, la Vienne, les Cha- 


rentes, le Mâconnais et le Bordelais. Les déten- 


teurs de vins ne font plus d'offres. Les alcools 
ont augmenté et le stock de ces derniers n'est 
plus à Paris que 7 625 pipes contre 25 000 en 1896 
et 21 000 en 1895. 

Il y a un moyen de parer à ces pertes néfastes, 
ce moyen, je vais l'indiquer. Il y a quelques 
années, M. de Montigny, consul de France à 
Shanghaï, envoya des graines à la Société de 
géographie, à Paris, avec cette mention : « canne 
à sucre de Chine ». Cette graine fut semée en 
France, el réussit au delà de toute espérance. 
Mais, avec notre caractère apathique, rebelle à 
toute innovation que, souvent, de parti pris, on 
se refuse même à examiner, l'affaire en resta là. 
Peut-être le manque de publicité sufffisante en 
fut-il cause. 

Les Américains, plus pratiques et plus indus- 
trieux, avaient eu connaissance des ressources 
considérables qu'offrait cette plante, aujourd'hui 
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classée aux États-Unis parmi les plantes indus- 
trielles de première utilité. Ils l'améliorèrent 
par un croisement judicieux avec la canne à 
sucre ordinaire. D'où augmentation notable de 
matière saccharine et possibilité de culture et de 
récolte dans des régions complètement réfrac- 
taires à la canne des colonies. On la cultive, 
dans l’Amérique du Nord, en des proportions 
considérables, dans 28 États sur 38. Le gouver- 
nement fédéral a exempté de tous droits de 
douane, en 1863, les machines et instruments 
étrangers, devant être employés à la culture ou 
manufacture du holcus (c'est ainsi qu'en 1763 
le grand maitre Linnée l'avait désignée). En 1871, 
une loi fut votée en vertu de laquelle tout capital, 
toute propriété, engagés dans l'industrie de la 
fabrication du sucre de holcus, sont exempts, 
pendant dix ans, de taxe et d'impôt. En 1876, le 
Canada offrait une prime de {5 francs par 100 kilo- 
grammes de sucre de holcus manufacturé. En 
1877, loi semblable dans l'État du Maine. En 1881, 
une loi, plus libérale encore, est votée pour 
introduire cette culture dans plusieurs provinces 
et venir en aide aux agriculteurs pauvres. Une 
prime de {í dollar (5fr. 70; est offerte par 
1 000 kilogrammes, à tout producteur de tiges de 
holcus. En 1882, on décerne un prix de 5 000 dol- 
lars (25 980 francs) au fabricant des 3000 pre- 
miers kilogrammes manufacturés. Dans ces con- 
ditions, les Américains, on le comprend, sont en 
avance sur nous. Notre gouvernementn a rien fait! 

Et pourtant, il est peu de plantes aussi faciles 
que le holcus saccharatus pour le choix de la 
terre. Il aime les terrains d'alluvion, les sols 
chauds, légèrement humides, bien ameublis. Le 
sol sera préparé par un labour, suivi d'un her- 
sage énergique. Si vous voulez obtenir des ren- 
dements extraordinaires, des tiges de trois mètres, 
fumez avec des superphosphates, le holcus 
avant pour dominante le phosphate de chaux. 
Mais, après ce premier engrais, rien, plus rien. 
Pendant plus de vingt ans, on peut le faire suc- 
céder à la même place, sans épuiser la terre. 
Aujourd'hui que les magnifiques observations de 
M. G. Ville sont connues de toute l'agriculture; 
chacun sait qu'il est des plantes qui empruntent 
plus à l'air qu'au sol les engrais qui leur sont 
nécessaires. Le holcus est du nombre, car il est 
fort riche en humus végétal, et, en enfouissant la 
tige au-dessous du premier nœud, on rend à la 
terre une masse considérable d'engrais superazoté. 

Le semis se fait vers la fin mai. La graine est 
munie d'un périsperme très résistant : pour faci- 
liter la germination, on la fait tremper pendant 
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vingt-quatre heures dans de l'eau additionnée 
d'un petit lait de chaux. On sème en paquet de 
2 ou 3 graines ensemble, en espacant de 50 cen- 
timétres les rangs et de 10 centimètres les trous 
au plantoir. On doit faire la récolte, au fur et à 
mesure de la maturité, à la serpe, si on cultive 
pour les graines. Si on cultive le holcus pour 
fourrage vert, on peut faire une première coupe 
à 60 centimètres, et successivement chaque fois 
qu'il atteint cette hauteur. Plus on coupe, plus il 
repousse vigoureusement. On a ainsi une abon- 
dante nourriture sucrée pour le bétail, les che- 
vaux, les porcs, les moutons, en septembre et 
octobre, à ce moment où les coupes du trèfle et 
de la luzerne sont nulles. 

La moyenne de la production est de 80 000 ki- 
logrammes à l’hectare, soit 45 000 kilogrammes 
de cannes effeuillées et prêtes à être travaillées. 
On en retire 2250 kilogrammes de sucre prisma- 
tique. Comme supplément, 25 hectolitres d'alcool 
en pur bénéfice. 

On peut extraire le jus du holcus de plusieurs 
manières, Les tiges sont si riches en sucre, à 
l'époque de la maturité, qu'il suffit de porter aux 
lèvres pour s'en convaincre un entre-nœud ou 
vert. Le mode le plus naturel est la pression. Le 
plus simple est la diffusion. Coupez les cannesau 
coupe-racines en morceaux de quelques centi- 
mètres. Ceux-ci tombent dans des barriques 
avec de l'eau très chaude qui doit doucement 
humecter les tiges. Laisser macérer et recueillir 
le jus très chargé en sucre pur. Pour une grande 
exploitation, il faut des appareils spéciaux faciles 
à fabriquer. En Amérique, on les trouve à bon 
compte. Du jus, on fait du sucre et du vin excel- 
lent. Du vin, on retire l'alcool par l'alambic. Pour 
cristalliser le jus, on le fait bouillir avec quelques 
blancs d'œufs. Écumer, verser dans des vases en 
terre, et, au bout de quelque temps, on aura une 
cassonade blanche et de bon goût. Le holcus est 
une des plus utiles plantes de la création au point 
de vue des richesses qu'elle contient pour la raf- 
finerie et la distillerie. Dans quelques années, 
lorsque la production le permettra, il se créera 
de nombreuses fabriques d'alcool et de sucre de 
holcus, comme il en existe aujourd hui de bette- 
raves. (A densité égale, le sucre extrait n'a qu'un 
prix de revient de 0 fr. 20 le kilogramme.) Je 
m'estimerai heureux d'avoir contribué à ce résul- 
tat, car il y aura de beaux bénélices à réaliser 
pour les premiers à semer sur de grands espaces. 
Sans doute, l'avenir peut nous apprendre encore 
des secrels au sujet de cette culture, mais il ne 
peut y avoir aucune hésitation sur ses avantages 


682 


COSMOS 


dans l'esprit de tout cultivateur doué de quelque 
intelligence. Je m'adresse à l’agriculture fran- 
caise, et je lui demande si, cette fois encore, les 
bénéfices et l'honneur d’une culture essentielle- 
ment française, puisqu'elle a pris naissance chez 
nous et que les premières graines ont été arro= 
sées de nos sueurs, seront laissés à l'étranger qui 
s'en réjouit et s'enrichit. 

Les débouchés! Ils sort nombreux. Voici 
d'abord le sucre lui-même pour sa consommation 
personnelle. Le vin qu'on en retire est parfait. 
L'Italie le mélange à ses crus les plus renommés 
et vous le buvez sans même vous en douter. Les 
graines servent à faire de la farine, à nourrir la 
volaille économiquement. Les feuilles constituent 
un engrais complet. Les Bovidés les consomment 
avec avidité. On s'en sert comme litiére.Æ£a pai!le 
sert à la fabrication des chapeaux. De la bagasse 
ou résidu des tiges, on fait une pâte à papier 
précieuse. Aux États-Unis, l'exportation qui n'at- 
teignait pas 20 000 francs en 1879, est arrivée, en 
1833, à plus de 8 millions de francs. Ce sera un 
succédané considérable des chiffons qui dispa- 
raissent, et de la pâte de bois qui a bien ses in- 
convénients. Enfin, je vous dirai avec notre 
maitre G. Ville : D'où vient le fumier? Des 
plantes modifiées par leur contact avec les 
phosphates : potasse, chaux et matières azotées 
qu'elles contiennent. L'azote vaut 1 fr. 50 le kilo- 
gramme. 

Eh bien! enrichissez d'un trésor inappréciable 

vos terres en leur rendant, comme engrais, les 
60 000 kilogrammes de holcus que vous avez 
récoltés à l'hectare. Vous leur donnerez ainsi 
l'équivalent d'une quantité de près de 100 000 ki- 
logrammes de fumier ordinaire. Savez-vous que 
c'est près de 600 kilogrammes d'azote, valant 
` 900 francs au bas mot, et 100 000 kilogrammes 
de fumier, correspondant à cette richesse, vous 
aurait coûté { 650 francs, plus 150 francs pour les 
transporter. 
Je me résume; de cette plante on retire: 
te un sucre excellent; 2° un fourrage alibile; 
3° un alcool de bon goùt; 4° une nourriture pré- 
cieuse, par ses racines et ses nodosités, pour 
les porcs, ne coûtant rien que la peine de la 
récolter; 5° un papier souple et résistant; 6° un 
apport fertilisant au sol; 7° un jus concentré 
pour la fabrication des sirops, liqueurs, rai- 
sinés, confitures, la pâtisserie, la confiserie, le 
chocolat, etc., etc. 

Pour les lecteurs que la question intéresse en 
ses multiples aspects, je me ferai un plaisir de 
compléter ces quelques notes. Je connais bien le 
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holcus pour l'avoir vu cultiver en Pensylvanie 
sur plus de 10000 hectares avec le plus grand 
succès. 

DEMARGENCY, 
Ingénieur-agronome,à la Ferté-A lais {S.-et-0.\, 


UN VIADUC POUR DES BICYCLETTES 


La bicyclette a ses fanatiques et ses détracteurs, 
et nous n'entreprendrons pas de les mettre d'ac- 
cord. Rien ne servirait de rappeler ici les argu- 
ments, pour ou contre, cent fois répétés. Elle a du 
moins une vertu indéniable et dont tout le monde 
profite; partout où ce sport s'introduit, ses ama- 
teurs s'unissent, se groupent, se syndiquent, pour 
parler le langage du jour, et aussitôt font une cam- 
pagne ardente pour obtenir l'amélioration des 
routes. 7. | | 

Le plus curieux, c'est qu'ils y parviennent. Ren- 
dons-leur pleine justice au surplus; l'intérêt géné- 
ral les préoccupe médiocrement, et ils se tiennent 
pour satisfaits quand ils ont obtenu sur les bas- 
côtés du chemin la piste étroite qui suffit aux 
roues de leurs légers véhicules; heureusement, on 
leur accorde souvent plus qu'ils ne demandent. 

Mais si bienveillante que soit devenue l'adminis- 
tration en France pour les chevaliers de la pédale, 
nous n'avons pas encore entendu dire qu'elle ait 
été jusqu'à faire construire des viaducs spéciale- 
ment consacrés à leur usage. Cela viendra, car 
l'exemple est enfin donné, et cet exemple nous 
vient des États-Unis. 

Tacoma (Washington) est le rendez-vous d’une 
foule de cyclistes. Malheureusement, les plaines voi- 
sines, essentiellement propres au roulement des 
bicyclettes, sont séparées de la ville par un ravin 
profond qu'il fallait franchir par les détours d'une 
route offrant, naturellement, des pentes, odieuses à 
tous ceux qui usent du cheval d'acier; cet ani- 
mal ultra-moderne n'aime que les routes bien 
planes. 

L'association des cyclistes de Tacoma n'hésita 
pas; elle réclama un viaduc pour franchir cette 
vallée et, malgré l'opposition de quelques-uns, elle 
obtint. Au surplus, la ville fit une bonne affaire; le 
nombre des cyclistes augmenta rapidement, on en 
compta bientôt 2500, et leur impôt annuel, qui est 
d'environ 5 francs, couvrit et bien au delà la dépense 
qui ne fut que de 5 000 francs. 

Cependant, ce viaduc, en bois bien entendu, ne 
laisse pas que d'être un ouvrage important : il 
a 100 mètres de longueur, 33,50 de hauteur, 
15 mètres de largeur à la base, et son tablier 
a 3,6). 

Mais un succès en appelle un autre. Deux asso- 
ciations de cyclistes qui se partagent les amateurs 
de la ville poursuivent de nouvelles améliorations. 
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L'une s'occupe de celles intérieures à la ville, l’autre 
a pris le soin de l'extérieur; on parle de nouvelles 
pistes à établir ou à améliorer, de nouveaux ponts 
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spéciaux à construire, et Tacoma va devenir le 
paradis des bicyclistes. 


Ne désirant que le bien du prochain, nous ne 
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Le viaduc pour bicyclettes de Tacoma (1). 


saurions trop engager nos cyclistes parisiens à s'y 
transporter en grand nombre, et tout spécialement 
les nombreuses dames dont les pantalons boulfants 
auront peut-être là-bas un succès qu'ils cherchent 
vainement sur nos boulevards. 


— 


LE GAZ « EURÉKA » 


Le titre donné à ce nouveau gaz est peut-êlre 
un peu prétentieux. Toutefois, on verra qu'il 
mérite mieux ce nom que nombre de produits qui 
ont reçu un pareil baptême. Il s'agit aujourd'hui 
d'un gaz Spécial qui donnerait une lumière égale 
à celle de l'acétylène avec une dépense qui serait 
à peu près moitié moindre. 

Présenter l'inventeur, M. Hector de Fazi, œno- 
logue distingué de Montefascone, n’apprendrait 
pas grand'chose au public. On se demanderait 
même par quel concours de circonstances impré- 
vues un œnologue s'est transformé en inventeur 


(1) Gravure extraite de Scientifique american. 
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de lumière, et le déduire de ce que le vin éclair- 
cit la vue serait répondre par un jeu de mots à 
une question très sérieuse. Si l'inventeur est 
inconnu, si rien dans ses études antérieures ne le 
prédisposait au rôle qu'il joue maintenant, on 
ne peut en dire de même du capitaine Stassano, 
attaché au laboratoire de précision du ministère 
de la Guerre. qui a, non seulement exécuté avec 
la scrupuleuse exactitude qui lui est coutumière 
les recherches photométriques et autres, mais a 
donné à MM. de Fazi le secours de ses lumières 
et a mis l'invention au point. Voici le principe 
scientifique du nouveau procédé. 

Quand on met des hydrocarburés en présence 
de bases très puissantes, il se fait un grand déga- 
gement d'éthylène, de méthane et d'autres hydro- 
carbures. Ce principe scientifique du nouveau 
mélange était, il est vrai, connu sous sa forme 
générale, mais on n'en avait jamais tiré un parti 
industriel. Le mérite des inventeurs est d'avoir 
trouvé d’abord des hydrocarburés relativement à 
bas prix, puis une base énergique, pas trop chère, 
facile à fabriquer, et enfin d'avoir réalisé les pro- 
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portions qui doivent donner au mélange le maxi- 
mum d'effet. i 

Le mélange Fazi se compose de trois corps, 
une base puissante qui est la chaux, aussi pure 
que possible et grasse; un corps riche en carbure 
et qui est la colophane, et du carbure de calcium 
qui commence le dégagement du gaz et fournit 
aussi le carbone à la flamme. Les proportions 
fixées par les inventeurs sont les suivantes. Sur 
un kilogramme de mélange prêt à être mis dans 
l'eau du générateur. il y a 900 grammes de chaux 
vive, 50 grammes de colophane et 50 de carbure 
de calcium. 

Dans des expériences qui viennent d'être faites 
au siège principal de la Banca d'Italia à Rome, 
où on a comparé la nouveile lumière et celle de 
l'acétylène qui brillait à côté, il en est résullé 
que le gaz £'uréka donne une lumière plus jaune, 
se rapprochant plus de la lumière solaire, proba- 
hlement parce que les particules de carbone y 
sont portées à une plus haute température. De 
plus, alors que l'acétvlène donne des ombres 
dures, l’autre gaz diffuse mieux la lumière, ce qui 
est un grand avantage pour les appartements. 
Voilà pour la partie extérieure, brillante, si l'on 
peut dire, du nouveau produit. 

La question de sécurité fait un grand pas avec ce 
gaz. Quand on brüle de l’acétylène, on est obligé, si 
on ne veut pas voir la flamme devenir fuligineuse 
à cause de l'excès de carbone, de lui mélanger 
30 % d'air avant de l'enflammer. Si l'appareil 
marche bien, si ce brassage est régulièrement 
fait, il n’y a pas de danger, car pour que l'explo- 
sion se produise, il faut un volume de 60 ° d'air 
pour 40 d'acétviène; mais on n'est jamais sûr que 
le mélange est dans les limites voulues, que l'ap- 
pareil n’a pas dépassé ce qu on lui demandait, et 
en se trouve sous une menace d'explosion que le 
grand soin peut écarter, mais qui n'en reste pas 
moins une menace. Si on veut éviter ce brassage 
préalable de l'air, il faudra au moins acheter les 
becsspéciaux qui depuis quelque temps se trouvent 
dans le commerce, mais l'inconvénient éliminé du 
côté chimie reparaît sous le côté finances. L'£'u- 
réka n'exige ni un bec spécial, ni un brassage 
préalable d'air; on allume le gaz à la sortie du 
bec comme on fait pour le gaz d'éclairage, sans 
plus de précaution que pour ce dernier, et la 
lumière jaillit immédiate, belle, brillante, sans 
qu'on ait à redouter une explosion qui devient 
impossible. Si on faisait pas rougir électrique- 
ment un fil de métal plongé dans une cloche rem- 
plie de gaz Euréka, il ne pourrait se produire 
d'explosion, puisqu'il manque l'air nécessaire à la 


combustion; on n'aurait tout au plus qu'un dépôt 
de charbon sur le fil rouge. Une allumette jetée 
enflammée s'éteindrait aussitôt. 

On sait encore combien est rapide le dégage- 
ment de gaz quand on jette du carbure de calcium 
dans l'eau; ici l'inconvénient est supprimé. La 
quantité de carbure de calcium étant seulement 
50 grammes par kilogramme de mélange réduit 
déjà l'inconvénient, mais de plus la masse agit 
comme si elle était une matière homogène, et le 
dégagement du gaz est régulier et lent. Tous ceux 
qui ont manié l'acétylène apprécieront comme il 
convient cette précieuse propriété. Il suffit d'in- 
diquer qu'on n’a plus à craindre l'échauffement 
de l'eau dans laquelle se fait la combinaison, et 
par conséquent la distillation des autres produits 
dont les générateurs d'acétylène ont tant de mal 
à se débarrasser. 

Arrivons maintenant aux données photomé- 
triques. 

Un kilogramme de mélange Fazi, qui contient 
50 grammes de carbure de calcium, donne 
60 litres de gaz à la pression de 35 millimètres 
d'eau. D'autre part, un bec de gaz E'uréka, con- 
sommant 50 litres à l'heure à la même pression 
de 35 millimètres d’eau, donne une intensité lumi- 
neuse de 77 à 78 bougies; par conséquent, un 
kilogramme du mélange Fazi donnera une inten- 
sité photométrique de 92,4 bougies-heure. Les 
50 grammes de carbure de calcium auraient donné, 
s'ils avaient été mis seuls dans l’eau, 18 bougies- 
heure. (La bougie est la bougie allemande; il en 
faut 7,6 pour faire un carcel.) 

Mais il y a une question plus sérieuse, c'est 
celle du prix de revient, car, en dépit de toutes 
les mesures photométriques, malgré tous les 
avantages sus énumérés, il se pourrait que le prix 
du mélange fût te) qu'il ne fit considérer la nou- 
velle lumière que comme l'éclairage des riches. 

Quand M. Stassano a calculé le prix des matières 
qui entraient dans la composition du mélange 
Fazi, il a pris les cours cotés sur la place. On 
voit de suite qu'un industriel qui ferait en grand 
celte lumière réaliserait un gain sensible en 
fabriquant lui-même, et c'est très facile, ces 
matières premières. Il bénéficierait du bénéfice 
du fabricant et de l'intermédiaire. Les données 
comparatives avec le bec Auer ont été prises des 
catalogues de celte maison, et il ne faut pas 
oublier qu'elle garantit ses mèches comme devant 
ou pouvant durer 800 heures, alors que le con- 
sommateur est fort heureux si elles atteignent 
sans encombre la moitié de ce temps. Ces deux 
observations ont pour but de montrer que le prix 
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auquel le capitaine Stassano est arrivé dans ses 
expériences a été largement calculé, et que, loin 
d'être augmenté par la suite, un industriel trou- 
vera certainement le moyen d'épargner probable- 
ment deux centimes sur le coût unitaire du 
mélange Fazi. Ce coût unitaire, sous bénéfice des 
observations ci-dessus, a été fixé à 0 fr. {1 le kilo- 
gramme, et, dans ce prix, l'acétylène ou mieux le 
carbure de calcium entre pour Q fr. 04, soit plus 
d'un tiers. 

Si, à propos de ce gaz, quelqu'un voulait se 
demander à combien il nous revient, voici 
quelques données qui montrent la gradation dans 
les progrès de l'éclairage. Rappelons, une fois 
pour toutes, que l'échantillon type de lumière 
est une lampe carcel qui brüle pendant une 
heure 42 grammes d'huile de colza avec une 
flamme de 40 millimètres de hauteur. Or, on peut 
obtenir cette lumière de bien des manières. 

Nous avons d'abord la bougie, dont le type 
Étoile est le plus connu. Il faut, en moyenne, 
8 bougies pour faire un carcel, et chacune con- 
sommant 8 grammes à l'heure, au prixde0 fr. 70 
les 450 grammes, cela nous met une heure de 
cet éclairage à 0 fr. 12. Ce serait cher s'il fallait 
s'éclairer à ce prix. L'huile vient en second lieu : 
en admettant qu'elle coûte { fr. 20 le kilogramme 
‘je parle de l'huile d'olive et des prix italiens), 
nous aurons par son moyen le carcel à 0 Ir. 05 à 
peu près. C'est une diminution de plus de moitié 
sur la bougie. 

Les huiles minérales nous permettent de faire 
sur ce prix une forte économie. On compte qu'il 
faut brüler 30 grammes de pétrole pour avoir un 
carcel, et en mettant le prix de l'nydrocarbure à 
0 fr. 50 le kilogramme, ce qui est un taux moyen 
pour la France, nous trouvons qu'un carcel- 
heure de cet éclairage nous aura coûté O fr. 017. 
Il est plus difficile d'établir une échelle pour 
l'éclairage au gaz, par la raison bien simple 
d'abord que le prix varie de ville en ville, et 
ensuite que tout dépend du bec que l'on emploie 
et de la consommation horaire qu'il fait. En voilà 
la preuve. D'après les calculs de M. Castellani, 
qui calcule le gaz à 0 fr. 30 le mètre cube, le bec 
papillon consomme 130 litres à l'heure et coûte 
0 fr. 0390. Le bec Bengel ne consomme que 
100 litres pour le prix de O fr. 03. Une lampe 
récupérateur, ne brülant que 40 litres à l'heure, 
nous met le carcel-heure à 0 fr. 012, prix inférieur 
à celui du pétrole, Si nous employons le bec Auer, 
il ne consommera, pour la méme quantité de 
lumière, que 17 litres et coûtera O fr. 0051, soit 
un den:i-centime, non compris l'usure du man- 


chon incandescent. Le bec Météor, à incandes- 
cence comme le précédent, est encore plus éco- 
nomique et ne dépense que 10"*‘,28 par heure 
pour le prix de 0 fr. 00308. 

Poursuivant notre revue, nous devrions parler 
de l'éclairage par l'électricité, soit à arc, soit à 
incandescence, mais ici les termes de compa- 
raison sont tellement nombreux qu'il est impos- 
sible de pouvoir établir une échelle. Outre les 
différences des lampes que l’on emploie, la diver- 
sité des moteurs, leur bon ou mauvais entretien, 
il faut faire entrer en ligne de compte le moteur 
lui-même, eau ou charbon, et dans le premier 
cas le coût de la force hydraulique, dans le second, 
celui du charbon transporté sur le palier de 
l'usine. On le voit, il est impossible de tenir 
compte de ces différents facteurs. 

Mais reste l'acétylène sur lequel l'£urika pré- 
senterait une économie de 50 %. D'après les 
calculs du capitaine Stassano, l'acétvlène coùte- 
rait à peu près la moitié du prix de revient de la 
même quantité de lumière obtenue par le moyen 
du bec Auer. M. Castellani, dans un petit volume 
de la série des Manuels Hæpli, intitulé : L'Acétiy- 
lène, arrive à une conclusion diamétralement 
opposée. Selon lui, le carcel-heure dans le bec 
Auer revient à 0O fr. O0! et le mème carcel- 
heure obtenu par la combustion de l'acétvlène à 
0 fr. 01623, d'où cette conclusion naturelle que, 
dans l'état actuel, s'éclairer avec l'acétviène 
reviendrait trois fois plus cher au moins que 
prendre le bec Auer. Je me contente de signaler 
le fait, me bornant à remarquer que l'écart pro- 
vient en partie du prix du carbure, qui présente 
des différences d'autant plus considérables que 
des Sociétés Italiennes ont, par des contrats, 
monopolisé la vente du carbure dans leur p3ys 
et qu'il faut absolument courber la tète sous leurs 
prétentions. J'avoue cependant que, méme sous 
le bénéfice de cette observation, on ne peut 
rendre compte de la différence de mesures entre 
les chiffres donnés par le capitaine Stassans 
et M. Castellani, etil semble préférable d'adopter 
les chiffres du premier, qui a dû faire pour ces 
recherches délicates une étude plus approfondie 
de la question. 

Partant du coût unitaire du ne Fazi, nous 
trouvons, par une simple division, qu'une bougie 
fournie par le gaz l'£uréha reviendra à 0 fr.00119 
environ, alors que la même bougie produite par 
la combustion de l'acétylène demandera un prix 
d'environ 0 fr. 0022, ce qui donnerait en faveur 
du nouveau gaz une économie sur l'acétylène de 
48 4 
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- Étendons maintenant la comparaison jusqu'au 
bec Auer et nous avons, d'après M. Stassano, 
les chiffres suivants pour le prix d'une bougie- 
heure : 


Gaz brûlé dans le bec Auer.......... 0 fr. 00425 
Gaz acétylène.................. ...…. O0 fr. 0022 
Gaz Euréka......... isa ere 0 fr. 00120 


Mettant la même affirmation sous une autre 
forme, nous trouvons qu'un kilogramme de car- 
bure qui, normalement, devrait coûter O fr. 80 et 
coûte réellement 1 franc et 1 fr. 25, peut donner 
360 bougies-heure. D'autre part, un kilogramme 
de mélange Fazi donne 92 bougies-heure pour 
une dépense maximum de 0 fr. 11. Il s'ensuit que 
le rapport des prix est à peu près de 8 à 1, 
tandis que celui de l'intensité lumineuse nest 
que de 4 à 1, d'où cette conséquence que pour le 
même prix on peut avoir avec l'E£uréka moitié 
plus de lumière qu'avec l'acétylène, ou enfin 
que le nouveau gaz économise la moitié de la 
dépense. | 

Ainsi qu'on peut s'en rendre compte, d'après 
les expériences du capitaine Stassano, les inven- 
teursont mis la mainsurune vraie mine de lumière, 
et en même temps sur une mine d'or. Les heu- 
reux actionnaires de la première heure du bec 
Auer savent bien que,pour eux,lumière et argent 
ont été synonymes, puisque l'action Auer, cotée 
à son origine 1000 florins, a distribué cette 
année, après avoir fait tous les prélèvements 
nécessaires, un dividende de 1300 florins par 
titre, soit 177 %4. E 

Mais il faut s'élever au-dessus du côté mercan- 
tile de ces inventions. Nous devons remercier 
Dieu dont la Providence semble s'être donné la 
mission, dans cette fin de siècle, d'améliorer, 
d'une façon évidente, les conditions matérielles 
de notre existence sur cette terre et espérer que 
celte abondance de biens ne rendra pas les 
hommes oublieux et ingrats. 


D" ALBERT BATTANDIER. 
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LENTILLES D'EAU ET PHRYGANES 


Les petites lentilles deau se développent quel- 
quefois en très grande quantité sur les pièces d'eau 
qu'elles recouvrent entièrement. Leur présence en 
aussi rande abondance peut avoir des inconvé- 
nients pour le poisson, parce qu'elle empèche le 
renouvellement de lair. 

M. Guppy, raconte Science Gossip, mars 1895, a 
observé que les phryganes sont très friandes de ces 
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« Lemna » et que dans l'espace d’une journée elles 
en dévorent une grande quantité. Des récipients 
remplis d'eau et couverts de lentilles furent net- 
toyés absolument en quelquesjours par lesphryganes. 
Les lentilles ne sont pas toutes mangées; beaucoup 
meurent après avoir été partiellement atteintes, et 
d'autres servent à la confection et à la réparation 
des abris que se créent ces insectes. 

` Ceci peut expliquer pourquoi certains étangs sont 
couverts de ces petites plantes, alors que d'autres 
pièces d’eau, où les phryganes sont plus abondantes, 
en sont totalement dépourvus. C'est au printemps, 
àu moment où les lentilles d'eau commencent à 
faire leur apparition que ces « écumeurs d'étangs» 
sont les plus aptes à commencer leur mission des- 
tructive. 


V. BRANDICOURT. 


UN INTÉRESSANT TRANSPORT 
DE CONSTRUCTION 


On a cité souvent les déplacements de construc- 
tions transportées tout d'une pièce d'un lieu à un 
autre. On en a souvent opéré en Europe et quel- 
ques-uns sont restés dans le souvenir des ingénieurs 
à cause des difficultés vaincues: il en est ainsi du 
transport de la colonne du Châtelet, de celui du 
phare de Sunderland. Cependant, il faut le recon- 
naître, les Américains des États-Unis sont restés 
nos maîtres en cette matière. Le transport des cons- 
tructions en charpente n'est qu'un jeu, et nous n'en 
parlerons pas; mais ils ont abordé souvent le 
déplacement de constructions en maconnerie des 
plus considérables, Nous en’ citerons un nouvel 
exemple: aujourd'hui, non à cause des dimensions 
du monument déplacé, il ne pesait que 100 tonnes, 
mais en raison de la hardiesse qu'il y avait à tenter 
pareille aventure sur une construction très élevée 
par rapport à sa base, tout en maconnerie et de 
construction légère. Il s'agit d'une cheminée d'usine 
ayant 26 mètres de hauteur et une base carrée de 
2m,45 seulement de côté; ses parois, en outre, 
n'avaient que 0",20 d'épaisseur. Nous en donnons la 
vue dans la gravure ci-jointe que nous emprun- 
tons au Scientific american, avec les détails de l'opé- 
ration. | | 

Celle-ci a eu,entre autres mérites, celui d’être con- 
duite avec les moyens les plus sommaires; quatre 
hommes seulement, aidés par un cheval, y ont été 
employés et ont transporté, sans le moindre acci- 
dent, ce fût à 290 mètres de sa position primitive, 
en traversant un terrain fort accidenté. 

La gravure donne une idée de la simplicité des 
moyens employés : la plate-forme, glissée sous la 
maçonnerie, reposait sur deux longerines bien polies 
à leurs faces inférieures, qui étaient suivées. Celles-c' 
reposaient sur des semelles, polies et graissées 
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aussi, et c'est par un glissement insensible que l'on 
faisait progresser toute la masse. 
La seule force employée fut celle du cheval 


agissant sur un cabestan multipliant 180 fois son 
effort. Comme nous l'avons dit, en neuf jours, la 
cheminée était arrivée sur ses nouvelles fondations 
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Transport d’une cheminée d’usine à Manhanset. 


sans avoir subi la moindre avarie. C'est à Manhan- 
set, dans l’île de Shelter (comté de Suffolk\, que celte 
hardie entreprise a été menée à bonne lin. 


de Bourgogne, de deux horloges, l'une solaire, 
l'autre hydraulique, construites par cet illustre 
Romain, a contribué à accréditer cette légende. 
Pacificus, archidiacre de Vérone, auteur d'une 
clepsydre fort compliquée, et mort en 849, a 
passé également auprès de plusieurs auteurs pour 


UN POINT D'HISTOIRE 


QUI A INVENTÉ LES HORLOGES A POIDS? 


Boèce, le célèbre ministre de Théodoric, est le 
premier savant auquel ait été attribuée l'inven- 
tion de l'horloge à poids et à balancier. L'envoi 
en 490 par le roi des Ostrogoths, à Gondebaud, roi 


l'inventeur du poids moteur et du balancier. Mais 
c'est à Gerbert d'Aurillac, que la majorité des 
historiens attribue cette transformation radicale 
de l'horlogerie. 

Quelque flatteur qu'il puisse être pour notre 
amour-propre national d'admettre cette affirma- 
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mation, il faut malheureusement reconnaitre 
maintenant qu'elle a peu de vraisemblance, et 
que l'inventeur de l'horloge à poids ne sera pro- 
bablement. jamais connu. C'est ce qui parait bien 
résulter de la critique sagace à laquelle vient 
de se livrer un horloger rouennais, M. Hainaut, 
dont tousles loisirs sont consacrés à desrecherches 
patientes sur l'histoire et les progrès de son art. 

Tout d'abord, Gerbert n'a pas dit un mot dans 
ses écrits de l'invention qu’on lui attribue. De 
plus, les écrivains anciens qui ont parlé d'horlo- 
gerie n’en font pas mention. Polydore Virgile, qui 
écrivit en 1499 un ouvrage sur Les inventeurs des 
choses, déclare formellement que le nom de l'irs 
venteur des horloges à balancier n'a pas été 
conservé. 

C'est un passage mal interprété de la Chronique 
de Magdebourg, par Ditmar, évêque de Mersbourg, 
qui parait avoir donné naissance à la tradition 
généralement admise. Voici ce que dit, en effet, 
Ditmar : Jn Magdeburg horologium fecit, illud 
recle consliluens, consideratá per fistulam quam- 
dam, stelli nautarum duce. 

On a, dit avec raison M. Hainaut, mal tra- 
duit en disant : « Il fit une horloge qu'il 
régla sur l'étoile polaire. ŽRecte constituens ne 
signifie pas régler, le sens littéral est: placer droit, 
comme il est nécessaire de le faire pour le cadran 
solaire horizontal. Du reste, ce n'est pas sur 
l'étoile polaire qu'on pourrait régler une horloge. 
L'étoile polaire étant immobile, du moins en 
apparence, ne peut servir qu'à orienter la ligne 
méridienne. Pour régler nos horloges, il faut, au 
contraire, observer une des étoiles les plus éloi- 
unées vers le Sud, afin d'apprécier plus facile- 
ment son mouvement par rapport à un point fixe. » 

Le P. Alexandre, dans son Traité général des 
horloges, publié en 1734, se base précisément 
sur Ditmar, pour revendiquer en faveur de Ger- 
bert l'invention de l'horloge à poids et à balancier. 
Comme c'est lui qui a le plus contribué à répandre 
celte opinion, on voit clairement ce qu'elle a de 
peu fondé. 

Ce nest quau commencement du xiv? siècle 
que l'on voit apparaître de véritables horloges à 
poids, d'abord sans sonnerie, comme celle laissée 
par Charles V, puis à sonnerie, lorqu’on fut par- 
venu à donner l'heure avec quelque régularité (1). 


(1) Les horloges à poids étaient dans le principe infé- 
rieures comme régularité aux clepsydres et aux cadrans 
solaires. Leur système de réglage était, en elfet, peu 
précis. L'organe régulateur était l'échappement à foliot 
dont nous avons parlé en ces colonnes à propos de la 


La première horloge publique à sonnerie con- 
nue est celle que fit construire Charles V par 
l'Allemand Henri de Vick en 1370. Elle fut ins- 
tallée dans la tour de l'Horloge qui existe encore 
au Palais de Justice et où elle a depuis longtemps 
cédé la place à une machine plus moderne. En 
1377, une autre horloge était installée à Sens. Le 
duc de Bourgogne, Philippe le Hardi, s'en procura, 
cinq ans après, une à meilleur compte pour Dijon 
sa capitale. Il enleva celle de Courtrai avant de 
brûler la ville. Ces horloges et beaucoup d'autres 
postérieurement établies ne sont demeurées qu'à 
l'état de souvenir. Il n'en est pas de même de 
l'horloge à quarts terminée en 1389 à Rouen par 
Jean de Félains, et qui, restaurée, fonctionne 
encore de nos jours avec ses anciens rouages. 
C'est la plus ancienne pièce d'horlogerie monu- 
mentale existant à l'heure actuelle. 

On voit que l'horlogerie mécanique à poids 
est bien moins ancienne qu'on serait porté à le 
croire. C'est à peine si elle remonte à 600 ans. 
On peut considérer comme appartenant à la 
légende toutes les histoires d'horloges merveil- 
leuses rapportées par certains chroniqueursetten- 
dant à luiattribuerune plus grande ancienneté (1). 
Il est fort probable que le premier qui construisit 
une horloge à poids était un simple artisan et non 
un personnage savant et célèbre. Il est probable 
aussi que les mauvais résultats de cette invention, 
dus à l'irrégularité du système d'échappement, la 
firent passer inaperçue. 

Ce n'est qu'après une série de perfectionne- 
ments qu'on put utiliser le moteur à poids, el à 
ce moment l'inventeur était sans doute mort, 
sans avoir pris la précaution de consigner pour 
la postérité ses titres sur le papyrus. | 

Il ne faudrait point trop s'étonner de l'incerti- 
tude qui a régné jusqu'à ce jour sur le point que 
nous venons de toucher. L'horlogerie a toujouis 
été quelque chose de mystérieux pour ceux qui en 
ont parlé avant le xvu° siècle. Les clepsydres per- 
fectionnées élaient munies de contrepoids ten- 
deurs qu'il était facile à un profane de confondre 
avec les poids moteurs. 

Les Recherches sur l’origine de l'horlogerie, de 
M. Hainaut, en éclairant ce point d’histoire, et 
aussi nombre d'autres, ont rendu service à la 
vérité, sans faire grand tort à l'éminent Bénédic- 
tin que fut Sylvestre II, dont la gloire est assez 


rité. Ce n'est qu'après l'application, par Huyghens,en 
1656, du pendule à l'horlogerie mécanique, que celle-ci 
put prendre son essor définitif. 

(1) Par exemple, l'horloge de Wallinford, qui « n'avait 


vieille horloge de Rouen et qui ne donnait aucune sécu- | pas sa pareille », et celle de Dondis, qui était « admirable». 


N° 644 
grande, sans qu'il soit besoin de lui prêter l’inven- 
tion des horloges à poids et de la machine à 
vapeur (1). - 
L. REVERCHON. 
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LA NÉCROPOLE PUNIQUE DE DOUÏMĖS 
Fouilles de 1883-1894 (2) 


13 mars 1894. — A cette date, le nombre des 
tombeaux découverts s'élève à 150 environ. 

Le dernier de ces tombeaux mérite une des- 
cription détaillée. Il s'agit d'une chambre dont le 
plafond est abrité par une sorte de faîte formé de 
deux rangées de dalles buttées l’une contre 
l'autre, genre d'hypogée que nous avions déjà 
rencontré sur la colline de Saint-Louis. Cette 
sépulture fut d'abord reconnue par le sommet de 
la face postérieure. 

Pour parvenir à l'entrée, il fallut creuser un 
souterrain horizontal suivant la crète du monu- 
ment, puis pratiquer en avant un puits vertical 
aboutissant à la grosse dalle servant de porte au 
tombeau. 

Le seuil de l'entrée de la chambre est à peu 
près à 5 mètres au-dessous du sol. Celle-ci 
regarde la mer, et, contrairement aux hypogées de 
la colline de Saint-Louis, elle est placée à gauche. 
Ses dimensions sont 1,23 de hauteur et 0",70 
de largeur. La chambre mesure elle-même 2,44 
de longueur, 1",50 de largeur et 1™,39 de hau- 
leur. Au fond, immédiatement sous le plafond, on 
voit une niche carrée ayant de 0",21 à 0,26 de 
côté, profonde de 0",15 seulement. 

L'intérieur de la chambre est absolument 
intact. À gauche, le long de la paroi, trois légères 
infiltrations de sable fin ont seules pénétré à tra- 
vers les joints verticaux des dalles. La chambre 
ne renferme pas de sarcophages comme les 
chambres funéraires analogues de Saint-Louis. 

Deux squelettes y reposent. Les cadavres ont 
été déposés directement sur les dalles qui pavent 
le caveau, la tête placée au fond et les pieds du 
côté de l'entrée. Les ossements sont complète- 
ments aplatis et les extrémités des plus gros os 
ont seules conservé leur forme. 


(1) Pierre Dubois, auteur d’une histoire de l'horlogerie, 
très estimée d'ailleurs, a poussé l'admiration pour Gerber t 
au point d'affirmer qu'à Bobbio où il avait construit 
des orgues hydrauliques, le savant moine essaya ceriai- 
nement la vapeur comme force motrice. 

(2) Suite, voir p. 659, 
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Sur l’un et sur l'autre squelette, existent encore 
des restes de bois pourri et aplati, n'ayant plus 
de consistance. Dans le squelette placé à gauche, 
les stries ou fibres de bois pourri se confondent 
avec les ossements. Le squelette qui est à droite 
est, au contraire, séparé des lambeaux de bois 
par une couche de sable fin épaisse de plusieurs 
centimètres. 

Tout le mobilier est en place. C’est d'abord, 
dans la niche du fond, un vase incliné, serré 
entre les deux parois verticales opposées. Il tient 
si fort que nous croyons un moment ne pouvoir 
l'ôter sans le briser. Après plusieurs tentatives, 
nous réussissons cependant à le dégager. C'est 
un vase de terre jaunâtre, haut de 0",95, sorte de 
carafe à goulot muni d'un oreillon et à large ori- 
fice plat et circulaire mesurant 0",11 de diamètre. 
Trois cercles de couleur brune ornent la panse, 
deux autres le col. Détail curieux à constater, la 
pression lente et constante a déformé assez sen- 
siblement cette fiole de terre cuite, sans cependant 
ia briser. 

Tous les autres vases accompagnent le sque- 
lette placé à droite. 

Contre la paroi, à la hauteur du pasii un 
vase couché tourne son orifice vers l'entrée. Haut 
de 0,27, de terre jaunåtre, avec taches rou- 
geåtres sur la panse, ila la forme d'un œuf ren- 
versé sur son petit bout et est muni de deux 
oreillons. 

Près de ce vase, sur le squelette même; la 
fiole à bec étranglé, de terre rouge, haute de 0™,30, 
également couchée, mais en sens inverse du pré- 
cédent. Plus haut, près de l'épaule, on recueille 
une large patère de terre rouge brique de 0™,?{ 
de diamètre portant sa lampe, de mème terre, au 
double bec noirci par l'action de la flamme. Elle 
avait donc servi et avait été sans doute allumée 
dans le tombeau pour le premier corps qui y fut 
déposé, car elle était renversée sur la patère el. 
recouvrait de petits os dont l’un très cloisonné. 
De l'autre côté du même squelette, près du cråne, 
trois petits vases de terre rouge dont deux, 
hauts de 0®,10, ont la forme de bolet sont munis 
sur la panse d'un petit appendice conique; le 
troisième en terre plus fine, à forme non pombe, 
n'a que 0",07 de hauteur. 

Tel était le mobilier de ce tombeau conservé 
intact. En tamisant le sable, le bois pourri et la 
poussière humaine de cette sépulture, on ne trouva 
aucun autre objet. 

Au-dessus de ce grand tombeau, on rencontre 
plus tard toute une série de pauvres sépultures du 
moyen äge. Nous aurons plusieurs fois l'occasion 
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20 juillet 189-f. Nous ouvrons une tombe 


ns laquelle nous trouvons avec une lampe et 
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de retrouver ce cimetière presque moderne 


établi par-dessus la nécropole punique. 
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Entrée du grand tombeau punique ouvert le 13 mars 1894. Au-dessus, série de tombes 


du moyen âge. 


rente grandeur el plusieurs morceaux de plomb. 
Cette sépulture me paraît avoir été celle d'un 


un grand vase muni de son couvercle, une fiole 
en albätre, deux hamecons de bronze de diffé- 
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Carthaginois qui exerçait le métier de pêcheur. 
Les plombs trouvés près de son squelette 
avaient sans doute servi, de son vivant, à lester 
son filet. On recueillit en outre dans ce tombeau, 
des débris d'une mince feuille de plomb ou 
d'étain qui semblait avoir recouvert une grande 
partie du corps, faisant ainsi l'office de cercueil 
ou de simple couvercle funéraire. 


Tombeau d'IADAMELEK, 
découvert le 2 octobre 1894. 


Au mois de septembre 1894, la grande tranchée 
horizontale que nous pratiquions à travers le sol 
rencontra une de ces bandes verticales de sable 


— m = 


jaunâtre, mêlé de menus morceaux de charbon, 
qui indiquent toujours la présence d'une sépul- 
ture. Mais cette fois la bande, au lieu d'avoir un 
mètre de largeur, en mesurait plus de trois, ce qui 
était l'indice d'un puits aboutissant à un tombeau 
de dimension exceptionnelle. | | 

On se mit donc à creuser avec entrain, espé- 
rant rencontrer bientôt une grande chambre, mais 
il fallut descendre à la profondeur de 7 mètres, 
pour atteindre extérieurement les pierres du pla- 
fond. 

On y parvint le 2 octobre 1894. 

Les pierres du plafond bien équarries, longues 
d'environ 3 mètres, n'avaient pas moins de 0®,50 


“4 ti 


Vases trouvés dans le grand tombeau ouvert le 13 mars 1894. 


d'épaisseur. On entama la première qui se ren- 
contra, et ce fut par une brèche, juste suffisante 
pour le passage d'un corps humain, que nous 
pénétrâämes dans l'hypogée. 

C'est un des plus grands tombeaux qui ait été 
découvert à Carthage. Intérieurement, il mesu- 
rait 2,50 de longueur, 1",50 de largeur et 1",44 
de hauteur. Les corps y reposaient à 9 mèlres de 
profondeur sous le sol actuel. 

Dès la première inspection, on reconnut deux 
squelettes el on aperçut une bague en or et un 
bracelet de bronze demeuré en place autour des 
os du bras. | 

Contrairement à la plupart des tombes de la 
nécropole, découvertes jusqu'alors, l'entrée, au 


lieu de s'ouvrir au Sud-Est, vers la mer, regar- 
dait La Goulette, c'est-à-dire le Sud-Ouest, comme 
les grands tombeaux de la colline de Saint-Louis. 

Ce caveau offrait encore une particularité que 
nous rencontrions pour la première fois. Les pa- 
rois et même le dallage inférieur avaient été en- 
duits de stuc. Ce stuc, excessivement fin et dur, 
avait la blancheur et l'aspect cristallisé de la 
neige. La flamme de nos bougies le faisait étin- 
celer de mille points lumineux. Une parlie de cel 
enduit s'était détachée et était tombée en larges 
plaques sur les squelettes; une autre partie, ayant 
conservé toute sa hauteur, soit {",25, demeurait 
inclinée avec un écartement de 0",27, semblable 
à une grande feuille de carton bristol. La densité 
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de ce stuc était telle que sous les moindres coups, 
il rendait un son métallique. 

L'enduit n'atteignait pas le sommet de la 
chambre. Il restait, entre la partie qui était re- 
vêtue de stuc et les grandes pierres qui recou- 
vraient le caveau, un espace de 0®,19, occupé 
jadis par une corniche de bois et par un plafond 
de même matière qui avaient disparu. 

Vers le milieu de la paroi Nord-Ouest (exacte- 
ment à 1,25 du fond de la chambre et à 0,45 
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Hameçons carthaginois. 


au-dessous du plafond), s'ouvrait une petite niche 
rectangulaire, large de 07,29, haute et profonde 
de 0,22 et 0™,23, dont les faces étaient également 
enduites de stuc. | 

Pour explorer convenablement cette sépulture, 
il fallut d'abord la débarrasser des plaques de 
stuc qui étaient tombées. 


Deux squelettes étaient étendus, l'un à côté de 


l'autre, les pieds vers l'entrée. Une couche de 


Bracelet en bronze. 


poudre brune impalpable, semblable à de la terre 
d'ombre, provenant du plafond, les recouvrait en 
grande partie. Le 

Tout le mobilier funéraire était en place. 

Avant de donner la liste des objets funéraires, 
je dirai un mot de la porte. 

Celle-ci est une énorme pierre, parfaitement 
équarrie. Elle fermait une baie haute de 1",34, 
large de 0",90 et profonde de 0",37. La face inté- 


rieure a été dressée avec une régularité remar- 
quable. De sa surface, se détache avec une saillie 
de 0%.,03 un panneau rectangulaire non moins 
bien travaillé, à arêtes vives, haut de 1",03 et 
large de 0,70. 

A droite de l'entrée se voyait le groupe le plus 
considérable de vases. C'était d’abord tout à fait 
dans l'angle, un grand vase bouché par un œuf 
d'autruche ayant lui-même servi de récipient. 
Cet œuf conservait extérieurement des traces de 
couleur rouge. 

Contre le grand vase en était un autre, orné 
d'une zone rouge et de traits noirs, les uns hori- 
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Poteries et œuf d’autruche trouvés dans le 
tombeau du carthaginois Iadameleck. 


zontaux, les autres verticaux. Il reposait Sur un 
support circulaire, sorte de manchon que nous 
avions déjà rencontré à Carthage sans en recon- 
naître l'usage d’une façon certaine. Celle fois, le 
doute n'est plus possible; ces objets sont des 
porte-vase. Celui que nous relevions dans cette 
sépulture était aussi orné d'une zone rouge et de 
lignes noires. A côté, on recueillit un couvercle 
ayant la forme d'une calotte à bouton central. 
On trouva encore près de ce groupe trois fioles, 
un pelit vase de terre fine, sorte de gobelet orne 
de peintures géométriques, et enfin deux vases 
demi-sphériques. | 


Au fond, toujours à droite, un grand vase de 
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forme cylindrique occupait l’angle. Près de la 
tête du squelette, on recueillit une coupe d'argent 
de forme demi-sphérique, haute de 07,07, large 
de 0,125, pesant 283 grammes. On ramassa 
encore un petit cylindre d'émeraude provenant 
d’un collier et des débris de bronze tellement 
oxydés qu'ils s'écrasaient entre les doigts en pâte 
offrant au toucher l'impression de la céruse. 

En examinant le second squelette à gauche, des 
pieds à la tête, il fallut arriver à la hauteur du 
bassin pour trouver la lampe. Elle élait renversée 
et placée contre la paroi, au-dessous de la niche 
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Poignée en fer trouvée en double exemplaire 
dans le tombeau d’Iadamaleck. 


carrée signalée plus haut. Sa forme était celle des 
lam pes primitives. Entre les deux squelettes, un 
grand vase de terre rouge à dessins noirs géo- 
métriques gisait en morceaux. Je crois pouvoir 
attribuer l'état de ce vase à la chute du plafond 
de bois. Son couvercle fut cependant retrouvé 
intact. 

En continuant l'exploration, on parvint à l'en- 
droit de la bague d'or et du bracelet de bronze 
que nous avions retirés dès le début. 

De chaque côté de la tête du squelette, on 
trouva une poignée en fer. La tige carrée dont 
elles sont munies et l'extrémité qui a été rabattue 


au marteau indiquent que ces poignées traver- 
saient une pièce de bois épaisse de 0,07. Le 
bois lui-même a laissé des traces qui permettent 
d'en prendre une mesure exacte. Nous en don- 
nons un excellent dessin. 

Ces poignées ont servi, ce semble, à descendre 
le cadavre dans le puits funéraire. 

Il nous restait à vider la petite niche de son 
contenu. Elle renfermait une sorte de bouteille à 
orifice en forme de large disque horizontal. Plu- 
sieurs fois déjà, nous avons trouvé ce genre de 
vase dans la niche des grands tombeaux de cette 


Anse de bronze (tombeau d’Iadameleck). 


même nécropole. A côté, on recueillit une anse 
de bronze. 

À part les gros os, les squelettes se réduisirent 
en poussière. Je pus mesurer un fémur; sa lon- 
gueur était de 0",37. 

Après cette exploration sommaire, nous eûmes 
d’autres surprises. En tamisant la poussière du 
tombeau, on trouva plusieurs bijoux en or dont 
nous donnerons la liste et la description. 


(A suivre) R. P. DELATTRE, 
Des Pères Blancs. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU 17 MAI A897. 
Présidence de M. CHarTix. 


Élection. — M. Kirix a été élu corespondant dans la 
section de géométrie, par 3% suffrages sur 36 exprimés, 
pour remplir la place laissée vacante par feu M. Sylvester. 


L'Atlas photographique de la Lune, publié par 
l'Observatoire de Paris. — MM. Læwy et Prisecx 
présentent à l'Académie le second fascicule de l'Atlas 
de la Lune, avec les notices descriptives qui accom- 
pagnent chaque feuille et qui contiennent l'énumération 
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des objets les plus intéressants qui s'y rencontrent. De 
ces objets, quelques-uns attirent l'attention par leur 
étendue et la régularité de leur forme. D'autres possèdent 
des caractères exceptionnels, observables seulement sur 
un petit nombre de spécimens; d'autres encore ont été 
signalés par divers observateurs comme ayant subi des 
changements récents. ll en est, enfin, qui paraissent 
accuser avec une netteté particulière la nature et l'ordre 
de succession des forces physiques qui les ont formés, 
M. Læwy donne une rapide analyse des renseigne- 
ments ainsi acquis et auxquels l'admirable exécution des 
planches donne un caractère d’exactitude qui n'avait pas 
encore été atteint. 


Signification de l'existence et de ia symétrie 
des appendices dans la mesure de la gradation 
des espèces végétales. — M. CHarTix a montré précé- 
demment la valeur de l'existence et du développement 
relatif d'un axe pour caractériser la perfection relative 
des types végétaux; il arrive aujourd'hui à des déduc- 
tions analogues par l'étude de la disposition des appen- 
dices foliaires et floraux. L'ensemble de ces très impor- 
tantes constatations conduit à subdiviser les végétaux 
en deux grandes séries, nettement subordonnées l'une à 
l’autre, les Dicotylédones l'emportant, au point de vue de 
la complication organique, sur les Monocotylédones. On 
trouve chez les Dicotylédones, en etfet, de nombreux 
attributs qui témoignent de leur supériorité : les feuilles 
y sont souvent opposées, la corolle y est fréquemment 
à perfloraison tordue ou valvaire, caractère qui ne se 
retrouve pas chez les Monocotylédones. 


Les applications dela radioscopie au diagnostic 
des maladies du thorax. — Dans plusieurs notes 
précédentes, M. Boucaaro a démontré que la radioscopie 
peut rendre à la médecine interne des services aussi 
précieux et plus multipliés qu'à la chirurgie. Il en cite 
de nouveaux exemples. 

Chez un homme atteint, depuis deux mois, de dysphagie 
progressive avec accès de spasme, qui en était arrivé à 
ne plus pouvoir ingérer que les liquides et chez lequel 
on avait porté le diagnostic de rétrécissement de l’æs0- 
phage, on a pu constater une tumeur bilobée siégeant à 
gauche de la quatrième vertébre dorsale : il s'agissait 
d'un cancer de l'æœsophage. 

Plusieurs faits ont trait au diagnostic de l'insuttisance 
aortique ; la radioscopie a permis d'étudier dans leurs 
détails les battements aortiques anormaux. 


La régénération osseuse chez l’homme, à la 
suite d'opérations chirurgicales constatées par 
les rayons Ræntgen.— Un certain nombre de piéces 
anatomiques recueillies après décès sur d'anciens résé- 
qués ont démontré la régénération osseuse à la suite 
d'opérations chirurgicales; mais la démonstration de 
ce que l'on peut obtenir dans ces circonstances est 
encore incomplète. M. Orun, en mettant à profit les 
rayons Rœntgen, a pu se rendre compte de la forme et 
des dimensions réelles des masses osseuses de nouvelle 
formation. Gràce à l'application de cette méthode, on 
n'a plus à attendre la mort des opérés pour prouver, 
d’une manière irréfutable, la réalité de la régénération 
osseuse et en déterminer le degré. Par ce moyen, il a 
pu suivre les résultats de deux opérations exceptionnelles 
dans lesquelles il avait eu å enlever la presque totalité 
de la diaphyse du tibia avec l'épiphyse inférieure de 
cet os (c'est-à-dire toute la portion articulaire) et l'astra- 
gale correspondant. 


Ces deux opérations ont admirablement réussi et les 
rayons Rœntgen ont montré, avec évidence, la puissance 
de régénération des os que possèdent les gaines périos- 
tiques et la reconstitution des articulations intermé- 
diaires quand les os adjacents ont été simultanément 
enlevés. 


Seiches des lacs et ouragan-cyclone, — Les 
seiches des lacs sont des vagues d'oscillation fixe, vagues 
de balancement uninodales, binodales ou plurinodales. 
A l’origine de chaque série de seiches, on trouve tou- 
jours une perturbation atmosphérique, variation rapide 
de la pression, vent descendant, ouragan, trombe, 
cyclone, à laquelle on peut rattacher l'impulsion initiale 
qui a provoqué le mouvement pendulaire. 

Les plus grandes seiches connues sont ceiles du 3 oc- 
tobre IR. Observée dans le port de Genève, la déni- 
vellation entre le maximum et le minimum de hauteur 
de l’eau a dépassé 1,87. La plus forte variation baromé- 
trique, inscrite par un appareil enregistreur, est celle ile 
l'ouragan-cyclone du 10 septembre 1896, observée par 
le barographe Richard, à la tour Saint-Jacques de Paris : 
6 millimètres de mercure en quelques minutes. 

M. A. ForeL s'est demandé s'il y avait moyen de relier 
ces deux valeurs l’une á l'autre? Une variation baromé- 
trique de 6 millimètres peut-elle causer une oscillation 
de seiche de 1®,9 à Genève? 

Ses études lui ont permis de reconnaître que la grande 
hauteur de la vague à Genève était due à des circonstances 
locales, le rétrécissement du lac vers Genève. 

Les mêmes seiches qui, causées par une variation 
barométrique de 6 millimètres de mercure, auraient eu,au 
moment le plus favorable de l’interférence des uninodale: 
et desbinodales, à Chillon 33 centimètres, à Sécheron 413,30, 
auraient atteint 12,95 au limnimètre de la machine 
hydraulique où Veinié faisait ses observations, le 3 oc- 
tobre 1844. Il en conclut que les variations baromé- 
triques connues sullisent à expliquer l'amplitude 
extraordinaire des plus grandes seiches observées avec 
précision. 

Nouvelles déterminations de la pesanteur. — 
M. Collet a entrepris des recherches sur la distribution 
de la pesanteur sur le parallèle moyen de l'Océan à Turin: 
ll donne les résultats obtenus jusqu'à présent et qui sont 
définitifs pour trois stations : Saint-Pierre-le-Chastel, 
Aurillac et Turin. Dans chacune de ces stations, on à 
constaté un déficit de la pesanteur, ce qui était à pré- 
voir; mais celui de Turin est le plus considérable, ce 
qui a lieu de surprendre, malgré le voisinage immédiat 
du colossal massif des Alpes: à ce sujet, il n'est pas 
hors de propos de rappeler, comme l'a fait Élie de 
Beaumont, dans son Éloge de Jean Plana, que Turin. 
qui est le centre de l'accident orographique le plus puis- 
sant de l’Europe, est aussi le siège de l’une des ano- 
malies les plus considérables qui soient connues jusqu'à 
ce jour dans la direction de la pesanteur. On voit donc 
qu'à l'importante anomalie de direction antérieurement 
constatée vient s'adjoindre une anomalie non moins 
remarquable atfectant l'intensité même de la pesanteur. 


Rôle des tanins dans les plantes et plus par- 
ticulièrement dans les fruits. — Les savants sont 
loin de s'accorder sur la signification physiologique des 
tannins qui existent dans les plantes. M. C. GERBER, pour 
élucider ce problème, a étudié les transformations qu'il 
subit dans les fruits. 

Depuis longtemps on a observé que les fruits, en mù- 
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rissant, perdent leur tanin: c'est ainsi que les sorbes et 
les nèfles blettes sont douces et sucrées, alors que les 
mêmes fruits verts possèdent une äpreté considérable. 

Les expériences de l'auteur ont porté sur les kakis, 
parceque ces fruits des Diospyros sontdépourvusd'acides, 
dont l'oxydation compliqueraitleur étude, et contiennent, 
lorsqu'ils sont verts, une grande quantité de tanin. 

Deux conclusions se dégagent de ses expériences. 

Une des principales fonctions des tannins est d'empt- 
cher les transformations pectiques de se produire dans 
les fruits et de s'opposer ainsi à la fermentation de leurs 
matières sucrées. 

Ces tanins qui disparaissent sont oxydés complète- 
ment, mais ne donnent pas naissance å des hydrates de 
carbone; c'est la seconde conclusion que démontrent les 
expériences et qui confirme les opinions de M. Chatin. 


La lanure du chêne. — On apercoit quelquefois sur 
les sections transversales des troncs du chêne un ou deux 
anneaux d'une teinte plus claire, assez analogue å l'au- 
bier et qu'on appelle lunure. M. E. Mer a constaté que 
Ja construction d'une lunure est intermédiaire entre celle 
de l’aubier et celle du duramen. Une étude approfon- 
die du phénomène lui a permis de conclure que ces 
Eunures sont le résultat des grandes gelées. On en voit 
partout qui correspondent au grand hiver 41879-1880. 


Les troubles physiologiques et trophiques dus 
aux rayons X.—M. DEesror démontre que les troubles 
physiologiques attribués aux rayons X ont pour cause 
l'onde électrique et są forme et non les rayons eux- 
mmes. 

il se développe, en effet, autour du tube, une atmo- 
sphere électrique, qui cale le radiomètre (Gossert et Che- 
valier), qui est positive (Rydbery), qui détermine des 
actions particulières sur l'aiguille de déclinaison (Korda 
et Oudin), et c'est elle qui agit sur les extrémités ner- 
veuses sensitives, inconscientes du sympathique. Le 
champ électrostatique ainsi créé ne dépasse pas une 
certaine limite variant avec les appareils employés (ordi- 
nairement 0,25 en moyenne) et que l'on peut déterminer 
dans l'obscurité avec le radiomëtre qui s'éclaire sous son 
influence : ce qui explique pourquoi les troubles ne se 
wontrent pas au delà d’une certaine distance et pour- 
quoi une lame métallique mise à la terre les empêche de 
se produire. 


Recherches sur les causes des tronbles de la 
croissance, à l’aide des rayons de Rœntgen. — 
En examinant à l’aide des rayons Rœntgen, au niveau 
du genou, le cartilage de conjugaison du tibia et du fémur, 
on constate qu'il se présente sous l'aspect d'une zone 
claire et transparente. Celle-ci diminue à mesure que 
la croissance progresse; elle disparait complètement 
quand le cartilage qui fait croître en hauteur, infiltré de 
sels calcaires et ossifié, arrête définitivement la crois- 
sance. 

MM. Maurice SPRINGER et D. SERBANESCO ont recherche 
quel était l'état de ce cartilage dans différents troubles 
de croissance attribuables å des causes diverses. 

D’après leurs observations, la radiographie ajoute à 
l'étude des troubles de la croissance un nouveau signe 
physique aisément appréciable et fort utile pour le diag- 
nostic. Cette recherche pourra désormais guider le trai- 
tement, puisque, tant que le cartilage présente une zone 
transparente, on peut combattre les arrèts de croissance, 
tandis que, lorsque le cartilage est opaque, tout traite- 


ment dans le but defaire croître est inutile, la croissance 
étant définitivement arrètée. 


Sur les courbes dont les tangentes appartiennent å un 
complexe. Note de M. A. DEmouix. — Sur quelques 
applications de la théorie des systèmes cycliques. Note 
de M. C. GuicHarn. — Sur un procédé d'intégration gra- 
phique des équations différentielles. Notes de M. Micuur 
PerTrovircH. — M.Marrézosexpose quelques phénomèmes 
obfenus dans les tubes à vide et dus aux rayons catho- 
diques. — Des expériences de M. Pernigor sur la trans- 
parence de l'ébonite pour les rayons rouges dont une 
concordance avec celles de M. Becquerel signalées dans 
une séance précédente. — Sur le borate de lithium. Note 
de M. Le ChATELIER. — Sur les alliages du groupe ar- 
gent-cuivre. Note de M. F. Osuonb. — Action de l'eau 
sur le chlorure de phosphoryle. Note de M. A. Besson. 
— Sur quelques urées symétriques aromatiques nouvelles. 
Note de MM. P. Cazeneuve et Moreau. — Sur des ami- 
dines amidées. Note de M. Cnanzes Lautu. — Sur Île 
Pseudocommis vitis Debray et sur de nouvelles preuves 
de l'existence de ce Myxomycète. Note de M. E. Roze, 
qui a réussi å établir l'existence réelle de ce champignon 
muqueux, révoquée en doute par plusieurs mycologues, 
en le développant artificiellement et en linoculant à 
diverses plantules, empruntées surtout aux familles de- 
composés, des Légumineuses, des Graminées et des Crus 
cifères. a 


CONGRÈS DES SOCIÉTÉS SAVANTES 
A LA SORBONNE 


Section des sciences physiques et aéronautiques. 


Séance du 22 avril. 


Présidence de M. Mascart. 

M. l'abbé Frangois Marsan, de la Société Ramond, fait 
la communication suivante : | 

La météorologie est appelée à rendre à l'agriculture 
des services trés importants. Aussi attire-t-elle partout 
l'attention des savants. Mais, ceux-ci, en même temps 
qu'ils interrogent le présent, ne devraient-ils pas aussi 
fouiller dans le passé? 

Parmi les questions qui figurent au programme du 
Congrès de la Sorbonne, nous en trouvons une qui a 
pour objet de rechercher des documents anciens sur les 
observations météorologiques en France et sur les varia- 
tions des cultures. 

On sait que les archives abondent en documents de 
cette nature. 

ll suflit, en etfet, de parcourir les livres de raison, les 
registres des notaires et des paroisses, les comptes con- 
sulaires et les fonds des intendances pour s'en con- 
vaincre. | 

Dans le cours de nos recherches, nous avons soigneu- 
sement recueilli les nombreux renseignements qui inté- 
ressaient notre région pyrénéenne. 

Ceux-ci n'embrassent pas moins d une période de plus 
de trois siècles, de 1441 à 1798. 

Années fertiles et stériles, chaleurs et froids extraor- 
dinaires, gelées, grèles, inondations, ouragans, séche- 
resses ont été consignés. 


(1) Suite. voir p. 639. 
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Nous avons aussi noté des bolides, des comètes, des 
périhélies et même des éclipses. 

Notre travail présente inévitablement des lacunes. 
Nous nous efforcerons de les combler. 

. Puisse-t-il, en ouvrant la voie aux recherches de cette 
nature, susciter des travaux plus importants. 

M. Borey, professeur au collège de Saint-Servan, se 
propose d'étudier une nouvelle classe de piles donnant 
des différences vraies de potentiel au contact. 

Ces piles hydro-électriques sont formées de deux pôles 
identiques, métalliques, mercure ou amalgame liquide, 
de teneur faible, séparés par deux dissolutions équimolé- 
culaires étendues de sels différents, neutres, du métal 
commun des deux pôles. 

Exemple : Amalgame faible de Zn, solution de SO*Zn 
(1 molécule pour 100 d'eau), solution équimoléculaire de 
ZnCe?, amalgame Zn identique au premier. : 

D'après la loi de Lippmann, la seule différence de 
potentiel en circuit ouvert est celle du contact des deux 
solutions équimoléculaires, différence vraie. Il y a donc 
intérêt à rechercher des relations au point de vue de ces 
différences de potentiel au contact, vraies, entre ces 
solutions équimoléculaires étendues qui sont si intéres- 
santes par tant de propriétés physiques. 

L'auteur a vérifié que ces différences de potentiel 
existent. 

Et, en passant, il a trouvé O0 volt 8 pour une pile dun 
genre analogue, qu'il propose comme étalon, seulement 
en circuit ouvert. Elle est constituée par du mercure pur 
aux deux pôles, et entre ces pôles identiques deux solu- 
tions, saturées à 45°, de Hg Cy? et de Hgl* dans KI. 

Elle a comme avantage de rester identique et compa- 
rable à elle-mème. 

M. Boley décrit également un nouvel électroscope, 
genre Hankel, modifié de facon à éviter deux grands 
inconvénients : 

19 la fragilité de la feuiile d'or ; 2° la torsion surtout, 
qui se produit par les bavures et les chocs, et qui modi- 
fie énormément la sensihilité. 

L'auteur double les plateaux et la feuille. 

Les deux feuilles sont en aluminium battu, reliées par 
un fil de verre et supportées par un bifilaire. Un fil de 
galon d'or arrangé en chainette pour prendre la direc- 
tion verticale spontanément, sert à charger l'aiguille à 
300 volts par exemple. Deux plateaux en croix sont au 
sol et les deux autres au potentiel à étudier, comme 
dans l'électromftre à quadrants. Cet appareil mobile 
pèse 2 centigrammes et demi et la sensibilité de l’instru- 
ment dépasse celle du Hankel. 

M. Emmaxuez Amé, de l’Union aérophile de France, 
décrit la {hermosphère au moyen de laquelle il se pro- 
pose d'étudier expérimentalement la question de l'équi- 
libre aérostatique. Il donne le nom de thermosphère à un 
ballon chauffé par des injections de vapeur d’eau. L'en- 
veloppe imperméable de ce ballon sphérique, d’une 
capacité de 2500'mètres cubes, contient seulement 
2000 mètres cubes d'hydrogène mesurés à la pression 
normale. Elle est donc susceptible d'atteindre, avant 
d'ètre complètement gonflée et sans perdre de gaz par 
son orifice inférieur, une altitude d'environ 2000 mètres. 
Dans ces conditions, un ballon ordinaire dépasse tou- 
jours le niveau où il cesse d'être flasque, épuise rapide- 
ment sa force ascensionnelle, puis descend jusqu'à ce 
qu'un jet de lest intervienne pour le faire remonter. 
Apres une série d'oscillations d'amplitude croissante, 


l'atterrissage devient inévitable å bref délai. Pour pro- 
longer la durée des voyages aériens, il faut donc, de 
toute nécessité, limiter l'amplitude de ces oscillations à 
l'altitude qui ne doit jamais être dépassée. Dans ce but, 
la thermosphère est lestée de manière à ne pouvoir être 
enlevée de terre par le seul effort de l'hydrogène. Elle: 
est trop lourde de 19 kilogrammes, par exemple. C'est 
une injection de vapeur produite par un générateur 
Serpollet qui détermine et règle le mouvement ascen- 
sionnel. ll suffit d'ouvrir, au moment du départ, le robi- 
net qui fait communiquer un réservoir d'eau avec le 
générateur pour obtenir presque instantanément le 
délestage nécessaire. L'’aréonaute dispose ainsi d'une 
force ascensionnelle qu'il peut faire varier, à son gré, 
en cours de route, pour se maintenir en équilibre, s'éle- 
ver jusqu'à 2000 mètres ou descendre dans le voisinage 
du sol. La vapeur introduite dans la masse gazeuse de 
la thermosphère y produit un double effet : elle dilate 
l'hydrogène par les calories qu'elle lui céde en se refroi- 
dissant et en augmente encore le volume en raison de 
la place qu'elle occupe elle-même sous la tension qu'elle 
possède à la température finale du mélange saturé. Le 
calcul démontre qu'il suflit d'élever la température du 
milieu thermosphérique de 1 à 2 degrés au-dessus de la 
température de l'air ambiant pour créer, avec une faible 
dépense de combustible, une force ascensionnelle de 
10 à 20 kilogrammes. Dès que le point de rosée est 
atteint, l'eau condensée se dépose sur les parois inté- 
rieures et ruisselle jusqu'à un collecteur d'où un tube de 
caoutchouc le ramène au réservoir placé dans la nacelle, 
Elle passe de là dans le générateur et ainsi de suite. 
Ainsi, tantôt liquide, tantôt vapeur, l'eau avec les calo- 
ries dont elle est le véhicule parcourt indéfiniment un 
cycle fermé et transforme en travail mécanique les calo- 
ries du brûleur à pétrole qui chauffe le générateur. 

La thermosphère n’est pas autre chose qu'une machine 
thermique réduite à sa plus simple expression. Son 
immense enveloppe joue à la fois le rôle de piston, de 
cylindre et de condenseur. 

En réglant convenablement le robinet d'alimentation et 
la flamme du brûleur, on peut voyager jusqu'à complet 
épuisement de la provision de pétrole. Si l’on a soin de 
se ravitailler à terre en temps voulu, le trajet peut 
devenir indéfini. Il est même possible de se diriger dans 
une certaine mesure en s'équilibrant dans le lit du vent 
qui conduit au but désiréjou en changeant de courant 
aussi souvent qu'il est utile, pour courir des bordées 
dans l'atmosphère et se rapprocher d'un point déterminé. 


M. Dérasue, de l'Union aréophile de France, présente 
une note relative à un appareil d'aviation dont il pour- 
suit le projet. La principale difficulté à vaincre, lors- 
qu'on expérimente des systèmes de ce genre, réside non 
dans le manque d'énergie des moteurs, mais dans le 
défaut de stabilité des plans. Il faut avant tout réaliser 
un appareil aérien qui soit : 1° un bon parachute; 2° très 
stable: 3° exempt des résistances qui nuisent à la trans- 
lation sans ètre utile à la sustension; 4° aussi léger que 
possible. Bien que ces conditions semblent s'exclure. 
l'inventeur a pu construire deux aéroplanes qui les 
réunissent et peuvent être indifféreminent enlevés comme 
des cerfs-volants par la force du vent ou propulsés en 
liberté dans l'air, au moyen d'une hélice. Le premier. 
d'une surface de 49 mètres carrés, utilisé comme cerf- 
volant, aenlevé à 20 mètres de hauteur un homme du poids 
de 62 kilogrammes, puis, la ficelle ayant été lächée, le 
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tout est revenu doucement à terre sans le moindre acci- 
dent. L'autre, de 35 mètres carrés, pesant #0 kilogrammes, 
fut souvent abandonné libre à 200 metres de hauteur, 
sans être lesté, et toujours, soit par le caline le plus 
complet, soit par vent violent, il descendait en planant 
et se posait à terre sans se briser. 

ll ne reste plus maintenant qu'à supprimer définitive- 
went la corde et à adapter à l'aéroplane un de ces 
légers moteurs auxquels l'industrie des automobiles a 
fait faire récemment tant de progrès. Leur force sera 
amplement suffisante, car les aéroplanes, comme les 
ciseaux, n'exigent, pour marcher contre le vent, qu'une 
faible propulsion. 


- 
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L’Opposition universelle. Essai d’une théorie des 
contraires, par G. Tarbe, 1 vol. in-8° de la Biblio- 
thèque de philosophie contemporaine (7 fr. 50). 
Félix Alcan, éditeur. 


Dans ce nouvel ouvrage, entrepris par M. Tarde, 
pour se distraire en quelque sorte de ses études 
préférées de sociologie, l'auteur a retrouvé son 
domaine de prédilection après avoir paru et voulu 
le fuir. Les phénomènes de la connaissance de la 
nature, de la société, ne sont pas, en elfet, unique- 
ment soumis aux lois de ressemblance ou de dis- 
semblance : l'opposition intervient à son tour. 
M. Tarde a mis à analyser cette condition à laquelle 
tout semble soumis ici-bas sa profondeur habi- 
tuelle, son extraordinaire richesse d'informations 
ou de faits et sa puissante originalité. L'écrivain, 
qui a donné les Lois de l'imitation et la Logique sociale, 
sans parler de ses autres écrits, se retrouve tout 
entier dans l’Opposilion universelle. 

Ici, comme ailleurs, l'Évangile et l'Église ne sont 
que des faits comme les autres, mais dont M. Tarde 
n'hésite jamais, du reste, quand l'occasion s'en pré- 
sente, à constater l'idéal et le caractère supérieurs 
et en harmonie avec les hautes aspirations des indi- 
vidus et la fin des sociétés. 

Des catholiques voudraient plus, mais ils n'ou- 
blient pas que c’est par des constatations du même 
genre que Le Play a orienté vers la vérité complète 
bien des intelligences de bonne foi, imprégnées des 
idées d'Auguste Comte, en matière de méthode. 


Après avoir étudié la nature de l'opposition, dont 


Aristote a été seul, dans le passé, à se préoccuper 
d'une manière sérieuse, l'auteur procède à une 
classification des oppositions, puis il entre dans 
l'examen spécial des oppositions mathématiques, 
vivantes, psychologiques et sociales. C'est sur ces 
deux dernières espèces que s'étend particulière- 
ment M. larde,en des développements que l'on suit 
avec un intérêt soutenu. Les oppositions sociales 
fech. vu) suscitent de curieux aperçus sur les 
langues, les transformations économiques, la ques- 


tion des machines, les révolutions, la guerre, la 
civilisation. De tout cela, M. Tarde nous donne une 
sorte de philosophie métaphysique. Politiques et 
philosophes, sociologues, économistes et moralistes 
peuvent donc aller à cet ouvrage, et tous, pour en 
a voir retiré des fruits, se féliciteront de lavoir lu. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
litre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Bulletin de la Société nationale d’acclimataltion (avril. 
— Élevage et domestication d'une mangouste aux envi- 
rons de Paris, Maurice Loyer. — La psittacose, A. PETIT. 
— Notes pour servir à l'histoire de la pisciculture en 
Normandie, Cte ne MoucueroN. — Le jujubier lotus et le 
jujubier épine du Christ en Algérie et en Tunisie, 
E. BaGxoL. 

Chronique industrielle (22 mai). — Procédé Stavianow : 
pour le chautfage des moulages métalliques. — Embrayages 
à spirale, système Lindsay, B. E. 

Electrical engineer (21 mai). — The mechanical cons- 
truction of electrical machinery, F. M. WEYMOUTH. — 
The local distribution of electric power in workshops, 
E. Kizscax Scorr. — The electric work at the Berkeley 
Hotel. 

Electrical world (8 mai). — Adjustable X focus tubes, 
A. A. C. Swixtox. — À Rœntgen ray tube with automa- 
tically ajustable vacuum, Il. Lyman SAYEN. 

Électricien (22 mai). — Rhéostat automatique d'exci- 
tation pour dynamos et alternateurs, AtiameT. — L'éclai- 
rage électrique à l'exposition de Bruxelles, E. Piérann. 
— Sur les unités photométriques, A. BLONDEL. 

Étangs et rivières (15 mai). — Abris flottants pour 
salmonides ; emploi du cresson, JeLes ne GUERNE. — Pèche 
daus les atluents de l'Orénoque, F. GEaAY. 

Études (20 mai). — Un monument de la foi du second 
siècle, l'épitaphe d'Abercius, P. L. pe G. — Une pro- 
chaine canonisation, le bienheureux Pierre Fourier, 

P. H. Cnéror. — Savants et mystificateurs, le roi des 
faussaires, P. F. Prat. — La genèse des exercices spiri- 
tuels de saint Ignace de Loyola, P. H. WATRIGANT. — 
Formation mécanique du système du monde, P. J. pe 
Joanxis. — Sursum corda, P. V. DeLapontTe. — Le car- 
dinal Desprez, archevêque de Toulouse, P. G. Dessanpixs. 
— Questions de cérébrologie, D" Srreieb. 

Génie civil (?? mai). — Travaux de renforcement et 
d'amélioration des forts de la digue de Cherbourg, 
G. Ricuou. — Machine pour l'obtention des basses tem- 
pératures pour la liquéfaction des gaz et la séparation 
mécanique des mélanges gazeux, C. LINDE. — Trieurs 
électro-magnétiques Wetherill et leur emploi aux mines 
de New-Jersey, V. K. — Appareils de levage électriques 
à courants continus, F. SCHIFF. 

Géographie (1? mai). — Le corail, Juues Ginard., — 
Dunkerque et Anvers, D. Vaxnauur. — Les mines d'or 
du bassin du Sénégal, MAURICE BARRAT. 

Industrie laitière (23 mai). — L'avilissement du prix 
da lait, J. Lavencxe. — Engraissement des veaux. 

Journal d'agriculture pratique (20 mai). — Du rôle 
multiple de la chaux sur le sol, L. GRANDEAU. — Nouveau 
procédé de destruction de la moutarde sauvage, H. Hiu- 
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Tien. — Les machines agricoles au concours général 
agricole de Paris, M. RINGELMANN. 

Journal de l'Agriculture (22 mai). — Sur la science de 
l'alimentation, Sanson. — Destruction du sylphe de la 
betterave, MarécHac. — Sur la dessiccation des fruits, 
Trueue. — Machines agricoles nouvelles, DE SARDRIAC. 

Journal of the Society of arts (21 mai). — A half 
century of line engraving, 1780-1830, GEoRGE CLULOW. — 
London water supply, Dr Percy FRANKLAND. 

La Nature (22 mai). — L'instruction technique des 
agents de chemins de fer, Dane Bezcer. — Les nou- 
veaux cuirassés anglais, L. R. — Les êtres vivants con- 
sidérés comine réactifs géographiques, P. CouBes. — 
Mitrailleuse automatique Hotchkiss, Major Nirerr. — Les 
aquariums publics d'Europe, E. Boisrtez. 

Moniteur de la flotte (22 mai). — Les valeurs mili- 
taires des flottes des grandes puissances, 

Moniteur général de toutes les expositions (16 mai). — 
Historique sommaire des expositions universelles inter- 
nationales, A. Picard. — L'exposition de Bruxelles, 
L. Moreau. — Les mesures à prendre en vue de l'expo- 
.sition de 1100, A. GUIBERT. 

Nalure (20 mai). — The cultural evolution of « cycla- 
men latifolium ». | 

Progrès agricole (28 mai). — Les services sanitaires 
vétérinaires et leur inspection centrale, MONTDREGET. — 
Les plantes pour engrais verts, choix, semis, enterre- 
ments, RaoueT. — Le taupin des moissons, A. LARBALÉ- 
TRIER. — Les grosses betteraves fourragères, L. LANEC- 
VILLE. — Les choux-navets ou rutabagas, P. L. LAURENT. 
— Destruction des sauves, L. Derrance. — Le sel marin 
dans l'alimentation du bétail, A. LARBALÉTRIER. 

Questions actuelles (22 mai). — Discours du car- 
dinal Perraud. — Discours de M. Brisson. — L'incendie 
du Bazar de la Charité. — Discours de M. Méline. — 
Revue sommaire de jurisprudence au sujet des proces- 
sions en France. — Les nouveaux cardinaux. — Lettre 
de M. le comte À. de Mun à M. Brisson. 

Revue du cercle militaire (22 mai). — L'armée belge 
on 1497, R. T. — La défense de Constantinople du côté 
de la terre, P. M. — Comment les Allemands font la 
guerre dans l’Est africain, capitaine P. 

Revue industrielle (2£ mai). — Soupape automatique 
de retenue de vapeur, P. Cueviczann. — Chauffage des 
chaudières au charbon pulvérisé, P. C. — La fabrication 
du carbure de calcium, à Vernier (Genève). — Réchauf- 
feur-détartreur d'eau pour chaudières å vapeur, système 
Chevalet, A. MARNIER. 

Revue pralique de l’électricilé (20 mai). — Le tunnel 
du Simplon et l'électricité, W. pe FonviEize. — Pour 
conduire une installation électrique, J. Buse fils. — Tout 
autour de la bobine Ruhmkorff, A. n'Anay. 

Revue scientifique (22 mai). — Le ròle de la science 
dans les progrès des Sociétés modernes, BERTHELOT. — 
L'hérédité psychopathique, Pierret. — Les écritures de 
France, G. be MorTiLLeT. — Le métropolitain souterrain 
de Glasgow, Daniez BELLET. 

Science {14 mai). — On the distribution of marine 
mammals, P. L. ScLarten. — Former-extension of Cor- 
nell glacier near the Southern end of Melville bay, 
T. C. CHawnenuiN. — Suggestions for a new method of 
discriminating between species and subspecies, C. HART 
Mernrau, — Color change in the plumage of birds unac- 
companied by moult, F. A. Lucas. 

Science illustrée (?2 mai). — Un curieux rongeur de 


l'Afrique orientale, V. DeLosiÈère. — Comment éviter la 
phtisie, Dr Pace BeauLavox. — La Crète, son sol et ses 
productions, G. REeGELSPERGER. — Le métal du ciel, 
P. Couses. — Les cales sèches de l'arsenal maritime de 
Brooklyn, E. Dieëubonxé. — La garance et l'alizarine, 
M. Mounié. . 

Scientific American (15 mai). — The American loco- 
motive export trade. — A printers’ type justifying 
machine. — A miniature caloric engine. Trinity’s bronze 
doors. 

Yacht (22 mai). — La stratégie navale de l'Allemagne, 
E. Duooc. 
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CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE (1) 


CURIOSITÉS ASTRONOMIQUES DE JUIN 1897. 
Plus longs jours. 


Le jour le pluslong de l'année estle lundi 21 juin, 
où le Soleil, levé à 3"58® matin, se couchera à 8*3" 
soir, restant {167m sur notre horizon à Paris. 

Dans tout notre hémisphère Nord, les jours dure- 
ront, à cette époque, plus de douze heures, et il 
nous semble intéressant de constater ces durées aux 
diverses latitudes. Elles seront, en tenant compte de 
la réfraction qui augmente la durée de la présence 
du Soleil sur l'horizon : 


h. m. h. in. 
à 0° — Quito (équateur).. 42 5 jà 34° — Simonosaki ..... 44 2 
' 4e — lle Baïlique..... 42 8| 357 — Filhaoussen..... 15 28 
2% — Timana ..... .... 42 142 | 36° — Mostaganem... 14 35 
3° — lle Taritari...... 42 45 | 37° — Monroc....... … 4439 
4e — Les Sambilanzs.. 42 19 | 38° — Mégare......... 16% 
5e — Cayenne......... 42 22 | 3% — Albacète........ 14 1 
6° — Ile Mulgrave..... 12 26 | 4 — Philadelphie... 14 58 
3° — Ile Durville...... 12 30 | 44° — Trébizonde...... 45 03 
8 — Real-Corona . .... 412 33] 42% — Ajaccio... ...…. RL 
9 — Panama ,........ e 12 37 | 43 — Argelès......... 15 18 
40 — Sapata ..e... 0... 42 40 | 44° — Le Vigan....... 15 26 
Aie — Pampalar........ 149 44 1 45 — Saint-Flour ..... 15 3 
1% — Teugricotta ...... 12 48 | 46° — Confolens... ... 1542 
13° — Banyalore........ 42 51 | 47e — Nevers........…. 45 M) 
4% — ile Sainte-Lucie.. 12 55 | 48e — Montargis ....... 15 59 
45° — ile Tinian........ 12 59 | #9 — Mantes ......... 416 09 
46°% — Divi....... ne. 13 03 | 50 — Mayence........ 16 48 
47e — Yakulpudi....... 13 06 | 51° — Dunkerque... 16 29 
48 — Waraugul. ...... 13 40 | 52 — Buckingham .... 16 10 
1% — Puehla.......... 43 44 | 53 — Orel............ 16 1 
Ark — Nasik........... 13 48 | 54 — Travemunde.... 170% 
24 — Hanoï........... 43 22 | 55° — Londonderry .... 47 13 
2% — Mandalay... ... 43 2 | 56° — Edimbourg... 47 32 
23 — Zacalecn......,. 49 31 | BT — Higa........... 17 48 
26 — Syrène........... 413 35 | 58 — Perm........... i8 i 
25 — Alijos.......,... 13 39 | 59% — Langotanzen.... 18 3 
26° — ile Lisiansks.. .. 43 44 | 60° — Cronstadt ....... 18 45 
270 — Jespore........, 43 48 | 6 — Olonets ....... . 4909 
28 — MI Gaonrichnaka., 43 53 | 62% — lakoutsk..,..... 19 36 
2% — Busheer ......... 13 57 | 63e — Waua...... . D 
BM. -- Suez. ........... 14 02 | Gie — Berezov.... .... 20 59 
34° — Cap Djumeimich.. 44 07 | 65° — Kemm.......... 143 
32° — Jaffa..........., 44 42 | 66° — Tornéa ......... 48i 4 
33° — Tripoli.. a... e. 14 47 


(1) Suite, voir p. 570. Pour plus amples renseigne- 
ments, s'adresser à l'auteur, directeur du journal le 
Ciel, Cour de Rohan, à Paris. 
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Ce dernier nombre se rapporte au bord supérieur 
du Soleil; les précédents, au ceutre de l'astre. 

On se rappelle qu’en décembre dernier nous avons 
donné les jours les plus courts. 


Le Soleil en juin 1897. 


Lundi 4+ juin aura lieu le deuxième accord entre 
midi du Soleil et midi des horloges. Cet accord aura 
lieu à Paris à 6"18" du matin, et, au moment où le 
Soleil sera au milieu du ciel, il faudra déjà faire 
marquer aux montres et horloges midi et 3 secondes. 
Comme à 6"18® du matin de Paris, il sera midi à 
Cowcolly, un peu au sud-ouest de Calcutta, sur le 
golfe du Bengale; c'est dans cette localité que l'on 
pourra faire marquer 12 heures aux montres et hor- 
loges à midi du cadran solaire. 

Nous voici arrivés à l’époque où le Soleil s ‘élève 
le plus haut à midi dans le ciel de nos pays septen- 
trionaux. Cette élévation qui correspond aux lon- 
gueurs d'ombres des objets va nous donner pour 
cette année les remarques suivantes : 

Le pôle Nord lui-même a des ombres plus courtes 
que le triple de la hauteur verticale des objets du 
13 mai au 30 juillet. 

En juin, les localités qui ont des ombres doubles 
de la hauteur en question sont à moins de 4°26' du 
pôle Nord le 1°" du mois et à moins de 3°23 le 30; 
à 3° 6’ le 22, et nous n'avons point, dans ces régions, 
de positions géographiques relevies avec certitude. 
Le point où le vaillant Nansen a établi 3042’ de dis- 
tance au pôle s'est probablement déplacé avec les 
glaces et serait le seul, si on avait exactement sa 
longitude. 

Quant à ceux qui ont, cette année, des ombres 
évales à la hauteur verticale des objets, nous les 
trouvons : à Kandalakcha le 141° juin, Grytoe le 3, 
iles Loffoden le 8, et nous n'en voyons point d'autres 
de position connue pour le reste du mois. 

Les ombres moitié vont se trouver : à Nancy le 
ier juin, Granville le 2, Chàâlons-sur-Marne le 3, 
krementschouk le 4, Caen le 5, Oystreham le 6, 
Carteret le 7, Quillebeuf le 8, Laon le 9, Luxembourg 
le 10, Barfleur le 11, île Funk le 12, Bayreuth le 16, 
Aschaffenburg le 17, Mayence le 18, Lubni du 19 
au 23, Aschaffenburg le 24, cap Lizard le 25, l’Ally 
le 26, Saint-Valéry-en-Caux le 27, Vervins le 28, les 
Casquets le 30. 

Et les ombres nulles : à Tampico le 2, Alacrans 
le 3, Indore le 6, Hu-tche-tchin le 7, San-José-del- 
Cabo le 10, Bhooj le 13, Souatas le 26, la Havane 
le 30. 


La Lune en juin 1897. 


La lune éclairera pendant plus de 2 heures le soir 
du mercredi 2 au mercredi 16; pendant plus de 
2 heures le matin, da dimanche 13, au dimanche 27. 
Elle éclairera pendant les soirées entières du lundi 
7 au dimanche 13; pendant les matinées entières 
du jeudi 17 au mercredi 23. 


Les soirées du jeudi 24 au mardi 29, et les mati- 
nées, du mardi {°° au lundi 7, n'ont point de Lune. 

La nuit du lundi 14 au mardi 15 ne manquera de 
Lune que pendant 20 minutes le soir et pendant 
5 minutes le matin. Il manquera à la précédente 
110% le matin et à la suivante 1"15m le soir. Ce sont 
là les trois nuits de juin qui ont le plus de Lune. 

Le mercredi 30 juin n’a de Lune que pendant 
8 minutes le matin et 35 minutes le soir. La veille, 
on aura la Lune pendant 1"5r le matin, et, le lende- 
main, pendant 1"4™ le soir. Ce sont là les trois jours 
de juin qui ont le moins de Lune. 

Plus grande hauteur de la Lune, 68° au-dessus du 
point Sud de l'horizon de Paris; le mardi 4°" juin, 
la Lune ne peut guère être observée alors qu'à la 
lunette vers 1 heure de l'après-midi. Levée à 4!9" 
du matin, elle se couchera à 9"20% du soir, restant 
ainsi 17"44® sur notre horizon. La veille, c'était 
472m et le lendemain 17"2m aussi. 

Plus petite hauteur, 1#°20° au-dessus du mème 
point le lundi 14. 

Nouvelle plus grande hauteur,68° encore au-dessus 
du même point le lundi 28. 

Plus petite distance de la Lune à la Terre, 
358 300 kilomètres le dimanche 13 à + heures du 
soir. 

Plus grande distance, 404 400 kilomètres le ven- 
dredi 25, à 14 heures soir. 

Les époques des plus grands rapprochements de 
la Lune et des grands astres, celles où elle passe, 
dans le ciel, de leur droite à leur gauche, seront 
en juin : 

Pour Neptune, mardi 1°", à 8 heures matin. 

Mars, samedi 5, à 11 heures matin. 

Jupiter, lundi 7, à 7 heures matin. 

Uranus, dimanche 13, à 2 heures matin. 

Saturne, dimanche 13, à 3 heures matin. 

Vénus, samedi 26, à 6 heures matin. 

Mercure, lundi 28, à 1 heure soir. 

Neptune à nouveau, mardi 29, à 5 heures soir. 

Soleil, mercredi 30, à 3 heures matin. 


Les planètes en juin 1897. 
Mercure. 


Après être passé le 2{ mai entre le Soleil et nous, 
Mercure va se trouver à droite du Soleil et par con- 
séquent se lever avant lui. Il va ensuite s'en écarter 
beaucoup, de facon à s’en trouver à près de 23 degrés 
le mercredi 16 juin, alors qu'en avril, écarté seule- 
ment de 20 degrés et demi à gauche du Soleil, il a 
fourni une si belle occasion de se voir à l'œil nu. 
Mais cette fois ce sera bien différent, et la planète, 
s'élevant bien moins au Nord que le Soleil, ne va 
pas se lever beaucoup plus d’une heure avant lui, ce 
qui est à peine suftisant pour qu'on puisse f'aperce- 
voir dans la clarté de l'aurore. Ce sera le jeudi 24 juin 
que la plus grande différence, 1"9= entre les levers 
des deux astres, pourra se remarquer, ainsi que le 
lendemain et le jour suivant. Ceux qui voudront le 
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chercher dans le ciel devront donc s'y prendre à 
partir de 2!"50% du matin, et entre le 16 juin et le 
4 juillet, mais surtout du 22 juin au {°" juillet. 

Le lundi 23 juin, la Lune, levée à 2"5 matin, 
{'55® avant le Soleil, aura son beau croissant bien 
visible, et Mercure paraitra à l'horizon 47 minutes 
après elle, mais à 9 degrés environ au Sud-Est de 
notre satellite; par conséquent ce fait ne sera pas 
d'une bien grande utilité pour voir plus facilement 
la planète. 

Mercure parcourt presque toute la constellation 
du Taureau pendant le mois de juin, et, dès le 3 juil- 
let, atteindra les premières étoiles des Gémeaux. 


Vénus. 


Cette belle planète, ainsi que nous l'avons dit 
le mois dernier, devient aussi intéressante, sinon 
davantage, à suivre le matin, qu'elle l'a été aupa- 
ravant le soir. Elle se lève avant le Soleil, 448m le 
10 juin; 26 le 20; 2"26 le 30. 

C'est le samedi 26 juin matin que la Lune sera le 
plus près de la planète. A 6 heures matin, bien qu'il 
fasse vrand jour, la Lune en octant se verra parfai- 
tement, surtout si on l'a regardée au moment du 
lever du Soleil ou avant, à 4 heures du matin envi- 
ron, et Vénus sera exactement au sud de la Lune, 
sur la ligne de l'étoile polaire à notre satellite, mais 
à 17 fois le diamètre lunaire environ plus bas. La 
Lune se sera levée à 0"54" matin, 48 minutes avant 
Vénus. Le dimanche 27, la Lune paraîtra encore à 
1125 matin, 15 minutes avant Vénus, qui sera alors 
au sud-ouest de la Lune, mais cela tient à la posi- 
tion beaucoup plus septentrionale de notre satellite. 
Ce ne sera que le lundi 28 que Vénus se lèvera à 
139% matin, 26 minutes avant la Lune cette fois. 

En juin, Vénus parcourt le reste de la constella- 
tion du Bélier et le premier dixième de celle du 
Taureau. 


Mars 


Continue à jouer le rôle d'étoile du soir au reflet 
rouge, et va, le mois prochain, partager ce ròle avec 
Jupiter, ce qui nous fera deux étoiles du soir alors 
et méme trois, si Fon compte la belle étoile Régulus, 
le cour du Lion, qui est entre eux deux. 

Le vendredi 4 juin, la Lune va se coucher à 11"5r du 
soir, 30 minutes avant Mars; le samedi, bien que 
passée un peu à l'est de Mars, elle se couchera 
encore à 1121", 5 minutes avant la planète, à 
cause de sa position plus australe que Mars, et, le 
` dimanche 6, Mars se couchera le premier, à 11h30m, 
16 minutes avant la Lune. 

Mars aura franchi le dernier tiers de la constella- 
tion du Cancer le 14 juin et un peu plus du quart 
de celle du Lion le 30. 


Jupiter. 


Il ne faut cette fois que deux jours à la Lune pour 
aller de Mars à la planète Jupiter. Le dimanche &, 
au soir, la Lune se couche à 11:46", soit 33 minutes 
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avant Jupiter; le mardi 8 au matin, elle se couche 
encore à 0!3®,10 minutes avant Jupiter, bien qu'elle 
soit passée à l'Est de la planète, parce qu'elle est 
plus au Sud, assez notablement, mais le mercredi 9, 
c'estJupiter qui disparaît le premier, à 09m du matin, 
10 minutes avant la Lune. 

Les jours où des satellites de Jupiter seront assez 
éloignés de leur planète pour pouvoir être aperçus 
avec les moindres lunettes, même des jumelles de 
théâtre, seront en juin : En regardant, vers 930m, à 
droite de Jupiter, du {°° au 5; les 11, 12; du 15 au 
20 et les 25, 26; à gauche de la planète, ce serale 1‘; 
du 7 au 12; le 15, et du 22 au 30. 

Dans ce mois, Jupiter ne dépasse guère le milieu 
de la constellation du Lion qu'il atteint le 15 juin. 


Saturne. 


Visible encore jusque bien après minuit, en 
bonne position pour l'observation encore, avec son 
anneau large de 10 secondes et par conséquent 
visible pour tout instrument qui fournit 30 grossis- 
sements; Saturne rentre encore un peu dans la 
Balance et arrive, le 30 juin, aux sept huitièmes de 
cette constellation. 

Il se verra directement au sud de la Lune le 
dimanche 13 à à heures du matin, tout près de se 
coucher, mais à peu près à 15 fois le diamètre de la 
Lune de distance. 11 en résulte que la Lune se 
couche le samedi 12 à 1"2:® matin, 132, avant 
Saturne; le 13 à 2 heures matin, 52 minutes avant 
la planète, et déjà le 14, c'est Saturne qui disparait 
le premier, à 2"40® matin, 8 minutes avant la Lune. 


Les marées en juin 1897 


Avec les grandes marées du'commencement du 
mois que nous avons signalées avec celles de mai, 
nous en aurons encore d’autres du lundi 14 matin 
au jeudi 17 soir, la plus forte le mercredi 16 matin, 
mais assez peu importante. 

Les plus faibles marées auront lieu du samedi 
5 soir au jeudi 10 matin, surtout le lundi 7 soir et 
le mardi 8 matin et soir, puis du mardi 22 soir au 
samedi 26 soir, surtout le jeudi 24 soir et le vendredi 
25 matin, celles-ci notablement moindres que celles 
du commencement du mois. 


Concordance des calendriers. 


Le 1°" juin 1897 de notre calendrier Grégorien se 
trouve être : 

20 mai 1897, Julien. 

13 prairial 105, Républicain. 

4 sivan 5657, Israélite. 

30 dzoul'hedjeh 1314, Musulman. 

25 bachones 1613, Cophte. 

Moharem 1315, Musulman commence mercredi 2 

Bawne 10143, Cophte, lundi 7. 

Juin 1897, Julien, dimanche 13. 

Messidor 105, Républicain, samedi 19. 


(Société d'Astronomie.) 


ÉLÉMENTS ASTRONOMIQUES DU MOIS DE JUIN 


SOLEIL LEVER pd a us ASPECT DU CIEL SUR L'HORIZON DE PARIS LUNE LEVER hd 


a_r 


le 5/% H. 00/7 h. 56 Je 5, à 11 h. 2m; le 10, à 10 h. 42m; Je 15, à 10 h. 22m le 5 | 8 H.27/11 h. 27 
| le 10 |3 H. 59] 8 h. 00 le 20, à 10 h. 3m; le 25, à 9h. 43m: le 30, à 9h, 23m le 40 | 2 h. 52] 0 H. 37 
į le 45 [3 H. 58| 8 h. 3 | le 43 | 9 h. 18] 3 H. 53 
le 20 |3 H. 58| 8 h. a ne le 20 [11 h. 2310 H. 28 
le 25 43 H. 5918 h. le 25 | 0 H. 29| 4 h. 114 


le 30 (4 H. 218 h. le 30 | 3 H. 56! 8 h. 4 


Demi-diamètre du soleil le 15, 15' 47” 


ne 
durch; | 
p AE SAGIT Aarna 


Lesjours croissent de 18 du 1°" au 21, ils décroissentde 4% du 21 au 30. 


TEMPS VRAI A MIDI MOYEN LUNE , PASSAGE AU MÉRIDIEN 


le 5 Oh. 2m le 5 4h. 5 
le 10 Oh. 1m | le 10 $h. 1 
le 20 11 D. 59m P. Q. le 8, à 7 H. 42a D. Q. le 21, à 11 h. 33a le 20 4H. 41 
le 25 ii h. 58m P. L. le 14, à 9 h. iim | N. L: le 30, à 3H. 5u le 25 8 H. 13 
le 30 11 h. 57m : le 30 0 h. 23 


ÉPHÉMÉRIDES ASTRONOMIQUES A MIDI MOYEN DE PARIS 
le 5 le 10 le 15 le 20 le 25 le 30 


n RS S ESS, SP 


& h. 55/4 220377 5 h. 16/4230 +f 5 h. 36+ 23021 5 h. 57|+ 23027 À 6 h. 48/+ 23093 6 h. 39/4230 9 

Lune 9 h. 48/4 14045013 h. 28[— 14039 fis h. 47|— 25018 123 h. 13l— 10207 3 h. 0[— 922090 À 7 h. 21423034 

Mercure f 3 h. 39/4 15023) 3 h. 47|+ 15052 f + h. 21170 37 4 h. 23/4 48049 4 h. 51/4 20033 À 5 h. 26/4 22017 

Vénus 2 h. 14H ari 2 h. 26/1101] 2 h. 39/+ 12027) 2 h. 54/4 13020) 3 h. 10/4 41%020 7 3 h. 28415023 

Mars 8 h. 53/4190 279 h. 4141804107 9 h. 16447016 9 h. 2841649 9 b. 39/+4540 f 9 h. 51! +14047 
h. 


Jupiter J10 h. 20/+ 11038 110 h. 22/-L 11025 M0 h. 24} 41101110 h. 27410035 fi 30/-+1410°39 10 h. 33-+100214' 
Saturne 15 h. 381— 170 7115 h. 361— 170 3 M5 h. 35l— 16059015 h. 341— 16056 015 h. 33]— 16053 H5 h. 32!— 146051 
Temps sid. 4 h. 560 40s 5 h. 16m 22s 5D: h. 360 e 5 h. 55u 4gs 6 h. 45m 34s 6 h. 35m 445 


Mars.— Les observations de M. Schur.en 1896, à l'Observatoire de Gwættingue, donnent pour dimensions de Mars: 
Diamètre équatorial, 6’ 31; diamètre polaire, 6” 125. Il en résulterait un aplatissement de cette planète de 1/48 
beaucoup plus considérable que celui de la Terre. Ces observations sont d'aillours si délicates qu'elles n'offrent 
qu'un degré relatif de certitude. Herschel avait donné a cette valeur 1/16, et Kaiser, 1/118. 
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Les tonneaux neufs. — ll arrive assez fréquem- 
ment que le liquide logé dans un fùt neuf, chène, 
châtaignier, contracte rapidement un goût de fùt 
dont il est plus tard impossible de le débarrasser. 
Les causes de cette altération ont été parfaitement 
élucidées, il y a une centaine d'années, par le con- 
ventionnel Roberjot, qui a démontré qu'elles tenaient 
à une altération de la sève occasionnée « par Îles 
nœuds pourris » qui, s’'approfondissant à la longue, 
retiennent les eaux de pluie ou de neige entrent 
bientôt en pourriture, et communiquent à la partie 
voisine et saine de l'arbre les principes de décom- 
position dont cette sève se trouve saturée. 

Ainsi la cause de ce goùt prend naissance sur 


„e 2 —— 


l'arbre en vie et non pas après la coupe du bois. 

Le tonnelier le plus expert n'a pu malheureuse- 
ment, jusqu'ici, reconnaître à quels indices on pou- 
vait reconnaitre le merrain susceptible de produire 
ce goùt. On ne peut reconnaître que sur pied les 
indices d'altération que pourra donner le bois ou sur 
les arbres abattus présentant les nœuds pourris dont 
il a été parlé. 

Le moyen infaillible d'éviter ce goùt si désagréable 
de fùt qui peut se rencontrer et assez fréquemment 
dans les fûts neufs, cest le vernissage des fûts avec 
lequel on est assuré que le liquide, isolé dès lors des 
pores du bois, se trouve à l'abri des contaminations 
que peut recéler ce dernier. {Journal des Brasseurs. ) 


PETITE CORRESPONDANCE 


Graines du holrus saccharalus, s'adresser à M. Demar- 
gency à La Ferté-Alais (Seine-et-Oise). 

M. J. B.. à V. — Vous nous demandiez il y a quelques 
jours dans quel ouvrage on trouveles théories de Mende- 
lejeff. 11 vient de paraitre une traduction par MM. Achki- 
nasi et Carrion de ses principes de chimie. Elle forme 
deux volumes de prix du 7 fr. 50 chacun et est éditée 
chez Tignol, quai des Grands-Augustins, à Paris. 


M. P.J. E. — Le Trailé de botanique, de Vas TIiEGHEN, 
chez Masson (30). — Pour les plantes d'ornements, La 
[lore des jardins et des champs, de Le Maur et DECAISNE 
(9), mais ne contient que les plantes de pleine terre; très 
beaux ouvrages, chez Rothschild, mais assez chers. 


M. M. G.,au M. — Pour empêcher l'attaque des parois 
d'une citerne en ciment, il faut les paratliner. — Pour 
rendre au cidre noir sa coloration, il suttit, en général, 
d'y ajouter de 20 à 30 grammes d'acide tartrique par 


hectolitre, ou plus, si les cidres étant primitivement : 


acides, avaient été déjà saturés par des bases: c'est pro- 
bablement votre cas. 


F. E., à L. — La question est bien vague; quelle est 
la dimension que vous désirez ? que voulez-vous faire? 
S'agit-il d'appareils d'atelier pour la pose ou d'appareils 
à main du genre détective? Si vous tenez spécialement 
à la solidité de la chambre, le photosphère entièrement 
métallique, est indiqué: le format 9X12 coùte 150 francs, 
et, avec un objectif Zeiss, 250. 


M. M., à C. — Nous ne pourrions que vous donner les 
adresses que vous avez déjà et que l'on trouve dans tous 
les répertoires ; dans les machines de petite force, le 
rendement n'atteint jamais ce que l'on peut obtenir avec 
celles de plus grande dimension. 


M. P. de C. — Les appareils de la maison Douane, 
23, avenue Parmentier, et de la maison Carré, $8, rue de 
Reuilly. 

M. F. P. å T. — Une peinture ordinaire parait répondre 
aux besoins que vous indiquez. Délayer l'ocre dans de 
l'huile de lin ; ajouter, pour la rendre siccative, un peu 


d'essence de térébenthine. ll est clair qu'il faut bien 
laisser sécher cette peinture avant d'y introduire les 
abeilles, que l'odeur gènerait.— La composition des diffé- 
rents produits vendus sous le nom de farines lactées est 
tenue secrète par les fabricants; tout ce que l'on peut 
en dire, c'est que les meilleures n'ont aucune valeur. 
M. A. Gouin a attaqué vigoureusement cette industrie: 
il ne lui a jamais été répondu. 


M. S. F., à L. — Nous donnons les indications signa- 
lées. — Les (Euvres de mer ne peuvent s'occuper de ques- 
tions comwerciales ; elles eu ont tant d'autres à traiter! 
Dans l'espèce, il s'agit, d'ailleurs, d'un objet breveté, et 
nul n’a le droit de le construire. 


Un ignorant. — La recherche de la lumière froide est 
aujourd'hui l'objectif de nombreux savants, physiciens ou 
chimistes. H faut reconnaitre que rien de pratique na 
encore été trouvé; mais la nature fournit assez d'exem- 
ples pour qu'on puisse regarder la solution comme pro- 
bable. 


M. D. — Un concours pour la production d'étolies 
incombustibles parait inutile; il y a nombre de formules 
qui donnent satisfaction à ce point de vue. Chaque jour 
voit de nouvelles expériences; on a préconisé beaucoup 
de systèmes; quelques-uns ont été reconnus excellents, 
ont donné de bons résultats, et on les a abandonnés par 
pure négligence. Ce qu'il faudrait, c'est non seulement 
le règlement qui en imposerait l'usage, mais la volonté 
qui en exigerait l'application. 


M. D. Q., à Y. — Les appareils de sauvetage Robert. 


. que l'on trouve chez MM. Broni et Cie, 6, rue Cale Ory, 


à Lorient, coûtent : ceinture, 10 fr. 70; plastron, 21 fr. 0: 
gilet, 31 fr. 70. Nous ne savons si ces prix seront abais- 
sés: ce serait désirable. 


M. A. D., à V.-le-B. — Vous trouverez des noies de co- 
rozos chez Reyre frères, 34, rue de Chäteaudun, et chez 
Sarrassin, 27, rue du Chäteau-d'Eau. 


Jwp.-gérant, ÈE PETITHENRY, 8, rue François I, Poris. 
Lals, 


Ur) 
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TOUR DU MONDE 


DÉMOGRAPHIE effet, supposons qu'il est consulté par un homme 
de cinquante-deux ans; il verra qu'il a droit à la 
vie jusqu'à 70 ans 3. Si vers soixante-dix ans, un 
peu avant d’avoir atteint ie terme fatal, il consulte 
de nouveau le document, il constatera qu'il a des 
chances d'atteindre 78 ans 1. En continuant, cela le 
mène tout simplement à la centaine et au delà! On 
le voit, il suftit de bien interpréter les statistiques. 


Chances de survie aux différents âges. — La 
Médecine moderne a publié, d’après les tables des 
Compagnies d'assurances, un tableau des chances 
de survie, sur lesquels on a droit de compter aux 
différents âges; il nous parait excessivement conso- 
lant pour ceux qui ont concu un vif attachement 
pour cette vallée de misère, où nous cheminons au 
milieu des épreuves. PSYCHOLOGIE 

Ne nous occupons que de ceux qui ont dépassé le 


demi-siècle : La longévité des graines et leur conserva- 


tion dans le sol. — M. Charles Naudin, le très res- 


s e a LCNNE E S pecté vétéran de la botanique, rapporte dans le 
51 1K,9 TÖ 5,7 Bulletin de la Société d'acclimatation quelques faits 
a 18,3 17 4 intéressants à l'appui de la question souvent dis- 
X ao di N cutée de la longévité de graines. C'est un fait bien 
de AR n Fh connu que, lors des coupes de bois, on voit aussitôt 
a 157 RI | 62 | apparaître sur le sol une foule de plantes qui ne s'y 
s7 15 #2 3.9 montraient pas depuis des années, et l'on attribue 
58 14,4 R3 3,6 leur apparition au fait que des graines, depuis long- 
59 14,8 Ri 3,4 temps déposées sur et dans le sol, ont enfin pu 
60 13,2 R5 3,2 germer et produire des plantes. Cette opinion a 
61 12,7 a 3 beaucoup de vraisemblance, et un fait cité par 
o2 12,1 Bi 2,8 M. Naudin vient la corroborer. Il raconte qu'il y a 
oa 11,5 j na | vingt-cinq ans, à Collioure, il recut un sachet de 
a š 2 : terre poussiéreuse ramassée dans le Sahara : il 
a + Hs l'étala sur un coin de plate-bande, et aux premières 
67 9,5 (2 1,9 pluies il en sortit un Helianthemum à fleurs jaunes, 
GX 9 93 1,8 qu'il ne connaissait pas et qui venait évidemment 
59 8,5 94 1,6 du Sahara. Selon toute probabilité, si, par une 
70 8,1 15. 1,5 - cause quelconque, le climat du Salaa venait à 
7 7,7 96 1,4 changer, le sol, plus humide, produirait un épais 
g 7,2 o7 1,3 tapis végétal : il contient, sans doute, nombre de 
ee oR ce 1,2 graines qui ne demandent qu'à germer. Autre fait. 
de ve o a En 1895, M. Naudin a recu du Gabon des graines 
75 6,1 100 1 ,1 


qui avaient été emballées dans un peu de terre. Il 
Nous avons dit que ce tableau est consolant; ne | eut l'idée de « semer » la terre dans un pot, et il 
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en vit sortir vingt petites plantes, dont les graines 
avaient été transportées évidemment dans la terre 
à l'insu de l'expéditeur. Des observations analogues 
mériteraient d'être faites sur des échantillons de 
terrains géologiques, recueillis dans des conditions 
satisfaisantes. Par exemple, lors du creusement 
d'une tranchée à travers des couches bien définies, 
et que tout indique n'avoir pas été remaniées, on 
pourrait sans peine recueillir un peu de terre ou 
de sable pour voir s'il en sort quelque plante in- 
connue. On a souvent dit qu'il en est ainsi, mais 
ces faits veulent être confirmés. 


La vitalité des insectes. — Un collaborateur 
d'Amnerican Naturalist rappelle qu'én septembre der- 
nier il récoltait des larves d'une mouche, Ephydra 
gracilis, dans les eaux du grand Lac Salé, et après 
avoir conservé celles-ci à l'eau salée pendant dix 
jours, il les mit dans un flacon plein de formaline 
à 3°. Dix jours plus tard, il examina les larves et 
constata que trois d'entre elles étaient encore en 
pleine vie. Le même naturaliste a vu un prothorax, 
avec tête, d'un orthoptère, Sfenophilematus fasciatus, 
vivre pendant neuf jours, malgré la mutilation qui 
avait privé l'animal du reste de son corps; d'autre 
part, Le Chenil signale la prise de deux scarabées 
vivants dans une truite qui avait été conservée 
douze heures morte avant d'être ouverte. Les deux 
scarabées ont été conservés comme curiosité, et leur 
santé ne semble pas avoir souffert du tout de l'em- 
prisonnement qu'ils ont subi. (Revue scientifique). 


CHIMIE 


Moyén de constater la présence de l’oxyde 
de carbone. — Parmi les desiderata les plus unani- 
mement exprimés depuis des années, il en est peu 
qui aient été justifiés par une urgence aussi grande 
que celle de mettre un terme à l'action si perfide- 
ment mortelle de l'oxvde de carbone. 

Qu'il s'agisse de fuir ou de combattre un mal, ou 
un ennemi quelconque, il faut avant tout constater 
son existence, sa nature, la position qu'il occupe, etc., 
toutes choses qui ont fait, en grande partie, défaut 
à l'égard de l'oxyde de carbone. 

De tous les moyens qui ont été imaginés dans le 
but de combattre cette lacune, il n'en est pas qui 
aient suffisamment satisfait aux conditions de pra- 
tique et d'efficacité désirables; aussi souhaitons- 
nous volontiers la bienvenue au procédé suivant, 
dù à M. A. Mermet : 

Se basant sur le fait qu'une solution faible de 
permanganate de potassium, acidulée par l'acide 
azotique, se décolore sous l'influence de l'oxyde de 
carbone, M. Mermet a été conduit à obtenir une 
décoloration plus accentu“e en ajoutant à la solution 
un peu d'azolate d'argent, de telle sorte que, de 
rose, la liqueur vire au blanc en plusieurs heures. 

De là, ont été imaginées les composantes ci- 
après : 

A. Liqueur de permanganate de potassium : que l’on 


obtient eu faisant bouillir 1 litre d’eau distillée avec 
quelques gouttes d'acide azotique pur dans laquelle 
eau on verse, goutte à goutte, du permanganate 
dissous jusqu'à l'obtention d'une coloration rose 
persistante. 

Après refroidissement, on dissout 1 gramme de 
permanganate cristallisé, on ajoute 50 centimètres 
cubes d'acide azotique et l'on conserve le tout à 
l'abri de l'humidité. 

B. Liqueur d'argent : que l'on obtient en dissokvant 
2 ou 3 grammes d'azotate d'argent cristallisé dans 
1 litre d'eau distillée. | 

L. Liqueur réactif de l'oxygène de carbone à pré- 
parer au moment de l'expérience : 


Liqueur A.............. FN TT De 1 cm 
Liqueur B........... EET FE E 20 — 
Acide azotique pur.......... Mr ie 14 — 
Eau distillée sans matières organiques.... 50 — 


Pour opérer, on prend deux flacons à l’émeri pleins 
d'eau pure. On vide le premier dans la pièce dont 
on veut examiner l'air suspect, puis le second à 
l'air libre pour le remplir d'air normal, ce dernier 
devant servir de témoin ou de base de comparaison. 

Après avoir placé les deux flacons sur une feuille 
de papier blanc, et versé dans chacun d'eux 25 cen- 
timètres cubes du réactif, on les bouche et on les 
abandonne à eux-mêmes. 

Au bout d'un certain nombre d'heures, qui peut 
atteindre vingt-quatre, le flacon qui renferme de 
l'oxyde de carbone sera décoloré ; l’autre, le témoin, 
sera encore rosé. 

M. Mermet recommande de soumettre à un sem- 
blable examen les bureaux, les salles d'études, les 
classes, etc., chauffés avec des foyers suspects. Ce 
n'est qu'après l'avoir expérimenté plus ieurs fois que 
M. Mermet a pu mettre en relief les résultats sui- 
vants : 

1° Une prise d'air est pratiquée près d’un poële à 
anthracite au moment où on le charge de combus- 
tible : si le réactif est décoloré très vite, lair con- 
tient de l'oxyde de carbone. 

2° Après une saute de vent, le baromètre ayant 
baiscé de 10 millimètres en deux heures, une che- 
minée à feu continu et à combustion lente, chauffant 
une pièce de dimension moyenne, semble s'éteindre, 
on prélève de l'air dans la pièce que le réactif déco- 
lore en moins de deux heures. Cela n'indique-t-il 
pas suffisamment que si la cheminée s'était trouvée 
dans une chambre à coucher habitée, elle aurait 
fait des victimes. (Chronique industrielle.) B.E. 


STÉRILISATION DE L'EAU 


Un nouveau procédé de la stérilisation de 
l’eau destinée à la boisson. — M. Schumbur£ 
(Deutsche med. Wochensch, 4 mars) a trouvé un pro- 
cédé de stérilisation basé sur l'emploi du brome. 
En ajoutant à une eau de rivière ordinaire, par 
litre, 0°%™3 2 d'une solution composée de brome, 
20 grammes, bromure de potassium, 20 grammes, 
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eau, 100 grammes, et, cinq minutes après, Ocmi,2 
d'une solution aqueuse d'ammoniaque à 9 %. Si 
l'eau est fortement polluée, marécaseuse ou très 
calcaire, la quantité de solution bromo-bromurée 
doitètre suffisante pour que l'eau prenne une légère 
teinte jaunâtre pendant une demi-minute; la quan- 
tité ammoniacale doit ètre égale à la quantité de la 
solution bromo-bromurée, 

Par ce procédé, M. Schumburg prélend tuer en 
cinq minutes tous les microbes pathogènes contenus 
dans l'eau et obtenir ainsi une eau limpide et privée 
de toute saveur. 


Stérilisation des bougies en porcelaine. — 
M. H. Vincent a recherché le procédé qui stérilise 
le mieux les filtres genre Chamberland, en mème 
temps qu'il les régénère, c'est-à-dire qu'il leur res- 
titue leur débit normal, rapidement diminué,comme 
on le sait, par l’obstruction des pores de la porce- 
laine, qui s'encrassent par les matières organiques 
en suspension, 

Le tableau suivant montre la valeur comparative, 
à ces deux points de vue, des trois principaux pro- 
cédés de stérilisation : 


Ainsi, l'eau sort stérilisée du filtre pendant cinq 
jours au moins et sept jours au plus, par l'un des 
procédés de stérilisation par la chaleur : la chaleur 
sèche est le moyen le plus eftlicace, quand cette 
chaleur est portée à 2N0°-300°, par exemple, dans 
un four à pain, après le désenfournage; les bouil- 
lons de culture ne sont alors ensemencés que le 
huitième et mème le neuvième jour. Le débit est 
presque le mème dans les trois cas : ébullition pen- 
dant vingt minutes, étuve ou chaleur seche; la car- 
bonisation des matières organiques par le « tlam- 
bage » augmente légèrement ce débit. Les bougies 
ne sont, d'ailleurs, pas plus attaquées que l'arma- 
ture métallique par l'exposition au four de bou- 
langer ou au fourneau de cuisine. 

Les bougies résistent très bien à la plupart des 
agents chimiques ; l'auteur a employé tour à tour le 
permanganate de potasse, le bisultite de soude, le 
chlorure de chaux, les acides minéraux, la soude 
et la potasse caustique. D'après M. Vincent, le per- 
mansanate de potasse n'est vraiment efticace au 
point de vue de la stérilisation qu'à dose très forte 
(5 °/\; après une immersion de deux heures dans 
la solution, à i et mème à 5 °% les bactéries recom- 


Etue Ébullition. Chaleur seche 
Geneste-Herscher, a + he, 
En M I e S II eon m ŘŘŮŮ TA 
Duree Débit Debit Débit 
du par houre par heure par heure 
fonctionnement en Ensemencement. en Ensemencement. en Ensemencement. 
de Ja bongie. litres, litres. litres, 
7 Tit. ii lit. lit. 

Au début...,....,. 9,430 -- 9,255 — U RGS — 
Après f1 jour...... 0, RKO — 6,021) — 5 ,KNO — 

— 2 —......... 4,500 — 8,540 — 3,720 _ 

— 3 —...... 2,700 — 2,125 — 3,030 = 

— $ —...... Tra 2,24) — 2,150 — 2,940 = 

— D... 2,100) — 1,910 — 2,125 — 

— D —.........: 1,925 — 1,730 + 1,00 — 

— T -——.., 1,770 + O L603 + 4,660) = 

— X —.......... 1,600 + 1,580 + 1,0) + 

D aies 1,600 + 1,500 +. 1,550 Pent 
Débit moyen par heure Lou no 

en 10 jours........ 3,474 » 3,199 » 4,370 » 


mencent à passer dès le troisième ou quatrième 
jour, et le débit est à peine augmenté; le bénélice 
est donc médiocre. | 

Avec le bisulfite de soude, en diluant | volume 
de la solution commerciale dans 20 volumes d'eau, 
on régénère les filtres en quinze à treute minutes, 
et le débit qui était tombé à moins d'un litre par 
heure, est remonté à 9 ou 10 litres; mais M. Vin- 
cent n’a trouvé à cet agent qu'une valeur stérili- 
sable faible : les bactéries passent dès le troisième 
jour. 

Au contraire, en faisant succéder au bisultite de 
soude l'action du permanganate à 5 pour 1000, le 
débit est augmenté, et l'apparition des bactéries 
n'a lieu que le cinquième et le sixième jour. Comme 
proc édé de régénération, c'est le numéro 1; ce n'est 
que le numéro ÿ comme procédé de stérilisation. 


M. Vincent a également contrôlé le procédé de 
MM. Gasser et Couton, qui consiste à tremper les 
bougies ‘pendant un quart d'heure dans un lait de 
chlorure de chaux fait avec 1 kilogramme de chlo- 
rure et 5 kilogrammes d'eau, puis à les tremper 
pendant le même temps dans de l'acide chlorhy- 
drique étendu de 5 volumes d'eau; les auteurs 
trouvaient que le rendement moyen de dix jours 
était de 7 à 8 litres par heure et que les bactéries 
ne passaient guère que le treizième jour. M. Vincent 
a trouvé des chiffres un peu moins favorables, mais 
encore excellents, sans doute parce qu'il apérait 
avec une pression plus faible d'une demi-atmos- 
phère et avec une eau plus chargée; il n'a trouvé 
comme débit moyen de dix jours que 2!,+18 et 4,028 
par heure; les bactéries ne commenvaient à passer 
en moyenne que le sixième ou le septieme jour, 
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quelquefois le neuvième; le chiffre de ces microbes 
ne devenait assez élevé qu'à partir du neuvième ou 
du dixième jour. Le résultat reste donc très bon au 
double point de vue de la stérilisation et de la régé- 
nération. | 

Les acides minéraux dilués à 20 °% stérilisent mal 
et ne régénèrent pour ainsi dire pas; ils sont à 
rejeter. Il en est de même de la soude et de la 
potasse caustique à 5 9. 
- Les trois procédés auxquels M. Vincent donne la 
préférence sont donc : 4° le chauffage au four à 
+ 280° ; 2° le permanganate de potasse à 5 % suivi 
du bisulfite de soude à 1 (de solution commerciale) 
pour 20 d'eau, l’un et l'autre successivement pen- 
dant trente minutes; 3° le chlorure de chaux au 
cinquième suivi de l'action de l'acide chlorhydrique 
au cinquième, chacun pendant un quart d'heure. 

En somme, le procédé le plus efticace et le plus 
pratique de stérilisation et de régénération des 
bougies Chamberland serait le flambage à la chaleur 
sèche par le four Pasteur ou le four de boulanger, 
à une température d'environ 280°-300° prolongée 
pendant trente minutes. | 

Mais cette stérilisation doit être faite tous Îles 
neuf ou dix jours en temps ordinaire, tous les sept 
jours en temps d'épidémie et pendant la saison 
chaude. (Revue scientifique.) 


VARIA 


Le système métrique. — Un grand pas vient 
d'étrefaitpour lagénéralisation du système métrique. 
L'Angleterre se décide à l’adopter. 

Dans sa séance du 22 mai, la Chambre des com- 
munes a voté en seconde lecture, à une forte majo- 
rité, Le bill autorisant l'emploi du système métrique 
(pour les poids et mesures), mais sans le rendre 
obligatoire. C'est un premier pas, mais qui ne sera 
définitif que quand l'Angleterre adoptera la division 
décimale des monnaies. 


A propos de l’obélisque. — Le 17 avril, le Cos- 
mos à publié, sous le titre de « Grande lampe », un 
entrelilet un peu fantaisiste; il aurait pu tromper 
quelques lecteurs; aussi, à la page 510 du même nu- 
méro, une note indiquait la véritable portée de cette 
information. 

L'intention n était pas, d'ailleurs, aussi innocente 
qu'elle peut paraitre au premier abord.On emprunte 
beaucoup au Cosmos, on le cite fort peu; on comp- 
tait avec raison, l'événement l'a prouvé, qu'on ne 
manquerait pas de s'approprier une si curieuse nou- 
velle en ajoutant, suivant la formule : nos propres 
informations nous permetlent..... (lil spécial !). 

Hélas! le résultat a dépassé nos prévisions; le 
chroniqueur scientifique le mieux renseigné du journal 
le micux informé a mordu à cet hamecon, et, le jour 
de l'Ascension, il a présenté comme sien cet enfant 
de notre imagination; à peine l'a-t-il orné de quel- 
ques menus détails de toilette; il est si peu mécon- 
naissable que nos lecteurs nous ont envoyé de toutes 
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parts le Figaro. Nous avons donc un double remer- 
ciement à adresser à celui qui nous a jugés dignes 
de collaborer à ses chroniques et qui nous a valu une 
moisson peu ordinaire du journal où il écrit. 

Mais il est grand temps d'intervenir; la nouvelle 
lancée sous une si haute autorité a fait son chemin; 
elle marche, se répète, et il est temps d'élever une 
digue aux flots de littérature dont elle est le prétexte. 
Oh! il y en a d'excellents; malheureusement, les 
auteurs ne savaient pas qu'ils puisaient à une source 
empoisonnée ; pris au dépourvu, nous ne pouvons 
prévenir que ceux qui ont ajourné leurs précieuses 
appréciations. 
- L'accident signalé n'est pas un cas isolé; mais il 
nous plaît de ne citer que celui-ci; les organes de 
moindre importance qui ont commis la même impru- 
dence en feront leur profit. 


Fiacres automobiles. — On a déjà tenté d'établir 
des Sociétés de fiacres automobiles à Paris, mais 
saus succès. On attribue cette non-réussite à ce qu'en 
pareil cas, il s'agissait toujours d'exploiter un modèle 
donné, et l'on sait que dans l'état actuel, aucun ne 
saurait donner complète satisfaction. 

On annonce que la Cie des Petites voitures se 
propose un premier essai fait en grand avec des 
voitures de différents systèmes; elle en lancerait 
500 en circulation à la fois. 

D'autre part, M. Laur annonce la fondation d'une 
nouvelle Société qui a un point de départ analogue; 
elle prendra successivement les meilleurs modèles 
qui se présenteront au fur et à mesure de son déve- 
loppement.Ces fiacres s'appelleront les « Premiers ». 
On fera bien de ne pas tarder à entrer dans cette 
période active, car, on le voit, si l'on ne se pressé, 
les Premiers pourraient bien être les Derniers. 


CORRESPONDANCE 


Préjugés agricoles de l'influence de la Lune. 


A M. A. Rousset, ancien inspecteur des forêts. 


Je vous demande la permission de répondre ces 
quelques lignes à la lettre ouverte que vous m'ave? 
fait l'honneur de m'adresser dans le Cosmos du 
23 mai. 

Il n'y a aucun débat entre nous, ni aucun désac 
cord, comme vous semblez le croire. Peut-être 
m'avez-vous lu un peu rapidement, peut-être plutôt 
ai-je manqué de clarté; dansce dernier cas, je m en 
excuse, mais je ne disposais pas comme vous, PO 
m'expliquer, de 11 colonnes de journal suivies de 


-6 nouvelles colonnes de réplique... développements 


dont personne ne s’est plaint, moi tout le premier. 

En réalité, il ny a qu'un point secondaire qU! 
nous divise, celui précisément qui fait l'objet de vos 
commentaires. Ce point est relatif aux expériences 
de Duhamel et aux vôtres. Je les ai confondues 
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parce que toutes deux conduisent aux mêmes résul- 
tats, et que la place m'est parcimonieusement 
comptée dans ma Revue du Journal des Débats. J'ai 
dit, en effet, qu'au point de vue de la question géné- 
rale, ces expériences étaient nulles et non avenues. 
C'est cette conclusion très franche qui vous choque. 
Je suis bien obligé de la maintenir. 

De quoi s'agit-il? de rechercher si, oui ou non, la 
Lune a de l'influence sur la coupe et, par suite, sur 
la conservation des bois. 

Or, vous dites vous-même : dans les régions tem- 
pérées de l’Europe, toute la saison d'hiver, durant 
laquelle la sève est en repos, étant dans son entier 
une bonne période d'abattage des arbres, il importe 
fort peu que ceux-ci soient coupés au décours ou au 
croissant de la Lune. 

Et cela nettement posé, vous vous évertuez à faire 
après Duhamel des expériences en hiver, pour 
démontrer que la Lune est sans action et que les 
bois se conservent également bien à toute période 
de la lunaison. 

Alors, que signifient Jogiquement ces expériences? 
C'était entendu d'avance que, puisqu'il n’y a pas 
de sève en mouvement, il ne saurait naturellement 
y avoir aucun résultat. On appelle cela, en langage 
ordinaire, défoncer des portes ouvertes. Voilà pour- 
quoi j’ai dit que les expériences étaient sans aucune 
portée. Et elles sont sans portée. 

Il est vrai que vous ajoutez : mais il fallait bien 
détruire le préjugé et démontrer aux bücherons, 
charrons, menuisiers, que l'abattage en hiver n'était 
pas influencé par la période de la lunaison. C'est 
très bien comme intention, mais cela ne regarde 
plus la science. Mi 

Bref, j'ai pris la question au point de vue général, 
vous au point de vue de l'hiver, ce qui me semble 
superflu pour nous, sinon pour les charrons, menui- 
siers, bûcherons, etc. A cela près, je le répète, nous 
sommes d'accord, ce dont je me félicite, votre opi- 
nion autorisée étant de celles dont je fais le plus 
grand cas, je vous prie de le croire. 

HENRI DE PARVILLE. 


Lumière oxyéthérique. 


Nous avons signalé, dans le Cosmos du 15 mai, les 
perfectionnements apportés aux lampes oxyéthériques 
par la maison Ducretet et Lejeune; à cette occasion, 
M. Molteni nous écrit la lettre suivante : 


Permettez-moi de vous donner quelques explica- 
tions au sujet de ce qui est dit de la lumière oxy- 
éthérique dans le numéro du 15 mai du Cosmos. 

L'appareil américain dont il est question remonte 
à quinze ans. Il a été patenté en 1882, le 1°" août, et, 
comme il est fort bien dit, il n'était pas sans danger. 
Aussi, depuis cette époque, a-t-on présenté bien 
d'autres appareils dont j'ai eu occasion d'essayer un 
certain nombre, ayant toujours suivi cette question 
de très près,et, petit à petit,on a remédié aux incon» 
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vénients que l'on a remarqués et on est arrivé aux 
appareils actuels qui ne présentent pas du tout les 
inconvénients que lon semble croire. 

I est parfaitement exact qu'un mélange de vapeurs 
d'éther et d'oxygène est explosif, mais, à l'instar 
des autres mélanges détonants, les mélanges ne sont | 
dangereux que dans de certaines proportions. 

Lorsque l'oxygène est en faible proportion par 
rapport à l'éther, le mélange ne détone pas. Il faut 
donc, dans un appareil de ce genre, faire en sorte 
que la carburation soit assez abondante pour que les 
vapeurs carburantes soient en excès. C'est ce qui 
n'advenait pas toujours dans les anciens appareils, 
surtout lorsqu'ils avaient fonctionné quelque temps. 
L'évaporation amenait un refroidissement et la pro- 
duction de vapeur n'était plus assez abondante. 

A ce moment, si une rentrée de flammes se produi-. 
sait, l'appareil pouvait éclater, et il y en a effective- 
ment qui ont éclaté. Généralement, c'était un des 
fonds de l'appareil qui s'en allait. H 

Avec notre chalumeau multi-saturateur on peut, 
même à fin de charge, provoquer par aspiration des 
rentrées de flammes, sans que l'appareil soit endom- 
magé le moins du monde et sans qu'il y ait le 
moindre accident. 

Il n'aurait pas fallu faire une expérience de ce 
genre avec les anciens appareils, et c'est pour cela 
que les auteurs ont dit que ces appareils ne devaient 
être mis qu'entre des mains expérimentées, car il 
fallait à tout prix éviter ces rentrées de flammes 
qu'aujourd'hui nous provoquons impunéinent. 

Le chalumeau et le saturateur ne font qu'un dans 
nos appareils, afin d'éviter les longs conduits qui 
sont autant de magasins à mélange, comme cela 
arrive avec les saturateurs placés loin du chalumeau. 

Le tuyau de caoutchouc, de 20, 30, 40, 50 centi- 
mètres de long, contient trop de centimètres cubes 
de mélange; tandis que,dansnotre appareil, l'oxygène 
carburé non explosif sort par un conduit, arrive 
dans la boîte à mélange C où il se rencontre de 
l’oxygène pur animé par un tuyau indépendant et 
le mélange explosif se forme dans la boîte en très 
petite quantité, 2 ou 3 centimètres cubes, que nous 
faisons exploser à volonté par des rentrées de 
flammes, sans que jamais ces explosions ne soient 
propagées à l'intérieur de l'appareil. 

Nous avons des lampes avec lesquelles nous répé- 
tons ces expériences continuellement et qui fonc- 
tionnent régulièrement. 

Encore une fois, il ne faudrait pas répéter ces 
expériences avec les anciens appareils. | 

En résumé, nous considérons cet appareil comme 
d'un emploi certain, beaucoup plus sûr que beau- 
coup de lampes et de réchauds à alcool que l'on 
emploie journellement et avec lesquels, du reste, 
on n'a d'accident qu'en maniant le liquide inflam- 


mable nécessaire à leur alimentation. 
A. MOLTENI. 
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mais il faut 5€ contenter des exemples suivants 
ARITHMÉTIQUE SCOLAIRE A ROME migis parmi les plus topiques- | 
al « La hauteur d'un cylindre est toute droite qui 
urs pour la unit les deux bases, ” par conséquent, Une ligne 
deux bases du 


On vient d'ouvrir à Rome Un conco 

. place d'inspecteur des écoles communales de la 
ville, et on a choisi, parmi les nombreux CONCUT- 
rents, trois noms (la terna) parmi lesquels on 
devait prendrele futur inspecteur: Or, au nombre 
des concurrents évincés, Il s'en est trouvé un 
qua n'a pas trouvé de $00 goùt l'ostracisme dont 
il avait été l'objet, et qui, revisant pour son 
compte et devant le public le jugement de la 
Com mission, s'est donné le malin plaisir de réu- 


nir, comme dans une anthologie, toutes les bille- 
qu'il avait trouvées 


vesées, toutes les erreurs 
dans les œuvres scolaires imprimées de Yun de 
La liste en est longue. | 4 


ces futurs inspecteurs: 
Niais sans la reproduire ‘entièrement, 
quelques échantillons qui montreront jusqu à 
quel point l'esprit humain s€ permet des licences 
dans une matière qui semblerait complètement 
les exclure. 

Errare humanum est, mais une sottise, un non- 
sens n’ontpas d'excuse. Voici sous cette première 
rubrique de véritables perles. 

« ILe maitre a sur Sà table une pomme entière 
n'est pas partagée. » La Palisse n'aurail Pas 
ablement l'auteur a voulu donner 
de rhétorique 


voici 


qui 
mieux dit, prob 
a ses élèves une idée de la figure 
dite piléonasmne: 
« "ŒFracez sur la terre Un cercle qui, passant 
par Les pôles, la divise en deux parties égales. » 
Le beau serait de tracer un cercle qui, passant 
par Îles deux pôles d'une sphère, jouit de la pro- 
priété de la diviser en deux parties inégales. 
« Ja position des corps peut être verticale ou 
h orizontale. » L'auteur néglige la position oblique 
dont la Tour de Pise lui offre cependant un 
exeri ple classique. 
dé I 'ellipse a deux centres appelés foyer. » 
Trouver deux centres distincts à une figure plane 
réguli ère, étant donné que la propriété du centre 
est d "être à égale distance de tous les points de 
1a péri phérie, est aussi fort que la quadrature du 


cercle- 
<< pe 


J ave 


our 
icilie de comprendre comment le 


pas encore été plus embarrassé en la posant 
11 ne faut pas s'étonner si l'auteur 
4 


de P? 
de non 


qui joindrait 
cylindre don 
cédé recomman 
« 
forme un angle super 
que pour avoir un angle, 
faces quines 
se contente d'une, 
vant le même proc 
n'a qu'un bout. 


cette définition. 
uand tous leurs cotés, et par con 
Jeurs angles sont égaux. 
cotés ne produit pas nécess 
angles; un losan 
seront égaux, sera loin 
angles la même égalité. Nous ne 
donc p 
avec lui-même, d 
« Une figure plan 
permettra de ranger 
définition, mais 
carré de l'hypothénuse. 


pins matière est composé le gramme? » 
ue Lee élève aura été fortement embarrassé 
répondre à pareille question, mais il est dif- 
professeur n'a | 


nee, qui prend 
za reilles licences avec le bon sens on pe 

. ; 7 

> Ra moins grandes avec les règles 

le. encore, il y aurait fort à glaner ; 

€ S L 


obliquement les 
nerait la mesure de sa hauteuñ; pro- 


dé aux experts patentés- 
quatre faces dont chacune 


ficiel. » On croyait jusqu'ici 
il fallait au moins deux 
oient pas sur le même plan; l'auteur 


Le tétraède a 


ce qui lui permettrait, en sui- 


édé, d'inventer le bâton qui 


es réguliers; il en donne 
polygones sont réguliers; 
séquent tous 
» Il oublie que l'égalité des 
airemeDt l'égalité des 
ge, par exemple, dont les côtés 
de présenter dans ses 
nous étonnerons 


as de voir l'auteur, conséquent au moins 
onner celte définition du carré. 
e de quatre côtés », Ce qui lui 
tous les trapèzes dans $a 


pas la solution du 


Parlant des polygon 
« Les 


ne facilitera 


sur le système métrique? 
deux exemples sui- 
font 45 décimètres 
produit 


Sera-t-il plus heureux 
On pourra en douter par les 
vants. « 5 fois 9 décimètres 
carrés. » Un enfant dira cependant que le 
sera 43 décimètres- | 

Mais il faut s'arrêter? Remarquons bien encore 
que ces définitions, Ces aperçus ingénieux sont 
tirés des Nouvelles leçons J'arithmétique, système 
métrique décimal et géométrie (septième édition 
illustrée. Enrico Trevisini, editore.) Voilà donc 
les livres qu'on met entre les mains des élèves 
des écoles communales de la Ville éternelle, et cè 
volume, approuvé par les inspecteurs, eSt arrivé 
a sa septième édition, CE qui fait conjecture? qu'il 
a eu du succès, NON seulement auprès des élôves» 
mais auprès des professeurs qui l'ont adopté 
comme livre de texte et Yont expliqué à leurs 
élèves. Cela se passe à Rome, vingt-sept ans aprés 
l'ouverture de la brèche de Porta Pia, Pal où 
devaient entrer à flots la civilisation, ja lumière 
et la liberté. Cest vraiment à regretter J'obscu 

rantisme si rebattu de l'époque des papes et à 

plaindre de jeunes intelligences qui 5€ forment à 

la lueur de pareils principes scientifique 

reste plus qu à faire des vœux pour que ce n° 
inspecteur entre rapidement en fonctions © 


uvel 
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impose ses « Nouvelles leçons d'arithmétique et 
de système métrique et décimal (f). » 


D" ALBERT BATTANDIER. 


Aux conférenciers. — Les bàtons de chaux 
employés dans la lumière oxhydrique ont l'incon- 
énient, entre les séances, d'absorber l'humidité de 
l'air et de tomber en poussière. On peut les empêcher 
de se détériorer ainsi en les plongeant dans un bain 
de paraffine fondue. Celle-ci, en se refroidissant, 
forme autour du bâton une couche imperméable qui 
disparait d'elle-même au moment de l'emploi. 


LA SCROFULE ET LES ROIS DE FRANCE 


Quand on dit d'un enfant qu'il est scrofuleux, 
chacun comprend le cortège de maladies aux- 
quelles il est exposé. On se représente un sujet 
aux yeux chassieux, au nez épaté, à la lèvre supé- 
rieure volumineuse, la figure couverte de bou- 
tons ou de croûtes, le cou élargi par des ganglions 
tuméliés ou suppurants. 

I n’y a que les médecins qui ne comprennent 
pas bien le sens du mot. En effel, on peut avoir 
tous ou quelques-uns des symptômes dont je 
viens d'esquisser le tableau et n'être pas scrofu- 
leux. Ce que les anciens appelaient le vice scro- 
fuleux et qu'ils rendaient responsable de presque 
toutes les déchéances nutritives de la première 
enfance, depuis les blépharites jusqu'à l'ozène et 
aux caries osseuses, est loin d'être très precis. 

Des affections héréditaires ou aiguës très 
diverses peuvent le produire, et cela explique com- 
ment les médications les plus contradictoires ont 
été employées avec succès pour le combattre, com- 
ment surtout certaines affections dites scro/uleuses 
ont été autrefois traitées avec succès par le mer- 
cure, d'autres par l'iode, ou par des sels de chaux. 

Aujourd'hui, on est assez d'accord pour consi- 
dérer la plupart des adénites suppurées dites 
Scrofuleuses comme une manifestation de la 
tuberculose. La démonstration a été faite bien 
des fois par la bactériologie, et cette démonstra- 
on s'applique aussi au lupus et aux autres 
Srofulides dites malignes. 

Mais les scrofules constituent cependant une 
variété de tuberculose particulière à marche lente, 
se développant sur un terrain spécial et chez des 
Sujets à développement exagéré du système lym- 
Phatique, qui suppurent facilement, qui ont des 
éruptions cutanées à chaque instant, et qui, 


(1) Dernières nouvelles. L'inspecteur a échoué, mais ses 
Yres restent. 


promis à la tuberculose, pourront y échapper, 
s'ils suivent un régime et sont soumis à une 
hygiène favorable. La scrofule est le triomphe de 
l'hygiène. 

Les adénites multiples, siégeant principalement 
au cou, sont un des signes les plus fréquents de 
cette maladie; elles suppurent de longs mois, 
laissant après elles des trajets fistuleux et tout au 
moins des cicatrices difformes qui rappellent 
toute la vie le trouble profond de la santé. 

La nature tuberculeuse de ces affections étant 
aujourd'hui mieux établie, on est d'accord que 
toute glande qui suppure doit être extirpée et, 
grâce à l’antisepsie, l'opération ne présente pas 
de dangers; faite avec soin, elle évite de longues 
suppurations et ne laisse que très peu de cica- 
trices. 

Ces suppurations sans fin qui formaient les 
écrouelles étaient le désespoir des médecins. 

On avait, à ce sujet, des pratiques assez 
étranges. 

Les auteurs grecs et latins ont rassemblé un 
grand nombre de pratiques, toules infaillibles, 
pour obtenir la guérison la plus solide, c'est ainsi 
que, selon Celse (qui ne fait que rapporter un 
préjugé populaire), si un écrouelleux mange un 
serpent, il sera guéri. Nicolas Myrepsus assure 
gravement qu'une racine de cyclamen, suspendue 
au cou, guérit les écrouelles, mais Marcellus 
Empiricus est celui qui a le plus colligé de pra- 
tiques de ce genre. On ht dans ses écrits que le 
cœur d'un lézard vert, porté continuellement au 
cou dans un étui d'argent, guérit les écrouelles; 
il accorde la mème vertu à une tête de vipère, 
qu'on doit aussi porter au cou dans un sachet de 
toile; le loup de mer, selon le même auteur, est 
tellement efficace contre les scrofules, que son 
simple contact suffit pour les guérir. 

On a beaucoup parlé du privilège qu'avaient 
les rois de France de guërir les écrouelles. 

Voici, à ce sujet, quelques détails que j'ai 
trouvés dans une thèse publiée en 1822, à Mont- 
pellier, par le D" Eugène Menard de Lunel. 

André Laurent, premier médecin d'Henri IV, 
publia, en 1609, un livre intitulé : De mirabili 
strummas sanandi vi, solis Galliæ regibus divi- 
nitus concessi. L'auteur qui, par sa charge de 
premier médecin du roi, avait le droit d'assister 
à la cérémonie du toucher roval, prétend avoir 
vu guérir une infinité de Français, d'Italiens, et 
surtout d'Espagnols, que la renommée du pou- 
voir extraordinaire des rois de France attirait à 
leur cour plusieurs fois l'année. Il atteste que 
ces individus étaient ordinairement couverts 
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d'ulcères et d'engorgements scrofuleux, avec carie 
des os, marasme, état cachectique, etc. Les détails 
qu'il donne des précautions nécessaires pour 
obtenir un résultat heureux sont vraiment curieux. 

Les rois de France pratiquaient ces attouche- 
ments solennels aux quatre principales fêtes de 

l'année : Pâques, la Pentecôte, la Toussaint et la 
Noël; mais ils ne dédaignaient pas de multiplier 
ces cérémonies, pour peu que l'affluence des 
malades devint considérable. Le roi doit être en 
état de gräce, disent les Chroniques, et ce n'est 
qu'après avoir reçu les sacrements de Pénitence 
et d Eucharistie qu'il se présente à la foule des 
malheureux avides de sa présence, rassemblés 
quelquefois au nombre de plus de 1500. Mais 
tous n'ont pas part au bienfait; les médecins 
séparent avec soin les véritables scrofuleux 
d'avec ceux qui ne présentent que des symptômes 
vagues de cette maladie. Après cette cérémonie, 
le roi promène sa main en divers sens sur les 
ulcères et les tumeurs de chaque malade; le der- 
nier attouchement se fait avec le pouce et doit 
figurer une croix. Le roi prononce en même 
temps à haute voix ces mots consacrés par l'usage : 
Le roi te touche et Dieu te quarit. Aussitôt les 
douleurs les plus violentes se calment, les ulcères 
se dessèchent, les engorgements glanduleux di- 
minuent et s'effacent ; en peu de jours, les malades 
se trouvent guéris. 

« Cet insigne pouvoir, que quelques-uns pré- 
tendent avoir été accordé à nos rois par des 
Papes, date du roi Clovis et dela Sainte Ampoule. 
Clovis, païen dans le cœur, même après son bap- 
tème, n'employait qu'un simple attouchement et 
la formule usitée; saint Louis, afin de rappeler 
cette pratique vers un but plus noble et plus 
voisin de sa haute origine, y joignit le signe de 
la croix, qui, depuis, est devenu indispensable. » 

Le P. Lebrun assure que le privilège dont il 
s’agit est miraculeux, mais il ajoute que tous ceux 
qui étaient touchés ne guérissaient pas et que 
plusieurs furent obligés d’yrevenir. 

Eugène Menard, l'auteur de la thèse que je 
cite, a réuni ces documents et beaucoup d'autres 
sur la question. Il ajoute après les avoir détaillés: 

« Peut-être m'accusera-t-on d'un peu de crédu- 
lité après la lecture de ces Jongs détails, dans un 
siècle où tant de connaissances positives ont 
pris la place des erreurs dont on berçait nos 
pères, on me pardonnera difficilement d'avoir 
compulsé tant de vieux auteurs, pour obtenir 
quelques notions dont l'utilité peut être facile- 
ment contestée... mais j'écrivais sur le traite- 
ment des scrofules, et devais-je passer sous 
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silence le seul moyen auquel le peuple et presque 
tous les auteurs ajoutaient une complète foi ?...» 

Cette complète foi ajoutée par les auteurs eux- 
mêmes semble bien indiquer que, tout au moins, 


quelques malades guérissaient. 
D: L. M. 


L'ACACIA DES FOURMIS 


Il existe en Amérique, au Mexique, si je ne me 
trompe, une espèce d'acacia remarquable par ses 
longues épines et leur bizarre disposition. Est-ce 
l'A cacia cornigera Willd ? Peut-être ; toutefois, je 
ne puis me prononcer, n'ayant sous les yeux ni 
les fleurs, ni les graines, ni même les feuilles de 
cette espèce. D'ailleurs, peu importe le nom 
même de la plante, car il s’agit moins ici du 
végétal que de ses habitants. Or, ceux-ci ne sont 
autres que des fourmis qui ont trouvé à bon 
compte un asile sûr et à peu près inexpugnable 
dans les épines de notre plante. Non seulement 
elles y trouvent un toit, mais elles y ont à la fois 
le vivre et le couvert. - 

Expliquons l’ingénieuse adaptation que le labo- 
rieux insecte a fait de l'acacia en question, et on 
verra que ce n’est pas sans raison qu'on a donné 
à cette plante le nom d'Acacia des fourmis. 

La figure ci-contre, d'ailleurs, complètera mieux 
encore nos explications. 

Supposons un rameau d’'Acacia. A la base de 
chaque feuille sortent de la tige, de chaque côté 
de celle-ci, de longues productions épineuses, 
grandes, courbes et comprimées, chacune affec- 
tant la forme de deux cornes disposées en crois- 
sant. Les deux cornes de droite, s’entrecroisant 
avec celles de gauche et devenant presque con- 
nexes avec celles-ci, produisent sur cette portion 
de rameau la disposition que notre gravure 
indique clairement. 

Le système épineux est creux intérieurement, 
ce qui évite à la branche un poids sous lequel 
elle aurait peine à ne pas succomber. 

Les fourmis, en gent sagace, n’ont rien trouvé 
de mieux que de pratiquer une porte, oh ! bien 
étroite et bien cachée, au-dessous d’une des 
pointes de chacune des épines, ce qui les met à 
l'abri de la pluie et des intempéries des saisons, 
d'une part, et, de l’autre, permet à un seul de leurs 
combattants de défendre l'accès de leur retraite. 

Chaque verticille d'épines se trouve donc ainsi 
transformé en autant de doubles chambrées, où 
Jes fourmis américaines se trouvent à l'abri de 
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la pluie et du soleil. On le voit, il n'y a pas en 
Amérique que les hommes à être célèbres par 
leur génie inventif. Les animaux aussi ont leur 
part à ce don providentiel. Mais tandis que les 
premiers sont perfectibles, les seconds restent 
figés dans leur perfection initiale, à peu près 
comme les habitants du Céleste-Empire dans 
leur civilisation immobile, mais qui ne le sera 
pas toujours. 

J'ai dit que nos hôtes de l'acacia trouvaient 
également le vivre dans leur aérienne demeure. 
Je m'explique. Mouches, papillons et insectes 
divers viennent voltiger à l'envi autour de notre 
arbre trompeur, attirés soit par son frais ombrage, 
soit par le parfum de ses fleurs. Mais, hélas ! les 
épines acérées, sans lesquelles ils ont compté, 


Épines de l’Acacia des fourmis. 


pénètrent dans le corps des imprudents ou, tout 
au moins, déchirent leurs ailes. Pauvres bêtes 
pendues à un gibet caché, la fourmi perfide vous 
guette. Elle va se jeter sur vous, et vos membres 
déchiquetés pièce par pièce avec patience vont 
devenir sa proie, sa päture pour aujourd'hui, sa 
provision pour demain, car vienne un temps 
moins clément, elle trouvera dans le creux des 
épines d'Acacia la provision pour l'avenir. L'im- 
meuble n’est pas grand, il est vrai, mais il est 
proportionné aux besoins. 

Dans les climats chauds, la fourmi n'a pas à 
redouter la brise et les frimas, et la cigale du 
pays n'aura pas l'occasion d'aller frapper à sa 
porte, où elle risquerait d'ailleurs de s'empaler, 
ni de renouveler la scène dépeinte avec tant d'art 
par notre fabuliste La Fontaine. 

| H. LéveiLcé. 
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? 
CHRONIQUE PHOTOGRAPHIQUE 


Il est peu de sciences qui soient aussi cons- 
lamment en progrès que la photographie. Le 
nombre sans cesse croissant des amateurs et des 
professionnels suffit à expliquer cette marche 
ascendante, et l’on ne saurait s'élonner de voir 
chaque jour de nouvelles maisons se fonder, qui 
se disposent à lancer dans le commerce des 
plaques, du papier ou des appareils. Indiquons 
rapidement les nouveautés les plus intéressantes 
parues depuis quelques mois dans ce domaine. 

Objectifs. — Depuisl'apparition de l'anastigmat 
double (Doppel-Anastigmat) de Goerz, qui dérive 
des anastigmats Zeiss, la vogue est aux objectifs 
symétriques composés de deux groupes identiques 
séparés par les diaphragmes. Ce dispositif a été 
employé de longue date dans les aplanétiques 
ordinaires (aplanats de Steinheil, enryscopes de 
Français, rectilinéaires, etc.); il est excellent, 
mais présente l'inconvénient de nécessiter un 
grand nombre de lentilles, trois ou quatre par 
groupe, Soit six ou huit en tout. 

Le collinear de Voigtlaender et fils ( Voigtlaender 
und Sohn-Braunschweig) appartient au type 
symétrique composé de deux groupes de 3 len- 
tilles chacun. La série II a comme ouverture 
réelle 1 : 6.3, la série III, 1 : 7.7 et la série IV, 


Fig. 1. Collinear de Voigtlaender. 


1 : 12.5. Les deux premières embrassent un 
angle de 75 à 85°. Elles conviennent fort bien aux 
instantanés et groupes en plein air. La lentille 
postérieure peut s'employer comme objectif à 
paysage. Ilest nécessaire de la diaphragmer assez 
fortement. Chaque groupe a comme distance 
focale environ la moitié de la distance focale de 
l'objectif. 
Trois nouvelles séries de collinears ont été 
| mises dans le commerce, les séries III et, IV. 
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Les diamè®es des lentilles sont de 20 millimètres 
pour la première, 23°%,5 pour la seconde, 28 
pour la troisième, les foyers, 150, 184 et 335 mil- 
limètres, les surfaces couvertes étant 12 >X< 16, 
13x18 et 25 < 27 à toute ouverture. 

Les orthostigmats de Steinheil ne se différen- 
cient pas essentiellement des précédents. Ils se 
composent de deux groupes identiques formés de 
trois lentilles. Chaque groupe constitue un objectif 
complet corrigé au point de vue des aberrations 
de sphéricité, de chromatisme et d'astigmatisme. 
La maison Steinheil, de Paris, construit deux 
types d’orthostigmats, dont l'un seulement peut 
être vendu en Allemagne, par suite de difficultés 
survenues entre la maison Steinheil, de Munich, 
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Fig. 2. — Orthostigmat de Steinheil. 


et la fabrique Goerz. La série I, qui a fait préci- 
sément l'objet'’du procès intenté par Goerz à 
Steinheil, comprend, comme on ľa dit, deux 
groupes formés chacun de trois lentilles : la len- 
tille extérieure (a) est biconvexe; son indice de 
réfraction est plus élevé que celui de b et de c; la 
lentille intermédiaire est biconcave, sa dispersion 
est plus élevée que celle de a et de c; enfin, la 
lentille postérieure, ménisque positif, dont l'in- 
dice de réfraction et la dispersion sont plus 
faibles que dans a et b. 

La série IT est analogue à la précédente, mais 
la position des diverses unités n'est pas absolu- 
ment la même. La lentille extérieure est bicon- 
vexe, son pouvoir réfringent est supérieur à celui 
de b; la lentille médiane b est un ménisque 
positif moins réfringent que a et c; la lentille 
postérieure c est biconvexe, ayant un indice de 
réfraction plus élevé que celui de b. 

D'après M. Eder, les orthostigmats de Steinheil 
sont d'excellents objectifs, très lumineux et cou- 
vrant bien. 

L'objectif antispectroscopique de M. Roussel, 
à Paris, appartient au type des anastigmats 
symétriques à six verres. Il est analogue aux 
précédents et, par conséquent à l'anastigmat 
double de Goerz. Chaque groupe, formé de 


trois verres collés entre eux, forme un tout cor- 
rigé au point de vue de la sphéricité, du chroma- 
tisme et de l'astigmatisme. On peut donc l'em- 
ployer isolément. Get objectif donne d'excellents 
résultats, absolument comparables à ceux que 
donnent les Zeiss, Goerz ou Steinheil. 

Le nouveau planigraphe de M. Turillon fait 
partie également de la classe déjà très nombreuse 
des anastigmats symétriques. Construit, comme 
le précédent, avec des matières françaises, il ne 
semble aucunement inférieur aux marques étran- 
gères. 

Il reste à signaler quelques instruments appar- 
tenant à un type notablement distinct des précé- 
dents, tels sont l'objectif Cooke, l’ortholinéar de 
Goltz et le nouvel eurygraphe de M. Lacour 


Fig. 3. — Objectif antispectroscopique 
H. Roussel. 


(Maison Berthiot). Ce dernier peut cependant se 
rattacher encore à la classe des anastigmats 
doubles; il se compose, en effet, de deux groupes 
comprenant chacun trois verres dont les pouvoirs 
dispersifs et les indices de réfraction varient dans 
le même sens, mais ces variations, qui sont lentes 
pour les premiers, sont rapides pour les seconds. 

Les ortholinéars de Goltz ne rentrent pas dans 
la classe des objectifs parfaitement corrigés. Ils 
ne sont, en effet, pas achromatiques et dérivent, 
par conséquent, des bistigmats de Rodenstock 
ou des périscopes de ‘Steinheil. Constitués par 
une seule lentille antérieure et une seule lentille 
postérieure, ils rappellent les aplanétiques ordi- 
naires et donnent des images exemptes de dis- 
torsion. Ce sont des rectilinéaires non corrigés 
au point de vue du chromatisme. Comme les bis- 
tigmats, ils possèdent une monture spéciale per- 
mettant de faire coulisser l'objectif après la mise 
au point, de manière à tenir compte du foyer 
chimique. Un ortholinéar de 223 millimètres de 
foyer, 30 millimètres de diamètre des lentilles, 
1 : 13.7 d'ouverture, couvre parfaitement une 
plaque 13 >x< 18 et même 18x24, avec un petit 
diaphragme. Le plus grand avantage que pré- 
sentent ces combinaisons non achromatiques est 
de coûter fort peu. Leur emploi est, il est vrai, 
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moins universel que celui des objectifs achroma- 
tiques. 

Parmi les nouveaux objectifs ne comprenant 
qu'un pelit nombre de verres, il faut réserver 
une place spéciale aux objectifs Cooke. Ils ne 
sont formés que de trois lentilles. Le nombre 
étant impair, on voit a priori qu'il ne s'agit pas 
d'un type symétrique. De fait, bien qu'exempt 
d'astigmatisme, de distorsion et de tache centrale, 
l'objectif Cooke s'éloigne considérablement des 
combinaisons de Goerz, Steinheil, Voigtlaen- 
der, etc. Il se rapproche plutôt de l'ancien objec- 
tif à portrait (formule Petzval:. Les trois verres 
sont isolés : la lentille postérieure est formée d'un 
verre bi-convexe, presque plan-courbe; le groupe 
antérieur comprend une lentille frontale égale- 
ment bi-convexe et une lentille bi-concave der- 
rière laquelle se place le diaphragme (iris). Cet 
objectif, construit par MM. Taylor, Taylor et 
Hobson, à Leicester, donne des images très lumi- 
neuses et ne coùte pas très cher. 

Révélateurs. — De nombreux corps ont été 
éludiés, soit en France, soit à l'étranger, au point 
de vue de leurs propriétés réductrices. On con- 
nait notamment les études de MM. A. et L. Lu- 
mière et dudocteur Andresen; maiscesrecherches 
n'ont conduit à la découverte d'aucun nouveau 
corps réellement intéressant. Un ingénieur chi- 
miste, M. Rollin, vient toutefois de proposer une 
substance que l'on avait probablement déjà 
essavée avec plus ou moins de succés. Il s'agit 
du triamidophénol C'H? (OH) (AzH?),.,.,ou mieux 
du chlorhydrate de cette base. Ce corps, proche 
parent de l'amidol {diamidophénol), jouit, 
parait-il, de propriétés très analogues à celles de 
ce révélateur. Il appartient, comme lui, à cette 
catégorie de composés organiques susceptibles 
de développer sans l'addition d'alcali. On sait que 
tandis que le pyrogallol, l'hydroquinone, l'icono- 
gène, etc., exigent, pour faire paraitre l'image 
latente, la présence d'un alcalin, en général, un 
carbonate de soude ou de potasse, le diamido- 
phénol ne donne dans le mème cas que des cli- 
chés détestables : il suffit même d'une légère 
addition de carbonate alcalin pour voiler une 
plaque lors du développement. Au lieu d'opérer 
en solution alcaline, on doit donc révéler en 
liqueur neutre ou faiblement acide. Il ne saurait 
d'ailleurs être question d'ajouter au bain un acide 
libre, car cette addition aurait pour effet, non 
seulement de décomposer le sullite de soude, 
mais encore d'arrêter le développement. 

On connaît le rôle du sulfite dans le bain révé- 
lateur. Son action est purement préservatrice : 


ce Sel na généralement aucune influence sur 
l'image latente; il sert simplement à empècher 
l'oxydation trop rapide du réducteur (1). C'est 
grâce à lui que les solutions se conservent assez 
longtemps. Il sera donc nécessaire de l'employer 
très pur et surtout parfaitement libre de tout car- 
bonate ou de tout autre sel basique. 

Le triamidophénol s'emploie de la mème ma- 
nière que l'amidol. On commence par faire une 
solution de sulfite de soude anhydre ou hydraté 
(7 % dans le premier cas, 15 % dans le second) 
et l'on ajoute, au moment de s'en servir, une 
petite quantité de triamidophénol, environ 
1 gramme par 100 centimètres cubes. Il est justede 
remarquer que l'on n'emploie pas comme révéla- 
teur la base elle-même, mais l'un de ses chlorhy- 
drates (pour l'amidol, il en est de même, on se 
sert du sulfate ou du chlorhydrate de diamido- 
phénol, plus solubles que la base libre). On ne 
peut d'ailleurs isoler le diamidophénol, cette 
base se décomposant dès que l'on cherche à la 
mettre en liberté. Quant au chlorhydrate, il cris- 
tallise en prismes incolores, très solubles dans 
l'eau, peu solubles dans l'alcool et l'éther. Les 
oxydants, ou même le simple contact de l'air, le 
colorent en bleu. 

Le triamidophénol est donc le troisième com- 
posé de la série suivante : 


Amidophénol (para) (Paramidophénol de MM. Lumière) 
Diamidophénol (Amidol du D° Andresen) 
Triamidophénol (M. Rollin) 
cn 
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Voici la formule indiquée par M. Rollin comme 
donnant les meilleurs résultats : 


Sulfite de sodium cristallisé........ 50 grammes 
Phosphate monosodique sec........ 30 — 
Triamidophénol (chlorhyd.)........ 5 — 
Pad mie Sandi Q. S. 


Le triamidophénol est la seule substance 
nouvelle proposée avec un certain succès comme 
révélateur. Il ne semble pas, d’ailleurs, que l'acide 
pyrogallique ait à craindre ce dernier venu. Comme 
l'a montré M. Poiré, le pyrogallol peut parfaite- 
ment faire partie d'un bain réducteur ne com- 
prenant que du sulfite de sodium complètement 


(1) Dans le cas de l'amidol, cependant, le sulfite n'agit 
pas seulement comme agent conservateur, mais aussi, 
dans une certaine mesure, comme modificateur de la 
puissance du révélateur. 
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exempt de carbonate. Le développement est lent, 
mais, en le prolongeant, on obtient toujours l'in- 
tensité voulue; la solution sé conserve bien et ne 
produit ni voile ni décollement de la gélatine. 
L'’acide pyrogallique peut donc lutter avec le dia- 
midophénol et le triamidophénol même sur le 
terrain des développateurs sans carbonates ou 
alcalins. 

Il est inutile de parler des révélateurs mis dans 
le commerce sous des noms plus ou moins com- 
préhensibles dérivés du grec ou du latin. Les pré- 
parations ainsi baptisées peuvent, sans doute, 
donner de bons résullats; elles renferment, en 
général, un mélange de deux ou plusieurs subs- 
tances : métol et hydroquinone, hydroquinone et 
iconogène, etc., et rien n'indique qu’elles soient 
plus merveilleuses que les combinaisons obtenues 
à bien meilleur compte en partant des formules 
ordinaires. Il est d’ailleurs toujours désagréable 
d'opérer avec des matières inconnues, Car on se 
trouve dans l'impossibilité de modifier les pro- 
portions des substances actives, et, par le fait, de 
faire varier l'effet désiré, selon les circonstances. 
On aura donc tout avantage à s'adresser à des 
compositions nettement définies; on opérera 
alors avec plus de méthode et certainement de 
succès. 

Divers. — M. Liesegang vient d'imaginer un 
appareil assez ingénieux qui pourra rendre des 
services aux conférenciers. Il s’agit d'un dispo- 
sitif nouveau s'adaptant à la lanterne de projec- 
tion et permettant la substitution rapide d'une 
épreuve à une autre. On sait combien il est par- 
fois ennuyeux d'avoir à projeter une série un peu 
longue de diapositifs. La perte de temps causée 
par les tâtonnements, la fatigue des yeux pro- 
duite par le vacillement de l'image sur l'écran, les 
erreurs résultant de ce qu'il n'est pas toujours aisé 
de reconnaître dans l'obscurité le cliché à agran- 
dir, sont autant d'inconvénients auxquels le vélo- 
trope a pour mission de remédier. Cet appareil, 
qui peut s'adapter aux sciopticons ordinaires ou 
faire partie d'une lanterne spéciale, est des plus 
simples. Il permet l'emploi de diapositifs de di- 
verses formes et de diverses grandeurs. Une 
simple pression sur une poire de caoutchouc dé- 
termine la substitution d'une image à la précé- 
dente. Le conférencier peut donc parfaitement, 
sans s'interrompre, faire passer sous les yeux de 
ses auditeurs la série de vues qu'il destine à l'il- 
lustration de son récit. Lorsqu'on n'a pas un aide 
à son service, le vélotrope permet certainement 
d'éviter bien des ennuis. 


pas essentiellement des stéréoscopes ordinaires. Il 
se compose également d'une boîte ou caisse fer- 
mée, munie à sa partie antérieure de deux verres 
prismatiques convenables. Mais, tandis que dans 
les appareils courants, l'éclairage se fait par le 
haut, dans celui de M. Selb la lumière vient de 
côté. On évite ainsi toute réflexion désagréable, 
ce qui permet d'examiner sans inconvénient les 
épreuves brillantes, glacées sur verre talqué ou 
ciré. 

La figure 4 donne une coupe de l'appareil. On 
voit que, gråce à la disposition latérale de l'éclai- 
rage et grâce aux divers écrans placés à l'intérieur, 
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Fig. 4. — Stéréoscope V. Selb. 


aucun rayon de lumière réfléchie n'arrive aux 
lentilles, la lumière diffuse seule atteint les yeux 
de l'observateur. 

Les deux lampes à incandescence, d'intensité 
lumineuse variable, suivant les cas, sont placées 
dans de petites loges fixées de chaque côté. Ces 
lampes peuvent être alimentées par une canali- 
sation ordinaire à 65 ou 110 volts, par exemple. 
Dans le modèle construit par M. V. Selb, un accu- 
mulateur formé de deux éléments fournit, pendant 
vingt-quatre heures, le courant nécessaire. Dans 
ce cas, le voltage n’est que de 4 volts; mais cette 
faible tension n'offre pas d’inconvénients, la perte 
par conductibilité pouvant être réduite, autant 
qu'on le désire, en plaçant la batterie à une faible 
distance des lampes. Il suffit de la mettre dans 
le socle du stéréoscope. 


À. BERTHIER. 


STATISTIQUE MÉDICALE 
AUX COLONIES 


Nous considérons comme très suggestif un tra- 
vail sur la Statistique médicale de la Cochinchine 
(1861-1888), paru dans les Archives de médecine 
navale de mars 1897. 


Le stéréoscope de M. V. Selb ne se différencie | Depuis un certain temps, on cherche à implanter 
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dans l'esprit public cette notion fantaisiste que la 
marine, en cequi concerne ses troupes stationnées 
aux colonies, éprouve une mortalité excessive et 
notablement supérieure à celle qu'on observe 
parmi les troupes des autres puissances placées 
dans les mêmes conditions. 

Il est heureux que ce travail permette enfin de 
se rendre compte de la réalité des faits. Comme 
type de nos possessions d'outre-mer, on ne pou- 
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vait pas mieux choisir que la Cochinchine; 
d'autre part, l'importance de la période consi- 
dérée (1861-1888), embrassant vingt-huit années 
consécutives, est un sûr garant de l'exacte expres- 
sion des moyennes qu'on en peut tirer. 

La figure 1 donne la courbe de la mortalité en 
Cochinchine pendant cette période : 

La mortalité est très élevée au début, en 1861 
(115 pour 1000). Cela se comprend ; ce fut parexcel- 


Courbe de la mortalité 


lence l’année de l’action militaire. Mais à partir de 
ce début malheureux et fatal, la mortalité diminue 
régulièrement et atteint un niveau très rassurant. 
On la voit même descendre à 11 pour 1000 en 
1879 et 1882. 

En résumé, la moyenne annuelle de la morta- 
lité, en y comprenant, ne l'oublions pas, les 


-= Cochinchine 


Fig. 2. — Mortalité composée pour 1000 d’effectif. 


dans des conditions sensiblement les mémes. 
C'est ce qui a été fait. La figure ? donne Te tableau 
comparatif des trois courbes de mortalité visant 
respectivement la Cochinchine, l'Inde anglaise et 
les Indes orientales néerlandaises. 

Si nous considérons les dix dernières années 
(1879-1888), nous trouvons comme mortalité 
moyenne : 


E 
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Fig. 1. — Mortalité en Cochinchine pour 1000 d’effectif 


pertes par le feu, est pour cette longue période 
de 36 pour 1000. Mais si nous ne considérons 
que les dix dernières années (1879-1888), cette 
moyenne de mortalité n'est que de 16,9 pour 1000. 

Il était extrêmement intéressant de comparer 
la mortalité de nos forces militaires en Cochin- 
chine avec celle d'autres forces militaires placées 


Cochinchine.................... 
Inde anglaise.................. 
Indes orientales néerlandaises.. 


16,9 pour 1000 
16,2 pour 1000 
40,3 pour 1000 


Notre mortalité est légèrement supérieure à 
celle des Anglais, mais bien inférieure à celle des 
Hollandais. 


I est bon de tenir compte, dans le parallèle 
établir entre la Cochinchine et l'Inde anglaise, 
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d'une donnée topographique qui a une influence 
énorme sur l'état sanitaire des corps d'occupation: 
la Cochinchine est un pays plat, tandis que l'Inde 
anglaise possède comme stationnement el sana- 
torium des altitudes judicieusement utilisées. 

Quant à la morbidité comparée dont nous 
reproduisons les courbes, les conclusions nous 
sont encore plus favorables (fig. 3). 

En considérant les dix dernières années í 1879- 
1888 ;, nous trouvons, en effet, comme moyenne 
de morbidité : 


7 pour 1 00) 
1:21 pour 1 000 
2606 pour 1 000 


Cochinchine.....,..,....... es 
Inde anglaise..,..,........ os 
Indes orientales néerlandaises. 
Il est regrettable que la statistique médicale de 
la Cochinchine n'aille pas au delà de 1888, mais 
l'auteur de ce travail, qui appartient à la marine, 


Fig. 3. — Morbidité composée pour 4000 d’effectif. 


fois dans la métropole en ce qui concernait l'hos- 
pitalisation des militaires dans les hôpitaux civils, 
des garnisons dépourvues d'hôpital militaire. Le 
service en souflrait beaucoup; aussi trouva-t-on 
urgent de faire la loi du 7 juillet 1877 sur l'hos- 
pitalisation des militaires dans les hôpitaux civils, 
grace à laquelle les militaires hospitalisés dans 
ces élablissements sont traités dans des salles 
spéciales dites salles militaires par des médecins 


militaires, ordinairement par les médecins régi- 


mentaires de la garnison. 

Cette loi bienfaisante de 1877 a tout faitrentrer 
dans l'ordre, et la guerre s'en trouve tellement 
bien, non seulement au point de vue disciplinaire, 
mais encore au point de vue économique, que, 
par décret du 19 mai 1896, elle a été promulguée 
en Algérie où les hôpitaux militaires vont être 


a été dans l'impossibilité de pousser plus loin 
faute de documents, pour la bonne raison que 
ces dernières années, la marine ne recoit pas et 
ne peut pas recevoir de documents de statistique 
médicale relatifs à l'hospitalisation de ses troupes 
stationnées aux colonies. En effet, les médecins 
qui traitent les militaires de la marine dans les 
hôpitaux des colonies ne sont plus les médecins 
de la marine, ce sont des médecins coloniaux ou 
médecins fonctionnaires du ministère civil des 
colonies, lesquels sont tout à fait en dehors du 
commandement et de l'autorité du ministre de la 
Marine qui a le commandement suprême des 
troupes servant aux colonies. Il en résulte que les 
militaires hospitalisés dans les colonies et leurs 
médecins traitants échappent au commandement. 

Pareille disposition vicieuse s'observait autre- 


transformés en hôpitaux civils dans lesquels la 
guerre aura des salles militaires. 

Donc, en ce qui concerne l’hospitalisation de 
ses troupes aux colonies, la marine est en retard 
de vingt ans sur la guerre. Puisqu'il est reconnu 
par tout le monde, après une longue et vaste 
expérience dans la métropole, qu'au point de vue 
disciplinaire et économique, la loi de 1877 est 
une loi parfaite, nous nous demandons pourquoi 
on ne s empresse pas de la promulguer dans nos 
colonies. 

a E E EAE 

Le savoir, l'expérience, le jugement, la finesse, 
sont des qualités qui se cachent, tandis que ligno- 
rance, la présomption, la témérité font bon ménage 
avec l'éloquence. | 

JuLes DELAFOSSE. 
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MAGNÉTISME TERRESTRE 


OBSERVATIONS DE DÉCLINOMÈTRES 
A MOMENTS DIFFÉRENTS 


pan M. LAGRANGE, MEMBRE DE L'ACADÉNIE ROYALE DE BELGIQUE. 


M. Lagrange, astronome à l'Observatoire de 
Bruxelles, a trouvé par un grand nombre d'ob- 
servations que la diminution du moment magné- 
tique d’un barreau aimanté amplifie les mouve- 
ments du magnétisme, et qu'un appareil ainsi 
reudu plus sensible accuse des perturbations qu'il 
estimpossible de rapporter à l'une des causes con- 
nues. La discussion des conditions d'expérience lui 
a fait écarter l'influence de l'humidité, ainsi que 
celle de la chaleur déterminant soit une modifi- 
cation du champ magnétique, soit une action locale 
sur les appareils. 

En analysant les diagrammes comparatifs de 
trois appareils à moments magnétiques différents, 
l'auteur constate l'existence d'écarts svstémati- 
ques qui ne sont pas l'effet de la force magné- 
tique et qu'il attribue à une force nouvelle; voici 
ses conclusions : 

« 1° L'aimant est soumis à l'action de deux forces 
de natures différentes : l’une, connue, la force 
magnétique proprement dite; l'autre, inconnue, 
révélée par la différence observée entre les mouve- 
ments dessystèmesà magnétismes différents. llya 
dés lors à étudier, en physique du globe, non plus 
seulement les mouvements des aimants propre- 
mentdits, mais une infinité de systèmes, à quantité 
de matière magnétique variable de l'un à l'autre, 
et compris entre deux limites qui sont : l'aimant 
saturé et le barreau neutre. La voie la plus com- 
mode et qui s'indique d'elle-même à l'observa- 
ton est de partir de la comparaison différentielle 
de deux aimants en diminuant progressivement 
Je magnétisme de l'un d’eux. 

» 2° Fût-ce même à titre de simple conséquence 
empirique des faits, on ne peut plus renseigner en 
rigueur la déclinaison d'un lieu sans renseigner 
en même temps les constantes du déclinomètre. 

» 3° Il existe une certaine corrélation entre les 
fluctuations de la chaleur et les mouvements dont 
ìl s'agit, aussi bien qu'entre ces fluctuations et 
les mouve ments du magnétisme proprement dit; 
mais la chaleur n'est pas la cause de ces mouve- 
ments. On appréciera, sans nul doute, la portée 
décisive de cette indication pour la physique du 
globe; elle ne conduit à rien moins qu'à révéler 
l'existence d’un facteur thermique nouveau. 

» 4° Deux appareils de forme identique et de 
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moments différents étant observés simultanément 
en déclinaisons et en intensité (oscillations, on 
en déduira du même coup, en direction ct en in- 
tensité, et la force magnétique et lautre force 
directrice, quelle qu'elle soit, qui, de concours 
avec la force magnétique, agit sur ces appa- 
reils. » 

L'auteur ne cache pas, d'ailleurs, que, dans sa 
pensée, il s'agit là d’un fait capital, attribuable à la 
circulation de l’éther et destiné à transformer ra- 
dicalement les idées relatives à la constitution des 
globes en les révélant comme des systèmes dyna- 
miques organisés, dont les périodes de physique 
interne sont des fonctions mathématiques de leurs 
mouvements astronomiques. 

Le travail de M. Lagrange présente donc un 
grand intérêt, et il est à désirer que d'autres ob- 
servateurs veuillent bien diriger leurs recherches 
dans la vore nouvelle quil vient de tracer. 

De toute part, en effet, on arrive à constater, 
à l'aide d'appareils mécaniques, mais d'une déli- 
catesse de plus en plus grande, des forces nou- 
velles qu'on ne connaissait jusqu'à présent que 
parleurs actionssurlesystéimenerveux de quelques 
personnes exceplionnellement douées et dont on 
niait généralement l'existence, parce qu'on ne 
pouvait les reproduire à volonté. 

Tels sont, par exemple, les effluves digitaux vus 
par tant desensilifs. On travaille maintenant à en 
déterminer d'une facon absolumentnette,l'enresis- 
trement sur des plaques photographiques conve- 
nablement préparées, et j espère pouvoir bientôt 
exposer les résultats obtenus aux lecteurs du 
Cosmosen mème temps que toutes les précautions 
prises pour s'assurer que les effets sont bien dus 
à ces radiations et non à d autres causes. 

Le jour où nous serons arrivés par des pro- 
cédés analogues à persuader les chimistes et les 
physiciens de la réalité des faits auxquels nous 
croyons en nous appuyant sur des preuves d'un 
autre ordre, nous verrons certainement se pro- 
duire avec une rapidité merveilleuse des décou- 
vertes étonnantes. Que de progrès obtenus en 
quelques mois, en prenant pour point de départ 
une observation élémentaire de Ræntgen, à la- 
quelle l'ingéniosité de centaines d'ardents cher- 
cheurs a donné une extension que n'aurait pro- 
bablement jamais réalisée seul le professeur alle- 
mand ! 

À. DE ROCHAS. 
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UNE BARQUE EN CIMENT 


ns 


Il y a eu d'abord des barques en bois, puis on 
en a fait en fer, l'acier est venu substituer le fer, 
et les gigantesques cuirassés que les puissances 
lancent à l'envi dans les flots sont la dernière 
expression de cette architecture navale. Après 
l'acier, il n'y avait plus rien,et voilà qu'un indus- 
triel italien, M. Gabellini, veut remplacer l'acier, 
le fer et le bois par le ciment; non seulement il 
fait le projet, mais le mène à exécution. Sa pre- 
mière barque flotte déjà sur les eaux jaunâtres du 
Tibre et elle est fort appréciée du club des cano- 
tiers; une autre est appelée à. de plus hautes des- 
tinées et, bénieil: y.a quelques jours par Mr" Cas- 
setta, patriarche d'Antioche, va prendre la mer. 

Toutefois.: il ne faudrait pas croire que le 
ciment seul entre dans cette. construction, c'est 
un heureux alliage du fer:et du ciment -qui a 
permis de résoudre le problème et signale le 
point de départ d’uneindustrie tout à fait nouvelle. 

Lė procédé du ciment armé a quelque ressem- 
blance avec celui des verres armés, mais le mode 
de fabrication est différent. Des recherches faites 
en Allemagne ont montré la grande adhérence 
qu'ont entre eux le fer et le béton de ciment. 
Dans l'atelier de M. Gabellini, il y a un bloc de 
ciment de 20 centimètres de côté dans lequel, au 
moment de la prise, on a fait pénétrer une tige 
de fer. Quand le ciment s’est consolidé, on a 
essayé de faire sortir la tige de fer à coups de 
maillets sans aboutir à un résultat. On a exercé 
alors des efforts de traction en suspendant le fer 
à un échafaudage et en attachant au. bloc des 
poids qui représentent à peu ‘près 600 kilo- 
grammes. Depuis trois mois, le bloc, soumis à 
cet effort constant, n'a montré aucun signe de 
faiblesse, et le fer y est aussi solidement encastré 
qu'au premier jour. 

Ce premier point constaté, un ingénieur fran- 
çais, M. Hennebique, a pris un brevet pour com- 
poser des monolithes en ciment, dans lesquels 
entre le fer sous forme de poutres judicieuse- 
ment disposées. Le fer subit les efforts de trac- 
tion et laisse au béton la résistance à la com- 
pression, charge qu'il remplit supérieurement. 

Le procédé de M. Gabellini dérive de celui-là, 
mais en diffère en quelques points essentiels. 

Voici l'ossature de la barque : on en distingue 
le squelette, constilué par des barres de fer rond 
qui ont moins d'un centimètre de diamètre. Sur 
ce squelette est tendue une toile métallique, dont 
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le réseau a à peu près un demi-centimètre de 
côté et qui est fixé aux montants de fer par des 
attaches métalliques.  ! 

Sur cette toile ainsi formée, M: Gabellini met 
en dehors et en dedans des couches de ciment, 
qui est un mélange des grappiers qui proviennent 
des usines de Lafarge à Viviers et du ciment de 
Castelmonferrato. L'épaisseur est déterminée par 
les dimensions de la barque. La surface exté- 
rieure est ensuite polie comme le marbre, de 
telle façon que la résistance au frottement de 
l'eau est réduite à son minimum. Cette barque 
est, il est vrai, plus pesante qu'une barque simi- 
jaire faite en bois, mais, d'une part, elle coûte 
beaucoup moins cher, et de l'autre glisse bien 
mieux sur l'eau, ce qui équilibre l'excédent de 
poids. 

On se demandera quelle résistance elle peut 
offrir au choc, car une barque eh service courant 
est soumise à des heurts qui peuvent, soit la 
déformer, soit la briser. Des expériences ont été 
faites et elles ont réussi au delà de toute espé- 


rance. On avait rempli la barque d'eau jusqu'aux 


plats bords, et elle en contenait trois tonnes et 
demie. Ceci fait, on prit un fort maillet de fer et 
on en donna des coups sur le flanc à égale dis- 
tance des deux extrémités, au point où les défor- 
mations auraient été les plus sensibles. L'eau 


dans la barque a eu un léger frémissement, 


témoignage de l'élasticité de l'enveloppe, mais 
celle-ci n'a point bougé, et la trace du coup ne 
s'apercevait qu'à l’ empreinle noire causée par le 
fer du marteau. 

ll restait une dernière ne à faire, celle 
de la pénétration du ciment armé par les projec- 
tiles. Les expériences ne font que commencer, et 
comme l'ingénieur n'a point à sa disposition les 
puissants moyens dont disposent les établisse- 
ments de tir, il a fait de modestes essais qui, 
plus tard, se développeront. Faisant un récipient 
d'eau en ciment armé par une simple toile ou 
treillis métallique, il a tiré dessus des coups de 
revolver d'ordonnance. L'épaisseur des parois 
était inférieure à un centimètre. Les balles ont 
traversé la paroi, y faisant un trou régulier, sans 
faire éclater le ciment ni produire des fentes. 

Sur des vases un peu plus épais, il n'a pas 
obtenu d'effet appréciable, sinon l'empreinte en 
noir de la balle. On sait d’ailleurs que le ciment 
résiste admirablement aux chocs les plus violents; 
on en fait des coupoles pour tourelles, et si on 
coulait en travers du canal de Kiel, au moment 
d'une guerre, un bâtiment chargé de ciment, 
détruire cet obstacle donnerait fort à faire aux 
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ingénieurs allemands. Si à la résistance du béton 
on unit celle du fer, on arrive alors à un ensemble 
qui donne le maximum de résistance avec le 
minimum de poids. La dalle monolithe de Saint- 
Pierre, à Genève, qui mesure 7,60 sur 6 mètres, 
a résisté, aux essais, à une charge de plus de 
1 000 kilogrammes par mètre carré. Elle est en 
béton armê, et n’est appuyée, bien entendu, que 
sur ses extrémités. 

M. Gabellini, tablant sur ces données et ses 
longues expériences pratiques sur ia résistance 
du ciment, a eu l'idée de faire des plaques de 
blindage en ciment armé, mais où il y a diverses 
épaisseurs de toiles métalliques supportées par 
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des baguettes de fer séparées par du ciment, 
chaque couche ayant ses barres de fer perpendi- 
culairement à celles de la précédente. Il espère 
que le canon pourra y trouver son vainqueur. En 
toutcas, il sera intéressant de poursuivre des essais 
dans cette voie et de vérifier par expérience quelle 
épaisseur il faut donner à la plaque de ciment 
armé pour la mettre à même d'offrir la même 
résistance que les plaques en acier durci. Il faut 


considérer qu'à égalité de poids, une plaque qui, 


en acier, aurait 0™,10 d'épaisseur, en aurait 0,43 
en ciment, ce qui laisse de la marge. Mais tout 
ceci n'est encore qu'à l’état embryonnaire et, 
avant de se prononcer, il faut attendre les expé- 
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Construction d’une barque en ciment armé, dans les ateliers Gabellini. 


riences, car c'est d'elles seulement que l'on 
apprendra la confiance que l'on peut avoir à ce 
point de vue dans le ciment armé. 

Toutefois, il faut encore appeler l'attention sur 
ua point important. Voulez-vous détruire rapide- 
ment le fer? noyez-le &ans le mortier. Voulez- 
vous le conserver? enlourez-le de ciment. On est 
obligé, quand on appuie une poutre de fer sur un 
mur en mortier ordinaire, de le recouvrir d'une 
couche de minium, protection qui est loin d'être 
toujours efficace. Le fer noyé dans le ciment est 
protégé contre toute oxydation ultérieure, et 
quand, au bout de quelques années, on détruit un 
de ces récipients qui ont contenu, par exemple, 
de l’eau, on trouve le fer net et luisant, comme 


s'il sortait des mains de l'ouvrier, à tel point que 
si l'on pouvait séparer l'armature du ciment, elle 
pourrait resservir. 

Ce nouvel emploi du ciment est appelé à un ` 
grand avenir. Déjà on en fait des récipients de 
liquide et des conduites d'eau qui résistent à des 
pressions internes relativement considérables. 
On construit en ce moment dans les ateliers de 
Gabellini l'ossature d'une conduite d'eau pour 
les ateliers de Terni qui mesure 1",90 de dia- 
mètre, et où l’eau devra avoir une pression de 
3 mètres et demi; une autre conduite de 0",80 de 
diamètre supportera une pression de 10 mètres. 
L'avantage de ce genre de construction est qu'on 
peut la faire par anneaux et sur place, dans les 
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meilleures conditions d'exécution, et en suppri- 
mant les longs charrois et la manutention à 
laquelle obligent les conduites de fonte. On en 


fait des pavés qui s'usent moins que la lave et le 


granit; des ponts, des plafonds et des dalles, 
dont la portée dépasse toutes les règles que les 
anciennes constructions attribuaient à l'emploi 
du ciment. En un mot, ce nouveau produit, le 
ciment armé, est l'heureuse alliance de deux 


résistances quise complètent et dont l'avenir est- 


immense.. 

De la construction, il vient de passer à l'art 
naval, el ce n'est pas une petite chose qu'une 
pareille évolution qui transporte les constructions 
de Ja terre ferme sur les flots de la mer. 


D ALBERT BATTANDIER. 


QUELQUES MOTS 
AU SUJET DE L'EXPÉDITION DE NANSEN 


pas encore été relevé. | 
Le célèbre voyageur raconte que ses montres 


se sont arrêtées le 13 avril 1895, non, comme on : 
pourrait le croire, à cause d'un froid excessif, : 


mais simplement parce qu'il avait oublié de les 
remonter. Ces montres n'étaient pas des chrono- 
mètres tels que ceux qui sont en usage à bord des 
navires, mais des montres de poche. De pareiis 
instruments, quand ils sont compensés pour la 
température, donnent d'excellents résultais et 
doivent être seuls employés dans les voyages sur 
terre... ou sur glace. Les montres dont Nansen et 
son compagnon se servaient devaient, sans doute, 
être remontées toutes les vingt-quatre heures; 
il en est cependant qui peuvent marcher quarante- 
huit heures sans être remontées, et il eùt été 
désirable que, pour une expédition pareille, les 
deux exploraleurs en fussent munis. 

Mais là n'est pas le point sur lequel nous vou- 
lons attirer l'attention de nos lecteurs. L'arrêt des 
montres de Nansen et de son compagnon eut des 
conséquences très fâcheuses qui eussent pu même 
devenir tout simplement désastreuses. A partir 
de ce moment, Nansen ne connut plus sa longi- 
tude et marcha presque au hasard. Au lieu de se 
diriger droit vers la Terre-de-François-Joseph, il 
piqua beaucoup trop à l'Est, et, voyant qu'il ne 
trouvait pas de terre dans celte direction, il dut 


ensuite revenir à l'Ouest. S'il avait connu sa posi- 


tion exacte, il aurait puse diriger immédiatement 
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yers le cap Fligely et arriver, à la fin de l'été 1895, 
au point où hivernait Jackson, ce qui eûl abrégé 
d'un an son voyage et lui eût épargné quelques- 
unes de ses plus terribles épreuves. 

Or, Nansen raconte explicitement comment il 
remit sa montre à peu près à l'heure. Ce fut tout 
sim plement en observant la latitude, puis l'heure 
locale, et en évaluant par l'estime le chemin qu'il 
avait fait en longitude depuis le moment où ses 
montres s'élaient arrêlées. 

Le procédé était si imparfait que, lors de sa 
rencontre avec Jackson, ses montres lui donnaient 
une longitude erronée de 390 minutes d'arc, 6°] ;2. 

On peut se demander pourquoi Nansen n° 
remit pas sa montre à l'heure du premier méri- 
dien au moven des distances lunaires. Le procédé 
était autrefois universellement connu, et employé 
constamment par les navigateurs. Bien que don- 
nant des résultats moins précis que les chrono- 


` mètres, il n'en était pas moins suffisant pour per- 
| mettre de connaitre sa position, à quelques milles 
| | près. L'erreur maximum à craindre est de 153 

Dansle voyage de Xansenauxrégionsarctiques, | 20 minutes d'arc. C'était plus qu'il n'en fallait à 
il est un fait assez curieux qui, chose bizarre, n'a | Nansen pour atterrir sur la terre François-Joseph, 


| d'autant plus qu'une minute de longitude à cette 


latitude (82°) correspond seulement à 260 mètres 
environ. | 

Nous ne voyons que deux manières d'expliquer 
un pareil fait : ou bien Nansen ne savait pas 
observer les distances lunaïres, ou il n'avait pas 
de sextant à sa disposition. 

La première supposition n'a rien d'invraisem- 
blable : la plupart des marins de notre époque 
n'observent plus de distances lunaires. De plus. 
Naosen n'est pas marin : il était donc excusable 
de ne pas savoir observer de distances lunaires, 
mais if aurait eu tout le temps d'apprendre à les 
observer pendant les dix-huit mois qu'il a passés 
sur le Fram dans la banquise. Du reste, l'obser- 
vation n'offre en elle-même aucune difficulté 


sérieuse, le calcul seul est un peu compliqué; 


mais toutes les éphémérides nautiques en don- 
nent le type. 

Quant à la lune et aux étoiles, ce n’est pas elles 
qui manquaient pour l'observation pendant cet été 
de 1895, sans compter le soleil qui était visible 
presque tout le temps au-dessus de l'horizon. 

Quant à la seconde hypothèse, elle est peut- 
être la plus plausible. Nansen avait sans doute 
emporté, au lieu d'un sextant, un théodolite. Le 
récit détaillé de son voyage, quand il paraitra en 
français, nous fixera sur ce point. Maïs, même 
dans ce cas, l'illustre voyageur avait plus d'un 
moyen pour calculer sa longitude autrement que 
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pat le procédé de l'estime qui lui a donné une si 
grossière erreur. 

Nous citerons d’abord la méthode des culmi- 
nations lunaires. On installe le théodolite dans 
le plan du méridien, on note les heures des pas- 
sages des étoiles voisines de la lune et de la lune 
elle-même; on en déduit très simplement l'as- 
cension droite de la lune, et, au moyen des tables, 
la longitude du lieu d'observation. Ce procédé, 
très précis quand on dispose d'une lunette bien 
installée dans le plan du méridien, est moins bon 
avec un simple théodolite; mais il eût donné 
cependant une approximation au moins aussi 
grande que celle des distances lunaires. 

On pouvait encore employer la méthode des 
hauteurs de la lune, qui consiste à déduire de la 
hauteur observée l'angle horaire de la lune; en 
comparant cet angle horaire avec l'heure sidérale 
donnée par une étoile, on en déduit l'ascension 
droite de la lune. Ce procédé, toujours assez peu 
précis, l'aurait été moins encore dans le cas où 
se trouvait Nansen, par suite des faibles hauteurs 
de la lune et des réfractions anormales provenant 
des champs de glace. Il aurait été cependant 
encore supérieur à l’estime. 

ll y avait enfin des observations d'occultation 
d'étoiles par la lune, qui pouvaient donner d ex- 
cellents résultats. 

Mais pour penser à tout cela et pour en tirer 
parti, il fallait être astronome, et, sans vouloir 
diminuer le prestige de Nansen, il est certain, 
par ce que l’on vient de voir, que celui-ci ne 
l'était pas assez. 


P. VIATOR. 


CARTHAGE 


LA NÉCROPOLE PUNIQUE DE DOUÏMES 
Fouilles de 1883-1894 (1) 


Objets trouvés dans le tomb eau : 


1° Deux petites sphères avec anneau de sus- 
pension; 

2° Un disque percé dans le sens du diamètre; 
une face est bombée et unie, tandis que l'autre 
porte une rosace, composée de sept petits ronds 
et entourée de trois cercles concentriques du 
travail le plus fin, en filigrane (n° 2); 

3° Un grain de collier dont la face est ornée de 


(1) Suite, voir p. 689, 


petites grappes triangulaires èn filigrane, d'un 
fini remarquable (n°* 7 et 8); 

4° Un scarabée monté sur or. L'anneau était 
d'argent; le plat du scarabée est très finement 
ciselé. La composition se divise en trois registres. 
L'inférieur et le supérieur sont identiques. Celui 
du milieu semble renfermer un texte hiéroglv- 
phique dans lequel je vois la croix ansée deux 
fois répétée et deux signes qui se retrouvent sur 
la patère phénicienne de Préneste et qui signi- 
fient : Roi des deux Égyptes (1) (n° 4); 

5° Un étui en or de forme cylindrique {n° 3). 
Déjà, nous avions trouvé de ces étuis funéraires, 


Objets en or, étui et grains de collier. 


mais ils n'étaient pas en métal. Celui-ci contenait 
un petit morceau de fer et une poudre noire ren- 
fermant des parcelles brillantes, semblables à du 
mica, ou mieux encore offrant l'aspect de frag- 
ments d'aile d'insecte. 

J'avais espéré tout d'abord retirer de cet élui 
une feuille d'or portant une inscription punique; 
mon espoir fut déçu, mais on trouva une inscrip- 
tion sur le dernier objet qu'il me reste à décrire; 

6° Disque de la grandeur d'une pièce de dix 


Sceau carthaginois monté sur or. 


francs, muni d'une bélière (n° 5). La face porte 
au centre une sorte d'ombilic; elle est, en outre, 
entourée d'un cercle formant rebord et se rele- 
vant à la partie inférieure pour décrire un angle 
dont la pointe s'élève vers le centre. On y voit 
un texte punique gravé en caractères microsco- 
piques. 

Communiquée à l'Académie des inscriptions et 


(1) Corpus inscriplionum semilicarum, P. 1,T. 1, fasc 2, 


| p. 216. | 
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belles-lettres, cette inscription punique a été 
confiée à M. Philippe Berger (1), qui en fait la 
traduction. 

Au rapport de ce savant, ce pendant de collier, 
malgré ses petites dimensions, est un des monu- 
ments les plus curieux qui soit sorti des ruines 
de Carthage. 

« L'inscription comprend six lignes d'une écri- 
ture très fine; les lettres, qui n'ont guère plus 
d'un millimètre de hauteur, ont été gravées au 
repoussé, à coups de ciseau, et ont produit au 
revers de la plaque un relief très accentué; elles 
sont d'une netteté parfaite. L'écriture est ar- 
chaïque et ne présente encore presque aucune 
trace de la transformation qu'a subi l'alphabet 
phénicien à l'époque perse. Si l’on se reporte à 
la classification des alphabets phéniciens établie 


. 

. s 
(a st‘ 
. a 
" 3 
à > 
. 
= A 
. . 


Objets en or, amulette, bague et grains 
de collier. 


par M. de Vogüé, il faut la faire remonter au 
moins au v° ou au vi° siècles avant notre ère. 
C'est donc non seulement la première inscription 
archaïque d'Afrique, mais, d'une facon absolue, 
c'est l'une des plus anciennes inscriptions phé- 
niciennes que nous possédions. » 

M. Philippe Berger s'est arrêté à la lecture 
suivante : 

À Astarté-Pygmalion, ladamelek, fils de Padaiï. 
Pygmalion délivre qui il lui plaît. 

Dans ce texte, l'orthographe du nom de Pyg- 
malion n'est pas moins surprenante que la men- 
lion de ce personnage mythologique dans le 
Panthéon de Carthage. 

« On voudrait au moins, dit M. Philippe Ber- 
ger, que le nom de Pygmalion fût séparé par la 
particule « et » du nom d'Astarté. Il n’en est 
rien. Les deux noms sont juxtaposés de la façon 
la plus insolite, de telle façon que le second a 
l'air de n'être que le déterminatif du premier, 


(1) Comptes rendus des séances de l'Académie des ins- 
criptions, nov.-déc. i894, p. 453. | 
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comme s'il y avait « à Astarté (qui est) Pygma- 
lion ». Cette association de deux noms divins, 
lun masculin, l’autre féminin, en une seule per- 
sonne, rattache Astarté-Pygmalion au groupe si 
important dans le Panthéon phénicien des dieux 
hermaphrodites : Astar-Camos, Esmoun-Melqart, 
Esmoun-Astoret, etc... 

» On voit, par ce qui précède, continue M. Phi- 
lippe Berger en terminant sa savante note, quel 
intérêt présente ce texte qui ne mesure guère 
plus d’un centimètre. Le point capital de la 
découverte... est l'introduction de Pygmalion 
dans le Panthéon carthaginois. Quelles que soient 


Vue du tombeau d’Iadamelek. (Intérieur.) 


les difficultés d'interprétation de ce texte, c'est 
un fait certain et qui peut être considéré comme 
acquis; cinq ou six cents ans avant notre ère, 
Pygmalion était adoré comme dieu à Carthage. 
Ce nom nous reporte aux origines de la civilisa- 
tion punique et vient illustrer, d'une façon inat- 
tendue, les récits des auteurs anciens sur la fon- 
dation de Carthage. Et maintenant que nous 
avons retrouvé Pygmalion, il nous est permis 
d'espérer que nous retrouverons quelque jour 
Didon. Qui sait si ce n’est pas elle qui se cache, 
à la première ligne de notre inscription, sous le 
nom d'Astarté? » 

Comme on le voit, le mobilier de cette sépul- 
ture répondait à sa grandeur et au luxe avec 
lequel elle avait été construite. 

J'ai dit plus haut que les parois du tombeau 
et l'enduit de stuc qui les avait recouvertes n'at- 
leignait pas le plafond. Il y a là, tout autour de 
la chambre, un retrait rempli en partie par de 
petites pierres et du mortier. On peut mesurer 
l'épaisseur qu'occupait la corniche au-dessus de 
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la paroi. Cette épaisseur était de 0",06. On peut 
également mesurer la hauteur de cette corniche 
qui devait être de 0",08. Le reste était pris par 
l'épaisseur même des pièces de bois qui compo- 
saient le plafond et qui ont laissé non seulement 
l'empreinte de leurs fibres, mais même des lam- 
beaux demeurés attachés à la pierre, de telle 


sorte qu'on ne peut avoir le moindre doute à cet 
égard. 

Il est un autre détail qui mérite d'être noté. 
Avant de placer les bois du plafond et de la cor- 
niche, les artisans ont fait autour de la chambre, 
à 0",05 de l'arêle supérieure des pierres formant 
paroi, un filet rouge qui parait avoir été tiré au 


Vue de l'entrée du tombeau d’Iadamelek. (Extérieur) 


cordeau. Comme ce filet devait être ensuite caché 
par l’enduit de stuc, il est certain qu'il n'a pas 
été fait pour orner le caveau. Il est pour lors tout 
naturel de croire qu'il a dû servir à placer de 
niveau les pièces de la corniche et du plafond. 
On peut juger par là avec quel soin ce tombeau 
avaitété exécuté jusque dans ses moindres détails. 

Comme je lai dit plus haut, nous avions pénétré 
dans cet intéressant hypogée en brisant une des 
pierres du plafond. Après avoir fail l'inventaire 
du mobilier funéraire, je dus recombler l'excava- 
tion qui avait interrompu la tranchée dont nous 


avions besoin pour continuer l'exploration métho- 
dique de la nécropole. Mais lorsque les charettes 
eurent terminé leur besogne, je fis creuser de 
nouveau en avant de la façade du tombeau d’la- 
damelek. | 

Le 17 septembre, on parvint à la grande dalle 
qui fermait l'entrée et dont j'avais remarqué inté- 
rieurement le travail si soigné. Exlérieurement, 
elle avait été laissée brute. Elle était mastiquée 
tout autour de façon à empèchertoule infiltration. 

La baie qu'elle fermait ainsi se trouvait alors 
au pied d'une façade formée, à partir de la porte, 
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par le premier grand bloc du plafond et par deux 
assises de pierres de taille parfaitement join- 
toyées, puis, au-dessus, par un mur en moellons 
épais de 0",40 à 0®,50, haut de plusieurs mètres. 
Cette façade, une fois déblayée, donne à l'ensemble 
de cette sépulture un aspect tout à fait monu- 
mental. 

En pénétrant de nouveau dans ce tombeau 
deux mois et demi après sa découverte, je retrou- 
vai en place, dans sa position oblique, la feuille 
de stuc séparée de la paroi de la chambre. On 
l'aperçoit dans la photographie ci-jointe, que je 
dois à la complaisance de mon confrère, le 
P. Vellard. 

Ce grand tombeau est assurément le plus beau 


et un des plus riches que nous ayivns trouvé à 
Carthage. C'est pourquoi nous avons tenu à en 
rendre l'accès facile aux visiteurs et aussi à en 
donner une description aussi détaillée que pos- 
sible. 


Tombeau trouvé le 19 octobre 1894. 


Au tournant de lagrande tranchée, les ouvriers 
rencontrent en pleine terre, sans autre indice de 
tombe, une mince couche de poussière noirâtre, 

C'est une sépulture carthaginoise des plus 
rudimentaires. Le corps a été déposé dans une 
simple fosse, puis recouvert de terre. 

. Un moment, les ouvriers croient trouver la tête 
du squelette bien conservée. Mais, au lieu d'un 


de 


Peinture sur vase gréco-punique. 


crâne, c'est un œuf-d’autruche qu'ils retirent du 
sol. Cependant, à côté des ossements, on recueille 
un pendant d'oreille à croix ansée et deux à trois 
mille grains de collier, dont un en or et tous les 
autres en pâtes de diverses couleurs. Il y en a de 
ronds, il y en a de carrés. Un certain nombre 
sont des scarabées, des masques et de petites 
figurines égyptiennes. 

Tous ces éléments, restes de colliers et de 
pectoraux, une fois enfilés ensemble, forment une 
longueur de plus de 10 mètres. 

Outre ces objets de parure, plusieurs autres 
pièces méritent d'être signalées d'une façon par- 
ticulière. 

Ce sont d'abord deux morceaux de bois tra- 


. vaillé, très dur, autour desquels on avait enchâssé 


de petits disques d'une matière devenue très 
friable qui a disparu. On n'en voit plus que la 
place. Ces deux objets de bois élaient traversés 
suivant leur axe par un fil de fer dont l’oxydation 
a contribué, ce semble, à les durcir. 

Une autre pièce intéressante est une sorte 
d'amande en faïence verdâtre, creuse et travaillée 
à jour. La face supérieure porte un cartouche de 
façon égyptienne, mais la partie inférieure est 
fendue, à l'imitation d'un coquillage du genre 
Cyprée. 

Enfin, un dernier objet, digne de remarque, 
est un demi-globe creux en cristal de roche. Il est 
muni de deux pattes percées chacune de deux 
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trous, communiquant avec autant de rainures et 
ayant servi à l'appliquer exactement, au moyen de 
liens, sur une surface plane. Cette pièce intéres- 
sante,qui prouve avec quelle habileté les Cartha- 
ginois travaillaient le cristal de roche, mesure 
44 millimètres de longueur et 25 de largeur. 
Enfin, cette calotte transparente comme un verre 
de montre devait être destinée à recouvrir et 
conserver quelque objet précieux, peut-être une 
amalette. 


Tombeau ouvert le 26 novembre 1894. 


J'ai dit plus haut que l'emplacement des tom- 
beaux se reconnaît dans les tranchées, par des 


Sphère en faïence, creusée et travaillée à jour. 


bandes verticales de terre jaunâtre, mélangée de 
charbon, marquant ainsi les puits au fond desquels 
sont les sépultures. 

A l'extrémité de la grande tranchée, perpendi- 
culaire à la mer et profonde de quatre mètres, une 
de ces bandes était très visible. 

La terre remuée autrefois recouvrait donc un 
tombeau. En creusant contre la paroi formée par 
le sol naturel, on devait la retrouver décrivant 
un angle droit, soit à moins d'un mètre si le 
tombeau était perpendiculaire à la mer, soit à 
deux mètres environ si le tombeau était au con- 
traire parallèle à la mer. 

On se mit donc à creuser le long de la paroi, 
mais, au lieu de s'arrêter à un ou deux mètres, On 


Objet en faïence imitant la coquille. 


en plaisantant que nous allions trouver un tom- 
beau de géant, car jamais nous n'avions reconnu 
le sol primitif taillé sur une aussi grande lon- 
gueur. On ne pouvait cependant croire à l'exis- 
tence d'un tombeau ayant de telles proportions. 
On revint donc à l'entrée de la galerie et on se 
mit à creuser verticalement pour chercher la base 
de l'excavation pratiquée par les Carthaginois. 
On ne tarda pas à la trouver, mais, au lieu de 
suivre un plan horizontal, cetle base s'enfonçait 
obliquement dans le sol. Il était évident que cette 


Objet en cristal de roche. 


rampe conduisait au tombeau. Mais on ne pou- 
vait la déblayer sans risquer d'avoir un éboule- 
ment. Il fut donc décidé qu’à l'aide de charrettes, 
on déblayerait la paroi au niveau de la tranchée, 
c'est-à-dire qu'on enlèverait une épaisseur de 
quatre à cinq mètres de terre au-dessus du tom- 
beau que nous soupçonnions devoir être à sept 
ou huit mètres de profondeur. Cette opération 
préparatoire, longue et coûteuse, devait faciliter 
l'accès du tombeau que nous cherchions. Lors- 
qu'elle fut terminée, on se mit à creuser de nou- 
veau verticalement, espérant atteindre bientôt 
la chambre sépulcrale. Mais, au lieu de rencontrer 
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Lamelle de plomb découpée en forme 
de cheval. 


le tombeau, on trouvait toujours la rampe qui 
continuait à descendre dans le sol. Ce ne fut que 
par une suite de gradins qu'on en reconnut la fn. 
Cependant, les pierres du tombeau ne se mon- 


la suivit par un souterrain sur une longueur de 
huit mètres et demi, sans rencontrer l'angle que 
l'on cherchait. Cette paroi représentait donc une 
sépulture exceptionnelle. Le chef ouvrier disait 
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traient pas encore et on était à quatorze mètres 
de profondeur au pied d’une paroi formée de 
terre rapportée, taillée à pic, et supportant dans 
la partie supérieure des restes de constructions 
romaines. Il eût été imprudent de s'aventurer 
sous un sol si peu solide. Je conseillai alors de 
faire un sondage horizontal à l'endroit où je 
soupçonnais que l'on devait rencontrer le caveau 
funéraire. 

La barre de fer, à un mètre seulement de lon- 
gueur, heurta une des dalles du tombeau. Avec 
une grande sûreté de coup d'œil, et grâce à sa 
longue expérience de ces genres de travaux, le 
chef ouvrier vit qu'il pouvait encore, sans danger, 
en y allant avec précaution, dégager une parlie 
du tombeau, car nous croyions trouver la porte 
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Vase carthaginois. 


au pied de la rampe. Contrairement à nos prévi- 
sions et à notre attente, au lieu de trouver la 
dalle servant de porte que semblait si bien indi- 
quer la direction de la rampe et qui ferme ordi- 
nairement l'entrée des grands tombeaux, nous 
avions atteint cette sépulture par le flanc. On ne 
pouvait songer à déplacer une pierre. En faisant 
levier, on eùt tout ébranlé et mis en danger la 
vie des hommes. On ne pouvait non plus entamer 
tes pierres. Le tuf coquillier, ordinairement si 
facile à attaquer, était, cette fois, si dur qu’il ne 
cédait même point sous les coups du ciseau à 
froid. 
Il fallut donc imaginer un autre système. 
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Le chef ouvrier proposa alors de pratiquer un 
souterrain dans le sol naturel et solide, pour 
aller rejoindre, au moyen d’une galerie en forme 
de crochet, la porte de ce tombeau qui nous avait 
déjà donné tant de peine. Ainsi fut fait. Mais on 
rencontra dans le sol des couches calcaires telle- 
ment dures, qu'il fallait plusieurs jours pour 
mener à bonne fin ce travail pénible et délicat. 
La solidité du terrain naturel avait toutefois 
l'avantage de mettre les ouvriers à l'abri de tout 
danger. D'abord, lorsqu'on croyaitse diriger vers 
l'axe du tombeau, on atteignit l'angle diagonale- 
ment opposé à celui que nous avions déjà mis à 
nu. Nous étions enfin fixés sur les limites de cette 


Vase gréco-punique. 


tombe. Elle était moins grande que nous l'avions 
pensé. Ces données permettaient d'avancer à coup 
sûr. 

Nous eûmes alors une surprise. Avant d'al- 
teindre de nouveau le tombeau, on aperçut un 
peu en avant et au-dessus un large trou qui avait 
élé pratiqué dans le sol. Cette sorte de niche, 
haute d'un mètre, était fermée par une simple 
dalle inclinée. Elle contenait deux petites fioles 
de terre rouge et deux grands vases. L'un de ces 
vases était muni de son couvercle. La panse était 
ornée de bandes rouges et de nombreuses lignes 
noires. Entre les deux oreillons, le potier avait 
tracé, toujours en noir, une série de petites barres 
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horizontales parallèles, des zigzags et des lignes 
ondulées. Ce vase était absolument vide. Mais on 
pouvait voir à l'intérieur, au fond, les traces blan- 
châtres du liquide qu'il avait contenu. Avec ces 
poteries, on retira de la niche deux lampes du 
type primitif et une anse ou poignée de bronze 
encore unie à deux anneaux de même métal, 
formés d'une double tige rabattue sur elle-même 
et qui traversail une planche de bois de vingt- 
cinq millimètres d'épaisseur (1). Ce genre de 
poignée, déjà signalée dans d'autres tombes de 
la même nécropole, semble indiquer l'existence 
d'une cassette. i 
Cette découverte inattendue nous fit prévoir 
qu'on ne trouverait guère de poteries dans l'in- 
térieur du tombeau. C'est, en effet, ce qui arriva. 


R. P. DELATTRE, 


. - Des Pères Blancs. 


(A suivre) 


RECHERCHES 
SUR LA COLORAT ION DES VERRES 
PAR LA PÉNÉTRATION DIRECTE DES MÉTAUX 
OU SELS MÉTALLIQUES (2?) 


Le procédé généralement employé pour obtenir 
un verre de couleur consiste à fondre ensemble le 
verre et Jl'oxyde colorant. ` ` | 

Le verre est alors coloré uniformément dans toute 
sa masse. E 

Les expériences suivantes ont eu pour objet de 
colorer le verre directement et d'y produire des 
dessins, en faisant pénétrer les métaux ou oxydes 
colorants par des procédés analogues à ceux de la 
cémentation. a | 

Appliquons sur un verre un sel d'argent et élevons 
la température vers 500° ou 5:0°; le verre, refroidi 
et débarrassé par un lavage de l'excès de sel, se 
trouve coloré en jaune. La nuance obtenue peut 
aller du jaune paille au jaune orangé rouge, selon 
la composition du verre employé. 

En effet, le verre ordinaire ne prend que la colo- 
ration jaune clair, tandis qu'un verre composé 
comme suit : 


Sable. crosses 100 Carbonate de soude. 5 
Calcaire............. #  Arsenic............. 0,5 
Sel marin........... 30 Alumine............ 
Sulfate de soude.... 3% Charbon............ 1,5 


donne une toloration pouvant atteindre le rouge 
orangé pour la même composition de matière colo- 


(1) Les Carthaginois devaient être très habiles à tra- 
vailler le bois. Salomon ne dit-il pas au roi Hiram : Scis 
enim quomodo non est in populo meo vir qui noverit 
ligna cedere sicut Sidonii. (Reg. IT, v, 6.) 

(2) Comptes rendus. 


rante, soit 10 grammes de sulfure d'argent mélangé 
à 100 grammes d'ocre rouge. | 
La quantité de sel d'argent mise en présence du 
verre peut être très faible. 
Ainsi, une dentelle de fil plongée dans une solu- 


: a... À ; ; ; 
tion à oo de nitrate d'argent, puis dans une solu- 


tion de sulfure de potassium, appliquée sur une 
plaque de verre et chauffée, laisse l'empreinte de 
son image en jaune foncé. | 

Un cliché photographique sur collodion, traité 
dans les mêmes conditions, laisse également son 
impression en couleur jaune. 

Cette dernière expérience m'a permis de constater 
que la coloration, pour un même temps d'exposition 
à la chaleur, est proportionnelle à la quantité de sel 
d'argent mise en contact avec le verre, car l’image 
photographique est reproduite avec ses noirs et ses 
demi-teintes. 

La pénétration est d'autant plus profonde que la 
température- est soutenue pendant un temps plus 
long. a >o So pi | 

Prenons, par exemple,une plaque de verre jaunie 
à l'argent pendant cinq minutes de cuisson ; mesu- 
rons l'épaisseur de verre traversée par la couleur, 
nous trouverons environ 17 centièmes de millimètre. 

Remettons au feu de nouveau, et cela pendant 
une heure, sans ajouter de nouvelle composition 
colorante; nous trouverons que la pénétration de 
la couleur a atteint une épaisseur de 32 centièmes 
de millimètre. _ 

Enfin, par une exposition à la chaleur d'une durée 
de dix-huit heures, et en renouvelant de six heures 
en six heures la composition colorante, une plaque 
de verre de 4®»,57 d'épaisseur a été complètement 
traversée. | 

Dans cette dernière expérience, le verre avait un 
peu perdu de sa transparence; mais j'attribue ce fait 
plutôt à la dévitrification qui se produit toujours 
dans les longues recuissons qu'à la couleur elle- 
même. us 

Les verres ainsi colorés présentent les phénomènes 
du dichroiïsme : toujours jaunes par transparence, 
ils ont, par réflexion, des teintes d'aspect fluores- 
cent allant du vert jaunâtre au violet bleuâtre. 

On obtient le dichroisme sûrement en mélangeant 
à la composition d'argent quelques parcelles de 
cuivre en poudre, réduit d'une dissolution de sulfate 


. par le zinc. 


_ Ainsi un cliché photographique, exécuté sur une 
plaque de verre rouge coloré par l'oxyde cui- 
vreux Cu’O, laisse son image après passage au feu. 
Cette image, par transparence, est invisible, la cou- 
leur jaune se trouvant perdue dans la nuance très 
intense du rouge; mais, par réflexion, l'image 
dichroique est nette et parfaitement visible. 

Ceci m'a conduit à rechercher si les verres colo- 
rés dans la masse se laissaient pénétrer comme les 
verres blancs, et j'ai reconnu que la plupart de ces 
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verres se laissaient traverser, à l'exception toutefois : 


des verres colorés en rose par l'oxyde de manganèse. 

On obtient les mêmes phénomènes de pénétration 
et de coloration avec d'autres métaux : l’or,le cuivre, 
le fer donnent des résultats analogues. 


LEON LÉMAL. 


M. Armand Gautier, à propos de la note précédente 
de M. Lémal, présentée par M. Troost, fait remarquer 
que, en collaboration avec M. Hélier, il a déjà 
observé la pénétration du verre par l'argent métal- 
lique, déposé à la surface intérieure d'ampoules de 
verre pleines de gaz hydrogène ou de gaz tonnant, 
à des températures voisines de #50 prolongés 
quelques heures seulement. L'argent disparait, et le 
verre reste seulement opalescent. | 

Ces observations ont été publiées par M. Hélier, 
dans sa thèse de doctorat ès sciences, en 1896. 
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Outils et armes de lrâge de cuivre pur en 
Égypte. — M. BenraeLor s'occupe d'un certain nombre 
d'objets en cuivre que M. de Morgan lui a adressés 
d'Égypte au mois d'avril dernier et qui semblent re- 
monter aux àges les plus anciens de l'empire égyptien. 
Tel est l'avis de M. de Morgan, dont on connait la légi- 
time autorité en ces questions. — M. Berthelot a examiné 
ces objets, instruments, armes, outils, au triple point 
de vue de leur destination première, de leur composi- 
tion et de leur mode de fabrication. 

Sauf pour quelques-uns, la première question n'a pu 
toujours être résolue. Les procédés de fabrication sont 
déduits de l’état actuel avec une grande ingéniosité. 
Quant à la composition, M. Berthelot l'a toujours trouvée 
de cuivre très pur, transformé aujourd'hui en protoxyde 
par l'intermédiaire de l’oxychlorure de cuivre. 

Cette composition est caractéristique. Ce n’est pas 
que la fabrication de lames et objets en cuivre pur n'ait 
eu lieu à toute époque et ne subsiste mème aujourd'hui: 
mais on a cessé depuis longtemps de fabriquer des 
outils, tels que des aiguilles ou des ciseaux, et des 
armes, telles que des haches, avec le cuivre pur. Le 
bronze d’abord, puis le fer, l'ont remplacé pour tous 
les emplois qui exigent un métal dur et résistant. 
L'existence de ces objets et leur mélange avec des lames 


de silex paraissent donc se rapporter à une population 


qui en était encore à l’âge du cuivre pur proprement dit. 


M. Berthelot a encore eu l'occasion d'examiner des 
liquides rencontrés dans des vases et tombeaux antiques 
et en a tenté l'analyse; l’un provenait d'une fiole trouvée 
dans un tombeau gallo-romain, près de Reims; il con- 
tenait un résidu qui semble provenir d'une matière 
grasse neutre, telle qu'une huile végétale, et en dessous 
de l’eau qui a tous les caractères d'eau d'infiltration. 
C'est encore une eau de même provenance que contenait 
une fiole trouvée dans un tombeau syrien. M. Berthelot, 


qui a eu à examiner beaucoup de cas du mème genre, 


estime qu'en général, les observateurs doivent se tenir 
en méfiance contre l'introduction accidentelle d'infiltra- 
tion de l'eau dans les vases antiques. 


Nouvelle étude sur les tempêtes et les 
trombes ou tornados. — M. Faye poursuivant, avec 
une admirable énergie, la campagne qu'il a entreprise 
depuis vingt-cinq ans pour soutenir ses idées sur les 
lois des tempêtes, vient de publier un nouveau volume, 
qu'il présente à l'Académie en ces termes : 

« Afin de compléter mon œuvre, je viens d'écrire, 
dans ma quatre-vingt-troisième année, une nouvelle 
Étude sur les tempêtes et les trombes ou tornados. J'ose 
l'offrir à l'Académie, tout en sollicitant son indulgence 
pour les fautes, diflicilement évitables à cet âge, quand 
on se hasarde à exposer des idées neuves, méme avec 
la plus entière conviction. » 


La surface extérieure de la fente portée au 
rouge « transforme l'acide carboniquo en oxyde 
de carbone ». — ÍF. Sainte-Claire Deville a démontré 
que dans un poële,la fonte devient perméable aux gaz du 
foyer à la températurerouge;il s'ensuit doncque l'oxyde 
de carbone peut, dans ces conditions, pénétrer du foyer 
dans l'air des appartements. 

Se plaçant à un autre point de vue, M. GRÉHANT à fait 
l'hypothèse que l'oxyde de carbone rencontré dans la 
pièce ainsi chauffée pouvait provenir en partie de la dé- 
composition de l'acide carbonique de l'air ambiant par 
la surface rouge du carbure de fer; cette hypothèse a 
été vérifiée par les expériences. 

Il conclut de ses recherches, qu'il faut abandonner le 
chauffage des chambres ou des appartements par des 
parois de fonte chauffée au rouge; il est nécessaire d'en- 
velopper ces parois d'un cylindre de tôle communiquant 
avec l’extérieur par un tuyau spécial, où il faut les recou- 
vrir de faïence ou d'autres substances réfractaires, les 
parois rouges transformant en oxyde de carbone l'acide 
carbonique de l'air ambiant. 


A propos des lois de variation de la longueur 
des mires de nivellement. — Sous la double action 
de la température et de l'humidité de l'air, le bois des 
mires de nivellement subit des variations de longueur 
dont les lois ont été fixées, après des travaux considé- 
rables, par le regretté colonel Goulier. 

Ila notamment établi que la longueur des bois dépend 
de la lension relative et non de la tension absolue de la 
vapeur d'eau renfermée dans l'air. 

Récemment, à la suite de certaines constatations faites 
en Autriche et en Bavière, au cours d'opérations de 
nivellement, quelques savants étrangers ont cru "pou- 
voir mettre en doute l'exactitude de cette loi. 

Par une critique approfondie des faits invoqués, 
M. C. LarLeuaxn, directeur du nivellement général de 
la France, montre que, loin de contredire les conclusions 
du colonel Goulieri, ellss ne font, au contraire, que les 
confirmer une fois de plus. 


Sur les propriétés de certaines radiations du 
spectre. — M. G. Le Box répond à la note donnée par 
M. Becquerel sur la transparence de l'ébonite pour les 
radiations de l'extrémité la moins réfrangible du spectre: 
il ne conteste pas les résultats obtenus par M. Becquerel, 
mais il regrette que ses expériences n'aient porté que 
sur des feuilles d'ébonite minces; ses conclusions. 
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pense-t-il, n'auraient pas été les mèmes s'il avait em- 
ployé des feuilles épaisses. 

D'ailleurs, dit-il, rien de plus facile que de repro- 
duire ses propres expériences, en arrètant, par un écran 
de verre vert placé sur l'ébonite, les rayons rouges. 

En outre, on peut remplacer la lame d'ébonite par un 
corps opaque quelconque, feuille de papier ou de métal. 


Recherches sur la coloration des verres par 
la pénétration directe des métaux ou sels métal- 
liques. — Le procédé généralement employé pour 
obtenir un verre de couleur consiste à fondre ensemble 
le verre et l’oxyde colorant. 


Maladie des branches des müriers de la Tar- 
quie d'Europe, — MM. Priinieux et DELachoix ont 
recherché la cause d'une maladie qui attaque les müriers, 
et qui a causé des dommages importants depuis quelques 
années dans la région d'Andrinople. Cette maladie débute 
par untrès léger changement dans la couleur des feuilles 
des rameaux attaqués; le point d'attaque du mal se 
trouve toujours à un bourgeon axillaire situé à une hau- 
teur quelconque sur le rameau. Toutes les feuilles nées 
au-dessus de ce point, jusqu'à l'extrémité du rameau, 
souffrent, tandis que les parties situées au-dessous, jus- 
qu'au tronc, restent saines. Au bout de deux jours, le 
rameau ou la partie du rameau qui est au-dessus du 
point attaquémeurt. Le bourgeon et la base de sa feuille- 
mére, qui sont le foyer du mal, sont déjà désorganisés 
et l’on y distingue souvent une sorte de moisissure 
blanche. Sur les rameaux atteints par cette maladie, on 
trouve des sclérotes noirs qui, cultivés expérimentale- 
went sous cloche, sur du sable humide, ont donné des 
fructitications d'une petite pézize de couleur fauve, qui, 
par ses caractères extérieurs, la forme et la taille de ses 
asques et de ses spores, ne ditftreen rien du Sclerotinia 
libertiana, dont le développement et l'histoire entière 
ont été étudiés d'une facon si complète par le professeur 
allemand de Bary, et qui attaque les topinambours, les 
carottes, les haricots, etc. Les filaments provenant de la 
germination en goutte suspendue des spores du Sclero- 
tinia du mûrier, placés sur des carottes, lesont attaquées 
rapidement, ce qui permet d'identifier avec quelque cer- 
titude les deux champignons. 


Troubles trophiques consécutifs à la section 
des racines postérieures médullaires, — Si l'on 
sectionne les racines postérieures médullaires, on con- 
state que. sur la face plantaire des orteils du membre 
correspondant aux racines sectionnées apparaissent, après 
un temps variable, des ulcérations qui vont grandissant 
en largeur et en profondeur; il ya chute des poils, chute 
des ongles, épaississement desos, infiltration etinduration 
du derme et du tissu conjonctif sous-cutané. La relation 
entre ces troubles trophiques et les altérations origi- 
nelles des nerfs est connue depuis longtemps et on avait, 
en ce cas, généralement incriminé l'altération du gan- 
glion spinal. M. Morar a reconnu et établi que cette 
condition n'est pas indispensable, et, procédant par voie 
d'exclusion, a été conduit à admettre comme probable 
l'existence de nerfs centrifuges commandant directement 
aux tissus de la peau et gouvernant, sans appareil 
intermédiaire, le mécanisme intime encore si peu connu 
de la fonction de ceux-ci, nerfs dont la paralysie amtne, 
à la longue, l’altération de structure decestissus, comme 
celle des nerfs moteurs entraine celle des muscles cor- 
respondants. 


Sur les trois ascensions françaises de la troi- 
sième expérience internationale. — Les trois 
ascensions dirigées comme on sait par MM. Ilermite et 
Besancon ont été faites le 43 mai 1897. Le premier 
aérostat, lancé à 3h. 33 du matin, à Paris, est tombé à 
Castelleto Villa, en Italie, à 3h. 4%. (>) après avoir par- 
couru 600 kilomètres environ. 

Par suite d'arrêt de l’enregistreur et d'une déchirure 
du parasoleil, le minimum de température enregistré à 
l'air extérieur n'est que — 11° C.; dans l'intérieur du 
ballon, elle est descendue à — 600. 

Un deuxième ballon, l'Aérophile, en baudruche, a été 
lancé a # heures du soir et, 35 minutes après, un troisième 
ballon était lancé, dont la température minima a été 
— 20, alors que le baromètre marquait 321 millimètres. 


Action de la lumitre sur les mélanges de gaz dont elle 
provoque la combinaison, en particulier sur les mélanges 
de chlore et d'hydrogène. Note de MM. ARMAND GAUTIER 
et H. Hécien. — M. GEruaix Barsr donne, en un court 
mémoire, des détails inédits sur le séjour du général 
Poncelet à Saratow, qui sont un titre de plus à ajouter 
à la gloire militaire de ce grand savant qui, après avoir 
contribué au salut d'une partie de l'armée dans la 
retraite de Russie, fut fait prisonnier et employa tous 
les loisirs de cette dure captivité à l'étude et aux décou- 
vertes scientifiques qui ont immortalisé son nom. — 
Nouveau perfectionnement de son grisoumètre, par 
M. N. GRÉHANT. — Sur la réflexion de la lumière par une 
surface longue et étroite. Note de M. Govy. — ur un sys- 
tème phosphorescent antianodique et les rayons ano- 
diques. Note de M. C. Marrézos. — Sur la précipitation 
du sulfure de zinc pour le dosage de ce métal. Note de 
M. J. Meunier. — Remarques relatives à la chaleur de 
formation des acétylènés sodés. Note de M. pe Foncuaxv. 
Nouvelles combinaisons de la pyridine, de la pipéridine 
et de la quinoléine avec les sels métalliques. Note de 
M. Raoëuz Varet. — Sur la préparation du furfurane. 
Note de M. P. FReuNpzer. — Solubilité de l'ecgonine. 
Note de M. CEcusxer be CoxiINcx. — Étude comparée des 
quotients d'acides et des quotients de fermentation 
observés pendant la maturation des fruits. Note de 
M. C. Geeser. — S'occupant de la dénaturation de l'al- 
cool, M. E. BarizcorT montre que la dénaturation par les 
huiles d'acétone, procédé employé en Suisse, donne un 
résultat illusoire; il indique comment on peut rétablir 
ces alcools avec une perte relativement faible. — Sur la 
coquille embryonnaire ou prodissoconque des Lamelli- 
branches. Note de M. Fézix Benvano. — Sur l'hydrogra- 
phie souterraine et les chouruns du Dévoluy (Hautes 
Alpes) (chouruns est le nom local des fentes rocheuses 
caverneset puits naturels qui, dans le Dévoluy,absorbent 
les pluies et les neiges fondues). Note de M. E.-A. MARTEL. 
— Influence du poids tenseur sur la chaleur dégagée par 
le muscle pendant la contraction. Note de Mile M.PowpiLian. 
— M. l'ououer, du Caire, ayant remarqué que le tatouage 
est employé comme moyen thérapeutique chez les 
Cophtes, a fait des recherches sur l'origine de cette cou- 
tume, fort inutile d'ailleurs; l'examen de momies lui a 
permis de constater que cette coutume date des temps 
les plus reculés de l'ancienne Egypte. — M. FovEAU DE 
CourseLLes établit que l’âge des lésions et l'identité indi- 
viduelle peuvent être révélés par les rayons À. 
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CONGRÈS DES SOCIÉTÉS SAVANTES 
A LA SORBONNE (1) 


Séance du 23 avril. 


Présidence de M. Mascart. 

La séance est ouverte à 10 heures du matin. 

M. Heruitre fait un résumé des précautions à prendre 
pour le lancer des ballons-sonde dont il a fait usage 
avec M. Besancon dans une série d'expériences du plus 
haut intérêt sur l'exploration des régions élevées de 
l'atmosphère. l 

L'auteur constate que les indications de l'enregistreur 
thermométrique ne représentent point exactement la 
température de l'air dans les premiers i 000 mètres où 
la rapidité de l'ascension est très grande. Comme cette 
vitesse excessive est nécessaire pour que le ballon-sonde 
puisse parvenir à une altitude de 4% 000 mètres, il pro- 
pose d'ajoindre au grand ballon-sonde un petit, de 
40 mètres cubes au plus, qui s'élèvera jusqu'à 4 ou 
5000 mètres et, s'enlevant lentement, donnera exacte- 
ment la température dans cette partie de l'atmosphère. 

Le lancer d'un petit ballon de 40 mètres, dont M. Be- 
sancon prépare un spécimen, pourra suffire pour les 
études destinées à l'interprétation d'une situation météo- 
rologique, comme M. Angot en a du reste fait déjà la 
remarque. 

M. Hermitte insiste aussi sur la série des précautions 
qu'il a prfses jusqu'ici dans les lancers des ballons- 
sonde de haute région et auxquelles il attribue les 
succés obtenus jusqu'ici dans les ascensions internatio- 
nales. ; 

Tous les météorologistes qui les emploient sont cer- 
tains de faire parvenir leurs ballons-sondes, si l'étoffe 
possède une résistance suffisante à la couche atmosphé- 
rique dont la densité correspond à leur poids, à leur 
volume et à la force ascensionnelle de leur gaz. lls 
peuvent même la disposer dans plusieurs circonstances 
faciles à prévoir pour puiser l'air avec l'appareil de 
M. Cailletet, à de très grandes altitudes. 

M. Picot, de l'Union aéorophile de France, présente 
un système de flotteurs destiné à équilibrer un ballon 
au-dessus de la mer. Des cylindres de bois dont le 
nombre varie en raison du volume du ballon sont tra- 
versés suivant leur hauteur par un solide cordage et 
enfilés comme les perles d'un collier. Chaque cylindre a 
50 centimètres de longueur et pèse 10 kilogrammes. Ce 
système articulé est suspendu à une centaine de mètres 
au-dessous de la nacelle. Dès que le ballon entrainé en 
mer s'approche de la surface des flots, le.cylindre infé- 
rieur plonge entièrement ou en partie et le ballon 
est allégé du poids de l'eau déplacée. Si ce premier 
cylindre ne suffit pas pour enrayer la descente, le 
second est immergé à son tour, puis le troisième et 
ainsi de suite, jusqu’à ce que l'équilibre soit établi. 
Inversement, lorsque, pour une cause quelconque, le 
système aérostatique tend à remonter, les cylindres 
flottants, soulevés les uns après les autres, freinent le 
mouvement ascensionnel et finissent par l’enrayer. 

Le ballon, ainsi maintenu automatiquement à une 
altitude invariable, peut conserver longtemps son gaz 
dans une enveloppe suffisamment étanche, et permettre 
à l'aéronaute de gagner la côte propice à l'atterrissage ou 


(1) Suite voir p. 605. 
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de rencontrer le navire qui apercevra de loin ses signaux 
de détresse. l 

Gràce à ce système de flotteurs, dont chaque pièce 
cylindrique est précédée d'une partie conique, de 
manière à fendre aisément les vagues, la vitesse du 
ballon doit être sensiblement celle du vent, et la nacelle 
ne risque pas d'être abattue, comme il arrive lorsque 
les agrès entrainés offrent trop de résistance au mouve- 
ment. 


M. CLaupe Joserr, de l'Académie d'aérostation, présente 
un genre d'hélice ayant un rendement supérieur à celles 
communément employées; ce rendement est démontré 
au dynamomeètre. 

ll croit aussi concourir à l'obtention du maintien du 
ballon dans l'atmosphère, point principal, avec différents 
tissus que je vous présente. D'abord, une étoffe argentée 
par dépôt galvanique, préparée par M. Maurice Gauthier. 

Précédemment, il a montré des échantillons où les 
dépôts étaient formés d’autres métaux. 

Maintenant. il présente des tissus enduits de biphos- 
phate de chaux et de phosphate tribasique alliés à un 
vernis plastique, destinés à protéger les étoffes de l'en- 
dosmose. 

L'auteur montre divers échantillons sur étoffes et 
métaux; ces vernis permettent de supprimer presque 
entièrement les pertes de gaz et prolongeront ainsi la 
durée du séjour du ballon dans l'atmosphère. 

M. Victron Canauzar, membre de l'Union aérophile de 
France, décrit une ancre à deux sas et une soupape à 
clapet de déchirure imaginées par M. Besancon,et dont 


il a eu l'occasion de faire usage par des vents très vio- 


lents. A l'aide de ces deux organes, il s'est toujours 
trouvé à même de terminer sans accident des ascensions 
fort difficiles. 

L'ancre. — La position respective et la longueur des 
deux sas est le résultat d'expériences nombreuses. 
L'ancre ne peut trainer sur le sol sans entrer dans l'in- 
térieur de la terre, quelque dure qu'elle puisse ètre. 

Si le ballon est en véritable trainage, elle ne lâche 
jamais prise, et c'est le sol qui cède, jusqu'à ce qu'elle 
rencontre soit une souche, soit une roche. 

La soupape. — Les deux tiers de sa surface sont occupés 
par une étoffe vernissée que détache une corde de déchi- 
rure. Avec un trou aussi formidable, le ballon est ins- 
tantanément dégonflé. Seulement, il faut avoir soin de 
ne faire jouer ce mécanisme qu’au moment où l'aéro- 
naute est sûr que l'aérostat ne va pas rebondir. 

La manœuvre de l'aérostat en cours de route, jus- 
qu'au moment où l'ancre est lancée, se fait par le clapet 
articulé qui occupe le troisième tiers de la soupape. 

L'ouverture de ce clapet de manœuvre est largement 
suflisante pour que l'on puisse exécuter toutes les 
manœuvres nécessaires. 

Ces ditférents perfectionnements assurent à l’aérosla- 
tion une sécurité restée jusqu'alors peu certaine. 

M. Georces BEsANÇoN, de l'Union aérophile de France, 
s'est occupé de la vérification des hauteurs baromé- 
triques. 

Cette vérification, que Leverrier réclamait déjà en 1869, 
lorsqu'il présidait le Congrès des Sociétés savantes, a été 
demandée par M. Bouquet de la Grye, président de la 
Commission d'aérostation scientifique de Paris. Ce savant 
académicien a pensé qu'il serait préférable que la véri- 
fication fût faite à l’aide d’une série de clichés photo- 
graphiques horizontaux. 
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' M. CaïLLETET a imaginé une disposition nouvelle, auto- 
matique et qui pourra être ultérieurement appliquée 
dans les lancers à grande hauteur si les résultats sont 
satisfaisants. L'appareil est en construction dans les 
ateliers de M. Gaumont, directeur du comptoir central 
de photographie. i 

La fibre sensibilisée sort d'un rouleau-magasin et passe 
d'une façon continue sur un rouleau-récepteur. 

Le mouvement est calculé de telle manière que le 
déplacement dela longueur d'un cliché se produit entre 
deux enclanchements de l’obturateur. 

M. Besançon décrit les manœuvres aérostatiques aux- 
quelles il se livrera pour que la vérification ait lieu pen- 
dant que le ballon se met rapidement, tant en montée 
qu'en descente. Suivant la remarque qui en a été faite 
par M. Bouquet de la Grye, c'est seulement dans ces 
moments que la vérification des indications est désirable. 


Sous-section de zoologie. 


Séance du 23 avril. 


La séance est ouverte à 2 h. 15. 
Présidence de M. le professeur L. Vaillant. 


M. Éuire Beucoc, vice-président de la Société centrale 
d'apiculture, communique à la section de zoologie des 
renseignements très curieux sur des documents concer- 
nant la pêche et la consommation du poisson, au xvi* 
et au xvie siècles, qu'il a récemment découverts dans les 
archives. 

Un de ces documents, datant de la fin du xvi’ siècle 
probablement, donne des détails circonstanciés à propos 
des conditions imposées aux pêcheurs de la ville de 
Toulouse par le prieur de la Daurade, seigneur de la 
rivière de Garonne. Il contient également de précieux 
renseignements sur une procession annuelle, à laquelle 
les pêcheurs étaient tenus d'assister, et qui se faisait le 
mercredi des Rogations, sur ladite rivière de Garonne. 

M. Émile Belloc donne aussi de nombreux détails sur 
certaines pratiques de pèche usitées à la même époque. 
Puis il aborde la question importante de la consomma- 
tion du poisson, qui tenait et tient encore une si large 
place dans l'alimentation publique. 

En terminant, il met sous les yeux du Congrès des 
menus très intéressants, presque exclusivement com- 
posés de poissons, qui avaient servi aux festins offerts 
aux commissaires et députés de l’'Assiette dans la haute- 
Garonne. 

D’après ces menus, qui sont plutòt des comptes de 
fournisseurs, les tortues étaient d'une consommation 
courante et se payaient 8 sols la pièce. On avait 8 livres 
de saumon pour 1 livre 12 sols, 100 anchois pour #) sols 
et 400 huitres pour 4 livres. 

En 1622, on payait, à Toulouse, 12 livres de carpes 
$ livres % sols. La tanche coûtait © sols la livre. Par 
contre, le prix de la truite était assez élevé, puisqu'il 
atteignait 20 sols la livre. 

H est bon d'ajouter que ces chitfres, empruntés au 
compte des festins de l'Assiette de 1622, avaient été sans 
doute fortement majorés par le fournisseur, car ce 
compte s'élevant à la somme de 811 livres 6 sols fut 
réglé par le Syndic du diocèse de Toulouse à la somme 
de cinq cent cinquante livres. Bien que ce compte eùt 
été réduit d'un peu plus d’un tiers, le pàtissier-fournis- 
seur l'accepta et se déclara satisfait. 

M. ce Dr Pierre Boyer communique un rapport sur 
la monographie d'un destructeur d'animaux nuisibles, 


anma. 


particulièrement de vipères, dans le département de 
la Haute-Loire. Cet homme, nommé Courtol, a tué 
1% 000 vipères en huit ans. ll en a pris jusqu'à #5 dans 
un jour; une fois, avec un de ses fils, il en a capturé 85 
en dix heures. Il n'use que de procédés très élémen- 
taires. Ces chasses si abondantes de vipères ont en ce 
woment une importante utilité pour les expériences de 
vaccination contre les venins de serpent, auxquels se 
livrent MM. Phitalix, Bertrand el Calmette. 


M. Licnières démontre l'insuttisance de l’échenillage 
actuel par l'étude du Bombyx neustria (livrée). L'éche- 
nillage, tel qu'il est pratiqué actuellement, vise exclusi- 
vement le Liparis chrysorrhoea; ses bourses, bien 
visibles à l'extrémité des branches, sont facilement 
enlevées en hiver; par contre, une autre chenille, 
dont l'extension va de jour en jour grandissant, n'est 
nullement inquiétée. 2 

En effet, à l'époque où l’échenillage doit être terminé 
c'est-à-dire fin mars, les œufs du Bombyx neustria ne 
sont pas encore éclos, ils sont rassemblés autour des 
menues branches sous la forme d'anneaux grisâtres 
très difficiles à distinguer et par conséquent à détruire. 
L'étude attentive de l'évolution du Bombyx neustria per- 
met cependant d'agir efficacement contre ce parasite. 
Les chenilles naissent vers la mi-avril et subissent cinq 
mues. Durant les trois premières, c'est-à-dire jusqu'au 
4er juin environ, elles sont toujours réunies en paquets 
plus ou moins volumineux, faciles à percevoir. 

Entre la troisième et la quatrième mue, elles se 
séparent lorsqu'elles vont chercher leur nourriture, 
pour ne se rassembler qu’au repos. Enfin, dans les tout 
premiers jours de juin, après la quatrième mue, elles 
vivent absolument isolées. Ces parasites ne sont donc 
faciles à détruire que jusqu'à la quatrième mue. 


(A suivre). 


BIBLIOGRAPHIE 


Philosophie de saint Thomas. — La nature 
humaine, par J. GaroalR, professeur libre de phi- 
losophie à la Sorbonne. 1 vol. in-12 de #16 pages, 
Lethielleux, 10, rue Cassette, Paris, prix : 3 fr. 50, 
relié 4 fr. 25. 


La faveur de la philosophie scolastique ne fait 
que grandir de jour en jour. Au début de la dernière 
année, la Revue philosophique consacrait un article 
des plus documentés au mouvement néo-thomiste et 
scolastique et, plus récemment, sous l'impulsion et 
la présidence de M. Picavet, l'auteur même de l'ar- 
ticle que nous rappelons,une société se constituait, 
à l’école pratique des Hautes Etudes, pour l'étude 
de la scolastique médiévale. 

L'un de ceux qui, en France, ont le plus active- 
ment contribué et qui contribuent encore à ce mou- 
vement, c’est, à coup sûr, M. Gardair, qui expose, 
depuis plusieurs années déjà, dans un cours libre, 
en Sorbonne, la philosophie de saint Thomas, avec 
un talent dontle volume consacré à la Nature humaine 
peut nous donner une idée. | 
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L'auteur aborde cette étude avec la préoccupation 
de se montrer large et de ne pas se séparer du mou- 
vement intellectuel de son temps. La nature humaine 
est envisagée dans toute la complexité dont son 
double élément est la source. Le corps pose la ques- 
tion de la matière et de la forme; puis, le problème 
de la vie se présente, que M. Gardair examine dans 
la plante et l'animal. L'âme, principe de vie, est 
alors étudiée chez l'homme, dans sa nature, son 
origine, sa durée, son union et son mode d'existence, 
sou individualisation avec le corps et dans le corps, 
sa séparation d'avec ce dernier. 

H serait, on le voit, difficile de scruter notre nature 
d'un regard plus compréhensif. L'auteur n'en est 
pas moins attentif, à travers l'exposé des doctrines 
thomistiques, aux progrès et aux objections de la 
science contemporaine dont il résout les difficultés 
ou montre les harmonies tantôt expresses, tantôt 
latentes avec les théories scolastiques. 

Ajoutons que M. Gardair excelle à faire parler 
les vieilles doctrines qu'il expose un langage tout 
philosophique et français, fait de clarté, de précision 
et de vie. Ainsi, peut-être, nous osons le souhaiter, 
aurons-nous donné au lecteur une idée d'un livre 
auquel nous désirons et augurons tout le succès qu'il 
mérite. | 


Atlas de biologie végétale, par MM. J. Guisrnr et 
L. GUILLEMET, 1897. Paris, Retaux. 


Cet ouvrage est le complément du livre de 
M. Guibert, Anatomie et Physiologie végétales, paru il 
y a un an, ll se compose d'un grand nombre de 
figures réelles ou demi-schématiques, groupées en 
tableaux qui représentent la synthèse rendue acces- 
sible à l'œil des divers phénomènes de la vie des 
plantes. Les auteurs ont eu surtout recours, pour 
établir ces formules graphiques, aux plantes infé- 
rieures; et nous croyons qu'ils ont eu raison, car 
les faits biologiques des Cryptogames, plus faciles à 
étudier et se révélant plus volontiers, donnent une 
idée très nette des mêmes faits dans les espèces 
supérieures, avec la représentation complète des 
divers actes successifs qui en constituent l'accom- 
plissement, et qui souvent sont masqués, précipités 
ou confondus chez les Phanérogames. A ce point de 
vue, cet ouvrage pourra rendre de réels services. 


La plaque photographique (gélatino-bromure 
d'argent). Propriétés. — Le visible, l'invisible, par 
R. Corson, capitaine du‘génie, répétiteur de phy- 
sigue à l'École polytechnique. 4 vol. in-8° carré 
de 164 pages, avec figures et une planche en chro- 
molithographie hors texte. Prix : 5 francs. Georges 
Carré et C. Naud, éditeurs, 3, rue Racine, Paris. 


Après un coup d'œil général sur les propriétés de 
la couche sensible et sur le principe de sa prépara- 
tion et de son emploi, l’auteur passe en revue dans 
les quatre premiers chapitres les influences chi- 
mique, lumineuse, calorifique, mécanique et élec- 


trique; on trouvera en particulier, dans les deux 
premiers qui contiennent la base de la photographie, 
une discussion approfondie sur la formation de 
l'image latente et l'opération du développement, avec 
des considérations nouvelles sur le rôle de la matière 
organique, la gélatine. 

Le chapitre v contient un exposé d'une clarté 
supérieure de la grande découverte du professeur 
Ræntgen, les rayons X. 

Dans le chapitre vi, l'auteur remet au jour les 
anciennes expériences de Niepce, de Saint-Victor, 
relatives à l'emmagasinement de la lumière, qui 
ouvrent la voie sur unterrain immense, encore très 
peu exploré et bien propre à séduireles chercheurs; 
elles se rattachent directement à la photographie de 
l'invisible. Celle-ci, dans laquelle est comprise la 
photographie au travers descorps opaques, fait l'objet 
du chapitre vu, qui renferme les expériences exé- 
cutées récemment sur ce sujet. 

L'auteur indique aussi certaines précautions à 
prendre dans la conservation et dans l'emploi des 
plaques. 

Cet ouvrage sera utile à tous ceux qui s'occupent 
de photographie, en leur faisant connaitre l'instru- 
ment qu'ils emploient, et à tous ceux qui s’intéres- 
sent aux nouvelles recherches, en leur fournissant, 
en même temps que des indications suggestives, des 
documents précis et mis au point. 

Telle est la marche suivie par M. Colson dans son 
étude qu'il a voulu rendre, nous dit-il dans la pré- 
face, intelligible à tous. C'est en effet un volume de 
vulgarisation que La plaque photographique, mais 
quand un ouvrage de ce genre sort de la main d'un 
maitre, il est de nature à intéresser non seulement 
les photographes amateurs, dontle nombre augmente 
chaque jour, et le grand public, mais aussi les spé- 
cialistes proprement dits et les savants. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indicalions fournies ci-dessous sont données à 
litre de simples renseignements et n’impliquent pas uns 
approbation. 


Annales de philosophie chrétienne (mai). — De la cer- 
titude scientifique en matière religieuse, abbé G. Fré- 
MONT. — Matière et mémoire, d'après le livre de M. Berg- 
son, I. G. LECHAILAS. — La science et les faits surna- 
turels contemporains : les vrais et les faux miracles; 
conclusion, Vli, R. P. Lescœur. — Parole et langage : 
Y a-t-il quelque lueur de réflexion dans le langage des 
bètes, 11, Abbé Piat. — La dernière philosophie de Ber- 
keley, Micez FEXaRT, — Revue des revues francaises, 
Cte DOMET DE VORGES. 

Bolleltino mensuale dell Osservatorio centrale (avril). 
— Prime ricerche sulta provincenza del terremoto di 
Firenze nella sera 18 maggio 1895, Bassaxr. 

Bulletin des sciences mathématiques (mai). — Die 
Gebilde ersten und zweiten grades der lincengeometrie 
in synthetischer behandlung, Dr R. STURM. — Ditferenz- 
rechnung, A. Mankorr. — Bur une classe d'équations 
linéaires aux dérivées partielles, J. Dracu. 
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Cielet terre (16 mai). — Photographie de la chromos- 
phère du soleil et constitution de cet astre, P. ne HEEN. 
— Les progrès de l'astronomie depuis soixante ans, 
A. CLERKE. — Revue climatologique mensuelle, avril 1K97, 
A. LANCASTER. 


Electrical engineer (21 mai). — The mechanical cons- 
truction of electrical machinery, EF. M. Weyuocra. — The 
local distribution of electric power in workshops, 
E. Kigcrx Scorr. — The electric work at the Berkeley 
hotel. — Experiments upon propeller ventilating fans, 
and upon the electric motor driving them, W. GEORGE 
WALKER. 


Électricien (29 mai). — Transformateur tournant di- 
phasé de 100 kilowatts, système Alioth, ALrAMET. — Ap- 
pareil contrôlant les variations de vitesse d'une machine, 
D. — Disposition des remises à voitures pour la traction 
électrique, E. P. — Nouveaux modèles de disjoncteurs 
automatiques, UN PRATICIEN. 

Génie civil (29 mai). — Nouvelle drague marine à 
godets, à succion et à refoulement, A. B. — Étude théo- 
rique et pratique de la production et de l'utilisation in- 
dustrielles de la chaleur, Euizio Damour et M. WATON, — 
Appareils de levage électriques à courants continus, 
F. Scurr. — L'industrie hongroise à l'exposition du mil- 
lépaire à Budapest (1896), C. ROSAMBERT. 

Géographie (20 mai). — L'acclimatation des dattiers, 
en Australie, C. Riviène. — La Russie et les Russes, 
FERNAND DoNXé. — Travaux romains en Tunisie, Cat Macr- 
MENÉ. — Du Sénégal en Algérie, Gastos DONNET. 

Industrie électrique (25 mai). — Rôle des milieux iso- 
lants dans la transmission des courants électriques, 
JuLzrex Lerèvre. — Sur le systéme de transmission de M. C. 
F. Scott, J. Roper. — Le système de distribution à trois 
fils par bobine égalisatrice, P. Ginacir. — Le chemin 
de fer de la Jungfrau, J. LerÈvREe. — Automobiles élec- 
triques, E. HosPITALIER. 


Journal agriculture pratique (27 mai). — La pratique 
du chaulage et du marnage, L. Grawnear. — Le mark 
lane express au concours de Paris, ne CLERCQ. 

Journal de l'Agriculture (29 mai). — Les beurres de 
Normandie, pe SAINT-QUENTIN. — Sur la dessiccation des 
fruits, Three. — Sur le crédit agricole, F. BERNARD. — 
Le witloof ou endive de Bruxelles, A. CORDONNIER. 

Journal of the Society of arts (28 mai). — Arctic and 


antarctic, Ausys Trevov-Barrve. — Silver and prices; the 


economic drain from debtor nations, Monetos FREWEN, 

Knowledge (juin). — An invisible monkey, R. LYDEKKER. 
A well-loved haunt, Harry F. WiTuerBy. — Progress in 
mechanical science during the Queen's reign: ROBERT 
GonDON-BLAINE. — Can the deaf appreciate music? 
Me Parrsox. — The age of mountains, Pror. J. LoGaN 
LosLeEY. 


La Nature (29 mai). — La nouvelle école de Marseille, 
ANTONIN Parts. — Procédés rapides de débarquement 
du matériel d'artillerie, Ct Z. — Pont japonais, A. Tis- 
SANDIER. — Une curieuse illusion d'optique, Dusar. — 
L'exploitation et le sulfatage des bois, A. Viccog. — Les 
médecins en France et à Paris. D" A. M. 

Monde des Plantes (1% mai). — A propos de l'Évony- 
aus leucocarpos Levi et Lande, H. LÉvE:uLÉ. — La 
greffe depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, Lee Daxtez. 
— Les formes des épilobes francais, H. LÉVEILLÉ. — 
Essai sur les noms patois des plantes méridionales les 
plus vulgaires, Manirs Capontro. 


COSMOS 


133 


Moniteur de la flotte (29 mai). — Le jeu des statis- 
tiques, Marc Laxpny,. 

Nature (27 mai). — Contact electricity and electrolysis 
according to father Boscovich, KELvIN. — New observa- 
tions on the lawa of the common eel. — Influence of 
Rontgen rays upon electrical conductivity. 

Proceedings of the Royal Society (20 mai). — On the 
chemistry of the hottest stars, J. Normas LockYEer. — 
On the chemical constitution of the stars, P. Seursren. 
— On comparative photographic spectra of stars to the 
3 1/2 magnitude, Franck Me CLEAN. 

Progrès agricole (30 mai). — De la tenue des jachères 
en été, Raorer. — Les pertes d'azote dans le sol, 
L. DEFRANCE. — Assainissement des prés marécageux, 
L. Sancé. — Les renoncules dans les prairies, Num: 
Rousse. — Alimentation du bétail: le tourteau de coco 
en été, A. Monviczez. — Sur l'élevage des veaux, G. Jorr- 
DAIN. — Le pincement, H. Carox. 

Photo-Gazette (25 mai). — Le cinématographe, 
G. Manescna. — Le salon de photographie de 14897, 
E. W'aLLox. — Conseils aux débutants, E. Fongatren. — 
Les instantanés, Cte n’Asscxr. 

Questions actuelles (29 mai). — Encyclique Divinum 
illud munus. — La donation de Chantilly. 

Revue du cercle militaire (29 mai.) — Les Francais au 
Gourma, Nen-Nour. — L'alimentation pendant les trans- 
ports en chemin de fer et le fonctionnement des stations- 
haltes-repas, R. T. — Un envoi de Russie au musée de 
l'armée, Cre M. — Comment les Allemands font la guerre 
dans l'Est-Africain, C»! P. 

Revue du génie mililaire (mai). — Travaux et opéra- 
tions du génie pendant la campagne de Madagascar 
(1895-1896) (suite), LecnAND-GinanDe.— Analyse et extraits 
de la correspondance de Vauban, par M. A. pe Rocnas. 
— Frais des fortifications de Copenhague. — Note sur 
un nouveau mode d'exécution des enduits drainés, 
Cat Vicniaxe. = Relèévement d'un pont métallique à 
Verdun par un détachement du 5 régiment du génie. 

Revue industrielle (29 mai). — Les hauts fourneaux de 
Duquesne de la Cannegie Steel Cy.— Chauffage des chau- 
dières au charbon pulvérisé, GÉRARD LAVERGNE. 

Revue scientifique (29 mai). — L'alcoolisme au point 
de vue physiologique, LaBonpe. — La répartition des 
siluroides dans l'espace et dans le temps, LEON VAILLANT. 
— La lumiere noire et les propriétés de certaines radia- 
tions du spectre, G. LE Bon. 

Science (21 mai). — The problems of astronomy, 
Siyon Newcows. — The recent visit of Sir Archibald 
Geikie, J. F. Keur. — Some phases in Weed evolution, 
F. A. Waucu. — The effect of the density of the surroun- 
ding gas on the discharge of electrified metals by X. 
Rays, C. D. Can. 

Science illustrée (29 mai). — Une aurore boréale, 
L. Beauvaz. — Le cyanure de potassium, L. Mouxié. — La 
turbinia. H. pe Parviiee. — Le renard, Vicron DELOSIÈRE. 
— Amortisseur à air comprimé pour le tir des mortiers, 
E. LIEVENIE. 

Scientific American (2? mai). — The Berliner telephone 
transmitter patent sustained. — The leak in the new 
dry dock, Brooklyn navy Yard. — The torpedo boat 
poster. Harvard observatory in Peru, S. S. Bailey. — 

Yacht (?9 mai). — La proposition de loi de M. Lockroy. 
— Les progrès industriels des arsenaux; la cale couverte 


fixe du port de Lorient. 
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Le bois-pierre. — On peut faire du bois-pierre 
en mélangeant bien la sciure de bois, produit 
encombrant les scieries, avec de la magnésie en 
poudre et du chlorure de magnésium dans la pro- 
portion de 2 contre i. On humecte ensuite le 
mélange avec un arrosoir, et la pâte obtenue peut 
se mouler de toutes sortes de facons ; elle se solidifie 
à l'air et fournit des matériaux durs et peu inflam- 
mables qui peuvent rendre des services, notamment 
comme revêtements. 


Enduit phosphorescent. — D'après la Revue de 
chimie industrielle, pour recouvrir d'enduit phospho- 
rescent une planche, un mur, une étoffe, il suffit 
d'étendre à sa surface une peinture quelconque 
préparée avec de l'essence mêlée d'un peu d'huile 
bien épurée; le blanc de zinc est excellent pour 
cela. On passe par-dessus une couche mince de 
vernis peu siccatif, et, avant dessiccation, on le 
saupoudre de sulfure de calcium. On laisse alors 


sécher, et si on lisse, on doit le faire en interposant 
une lame de gélatine sous la molette pour ne point 
enlever le sulfure. On n'a plus qu'à recouvrir de 
vernis blanc transparent pour englober la subs- 
tance phosphorescente dans une couche protec- 
trice. 


Utilité des cheminées en été comme en hiver 
dans les appartements. — Un foyer est une chose 
essentielle dans une pièce habitée pendant l'hiver, 
et chacun en sent la nécessité; mais arrive l'été, et 
aussitôt la trop soigneuse ménagère, de crainte des 
souris et des araignées, s'empresse de la fermer 
hermétiquement, et voilà une pièce qui cesse d’être 
en rapport avec l'atmosphère, privée de son meilleur 
moyen de renouvellement. Pour jouir d'une chemi- 
née pendant l'été et éviter les inconvénients signa- 
lés plus haut, il suffit tous les quinze jours de faire 
une belle flambée de mauvais journaux pour être à 
l'abri de la vermine. DE CHAMPVANS. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Barques en ciment armé. — Ces embarcations sont 
construites dans les ateliers Gabellini Carlo: via Prin- 
cipe Eugenio, n° 144, à Rome. 

Objeclifs : Voigtlaender et Sohn, Braunschweig; Ortho- 
stigmat Steinheil, 13, rue Sainte-Cécile, Paris; objectif 
Roussel, 10, rue Villehardouin, Paris; objectif Cooke, 
Taylor and Hobson, State street works Leicester; Velo- 
trop Liesegang, Dusseldorf. 


M. C. N., à L. — Le R. P. Delattre réside à Saint-Louis 
de Carthage (Tunisie). 


M. B. A., à B. — Vous êtes loin de compte. Une 
machine de cette force coùte environ 12000 francs,et Ia 
dynamo avec tout l'appareillage que vous indiquez irait 
à prés de 10000 francs; vous pouvez, d’ailleurs, et ce 
sera prudent, demander un devis à une maison spéciale. 


M. J. M., à V. — Les éléments d'astronomie ne sont 
pas donnés par M. Vinot; ils sont extraits directement 
de La Connaissance du temps. On ne donne pas ceux 
de ces planètes éloignées, parce qu’elles ne sont visibles 
qu'avec de puissants instruments. H nous est difficile de 
donner plus de place à cette rubrique spéciale. Si ces 
questions vous intéressent, il faudrait prendre le Journal 
du ciel et La Connaissance du lemps, que nous ue pou- 
vons suppléer pour les astronomes de profession. 


M. M., å B. — Jusque-là, il ne s'est fait des expé- 
riences qu'en Îtalie, et nous avons dit tout ce que nous 
savions. lIl faudrait s'adresser directement à M. H. de 
Fazi, à Montefiascone, ou à la Banca d'Italia, à Rome. 
— L'industrie donne le nom de gaz à froid à l'air car- 
buré par son passage sur des hydrocarbures: il ya une 
foule de systèmes, depuis des années: cela laisse beau- 
coup à désirer, : 


M. J. P., à B. — Nous vous remercions du renseigne- 
ment, nous allons en prendre de notre côté. Nous avons 
cru à une recommandation qui a peut-être été légèrement 
faite. 


M. A. D., à A. -—- Regrets que votre demande ne porte 
pas de signature. Le gazogène s’appelle « le Capucin ». 
I! faut s'adresser à l'inventeur, le R. P. Julien, à Mamers. 


M. P. R., à La S.-sur-M. — Nous communiquons votre 
lettre à l'auteur, qui n'habite pas la France. En ces 
questions, les avis sont encore très partagés; certaines 
idées de M. de L... ne sont pas admises par tout le monde, 


quelle que soit son incontestable autorité en ces matières. 


M. L., à Saint-J, — Nous ne connaissons pas d'encres 
métalliques bonnes conductrices de l'électrivité: dans 
toutes les recettes que nous avons sous les yeux, les 
poudres métalliques sont incorporées dans un mucilage 
qui diminue certainement la conductibilité. 


M. S. J. à V. — Il s'agit d'une réimpression que lon 
a laissé passer trop légérement; la densité de Mercure 
est supérieure à celle de Ja Terre; la dernière valeur 
donnée est de 6,45. 


M. A. F., à B. — Ces taches proviennent d'un cham- 
pignon microscopique, et ne sont pas faciles à enlever. 
Le meilleur procédé à tenter est de tremper pendant 
24 heures la gravure dans l'eau oxygénée à demi 
volume, additionnée d'un peu d'ammoniaque, puis rincer 
à l'eau. La poudre de pyrèthre renouvelée de temps à 
autre et la conservation dans un endroit sec évitent 
ces piqüres. 


Imp.-gérant, E PETITHENRY, 8, rue François ler, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Une éruption de glaces. — Nature de Londres 

signale une remarquable éruption de glaces qui 

s'est produite au commencement de cette année 
dans le sud de l'Islande. 

Un employé des postes, porteur de dépêches, tra- 
versait les sables de Skeidara quand il entendit le 
glacier, qui était à environ 3 kilomètres de lui, 
émettre un son sourd et prolongé, et aussitôt il vit 
d'énormes masses de glaces projetées du glacier 
dans les airs, suivies bientôt par un torrent qui se 
précipita vers les sables, entrainant tout dans sa 
course. Très effrayé, l'homme s'empressa de tourner 
bride pour se réfugier à Napsstad, à l'ouest du gla- 
cier. Six jours après il reprit sa route, mais, en 
arrivant aux sables, il constata qu'ils étaient cou- 
verts depuis le glacier jusqu'à la mer, sur une dis- 
tance de 40 kilomètres au moins, d'unamoncellement 
de glaces; cette traînée avait au moins 6m, de 
largeur, et.la hauteur variait de 20 à 30 mètres. Il 
était impossible de franchir cette barrière, sauf au 
pied du glacier, dont les glaces entraînées étaient 
séparées complètement. Six nouveaux torrents 
s'étaient formés, s'échappant du glacier. On croit 
que ce phénomène est une conséquence des violents 
tremblements de terre qui ont éprouvé l'Islande 
l'été dernier. Cette fois, du moins, ce cataclysme 
m'a fait ni victimes ni ruines. 


PSYCHOLOGIE 


Guerre aux chats. — A la tin de l'hiver dernier, 
on a déclaré la guerre aux chats dans une seance 
de la Société d'acclimatation, et nous nous reproche- 
rions de ne pas nous faire l'écho des paroles qui 
visaient le cruel félin. Proportionnellement à sa 
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taille, Ie chat est beaucoup plus féroce que le tigre ; 
il tue pour tuer et, quand il en a l'occasion, il s'at- 
taque surtout aux petits oiseaux, dont il est l'un 
des plus grands destructeurs. 

M. Ernest Olivier parle des ravages causés par les 
chats, qui sont extrémement nombreux dans les 
villages; trop souvent les chats délaissent les ron- 
geurs, et spécialement les rats, pour chasser les 
petits oiseaux, dont ils découvrent les nids avec 
une grande habileté, Is sont d'ordinaire plus nui- 
sibles que les carnassiers sauvages, qui chassent la 
nuit seulement. De plus, les chats domestiques sont 
d'une grande fécondité, ce qui rend plus difticile la 
lutte contre eux. Malgré la destruction très active 
qu'on peut en faire,il en reste toujours un trop 
grand nombre. 

M. Georges Godart dit qu'aux environs de Paris, 
où bien des personnes ne passent que l'été, les 
chats abandonnés par leurs maitres, pendant le 
reste du temps, se nourrissent exclusivement d'oi- 
seaux qu'ils chassent au crépuscule. 

Enfin, M. Chazal voudrait que le chat cessät d'être 
protégé par le Code, en qualité d'animal domestique, 
lorsqu'il est tué dans les champs. Actuellement, 
celui qui tue un chat est exposé à ètre condamné 
correctionnellement pour destruction d'animal do- 
mestique et en plus à des dommages et intérêts. 

Quand on voudra établir en France, comine on 
l'a fait en d'autres pays, une livue contre les chats, 
nous réclamons une première inscription. 

MEDECINE 

Les morphinomanes. — M. Rodet, dans le livre 
qu'il vient de publier sur la Morphinumanie et le mor- 
phinisme, a réuni une statistique de 1000 cas eim- 
pruntés à tous les pays. 

Cette statistique montre, suivant les professions, 
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la diffusion de cette manie toxique dans les Verses 
classes de la société. 


Hommes: 650 


Médecins... PE EE ET 2N7 404 
Fils de médecin.......... ne E UN 
Pharmaciens......,...,......... RE EE © 
Etudiants en médecine................ … 21 32 
Étudiants en pharmacie. ............... 4 0,6 
Infirmiers ....... Do aide jose 7 1,7 
Militaires... TO ET sut W 7 
Négociants................ TE 57 R7 
Sans profession. .............. soon 100 15,5 
Professeurs............... ME S ET 3 04 
Magistrats............ ss une + 0,6 
EMPOY a rs Run vor 23 3,5 
EAE a A En Die None . 7 506 
Garcons de laboratoire. .......... ; 2 0,3 
Artistes ................... ee . 6 0,9 
Etudiants en droit............... Sa 110 156 
llommes de lettres....,...... Re ; > 0,7 
VOCAL aa ea A a eaa ae 5 1.07 
PAYSANS den sr A uen see 3 04 
Pretres nn css. dev 2 0,3 
Hommes politiques........... nes 3 04 


Femines : 300 


A 
Femmes de médecin..... NT acessos JO 10 
Religieuses...,..... E die RS 4 1,1 
Femmes de or Quels 6 1,7 
Sages- E A at 2 0,5 
Femmes d'otliciers........ EAE i 4 1,1 
Femmes de négociants............ nes CE 
Sans profession....... Seat sssoaus OL I 
Professeurs..,.....,............... ss. 10 25% 
ÉDIPIOVÉES LES ESS ant ann nee. Cut R 2,2 
OUVrICrES ene cm et, 17 134 
Infirmieres,,.... NT CE dent 7 2 
Artistes...... ue Te P 5 1,4 
Domestiques......... paed bre 5 Lt 
Jeunes filles.................. EE nr 2 0,5 
Étudiante: eee a E EAEE 1 oi 
Fermiére ..... ............ NS TAE 1 0,1. 


La fréquence de la morphinomanie parmi Îles 
médecins est un fait connu; et il faut admettre sans 
doute que beaucoup de ceux-ci ont été conduits à 
la fatale manie par la nécessité de la lutte contre la 
douleur et la fatigue. 

Mais la proportion considérable des individus des 
deux sexes sans profession montre que le besoin de 
lutter contre le poids de l'oisiveté et le désæuvre- 
ment conduit nombre de vens à la même manie, et 
que l'oisiveté parait être aussi pénible à supporter 
que la douleur. (Revue scientifique.) 


HYGIÈNE 


Les eaux potables aux États-Unis. — M. P. Dela- 
haye résume des communications faites à lasso- 
ciation américaine des entreprises de la distri- 
bution d'eau sur le développement des plantes 
qui, pendant l'été, altèrent la pureté des eaux 
potables. En général, on attribue la production des 


alzues et des mousses à l'influence des rayons 
solaires, et l'obscurité parait être le moyen le plus 
eflicace de les combattre. De nombreux exemples 
ont été cités. « En somme, dit M. Delahaye, il 
résulte des indications qui ont été données que les 
Américains ne se préoccupent pas encore beaucoup 
de savoir quelle eau ils boivent : s'ils se montrent 
difficiles en Europe sur la qualité de celles qui leur 
sont fournies dans les hôtels, c'est moins par habi- 
tude que par genre : ils ne veulent pas avoir l'air 
d’étre moins difficiles que des Anglais. Aussi, dans 
une conférence de M. le professeur Mason à l'insti- 
tut Franklin, sur les problèmes sanitaires qui se 
rattachent à l'alimentation d'eau des villes, relève- 
t-on la phrase suivante : « Il est très amusant d'ob- 
server le soin avec lequel les Américains venus 
peut-être d'Albany, de Pittsburgh ou de Chicago 
examinent l'eau qui leur est offerte dans les capi- 
tales étrangères, alors que celle qu'ils ont l'habitude 
de boire chez eux ne serait pas tolérée un instant 
dans les grandes villes d'Europe. » Somme toute, et 
c'est là un point intéressant pour nous, on ne se 
porte pas plus mal aux États-Unis que chez nous : 
il y a de temps à autre des épidémies dans les 
grandes villes, mais n'avons-nous pas les nôtres, et, 
en ce moment même, la ville de Marseille ne mon- 
tre-t-elle pas comment une bonne administration 
municipale sait faire coincider le développement 
de la fièvre typhoïde avec l'exécution de grands 
travaux d'assainissement”? » 


ÉLECTRICITÉ 


Innocuité de la lumière électrique sur les 
yeux. — On doit à un médecin russe, M. Kotz, dit 
l'Éclairaye, une méthode fort simple de mesurer le 
degré de fatigue occasionnée par les divers procédés 
d'éclairage artificiel. Cette méthode est suffisamment 
rigoureuse et consiste à déterminer le nombre des 
clignements de l'œil dans un temps donné. En effet, il 
est physiologiquement démontré que le clignementse 
produit dès que la rétine ou les muscles de l'œil sont 
fatigués. En employant cette méthode sur lui-même, 
l'auteur a trouvé, pendant une lecture de dix minutes, 
que la fréquence du clignement est de : 


6,8 par minute, avcc une bougie; 


2,8 — avec le gaz de ville; 
2,2 — avec la lumitre solaire; 
1,8 — seulement, avec la lumière électrique. 


Tout éclairage provoquant plus de trois cligne- 
ments en moyenne par minute devant être rejeté, 
on voit que le gaz de ville est juste sur la limite. 


INDUSTRIE 


Fonte du bronze ď’art. — Dans une récente 
séance de la Société d'encouragement, M. Maglin a fait 
une communication sur le procédé de M. Le Bours 
pour la fonte du bronze d'art. 

Ce procédé est basé sur ce que la gélatine, addi- 
tionnée de glycérine et de glucose, conserve à l'air 


N° 646 


COSMOS 137 


ane élasticité durable. Avec elle, M. Le Bourg peut 
mouler une statue dans son entier, l'entourant d’une 
enveloppe en deux pièces qui se détachent avec une 
grande facilité et donnent des moulages d'une grande 
finesse. Par suite, il obtient une cire d'un seul jet, 
la couture du joint du moule étant très facile à faire 
disparaître, puisque c'est sur de la cire molle que 
s'exécute la réparure. Cela fait, par les procédés 
ordinaires de la cire perdue, on recouvre de barbo- 
tine la statue à reproduire, on fond la cire et on 
coule après avoir réservé les évents et les jets de 
coulée. Ce qu'il y a de particulier dans ce procédé, 
c'est que, tout en permettant d'obtenir un nombre 
considérable d'exemplaires absolument identiques, 
il supprime l'intervention de l'artiste, du ciseleur et 
du monteur en bronze. 

M. Le Bourg a également exécuté avec grand suc- 
eès d’autres recherches : les unes pour éviter les 
craquelures de la cire, les autres pour réaliser, par 
voie sèche et par oxydation, des patines diverses 
sans passer d'enduit. 


La fin du rubis. — La bauxite, ce minéral 
français, vient de donner lieu à une application 
nouvelle inattendue. Depuis longtemps, certains 
industriels avaient employé la bauxite chauffée 
pour produire des corps très durs dont ils se ser- 
vaient pour la fabrication des meules artificielles 
destinées à la mécanique. C'était un succédané de 
Fémeri de Naxos dont le gouvernement grec par ses 
prétentions avait peu à peu dégoüté beaucoup de 
négociants. 

Après les premiers essais, on avait imaginé, au 
ieu de calciner la bauxite, de la fondre, et l'on avait 
obtenu un produit plus dur encore, la diamantite, 
qui n'était autre chose que de l'alumine fondue au 
four électrique. 

Mais voilà que chemin faisant, M. Gin, un ingé- 
nieur très distingué et un inventeur de race, s’est 
imaginé de volatiliser l'alumine, laquelle est préci- 
sément très volatile au four électrique et donne ces 
épais nuages roux, si incommodes, bien connus de 
M. Moissan et de ses préparateurs. | 

En combinant certaines vapeurs avec celles de 
Y'alumine qui est le corps essentiel, M. Gin a obtenu 
des rubis, non pas comme les obtenait Frémy, par 
kilogrammes dans un creuset, mais par centaines 
de kilogrammes et par tonnes! Un produit indus- 
triel nouveau nous est donc né, et nos pères ne 
l'auraient jamais soupconné, car, si on leur avait 
dit qu'on vaporiserait un jour l'alumine, le corps 
réfractaire par excellence, ils auraient haussé les 
épaules. 

Un détail curieux : lorsque M. Gin prit ses brevets 
en Allemagne, il y eut un grand émoi. Le Patent 
Amt se récria et demanda à voir les produits. On 
s'attendait probablement à Berlin à recevoir un 
petit culot de laboratoire, M. Gin,pour toute réponse, 
envoya une caisse de ses matières premières et un 
bloc énorme de rubis. 


On juge de l'ébahissement des éplucheurs de 
brevets d’outre-Rhin. Le précieux brevet fut immé- 
diatement délivré à M. Gin, sans mot dire. 

Noussommes donc les premiers à pouvoir annoncer 
la venue d'un nouveau produit industriel francais : 
Le rubis à polir qui va enfoncer le fameux cerbo- 
rundum. (Aluminium.) 


La turbine Delaurier. — M. Delaurier nous 
adresse un mémoire et différentes publications rap- 
pelant les nombreux avantages qu'il attribue à sa 
turbine ou moulin marin, destiné à utiliser les cou- 
rants de la mer. Parmi les nouvelles applications 
qu'il propose, se trouve le remplissage de bacs spé- 
ciaux avec l'eau de mer de laquelle on extrairait 
l'or par des procédés chimiques. Qu'il s'agisse de cet 
usase, et surtout d'un autre, il est clair que la force 
produite à peu près gratuitement constituerait un 
bienfait universel; mais la turbine Delaurier la don- 
nera-t-elle comme l'espère l'inventeur”? La moindre 
installation du système serait une preuve autre- 
ment convaincante que les articles que l'inventeur 
veut bien nous envoyer depuis des années et dont 
le coût dépasse certainement aujourd'hui le prix 
d'une installation hydraulique d'après ses procédés. 


AEROSTAT 


Navigation aérienne. — On dit qu'au commen- 
cement de mai, M. A. W. Barnard a fait à Nashville 
une expérience de navigation aérienne curieuse 
par la simplicité des moyens employés. Son ballon 
était un simple sac cylindrique terminé par des 
fonds arrondis; il avait 43 mètres de longueur et 
5 mètres de diamètre; il était enveloppé dans un 
filet se réunissant en dessous sur une vergue. À 
3 mètres en dessous de cet espars était suspendue 
une selle avec des pédales analogues à celles d'une 
bicyclette, et au moyen desquelles l'aéronaute dou- 
nait le mouvement à une hélice à quatre ailes 
placée à 3 mètres en arrière. Le ballon était gon- 
flé à l'hydrogène. L'opérateur s'éleva d'abord à 
150 mètres, puis, agissant sur les pédales, il tit un 
tour complet, ensuite il s'éleva hors de vue et attaqua 
le vent obliquement avec une vitesse de 16 à 20 kilo- 
mètres à l'heure. Il tit ainsi 24 kilomètres et revint 
à 6 de son point de départ; le manque de gaz et le 
bris de l'une des ailes de son hélice l'obligèrent à 
interrompre son expérience. 


VARIA 


Le nouveau tunnel sous la Tamise.—Le tunnel 
de Black wall, qui traverse sous la Tamise au-dessous 
du pont de la Tour de Londres, a été inauguré le 
22 mai. Il a 1860 mètres de longueur et une hauteur 
de 8",20. En plusieurs endroits son plafond n'est 
qu'à 1,50 au-dessous du lit du fleuve: Cet ouvrage 
hardi a présenté Les plus graves difficultés en raison 
de la nature du terrain traversé, formé de graviers 
et de vases liquides : il n'a pas fallu moins de cinq 
ans pour achever cette tâche. Pendant cette longue 
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période, on a travaillé sans reläche nuit et jour, et 
60 hommes y étaient employés à la fois; il a coùté 
38 millions. [l est revètu dans toute sa longueur d'une 
couverture en fonte recouverte de briques blanches 
vernissées, ce qui fait dire qu'on devrait lui donner 
le nom de Whitewall, au lieu de Blackwall. Hest éclairé 
à l'électricité, et les machines qui le desservent 
actionnent de puissants ventilateurs pour l'aération. 

C'est le prince de Galles qui a présidé à l'inaugu- 
ration. L'Electrical engineer remarque que rien n'est 
plus difficile que d'ouvrir une porte quand on est à 
cheval et que cela devient impossible quand on est 
assis dans une voiture; de telle sorte que quand le 
président du Conseil du comté de Londres eut pre- 
senté au prince la clé d'or destinée à ouvrir le tunnel}, 
il dut la lui reprendre pour aller ouvrir lui-même 
la porte. Quelques jours avant, à Sheffield, la reine 
elle-même inaugurait un nouvel Hôtel de Ville; 
mais là, la clé d'or, introduite dans un commutateur, 
fermait un circuit électrique et les portes s'ouvraient 
d'elles-mêmes dès que la reine eut établi le courant. 

Comme cela arrive souvent, le tunnel de Black wall, 
inauguré solennellement, a été aussitôt fermé, et ce 
n'est que le jour de la Pentecôte qu'il a été livré au 
public. 


Les perchoirs de pigeons aux États-Unis. — 
Les pigeons étaient extrmement abondants autre- 
fois aux Etats-Unis. On donnait le nom de perchoirs 
aux asslomérations qu'ils formaient au' moment des 
couvées et qui envahissaient par bandes innom- 
brables les foréts du Nouveau Monde. 

Ces passages étaient toujours l'occasion de grandes 
chasses, et une source on les premiers colons trou- 
vaient à s'approvisionner pour de longs mois. Mais 
avec la rage de destruction des choses de la nature, 
qui semble une passion innée dans le cwur des 
Anglo-Saxons, on a déclaré la suerre à ces paisibles 
oiseaux pour le plaisir de détruire : pièges, filets, 
armes de toutes espèces, voire même le canon chargé 
à mitraille y ont été employés; aujourd'hui on ne 
voit plus de perchoirs. Au commencement de ce 
siècle, Audubon, dit la Revue srientifique,a observé des 
passages, des vols de pigeons, et les récits qu'il a 
laissés montrent évidemment que c'est par millions 
que ces oiseaux opéraient leurs déplacements. L'air 
en était assombri, et la lumière du jour amoindrie 
au point qu'il semblait qu'il y eût une éclipse. Audu- 
bon a visité uve de leur colonies, dans le Kentucky, 
et celle-ci avait plus de 60 kilomètres de longueur 
sur près de 5 kilomètres de largeur. Elles n'existent 
plus, ou du moins elles sont devenues très rares. 
Les chasseurs, par centaines, les ont dépeuplées, 
ils ont massacré en masse, et l'espèce est mainte- 
nant en voie d'extinction rapide. 


Une pépite. — On vient d'exposer à New-York 
une pépite d'or que l'on assure être la plus riche 
qui ait jamais été trouvée dans l'Amérique du Nord 
ou du Sud. Elle à été trouvée en novembre dernier 


dans les mines de la Guyane hollandaise. C'est un 
morceau d'or long de {0 pouces et épais de 6 pouces 
et demi, et qui est perforé de nombreuses cavités. 
La valeur de cette pépite, qui pèse plus de {5 livres 
et demie, est évaluée à $ 3 753,60, et elle a été 
trouvée par un nommé Freitas, de Paramaribo, dans 
les sables du fleuve Surinam. L'or en est considéré 
comme d'une pureté remarquable. 

Le malheur pour les mineurs est que, pour se 
rendre des États-Unis sur les placers, il faut au moins 
être possesseur de $ 1000.  (Écho du Mexique.) 


CORRESPONDANCE 


La foudre à Madère. 


Le 23 novembre 1896, j'ai visité une maison de 
trois étages, à Funchal (Madère), foudroyée la nuit 
à 2h. 1,4 par un éclair qui a éveillé toute la popu- 
lation par le fracas épouvantable qui le suivit. La 
maison, d'une construction solide, a été bouleversée 
dans tous ses murs, dans toutes ses pièces. Le feu 
a pris en divers endroits, mais immédiatement il a 
été éteint par les 145 habitants, desquels pas un seul 
n’a eu la moindre brülure ou égratignure, quoique 
toutes les pièces fussent encombrées de pierres, de 
chaux, meubles brisés, etc., et quoique le courant 
principal ait passé visiblement à moins d'un mètre 
et même moins de 50 centimètres de distance de 
leur corps. A l'étonnement de tout le monde, croyants 
et mécréants, catholiques et protestants, Portugais 
et Anglais, une commode sur laquelle se trouvaient 
un Crucilix et deux images de l'Enfant Jésus et de la 
Sainte Vierge, et devant lesquelles brülait une petite 
lampe, a été presque l'unique meuble épargné. De 
toute la vaisselle de la maison, il n'est guère resté 
qu'une tasse et une seule assiette entière. 

Le troisitme étage de cette maison est rentrant, 
de sorte qu'il y a un toit central sur ce troisième 
étase et un toit circulaire sur le second. Eh bien! le 
chemin principal de l'éclair a été une ligne oblique 
qui passe par la facade de la maison entre deux 
fenètres, le toit circulaire et un coin du toit supé- 
rieur, où le feu a pris principalement. Dans la facade 
et sur le toit se voit un trou de près d'un mètre de 
diametre: mais, chose singulière, la marche de 
l'éclair parait avoir été ascendante, car les tuiles 
évidemment ont été soulevées de bas en haut et 
éparpillées au dehors du toit. Il est étrange qu'à 
Funchal et dans les alentours seulement la foudre 
tombe sur des édilires et fait des dégâts depuis 
quelques années seulement. Autrefois on n'enten- 
dait pas parler d'effets si désastreux du tonnerre. 


P. E.S. 
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SIGNIFICATION DE QUELQUES FAITS 
DE RÉPARTITION DES ÊTRES VIVANTS 


La science est, par essence, l'intégration d'une 
multitude de détails, fussent-ils infinitésimaux. 

Elle procède par comparaison, rapprochant le 
semblable et séparant le dissemblable, jusqu'à ce 
qu'elle ait réussi à établir une concordance de 
plus dans l'harmonie du cosmos. 

De là l'importance, dans l'économie des con- 
naissances humaines, des sciences que l'on pour- 
rait appeler de croisement, parce qu'elles servent 
de lien commun aux branches d'études les plus 
diverses. 

De ce nombre est la science des lois qui ré- 
gissent la répartition des êtres vivants ‘animaux 
et végétaux) à la surface du globe. Pressentie par 
Tournefort, Linné et Buffon, c'est à la fin du 
siècle dernier qu'elle a commencé à prendre 
corps. Humboldt en a tracé les premiers linéa- 
ments; de Candolle, le père et le fils, Grisebach 
et Drude en ont successivement posé les bases 
en ce qui concerne la géographie botanique, et 
tant cette dernière que la géographie zoologique 
ont donné lieu à de nombreux travaux de détail, 
déjà susceptibles de constituer une bibliothèque 
spéciale. 

Les données ainsi recueillies ont, dès à pré- 
sent, rendu de précieux services à diverses 
branches des connaissances humaines et sont 
appelées à en rendre de jour en jour davantage. 

Nous allons montrer, par quelques exemples, 
comment l'interprétation de certains faits de 
répartition des animaux et des plantes peut trou- 


ver son application en paléontologie, en géologie: 


et dans la physique du globe (géographie phy- 
sique). 
I 


Des questions qui semblent inexplicables quand 
on veut les résoudre par les seules données 
paléontologiques se trouvent subitemenñt éclai- 
rées par l'examen de la répartition actuelle des 
ètres vivants. i 

Ainsi, les traces de plantes polaires trouvées 
dans les couches postglaciaires de l'Europe 
semblaient inconciliables avec la coexistence de 
formes plus méridionales. Pour les expliquer, 
MM. Nehring et Nathorst ont eu recours à l'hy- 
pothèse de la succession en Europe des tounrdras, 
des steppes et des forêts. 

Un savant autrichien, M. \Waldrich, partage 
leur opinion au point de vue zoologique. Dans 
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son mémoire sur les Rapports entre l'époque 
paléolithique et l’époque néolithique dans Eu- 
rope centrale, il distingue quatre faunes entre la 
période glaciaire et la fin du diluvium : f° la 
faune glaciaire: 2° la faune des steppes: 3 la 
faune des prairies; 4° la faune des forêts; et il 
abandonne la division du quaternaire en époque 
du mammouth et époque du renne. 

Or, M. André Krasnov, professeur de géo- 
graphie à l'Université de Kharkov, ayant fait un 
voyage scientifique à l'ile Sakalien (1), a été 
frappé de l'extrême ressemblance qu'y présentent 
les conditions de la vie avec celles de l'Europe 
pendant l'époque glaciaire. Entourée par des cou- 
rants froids, cette ile a, malgré sa position méri- 
dionale, un climat excessivement froid et humide ; 
sous la latitude de Lyon, on y trouve des rennes. 
L'étude des relations des diverses formes végé- 
tales de Sakalien peut donc donner une idée de 
celles de l'Europe à l'époque qui a été caracté- 
risée par la présence du renne. 

Il se trouve quà Sakalien les formes végétales 
des zones tempérees sont quelquefois très rap- 
prochées des formes propres aux pavs polaires. 
A côté de forêts de tous points semblables à 
celles de la zone des conifères, on trouve la 
toundra sibérienne, désert marécageux dont le 
fond reste gelé tout l'été et tout l'automne. Cette 
formation purement polaire reste, même sous la 
latitude de Lyon, couverte de plantes exclusive- 
ment arctiques. La faune est polaire aussi, et l'on 
trouve à l'état sauvage le renne (Rangifer taran- 
dus). Tout près de la toundra, sur le bord des 
rivières qui coulent dans les plaines, on observe 
des forêts à feuilles caduques, composées d'es- 
pèces très semblables aux formes de l'Europe 
centrale. 

Donc, sous le même climat, selon les conditions 
du sol et du relief, se rencontrent les types de 
végétation les plus différents. Toutes ces forma- 
tions pouvaient donc exister dans l'Europe de 
l'âge du renne, comme aujourd hui à Sakalien. 


IT 


Des questions purement géologiques peuvent 
être éclairées par l'étude de la répartition des 
faunes et des flores. 

M. Wallace a soutenu à plusieurs reprises l'opi- 
nion que la distribution des terres et des mers 
n'a que faiblement changé dans le cours des 
périodes géologiques. Il allègue notamment les 
observations de Dana sur l'Amérique du Nord, 


(1) Observations sur la vrgélalion de Sakalien, etc. 
(Annales de géographie, 45 juillet 1593.) 
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celles de Murray, relatives aux dépôts océaniques, 
et les arguments développés par Fisher, dans son 
traité sur la Physique de la croûte terrestre (1). 
Une polémique s'est engagée au sujet de la ques- 
tion entre M. Wallace d'une part et MM. Blanfort 
et Jukes-Brown, qui soutiennent des idées 
opposées (2). | 

Quoi qu'il en soit, il est certain, et M. Wallace 
lui-même l’admet, qu'il y a eu des altérations de 
détail dans les formes continentales, altérations 
qui, soupconnées par la géologie, sont confirmées 
par la géographie botanique et zoologique. 

C'est ainsi que l’ancienne jonction de l Angle- 
terre avec le continent européen est établie — 
entre bien d'autres preuves — par la présence 
des restes des grands pachydermes de la fin du 
pliocène dans le forest-bed du Norfolk. 

De même, les innombrables affinités de la flore 
et de la faune de l'Afrique du Nord et de l'Europe 
méridionale témoignent de la continuité qui exis- 
tait entre ces régions à une époque relativement 
récente. 

J'ai pu en constater moi-même un grand nom- 
bre en Tunisie et en Tripolitaine, en 1892. 

J'ai été surtout frappé par la présence, sur la 
côte africaine de la Méditerranée, de certains 
insectes dont l'organisation rend la diffusion par- 
ticulièrement difficile. 

Tels sont les méloés — que j'ai rencontrés aux 
environs de Tunis, — dont les femelles, à lab- 
domen gonflé d'œufs, ne peuvent se trainer que 
difficilement. 

Telle est une espèce de pachype (Pachypus 
excavatus), lamellicorne phyllophage, que j'ai 
rencontré à Tripoli de Barbarie, et dont la femelle 
ne possède que des rudiments d'ailes à peine 
visibles. Les représentants de ce genre se trouvent 
en Corse, en Sardaigne, près de Naples, en 
Calabre, établissant par cet habitat la jonction 
manifeste qui existait autrefois entre ces pays et 
la côte africaine. | 

Les preuves empruntées à la présence simul- 
tanée sur les rives opposées de la Méditerranée 
d'insectes d'ailleurs assez rares et d’allures lentes, 
dont le transport accidentel à travers la mer 
n'est guère probable, me paraissent beaucoup 
plus convaincantes que celles empruntées aux 
similitudes végétales, — car la diffusion des 
plantes est plus aisée que celle des insectes, sur- 
tout du fait de l’homme. Mais elle paraît moins 


(1) Wallace, The permanence of the great oceanic basins. 
(Natural science, août 1892.) 

(2) Nalural science, septembre, 
vembre 1K92, 
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extraordinaire que celle des animaux les plus lents 
de la nature, je veux parler des mollusques ter- 
restres. 

On ne saurait croire combien l'habitat des 
mollusques terrestres s'élargit facilement. 

Ainsi, j'ai trouvé l'Helix nemoralis, en juil- 
let 1895, à l'ile d’Anticosti, à l'embouchure du 
fleuve Saint-Laurent (Canada). Ce mollusque est 
venu là évidemment par les mêmes voies que 
certaines plantes (Capsella-bursa pastoris, Cam- 
panula rotundifolia, Anagallis Arvensis, etc.\, 
que l'on rencontre dans cette île seulement autour 
des lieux habités, c'est-à-djre, du fait de 
l’homme (1). | 

Ce transport s'effectue de la facon la plus 
simple du monde, et j'en ai eu sous les yeux plu- 
sieurs exemples. Je n'en citerai qu'un: celui 
d'Helix de la côte occidentale d'Afrique, que j'ai 
recueillies à Paris, dans des ballots d'arachide, 
récemment arrivés de ce pays : les coquilles 
avaient été ramassées et emballées pêle- mêle avec 
les graines. 

Par conséquent, s’il n'existait pas par ailleurs 
mille démonstrations convaincantes, je n accep- 
terais pas, comme une preuve indiscutable d'an- 
cienne jonction africo-européenne, la présence 
aux environs d'Oran d'une osmie (Osmia ferru- 
ginea de Latreille), hyménoptère qui se trouve 
également en Sardaigne avec les mêmes mœurs, 
c'est-à-dire déposant ses œufs dans les coquilles 
vides d'une espèce d'Æelir, comme le font en 
France les Osmia aurulenta, bicolor et helicicola, 
dans les coquilles vides de l'AJelix nemoralis et 
de F Helix aspersa. Rien ne me dit, en effet, que 
des coquilles d'Æelix contenant des colonies 
d’osmies n'ont pas été transportées accidentel- 
lement en Afrique. 

La diffusion accidentelle des mollusques ter- 
restres est en outre grandement facilitée par la 
résistance vilale de ces animaux. Ceux-ci jouissent 
en effet de la faculté de se clore hermétiquement 
dans leurs coquilles, soit en sécrétantune humeur 
visqueuse, soit en usant d'un opercule. Ils peu-. 
vent ainsi demeurer inertes pendant des mois et 
des saisons, et l'on a même vu quelquefois dans 
des collections plusieurs d'entre eux, étiquetés 
et classés depuis des années, sortir de leur repos 
sous l'influence d'un bain et reprendre inopiné- 
ment le mouvement et la vie (2). 

Mais si la répartition des mollusques terrestres 
doit être interprétée avec la plus grande prudence, 
celle des mollusques marins et de la faune mari- 

/1) Paul Combes, Erploralion de l'ile d'Anticosti. 189%. 
(2) Paul Combes, Le merveilleux dans la nature, p.45. 
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time en général présente, au contraire, des carac- 


téres de stabilité de la plus haute utilité au point : 


de vue des analogies biologiques. 

Ainsi, les biologistes avaient été frappés depuis 
longtemps des affinités de la faune et de la flore 
des Antilles avec celles du Vénézuéla et du Brésil, 
affinités semblant indiquer d'anciennes relations 
avec le continent sud-américain. 

De son côté, À. Agassiz, par ses études géolo- 
giques et ses sondages à bord du Blake, était 
arrivé à cette conclusion que la mer des Antilles 
était, aux temps précrétacés, un golfe de l'Océan 
Pacifique, ou du moins qu'elle communiquait 
avec cet océan par de larges passages dont on 
retrouve la trace dans les dépôts crétacés et ter- 
tiaires des isthmes du Darien, de Panama et de 
Nicaragua. 

L'Amérique centrale et le nord de l'Amérique 
méridionale étaient une série de grandes iles, 
séparées par des canaux allant du Pacifique à la 
mer des Antilles (1). 

Restait à établir la confirmation biologique de 
cette hypothèse. Celle-ci a été mise hors de doute 
par la comparaison des résultats des dragages 
exécutés par l'Albatross sur la côte Ouest de 
l'Amérique centrale, de février à avril 1891, avec 
ceux des dragages du Blake. En effet, la faune de 
la mer des Antilles et du golfe du Mexique pré- 
sente encore à l'heure actuelle de plus grandes 
analogies avec celle du Pacifique qu'avec celle de 
l'Atlantique. Il faut donc que ces mers aient, pen- 
dant une longue période de temps, communiqué 
plus largement avec le Pacifique qu'avec l'Atlan- 
tique (2). 


III 


En géographie physique, la distribution des 
êtres vivants donne en premier lieu des indica- 
tions des plus précises au point de vue du climat. 

La végétation surtout est un réactif infaillible. 

En effet, le végétal ne s'acclimale jamais : les 
siècles n'y font rien; dès que la température varie 
en dehors des limites fixes, propres à la végéta- 
tion de chaque espèce, celle-ci meurt fatalement. 

Ce fait universel, incontestable, est invoqué 
sans la moindre hésitation par les botanistes, dès 


qu'il s’agit d'établir par les variations ou la stabi- ` 


lité de la flore les variations ou la stabilité d'un 


climat. 
C'est ainsi que l’Attique est citée comme 


(1) A. Agassiz. Three cruises of the « Blake », 2 vol. 
in-#9, R88. 

(2) A. Agassiz. General Sketch of the expedition of the 
a Albatross. » (Bull. Mus. Comp. Zool, 1892.) 


exemple de la plus grande stabilité florale depuis 
les plus anciens temps. Les plantes y suntrestées 
les mêmes dans les mémes sites. preuve évidente 
que les conditions physiques et le climat n'ont 
pas subi de changements notables depuis lanti- 
quité (1). 

Tout démontre, au contraire, que l'Europe 
occidentale a subi de notables variations depuis 
les temps historiques. Il suffit de rappeler que la 
vigne a prospéré et produit d'excellents vins, au 
xine siècle, dans la zone comprise entre Rennes 
en Bretagne, et Louvain en Brabant, Utrecht en 
Hollande et le Surrey en Angleterre (2). On voit 
le recul survenu depuis six cents ans. 

Mème rétrogradation dans la zone de l'olivier. 
Dans le Languedoc, on l'estime à 16 kilomètres 
depuis cent ans. 

Je me rappelle un vieil olivier, situé dans la 
propriété de mes parents à Montolieu (3), près de 
Carcassonne, et qui était cité comme le plus sep- 
tentrional de la France. Il a été tué par l'hiver de 
1870-1871, et du coup la limite septentrionale de 
l'olivier a été reportée à plusieurs kilomètres 
au Sud. 

Les exemples de ce genre abondent. 

C'est donc avec juste raison que pour inter- 
préter sainement la climatologie de l'ile d'Anti- 
costi, jai eu recours à l'observation minutieuse 
de sa flore. Cet examen ma permis d'affirmer 
que cette ile appartient (suivant la classification 
de Unger), non à la zone subarctique, comme la 
plus grande partie du Canada, mais à la zone tem- 
pérée froide, dont la limite méridionale se main- 
tient ordinairement vers le 45° degré de latitude. 

J'ai été surtout frappé par la présence, sur la 
côte sud-occidentale d'Anticosti, du Zhuya occi- 
dentalis, qui, sur tout le continent américain, 
n'atteint mème pas à sa limite nord le 45° paral- 
lèle, alors que dans cette ile, il dépasse le 49°. 

On peut donc affirmer, d'après l'examen de sa 
flore, que l'ile d'Anticosti est le pays le moins froid 
du Canada (4). 

Cette vue est d'ailleurs confirmée par le peu 
de durée des glaces hivernales sur le littoral de 
cette île. La débäcle y a lieu au bout de quatre 
mois après l'embâcle, alors que, sur tous les autres 


(4) T. von Heldreich. P/lanzen der allischen ebene, 
in-8°. Scheswig, 15877. 

(2) J. Péroche. Les variations séculaires de la lempé- 
rature. (Revue scientifique, 29 septembre 188x.) 

(3) L'étymologie même du nom de ce bourg, Mount 
Ouliou, Mons olivarum, indique que l'olivier y était 
autrefois l'une des principales cultures. 

(+) Paul Combes, Erploration de l'ile d'Anticosti, p. 11 


points du golfe de Saint-Laurent, ce phénomène 
n'a lieu qu'au bout de cinq et même six mois. 

La répartition géographique des végétaux peul 
fournir des données non moins précises sur la 
constitution géologique du sol, son hydrologie, 
son exposition, son altitude, etc. 

La géographie zoologique, quoique parfois plus 
délicate à manier, n'en est pas moins utile à con- 
sulter, pour confirmer les données de la flore, de 
la géographie physique et des appareils météoru- 
logiques. 

Elle peut même révéler d'intéressantes affinités 
entre les contrées les plus lointaines géographi- 
quement parlant. 

J'ai signalé ailleurs (! les rapports que présente 
la faune entomologique des différentes zones alti- 
tudinaires de l'Abyssinie avec celles des diffé- 
rentes parties de l'Afrique, de l'Asie et mème de 
l'Europe. 

Il n'v a pas lieu, je crois, d'insister davantage 
sur l'utilité que présente la saine interprétalion 
des faits de répartition des êtres organisés. Elle 
constitue, en bien des cas, un précieux instrument 
d'investigation, est toujours féconde en indica- 
tions nouvelles et parfois en révélations inatten- 
dues. 


Elle mérite donc d'entrer en ligne de compte 


| 


dans la délicate recherche de la vérité scientifique. | 


Parre COMBES. 
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LES RAYONS X EN i708. 


L'enthousiasme qui a saisi le monde savant à 
la suite de la belle découverte de M. Rœntgen 
n'est pas encore calmé. L'étonnement que l'on 
éprouve en voyant sur l'écran de platinocyanure 
de baryum le squelette et les viscères d'une per- 
sonne malgré les vêtements qui la couvrent est 
tel, que des gens riches en ont fait la grande 
attraction de leurs soirées. Cependant le fait de 
voir des parties du corps humain à travers des 
substances opaques est loin d'être nouveau: il a 
été réalisé par Hawksbee, il y aura bientôt deux 
siècles. La relation de cette curieuse expérience, 
aujourd'hui complètement oubliée, se trouve dans 
les Transactions philosophiques de l'année 1708. 

Nous devons toutefois faire remarquer que si 
l'analogie des résultats est grande, il n'ya aucune 
ressemblance dans le mode opératoire, ce qui ne 
peut étonner, l'outillage des physiciens du com- 
mencement du xvm? siècle étant complètement 


(1) Paul Combes, l'Ahyssinie en 1896, p, 13. 
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différent de celui des électriciens de la fin du xix‘. 

Voicicomment Hawksbee décritson expérience: 

» Avantprisunglobede verre, d'environG pouces 
de diamètre, je mis dedans une quantité sufi- 
sante de cire à cacheter, concassée en petits mor- 
ceaux, et je le tins sur un feu modéré jusqu'à ce 
que la cire fùt fondue. 

» Tournant alors le globe en divers sens, de 
sorte que la cire pût se porter d'un côté à l'autre, 
il se forma un enduit assez épais, qui revêtit la 
plus grande partie de la surface intérieure du 
vaisseau; mais il faut remarquer que cette croûte 
n'était pas partout de la même épaisseur, parce 
qu'il n'est pas facile d'étendre une couche égale 
de cire d'Espagne. 

» Je placai ensuite le globe dans une situation 
convenable pour le laisser bien refroidir, et l'avant 
appliqué à la machine pneumatique, j'en pompai 
l'air. Aussitôt après, je le mis sur la machine de 
rotation, représentée dans la tigure ci-contre D, 
dont l'action pour mettre les corps en mouvement 
est si simple, qu'elle n'a pas besoin d'être décrite 
ici; et frottant avec la main, j'observai, avec 
grand plaisir, le phénomène suivant, à la faveur 
de l'obscurité de la nuit {temps favorable pour 
toutes ces observations). 

» Ma main ne fut pas plutôt appliquée à la partie 
extérieure du globe, qui était enduite par dedans 
de cire à cacheter, que je découvris distinctement 
et parfaitement la représentation et la figure de 
toutes les parties de ma main, sur la surface con- 
cave de la cire opposée à ma main. 

» [paraîtra peut-être bien étonnantque] avance 
que cette peinture fût aussi claire et aussi visible, 
malgré l'interposilion d'une couche épaisse de 
cire; il semblait qu'il n'y eût que le verre seul, 
sans couche de cire, ou que cette couche eùt été 
transparente, sans qu'il y eût de verre. 

» Dans les endroits où l’enduit était le plus 
mince, on pouvait à peine, dans l'obscurité, voir 
au travers la lumière d'une chandelle allumée. 


Dans quelques endroits, enduit avait : de, pouce 


d'épaisseur, et cependant la lumière et la repré- 
sentation de la main étaient aussi faciles à distin- 
guer, dans ces parties - épaisses, que partout 
ailleurs ; et cette différence d'épaisseur n'en pro- 
duisait aucune pour la clarté du phénomène; el 
quoique quelques parties de la cire n'adhérassent 
pas aussi bien au verre que les autres, la lumière 
y paraissait aussi éclatante que sur le reste. » 
Justement émerveillé du résultat qu'il avait 


(1) Dans la présente expérience, le globe remplacait le 
vase À de la figure. - 
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obtenu, le savant anglais répéta son expérience 
en la modifiant de la manière suivante : 

« Au lieu de cire à cacheter, je me servis de poix 
que je fis fondre dans un globe de verre, et que 
je tournai avec soin jusqu'à ce que plus de la 
moitié du globe eût été enduit d'une couche 
assez épaisse, pour que les rayons de lumière 
ne pussent la pénétrer. 

» Ce globe fut épuisé de l'air qu'il renfermait, 
et la nuit je le mis sur la machine de rotation; 
quand il eut été tourné un peu de temps, en met- 


de la partie transparente, et un autre cercle de 
lumière un peu plus près de l'axe du verre; mais 
ces deux cercles n'étaient visibles que quand la 
main était appliquée à la partie inférieure : car 
quand elle était portée vers la partie opposée, 
l'apparence disparaissait; la moitié transparente 
du globe de verre présenta les mêmes phénomènes 
que dans les expériences précédentes. Quand tout 
l'air fut rentré, le verre fut également électrique 
partout, dans la partie enduite comme dans la 
transparente ; les fils parurent attirés vers lui avec 


tant ma une force 
main sur la égale. 
partie en- » En un 
duite de mot, cette 
poix, je vis expérience 
très facile- el la précé- 
ment à tra- dente font 
vers la par- voir claire- 
lie du verre ment que 
libre d'en- des corps 
duit, sur la (que nous 
surface in- nommons 
terne de la opaques) 
poix, sa re- deviennent, 
présenta- dans cer- 
tion et ses taines cir- 
traits, de constances, 
même que transpa- 
celle de mes rents. On 
doigts; car avait jus- 
le relief de qu'ici pensé 
la main et que les 
des doigts corps, qui 
qui iou- sont une 
chaient le fois opa- 
verre pa- E ques, res- 
raissait tout taient tou- 
lumineux; ` | jours opa- 
0 z beat TR e: 7 £ 

a PORGE ID. Coir. S'audos à . khaka di a 
naissait les Le dispositif de Hawksbee. n avait point 
autres par- soupçonné 


ties par les intervalles obscurs qu'elles laissaient 
entre ce qui était éclairé; et on distinguait de 
cette manière si les doigts étaient écartés ou 
fermés. 

» Quand on vintroduisait un peu d'air, la lumière 
disparaissait à la partie intérieure de l’enduit et 
non ailleurs, et elle se faisait voir de plus en 
plus sur l'extérieur, quoiqu'il v eût toujours dans 
le vide de la lumière quand on touchait les 
parties les plus contiguüs du verre. On voyait 
encore, sur le bord précisément, de la poix, un 
cercle de lumière, qui séparait la partie enduite 


qu'ils passassent de l'opacité à la transparence, 
et que de transparents ils redevinssent opaques: 
aue, dans un temps, ils laissaient entrer la 
lumière, et que dans un autre temps, ils lui 
bouchassent le passage, et tout cela par le sim- 
ple changement des circonstances extérieures. » 

Quelque curieuse que fùt cette expérience, elle 
ne paraît pas avoir fait une très grande impres- 
sion sur les contemporains de Hawksbee. Elle fut 
cependant répélée notamment par Dubay qui 
l'étudia à fond et reconnut que lorsqu'on appuie 
fortement la main sur le globe, les ombres faites 
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par les plis dela peau disparaissent, alors on n'ob- 
tient plus qu'une silhouette lumineuse uniforme 
dans son intensité. C'est là une remarque inté- 
ressante au point de vue de la théorie, mais qui 
constitue un pas en arrière sous le rapport de la 
beauté de l'expérience. 

Si, maintenant, nous cherchons les rapports 
entre ces expériences et celles qui se font de nos 
jours, nous constatons trois ressemblances, à 
savoir : la vue d'un objet à travers un corps opaque 
par l'aide du vide et de l'électricité. Mais il y a 
de nombreuses différences ; ainsi, au lieu de l'appa- 
reil compliqué de nos électriciens, il n'y a qu'un 
simple globe en rotation; le corps visible, la 
main, est lui-même partie de l'appareil électrique, 
de plus le vide que donnait la machine pneuma- 
tique de Hawksbee était loin de celui des tubes 
de Crookes. Puis, pour de bonnes raisons, il n'est 
nullement question de plaques photographiques, 
mais, si nous ne nous trompons, ces différences, 
loin de diminuer l'intérêt des expériences de 
Hawksbee ne font que l'augmenter, etil nous sem- 
ble qu'il y aurait un intérêt réel à les reprendre 
en leur faisant progressivement subir toutes les 
modifications que peut suggérer la science d'au- 
jourd'hui. Il ne nous parait pas imprudent d'aflir- 
mer que cette étude rationnelle bien conduite 
ferait faire un pas de plus à la connaissance de 
la vérité. C. Maze. 
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OUTILS ET ARMES … 
DE L’AGE DU CUIVRE PUR EN ÉGYPT 


PROCÉDÉS DE FABRICATION (1) 


M. de Morgan m'a adressé, le 28 mars dernier, 
de nouveaux objets, les uns trouvés par lui et 
d'autres par M. Amelineau, remontant aux âges les 
plus anciens de l'empire égyptien : le tout m'est 
parvenu le 10 avril. 

Sur l'origine de ces objets, je ne puis que m’en 
remettre à la garantie de M. de Morgan, dont on 
connait la légitime autorité en ces questions; la 
date ne pouvant être rendue absolument certaine 
que dans le cas où des objets de ce genre portent 
des inscriptions, telles que celles du sceptre de 
Pépi Ie en Egypte (2), ou bien de la lance du roi 
de Kish, à Tello (3). A défaut d'une inscription sur 
l'objet même, la certitude, ou plutôt la probabilité, 
résulte de l'examen des objets trouvés dans la même 
tombe, jointe à la démonstration, que la tombe n'a 


(1) Comples rendus. 

(2) La chimie au moyen äge, t, 1er, p. 365. 

(3) Annales de chimie et de physique, 7° série, t, XI, 
p, ìi. 


pas été violée à des époques postérieures, comme 
il est trop souvent arrivé en Egypte; les voleurs 
ayant pu y introduire ou y abandonner des instru- 
ments et objets divers, contemporains de leur 
temps. 

I. Le premier objet que j'ai examiné et le plus 
ancien est ure sorte de cupule métallique rougeâtre, 
trouvée à Négadah, dans une sépulture royale extrė- 
mement ancienue, en compagnie de divers objets 
et de courtes inscriptions en caractères très ar- 
chaiques. Parmi ces objets figurent de longues 
lames de silex taillées, des animaux en ivoire et en 
cristal de roche, des vases d'obsidienne et de terre 
cuite, et quelques fragments d'or : ces antiquités 
seraient les plus anciennes connues en Égypte. 
La sépulture qui les renferme était composée de 
27 chambres; elle n'avait pas été spoliée, mais 
complètement brûlée, peu de temps après l'inhu- 
mation. 

Voici les résultats fournis par l'objet de cuivre 
que M. de Morgan m'a adressé : 

C’est une cupule de forme circulaire; elle présente 
à sa partie supérieure un diamètre de 52 millimètres 
dans une direction, de 54 millimètres dans la 
direction rectangulaire; le rebord est plan sur une 
largeur de 5 à 6 millimètres et une épaisseur de 
4 millimètres; puis l’objet est creusé en forme de 
coupe, profonde au centre de 10 millimètres en tout, 
à compter depuis la surface supérieure du rebord, 
c'est-à-dire 6 millimètres au-dessous du plan infé- 
rieur limitant le rebord qui vient d'être signalé. 
L'épaisseur du métal au fond est de 5 millimètres. 
L'objet est, en outre, recouvert d'une double patine : 
l'une verte, formant enduit, l’autre blanche, irrégu- 
lièrement répartie. 

Cette cupule est fragile, c’est-à-dire facile à briser, 
sans doute par suite de la désagrégation du métal, 
résultant de ce qu'elle est oxydée à cœur. En effet, 
elle est constituée par du cuivre métallique en 
grande partie transformé en protoxyde. La matière 
ne renferme ni arsenic, ni autres métaux en pro- 
portion notable. 

L'enduit vert contient du chlore, de l'acide car- 
bonique et du cuivre, c'est-à-dire de l'atakamite 
(oxychlorure) et du carbonate de cuivre. L'oxychlo- 
rure de cuivre a servi d'intermédiaire à la transfor- 
mation du cuivre en protoxyde, conformément à un 
mécanisme régulier, que j'ai défini par des expé- 
riences et qui préside à l'altération progressive et 
continue des objets de cuivre archaïques, soit sous 
terre, soit mème dans les musées (1). La portion 
superficielle de la patine, dans les régions blan- 
châtres, renfermait du carbonate de chaux, du sable 
et une trace de chlorures. 

- Quelle était la destination de l'objet que je viens de 
décrire? C'est ce qu'il est difficile de décider, en 
l'absence de tout autre en relation avec lui. Toute- 


(1) Annales de chimie et de physique, 7° série, t. IV, 
p. 552. | 
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fois, il semble diflicile d'admettre qu'il constituàt 
un ensemble à destination propre (sauf le cas damu- 
lette?). C'était sans doute uu appendice rattaché à 
quelque chose plus importante, formée de bois ou 
d'une matière organique (étoffe, cuir, etc.), qui a 
disparu : par exemple, umbo d'un bouclier ou lor- 
nement de ces armes en bois usitées chezles anciens 
Égyptiens, à l'époque reculée où les métaux étaient 
encore trop rares et trop précieux pour être pro- 
digués. En tout cas, l'absence de l'étain doit ètre notée. 

Les objets qui suivent ont été découverts par 
M. Amelineau, à Abydos, dans une tombe très 
ancienne, quoique probablement plus récente que 
celle de Négadah. LÉ 

Il. Le plus important, sans contredit, est une 
hache plate, rouge, dure etcompacte, un peu oxydée 
etvert-de-grisée à la surface; elle pèse 465 grammes. 
Je la mets sous les yeux de l'Académie : elle est 
constituée par du cuivre à peu près pur, sans étain, 
ni plomb, ni arsenic. La patine renferme, outre le 
cuivre, du chlore, de l'acide carbonique, de la 
chaux, un peu de sable. Mais la masse principale a 
conservé la dureté et la ténacité métallique. Elle est 
faiblement oxydée. 

Voici quelles sont les dimensions et dispositions 
de cette hache. Elle est en forme de carré long 
dont deux angles fortement arrondis. Le dos de la 
hache, haut de 130 millimètres, est rectiligne, un 
peu renforcé vers son milieu. En haut et en bas, il 
est coupé à angle droit par deux autres côtés recti- 
lignes sur une longueur de 80 millimètres environ, 
puis s'arrondissant de part et d'autre, pour former 
le tranchant ou quatrième côté. La distance entre 
le milieu du tranchant et le milieu du dos, c'est-à- 
dire la largeur maxima de la hache, est de 85 milli- 
mètres. L'épaisseur moyenne de la hache est de 
4 à 5 millimètres environ, assez uniforme, sauf vers 
le tranchant, qui s'amincit au ceutre jusque vers 
1 millimètre, dans son état actuel, sans doute 
émoussé. 

Ce qui caractérise surtout cette hache plate, c'est 
son mode d'emmanchement. En effet, elle est percée 
au milieu de sa hauteur, à une distance de 25 mil- 
mètres du dos et de 50 millimètres du tranchant, 
par un large trou rond, d'un diamètre égal à 40 mil- 
mètres. Ce trou servait évidemment à fixer la hache 
à un manche en bois solide, au moyen d'une forte 
cheville, enfoncée dans le trou. 

J'observerai encore que la forme de cette hache 
répond à celle de certaines haches primitives et 
préhistoriques, trouvées en divers endroits d'Europe 
ét d'Asie, et constituées soit par du bronze, soit par 
du cuivre pur. ; 

A cet égard, sa composition est caractéristique de 
l'âge de cuivre égyptien, c'est-à-dire d'une époque 
où le bronze, plus dur et plus résistant que le 
cuivre, n'était pas encore employé dans la fabrica- 
tion des armes. 
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tombeau, il en est qui sont également caractéristiques 
à cet égard et fort intéressants par leur mode de 
fabrication : ce sont des aiguilles et un ciseau dont 
la destination exigeait l'emploi du métal le plus dur 
qui fùt connu à ces lointaines époques. 

Quatre aiguilles et objets de cet ordre figurent 
dans l'envoi de M. de Morgan. 

HI. Je citerai dabord une grosse aiguille cylin- 
drique, longue de 80 millimètres, épaisse de 2 mil- 
limètres. Cette aiguille est formée par du cuivre à 
peu prés pur. Le chas, aujourd'hui obturé par 
l'oxydation, est en forme de losange. Le corps de 
l'aiguille même porte du haut en bas la trace d'une 
longue fente, à peu près verticale, visible d'un seul 
côté. Cette disposition est très intéressante, car elle 
montre que l'aiguille a été fabriquée au moyen 
d'une lamelle étroite de métal. 

L’ouvrier a d'abord aplati au marteauun morceau 
de métal, obtenu par la fusion du minerai, de facon 
à constituer une feuille épaisse de 1 millimètre 
environ; puis, il a découpé dans cette feuille une 
longue lamelle étroite, destinée à fabriquer l'aiguille, 
et il l'a repliée dans le sens longitudinal, en for- 
geant l'aiguille proprement dite. 

Vers la pointe, la fente cesse d'être parallèle à 
l'axe, en prenant une direction un peu oblique, sans 
doute dans le but de constituer la pointe avec une 
seule épaisseur de lame, sans l'affaiblir par quelque 
superposition. Ces dispositions rendent compte, 
d'ailleurs, de la structure canaliculée que j'ai signalée 
précédemment sur une aiguille de cuivre, trouvée 
par M. de Morgan dans la nécropole de Toukh (1). 

Le chas même de l'aiguille, dont j'ai parlé plus 
haut, a été obtenu par une fente longitudinale, 
pratiquée à la partiesupérieure de la lame de cuivre. 
Les bords en ont été écartés, puis chacun d'eux 
incurvé sous un angle à concavité intérieure. 

L'ouvrier a ensuite rapproché les deux extré- 
mités libres, de facon à fermer le losange, soit au 
marteau, soit peut-être en le brasant, de facon à 
laisser ouverte la partie centrale. Le trou de Yai- 
guille a été ainsi obtenu sans l'emploi d'uu agent 
de perforation. 

Il est intéressant de rencontrer, dès cette époque 
reculée, des procédés de fabrication des outils mé- 
talliques, semblables à quelques-uns des procédés 
encore usités de notre temps, par exemple dans la 
fabrication de certains tubes et canons de fusil. 

IV. Les mêmes procédés ont été mis en œuvre 
pour la fabrication d'un objet beaucoup plus volu- 
mineux qu'une aiguille, je veux dire un petit ciseau 
métallique, trouvé en même temps que les aiguilles. 
Ce ciseau est coustitué par une tige quadrangulaire, 
longue actuellement de 80 millimètres, mais dont 
la partie supérieure manque. La largeur est de 
4 millimètres, l'épaisseur de 2 millimètres environ. 
La partie inférieure se termine par uu biseau tran- 
chant, aplati suivant un plan passaut par l'axe du 


Parmi les autres objets trouvés dans le même (1) Annales de chimie et de physique, 7° série, t. XI, p.5x. 
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ciseau et parallèle aux faces les plus minces; ce 
biseau aplati a environ 5 à 6 millimètres de large 
sur autant de longueur; il se termine par un tran- 
chant, qui devait être fort aigu dans son état pri- 
mitif; actuellement, quoique en partie ébréché et 
oxydé, son épaisseur ne dépasse guère | de mil- 
limètre. 

Le métal est constitué par du cuivre à peu près 
pur (industriellement parlant}, sans étain; maisilest 
recouvert de vert-de-gris et d’une série de points ou 
granules saillants, composés par du protoxyde de 
cuivre, résultant de laltération du métal: aussi 
l'objet est-il devenu fragile, en raison de cette dés- 
agrégation. 

La tranche du métal, examinée sur une fracture 
fraiche, décèle le procédé de fabrication. L'ouvrier 
a pris une lame de cuivre épaisse de 1 millimètre 
environ et de la longueur convenable: il y a tracé 
deux sillons parallèles distants de 4 millimètres, sur 
la longueur destinée à former l'outil. A droite et à 
gauche de ces sillons, il a coupé la lame parallèle- 
ment à une distance de 2 millimètres du sillon; 
puis il a rabattu les deux côtés sur la portion cen- 
trale, jusqu'à ce qu'ils se fussent rejoints, de facon 
à constituer un barreau ou tige quadrangulaire des 
dimensions signalées plus haut; peut-être a-t-il 
brasé ensuite la jonction. En tout cas, on en aper- 
coit parfaitement la trace rectiligne et parallèle à 
l'axe du barreau, sur la partie centrale de Fune des 
deux larges faces de ce barreau, à l'exclusion des 
trois autres faces. Cette ligne subsiste sur toute la 
longueur ; mais en se recourbant sous forme d'hélice 
de facon à passer sur la face étroite adjacente, jusque 
vers le point où Fon arrive au biseau, point auquel 
se produit une légère déviation; ce biseau étant 
constitué par la réunion des lames, aplaties l'une 
sur l'autre pour former le tranchant. 

En somme, ce ciseau a été fabriqué par le même 
procédé que l'aiguille décrite précédemment : la 
réduction du métal en lames minces. Le travail de 
celles-ci était sans doute plus facile que la fabrica- 
tion directe d'une barre massive pour les ouvriers 
de cette époque. 

V. Cependant, un procédé de fabrication un peu 
différent, quoique toujours fondé sur l'emploi des 
lames minces de cuivre, nous est révélé par l'examen 
d'un autre objet de même origine, que j'ai trouvé 
parmi ceux qui m'ont été remis et dont la composi- 
tion est également celle du cuivre industriellement 
pur. Cet objet a la forme d'une aiguille canaliculée, 
longue de 55 millimètres, d'un diamètre de 1 milli- 
mètre. Il est constitué par une lame étroite et très 
mince, tordue en spirale, formant plusieurs tours 
sur sa longueur. Sa disposition rappelle la fabrica- 
lion des canons de fusil rubanés et celle du tube 
hélical, en acier fondu laminé à froid, employé 


aujourd'hui dans ła fabrication des cadres de cer-. 


taines bicvelettes, 
VI. Un objet similaire, long de 85 millimètres et 
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épais de 2 millimètres est constitué aussi par une 


feuille métallique étroite, tordue en spirale, mais 
dont les parois n’ont pas encore été rapprochées en 
un système régulier. Elle paraît représenter le début 
de la fabrication. Elle est composée de cuivre, avec 
une trace d'arsenic. 

VII. L'envoi de M. de Morgau renferme encore 
divers débris de cuivre, dont il n’est pas possible 
d’assigner la destination originelle, mais qui offrent 
ce caractère commun de représenter tous des lames 
ou fragments de lames, savoir : 

1° Un fragment triangulaire, irrégulier, en forme 
de triangle rectangle équilatéral, de 30 milimetres 
sur 30 millimètres, épais d'un demi-millimètre : 
cuivre fortement arsénical ; 

2° Un frayment plus grand, rappelant la forme de 
la hache ci-dessus, mais non troué, de 60 millime- 
tres au dos, sur 44 millimètres en largeur maxima 
et 1 millimètre d'épaisseur : cuivre avec trace d'ar- 
senic; 

3° Trois fragments semblables irréguliers; 

4° Deux longues rognures de cuivre; 

5° Une très petite lame régulière, ou fragment de 
feuille. 

VHI. Je signalerai enfin une lame longue de 
85 millimètres, large de 5 à 6 millimètres, à bords 
irréguliers, épaisse d'un demi-millimètre : cuivre 
avec trace d'arsenic. Ce qui la distingue, c'est l'exis- 
teuce de deux trous de clous, l’un de 1 millimètre, 
l'autre de 0™™m,3. Ces trous ont été percés avec une 
pointe et portent l'empreinte de la tète des clous, 
rivée au marteau. Si j'insiste sur ces circonstances, 
c'est qu’elles contrastent avec le procédé employé 
pour fabriquer le chas de l'aiguille (H1) que j'ai dé- 
crite plus haut. 

La lame dont il s'agit ici a dù être fixée autrefois 
comme garniture sur un objet de bois ou analoyue, 
tel qu'un coffret, qui a disparu. 

Tels sont les objets soumis à mon. examen. lls 
sont tous constitués, je le répète, par du cuivre à 
peu près pur, renfermant parfois de l'arsenic, mais 
ne contenant ni étain, ni plomb, ni zinc. Cette com- 
position est caractéristique. 

Ce n'est pas que la fabrication de lames et objets 
en cuivre pur n'ait eu lieu à toute époque et ne 
subsiste même aujourd'hui: mais on a cessé depuis 
longtemps de fabriquer des outils, tels que les 
aiguilles ou des ciseaux, et des armes, telles que 
les haches, avec le cuivre pur. Le bronze d'abord, 
puis le fer, l'ont remplacé, pour tous les emplois 
qui exigent un métal dur et résistant. L'existence 
de ces objets et leur mélange avec des lames de 
silex paraissent donc se rapporter à une population 
qui en était encore à l'âge du cuivre pur proprement 
dit. BERTHELOT. 
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LUIGI PALMIERI 


Le savant napolitain a son nom intimement lié 
à celui du Vésuve, et on peut bien dire que ce 
volcan lui a mérité la notoriété et le titre de 


sénateur du royaume qu'auraient dû lui donner | 


ses travaux sur la météréologie électrique. Ceux- 
ci,toutefois,sontdenaturedélicate,etcomprennent 
des mesures infinitésimales et peu à la portée du 
grand public, tandis que la conduite de Palmieri 
au Vésuve au moment de l’éruption de 1872 fut au 


contraire louée par les cent voix de la Renommée. ` 


De plus, son Observatoire était visité chaque hiver 
par des milliers de personnes, et ce poste de sen- 
ünelle avancée et exposée à deux pas de la lave 
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brûlante qui pouvait descendre d'un moment à 


l'autre des flancs d’un cratère entr'ouvert, avait 


quelque chose de grandiose qui forçait l'attention 
et commandait le respect. 

Ce n'est pas toutefois ce côlé séduisant du pro- 
fesseur napolitain que je voudrais mettre en relief; 
ce serait, il est vrai, un prétexte à belles phrases 
mais n'apprendrait que peu de choses au lecteur. 
Il y a plus à gagner à rappeler, ses travaux mété- 
réologiques. Je dis à rappeler, car le Cosmos en a 
parlé par deux fois. (Voir n° 69, 24 mai 1886, et 
193, 6 octobre 1888.) D'ailleurs si le Vésuve fut 
l'Observatoire du savant napolitain, on peut dire 
que ces recherches furent le but de son existence. 
etelles étaient d'autant plus délicates, demandaient 
d’autant plus de constance et d'ingéniosité qu'elles 
allaient contre les idées généralement reçues et 


Luigi PALMIERI. 


battaient en brèche des théories longtemps 
caressées. 

Luigi Palmieri naquitle 21 avril 1807 à Faicchio, 
petite commune du Bénévent, et fit ses premières 


études au Séminaire de Caiazzo, allant ensuite à 


Naples pour les perfectionner. Après avoir pris . 


ses grades, il ouvrait, en 1831, un cours Libre de 
philosophie, physique et mathématique au prix 
d'une piastre (5.fr. 10) par mois, et il continua 
trente ans ces lecons, réunissant autour de sa 
modeste chaire tout ce que le sud de lftalie 
comptait d'illustrations futures. ' 

Les premiers travaux de Palmieri portèrent sur 
la génération des.courants électriques. Les lois 
magnétiques que Faraday venait de découvrir 


montraient que si l'on approche et éloigne suc- 
cessivement d'un aimant une masse ou un enrou- 
lement de fils de cuivre, on y développe sans besoin 
d'autre chose des courants électriques. En raison- 
nant par analogie, il devait en être de même si 
on considérait la terre comme un aimant gigan- 
tesque dont les pôles magnétiques sont à une 
petite distance des pôles de rotation. Par consé- 
quent, si.une roue sur laquelle on aurait enroulé 
des bobines de fil de cuivre tournait dans le plan 
du méridien magnétique, chaque bobine s'éloi- 
gnant alternativement et se rapprochant de la 
terre,devaitthéoriquement engendrer des courants 
électriques. S'aidant de l'expérience scientifique 
du P. Santi Linari, des écoles Pies, Palmieri 
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arriva, en 1843, en faisant tourner son appareil, à 
obtenir une légère secousse, et à la décomposition 
de l'eau; l'année suivante, il obtenait l'étincelle, 
et l'Académie des sciences de Paris enregistrait, 
le 22 avril de cette même année, cette grande 
découverte qui était le point de départ de toute 
une branche nouvelle d'études magnétiques. 

Vers 1841, le roi de Naples Ferdinand II décré- 
tait l'établissement d'un Observatoire sur les 
flancs du Vésuve, et, sur les conseils d'Arago, y 
appelait le phvsicien italien Melloni. De son côté, 
Palmieri semblait suivre une voie bien différente, 
car le même roi, qui l'avait nommé d'abord pro- 
fesseur de mathématique et de physique au collège 
de la marine, lui confiait la chaire de logique et 
métaphysique à l'Université napolitaine. On pour- 
rait croire qu un pareil enseignement fût en désac- 
cord complet avec les éludes du professeur de 
physique. Il n'en était rien, bien que la métaphy- 
sique soit de nos jours aussi rare chez nombre 
de savants qu elle y serait nécessaire. Un Italien, 
Gaetano Negri, disait: « Si je voyais un homme 
tomber d'un toit et rester suspendu en lair, je 
courrais à ma maison me faire saigner et m'ap- 
pliquer de la glace sur la tête. » M. Gaetano Negri 
manquait de métaphysique, parce qu'il crovait, 
comme dogme de foi absolu, à l'impossibilité du 
miracle. Palmieri n'eut garde de tomber dans 
cette erreur. Melloni, directeur de l'Observatoire 
du Vésuve s'étant lancé dans la politique. fut 
privé de cette position, l'Observatoire lui-même 
fut abandonné, quand Palmieri obtint la permise 
sion d'y installer quelques appareils pour l'étude 
de la physique terrestre. Melloni étant mort en 
1854, Palmieri était nommé deux ans plus tard 
à l'Observatoire du Vésuve (en 1856), et à partir 
de cette époque commence la vraie carrière scien- 
tifique du savant napolitain. | 

La théorie électrométéorique de Palmieri peut 
se résumer en deux propositions dont la seconde 
n'est que la raison intrinsèque de la première. 

Quand il y a dans l'atmosphère condensation 
de vapeur, il y a dans l’espace environnant déga- 
gement d'électricité positive; c'est le contraire 
qui arrive quand il v a évaporation de liquide. Ce 
principe que Palmieri mit en évidence en inven- 
tant et les expériences et les appareils, est riche 
de conséquences tout à fait inattendues. 

Si, par un ciel serein, son électromètre donnait 
de l'électricité négative, il en déduisait la chute 
de neige, grêle ou pluie, à une distance du lieu 
d'observation qui pouvait aller à 50 ou 60 kilo- 
mètres. Les fortes tensions capables de donner 
des étincelles des conducteurs isolés n'arrivaient 
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que si la précipitation aqueuse, quelle que fût sa 
forme, était à une dizaine de kilomètres de l’obser- 
valion, et ces fortes tensions naissaient avec la 
pluie et finissaient avec elle. Il en déduisit ensuite 
ce fait constant, que là où tombe la pluie, il y a 
dégagement d'électricité positive, toul autour est 
une zone d'électricité négative, et une troisième 
zone d'électricité positive embrasse cette seconde. 

Et de ces faits, que je résume, Palmieri, tirait 
des conclusions qui intéressent la prévision du 
temps à brève échéance. Quand le ciel est serein, 
qu'il y a absence de vent et que la période diurne 
des tensions électroatmosphériques est forte- 
ment troublée, si surtout les maximum arrivent 
en des heures différentes de celles où ils ont cou- 
tume de se produire, on peut, avec certitude, pré- 
dire l'apparition prochaine de nuages et de la 
pluie. C’est ainsi que l’électromètre bifilaire de 
Palmieri peut remplacer avantageusement le 
baromètre. 

Ayant trouvé une des lois de l'électricité atmos- 
phérique, il ne voulut pas s'arrêter sur le che- 
min de sa découverte, mais, creusant plus pro- 
fondément les faits observés, remonter à leur 
cause. Pour expliquer la formation de ces ten- 
sions électriques, les savants admettaient com- 
munément, soit l'induction terrestre unipolaire 
(Edlund), soit l'induction électrostatique terrestre 
(Peltier) soit encore avec Luvini, le frottement 
produit par des tourbillons entre la vapeur à 
l'état vésiculaire et les petits glaçons qui flottent 
dans les régions supérieures de l'atmosphère. 

D'après les deux premières hypothèses, la ten- 
sion électrique devait croitre à mesure quon 
s'éloigne de la surface de la terre et devait être, 
au sommet des montagnes, plus forte qu’au niveau 
de la mer. C'était affirmé dans presque tous les 
traités de physique. M. Palmieri fit d'abord pen- 
dant dix années des expériences comparatives 
entre trois stations, l'Observatoire du Vésuve, 
celui de Capodimonte et celui de l’Université de 
Naples, situées respectivement aux cotes 637, 119 
et 56 mètres au-dessus du niveau de la mer. Les 
résuitats furent absolument concordants : la ten- 
sion électrique diminuait avec la hauteur de la 
station. De nouvelles observations furent faties 
par le P. Denza pour vérifier ce fait entre l'Obser- 
vatoire de Moncalieri (259 mètres) et le Petit Saint- 
Bernard (2160 mètres); la différence des deux 
stations étant de près de ? 000 mètres. Là encore il 
résulta que la tension électrique à Moncalieri était 
plus forte que sur le sommet du Saint-Bernard. 
On a repris dernièrement ces expériences à l'aide 
d'un ballon captif qui s'élevait à 400 mètres, et 
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elles n'ont fait que confirmer les observations de 
Palmieri. l 

Restait l'hypothèse de Luvini. Palmieri attri- 
buait tout le dégagement d'électricité à l'évapora- 
ion de l'eau. ll avait fait des expériences qui la 
mettaient en évidence, bien qu'avec des valeurs 
infinitésimales, mais il faut dire aussi que l'expé- 
rience était infinitésimale, eu égard à la surface 
d'évaporation que présente la terre. Si de l'éva- 
poration de quelques grammes d'eau devait résul- 
ter une tension électrique notable, l'atmosphère 
serait continuellement sillonnée d'éclairs et la 


foudre ne devrait cesser de gronder. Mais M. Lu-. 


vini faisait contre les vues du professeur Palmieri 
une objection qui est plus sérieuse, ou au moins 
plus spécieuse. L'énergie thermique employée à 
changer un gramme d'eau en vapeur est fidélement 
et intégralement rendue quand cette vapeur 
retourne à l'état liquide. C'est le principe de la 
conservation de la force. Mais alors, d'où pourrait 
provenir l'énergie électrique, tant dans l'évapo- 
ration que dans la condensation”? Le mouvement 
de matière dépasserait la puissance du moteur. 

C'est pour parer à cet inconvénient que M. Lu- 
vini, S'appuyant, d'une part, sur les mouvements 
tourbillonnaires des fluides découverts par M.Fave, 
de l'autre, sur les expériences de Faraday, imagina 
la théorie qui a été exposée et qui est admise par 
un certain nombre de savants. 

Mais on peut répondre avec Palmieri que si le 
principe de la conservation de la force est intan- 
gible, il est difficile d'en dire autant des expé- 
riences qui ont servi à l’établir, une bonne cause 
pouvant être soutenue par un mauvais avocat. 
Or, les expériences calorimétriques qui étavent ce 
principe ne sont point parfaitement concordantes; 
elles ont des écarts que les savants déclarent dans 
ls limites des erreurs d'observation, mais qui 
pourraient avoir une autre cause. De plus, pour 
obtenir la production d'électricité, il faut que 
l'eau s'évapore sans rester en contact avec la 
masse du liquide, etaucun appareil calorimétrique 
ne réalise cette condition. On voit donc que, tout 
en maintenant le principe, on peut attaquer les 
expériences. La force est intégralement rendue 
au gramme d'eau qui s'évapore, mais pas tout 
entière sous forme thermique; il y a une toute 
petite partiequi se manifeste sous formeélectrique, 
et cette petite partie suffit amplement, vu l'exten- 
sion de la surface d'évaporation de la terre à 
rendre compte des phénomènes électriques que 
nous observons. M. Palmieri va plus loin : il sup- 
pose les expériences inattaquables et conclut 
néanmoins en faveur de sa théorie. L'évaporalion 
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changeant l'eau liquide en vapeur augmente sa 
capacité électrique; quand elle se condense, cette 
capacité électrique diminue et le potentiel aug- 
mente. Et ce n'est pas une phrase en lair. Deux 
métaux à froid sont incapables de s'allier entre 
eux; ils le peuvent quand ils sont à l'état de 
fusion; la chaleur a donc développé en eux une 
nouvelle propriété ou capacité, sans nuire au 
principe de la conservation de l'énergie. 

Enfin M. Palmieri s'attaqua à l'étude des cou- 
rants telluriques et trouva, en 1894, que le sens 
et l'intensité de ces courants se reliaient avec 
l'état d'activité du Vésuve et méme avec les 
centres vulcano-sismiques plus éloignés. 

L'éruptuon du 26 avril 1872 mit en relief le 
savant directeur de l'Observatoire du Vésuve. 
Pendant que tout Naples tremblait de fraveur, il 
restail à son poste avec un seul assistant, Diego 
Franco, entouré de la lave brûlante, aveuglé par 
la cendre, bombardé par les pierres que lancait le 
volcan, pour faire les observations scientifiques 
sur le mécanisme de l'éruption et l'électricité des 
vapeurs des nuages de cendre que, comme il le 
disait en plaisantant, un vent complaisant pous- 
sait vers l'Observatoire. Sa présence avait encore 
un autre but. Il avertissait les autorités napoli- 
taines des diverses phases de l'éruption pour que 
les habitants pussent, au besoin, se mettre en 
süreté. 

Mais, au milieu du malheur universel, la camorra 
napolitaine ne perdait pas ses droits. Une bande 
de voleurs fabriqua de fausses dépêches au nom de 
Palmieri, annonçant un grand tremblement de terre. 
et invitant la population à s'enfuir. Heureusement 
que l'autorité municipale put être avertie à temps 
et que le coup ne réussit pas. 

C'est à la suite de cette éruption que Palmieri 
installa au Vésuve les appareils sismiques qui 
devaient déceler les moindres secousses du sol, 
sans cependant pouvoir les prédire. Il est, de 
plus, l'auteur du premier sismographe à enregis- 
trement continu. Ce fut en 1876 que le gouverne- 
ment italien s'honorait en le nommant sénateur 
du rovaume. ° 

Tel était le savant, el on peut ajouter que c'é- 
tait un savant chrétien. Palmicri était d'une ponc- 
tualité telle, que les habitants avaient pris l'habi- 
tude de régler leur montre sur son passage. Hl 
entrait à 8 heures à l'Université et en sortait à 
midi, mais, par une singularité scientifique, Pal- 
mieri marchait avec le soleil et quittait l'Univer- 
sité, non pas au midi de l'Europe centrale, au 
midi vrai. Les jours de dimanche et de fêtes, et 
ces derniers sont bien plus nombreux à Naples 
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qu'en France, Palmieri ne manquait jamais, avant 
de se rendre à ses leçons, d'entrer dans l'église 
voisine et d'y entendre la Sainte Messe. Ses 
paroles étaient d'accord avec ses pratiques. Fai- 
sant l'éloge funèbre de Galluppi, il disait : « La reli- 
gion catholique a été le guide de ses études et 
c'est au milieu de ses ineffables consolations qu'il 
a quitté cette terre pour vivre éternellement en 
Dieu. »'Il a réalisé ce qu'il disait de son prédé- 
cesseur à l'Université. 

Palmieri s'éteignait doucement à Naples, le 
9 septembre 1896, à l'âge de quatre-vingt-neuf 
ans, en pleine intelligence, entouré de toutes les 


Fig. 1. — Le cadran hebdomadaire. 


ment, Cétait plaisir d'être artiste. Le talent pou- 
vait realiser les caprices du génie et enfanter des 
chefs-d'œuvre. Si la mécanique n'atteignait pas 
toujours un bien haut degré de perfection, ses 
produits cachaient leurs défauts sous des formes 
attravantes et châtiées qui leur donnent souvent 
aujourd'hui une inappréciable valeur. : 

Une pendule dont nous donnons ici la reproduc- 
tion est une de ces pièces qui font l'orneimnent 
d'une galerie de collectionneur. Le mouvement a 
eté exécute avec le soin qu'on savait apporter à 


consolations de la religion qu'il avait toujours 
fidèlement pratiquée, et confiant en cete Provi- 
dence dont il avait étudié les admirables lois, et 
entre les bras de laquelle tranquillement il s'aban- 
donnait. D" ALBERT BATTANDIER. 


CURIOSITÉS HORLOGÈRES 
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Au temps où les machines n'existaient pas et 
n'amenaient pas, par'surproduction, les malaises 
“économiques dont nous nous plaignons si amère- 


Fig. 2. — L’astrolabe. 


l'horlogerie d'il y a un siècle, et la gravure des 
cadrans est d'une remarquable finesse. 

Voici d'abord (fig. 3) l'aspect général de la 
pièce. 

Le cadran inférieur est divisé en 12 heures 
et 60 minutes, avec, en haut, un petit cadran de 
secondes, en bas une ouverture triangulaire don- 
nant les jours de la semaine. 

La partie supérieure constitue un astrolabe 
dans le genre de celui que nous avons décrit en 
ces colonnes à propos de l'horloge astronomique 
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de Lycn. Le cerc.e exterieur divise en 
est five et fait corps aya: le cadran inferieur. L 
en est de mme de la partie gui ports en gravure 
un paysage marin. Le res'e, deistie paria IR R. 
est m'-biie. 

Cette partie m. biie se Sommes je deut 2iarars 
superprses et d'une grande aigui e. Des Geur ga- 
drans. ke posterieur porte en rante hi peripner.e 
au centre. les itdicalions suivantes : divisions èn 
303 jours et en mois. ies noms eiles dessins des 
douze signes du 
Zodia jue. et le- 
clipuiaque avec sa 
division en >o. 
Le cairan ante- 
rieur porte une 
division lunaire 
en 29 f 2 parlies 
et quatre trou- 
permettant lare- 
présentation dv.» 
phases de notr 
satellite. 

L'aizuille poer- 
tant un soleil : 
“outisse donne 
des indications 
multipłes.D abor’: 
l'heure sur le 
cercle fixe divis 
en 24. ensuite iv 
quantième sur le 
grand cadran mo- 
bile. Pour obtenir 
ce résultat. cette 
aiguille et ce ca- 
dran reçoivent le 
mouvement d'un 
mème rouage. 
avec lequel ils 
communiquent 
par deux roues 
égales présentant 
une légère différence de denture. Grâce à cette 
différence, lorsque l'aiguille a fait un tour com- 
plet,le cadran a fait un tour, plus I ‘365 de tour.ce 
qui a faitavancer le quantième d'une unité par rap- 
port à la position de l'aiguille. 

D'autre part, la position de l'aiguille, par 
rapport au cercle excentrique écliptique, donne 
pour chaque jour de l'année l'heure du lever et 
celle du coucher du soleil. Le soleil porte, en 
effet, un pelit talon coulissant dans une rainure de 
lécliptique. Il se lève et se couche véritablement 
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Fig. 3. — Pendule astronomique ancienne. 
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AUSSI 
que 
ous 
D rier. 

ON a romane 
ta division en 
li heures du va- 
dran de lasiroa- 
be. Elle na rten 
que deordinaire 
dans une pièce 
astronomique. 
Mais dans les va- 
drans servant aux 
usages civils, on 
la rencontre 1ussi 
frequem- 
ment, J'ai eu re- 
cemment entre 
les mains une 
pendule magnifique, logée dans une niche gothi 
que, avec mouvement tout en fer, et datant de 
trois cents ans au moins.dont l'unique cadran, en 
cuivre rouge, découpé sur fond fer gravé et cise- 
lė, est divise de 1 à 24. 

Il n’y avait point alors de Commission scienti- 
fique chargée d'essayer de mettre d'accord la 
théorie avec la pratique. L'artiste faisait à sa 
guise et il se trouve qu'il arrivait au mème resul- 
tat que nos savants. Que le sentier du progres 
L. Revencuox. 
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QUELQUES APPLICATIONS 
DES RAYONS RCŒNTGEN 


AU DIAGNOSTIC BES MALADIES 


La nouvelle lumière qui traverse les corps 
opaques et permet de voir l'intérieur des corps 
parait devoir apporter aux sciences médicales des 
éléments précieux d'observation et de diagnostic. 

Elle met le médecin à même de voir directe- 
ment ce que d'autres moyens d'investigation lais- 
saient déjà reconnaitre sans doute, mais précise 
ou contrôle le diagnostic. Dans certains cas, on 
lui a dû la découverte de lésions à peine soup- 
connées, 

M. Bouchard, M. Ollier, de Lyon, en ont cité 
de curieux exemples, sur lesquels il est utile de 
dire quelques mots. 

Lorsque les ravons X traversent la poitrine, on 
voit nettement sur l'écran fluorescent et sur la 
plaque photographique se dessiner le squelette 
du thorax. 

Supposons-le vu de dos. On y voit nettement 
les différents os qui composent la cage thora- 
cique : au milieu, une bande foncée formée par 
la colonne vertébrale, et d'où partent de chaque 
côté les côtes. Sur les côtés et en haut, les omo- 
plates, auxquelles viennent s'articuler les clavi- 
cules et les tètes humérales. En bas, le dia- 
phragme forme une voûte foncée, au-dessous de 
laquelle l'abdomen se présente d'une façon con- 
fuse. Au-dessus du diaphragme, à gauche, est un 
espace triangulaire foncé, à base inférieure, 
située sur le diaphragme, et qui représente le 
cœur. Celui-ci est couché sur le diaphragme. Sa 
pointe est nettement indiquée en bas et à gauche. 
Sa masse va s'amincissant de bas en haut jusqu'à 
se confondre avec la bande foncée formée par la 
superposition de la colonne vertébrale et du ster- 
num. Les vaisseaux de la base du cœur ne semblent 
pas former, à l'état normal, de saillie, à gauche 
ou à droite de cette bande foncée formée par la 
superposition de la colonne vertébrale et du ster- 
num. Enfin, de chaque côté decette bande foncée 
médiane, formée par la superposition de la 
colonne vertébrale et du sternum, bande renforcée 
à gauche par la masse triangulaire opaque cons- 
utuée par le cœur, se trouve un espace clair 
remplissant tout le reste de la cavité thoracique 
ct traversé obliquement par le gril costal. Cet 
espace clair latéral représente les poumons. 

Le cœur est opaque aux rayons Rœntgen; les 
poumons sains, au contraire, sont transparents. 
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Dans la Gazette des hopitaux du 3 juin dernier, 
M. le D" Martin Dürr donne une radiographie 
représentant exactement cet état. Nous lui en 
empruntons la description : 

Supposons le poumon infiltré par des tuber- 
cules; une tache noire apparait. Au point corres- 
pondant à la lésion, on pourra de même constater 
les épanchements de liquide dans la plèvre, c'est- 
à-dire masquant une partie du poumon devenu: 
impénétrable aux rayons X, et non seulement on 
constatera l'épanchement, mais on en suivra les 
progrès ou la rétrocession. 

Certaines tumeurs se développent parfois, soit 
entre les deux poumons, dans une région qu'on 
appelle le médiastin postérieur, soit un peu plus 
haut, lcur diagnostic souventimpossible estrendu 
aisé par l'ampoule de Crookes. M. Bouchard a publié 
une très intéressante observation de ce genre. 

Les maladies de cœur peuvent aussi, dans cer- 
tains cas, être reconnues par ce nouveau moyen. 
ll en est ainsi de l'insuffisance aortique. 

A l'état normal, lorsque le ventricule gauche a 
chassé le sang dans l'aorte, une soupape cons- 
tiltuée par les valvules aortiques se ferme el 
empêche par cette occlusion automatique le reflux 
du sang dans le cœur. Dans certaines maladies, 
les valvules se ferment incomplètement; elles 


deviennent insuffisantes, et le sang chassé dans 


l'aorte par la contraction du cœur y retombe en 
partie. Il en résulte que l'aorte, d'abord distendue 
par l'afflux sanguin, s'affaisse facilement immédia- 
tement après. Il y a une sorte de battement ryth- 
mique dû à cet affaissement dont les effets se sen- 
tentasseznettementà la pulsation du pouls radial. 

Les nouveaux rayons permettent de voir ces 
mouvements de l'aorte; on voit battre dans le 
thorax, chez les malades atteints d'insuffisance 
aortique, l'aorte ascendante à droite du sternum, 
l'aorte descendante à gauche de la colonne verté- 
brale. Quand l'aorte est normale, on ne la voit 
pas. Si l'aorte est simplement dilatée, on la voit, 
mais on ne distingue pas ses battements. L'exis- 
tence, dans les sièges indiqués, d'une ombre qui 
bat en avant en s'écartant et se rapprochant des 
deux bords du sternum, qui bat en arrière en 
s écartant et se rapprochant du bord gauche de 
la colonne vertébrale, est caractéristique de l'in- 
suffisance aortique. 

Le professeur Ollier de Lyon est l'auteur d'une 
méthode chirurgicale qui a pour but de faciliter 
la régénération des os malades. Dans certains 
cas d'allérations profondes du squelette qui néces- 
sitaient autrefois des amputations, il se contente 
d'enlever l'os malade en conservant les parties 
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molles-et le périoste. Le périoste régénère l'os 
enlevé. La radiographie vient de montrer la réalité 
de cette régénération que le retour des fonctions 
faisait prévoir. M. Ollier a montré deux malades 
auxquels plusieurs années auparavant il avait 
fait la résection d'une grande partie du tibia et 
de certains os du pied. La radiographie a fait 
constater leur régénération complète. 

Les os longs sont composés d'une partie prin- 
cipale qu'on nomme la diaphyse et, à chaque 
extrémité d’une tête appelée l'épiphyse. Entre la 
diaphyse et les épiphyses se trouve une région 
intermédiaire cartilagineuse qui se transforme 
très lentement en tissu osseux. C'est par ce car- 
tilage, dit de conjugaison, que s'opère la crois- 
sance; quand il est complètement ossifié, le sujet 
ne peut plus grandir. Ce cartilage apparait trans- 
parent entre les ombres noires produites par les 
os. MM. Springer et Serbanesco ont cherché dans 
quel état il se trouvait dans différents troubles de 
croissance attribuables à des causes diverses. 

Le fait le plus remarquable est fourni par le 
myrædème. Dans cette affection, la radiographie 
révèle que le cartilage de conjugaison persiste 
longtemps sans s'ossifier. Et, en effet, le traite- 
ment thyroïdien peut faire grandir, même à trente- 
quatre ans. Cette persistance de l’état infantile de 
tertains organes concorde bien avec le fait récem- 
ment mis en lumière par M. Vaquez, à savoir la 
présence de globules rouges nucléés révélant la 
persistance du processus fœtal de l’hématopoièse. 

Chez les enfants d'alcooliques, le cartilage est 
mince, irrégulier et s’ossifie prématurément. 

Par contre, dans la tuberculose, héréditaire ou 
acquise, le cartilage persiste et son ossification 
paraît ralentie. 

En somme, un grand nombre de maladies pro- 
duisent des altérations dans la disposition de ce 
cartilage et dans son mode d'ossification. 

La radiographie ajoute à l'étude des troubles 
de la croissance un nouveau signe physique aisé- 
ment appréciable et fort utile pour le diagnostic. 
Cette recherche pourra désormais guider la thé- 
rapeutique, puisque tant que le cartilage présente 
une zone transparente on peut combattre les arrêts 
de croissance, tandis que, lorsque le cartilage est 
opaque, tout traitement dans le but de faire gran- 
dir est inutile, la croissance étant définitivement 
arrêtée. Voici une série de faits tout nouveaux com- 
muniqués dernièrement aux Sociétés savantes. 

On a parlé antérieurement des applications des 
rayons X au traitement des maladies. 

On a cité certaines infections qui auraient été 
améliorées, on a aussi parlé de la facilité avec 


COSMOS 153 


laquelle les rayons non perçus amenaient cepen- 
dant des troubles assez graves du côté de la peau. 
Il y a dans la question encore bien des points 
obscurs, mais si les applications au traitement 
ne paraissent pas encore très précises, il ne semble 
pas douteux, d'après les faits que nous venons 
de citer, que ces rayons sont très utiles au dia- 
gnostic des troubles profonds de l'organisme. 
Nous n'avons voulu à ce sujet rappeler que les 
faits les plus récents ; il nous aurait été facile de 
multiplier les exemples de fractures, de luxations 
et de lésions d'organes internes que la radioscopie 
permet de reconnaître ou de soupçonner. 


D' L. MENARD. 


CARTHAGE 


LA NÉCROPOLE PUNIQUE DE DOUIMES 
Fouilles de 1883-1894 (1) 


Deux jours après, c’est-à-dire le 26 novem- 
bre 1894, on atteignit enfin la dalle que nous 
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Terre cuite carthaginoise. 


croyions être la porte du caveat. Mais ce tombeau 
n'avait pas de porte. La pierre que nous avions 
(1) Suite, voir p. 689. 
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devant nous formait simplement l'extrémité d'une 
auge funéraire. Le tombeau qu'on peut comparer à 
‘un grand sarcophage, après avoir reçu le cadavre, 
avait été fermé à l'aide de trois énormes dalles 
horizontales. Aussi lorsqu'on voulut déplacer la 
_ grosse dalle découverte au fond de la galerie sou- 
terraine, on la trouva fortement serrée sous une 
des énormes pierres formant couvercle. Dans un 
si étroit souterrain, ce n'était. pas chose facile de 
remuer cette. masse, on.y parvint cependant,.et 
quand on crut pouvoir regarder dans l'intérieur 
du tombeau, la baie que devait laisser béante le 
déplacement de la pierre apparut complètement 
fermée par une mince lame blanchâtre que nous 
primes d'abord pour une feuille de plomb. Elle 
résonnait comme une plaque de tôle, mais c'était 


simplement la couche de stuc dont le tombeau 
avait été enduit intérieurement qui conservait 
cette rigidité et cette sonorité métallique. La 
lourde pierre rugueuse fut écartée sans que la 
couche de stuc qui y avait été appliquée, il y a 
près de trois mille ans, se déplacât; elle continuait 
à fermer complètement le tombeau. Lorsqu'on 
voulut la recourber, croyant encore que c'était 
une feuille de plomb, elle se brisa en morceaux. 

L'ouverture de cette intéressante sépulture eut 
lieu en présence de S. G. Ms" Combes, arche- 
vêque de Carthage, du R. P. Bazin, provincial des 
missionnaires d'Afrique, de M. l'abbé Levnaud, 
curé de La Goulette, de M. l'abbé Bombard et d'un 
grand nombre de Pères Blancs. Aussitôt que l'in- 
térieur du tombeau fut visible, MF l'archevêque 


Brûle-parfum en bronze. 


descendit dans le puits et pénétra dans la galerie 
souterraine. Comme on pouvait s'y attendre, à 
cette profondeur le tombeau était absolument 
intact, sans la moindre infiltration; un seul cadavre 
y avait été déposé. Les parois verticales et le 
fond avaient été enduits de stuc, la paroi du fond 
en était encore complètement revêtue. Presque 
tout le stuc des grands côtés s'était détaché et 
les débris d'un blanc de chaux recouvraient en- 
tièrement le squelette comme sous un dernier 
linceul. Après avoir enlevé avec précaution une 
à une chaque feuille de stuc en les passant à 
ME" Combes, qui avait voulu prendre sa part de 
travail manuel dans cette exploration, on reconnut 
d'abord les vestiges noirs de bois pourri révélant 


la présence d'un couvercle de cèdre qui aveit 
abrité le corps. Puis on retira absolument intacl 
le crâne avec sa mâchoire encore garnie de trente- 
deux magnifiques dents (1). Contre la tète était 


(4) Ce cràne est nettement dolichocéphale avec un 
indice céphalique de 74,9. La partie antérieure du crane 
est très étroite. Les bosses frontales latérales, totalemeut 
effacées, sont remplacées par une bosse frontale médiane. 
Le relief de cette bosse médiane se poursuit sur toute 
la longueur du crâne, en s'atténuant d'avant en arriere. 
. La partie postérieure du cràne est plus développée que 
l'antérieure. 

La protubérance occipitale externe est peu accusée. 
Ce caractere joint à l'effacement de la glabelle tend à 
faire penser qu'il s’agit là d'un crâne féminin. 

Ce crâne surmonte une face relativement large, étant 
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placé un disque d'argent très mince, de dix- 
sept centimètres de diamètre. Contrairement à 
la disposition du squelette dans plusieurs cen- 
taines de tombes de la nécropole de Douimrs 
déjà étudiées, la tête était placée du côté de la 
mer, alors que ce sont ordinairement les pieds 
du cadavre qui ont été placés de ce côté. En 
dehors des os du squelette qui étaient également 
bien conservés, on ne trouva dans un premier 
examen qu'un bracelet de bronze de sept centi- 
mètres de diamètre qui avait orné le bras gauche. 
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La poussière de ce tombeau était grasse et 
onctueuse et ne pouvait être tamisée de suite. A 


côté du stuc si bien conservé, la couche qui revé- 


tait le fond du tombeau sous le mort du côté des 

pieds était boursouflée; celle qui était du côté de 

la tête était réduite à l'état de pâte. Il fallut faire 

sécher le tout au soleil pour le passer au tamis. 
Cette opération fit découvrir les menus objets 

qui avaient échappé au premier examen. 
C'étaient,en commençant parles moins précieux : 
1° Une bague en cuivre ou en bronze; 


e Six petites boites cylindriques en argent à 
couvercle muni d’un anneau de suspension, sorte 
d'étuis à amulettes ou de tubes à parfums. Une 
de ces boîtes, la mieux conservée, était pleine 
d'une påte verte; | 

3° Petits grains d'or, pour collier ; 

4° Petite rosace en or; 

5° Pendant d'oreille en or; | 

6° Deux anneaux en or, munis de leur chaton 
cerclé d'or et encore mobile. 

L'un est en agate et porte une représentation 
égyptienne, personnage à tète d’épervier, debout, 
tenant d’une main une tige de papyrus. 
donnée la dolichocéphalie du sujet. Cette face est pro- 


gnathe. Enfin la plupart decesindices sont ceux des races 
noires. (Extrait d'une note de M. le Dr Bertholon.) 


L'autre, en pierre bleue, sans doute de lapis 
lazzuli, porte une vache surmontée de trois 
palmes. 

5° Enfin deux scarabées qu'on trouvera figurés 
dans la gravure ci-jointe. Sur l'un, on voit un per- 
sonnage qui adore la divinité égyptienne à tête 
d'épervier, et sur l’autre deux uræus ailés qui 
accostent un autel surmonté de deux plumes. 

Nous conservons dans le musée le crâne aux 
belles dents de cette négresse carthaginoise et il 
ne manque pas d'attirer l'attention des visiteurs. 


Autre tombeau découvert 
le 26 novembre 1894. 


.: Pendant qu'on laissait sécher au soleil le con- 
tenu du tombeau précédent, les ouvriers, pour ne 
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pas interrompre le travail, se mirent à piocher 
dans les parois de la grande tranchée. 

Le chef ouvrier ne tarda pas à rencontrer 
une sépulture. Le corps avait été déposé dans 
une simple fosse remplie ensuite de terre. L'an- 
nonce de l'ouverture d'un nouveau tombeau se 
répandit bien vite parmi les Pères qui étaient 
demeurés sur le terrain des fouilles. 

Malheureusement S. G. Ms" l'archevêque était 
repartie pour Tunis. D'ailleurs, on ne pouvait pré- 
voir que ce modeste tombeau réservait aux heu- 
reux témoins tant de surprises. Le corps avait été 
placé les pieds du côté de la mer et c'était de ce 
côté que la pioche avait rencontré les premières 
traces du squelette. 

Tous les yeux étaient fixés sur la main du fouil- 
leur qui dégageait peu à peu la couche noire qui 
se voyait dans la coupe du sol. On retira d'abord 


Éléments de collier. 


trois petits ronds d'argent, sorte de ruban replié 
sur lui-même en forme d’anneau. 

On jugera facilement de l'émotion des assis 
tants, lorsqu'ils virent sortir successivement, 
presque un à un, les objets funéraires dont voici 
l'énumération et la description : 

Un vase de belle terre noire semblable aux po te 
ries de Cumes, à une anse, haut de 0®,14. L’anse 
dépasse de 0",02 l'orifice. L'intérieur conserve 
les traces blanchâtres du liquide qu’il a contenu. 

Un gobelet en terre rouge, haut de 0,13, avec 
double cercle noir peint sur le sommet de la 
panse et vers l'orifice. 

Un support de vase, haut de 0",12, en terre 
rouge, de forme conique, orné de zones brunes, 
de cercles et de denticules noirs. 

Un brüle-parfum, haut de 0",065, en terre 
rouge, sorte de compotier composé de deux pa- 
tères superposées. 

. Une lampe punique qui se trouve presque dans 
tous les tombeaux carthaginois, terre rouge. 

Deux vases d'albâtre. L'un plus grand, à parois 
épaisses, était muni d’oreillons percés; le plus 
petit a les dimensions et presque la forme d'une 
grosse figue sèche ou d'une petite mandarine. 
L'orifice du second mesure (",022 de diamètre. 

Partie concave d'une coquille (pecten) connue 


sous le nom de Saint-Jacques, ayant servi de 
boîte à toilette. 

Partie plane d'un autre pecten de moindre di- 
mension conservant les deux petits trous ayant 
servi à fixer les fils d’une charnière de bronze. 

Enfin, une troisième coquille plus petite que 
les deux autres (pect{unculus ?). 

Ce n'était pas tout. 

On vit encore sortir de terre quantité d'objets. 

En voici la nomenclature. 

Quinze globules creux, en or, pas plas épais 
qu'une pelure d'oignon et, il faut le dire, de mau- 
vaise qualité. C'est bien là de la pacotille cartha- 
ginoise. Les objets suivants étaient en métal plus 
pur. 

Cinq pendants, en or; sortes de mesure cubique 
remplie de grains, suspendue par les quatre 
angles supérieurs à un anneau et au crochet qui 


Gobelet carthaginois. ` 


pénétrait dans l'oreille. Les grains sont figurés 
par une petite pyramide triangulaire finement 
ciselée en filigrane. L'ensemble de chacun de ces 
bijoux offre l'aspect de petites lanternes. 
Pendant à croix ansée, en or; 

Pendant en or de forme ovoide, sorte d'ur 
guentarium dont la base du col est ornée de 
triangles en filigrane ainsi que le sommet de la 
panse qui porte, en plus, des losanges de mème 


travail très fin. (Hauteur, avec le crochet, 0™ 048.. 
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Deux petits pendants de collier, de même forme, 
sans décoration, toujours en or, ainsi que les 
objets qui suivent. 

Pendeloque à base rectangulaire et à sommet 


— ti 


m, 


Vase carthaginois. 


arrondi, cernée d'une double ligne perlée. Le 
champ est occupé par une sorte d'amphore entre 
deux uræus sur un autel. Cette amulette est munie 
d'une bélière qui servait à la suspendre au cou. 

Petit globe 
creux. 

Trois disques 
surmontés du 
croissant aux 
cornesabaissées, 
Dans deux de ces 
amulettes, le 
croissant est sé- 
paré du disque 
par une ligne 
perlée et trois 
triangles en fili- 
grane. De plus,le 
disque porte au 
centre un losan- 
ge de même tra- 
vail. 

Deux petits 
disques à rebord 
et à ombilic cen- 
tral, munie d'une 
bélière. 

Croissant d'or, creux, dans lequel était incrustée 
une matière ligneuse ou vitreuse qui a pris l'as- 
pect de résine. Les bords du croissant sont tra- 
vaillés en torsade. 

Agate circulaire, imitant la prunelle d’un œil 
et incrustée dans un disque d'or cerné d'une 
torsade. | 

Après les objets d'or, l'argent apparaissait 


Tète servant d’orifice à une fiole. 


dans deux bagues sigillaires et dans un grand 
cercle ayant servi de collier, conservant encore 
des amorces des grains et amulettes qui y avaient 
été enfilés et suspendus. 

Comme bronze, je dois citer une hachette de 
0,08 de longueur et un miroir de (0,12 de dia- 


Hachette et goupilles de bronze. 


mètre. Ce dernier conservait des traces d'étoffe 
dont les fils sont demeurés fixés dans l'oxyde. 

Mais ce n’était pas encore tout, outre les grains 
et pendants qui entraient dans la composition 
du collier, il y avait une quantité considérable 
d'autres pièces; je signalerai une figurine du dieu 
Phtah, de style égyptien (H. 0,038), une d'anu- 
bis (H. 07,031), une tablette de forme rectangu- 
laire montrant d'un côté la vache Isis et de 
l'autre l'œil d'O- 
siris, quatre mas- 
ques cornus 
offrant l'expres- 
sion que l'on don- 
ne d'ordinaire au 
diable, puis une 
amulettequenous 
rencontrions 
pour la première 
fois. Elle repré- 
sente un édicule 
à quatre faces. 
La façade prin- 
cipale porte sous 
un portique une 
sorte de cynocé- 
phale. Il convient 
de signaler aussi 
deux scarabées à 
inscription hiéro- 
glyphique. 

Enfin le reste 
du collier se composait de grains de différentes 
matières (agate, cornaline, pierrerouge sang, 
pâte de verre) et de toutes formes (ronds, 
carrés, oblongs, coniques, cylindriques, tonne- 
lets, etc...) 

Parmi les pièces qui ne sont pas percées et qui 
n'ont pu servir d'éléments de collier, le tombeau 
renfermait une pierre dure, noire, longue de 
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0%,039, à base plate et à partie supérieure arron- 
die ; deux cristaux, etc..... 
De tous les objets sortis de cette tombe, celui 


À gt A 
FRPSAET 22227122 


Bijoux carthaginois en or. 


qui produisit peut-être le plus d'impression sur 
l'assistance. fut une fiole de facon égyptienne 
offrant la forme d'une femme agenouillée ou plutôt 
accroupie tenant entre les genoux un grand vase 
surmonté d'une grenouille. Elle-même est coiffée 
d'un polos ou haute coiffure cylindrique à bord 


sr, 
Da 


RE D APN) AE 


supérieur évasé et dentelé qu'on a rapproché du 
chapiteau de palmes employé dans l'architecture 
égyptienne. Cette haute coiffure sert de goulot 


Unguentarium trouvé dans un tombeau punique. 


au flacon; la gueule ouverte de la grenouille 
forme un second orifice. 

Comme cela nous était déjà arrivé, la Simple 
fosse renfermait beaucoup plus d'objets que cer- 
tains grands tombeaux construits de belles dalles 
et plus profondément enfoncés dans le sol. 


RATES | L'ÉCRIT of. Tel 


Développement de la décoration de l'Unguentarium. (Dessin du Mis d'Amelum. ) 


C'est ainsi que le jour où nous avions pénétré 
dans le grand tombeau d'/adamélek, pressés d'en 
connaître le contenu, nous avions laissé ouverte 
une sépulture dans laquelle nous n'avions rien 


trouvé à première vue et de laquelle nous fimes | 


sortir le lendemain, en tamisant la terre, quatorze 
breloques en or, ressemblant, comme les pendants 
décrits plus haut, à de petites lanternes. 


(A suivre) R. P: DELATTRE, 


Des Pères Blancs. 
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LA SURFACE EXTÉRIEURE DE LA FONTE 
PORTÉE AU ROUGE | 
TRANSFORME L'ACIDE CARBONIQUE EN OXYDE 
DE CARBONE (Í) 


ee 


J'ai fait installer dans une salle de mon labora- 
toire dont la capacilé est de 85 mètres cubes environ 
un poële dit de corps de garde, que j'ai fait chauffer 
au rouge avec du coke; jai applique sur la surface 
extérieure un cône de tôle ayant 25 centimètres de 
diamètre, uni à un long tube réfrigérant conduisant 
au dehors le gaz, que j'ai fait respirer à un chien; 
25 centimètres cubes de sang normal ont donné, 
dans le vide, des gaz qui, après l'absorption de 
l'acide carbonique, ont produit, dans le grisou- 
mètre, une réduction égale à une division; après 
une demi-heure de respiration, la réduction des 
gaz extraits du sang est devenue 2,5; par suite, 
1,5 division correspondait à l'oxyde de carbone, 
dont la proportion dans l'air respiré était égale 

= A; 

GNTS 

Cette proposition est inférieure à celle que j'ai 
trouvée en faisant respirer directement à un chien 
les produits de la combustion du coke, pris à l'ex 
tréinité supérieure du tuyau du poële, j'ai obtenu 


re OY à peu près quatre fois plus d'oxyde de car- 
bone. 

Si, comme l'a démontré H. Sainte-Claire Deville, 
la fonte devient perméable aux gaz du foyer à la 
température rouge, cette expérience indique qu'une 
jaible partie de l'oxyde de carbone contenu dans 
les produits de la combustion du coke traverse le 
métal. 

Me placant à un autre point de vue, j'ai fait l'hvpo- 
thèse que l'oxyde de carbone, tixé par le sang de 
l'animal, pouvait provenir en partie de la décompo- 
sition de l'acide carbonique de l'air ambiant par la 
surface rouge du carbure de fer; cette hypothèse a 
été vérifiée par les expériences suivantes : 

4° Le poêle étant chauffé au rouge par le coke, 
j'ai fait arriver dans l'entonnoir, par un tube métal- 
lique, un courant d'acide carbonique proveuant 
d'un récipient à acide liquide; le gaz barbotait dans 
une ampoule de Cloëz : un chien a respiré pendant 
une demi-heure les gaz de l’entonnoiret j'ai trouvé, 
pour 100 centimètres cubes de sang, une réduction 
au grisdumètre de 24,4 divisions, qui correspondait 
à une proportion d'oxyde de carbone dans Flair 
évale à LG 

2° J'ai fait lixer autour du poële une enveloppe 
cylindrique de tôle munie d'une porte à coulisse et 
d'une tubulure supérieure; le poële a été maintenu 
au rouge. Par la tubulure et par un long tube, un 
chien placé à l'extérieur respirait l'air additionné 

(1) Comptes rendus. 


d'acide carbonique; 25 centimètres cubes de sang 
normal ont donné au grisoumètre une réduction 
égale à 1,4, au bout d'une demi-heure, le même 
volume de sang ə donné une réduction beaucoup plus 
grande égale à 15,2 divisions, qui correspondait à 
11 centimètres cubes d'oxyde de carbone dans 


+ ] 
100 centimètres cubes de sang, ou à TT d'oxyde de 
` -3 


carbone dans l'air analysé. 

3° Une autre expérience tout à fait semblable a 
été faite sur un chien; le poële était rouge et le 
courant d'acide carbonique a été un peu plus 
rapide; l'animal s'est agité, il a présenté une forte 
dyspnée; au bout de vingt-cinq minutes, il y eut 
arrét respiratoire, extension des pattes, arrêt du 
cœur; l'animal étant mort, on prit dans la veine 
cave inférieure du sang qui contenait 49°%*,1 d'oxyde 
de carbone pour 100, proportion évidemment 
toxique. 

4° En faisant passer lentement un courant d'acide 
carbonique sur de la fonte chauflée au rouge dans 
un tube en porcelaine, j'ai recueilli dans un sac de 
caoutchouc un mélange d'acide carbonique et d'oxyde 
de carbone; en absorbant le premier gaz par une 
solution de potasse, j'ai isolé le second gaz, qui a 


été recueilli dans une éprouvette et qui a brùlé avec 


une belle flamme bleue. 

Je conclus de mes recherches qu'il faut abandon- 
ner le chauffage des chambres ou des appartements 
par des parois de fonte chauffée au rouge; il est 
nécessaire d'envelopper ces parois d'un cylindre de 
tôle communiquant avec l'extérieur par un tuyau 
spécial, ou il faut les recouvrir de faience ou d'autres 
substances réfractaires, les parois rouges transfor- 
mant en oxyde de carbone l'acide carbonique de 
l'air ambiant. i 

Je suis porté à croire que les accidents qui ont 
été occasionnés par des calorifères de cave étaient 
dus à cette décomposition de l'acide carbonique par 
la fonte rouge. N. GRÉHANT. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 
ACADÉMIE DES SCIENCES 
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Présidence de M. CHarTix. 


Études concernant l'histoire du sol lunaire. — 
L'examen raisonné des dernières photographies de la 
Lune présentées à l'Académie par MM. Lowy et Puiser 
a conduit ces astronomes à des considérations sur lhis- 
toire de notre satellite. 

lls ont constaté d'abord que, malgré l'état de basse 
température auquel se trouve la surface de ce satel- 
lite, on n'y rencontre pas mme aux pòles le moindre 
revétement de glace; ils en cencluent que l'humidité 
libre de la surface y a disparu, sans doute par pénétra- 
tion dans l'intérieur du globe avant que la température 
ait été assez basse pour congeler les eaux. Les innom- 
brables cratères, fissures du globe montrent que cette 
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absorption a du ‘tre des plus faciles à mesure que les 
vapeurs se condensaient à la surface. 

L'examen des cratères, mers, failles, portent ces astro- 
nomes å fixer différentes périodes constituant l'âge de 
notre satellite; ils estiment que, non seulement on peut 
déterminer la position des anciennes mers, mais leurs 
retraits successifs. lls reconnaissent les modifications 
du sol produites soit par expansion, soit par contrac- 
tion; néanmoins, de telles études laissent le champ 
ouvert à beaucoup d'incertitudes. Elles peuvent ĉtre 
reprises, d'ailleurs, puisque les photographies existent 
et que tous peuvent étre appelés à les interpréter. 


La liquéfaction du fluor.— MM. Moissan et DEWAR. 
ont réussi à liquéfier le fluor en employant l'oxygène 
liquide comme substance réfrigérante. 

Les propriètés physiques d'un grand nombre de com- 
posés fluorés minéraux et organiques faisaient prévoir 
théoriquement que cette liquéfaction ne pouvait se faire 
qu'à très basse température. 

Tandis que les chlorures de bore et de silicium sont 
liquides à la température ordinaire, les fluorures sont 
gazeux et bien éloignés de leur point de liquéfaction. La 
ditférence est la même pour les composés organiques : 
le chlorure d'éthyle bout à + 12° et le fluorure d'éthyle 
à — 32°; le chlorure de propyle bout à + 45° et le tluo- 
rure de propyle à — 2°. Des remarques semblables 
avaient été indiquées antérieurement par Paterno et 
Oliveri et par Vallach et Heusler. On peut rapprocher de 
ces faits les expériences de Gladstone sur la réfraction 
atomique. 

Enfin, par certaines de ces propriétés, bien que le fluor 
reste nettement en tête de la famille du chlore, il se 
rapproche aussi de l'oxygène. 

L'ensemble de ces observations paraissait bien établir 
que le fluor ne pourrait que ditlicilement être amené à 
l'état liquide. L'un des observateurs avait démontré 
qu'a — 950, à la pression ordinaire, il ne changeait pas 
d'état. 

Dans l'expérience, lorsque l'appareil est refroidi à la 
température tranquille de l'oxygène (— 1K3v), on recon- 
naît qu'à cette basse température, le fluor n’attaque plus 
le verre; à — 4850, le fluor se liquéfie en une liqueur 
jaune clair d'une grande mobilité. 

Parmi les curieuses propriétés reconnues, il faut men- 
tionner la suivante : 

Lorsque i'on fait passer un courant de gaz fluor dans 
l'oxygène liquide, il se produit rapidement un dépôt flo- 
conneux de couleur blanche qui ne tarde pas à se réunir 
au fond du vase. Si l'on agite le mélange et qu'on le 
jette sur un filtre, on sépare le précipité qui posséde la 
curieuse propriété de déflagrer avec violence aussitôt que 
la température s'élève. 

MM. Moissan et Dewar poursuivent leurs études pour 
arriver à la solidification du fluor. 


Sur le rôle que jouent les matières humiques 
dans lu fertilité des sols. — M. AnmMaxp GAUTIER 
montre que sur les scls nus, pour qu'il y ait fixation 
d'azote, il faut la présence simultanée d'organismes 
fixateurs d'azote et doués de matières organiques. J 
explique ainsi cette nécessité expérimentale. 

Les algues, aussi bien que les microbes fixateurs 
d'azote, trouvent, dans l'humus du sol, et, en général, 
dans les substances organiques des fuwures, un aliment 
qui permet leur développement rapide et, par conséquent, 
leur fonctionnement et leur efficacité sensible. Dans un 


sol dépourvu de toute matière organique chimique, mais 
qui contient cependant les organismes fixateurs de 
l'azote, ceux-ci ne peuvent arriver à se développer suffi- 
samment et, par conséquent, ne peuvent enrichir conti- 
nuement le sol en azote. De lå, même en dehors des 
phénomènes d’oxydation, de nitrification et d'excitation 
des autres actions chimiques, ce rôle de la matière lhu- 
mique, reconnue depuis longtemps comme favorable 
par la plupart des agronomes, sinon des chimistes, mais 
dont l'absolue nécessité, aussi bien que le mode d'action 
indirect, sont restés douteux ou méconnus jusqu'à ces 
expériences. 


Précautions à prendre dans l'installation des 
conducteurs électriques au voisinage des maga- 
sins à poudre. — M. Vioize, dans un rapport sur les 
précauiions à prendre dans la pose des conducteurs 
d'énergie électrique au voisinage des magasins à poudre, 
signale les réponses de la Commission qui avait été 
nommée à la demande du ministre de la Guerre pour 
étudier cette question. 

Elle a établi d’abord qu'il n'y a pas lieu de distinguer 
des conducteurs d'énergie électrique les conducteurs 
téléphoniques outélégraphiques, qui, exposés à des coups 
de foudre, peuvent transmettre momentanément des 
quantités énormes d'énergie, et que l'on a vu aussi plus 
d'une fois amener par leur chute des enchevêtrements 
funestes. Les mêmes prescriptions doivent s'appliquer 
dans tous les cas. 

Elle conseille de n'admettre dans le voisinage des 
magasins à poudre que des lignes en parfait état d'ins- 
tallation. Rejeter toute ligne étrangrre à 20 metres au 
moins si elle est aérienne, à 10 mètres au moins si elle 
est souterraine. Imposer la mème limite de 10 mètres 
aux conduites métalliques souterraines (eau, gaz, etc.) 


Alllages du groupe argent-cuivre. — M. Osuoxn 8 
montré que les alliages de l'argent avec le cuivre sont 
des mélanges de deux composants présentant respec- 
tivement, sous le microscope, l'aspect des deux métaux 
primitifs. Si ces deux composants sont purement et sim- 
plement de l'argent et du cuivre, les alliages considérés 
devraient, semble-t-il, posséder des propriétés intermé- 
diaires entre celles de ces métaux. En fait, ce n'est pas 
du tout ce qui a lieu. 

La résistance électrique, notamment, a été déterminée 
par plusieurs physiciens. Elle augmente, rapidement 
d'abord, quand on ajoute à l'un des métaux de petites 
quantités de l'autre ; puis, de plus en plus lentewent, 
pour des additions croissantes. | 

M. Osmond pense donc qu'il est au moins douteux 
que les constituants blanc et jaune des alliages soient 
respectivement de l'argent pur et du cuivre pur: ses 
expériences et un examen microscopique lui ont prouvé 
qu'en effet il n'en était pas ainsi : ou le métal dominant, 
en se solidifiant, a entrainé, dans un état d'extrême divi- 


sion, une certaine proportion de l'autre, comme certains 


précipités font pour les corps dissous, ou bien le métal 
invisible est resté en dissolution solide, et le cas serait 
comparable à celui de deux liquides non miscibles en 
toutes proportions, comme l'eau et l'éther. 


Balance enregistrante. — En général, les balances 
enregistrantes ont leur système inscripteur solidaire de 
la balance même, leur usage est par suite très limité; 
ou bien elles ne peuvent supporter de corps lourd, 
ou bien elles manquent de sensibilité pour les variations 
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faibles. D'ailleurs, il y a presque toujours des résistances 
passives du fait du mécanisme d'inscription. 

- Pour tourner cette difficulté, M. Weiss a adopté un 
dispositif absolument indépendant de l'instrument de 
pesée; il lui est relié électriquement et se prête à tout 
poids et à toute sensibilité. 


Sur des cas d’érythème radiographique des 
mains. — MM. Part Richer et Acsenr Loxve désignent 
sous ce nom une affection cutanée spéciale, produite 
sous l'action longtemps prolongée des rayons X et qu'ils 
ont observée sur deux sujets. 

L'affection siège exclusivement aux mains, parce que 
les mains, servant, par leur interposition, à comparer 
les divers degrés de fluorescence des écrans, ont surtout 
été exposées à l'action des rayons X. 

Ils décrivent l’altération assez profonde des téguments 
survenus chez les deux sujets. 

ll n'existe pas de douleurs, à proprement parler, mais 
une sensation de gène et, par instants, à l'extrémité 
des doigts, une sensation de serrement analogue à celle 
produite par des gants trop étroits. 

En même temps, le sens du toucher est légèrement 
obscurci. Par contre, chez l'un des sujets, le plus gra- 
vement atteint, il se serait développé une sensibilité 
spéciale. Il prétend, en effet, qu’il peut reconnaitre la 
présence et l'intensité des rayons X à une sensation de 
chaleur spéciale sur sa main, sensation qu'il dit ne pas 
confondre avec les picotements des ellluves électriques. 


M. O. Cazzaxoreau étudie le fait bien reconnu aujour- 
d'hui de la désagrégation des comètes. Les recherches 
qu'il résume devant l'Académie ont pour objet d'appré- 
cier, d'une manière générale, l'influence de la trajectoire 
décrite par le noyau et de mesurer, en quelque sorte, 
l'étendue de la sphère de stabilité de la comète aux 
différents points de son orbite, soit en présence du 
soleil seul, soit lorsque Jupiter ajoute son action à celle 
du soleil. Écoulement graduellement varié des 
liquides dans les lits à grande section; équations fon- 
damentales. Note de M. J. Boussixesy. — Recherches 
physiologiques sur le muscle sphincter ani; particularité 
offerte par son innervation et sa contraction rétlexes. 
Note de MM. S. AnLoixG et Énouarn CHavrne. — Sur les 
équations aux dérivées partielles du second ordre, dont 
les deux systèmes de caractéristiques sont confondus. 
Note de M. E. vox WEBeRr. — Sur les systèmes de nombres 
complexes. Note de M. E. Cartan. — Sur la convergence 
des substitutions uniformes. Note de M. E.-M. LÉMERAY. 
— Sur les petits mouvements périodiques des systèmes. 
Note de M. P. PaiNcEvÉ. — Dans le fonctionnement d'un 
engrenage quelconque, le frottement intervient de deux 
manières : d'une part, au contact des dents en prise;de 
l'autre, à la surface des tourilions tournant dans leurs 
coussinets. Les divers auteurs qui ont étudié la question 
ont volontairement laissé de côté le frottement des tou- 
rillons pour ne s'occuper que de celui des dents. M. Le- 
CORNU a repris la question à un point de vue plus com- 
plet et a reconnu que l'engrenage épicycloïdal est celui 
qui présente le moins de frottement total. — Sur un 
moyen de reconnaitre une bonne méthode cryoscopique. 
Note de M. Poxsor. — Les recherches sur le cérium et 
ses combinaisons présentent heaucoup d'incertitudes 
relativement à ses propriétés chimiques les plus carac- 
léristiques. MM. Wyrounorr et VERNEUIL exposent une 
méthode de purification qui donne un cérium toujours 
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identique à lui-même. A cette occasion, M. Moissax rap- 
pelle comment il a préparé, au moyen du four élec- 
trique, le cérium qu'il a emplové dans ses expériences. 
— M. José RovriGrez Mouneo fait observer que les sul- 
fures de baryum, calcium et strontium purs ne sont pas 
phosphorescents; il faut, pour qu'ils acquièrent cette 
propriété, qu'ils contiennent des composés alcalins; en 
particulier pour le sulfure de strontium, l'auteur montre, 
d'après ses expériences, qu'un principe d'oxydation est 
nécessaire, ainsi qu'une structure particulière, pour que 
le sulfure de strontium soit susceptible de phosphores- 
cence, sans omettre les substances dont l'influence sur 
la propriété que nous étudions est directe et positive. 
— Contribution à l'étude de la préparation de l'éther 
ordinaire. Note de M. L. Prruxier. — Sur quelques com- 
binaisons de la phénylhydrazine avec les chlorures métal- 
liques. Note de MM. J. Ville et J. Moiressien. — M. Léo 
Vicxon présente un appareil pour l'analyse industrielle 
des gaz. — M. Cavanp remarque que le carbure de cal- 
cium donne,en mème temps que l'acétylène,de l'ammo- 
niaque et de l'hydrogène phosphoré. H propose donc de 
l'employer comme insecticide en vue du traitement des 
vignes phylloxérées, et quelques expériences lui ont 
donné déjà des résultats encourageants. Il propose aussi 
l'emploi d'un phosphocarbure qui donnerait de l'hydro- 
gène phosphoré. — Nouveau genre d'insectivores du 
Miocène moyen de la Grive-Saint-Alban (Isère). Note de 
M. Crauve Gaiccarb. — Sur la vésicule ombilicale du 
Murin. Note de M. Mariis Duvar. — M. Boxar y, médecin 
en chef de la marine, présente une note sur la statis- 
tique médicale du Corps d'occupation de la Cochinchine; 
le Cosmos a donné un article sur cette question dans 
son dernier numéro. 


CONGRÈS DES SOCIÉTÉS SAVANTES 
A LA SORBONNE (1) 


Le pocreur C. Decaux fait une communication sur 
l'entvmologie appliquée à l'étude historique du hari- 
cot. II montre que les recherches historiques et biblio- 
graphiques ont établi que le haricot a été de tous 
temps connu dans les deux mondes, qu'il a été trouvé 
dans les sépultures péruviennes, qu'il était connu des 
Grecs et des Romains, ainsi qu'au moyen àge avant 
la découverte de l'Amérique (Gibault). Le docteur De- 
caux, par l'étude des colcoptères attaquant le haricot 
(genres phaseolus et doliches) dans les diverses parties 
du monde, essaye de prouver par l'entomologie qu'il 
existait à la fois dans l'ancien et le nouveau monde. Des 
haricots qu'il a recus ou recueillis à l'Exposition univer- 
selle de 18589, il a pu faire éclore un certain nombre 
d'espèces de la famille des Bruchides, et surtout de 
Bruchus, montrant que, d'une part, les haricots indi- 
gènes de l'Asie sont attaqués par Bruchus chinensis, 
B. trimaculatus, ceux de l'Afrique, par B. ornatus, 
B. phaswli; d'autre part, ceux des deux Amériques sont 
attaqués par B. oblectus, B. obscurus, B. deserlorum, 
B. limaculatus, B. aureolus, etc., et Spermophaqus mus- 
culus. Il croit pouvoir en conclure que les diverses 
espèces de haricots particulières à chaque pays, ayant 
des parasites coléoptères spéciaux, ont dù exister en 
mème temps dans les deux mondes, sans se mélanger 
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par les transports de pays à pays. Les haricots du nord 
et du centre de l'Europe, malgré les importations d'es- 
pèces indignes avec leurs parasites, n'ont d’ailleurs 
encore été attaqués par aucun parasite. 

En regard de ces faits, le docteur Decaux cite l'exemple 
tout particulier du pois et de la fève qui, transportés de 
la Perse dans toutes les parties du globe, ont conservé 
chacun leur seule et même espèce de coléoptère para- 
site (Bruchus pisorum pour le pois, B. rufimanus pour la 
fève), que l'on retrouve dans le monde entier avec ses 
mèmes caractères, et ne sont jamais attaqués par une 
autre espèce de Bruchus où mème par un autre insecte. 
Il conclut donc que les diverses espèces de haricots de 
l'ancien et du nouveau monde ont dù exister de tous 
teinps à la fois dans les deux parties du monde, puisque 
à l'heure actuelle elles y conservent encore leurs para- 
sites distincts, tandis que la fève et le pois sont devenus 
rapidement cosmopolites en gardant toujours leur mème 
et unique parasite dans tous les pays du globe. 


M. F. DEcaux, délégué de la Société entomologique de 
France, expose ses recherches sur l /sosoma orchidearum 
West., vulgairement mouche des orchidées. dont les 
dégàts sont tres importants. C'est un petit hyménoptère 
de la famille des Eurytomides, tribu des Chalcidides, 
qui, d'aprés le professeur Westwood, aurait été intro- 
duit en Angleterre avec des Cattleya du Brésil. Son 
apparition en France a été signalée pour la premirvre 
fois dans les serres de M. de Rothschild, par MM. Kunckel 
d'Herculais st Gazagnaire. Le professeur Riley constate, 
ainsi que Westwood, que ces hYménoptères se nour- 
rissent de la substance même de l'orchidée, ce qui est 
une exception au mode de vie des Chalcidides, qui sont 
tous reconnus comme vivant en parasites aux dépens 
d'autres insectes: cette constatation a été contrôlée par 
M. Decaux et reconnue exacte, dans l'étude approfondie 
des mœurs de l'Jsosoma orchidearum poursuivie pendant 
plusieurs années en captivité et en liberté. 


M. Juses Forest aîné donne communication des ré- 
sultats obtenus par l'élevage en domesticité des hérons 
aigrettes dans l’ancien et le nouveau monde. Il insiste 
sur les diflérences spécifiques des deux provenances et 
sur l'utilité d'un croisement devant améliorer les deux 
variétés de l’ancien monde et produire un type de grand 
rendement de plumes de parures. En introduisant des 
aigrettes de la Guyane à Dakar, en Afrique. en créant 
un établissement dans les environs, l’on pourrait dans 
peu d'années créer une nouvelle industrie au profit de 
nos colonies; mais une mesure de prévoyance s'impose 
à bref délai : celle de l'interdiction de la chasse et du 
colportage des plumes d'aigrettes, qui serait décrétée 
par les gouverneurs de nos colonies d'outre-mer. 


M. Greve présente, en son nom personnel et au nom 
de M. KUNXSTIEu, une note sur la présence dans le liquide 
de la cavité générale des siponéles de parasites dont ils 
ont suivi avec attention toute l'évolution. 

Ces auteurs ont remarqué que l'une des formes de 
reproduction consiste dans la présence de corps ami- 
boides, qui circulent dans la cavité générale. Ces corps 
n’ont d'abord qu'un noyau, puis celui-ci se divise et, en 
méme temps, on voit apparaitre une vésicule claire qui 
se développe de plus en plus. Cette vésicule deviendra 
très grande, tandis que le protoplasme se portera à l'un 
des pòles et gardera un des noyaux pour former le 
disque d'un élément nouveau auquel on a donné le nom 
e d'urnes ». Celui-ci va s'accroitre de plus en plus, en 
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s'aplatissant, et sur le disque on voit apparaitre des 
éléments nuclées qui se détachent les uns après les 
autres et tombent dans la cavité générale, pour recom- 
mencer une série évolutive semblable à celle que l'on 
vient de voir. On trouve également dans le liquide cavi- 
taire des éléments aplatis en forme de galettes très 
divisées en cellules qui peuvent donner naissance soit à 
des « urnes » par bourgeonnement des noyaux, soit à 
de petites cellules uninuclées qui se diviseront et refor- 
meront des galettès cellulaires analogues aux premières. 
Le noyau de la grande vésicule claire de lurne peut se 
multiplier, bourgeonner, se détacher et, par une évolu- 
tion analogue à celle précédemment décrite, donner une 
« urne » normald. 

Enfin, un quatrième et dernier mode de reproduction 
consiste dans la division du noyau de l’urne, suivie de 
celle du disque, et aboutissant à une séparation de deux 
formes semblables entre elles. 


M. Cuanses JANET fait une communication sur les 
muscles des fourmis, des gu“pes et des abeilles. Chaque 
muscle est formé d'un groupe de fibres divergentes par- 
tant d'un tendon. Ce tendon est formé par une invagi- 
nation des téguments. l] se divise en fines tigelles ter- 
minées chacune par une cupule en forme de cornet, 
dont la cavité intérieure donne insertion à la fibre mus- 
culaire. Chaque fibre est une cellule à nombreux noyaux. 
Le sarcolemime représente la membrane cellulaire. C'est 
un tube gonflé par une substance de remplissage, semi- 
tluide, biréfringente, jouant un role nutritif pour la 
partie structurée, contractile de la fibre. Cette partie 
structurée est formée : 1° de filaments longitudinaux 
continus disposés régulièrement les uns à côté des 
autres, parall:lement à l'axe de la fibre ; 2° de filaments 
rayonnants disposés suivant des surfaces régulièrement 
espacées. Ces filaments rayonnants relient entre eux 
les filaments longitudinaux, puis vont s’attacher au sar- 
colemme. 


M. le D' Tuovessanr fait remarquer que les classifica- 
tions zoologiques, par leur nature même. sont et doivent 
rester artificielles. L'accord absolu entre deux systèmes 
fondés, l'un sur les caractères zoologiques, l'autre sur 
les caractéres anatomiques, ne peut ètre réalisé que 
d'une manière approximative et en tenant compte de la 
loi de subordination des caractères. En fait, le désaccord 
est plus apparent que réel, comme le montre l'auteur 
en s'appuyant sur quelques exemples empruntés à la 
classe des mammifrres. En effet, dans la nature, il y a 
toujours une harmonie nécessaire et forcée entre la 
morphologie externeet lamorphologie interne (anatomie) 
tous les organes d'un animal concourant au même but. 

ll n'ya d'exception à cette régle que pour l'embryologie, 
dont l'introduction dans la science a bouleversé les 
anciennes classitications morphologiques. Cela vient de 
ce que l'embryon échappe presque complètement à l'in- 
fluence du milieu extérieur, de telle sorte qu'il se modifie 
beaucoup plus lentement que l'animal adulte qui lui 
donne naissance. Il en résulte qu'une classificalion 
embryologique (forme du placenta métamorphoses, etc.}, 
si instructive qu'elle soit au point de vue de l'ontogénie 
et de la paléontologie, est d'une application diflicile, 
sinon impraticable, dans les systèmes taxonomiques. 
C'est ce que montrent la plupart des classifications 
modernes où l'on a cherché à faire un compromis plus 
ou moins heureux entre la classification morphologique 
et la classification embryologique. Le système des séries 
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parallèles, proposé par Geoffroy Saint-Hilaire, permet 
d'éluder en partie ces ditlicultés qui sont inhérentes à 
l'évolution même de la nature. En effet, celle-ci pro- 
gresse par des facteurs multiples dont nos classifications 
ne représentent qu'une résultante plus ou moins exacte. 

M. Vasast prend part à la discussion, trouvant 
ficheuse l'habitude de considérer exclusivement dans la 
classification un appareil quelconque, le squelette par 
exemple, pour les reptiles. 


M. Anwaxp Virg expose ses recherches sur la faune 
des cavernes. Ìl a exploré cette année plusieurs régions: 
les Causses, les Cévennes et le Jura, et en outre les 
catacombes de Paris et les souterrains-refuges de Naours 
(Somme). 

Il entre dans des détails anatomiques très précis sur 
l'anatomie des organes des sens des animaux caverni- 
coles aveugles, et les compare aux mêmes organes chez 
les animaux normaux. Il constate une progression régu- 
litre dans l'atrophie de l'œil, en mème temps que dans 
l'accomplissement compensateur des organes du tact et 
de l'ollorat, à mesure que l'animal devient plus caver- 
nicole. 

ll ajoute qu'une lacune regrettable existait dans les 
études sur la forme souterraine: on n'avait jamais fait 
de recherches expérimentales pour voir comment se 
comportait un animal normal introduit dansles cavernes, 
comment se produisaient les modifications, et jusqu'où 
elles pouvaient aller. 

Gräce à une heureuse circonstance, il a pu trouver 
une véritable caverne artificielle sous le Muséum d'his- 
toire naturelle, et M. Milne Edwards, directeur du 
Muséum, n'a pas hésité à y faire aménager un labora- 
toire expérimental, qui donnera bientôt les plus précieux 
résultats. 


M. Gasuec Rocerox parle de l'albinisme et du méla- 
nisme chez le canard sauvage. Non seulement la domes- 
ticité est une cause d'albinisme et de mélanisme chez 
toutes les espèces qui nous sont soumises de longue 
‘late, mais mème à l’état de liberté, la tendance à cette 
sorte d'aberration est, chez les animaux, en raison 
directe de leur voisinage avec l'homme, et méme de leur 
prédisposition à la domesticité. C'est ainsi que chez les 
canards, le canard sauvage, lanas borchus, la souche le 
nos canards domestiques, est le seul de sa nombreuse 
faunille ä revétirassez fréquemment ces couleurs blanches 
et noires; et ces variations de plumage sont infiniment 
plus fréquentes chez les canards d'étang, c'est-à-dire 
sédentaires et habitant pour ainsi dire parmi nous, que 
chez les canards sauvages de passage, arrivant sans 
doute des régions inhabitées de l'extréme Nord. Et la 
tendance à cette dégénérescence de plumage est telle 
chez l'esprce du canard sauvage, que quelques généra- 
tions de captivité lui sutlisent pour qu'il se produise 
déjà des cas d’albinisme et de mélanisme, ainsi que 
M. G. Rogeron l'a constaté plusieurs fois. 
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La Morale de Kant, étude critique, par ANDRÉ 
Cresson, ancien élève de l'École normale supé- 
rieure, professeur agrégé de philosophie. { vol, 
in-1{2 de la Bibliothèque de philosophie contem- 
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poraine (2 fr. 50). Ouvrage couronné par l'Aca- 
démie des sciences morales et politiques. Félix 
Alcan, éditeur. 


Après avoir exercé une fascination, dont lin- 
fluence de Descartes peut seule nous offrir un: 
exemple dans les temps modernes, la philosophie 
kantienne commence, depuis quelques années, à être 
plus librement abordée et jugée par la critique. Le 
livre de M. André Cresson vient porter un témoi- 
gnage à cette aflirmation : c'est une œuvre claire et 
précise et dont la conclusion a le mérite d'une 
netteté indéniable. L'auteur, suivant pas à pas le 
programme proposé par l'Institut pour le prix 
B. Bordin, examine successivement dans la morale 
de Kant les fondements et la valeur intrinsèque, les 
ressemblances et les différences qu'elle otfre avec 
la morale stoicienne et la morale chrétienne. Il 
montre l'originalité de ce système étrange qui vient 
précher aux hommes un devoir qui s'impose de lui- 
méme, sans accepter l'appui des tendances de la 
nature ou de l'autorité de Dieu. 

Mais c'est là même ce qui met à nu la faiblesse 
de l'impératif catésorique : « En somme, dit excel- 
lemment M. Cresson (p. 195), si le devoir vient de 
moi seul, je ne vois pas pourquoi je devrais lui 
obéir. Je ne vois pas pourquoi je ne m'en impose- 
rais pas aussi bien un autre à la place. » Aussi, 
conclut l'auteur, le devoir, tel qu'il est entendu par 
Kant, est-il injustitiable. | 

C'est sur ces pensées que nous arréterons ce 
compte rendu : à merveille, elles montrent l'idée 
maitresse du mémoire loué par M. Ravaisson-Mol- 
len au cours de son rapport à l'Académie des 
sciences morales et politiques, dans la séance du 
5 décembre dernier. 

La valeur de l’œuvre, dans son ensemble, nous 
dispense de relever quelques imperfections de 
détails, par exemple, uu ton, en apparence du 
moins, condescendant pour le naturalisme stoicien, 
des exposés inexacts de quelques points de la 
morale chrétienne. Au demeurant, l'on ne peut que 
féliciter le philosophe qui n’en laisse pas imposer à 
sa raison par Fidale kantienne. Honneur au hardi 
et intrépide nautonier, qui ne craint pas de lancer 
sa barque sur les flots, sans redouter «le roc, l écueil 
taillé à pointes de diamant dans le granit de la 
Baltique ! » 


La modalité du jugement, par Léox Bauxscnvice, 
ancien élève de l'École normale supérieure, doc- 
teur ès lettres i1 vol. in-K° de la Bibliothèque de 
philosophie contemporaine, 5 francs. — Félix Alcan, 
éditeur.) 


L'ouvrage dont nous veuons de transcrire le titre 
est le fruit d'une peusée très abstraite et très puis- 
sante, appliquée à une question de logique méta- 
physique, L'analyse complète en serait longue et 
difficile. Contentons-nous de dire que M. Brun- 
schvicg ramène tous les actes de l'esprit à un acte 
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fondamental, le jugement, en ce sens que le raison- 
nement en est l'expansion, et le concept, non plus 
comme lenseignent d'ordinaire les logiciens, lélé- 
ment composant, mais une autre forme, parce que 
.le concept implique l'affirmation de l'être. L'auteur, 
après avoir ainsi mis en lumière le ròle capital du 
jugement, en examine la modalité trop négligée, 
d'après lui, jusqu'ici, et qu’il ramène aux formes de 
nécessité, de réalité et de possibilité, celle-ci se 
retrouvant, du reste, dans les deux premières. Ainsi 
la modalité fondamentale du jugement serait, selon 
l'auteur, la possibilité. Le fond de cette doctrine est, 
dès lors, le probabilisme, c'est-à-dire un scepticisme 
déguisé. L'écrivain revient donc, en fin de compte, 
au kantisme, dont cependant il a tenté de reprendre 
partiellement l’œuvre pour la rectitier et la complé- 
ter sur un point. 

Nous ne pouvons partager toutes les doctrines de 
M. Brunschvicu, mais ce que nous ne contesterons 
pas à cette thèse, c'est sa puissante originalité, et à 
l'auteur le talent remarquable à coup sùr mis au 
service de la cause qu'il a choisie. 


Maladies des plantes agricoles et des arbres 
fruitiers et forestiers causées par des para- 
sites végétaux, par E. PRiLieux, t. Il, 1N97. 
i vol. de 592 pages, avec 500 figures. Firmin-Didot 
et Cie, éditeurs. Prix : 6 francs. 


Nous sommes heureux de signaler l'apparition 
du second volume de cet important ouvrage, publié 
dans la Bibliothèque de l’enseignement agricole, 
cette excellente encyclopédie des sciences agricoles 
confiée à des plumes si autorisées et si compétentes. 

Ses travaux personnels, qui ont fait faire un grand 

pas aux questions qui s y rattachent, ont permis à 
M. Prillieux de tracer l’histoire des champignons 
nuisibles aux plantes cultivées, en apportant à 
l'examen des faits le plus scrupuleux contrôle. 
. Aussi est-on certain qu'aucun de ces minuscules 
ravageurs, parfois si funestes, malgré leur petite taille, 
n'a été omis dans cet ouvrage, qui pour tous donne, 
avec une grande abondance de détails, le tableau 
complet de leurs mœurs, souveut curieuses, avec 
leur évolution polymorphe et leur complication de 
formes dissemblables, qui s'enchainent et se suc- 
cèdent, engendrées chaque fois par une spore spé- 
ciale. 

Le livre se termine par l'étude des Phanérogames 
parasites, pourvues ou non de chlorophylle. Les très 
nombreuses figures qui élucident le texte sont des 
modeles de précision. 


L'ile de Crète. — Étude géographique, historique, 
politique el économique, par Pavi Coures. { vol. in-12 
br., avec une carte (1 fr. 50). Librairie J. André 
et C, 27, rue Bonaparte, Paris. 

La question crétoise est et sera longtemps encore 

à l'ordre du jour. H faut savoir gré à M. Paul Combes 

d'avoir jeté quelque jour sur cette question, en une 


monographie à la fois succincte, documentée et 
complète. 

Nos lecteurs ont déjà pu apprécier la clarté d'ex- 
position de M. Paul Combes, comme collaborateur 
du Cosmos. Celte même qualité se retrouve dans son 
étude sur la Crète, ce qui n'était pas précisément 
facile, à cause de la complexité des éléments à mettre 
en œuvre et à disposer méthodiquement. L'auteur a 
pourtant réussi à élucider parfaitement la question 
crétoise. La lecture de son ouvrage donne une idée 
très nette de ce qu'est la Crète du fait de la nature, 
de ce qu elle est devenue du fait de l'homme et des 
divers événements historiques qui l'ont conduite à 
sa situation actuelle. 

Une carte réduite, mais très claire, permet de 
suivre les détails du texte. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indicalions fournies ci-dessous sont données à 


litre de simples rensegnemesi et n'impliquent pas une 
approbation. 


Aëéronaule (mai). — Sur la variation de l'état élec- 
trique des hautes régions de l'atmosphère par beau 
temps, G. LE Canet. — Sur l'équation de l'aérophane, 
Vte DECAZES. 

Aluminium (5 juin). — Les résultats scientifiques de 
la campagne du Fram, A. be LAPPARENT, — La lumière 
invisible, If. ve Parviize. — Les champs d'or d'Australie, 
LÉvPorn BEatvar. — Les dromomanes, D° A. VERMEY. — 
Le port de Sfax, Pau Couses. — Le mouvement photo- 
graphique, F. Die. 

Bullelin astronomique (mai). — Sur la recherche d'une 
intégrale particulière des équations différentielles aux- 
quelles satisfont les excentricités et les périjoves des 
satellites de Jupiter, A. FÉRkauD. — Éphémérides pour la 
recherche de la comète Swift (IRKO-vr), J. ConiEz. — 
Observations de planètes faites à Marseille, L. Fanny. 

Bullelin de la Société astronomique de France juin). 
— La grande nébuleuse d'Orion, C. F. — Distances des 
étoiles les plus voisines. — La planète Mars, PEnciva 
LoweLL, FLaumanioN et ANToxIADI, — La lune rousse et 
les saints de glace, C. F. 

Bulletin de la Societé d'encouragement imai). — De la 
composition des argiles, G. Vocr. — Les applications de 


l'électricité comme force motrice à l'agriculture, 
P. Rexaup. 
Civiltà cattolica (à juin). — Sanctissimi domini nos- 


tri Leonis divina providentia Papae XIIT Epistola Ency- 
clica. — Di Daniele O'Connell. Cinquant'anni dopo la sua 
morte. — Arialdo ed Erlembaldo duci della Pataria mila- 
nese nel secolo XI ed un libro recente del Sac. Dr C. Pel- 
legrini. 

Echo des mines el de la métallurgie (6 juin). — Les 
charbons anglais dans le port de Marseille. — Accumu- 
lateurs congelés, C. Mancor. i 

Electrical world (22 mai). — The inventor and the 
technical Journal, ALBERT SCHIEBLE. — Electric elevators; 
Otis electric elevators. — Telephone repeater, lieut. 
F. Jawis PATTEN. 

Électricien (5 juin). — Nouvelle machine dynamo-élec- 
trique unipolaire à courant continu et à puissance spé- 


cifique élevée. système G. Charry, G. Cranny. — Inter- 
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rupteur automatique pour fils de trolley, système Rowand, 
E. Boisrez. — Notes pratiques sur l'établissement des 
canalisations électriques aériennes, J. A. MONTPELLIER. 

Étangs et rivières (1°? juin). — Les forestiers piscicul- 
teurs. G. Laxoin. 

Études (5 juin). — Le théàtre chrétien, P. V. DELAPORTE. 
— Le problème de la foi, chez M. Paul Janet, P. L. Rourke. 
— Une vieille question de collège, P. J. BraxicnoN. — 
Formation mécauique du systme du monde, P. J. ne 
Joanxis. — Le duc d'Aumale, P. H. Cuënor. — La plus 
ancienne représentation du sacrifice eucharistique : 
Fractio panis, P. G. Sontats. 

Exploration (juin). — Madagascar, un projet de chemin 
de fer, A. DupoxcueL. — Bas-Laos, colonisation agricole, 
A. ScangixEn. — Les prétentions allemandes au Niger, 
G. Vasco. — La defense des Thermoprvles en 1827, A. M. 

Génie civil (5 juin; — Nouvelles installations des mines 
de Hibernia pour réduire au minimum les causes des 
explosions de gaz et de poussière, Il. SCHMERBER. — 
Appareil basculeur pour le déchargement des wagons. 
— Nouveau procéilé de traitement des minerais aurifrres 
aux États-Unis, F. S. 

Industrie laitière (6 juin). — Avantage de la castration 
des vaches, H. Lenmar. 

Journal d'agricullure pratique ($ juin). — De la fumure 

es prairies après la première coupe, L. GRANDEAU. — 
Une culture alterne dans la Meuse, G. Heuzé. — Contrôle 
hygiénique et fiscal de l'acool, T. Soruré. 

Journal de l'Agriculture (5 juin). — Le fumier de ferme, 
J. P. Wa6xer. — La production des graines de bette- 
raves en France, lroups. — Machines agricoles nouvelles, 
DE SARDRIAC, 

Journal des savants (mai). — La psychologie des sen- 
timents, par T. Ribot, C. Lévéuue. — Histoire des doc- 
trines esthétiques et littéraires en Allemagne. — L es- 
sing, par M. Emile Grucker, Paur Jaxer. — Manuscrits 
liturgiques du Vatican, Léopozn Deuse. — Tombouctou 
la mystérieuse, par Félix Dubois, E. BLANCHARD. 

Journal of the Society of arts (4 juin. — Keriman and 
Persian Baluchistan with special reference to the jour- 
neys of Alexander the Great and Marco Polo. Capt. 
P. MOLESWORTH SYKES. 

Laiterie (5 juin). — La laiterie en Belgique, R. Lézé. 
— La nouvelle ioi sur la margarine en Allemagne, 
MARCEL DuvaL. 

La Nature (5 juin). — L'argentaurum, PIERRE bE MÉRIEL. 
— Les images dans les miroirs plans, J. DROME. — 
Embarquement mécanique des charbons, L. Back. — 
Comparaison de la vapeur d'éther et de l'acétylène, 
A. Dusoix. 

Menorie della Societa degli spettroscopistiiluliani(mai;. 
— Macchie efacole solari osservate al Regio Osservatorio 
del Collegio Romano durante il 1° trimestre del 1897, 
P. Taccuini — Sulla protuberanze solari, osservate 
durante il {er trimestre del 1897, P. Taccnixi. — A uni- 
versal calendar, MicuaeL J. Dunsanen. — Immagini spet- 
troscopiche del bordo solare disegnate a Catania e Roma, 
nei mesi de guignio, luglio, agosto e settembre del 1895. 

Monde moderne (juin). — Journées de printemps au 
Lac Majeur, ApoLrne Risaux. — Les habitations de Balzac, 
GABRIEL Feary. — La fabrication du beurre, Emite Sait- 
LARD, — Le musée Guimet, GEORGES DE Dréon. — Les cures 
f’eaux minérales, Dr J. Lavoie. — De la Thrace à la 
Thessalie, L. pe Lauxay. — Le mouvement littéraire, Léo 
CLARETIE. 
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Nature (3 juin). — The Bakerian lecture; on the 
mechanical equivalent of heat. — The new laboratories 
at Guy’s hospital. 

Nouvelle revue internalionale (15-31 mai). — Les héros 
de la Roumanie, Dora n’lernia. — La question d'Arménie, 
une nation opprimée, OTHOoN GrERLAG. — La conférence 
de M. Brunetiére sur le naturalisme. 

Photographie (1er juin). — Des cllets des écrans colo- 
rés sur le tirage des positives par impressionnement 
direct, L. Cazes. = La chimie du photographe, princi- 
pales fonctions chimiques, P. L. Crenc. 

Proceedings of the Canadian Institute (février). — Rare 
birds taken at Toronto, Joux MaucHax. — The dwarf 
domestic animals of Pygmies, R. G. HaLirtkToN. — The 
gametophyte of botrychium Virginianum, Enwaun 
G. JerrreY. — The histology and physiology of the gas- 
tric glands, R. R. Bexsiey. — Our northern outlet, 
T. C. Scosre. — The panis, canadian indiən slavery, 
J. C. IHamizrox — Secondary undulations of tide ganges, 
NAPIER DENISON, 

Progrès agricole (6 juin). — L'inspection centrale des 
services sanitaires, MONTDREGET. — Les faucheuses méca- 
niques, M. Léorouv. — Culture de la cameline, P. L. Lar- 
RENT. — Culture du sarrasin, H. FEenuien. — Le hanneton 
et le hannetonnage, L. Descnauwps. — Culture du chrysan- 
thème, J. LIEBERT. 

Questions actuelles (5 juin). — Lettre apostolique 
de S. S. le pape Léon XIII. — Saint Antoine-Marie Zac- 
caria. — Procès de Mer Denéchau. — Lettre de M. le 
comte de Mun. — La Banque de France. — Questions 
juridiques. 

Revue du cercle militaire (5 juin). — L'armée et la colo- 
nisation, A. G. LonniN. — Les enseignements militaires 
de la guerre sino-japonaise, Cne P, — Pages nouvelles 
du général Dragomiroff, P. M. 

Revue yenerale de l'antisepsie (25 mai). — De la cancé- 
rose et de son traitement par les ferments purs, Dr pE 
BackEr. — Les nouvelles tuberculines de Koch, ne BACKER 
et BauaaT. — L'originalité de la nouvelle tuberculine de 
Koch. 

Revue industrielle (5 juin). — Les hauts-fourneaux de 
Duquesne de la Carnegie Steel Cr, P. C. — Chauffage et 
ventilation à air humidifié dans les filatures, G. LAVERGNE. 

Revue scientifique (5 juin). — Ce qu'on peut faire en 
Tunisie, LEvasseun. — Les propriétés explosives des 
dissolutions d’acétylène, BeutueLor et Virize. — Les 
incœurs de l’autruche, ChoNWRIGHT SCHREINER. 

Science (28 mai). — Adaptation in pathological pro- 
cesses, WiiLiau H. Weccu. — The Naples zoological sta- 
tion, S. E. MEEK. ' 


Scientific American (20 mai). — Making spaghetti, 
Ewenni LevenerTr Wicciaus. — A mast arm for electric 


lamps. — Origin of leak in the dry dock, Brookly navy 
yard. — The tonograph, H. Horsrook Cruris. — The pro- 
duction of Grand Opera. 

Voir internationale ‘19 juin). — La croisade contre 
l'infidele, la guerre gréco-turque, F. Canic. — Le mou- 
vement social catholique, G. be Pascaz. — L'encyclique 
Providentissimus et la vérité des Sainte Ecritures, 
ANDRÉ Gomsert. — Le monde sous-marin, capitaine Ma- 
NUS. 

Yacht (5 juin). — La coupe de France. 
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Conservation des melons. — Si le melon est 
cueilli à l'état de maturité, mis dans une glacière, 
il peut y rester frais et mangeable plus d'un mois. 

S'il est cueilli avant maturité, le ressuyer de 
vingt-quatre à quarante-huit heures, à l'air, puis le 
mettre dans un tonneau rempli de sable ou de grès, 
ou de sciure de bois et de charbon en poudre, le 
tout bien secet placé à l'abri de la lumière, de rhu- 
midité, de Ja gelée et de la chaleur. Dans ces con- 
ditions, le melon peut se conserver vingt jours 
environ. E. Arzav. 


Pour amalgamer les zincs des piles. — L'Elek- 
trochemische Zeistchrift a signalé dernièrement un 
procédé dù à M. Oppermann, qui donne, parait-il, 
d'excellents résultats. On prépare une solution 
presque saturée de sulfate mercurique neutre dans 
l'eau, et on y ajoute la quantité d'acide sulfurique 
nécessaire pour opérer complètement la dissolution., 
Cela fait, on mélange cette solution avec de l'acide 
oxalique, jusqu'à ce qu'on obtienne une masse gri- 
sâtre ayant la consistance d'une crème: on y ajoute 
encore un peu de sel ammoniac. I suffit alors d'en- 
duire les zincs de cette mixture, après quoi on les 
frotte fortement. Il aurait été reconnu que les zincs 
ainsi amalgamés résistent bien mieux aux acides 
et aux sels que ceux qui sont amalsamés par le pro- 
cédé ordinaire. Si on ne doit pas les utiliser immé- 
diatement, on doit les sécher. 


Nettoyage de l’albâtre etdes marbres sculptés. 
— Pour le nettoyage de l'albâtre, le Praticien indus- 
triel conseille d'employer les matières suivantes : 

1° Talc en poudre; 

2° Eau de savon; 

3° Peau de gant ou mie de pain. 

Sur l'alhâtre täché d'huile ou de proisig on appli- 
quera du talc en poudre. 

Sur l'albâtre devenu jaune, on passera de l'eau 
de savon; puis on lavera à l'eau pure et on séchera 
avec de la peau de gant bien sèche ou de la mie 
de pain. 


Pour le nettoyage des marbres seipi: on prendra: 


t° Acide sulfurique très étendu d'eau. 
2° Cire vierge... dede EE E A SETAA 2 
3° Huile d'œillette...... 


Préparez une solution faible d'acide sulfurique, 
et, d'autre part, faites fondre de la cire vierge dans 
de l'huile d'œillette. 

Lavez le marbre avec l'eau acidulée et frotte 


jusqu'à ce qu'il soit bien net. Laissez sécher à l'air, 


puis faites chauffer légèrement et passez avec un 
pinceau et à chaud, le mélange de cire et d'huile. 

Ce procédé, recommandé pour les marbres exposés 
à l'air, a pour effet de boucher les pores du marbre 
et d'empêcher l'adhérence et la propagation des 
mousses, moisissures et autres végétations minus- 
cules. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Barques en ciment armé. — Prière de rectifier l'adresse 
donnée dans le dernier numéro: s'adresser à M. Gabellini, 
35, via de Canestrari, à Rome. 


M. S. F. — Tous les automobiles sont à vitesses varia- 
bles et les changeinents de vitesse sy obtiennent le 
plus facilement du monde, quel que soit l'agent de la 
puissance. 


M. C. V., à Saint-L. — Les conférences n'ont pas été 
publiées. 
M. de S. G., à D. — Les roulettes à billes Grosperrin et 


Mauroy, à l'époque où nous les avons signalées, se 
trouvaient 19, rue Montorgucil, à Paris. — Le second 
feuillet de votre lettre a été transmis à l'administration, 
qui fera le nécessaire. 

M. P. £., à C. — Brochures et gravures ont été expé- 
diées à leur destination ; l'auteur vous répondra direc- 
tement. 

M. B., à S.-les-R. — Pour clarifier le cidre, certains 
commercants y mettent du blanc d'Espagne, qui forme 
au contact de l'acide malique, un carbonate insoluble; 
on soutire ensuite; mais il vautimieux le coller avec du 
tanin; employer 60 grammes de cachou que Fon dis- 
sout à froid dans un litre de cidre par hectolitre å 
traiter; mêler au cidre malade: les matières albumineuses 
sont precipitees., | 


M. R. G., à C. — En général, c'est à une surpuse que 
l'on doit le cliché positif; dans le cas actuel (éclair de 
wagnésiuu), il semble qu'il faille plutôt chercher la 
cause dans la méthode de développement. 


M. H. F., à V. — La maison rustique, rue Jacob, %6, 
vous fournira tous ces ouvrages d'apiculture. 


M. 1., à B. — Le Cosmos a traité cette question de ja 
saint Médard. Le dicton remonte à une époque antérieure 
à la réforme du calendrier; c'est vous dire que sa valeur 
est discutable, aujourd'hui tout au moins. 

M. C. P., à C. — Cette revue ne parait plus depuis 
deux ans au moins. 

M. T. D., à L. — Vous trouverez une note sur cette 
question dans le Cosmos du 3 mars 189%}; espérons que 
cette année, on n'aura pas besoin de recourir à ces 
extrémités. i | 

M. M. C., à Z. — Nous ne croyons pas que ce discours 
ait été publié in erfenso, à moins que ce ne soit dans 
la Semaine religieuse du diocèse d'Aix (Bouches-du- 
Rhône). Nous n'avons pas cette publication. 

M. 5. P,a C. — Le givrage des vitres s'obtient tres 
facilement en les couvrant d'une solution concentrée de 
sulfate de zinc, dans de l'eau légèrement gomme. 


hup.-gerant, LL PETITHENRY, 8, rue François er, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


MÉTÉOROLOGIE 


Période exceptionnelle de pluie à Paris. — 
La hauteur de pluie recueillie à l'Observatoire de 
Montsouris depuis le 1°" septembre 1896 jusqu'au 
30 avril dernier a été de 664mm,4, chiffre qui dépasse 
de plus de 110 millimètres la hauteur annuelle 
moyenne. 

M. Jaubert fait remarquer à cette occasion que 


pareille série de huit mois consécutifs ayant fourni 


une telle quantité d'eau ne se retrouve pas dans les 
relevés pluviométriques, qui remontent cependant 


à deux siècles environ. Une des périodes les plus 
remarquables, celle de mai à décembre 1854, n'avait 


donné que 637 millimètres {pluviomètre de la cour. 


de l'Observatoire astronomique de Paris). Dans cette 
série de huit mois se trouvait, en 1854, la saison ora- 
geuse qui donne des averses abondantes, tandis que 
la série 1896-1897 comprend la saison froide, durant 
laquelle les pluies sont moins fortes. 


L'Observatoire de Saint-Hélier. — Le R. P. De- 
chevrens, directeur de l'Observatoire Saint-Louis, à 
Saint-Hélier (île de Jersey), vient de publier la troi- 
sième année du Bulletin de ses observations météoro- 
logiques. Son Observatoire devient de plus en plus 
complet, au point de vue du nombre et de la perfec- 
tion des instruments. Un baromètre à air et à eau, 
dont le réservoir, enterré à 2 mètres au-dessous de 
la surface du sol, est soustrait aux brusques chan- 
gements de température qui pourraient fausser ses 
indications, et permet de constater sur une échelle 
cinq fois et demie plus grande qu'avec le baromètre 
à mercure les variations de la pression. Deux ané- 
momètres identiques, installés l’un près du pied 
(altitude 63 mètres), l'autre au sommet (altitude 
108 mètres) de la tour, inscrivent sur une même 
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feuille de papier les variations de la vitesse du vent 
à ces deux hauteurs. 
Le R. P. Dechevrens continue à s'occuper spécia- 
lement des composantes ascendantes et descendantes 
du vent, dont l'étude est du plus haut intétèt pour 
la connaissance réelle des mouvements de l’atmos- 
phère. Il a simplifié aussi l'enregistrement de la 
vitesse horizontale du vent au moyen du moulinet 
Robinson, dans lequel il a remplacé les demi-sphères 
creuses par des demi-cylindres à axe vertical. Pour 
l'enregistrement de la composante verticale du vent, 
il se sert d’un moulinet de son invention, à ailettes 
planes inclinées, auquel la maison Richard, de Paris, 
a adapté ses enregistreurs. Nous passons sous silence 
d'autres perfectionnements de moindre importance. 


i Revue scientifique.) 
PHYSIOLOGIE 


Une fleur mammalophile. — Elle n'est peut-ètre 
pas seule de son espèce, mais c'est la première 
qu'on en connaisse, et c'est dans l'ile de Trinidad 
(Indes occidentales anglaises, sur la côte du Véné- 
zuéla) qu'on la trouve. C'est la Bauhinia mayalandra 
— une espèce nouvelle, — de la famille des léguini- 
neuses, et le mammifère qui en opère la pollina- 
tion, comme les insectes opèrent les pollinations 
des plantes antomophiles, est une chauve-souris. Il 
ne faut pas croire que cette chauve-souris dont le 
nom n'est pas donné ait des goûts végétariens. Elle 
vient à la fleur, non pour se nourrir du nectar, ni 
pour en {flairer l'odeur, mais simplement pour cap- 
turer les insectes attirés par le suc sucré. En s'ac- 
crochant aux étamines et aux prtales, la chauve- 
souris ne peut manquer de se barbouiller les pattes 
de pollen, et ce pollen, transporté par elles sur d'autres 
fleurs, arrive à pénétrer daus le style. 
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Contre la rage. — Le souvernement anglais vient 
de promulsuer une loi qui interdit toute importa- 
tion de chiens en Angleterre, ou plus exactement 
dans la Grande-Bretagne. L'interdiction prendra 
effet à dater du 15 septembre 1897, et, à dater de ce 
jour, aucun chien ne pourra être introduit sans la 
permission spéciale du ministère de l'Agricullure. 
Cette mesure, en apparence draconienne, est partai- 
tement motivée. Les Anglais veulent se débarrasser 
de la rase, et, tout en la combattant par les mesures 
appropriées sur leur sol même, ils feraient besogne 
incomplète s'ils ne fermaient la porte à la possibi- 
lté de l'importation du.mal du dehors. C'est pour- 
quoi ils ferment la porte. Assurément elle restera 
entr'ouverte, et moyennant certaines précautions, 
il sera toujours loisible aux Anglais d'importer des 
chiens du continent apres une quarantaine de 
“arantie. lls peuvent certainement, en veillant à la 
stricte application des règlements, déraciner la rage 
de leur pays, et cela vaudrait mieux encore que de 
la traiter une fois déclarée. (Revue scientifique.) 
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AGRICULTURE 


A 


La destruction des sanves. — Les sanves sont 
particulièrement abondantes, cette année, dans cer- 
taines parties de la France. H est donc tout spéciale- 
mentintéressant de faire connaitre les recherches les 
plus récentes sur les movens de les détruire. 

M. Aimé Girard a expérimenté le sulfate de cuivre 
en aspersion avec une dissolution à 5%. Les résul- 
tats sont très nets et absolument certains”Il a cons- 
taté que la destruction des sanves et l'immunité de 
l'avoine et du blé vient de ce que ces derniers ont 
une cuticule qui se mouille difficilement, alors que 
celle de la sanve se mouille avec une grande facilité; 
la sanve a absorbé dans ses tissus le cuivre que 
l'avoine n'a pu absorber qu'en faible proportion. 

M. Duclos, de Meaux, a employé l'acide sulfurique, 
1 Acide azotique, l'azotate de cuivre, le sulfate de fer. 
Le sulfate de fer, à raison de 30 à 40 %, pourrait être 
employé, mais cette quantité est considérable. Le 
mélange de sulfate de cuivre et d'acide sulfurique 
n'a pas donné de résultats. 

M. Saunier constate que l'arrosage par un pulvéri- 
sateur avec une solution de sulfate de cuivre à & ou 
5 7, détruit la sanve, mais pas la ravenelle ou mou- 
tarde blanche; chez M. Moisant, en Touraine, c'est 
une dépense de 25 à 30 francs par hectare. 


Les importations inconsidérées. — Il y a bien 
des cas où l'on peut dire que le plus grand insuccès 
en matière d'acclimatation consiste à réussir. C'est 
ce qui ressort des nombreux exemples, recueillis 
un peu dans toutes les contrées du globe, montrant 
que l’acclimatation d'une espèce animale ou végé- 
tale dans un habitat nouveau a été suivie des con- 
séquences les moins favorables, et parfois mème 
des plus désastreuses. Nous ne rappellerons pas les 
cas relatés à maintes reprises, depuis quelques 
années, mais nous en sisnalerons un de plus qui 
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nous arrive des États-Unis. Il s'agit d'une plante de 
l'Amérique du Sud, qui a été importée en Floride 
et placée dans un but ornemental dans un étang. 
Cette plante — Eichhornia crassipes — y a fort bien 
réussi, elle s'est multipliée et propagée. 

Par un moyen ou un autre — sur ce point les 
détails fout défaut, — elle a réussi à s'établir aussi 
dans la rivière Saint-John, et elle y a pris un tel 
pied, une telle extension, qu’elle menace de faire 
obstacle à la navigation dans tout le cours supérieur 
du fleuve. Elle remplit les anses et s'amoncelle 
contre les ponts de chemin de fer, dans de telles 
quantités que les vapeurs ont peine à se frayer un 
passage. Cette plante semble avoir été introduite en 
1892 eten 1893; en tous cas, elle était pour ainsi dire 
inconnue; c'est dans l’espace de trois ou quatre ans 
au plus qu'elle a réussi à se multiplier ainsi. La 
législature de la Floride s’est émue : elle demande 
un moyen dese débarrasser de ce végétal envahissant, 
qui menace d'arrêter la navigation, et en mème 
temps d'affamer les familles riveraines à qui elle 
rend la pèche impossible. (Revue scientifique.) 


ÉLECTRICITÉ 


Le chauffage électrique de la station généra- 
trice des chutes du Niagara. — Cela semblait, en 
ellet, tout indiqué; dans ces vastes halls à larges 
baies vitrées, en l'absence de toute chaudière et 
moteur à vapeur, la température doit suffisamment 
baisser au milieu de l'hiver canadien pour que l'on 
ait pensé à chaufler quelque peu ingénieurs, méca- 


hiciens ou ouvriers qui y séjournent. L'électricité 


s'en charge aisément, car l'énergie ne manque pas, 
et on n'est pas à compter quelques chevaux de plus 
ou de moins, puisque la station comprend trois 
dynamos de chacune à 000 chevaux. 

Les radiateurs sont montés sur deux circuits dis- 
tincts; ceux qui chaufïent les bureaux sont alimen- 
tés par du courant à 100 volts dont la tension pri- 
mitive de 2 200 volts à été réduite par des transfor- 
mateurs; ces radiateurs, qui consomment à peu près 
chacun 7 chevaux, sont au nombre d'une trentaine, 
installés un peu partout, mais ils sont rarement tous 
à la fois en fonctionnement. Les radiateurs de la 
salle des machines, au nombre de 15, sont montés 
sur 3 circuits de 5 chacun et consomment du cou- 
rant à 2 200 volts; chaque circuit absorbe 200 che- 
vaux; cependant, dans les plus grands froids, les 
deux tiers seulement suftisent à maintenir une 
bonne température moyenne. 

Ces radiateurs se composent de deux plaques de 
fer circulaires de 0,00: d'épaisseur et de 0°#,60 de 
diamètre; montées parrallèlement l’une au-dessus 
de l'autre à 120 de distance, elles sont percées de 
28 trous de 0®,01 de diamètre dans lesquels s'en- 
foncent des isolateurs de porcelaine à large tête. 
Sur ces isolateurs sont enroulés des fils de fer n° 6, de 
manière à former ainsi 28 bobines qui réunissent 
les deux plaques inférieure et supérieure. Ces radia- 


N° 647 


teurs sont suspendus à 34,70 environ au-dessus du 
sol par mesure de sécurité et aussi pour mieux 
répartir la chaleur dans les salles. (Electricien.) D. 


Un curieux accident. — D'après un journal de 
Détroit, il se serait passé dans cette ville un fait peu 
ordinaire à ajouter à toutes les surprises que nous 
cause l'électricité; il ne s'agit pas, comme à Paris, 
d'une plaque de fonte fermant un regard et sautant 
tout à coup à quelques mètres de hauteur, au grand 
effroi des passants : l'accident de Détroit est plus 
inoffensif, mais il est surtout plus inattendu. 

Un certain jour, on vit tout à coup un puissant 
jet d’eau s'échappant du sommet d'une des colonnes 
en fonte qui soutiennent le câble d'un tramway élec- 
trique. La recherche de ce fait miraculeux conduisit 
les ouvriers jusqu'à une conduite d’eau passant dans 
le sol sous la colonne. Cette conduite, rongée par 
l'électrolyse produite par les courants égarés, s'était 
crevée, et l'eau, cherchant sa voie, avait tini par 
trouver le pied de cette coloune creuse par laquelle 
elle s'échappait. L'électrolyse des conduites souter- 
raiues est ordinairement une conséquence de la 
mauvaise organisation des rails comme chemin de 
retour du courant : cette forme de démonstration 
pratique du mauvais état de la voie ne s'était pas 
encore présentée, que nous sachions. 


Extraction des dents à l’électricité. — Depuis 
longtemps déjà, nos arracheurs de dents profession- 
nels, qui s'intitulent dentistes, chirurgiens, doc- 
teurs (??) mécaniciens, professeurs de prothèse den- 
taire, d'odontologie et autres titres encore qui les 
font paraitre très savants, se servent de l'électricité 
comme force motrice, pour actionner le foret qu'ils 
manœuvrent dans nos dents eariées, avant de les 
plomber ou de les aurifier; mais ce ne sont que les 
tous célèbres dentistes, genre américain, qui se 
servent de pareilles installations perfectionnées. 

Voici un procédé qui permettra à tout amateur 
d'électricité, possédant les appareils les plus rudi- 
mentaires, piles et bobines de Ruhmkortf, d'extraire 
les molaires et les canines qui font souffrir leurs 
amis et connaissance. 

Vous faites tenir par le patient les deux tils prin- 
cipaux de la bobine de Ruhmkorff; afin d'obtenir le 
plus d'effet, vous ne mettrez pas directement dans 
les mains de votre ami les deux fils, vous attacherez 
chacun de ceux-ci à un petit cylindre de cuivre, on 
a plus de prise et cela tient mieux en mains. Puis, 
vous réglez le trembleur de la bobine jusqu’au 
maximum de choc pouvant être supporté par le 
paient. Ceci fait, avec les deux fils secondaires, 
vous touchez la dent à arracher, vous placez chacun 
des fils à une face opposée de la dent et les chocs 
rapides du courant électrique ont vite fait de 
déchausser la dent, qui tombe de son alvéole. 

La Revue pratique de l'électricité à laquelle nous 
empruntons cet entrelilet conseille à tous ses amis 
d'essayer ce procédé qu'elle garantit sans douleur, 
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etvoici pourquoi: les secousses électriques éprouvées 
dans le corps vous empéchent de sentir une souf- 
france à la dent. 


GEOGRAPHIE 


Le plateau thibétain. — La Société impériale 
russe de géographie vient de publier la troisième 
partie des « Travaux » de Fexpédition au Thibet 
pendant les années i889 et 1890. Cette partie con-, 
tient l'intéressant récit des reconnaissances de 
MM. Roborovsky et Kozloff, et notamment du pre- 
mier de ces voyageurs, vers la rivière Keria, qui 
coule sur le plateau thibétain à une altitude de 
4300 mètres environ. Seuls quelques rares chercheurs 
d'or ont osé s’aventurer dans la région que traverse 
cette rivière, région pleine de sauvar:e grandeur. On 
n’y rencontre aucun signe de vie. La pluie y semble 
inconnue ; la neige seule y tombe, et cependant toute 
l'année. En juin 1810, on observa presque chaque 
jour des chutes de neige, mais les flacons s'évapo-: 
raient avant d'arriver au sol. Le 15 juin, jour où 
l'altitude atteinte fut de 512+ mètres, le thermo- 
mètre, le matin, marquait — 12°, 

Les ouragans de sable dans la partie Nord du pla- 
teau thibétain (Kaschgarie) sont terribles. Les ter- 
rasses de loess qui bordent les hautes terres sont 
facilement détruites par l'action érosive du vent, et 
la poussière ainsi emportée par l'air devient parfois 
tellement dense que l'obscurité la plus complète se 
déclare. On ne peut rien voir alors à une distance 
d'une dizaine de mètres. Si la pluie survient pen- 
dant une pareille temprite de sable, les gouttes d° 
pluie s’évaporent au fur et à mesure de leur chute, 
et la poussière qu'elles eutrainent avec elles tombe 
sur le sol sous forme de parcelles de terre. Des fo- 
rêts entières de peupliers arrivent à être en partie 
enterrées sous des amas de sable qui atteignent 
jusqu'à 12 mètres de haut. Ces arbres dépérissent 
peu à peu, puis meurent, à moins que le vent ne les 
débarrasse avant complète destruction, en trans- 
portant la poussière plus loin. (Ciel et Terre.) 


Études géographiques sur le lac Baïkal 1). — 
L'administration du Transsibérien vient de décider 
qu'il était désirable, dans l'intérêt général et pour 
succès d'entreprises futures, d'explorer le Baikal au 
point de vue hydrographique. En conséquence, une 
série de points sur les bords du lac sera déterminée 
astronomiquement, avec triangulation couvrant les 
parties principales du contour; les rives seront 
relevées et une reconnaissance faite des profondeurs 
le long de ces rives, ainsi que des endroits encore 
mal connus. Entin, l'on entreprendra des explorations 
en eau profonde, des observations magnétiques, 
météorologiques, des relevés photographiques, etc. 
Il y a là un travail qui ne demandera pas moins de 
cinq années. 

En attendant, M. E. Muller, professeur au lycée 


(1) Revue scientifique. 
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de Tachkent (Turkestan russe), vient d'adresser à la 
Société de géographie de Paris, sur ce lac que lon- 
“era le Transsibérien, des détails empruntés à l'un 
des journaux du pays, et dont voici un résumé : 

Le lac Baïkal est un des plus grands lacs du globe 
(longueur, 600 kilomètres: largeur, 27-80 kilomètres; 
superticie, 30 000 kilomètres carrés). 

Situé entre le 51° degré 1,2 et le 56° degré de lati- 
tude Nord, il sert depuis longtemps de voie de com- 
munication pour les marchandises et les voyageurs 
allant de Russie d'Europe en Sibérie et en Chine ou 
bien en revenant. Au siècle dernier, une flottille à 
voiles y fut établie par l'État alin de maintenir les 
communications postales d’une rive à l'autre. Les 
bateaux dont se composait la flottille, et qui avaieni 
de 50 à 60 pieds de long, étaient dirigés par des 
élèves-pilotes. Cet état de choses dura pendant un 
peu plus de cent ans, de 1328 à 1839, quand la flot- 
tille fut supprimée par mesure d'économie et rem- 
placée par une compagnie particulière de navigation 
que l'État subventionna. Cette compagnie de bateaux 
à vapeur est tenue de faire, pendant toute la saison 
navigable, trois voyages par semaine, aller et retour 
(total : 64 kilomètres). Cinq fois, pendant la même 
période, elle doitfairele tour dulac, d'un certain point 
à un autre, aller et retour (total : 700 kilomètres), 
avec escale sur différents points de la côte orientale. 

Le lac est à 1 500 pieds au-dessus du niveau de la 
mer. Ses bords sont en grande parlie abrupts, 
découpés et souvent inabordables. Sur certains points 
ils sont recouverts d'une forêt marécageuse impé- 
nétrable. L'eau en est douce, extrêmement transpa- 
rente, et a une température très basse. Mais les vents 
y sont assez fréquents, surtout en automne, où ils 
soufflent avec le plus de force : aussi n'y a-t-il pen- 
dant cette saison que peu d'endroits où l'on puisse 
jeter l'ancre à l'abri de leur violence. 

Le fond du lac n'a pas encore été suffisamment 
étudié : on sait pourtant que, dans la partie Nord, 
les profondeurs varient de 800 à 1 000 mètres. Dans 
la partie Sud et au Centre, les eaux sont, parait-il, 
encore plus profondes : la plus grande profondeur 
relevée jusqu'ici est de 791 sasènes marines, soit 
1 582 mètres. Pendant l'été règnent d'épais et fré- 
quents brouillards ; les incendies souvent répétés 
des forêts voisines répandent une fumée qui s'étend 
à une grande distance et couvre parfois le lac entier 
d'un voile qui empêche même de distinguer le soleil. 
On conçoit que, dans de telles conditions, la navi- 
gation est très difficile, principalement en automne, 
pendant la période relativement courte où elle peut 
se pratiquer. Il y a toujours deux mois au moins 
où elle est forcément inactive, à cause de la fré- 
quence et de la violence des tempêtes. Ouverte en 
mai, cette navigation cesse au moment où le lac gèle, 
c'est-à-dire en décembre. 

Elle n'existe qu'en raison de son absolue néces- 
sité, d'autant plus que les cartes marines, le pilotage 
et l'éclairage font défaut, que les côtes ne sout pas 


protégées et que l'on connait imparfaiternent les 
points d’abordage. Mais la contrée est riche, le lac 
est avantageusement situé sur une grande voie com- 
merciale, avec deux rivières navigables, la Sélenghi 
et l'Angara, et la proximité du Transsibérien va 
donner une nouvelle vie à ces parages. 


VARIA 


Congrès scientifique international des catho- 
liques. — Le Comité francais du Congrès, dont la 
quatrième session se tiendra à Fribourg (Suisse) du 
16 au 20 août prochain, annonce que les Compagnies 
francaises de chemins de fer accordent une réduc- 
tion de 50 °, aux adhérents qui se rendront au Con- 
grès de Fribourg; mais qu'elles exigent le plus tôt 
possible la liste nominative des congressistes qui em- 
prunterontleur réseau, avec indication pour chacun 
d'eux: 1° de la gare de départ; 2° de la première 
gare de chaque réseau pour ceux qui, venant des 
lignes d'une autre Compagnie, emprunteront succes- 
sivement différents réseaux. 

Le trésorier du Comité, M. Chabert, invite donc 
les congressistes à envoyer avant le 1°" juillet leur 
adhésion avec la cotisation de 10 francs qui l'affirme. 
Nous savons déjà que le Congrès de Fribourg sera 
aussi brillant que ceux qui l'ont précédé, et que les 
savants catholiques de toute l'Europe s'y sont donnés 
rendez-vous (1). 


L’aluminium et ses applications. — Grâce aux 
procédés de fabrication électro-chimiques et à l'em- 
ploi des chutes d'eau comme force motrice, le prix 
de revient de l'aluminium n'est actuellement que le 
dixième de ce qu'il était il y a une dizaine d'années. 
Le prix du kilogramme de ce métal n'est plus que 
de # à 5 francs, tandis qu'il était encore d'environ 
50 francs en 1889. Malgré cela, les applications de 
ce métal ne se sont pas autant multipliées qu'on 
aurait pu le croire d'après les propriétés qui lui 
ont été reconnues. M. Marcel Guichard recherche. 
dans la Revue de chimie industrielle (mai 1897), les 
causes qui ont, en partie, paralysé lessor de Falu- 
minium et montre que cela tient, d'une part, à la 
difficulté d'obtenir ce métal absolument pur et, 
d'autre part, à l'altération de ses propriétés par la 
présence, même en très petite quantité, de corps 
étrangers tels que le carbone, le sodium, etc. Si, 
dans certains cas, l'aluminium n'a pas présenté les 
qualités d'inaltérabilité qu'on attendait de lui, c'est 
aux impuretés qu'il faut s'en prendre. Le Corps expé- 
ditionnaire de Madagascara expérimenté 15000 usten 
siles en aluminium, et les résultats obtenus ont été 
très satisfaisants. La substitution de l'aluminium au 
fer-blanc a, dans ce cas, non seulement l'avantage 
d'alléger la charge du soldat, mais aussi celui de 
supprimer l'étamage qui n'est pas toujours pratiqué 
aussi souvent qu'il serait nécessaire. 


(1) Le siège du Comité français est, 74, rue de Vau- 
girard, à Paris. 
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Falsification des valeurs de Bourse. — A une 
époque où tout le monde possède des valeurs de 
Bourse, il est intéressant de savoir, même lorsqu'on 
n'est pas banquier ou agent de change, comment on 
peut reconnaitre si un titre est falsifié. Générale- 
ment, on n'imite pas ces valeurs, ce qui serait dif- 
ficile et coûteux, mais on change les numéros des 
titres qui peuvent être frappés d'opposition, de telle 
sorte que le premier propriétaire perd son recours 
et que le nouvel acheteur se présente aux guichets 
en concurrence avec un porteur des mêmes numéros. 
Ce changement des numéros, qui doit porter sur le 
numérotage du titre et sur celui de tous les coupons, 
est l’écueil du falsificateur. M. C. Blarez, de Bor- 
deaux, dit, dans le Moniteur industriel, comment on 
peut arriver à reconnaitre les changements de ce 
genre apportés aux titres; nous empruntons quelques 
lignes à son travail. 

« Je commence par bien étaler le titre sur une 
table bien éclairée, et j'examine un à un tous les 
numéros des coupons, de même que les chiffres qui 
les composent. Ces chiffres sont généralement placés 
régulièrement, à la même hauteur; l'espacement 
est bien proportionné pour les valeurs non falsitiées. 
Si, au contraire, des chiffres ont été ajoutés après 
coup ou en remplacement de chilfres grattés, ils sont 
le plus souvent mal disposés, quelquefois de travers, 
d’autres fois plus rapprochés d'un des chiffres voi- 
sins que de l'autre, tantôt trop bas. On voit souvent 
des différences dans l'aspect de l'encre, qui est plus 
påle ou plus noire. 

» On a pour tous ces faits, qui, pris isolément, 
paraissent insignifiants, des indices très précis qui 
permettent, la plupart du temps, de soupconner la 
falsification. 

» Ceci fait, je prends le titre et je l'examine en le 
placant obliquement entre une source de lumière et 
l'œil. Tous ces essais doivent être faits à la lumière 
du jour et à la lumière artificielle, car ce qui n'est 
pas visible à l'une le devient parfois à l'autre. Dans 
cet examen et sous certaines incidences, la majeure 
partie des chiffres surajoutés paraissent seuls, grâce 
à la différence des encres. Les encres anciennes, par 
suite d’oxydation très probablement, sont comme 
vernissées à leur surface, et elles réfléchissent si bien 
la lumière que parfois, sous certaines inclinaisons, 
on ne peut pas lire les chiffres. Avec les encres 
récentes, la chose n'a pas lieu avec tant d'intensité : 
les caractères sont plus mats, moins brillants, ne 
réfléchissent que très peu la lumière; de telle sorte 
que si on examine, eu faisant varier l'inclinaison,un 
numéro composé de plusieurs chiffres, au moment 
où les chiffres anciens cessent d'ètre lisibles, on voit 
au contraire très nettement les chiffres plus récem- 
ment ajoutés; même dans ce cas, ils apparaissent 
seuls. On voit aussi fort souvent que ces derniers 
chiffres sont entourés d'un ilot d'un vernis plus 
réfle cteur que l'encre ancienne ou que la surface 
des valeurs; cela fait encore mieux ressortir le 


chiffre surajouté. Ce procédé est en quelque sorte 
un critérium pour un œil exercé; il est aussi simple 
que sûr. 

» L'îlot sur lequel le nouveau chiffre est posé est 
formé de sandaraque, mise pour dissimuler le grat- 
tage et rapiécer le papier. 

» Si l’on exagère l’inclinaison, sous laquelle on ne 
voit que les chiffres surajoutés, de facon à faire 
l'examen sous une incidence presque tangentielle, 
on voit quelquefois, chose curieuse, apparaitre d'une 
facon assez nette un chiffre tout différent de celui 
qui est lu directement. C'est le chiffre qui préexis- 
taitavant qu'il en ait été substitué un nouveau. Cette 
apparition soudaine du chiffre primitif est due aux 
jeux de lumière qui se produisent dans les creux du 
papier, creux imprimés par le chitfre primitif. 

» Après avoir ainsi examiné les titres directement 
ou sous des inclinaisons variables, on les regarde 
par transparences après avoir passé une légère 
couche d'alcool sur les numéros pour leur donner 
une transparence momentanée. Les traces de grat- 
tage, les traces d'enduit résineux ou de rapiécage 
deviennent alors visibles et confirment la falsitica- 
tion. Après avoir fait cet examen à l'œil nu, on 
s'aide d'une loupe puissante ou,au besoin,du micros- 
cope. 

» L'examen du verso des titres est aussi des plus 
importants. Dans beaucoup de cas, en elfet, le 
nombre primitif ressort tout entier et complètement 
au verso,où on peut le lire de droite à gauche, puis- 
qu'il apparaît renversé. Les chilfres surajoutés sont 
plus apparents ou moins visibles que les autres, sui- 
vant qu'ils ont été apposés avec une pression plus 
ou moins forte. Ces derniers quelquefois n'apparais- 
sent pas; d'autres fois, ils sont entourés d'une 
auréole grasse, provenant d'une encre un peu trop 
grasse qui a été bue par le papier. 

» Dans le cas de substitution d'un chiffre à un 
autre, le dernier paraît rarement seul. Le chiffre 
précédent se combine avec lui pour donner une 
forme composite dont l'étude minutieuse, faite à la 
loupe ou à l'œil, permet d'établir le chiffre primitif. 

» On peut aussi faire ressortir dans bien des cas 
les anciens chiffres en induisant légèrement de 
plombagine le derrière des numéros. Les contours 
qui ont été encore repoussés plus en dehors par 
l'apposition du nouveau chiffre prennent la plomba- 
gine facilement et deviennent plus apparents. 

» Enfin, l'examen du verso des titres peut donner 
parfois des indications précieuses et fortuites. Des 
valeurs en séries successives se sont imprimées les 
unes sur les autres, parce qu'elles ont été mises en 
tas au moment du numérotage avant que l'encre soit 
complètement sèche. On peut lire sur l'une le numéro 
de celle qui précède ou qui suit. 

» L'examen du verso se fait d’abord directement, 
puis ensuite en humectant le derrière des numéros 
avec un petit pinceau imbibé d'alcool; ikarrive sou- 
vent que le chiffre primitif apparaisse; mais, comme 
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un éclair, il disparait aussitôt. Cela tient à l’aspect 
particulier que prend le papier imprégné d'alcool. 
Les portions les plus en saillie sont imbibées les 
premières; mais, dès que les autres parties sont 
également imprésnées, on ne distingue plus rien de 
particulier. » 

Les autres procédés qui ont pour objet de rétablir 
le titre primitif demandent des opérations plus 
compliquées et sont du domaine des experts; nous 
n'en parlerons pas. 


CORRESPONDANCE 


Le vide des lampes à incandescence. 


Le Cosmos du 29 mai signalait un moyen tenu 
secret d'obtenir un vide parfait dans les lampes. 
Il existe, à notre connaissance, un autre procédé 
plus simple encore, et employé dans une usine des 
environs de Paris (maison Triquet, Asnières). 

Il consiste à souder l'extrémité de la lampe à 
celle d'une cornue en verre trempé, dans laquelle 
on a préalable ment introduit une certaine quantité 
de magnésium en poudre. On chauffe la cornue au 
bec Bunsen, comme pour une réaction chimique. 
Quand le magnésium est porté au rouge, on le laisse 
refroidir; il absorbe l'oxygène et lazote (” et ne 
laisse dans l’espace limité par la lampe et la cloche 
que Fargon inoffensif pour le filament de charbon. 

X. 


ETUDES CONCERNANT 
L'HISTOIRE DU SOL LUNAIRE (1) 


Nous avons eu dernièrement l'honneur de pré- 
senter à l'Académie le second fascicule de l'Atlas 
photographique de la Lune, publié par l'Observatoire 
de Paris. Nous avons tenté, à cette occasion, d'énu- 
mérer et de décrire brièvement les principaux objets 
qui s'y trouvent représentés. Le but de cette deuxième 
note est d'indiquer quelques points où les nouvelles 
feuilles nous semblent appelées à compléter utile- 
ment les anciennes et à jeter un jour nouveau sur 
l'histoire de la formation de l'écorce lunaire. 

Nous avions cherché précédemment à nous rendre 
compte de la densité de l'atmosphère qu'il est pos- 
sible de concéder à la Lune. Cette densité étant très 
faible, il s'ensuit que la surface de notre satellite 
doit être aujourd'hui à une température basse, au 
moins au voisinage des pôles. Il y a donc lieu de 
se demander si elle n’est pas occupée par un revé- 
tement de glace total ou partiel. La représentation 
plus complète de la région australe, qui nous est 
donnée par la planche VI, nous fait pencher pour 
la négative : c'est-à-dire que la présence d accumu- 


(1) Comples rendus. 


lations de glace importantes doit être considérée 
comme improbable, aussi bien pour les calottes 
polaires que pour la zone équatoriale. On est ainsi 
amené à croire que toute l'humidité libre de la sur- 
face a dù disparaître, sans doute par pénétration 
dans l'intérieur du globe, avant que les régions 
polaires ne soient tombées d'une manière perma- 
nente au-dessous du point de congélation. ll nous 
semble assez facile de se rendre compte de cette 
grande capacité d'absorption de lécorce lunaire 
pour les liquides. Le refroidissement de notre satel- 
lite, plus rapide que celui de la Terre, a abrégé la 
période de condensation des vapeurs. L'eau s'est 
infiltrée au fur et à mesure de sa formation dans 
les innombrables orifices volcaniques qui sem- 
blaient préparés pour la recevoir. La planche VI 
nous donne une idée de l'abondance de ces enton- 
noirs au voisinage du pôle, et l’on est porté à croire 
que la même constitution devait prédominer sur 
toute la Lune, antérieurement à la formation des mers. 

Les premières feuilles de l'Atlas nous ont offert 
en assez grand nombre des sillons rectilignes cou- 
rant sans déviation à travers des aires montagneuses 
et soumis, dans chaque région, à une ou deux 
orientations principales, de manière à constituer 
une sorte de réseau. Nous avons vu que ces sillons 
pouvaient, à titre exceptionnel, être remplacés par 
des lignes saillantes, offrant la même disposition. 
Cette apparence devient, au contraire, très fré- 
quente dans les planches VI et VIE, qui font partie 
du présent fascicule. Nous y voyons l'indice d'une 
forte pression latérale, qui a obligé deux fragments 
de l'écorce, ameués en contact, à redresser leurs 
bords ou à empiéter l'un sur l'autre. Il est aisé de 
vérifier que les bourrelets ainsi formés par un 
accroissement local d'épaisseur ont opposé, par la 
suile, une barrière efficace à la formation et à 
l'expansion régulière des cirques. Nulle part on ne 
peut mieux suivre leur tracé que dans la région 
australe, qui est la mieux conservée de toutes et n'a 
point participé aux affaissements généraux du reste 
de l'écorce. 

Ces affaissements, qui ont donné naissance aux 
mers, se révèlent par des crevasses qui en délimitent 
à peu près le contour, et qui deviennent visibles 
pour nous dans des conditions favorables. La 
planche VHI montre un curieux exemple de paral- 
lélisme entre ces crevasses et les veines saillantes 
que l'on voit courir sur de grandes étendues à la 
surface des mers. Ce fait, rapproché de quelques 
autres, nous amène à considérer ces accidents, en 
quelque sorte inverses, comme ayant une com- 
mune origine. 

Enfin, nous observons, dans les planches IX et X, 
des régions montagneuses modelées sur le mème 
plan que leurs voisines, offrant au point de vue du 
relief une continuité parfaite avec elles, mais s'en 
distinguant nettement par une teinte plus sombre. 
La situation de ces taches en bordure des mers 
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nous donne lieu de croire qu'elles ont été occupées 
temporairement par des nappes liquides, et que 
celles-ci se sont retirées, avant de se solidifier, dans 
des limites plus restreintes. Il y aurait eu ainsi, 
-dans la région inondée, changement de teinte sans 
altération appréciable du relief. Vu la grande sen- 
sibilité de la photographie pour les différences d’in- 
tensité lumineuse, il ne semble pas impossible, avec 
son secours, de distinguer des périodes successives 
dans le retrait des mers de notre satellite, comme 
les paléontologistes l'ont fait avec succès pour notre 
globe. 


Toutes les variétés de cirques que nous avons 
rencontrées jusqu'ici possèdent des représentants 
dans ce second fascicule. Nous en voyons qui, 
comme Gassendi ou Eratosthène, montrent un inté- 
rieur accidenté, et où les mouvements du sol qui 
les ont amenés à leur état actuel ont partout laissé 
des traces bien visibles. D'autres, tels qu'Archinmède 
ou Platon, ont été envahis par des épanchements 
intérieurs qui en ont exhaussé et nivelé le fond. 
Ailleurs, comme dans Stadius ou Guerike, le rem- 
part a été rongé et partiellement détruit. Copernic 
et Aristillus, dont les enceintes s'élèvent notable- 
ment au-dessus des mers, offrent un intérèt excep- 
tionnel par l'intensité du soulèvement dont ils 
paraissent avoir été le centre, par la violence et la 
longue durée des éruptions qui se sont produites dans 
leur enceinte, et qui ont modifié autour d'eux, dans 
un rayon très étendu, la couleur du sol. 

Si grande que soit la variété des caractères offerts 
parles cirques,ilsne suffisent pastou'onrs à nous éclai- 
rer complètement sur leur àge et leur origine. Nous 
ne sommes à même de constater dans chaque cas que 
le dernier terme d'une série de métamorphoses. L'état 
plus ou moins parfait de conservation des cirques est 
cependant un indice toujours précieux à recucillir. 
Les cirques éruptifs, doués de rebords élevés et de 
montagnes centrales, ne peuvent guère être les témoins 
d'un äge très ancien. Cette intégrité relative est déjà 
une présomption en faveur d'une date plus moderne 
et d'autres indices viennent s’y ajouter. Nous voyons, 
par exemple, les formations saillantes, isolées au 
milieu des mers, offrir habituellement une grande 
régularité, comme si elles s'étaient crêtes dans une 
croûte rendue déjà plus homogène par des épanche- 
ments liquides. L'abseuce de cirques parasites sur 
leur contour parait montrer qu'à l'epoque de leur sou- 
lèvement l'apparition d'oritices volcaniques était déjà 
devenue chose exceptionnelle. La grande dépression 
de leurs plaines intérieures au dessous du niveau 
environnant indique une Soliditication plus tardive 
que celle des mers. Les trainées blanches qui s'en 
échappent et se prolongent, en demeurant visibles sur 
la surface des mers, désignent notamment Tycho, 
Copernic, Aristillus, comme ayant été le sitge de 
fortes éruptions, alors que toutes les parties de noire 
satellite étaient fixées à leur niveau actuel. 

Les grandes enceintes aflaissées en totalité, partlicl- 


lement détruites ou comblces, ont chance de remonte 
plus haut dans le passé, par cela mème qu'elles ont 
subi des modilications plus profondes. Les deux prin- 
cipales causes de ruine ont été pour elles la formation 
d'orilices parasites et l'envahisserment de la cavité 
intérieure par les laves. La seconde cause est sans 
doute celle qui a produit les etflets les plus intenses. 
Par elle, nombre de grandes enccintes sont arrivées 
à se confondre avec les mers et à ne plus posséder 
Qu'une individualité obscure. Cette lente destruction, 
reconnaissable à tous ses degrés, nous autorise à con- 
sidérer la majorité des cirques comme plus ancienne 
que les mers. Mais le ròle des actions cruptives lo- 
cales a sans doute embrassé une période plus longue 
que l'épanchement des laves. L'abondance des petits 
orilices entourés d'aur“oles blanches, aussi bien sur 
les pla'eaux élevés que sur le lit actuel des mers, 
nous fait envisager ces éruptions violentes comme un 
des phénomènes les plus persistants de l'histoire 
lunaire. 

Peut-rtre les traiis linéaires de la surface de la Lune, 
lien négliges des sélénographes au projit des cirques, 
olftiraient-ils, autant que ceux-ci, une ¡base solide à 
l'établissement d'une chronologie. Nous mettrions en 
p:emiere ligne les bourrelets saillants, visibles no- 
tamment aux environs de Clavius, qui ont déterminé 
le contour polygonal des cirques et opposé une résis- 
tance presiue invincible à tous les mouvements ulté- 
ricurs du sol. A côté d'eux se placeraient les sillons 
rectilisnes de la région d’Albat#eænius, représentant, 
comme les bourielets, des soudures plus où moins in- 
times, entre les fra:ments disjoints d'une écorce pri- 
mitive, mais plus aisément interrompus ou masqués 
par des éruptions réceu'es. Les vallées spacieuses 
qui se rencontrent près d'Ilerschel, de Bode, en tra- 
vers des Alpes, sont des sillons analogues, élargis 
par un mouvement de dérivation de l'un des frag- 
ments en présence. Les profondes crevasses rectil:- 
gnes d’Ariadieus et d'Hyainus, progressivement 
amincies à leurs extrémités, indiquent des dislocations 
survenues dans une croûle d'‘jà plus épaisse et plus 
cohérente. Les systèmes entrecroisis, comme ceux de 
Triesnecker et de Ramsden, révelent l'influence anta- 
goniste de la pesanteur et des soulèvements éruptifs. 
Les fissures parallèles qui courent à la limite des 
résions moutasneuses correspondent aux alfaisse- 
men's successifs des régions occup'es jar les mers. 
L'obstruction de ces fissures par des épanchements 
de lave a donné à la plupart d’entre elles l'aspect de 
ces veines saillintes que lon voit se ramitier à la 
surface dés mers ou traverser la parlie médiane de 
quelques grauds cirques. Mais, parmi les crevasses 
conceutriques aux mers, celles qui sont demeurées 
ouvertes ont dù accompaguer les mouvements les 
plus modernes du sol. 

Si, maintenant, nous essayons de juxfaposer et de 
fuire concorder ensemble ces deux ordres de faits 
parallèles, souvent associés, du reste, dans les mèmes 
régions de la Lune, nous serous; ra'nenés par une 
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voie un peu différente à la même chronologie qu? 


nous avons déjà indiquée comme la plus probable. 

Les sillons rectilignes, transformés en bourrelets 
par une forte pression latérale ou, au contraire, en 
larges vallées par une disjonction graduelle, se rat- 
tachent tous pour nous à la première période, celle 
où l'écorce possède encore un certain degré de mo- 
bililé dans le sens horizontal. 

La seconde période est celle des efforts de soulè- 
vement qui agissent sur des uires étendues, irrégu- 
lièrement délimitées. Alors commencent à se dessiner 
des massifs montagreux. Ìl y a peu de formes bien 
caracterisées que l’on puisse faire remonter à cette 
époque obscure de transition. Toutefois, les régions 
élevées, pauvres en cirquos, hérissées de stories dont 
l'accumulation s’est faite sans aucune résularité, peu- 
vent Connerune idée de ce que devaitêtre alors l'aspect 
général de votre satellite. Le massif des Apenninsest 
‘ans dou'ele vestisele plus considérable qui nous reste 
de c'ite poque. Nous voyous apparaitie cans une tioi- 
sième période ćes intumescences caniques, premiers 
liréamentfs de cirques. Ceux-ci acquièrent leur phy- 
sionomie actuelle par l’alaissement progressif et la 
submersion partielle de leur région centrale. 

La quatrième période, la plus grandiose et la plus 
durable dans ses effets, entraine la destruction d'une 
grande partie du relief antérieur et donne à l'ensemble 
du globe lunaire un aspect très peu différerit de celui 
que nous fui voyons aujourd'hui. Des affaissements, 
provoqu's par la contraction générale du fluide inté- 
rieur, embrassent à la fois les vastes régions que 
nous dés'gnons sous le nom de mers et font refluer à 
la surface, en nappes uniformes, d’inmenses quan- 
ti és de lave. Des plateaux montagneux se cuns'ituent 
à l'état de massifs isolés, et dans les intervalles une 
foule de sillons et de cirques disparaissent par sub- 
mcr:ion. On se fera une idée de l'importance du 
changement opéré en comparant les r ‘gions polaires 
et équator ales, si dissemblables au ourd'hui. et qui, 
sans doute, offraient auparavant le même aspect. 

Les premicrs traits nouveaux qui se montrent dans 
les plaines uniformes ainsi créées sont des crevasses 
qui suivent leurs Lords et s'agrandis:ent avec les 
progrès de l'affaissement, jusqu'au jour où un nouvel 
épanchement de lave s’y fait jour, les obstrue ou les 
transforme en cordons saillants. Les tissuresles plus 
récentes peuvent cependant demeurer ouvertes ou se 
révéler par la différence d'altitude qui existe entre 
leurs deux rives. Cette quatrième période ramène 
l'écorce lunaire à un état plus stable, dont il ne 
parait pas possible de prévoir actuellement le terme. 
Toutefois, des éruptions locales se font encore jour 
à travers la croûte déjà soliditiée et remplissent la 
cinquième période. Dans les parties montagneuses, 
elles créent des orilices parasites qui désradent et 
rendent parfois méconnaissables les formations an- 
ciennes.Dans les mers,les forces volcaniques, oblizées 
de traverser une croûte plus épaisse et plus homo- 
giene, provoquent Paprarition de cònes réguliers, crdi- 


nairement transformés en petits cirques parl'affaisse- 
ment de leur centre. Quelques grandes formations, 
telles que Copernic, ont même pu apparaitre de cette 
manière. Le plus grand nombre de cirques ainsi 
créés aux époques relativement récentes se distin- 
guent par leur situation isolée au milieu d'une 
plaine, par la régularité de leur figure, par les zu- 
réoles blanches qui les entourent et qui témoignent 
d'éruptions violentes survenues dans le voisinage de 
leur centre. 

Ces inductions ne peuvent évidemment acquérir 
une force probante que si l’on a sous les yeux les 
objets dont il est question, ou tout au moins leur 
image exacte. Lorsque Beer et Madler firent 
paraitre, en 1837, leur grand ouvrage sur la Lune, 
ils se limitérent au simple énoncé des faits. De leur 
propre aveu, ils ont cherché à éliminer de leurs 
descriptions tout ce qui aurait pu trahir une ten- 
dance théorique et favoriser certaines vues particu- 
lières concernant l'état actuel de la Lune et lhis- 
toire de ses métamorphoses. Il nous a semblé que 
l'éditeur d’un document photographique n'était pas 
tenu à la mème réserve. L'authenticité des faits sur 
lesquels il s'appuie peut être vérifiée d'une manière 
absolue. Mis en présence d'une reproduction fidèle 
et impartiale, le lecteur est en état de juger par lui- 
mème et de se faire une opinion indépendante. Ce 
n'est pas lui manquer d'ésards, mais faciliter sa 
tâche que de chercher à formuler les problèmes si 
variés que suggère l'examen de la Lune, de signaler 
les faits les plus curieux et les exemples les plus 
propres à déterminer le choix entre les diverses 
théories possibles. Nous avons tenté de le faire dans 
la notice qui accompagne le second fascicule de 
l'Atlas et dont les lignes qui précèdent résument 
les idées principales. 


Lawy et PuisEux. 


mm 


LA BALANCE DE PRÉCISION A CHAINE 
SYSTÈME SERRIN 


Nous avons rappelé dans un précédent numéro 
(1er mai 1897) le système de la chaîne appliqué par 
M. Serrin aux balances de précision et qui permet 
d'achever avec la plus grande rapidité et la plus 
parfaite exactitude les pesées les plus délicates. Un 
de nos lecteurs, étrangers, nous à demandé si nous 
ne pourrions pas donner un dessin de cet instru- 
ment qui rendrait la description plus claire encore. 
Grâce à l'obligeance de M. Demichel, un de nos 
bons constructeurs d'instruments de physique, nous 
pouvons donner satisfaction à ce désir. M. Demichel 
rappelle que l'invention de M. Serrin date d'une 
dizaine d'années et qu à côté des instruments cons- 
truits spécialement pour recevoir ce système, on 
peut l'appliquer à toutes les balances existantes, 
pourvu que la colonne ait au moins 20 centimètres 
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de hauteur et que le fléau ait aussi 20 centimètres 
de longueur environ entre les couteaux extrêmes. 

La gravure ci-jointe représente une balance à 
laquelle on a fait cette adaptation : l'échelle et le 


curseur qui la parcourent, entraînant le bout infé- 
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rieur de la chaine, dont le bout supérieur est attaché 
au fléau, s’y voient clairement. C'est une balance 
portant 100 grammes dans chaque plateau et sen- 
sible au dixième de milligramme. Les deux boutons 
qui sont à droite de la cage servent, l'un à mouvoir 
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Chainette Serrin adaptée à une balance de précision. 


le curseur porte-chaine, l'autre le système d'arrêt 
des oscillations des plateaux. Pour plus de détails 
sur l'usage de cette balance, nous prions de se 
reporter à la note précitée (n° 640, p. 545). 


— —— 


NOUVEAU RÉCEPTEUR TÉLÉPHONIQUE 


Il semble difficile de créer quelque chose de 
nouveau en fait de récepteur téléphonique, quand 
on considère la quantité prodigieuse de modèles 
divers qu'on nous présente chaque jour. Cepen- 
dant, quand on examine la question de près, on 
s'aperçoit vite que quelques-uns seuls sont vrai- 
ment industriels et que les autres sont de véri- 
tables clous, bons tout au plus à tre rangés 
parmi les jouets scientifiques. Des clous, cela n’est 
pas rare,ettout porte à croire qu'on en fera encore 
beaucoup, concurremment aux allumoirs élec- 
triques dont on continue à nous bombarder avec 
une persévérance digne d’une meilleure cause. 


Mais les quelques bons appareils téléphoniques 
sont encore fort chers; il faut bien compter cent 
francs pour avoir un poste complet. 

M. Norbert Lallié, l'auteur du charmant petit 
jouet à la mode, « l'automobile à vapeur » que 
nous avons décrit l'an dernier, dans un numéro du 
Cosmos, s'est efforcé de créer un récepteur dans 
les prix doux, donnant des résultats au moins 
égaux à ceux employés par la compagnie ‘des 
téléphones, et il les a surpassés, comme nous le 
verrons tout à l'heure. 

Il en a établi deux types; l'un (fig. 1) est solide 
et rustique, c'est le type industriel proprement 
dit, pour les réseaux téléphoniques urbains et 
interurbains. 

Considérant qu'il était très avantageux d'avoir 
deux membranes parallèles, M. Lallié a constitué 
son téléphone d'une première membrane, montée 
comme toujours dans une boite isolante avec 
embouchure, vibrant devantun petit aimant,mais, 
— c'est là le point important, — l'aimant et les 
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pôles garnis de bobines ne sont pas solidaires. 
L’aimant, composé d'un faisceau de trois lames, 
est fixé à la boite. Ses pôles sont ajourés d'une 
cavité dans laquelle passent de petits barreaux 
cylindriques ou méplats qui portent les bobines; 
ces barreaux ne touchent pas à l'aimant, mais en 
sont très rapprochés, et sont fixés à une mem- 
brane inférieure en métal diamagnétique; ils 
peuvent donc vibrer avec elle, et vu leur faible 
poids, n’allèrent en rien ces vibrations. On con- 
çoit qu'ainsi la distance produite entre la mem- 


Fig. 1. — Type industriel 


brane supérieure et les barreaux à chaque vibra- 
tion est double de ce qu'elle serait avec une 
seule membrane, et que, par suite, les effets 
d'induction sont doublés. 

Un disque de drap appliqué sur la membrane 
en rend les sons plus mats, et ce n'est pas le 
moindre avantage du système. 

Le type (fig. 2) destiné aux usages domestiques 
est plus simple et plus léger; l'aimant est un 
morceau d'acier homogène, le fond est constitué 
par la seconde membrane elle-même. 
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Fig. 2 — Type domestique 


Téléphone Lallié 


Les avantages de l'appareil consistent : 1° Dans 
l'accroissement de l'amplitude des vibrations 
obtenu par l'emploi de deux membranes, facilitée 
par le faible poids des noyaux. 

2° En ce que les novaux de fer doux, grâce à de 
petits épaulements qu'ils portent en regard de la 
membrane inférieure, subissent de la part du 
magnétisme une action dirigée dans le même sens. 

3° L'aimant fixe exerce sur ces épaulements 
une attraction qui s'ajoute à celle du noyau sur la 
plaque supérieure à chaque variation magnétique. 

Ce récepteur a donc très peu de résistances 
passives et se trouve parfaitement compris, tant 


au point de vue électrique qu'au point de vue ; 


mécanique, l'exécution, qui en est extrémement 
simple, permet de le donner à bon marché el 
d'arriver sans tätonnement à un parfait réglage; 
il est extrêmement sensible et indéréglable. 

Comparé aux autres téléphones, et placé sur 
les réseaux urbains, il a donné les mêmes résul- 
tats que les systèmes Ader, Ochorowicz, Boisselet, 
Aubry, en un mot, que les meilleurs et les plus 
employés, et il a eu sur eux l'avantage énorme 
de joindre à une sonorité notablement plus in- 
tense une absence complète de ce nasillement 
insupportable, rappelant la voix de polichinelle, 
qui agace l'oreille au point de produire parfois 
une démangeaison assez insupportable pour forcer 
à quitter l'appareil et à chasser, en grattant, 
l'insecte imaginaire que le perfide fluide a intro- 
duit au fond de notre cornet auditif. 


Si, par la supériorité de son téléphone, M. Lallié 
met aux autres constructeurs la puce à l'oreille, 
il ne fera donc que leur faire subir la peine du 
talion en leur infligeant au moral ce qu'ils infligent 
au physique aux trop patients abonnés. 

DE CONTADES. 


UNE 
TRÈS ANCIENNE INSCRIPTION LATINE 


On a trouvé à Dueno une très ancienne inscrip- 
tion qui a exercé la sagacilé des archéologues et 
des paléographes. La voici sous sa forme fruste 
qui la fait ressembler à la fameuse inscription 
runique inventée par Jules Verne dans son 
voyage au centre de la terre. 

ioveli ?}satdeivosqoimedmitatneitedendocusmisvircosied- 

astednoisiopetoitesiaipakarivois- 

duenosmedfecedenmanomeinomdzenoinemedmanostatod. 

En lisant ces lettres qui semblent n'offrir aucun 
sens, on croit se trouver en face d'un rébus indé- 
chiffrable, et cependant cette inscription est du 
latin, non certes pas du latin de la belle époque, 
mais un latin qui ressemble à celui du siècle 
d'Auguste, comme la langue que l'on parlait du 
temps de Dante (+ 1321) rappelle l'italien d'au- 
jourd'hui. 

Je ferai grâce au lecteur de la bibliographie de 
celle inscription et des différentes interprétations 
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-qu'en ont données divers savants comme Lindsay, 
Maurenbrecher et autres. Ceci n'intéresserait que 
les philologues de profession. Bornons-nous seu- 
lement à extraire du mémoire fait à celte occa- 
sion par M. Ceci, et publié dans l'Académie des 
Regi Lincei, l'interprétation qui est chronologi- 
quement la dernière et représente l'état actuel de 
la science philologique. 

Il faut tout d'abord séparer les divers groupes 
de lettres, et M. Ceci lit ainsi : 

{ovei (s) Sai (urnos) deivos, quoi med mitat, 
neitet endo, cosmis virco sied as ted, noisi ope 
Toitesiai pakari vois. Duenos med feced en manom 
einom, dze noine med mano stalo. 

Ce qui, mis en latin courant, voudrait dire. 

dovis Saturnus Divus, cui me mittat, niteat (id 
est, propitius sil) indo, comis virgo sit ad te, nisi 
Opi Tuteriæ pacri (idest propitiæ ut propitia sit) 
vis mittere). Duenos me fecit in mortuum ; itaque 
die noni me mortuo sistito. 

Dont le sens serait :. 

Que Saturne me soit propice et que la douce 
Vierge soit avec toi si tu veux rendre propice 
Tuteria. Dueno m'a eu mort et le neuvième jour 
vienne à ma tombe (pour faire un sacrifice). 

On remarquera parmi les mots curieux de ce 
très ancien latin nifeat indo pour induniteat avec 
l'i long, qui est l'inverse de la forme ancienne 
indugredior; pakari, de pacri, avec l'a long qui 
vient du radical par, et as pour ad. 

Il y aurait d'autres observations à faire au point 
de vue philologique sur cette inscription en la 
reliant soit à d'autres venant du beau siècle, 
mais en langage vulgaire (nous en avons des 
exemples chrétiens, voir par exemple la grande 
inscription de Severa qui a donné occasion à un 
volume entier du P. Lupi), soit avec les inscrip- 
tions dans la langue des peuples qui habitaient 
la péninsule italique avant la fondation de Rome 
et se sont fondus plus tard dans la république 
romaine, 

De même qu’en Italie, nous avons encore aujour- 
d'hui des dialectes qui viennent, selon toute appa- 
rence, du langage que parlaient jadis les habitants 
des diverses régions de la péninsule, de même, aux 
plus beaux siècles de l'empire, le vulgaire parlait 
la langue osque, volsque, étrusque et autres, 
selon la province dont il était originaire. Voici 
par exemple une inscription en langue osque 
trouvée à Pompéi dans la maison de Cornelius 
Rufus, et qui montre la grande différence entre 
ces langues primitives et le latin, tout en met- 
tant en évidence la filiation de la seconde de la 
première. 
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Mz. Avdus. Ali 
Dekis. Sepiis. Opf. 
Avaisstur. upsens. 
qui, traduite en latin, signifie : 
Maius Claudius Clipii (ou Clipearii) (filius) 
Deius Seppius Ofilii (filius) 
quæslores fecerunt. 

Nous faisons cette remarque uniquement pour 
qu'on ne soit pas tenté d'attribuer à l'inscription 
de Dueno une date trop ancienne, sous prétexte 
que la langue employée n'est pas du latin. Une 
langue survit de longs siècles à côté de celle qui 
va la remplacer, et cette coexistence, qui ne 
relève pas des monuments officiels, — car cette 
langue est plus parlée qu'écrite, — n'en est pas 
moins aussi, et je dirais même, plus vivace que 
la langue châtiée, policée à l'usage des personnes 
instruites. C'est ainsi que le fait d'avoir une ins- 
cription osque à Pompéi ne doit pas faire con- 
clure qu'elle est contemporaine de l'époque où le 
peuple osque existait comme nation. 

L'inscription de Dueno ne portant pas de date, 
il est impossible de lui en assigner une. 

La paléographie appliquée à ces caractères est 
encore trop incertaine, la linguistique offre trop 
peu de ressources, en dépit des nombreux progrès 
faits ces dernières années, pour que l'on puisse 
établir un hypothèse avec un degré quelconque 
de probabilité. Contentons-nous donc d'avoir une 
idée de ce langage qu'ont parlé les anciens Ita- 
liens et qui est un des facteurs et des ancêtres 
de la langue officielle de l'Église romaine. 

D: A. B. 


LE MIMÉTISME 


En dépit de la terminaison du mot qui le dé- 
signe, le mimétisme n'est ni une théorie ni un 
phénomène, et il est, par suite, assez peu facile 
d'en donner une définition très exacte. C'est, en 
quelque sorte, une formule générale, visant plus 
le but que les faits qui y concourent, et dans 
laquelle viennent s’encadrer toules les réalisations 
morphologiques qui, avec une intention précise, 
au moins apparente, empruntent les caractères 
extérieurs de types étrangers au groupe qu'elles 
représentent dans la chaîne des êtres. Primitive- 
ment, ce terme avait été créé pour désigner la pré- 
sence dans une espèce inoffensive de caractères 
appartenant à une autre espèce dangereuse, la pre- 
mière bénéficiant de cette ressemblance purement 


| superficielle pour échapper à ses ennemis. Ce sens 
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primitif s'est étendu, et, aujourd'hui, on fait en- 
trer sous la collective désignation de mimétisme 
tous les cas où un être vivant simule extérieu- 
rement soit un autre être, soit un objet inanimé, 
dans le but d'éviter la dent de ses ennemis, ou 
de mieux tromper le gibier qu'il poursuit. 

Ainsi compris, lemmimétisme rentre dans la caté- 
gorie des moyens de défense et d'attaque, qui ont 
été départis avec une variété et une prodigalité 
admirables à toutes les espèces; c'est une sorte 
de ruse passive mise d'une manière constante à 
la disposition de celles qui, moins bien partagées 
au point de vue de l'instinct, se trouveraient, en 
présence de la lutte pour la vie, dans une fâcheuse 
infériorité. Et il n'est peut-être pas sans intérêt 
de faire remarquer combien est sage cette com- 
pensation, et que la larve du fourmi-lion, avec son 
talent d'architecte qui lui fait creuser un piège 
savant, n'a pas plus recu que la modeste chenille 
arpenteuse qui, pour dépister l'oiseau gourmand, 


prend soudain la rigidité d'une branche sèche. 
L'instinct et le mimétisme, comparés sous ce rap- 
port, sont deux arines, deux outils différents, 
mais accomplissant la même besogne et condui- 


sant au même résultat; l'un et l’autre ont d'ailleurs 


ce point de contact que l'animal n’a rien fait pour 
les obtenir, qu'ils lui ont été donnés gratuitement 
par la Causo souverainement intelligente qui a pris 
souci, avec une infinie sollicitude, des plus infi- 
mes détails de son œuvre. 
La ressemblance qui décèle le mimétisme n'est 
jamais comparable à celle qui unit deux espèces 
voisines et évidemment construites sur le même 
plan morphologique. Pris un à un, les organes ne 
sont pas analogues et présentent, au contraire, 
des différences considérables. Il peut même se 
faire que le type imité soit très éloigné de l'autre 
et appartienne à une réalisation totalement dis- 
tincte : des mouches, par exemple, peuventsinger 
des hyménoptères, alors que les savants n'arrivent 
même pas à établir nettement les homologies 
réelles des ailes dans ces deux classes d'insectes, 
séparées par des divergences profondes. La res- 
semblance porte sur l'ensemble, c'est une imita- 
tion dans le véritable sens du mot, basée soit sur 
le mode de déplacement, soit sur la coloration, 


soit sur les relations des organes, et qui donne 
une impression de similitude, énergiquement 
démentie par l'examen anatomique. 

C'est précisément parce que l'apparente identité 
est due, non pas à des affinités organiques, mais 
à une mensongère analogie du faciès, que les sa- 
vants s'accordent à attribuer au mimétisme un 
but profitable à la conservation de l'existence chez 
les espèces qui présentent cette curieuse particu- 
larité. Si l’on admet cette hypothèse qui n'a pas, 
à notre connaissance, été contestée, on peut con- 
sidérer le mimétisme comme autorisé en vue de 
deux destinations différentes : il est tantôt défen- 
sifettantôtoffensif. Nous citerons quelques exem- 
ples classiques des deux modes, empruntés sur- 
tout aux insectes, classe d'êtres où les faits de ce 
genre sont relativement abondants et se révèlent 
avec la plus évidente signification. 

Le mimétisme défensif se présente sous deux 
formules un peu différentes : dans l'une, la res- 
semblance vise des objets inanimés ou des corps 
vivants, mais inertes; dans l'autre, au contraire, 
l'animal appelé à bénéficier de la similitude appa- 
rente copie une autre espèce qui, pour une raison 
variable, n'a rien à craindre du danger auquel 
lui ne se soustrait que par ce moyen. 

Un des cas les plus connus de ressemblance 
avec les objets extérieurs est celui de la Phvilie 
feuille-sèche, Orthoptère des contrées tropicales, 
dont la forme aplatie et dilatée, imite absolu- 
ment une feuille; l'analogie se complète encore 
par les nervures saillantes et ramifiées qui par- 
courent les élytres, semblables à la charpente des 
faisceaux anastomosés dans le parenchyme des 
feuilles. Lorsque cet insecte est posé sur un 
arbre, on ne peut, dit-on, le distinguer du feuil- 
lage; et c'est sans doute cette similitude qui a fait 
dire à certains voyageurs émerveillés el peut- 
être effrayés qu'ils avaient vu des feuilles se déta- 
cher subitement des arbres et se mettre à courir. 

Au voisinage de la Phyllie, la classification range 
les Bacilles, qui sont aussi un curieux exemple de 
mimétisme défensif. Toutes les parties de ces 
intéressants insectes sont longues et grêles ; l'obé- 
sité est absolument inconnue dans leur famille. 
Au moindre danger, ils projettent en avant leurs 
grandes pattes antérieures et se tiennent complé- 
tement immobiles, simulant à s'y méprendre 
dans celte position une petite branche sèche. Il 
est à remarquer que les autres Orthoptères alliés 
aux bacilles et aux phyllies présentent plus ou 
moins cette tendance au mimétisme, mais plus 
vaguement indiquée, et n'ayant sans doute d'autre 
role que de préparer la plus complète réalisation 
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de ce fait morphologique dans les espèces qui en 
ont besoin pour échapper à leurs ennemis. 

Les représentants de tout un genre de papillons, 
les Lasiocampes, offrent une ressemblance plus ou 
moins accentuéeavecdesfeuilles, surtoutaurepos, 
lorsqu'ils ont replié leurs ailes sur leur abdomen ; 
ce qui leur a valu le nom vulgaire collectif de 
Feuilles mortes. Les Lichenées ont la livrée terne 
et les dessins linéaires des lichens sur lesquels 
elles se posent; un très grand nombre de Crépus- 
culaires qui, pendant le jour, fuyant lesrayons du 


soleil, se tiennent sur des troncs d'arbres, ont des 
ailes brunes, avec des marbrures en zigzag simu- 
lant les menues crevasses des écorces, dont il 
devient, par suite, très difficile de les distinguer. 

Un grand papillon de Sumatra, le Callima, est 
revêtu en dessus de couleurs brillantes, notam- 
ment d’une large bande orangée qui traverse les 
ailes antérieures et qui le rend très apparent 
lorsqu'il vole. En revanche, le dessous est bien 
plus obscur, de telle manière qu'au repos l'insecte 
est difficilement visible. Ses ailes antérieures se 


Mimétisme défensif (Phyllie feuille-sèche). 


terminent au sommet parune pointe un peueffilée, 
comme les feuilles de beaucoup d'arbres des 
tropiques; les ‘postérieures sont plus larges et 
terminées par un appendice caudiforme court et 
large. Entre le sommet de la pointe et l'extrémité 
de la queue s'étend une ligne sombre, commune 
aux deux ailes, et simulant la nervure médiane 
d'une feuille ; de chaque côté divergent de fines 
lignes obliques un peu vagues, mais donnantbien 
l'impression d'un réseau de nervures latérales. 
La couleur foncière du dessous des ailes est d'un 
gris un peu rougeâtre, analogue à la couleur des 
feuilles mortes. 


Ce papillon a l'habitude de se poser sur-les 
petites branches portant quelques feuilles sèches 
et enroulées; quand il est ainsi au repos, les 
queues des ailes postérieures, se rapprochant et 
se superposant, viennent s'appuyer contre la 
branche simulent un pétiole, tandis que l'insecte, 
avec ses ailes appliquées l'une contre l'autre, pré 
sente absolument l'aspect d'une feuille oblongue, 
aiguë et dentée sur les bords. Le naturaliste Wal- 
lace dit que cette espèce est très difficile à cap- 
turer, parce que, si On la poursuit au vol, dans 
les fourrés qu'elle fréquente, elle s'abat brusque- 
ment sur un buisson, où elle se confond si bien 
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avec les brindilles et les feuilles sèches qu'il est 
impossible de la découvrir. 

Tout le monde connait les chenilles arpen- 
teuses ou géomètres, ainsi nommées à cause de 
leur mode singulier de reptation. Les appendices 
ambulatoires de ces chenilles sont réduits aux 
six pattes normales du thorax et à deux paires de 
fausses pattes ventrales placées tout à fait à l'ex- 
trémité de l'abdomen. 

Pour se déplacer, elles fixent d'abord leurs 
pattes antérieures, puis, comme la partie inter- 
médiaire de leur corps n'en porte pas et ne sau- 
rait, par suite, progresser directement, elles la 
recourbent en boucle, fixent à leur tour leurs 
pattes postérieures et recommencent en avant la 
méme manœuvre, mais symétrique de la pre- 
mière. Quelques-unes de ces chenilles, entre 
autres celle de la Phalène du bouleau, sont revê- 
tues de couleurs grises et ternes, analogues à la 
nuance des écorces sur lesquelles elles habitent 
d'ordinaire. Au moindre danger, elles se dressent 
sur leurs pattes abdominales, se tiennent immo- 
biles et raidies, de telle manière qu'elles prennent 
absolument l'aspect d'une -petité branche et 
qu elles trompent même l'œil intéressé de l'oiseau 
qui les guette. 

Des observations qui paraissent probantes ont 
établi que la nymphe de la Vanesse de l'ortie 
varie de couleur suivant l'endroit où elle s'est 
fixée pour opérer sa métamorphose, et que sa 
couleur est toujours en rapport avec celle des 
objets qui l'entourent, de manière à échapper 
plus facilement aux regards. On peut, parait-il, 
obtenir expérimentalement la nuance que l'on 
désire en plaçant sur un objet de coloration ana- 
logue les chenilles prètes à se transformer. 

Une araignée, le 7homisus venustus, fréquente 
dans le Midi, où elle habite les corolles du petit 
liseron deschamps,possède la propriété dechanger 
de couleur selon la coloration propre de la fleur 
où elle a élu domicile. À ce point de vue, le liseron 
présente trois variétés, d'ailleurs mélangées et 
vivant côle à côte, l'une à fleurs blanches, la 
deuxième à fleurs teintées de verdâtre en dehors, 
la troisième à fleurs roses avec du pourpre vineux 
en dedans. Or, M. Heckel, de Marseille, a con- 
staté qu'à chacune de ces trois variétés corres- 
pond, pour les Thomises qui les habitent, une 
coloration spéciale. Cette mème espèce d'araignée 
devient écarlate sur le dahlia rouge, jaune sur le 
muflier jaune; elle se décolore lorsqu'on l'en- 
ferme dans une boite obscure et reprend ensuite 
la couleur de la fleur sur laquelle on l'oblige à 
habiter. Ce phénomène intéressant est un cas 


réel de mimétisme et tient vraisemblablement äu 
mimétisme offensif comme du mimétisme défensif, 
car l'araignée, qui en bénéficie pour échapper à 
ses ennemis, en retire aussi, sans doute, quelque 
utilité pour se dérober à la vue de la proie qu'elle 
guette, jusqu au moment où il lui est possible de 
s'en emparer. 

Un des plus intéressants exemples de mimé- 
tisme par ressemblance avec des êtres dangereux 
est celui des Sésies, lépidoptères parfaitement 
inoffensifs, mais dont vous vous êtes sûrement 
écartés avec méfiance quand vous les avez ren- 
contrés, volant autour des fleurs avec l'ardeur et 
presque l’impétuosité des freions et des guêpes. 
Cette prudence était d’ailleurs excusable, et les 
naturalistes s'y trompent eux-mêmes, car ces 
papillons, avec leur abdomen varié de jaune et 
leurs ailes translucides, donnent complètement, 
lorsqu'ils sont au vol, l'illusion d'une guêpe ou 
d'une abeille, selon les espèces. Il en est de 
même des mouches du genre Éristale, qui, lors- 
qu'elles volent sur les ombelles de fleurs, res- 
semblent absolument à des abeilles. Ces Diptères, 
privés de tout autre moyen de défense, doivent 
sans doute fréquemment leur salut à cette analogie 
avec des insectes dont les oiseaux connaissent 
au moins d'instinct, l'aiguillon venimeux. 

Le mimétisme offensif, dont le but paraît tou- 
jours plus évident et moins contestable que celui 
du mimétisme défensif, comprend les cas de res- 
semblance avec des êtres d'une autre réalisation, 
ayant pour résultat de faciliter la capture du 
gibier dont se nourrissent les espèces qui en 
bénéficient. Un des exemples les plus connus est 
celui des Volucelles, mouches analogues aux 
Syrphes, dont les larves vivent de pucerons, et 
aux Éristales, où nous venons de constater un 
mimétisme autorisé en vue d’une autre destina- 
tion. Les Volucelles, bien que conservant anato- 
miquement tous les caractères des Diptères, ont 
leurs divers organes modifiés en apparence, de 
telle manière que, lorsqu'elles volent, on croirait 
voir des guêpes ou des bourdons; cette ressem- 
blance est encore accentuée par les bandes jaunes 
qui parent leur abdomen et par la vestiture qui 
les recouvre et qui complète l'illusion. 

Cette étroite similitude extérieure avec les 
Hyménoptèresnidifiants est absolument indispen- 
sable aux Volucelles pour leur permettre de se 
multiplier; c’est grâce à elle, en effet, qu'elles 
peuvent approcher des guëpiers, tromper la sur- 
veillance des sentinelles postées à l'entrée et 
pénétrer dans les nids où elles pondent leurs 
œufs. De ces œufs sortent des larves qui doivent 
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se nourrir des larves des guëpes ou des bourdons 
et qui jamais ne parviendralent aux endrofts où 
elles trouvent table servie à leur convenance si 
leurs mères n'étaient revêtues d'une livrée qui 
rassure les victimès et fait illusion sur les véri- 
tables intentions des étrangères. C'est à la faveur 
d'un semblable déguisement que les Bombyles, 
autres mouches au corps velu, absolument sem- 
blables aux bourdons, dont elles ont aussi le vol 
brusque et puissant, pénètrent dans les nids de 
ces Hyménoptères, dont les larves servent à 
l'alimentation de leur progéniture. 

En terminant, nous demandons là permission 
de faire remarquer que le transformisme maté- 
rialiste n’a pas, jusqu'à présent, fourni d'explica- 
tion satisfaisante du mimétisme, dont les divers 
phénomènes s'accordent très mal avec l'idée 
d'une évolution exclusivement dirigée par des 
forces inconscientes. De même que nous ne con- 
cevons pas qu'une cause inintelligente ait pu 
avoir cette admirable prévoyance de doter nos 
yeux de cils qui s'opposent à l'introduction de 
corps étrangers sous la paupière, de méme il ne 
nous parait pas facile de dégager la loi nécessaire 
qui a donné aux Volucelles un habit d'emprunt 
destiné à leur permettre de pondre leurs œufs au 
sein même des nids où ils doivent éclore. 

On pourrait, il est. vrai, lourner l'objection en 
soutenant que l'intention est plus apparente que 
réelle el que le mimétisme des Volucelles et le 
parasitisme de leurs larves attaquant des insectes 
qu'elles miment à l'état adulle, sont deux faits 
reliés par une simple coïncidence. Cette objec- 
tion, avouons-le, a sa valeur et rencontre au 
moins un soupçon de possibilité dans ce fait que 
le mimétisme, si efficacement offensif chez les 
Volucelles, n'est plus que très vaguement défensif 
chez les Éristales, qui sont intimement alliées, 
par leurs caractères anatomiques, aux Volucelles, 
mais dont les larves vivent dans les matières 
corrompues el ne retirent, par suite, aucun béné- 
fice de la ressemblance de leurs mères avec les 
abeilles. Mais, même si l'on fait dépendre ainsi 
son utilité d'un concours heureux de circons- 
tances, la cause du mimétisme, dans l'hypothèse 
matérialiste de l'évolution, n'est pas facile à 
définir, pour la raison qu'il se présente brusque- 
ment à divers échelons de la série animale, sans 
que rien, dans les espèces anatomiquement voi- 
sines, puisse faire deviner son apparition, et que, 
partout où il se montre, il fait tache et constitue 
une exception, comme les plantes sans chloro- 
phylle parmi leurs congénères chlorophyllées. 

À. ACLOQUE. 


L'AÉRODROME DE M. LANGLEY 


L'année dernière, le célèbre secrétaire de la 
Smithsonian Institution de Washington a exécuté, 
à deux reprises différentes, des expériences quiont 
attiré l'attention du monde savant des deux hémi- 
sphères, et qui sont journellement exploitées de 
l'autre côté de l'Atlantique par les fabricants de 
canards sensationnels, dont le New-York Herald 
a pris la spécialité peu enviable de nous donner 
des échos dans son édition de Paris. 

A deux reprises différentes, le 6 mai et le 
28 novembre, M. Langley a fait marcher une ma- 
chine volante de son invention, à laquelle il a 
donné le nom d'afrodrome. 

Jusqu'à présent, l'on ne possédait sur ces | 
voyages aériens que les lettres écrites à M. Ber- 
thelot, dont l'illustre secrétaire perpétuel de l'Aca- 
démie des sciences a donné lecture dans la séance 
du ?6 mai 1896, et sur lesquelles le Cosmos a 
appelé l'attention de ses lecteurs dans ses numé- 
ros du 30 mai et du 11 juin 1896. 

Grâce à la courtoisie de M. Fullerton (de la 
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Rédaction du Z'imes), nous devons la communi- 
cation d'un article du Mac Clure magasine, écrit 
par M. Langley lui-même, et qui permet d'appré- 
cier pour la première fois l'étendue des travaux 
de l'auteur, ainsi que l'importance des résul- 
tats quil a obtenus. En effet, l'article du Mac 
Clure magazine est accompagné de photographies 
instantanées prises par M. Graham Bell et repré- 
sentant l'aérodrome au milieu des airs, planant 
au-dessus de la baie de Potomac où nous avons 
déjà raconté que les essais ont été exécutés. 
Ainsi que M. Langley prend soin de l'expliquer 
lui-même, avec une franchise qui l'honore, la base 
de ces études nouvelles est l'héhenptôre, d'AI- 
phonse Penaud. Alphonse Penaud était un jeune 
inventeur parisien qui s'était adonné à la naviga- 
tion aérienne et qui, il y a vingt ans, présenta 
son appareil à diverses sociétés savantes de 
Paris. Nous croyons accomplir un devoir en 
racontant pour la première fois, avec détails 
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les circonstances instructives et dramaliques de 
la mort d'un ami dont le talent et le dévouement 
à la science mériteraient un plus heureux sort. 

Alphonse Penaud était le fils de l'amiral de ce 
nom, et tous ses goûts l'eussent porté vers la 
marine. Malheureusement, il fut frappé, dans sa 
jeunesse, d'une sorte d’ataxie locomotrice, qui le 
condamna à mener une vie sédentaire,et c'est en 
quelque sorte malgré lui qu'il s'adonna aux 
sciences. 

C'est en 1871, peu de temps après l’Année ter- 
rible, qu'il fit la découverte de son hélicoptère, 
qu'il présenta naturellement à la Société fran- 
caise de navigation aérienne dont il était membre. 
L'appareil, qui était très simple et très élégant, 
d'un grand bon marché et d'un maniement facile, 
fut immédiatement exploité comme jouet, et Fon 
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en fabrique encore aujourd'hui des quantités con- 
sidérables. 

Encouragé par ces succès, Penaud se livra à 
un grand nombre de travaux, dont la plupart ont 
été insérés dans l’Aéronaute. bulletin officiel de 
la Société francaise, et il présenta à l'Académie 
des sciences, en collaboration avec le docteur 
Hureau de Villeneuve, un mémoire qui fut honoré 
d'un encouragement accompagné d'un rapport des 
plus flatteurs. | 

Vers 1876, Penaud voulut terminer sa série de 
recherches en prenant, en collaboration avec un 
mécanicien habile, un brevet pour la construction 
d'un hélicoptère monstre qui devait porter deux 
hommes. 

Il est à peine besoin de dire que ce projet 
échoua complètement. L'expérience ne fut pas 
mème faite, parce que Penaud ne put découvrir 


une machine à vapeur assez légère pour lui don- 
ner la force motrice dont il avait besoin. 

Désespéré d'un tel échec, Penaud eut l’idée 
de s'adresser à Henry Giffard et de lui offrir de 
collaborer avec lui à son œuvre. 

Mais Henry Giffard savait bien qu'il ne pourrait 
donner au jeune inventeur ce qu'il venait cher- 
cher. Il résista donc, comme il devait malheu- 
reusement le faire, à toutes les supplications dont 
il fut l'objet. Penaud, dont l'esprit avait été 
excité par les railleries de ses amis et qui avait 
fini par être en proie à un véritable délire de per- 
sécution, quitta Giffard après une scène drama- 
tique, rentra chez lui et se brüla la cervelle. 

Cette tragédie que j'essayais inutilement d'em- 
pêcher affecta très vivement l'inventeur de l'in- 
jecteur qui se considérait comme en partie res- 


Plan indiquant la course de l’Aérodrome le 
18 novembre 1896, à Quantico sur les bords 
du Potomac. 


ponsable de la catastrophe, dont il n’était pour- 
tant que la cause involontaire. 

Dans son testament, dont les clauses furent 
religieusement respectées par la famille, Penaud 
laissait à l'Académie des sciences la somme né- 
cessaire pour constituer un prix biennal, consacré 
à des recherches de navigation aérienne. Si 
M. Langlev n'était exclu du concours comme 
correspondant de l’Académie des sciences, c'est 
certainement à lui que ce prix serait décerné au 
mois de décembre 1898. En effet, en lui il a trouvé 
le collaborateur posthume qu'il a cherché en 1880 
dans des conditions si lamentables. | 

Après avoir rendu ainsi un hommage posthume 
à Penaud, dont il ignore certainement la triste 
histoire, M. Langley résume rapidement la longue 
série de recherches qu'il a entreprises pour trou- 
ver un moteur léger, susceptible de remplacer 
avec avantage le simple ressort en caoutchouc, 
qui ne pesait que quelques grammes, et qui met- 


N° 647 


tait en mouvement deux hélices avec une force 
suffisante pour soulenir pendant quelques se- 
condes l'appareil au milieu de l'air. C'est à l'aide 
d'un grand nombre de tâtonnements qu'il est 
parvenu à construire une machine à vapeur, ayant 
de l'eau et du combustible, durant 90 secondes, 
et susceptibles de développer pendant ce laps de 
temps une quantité d'énergie qu'on ne peut éva- 
luer à moins de 9 à 10 000 kilogrammètres, quoi- 
que machine, combustible, eau et navire aérien, 
ne pèsent qu'une douzaine de kilogrammes. 

Le progrès réalisé par M. Langley peut être 
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résumé dans quelques chiffres, le poids qu'il a 
soutenu dans l'air pendant dix fois plus de temps 
était cinq cents fois plus considérable, le chemin 
parcouru a été trente fois plus long et la vitesse 
trois ou quatre fois plus grande. 

Si l'amélioration continuait à se produire tou- 
jours dans le même sens, et d'une façon propor- 
tionnelle, les partisans du plus lourd que l'air 
auraient le droit de dire qu'ils sont bientôt sur 
le point d'avoir leur Pilâtre, et que le moment 
est proche où l’on pourra voir un homme s'enle- 
ver dans les airs avec un chariot volant, qu'il 


L’Aérodrome de M. Langley, pendant le vol. 
(D'après une photographie de M. Graham Bell.) 


pourra diriger et maintenir pendant des heures 
en se contentant de la vitesse de 40 à 50 kilo- 
mètres à l'heure. 

Mais M. Langley n'imite pas les autres inven- 
teurs, qui, ne se défiant point assez des difficultés 
de ce problème, veulent, de prime-abord et sans 
aucune préparation, s’enlever dans les airs avec 
un aéroplane capable de les supporter. 

Ce savant est un trop habile expérimentateur 
pour ne pas comprendre qu'il serait superflu de 
posséder la puissance mécanique nécessaire pour 
s enlever dans les airs si l'on ne connaissait point 
la manière de l'utiliser. Le progrès de l'art du 
manœæuvrier doit marcher d'un pas égal avec celui 
du mécanicien. En d’autres termes, l'homme ne 


peut songer à se servir d'un char volant que s’il 
sait comment s'y prendre pour s'enlever ou pour 
atterrir sans danger. Il faudrait être un fou 
furieux pour monter une machine qui mettrait 
infailliblement son équipage en pièces à la fin 
de chaque voyage. M. Langley s’est donc attaché 
à perfectionner les appareils Penaud, sans se 
préoccuper de les grossir assez pour qu'un aéro- 
naute pût les accompagner. Ce sont donc des 
expériences en aérodrome libre auxquels il s'est 
livré. 

Ce qui rend encore les recherches de M. Lan- 
gley recommandables, c'est qu'il n'appartient 
pas à cetle série d'inventeurs bornés, qui croient 
que l'aérodrome doit avoir des ailes, parce que 
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la nature en a donné aux oiseaux. Il fait partie de 
la catégorie des hommes de génie qui ne croient 
pas que l'arthumain doive avoir pour mission de 
faire la caricature de l'œuvre de Dieu. Il se moque 
de ces tristes ingénieurs qui ont cherché à fabri- 
quer des jambes pour la locomotive, parce que 
les chevaux qu'elle est destinée à remplacer en 
ont été pourvus. 

Les raisons qu'il emploie pour justifier l'emploi 
des aéroplanes ou des plans de sustentation sont 
des plus simples, des plus démonstratives, et elles 
frapperont tous les bons esprits. Nous n'en cite- 
rons qu'une seule, parce quelle ne supporte 
aucune réplique. Un patineur opérant sur une 
mince surface de glace ne court aucun danger tant 
qu'il glisse. Le danger ne commence pour lui 
qu'au moment où il s'arrête, parce qu'à partir de 
ce moment, rien ne diminue la puissance de son 
poids. Mais s’il file avec une vitesse de 10 mètres 
par seconde, il aura besoin d'une épaisseur de 
glace dix fois moindre que s'il ne parcourt qu'un 
seul mètre pendant le mème temps. 

Il n’est pas sans intérèt de remarquer qu'il ne 
serait pas impossible de faire pour les ascensions 
d'aérodromes ce que l'on a commencé à faire sous 
les auspices de la Commission internationale 
d'aérostation scientifique pour l'exploration de 
la haute atmosphère. Rien n'empécherait, à l'aide 
d'unressortoud autres combinaisons mécaniques, 
de mettre à bord de ce navire volant un aréonaule 
artificiel, qui veillerait à la prolongation de la 
combustion du fover minuscule, à l'alimentation 
de la chaudière, et qui, à l’aide de procédés sur 
lesquels nous demandons à ne point nous expli- 
quer en ce moment, pourrait même exécuter cer- 
taines manœuvres convenues d'avance, et dont 
l'efficacité serait observée de terre avec des 
lunettes et des instruments photographiques. On 
apprendrait de la sorte à manier progressivement 
ces curieux appareils, et on s'avancerait avec des 
précautions convenables dans cette voie difficile 
de l'imitation du vol des oiseaux. 

Le spectacle de la marche d'un aérodrome qui 
possède une longueur de 3 à 4 mètres, et qui a 
une envergure à peu près égale, est un spectacle 
fort curieux, car il n'y a pas d'oiseau qui ait une 
surface d'ailes aussi grande. Il serait à désirer 
qu'on trouvât le moyen d'en lancer un du haut de 
la tour Eiffel. Jurqu'à présent, on n a lancé l'aé- 
rodrome qu'au-dessus d'une surface d'eau. C'est 
un conseil de prudence que Penaud a donné en 
1880 et auquel on a dù se conformer jusqu'ici dans 
toutes les tentatives qui, de ce cûté, ont donné une 
satisfaction complète. 
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En effet, chaque fois, l'aérodrome a pu être 
ramassé ou plutôt cueilli à la surface du Potomac, 
sans avoir subi la moindre avarie. La conservation 
du navire aérien est si complète que le 6 mai, 
l'aérodrome a pu être lancé immédiatement une 
seconde fois, et qu'il s'est comporté aussi bien 
que lors du premier lancer. 

L'aérodrome se compose d’une sorte de carène 
en aluminium mince, abritant les tubes de la 
chaudière, et en dehors de laquelle le foyer a été 
disposé vers l'arrière. Il y a sur la grille et dans 
le bouilleur juste assez d'eau et de combustible 
pour la durée présumée de l'expérience. 

Derrière le foyer se trouve le gouvernail, com- 
posé d'une tige centrale dans laquelle sont fixées 
quatre longues bandes d’étoffe disposées à angle 
droit. Ce gouvernail a reçu une double articulation, 
on peut le mettre à droite ou à gauche, c'est-à-dire 
de manière à ce que le navire aérien porte sur le 
babord ou sur le tribord. En même temps, on l'a 
mis à la montée. Il en résulte que le navire aérien 
a exécuté de longues spirales ascendantes dont ìl 
aurait été très facile de déterminer les éléments 
géométriques, si l'on avait employé un dromo- 
graphe, et si l'on avait mis à bord un baromètre 
enregistreur dont le diagramme fùt à l'abri des 
atteintes de l'eau, ce qui aurait été très facile. 

Il aurait, en effet, suffi de l'enfermer dans liv- 
térieur du petit cylindre placé à l'avant sur la 
vergue, pour remplir la double fonction de contre- 
poids et de flotteur. 

Un petit trou capillaire dans lequel l’eau aurait 
eu beaucoup de peine à s'introduire aurait par- 
faitement suff pour lui transmettre les variations 
de la pression barométrique. 

L'expérience a indiqué de plus à M. Langley 
que les aéroplanes ne doivent pas être placés 
dans un plan parallèle à celui du pont et de la 
vergue. Les aéroplanes sont au nombre de quatre, 
partagés en deux groupes de deux, situés l'un à 
l'avant, l'autre en arrière, et parallèles l'un à 
l'autre. Les deux aéroplanes de droite font un 
angle d'environ 135°, tant à l'avant qu'à l'arrière 
a vec les deux aéroplanes de gauche. 

Les hélices motrices sont au nombre de deux, 
placées l'une à bäbord et l'autre à tribord. Elles 
sont à deux branches de un mètre environ de 
diamètre et placées sur une sorte de chässis 
formés par trois tremplins. Leur axe est à envi- 
ron 50 centimètres de la coque. La transmission 
de force motrice parait donnée par une tige ana- 
logue à celle dont on se sert dans les vélos sans 
chaine. 

W. DE FONVIELLE. 
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CARTHAGE 


LA NÉCROPOLE PUNIQUE DE DOUIMES 
Fouilles de 1883-1894 (1) 


Tombeau ouvert ie 1° décembre 1894. 


Dans ce tombeau, on trouve, avec les osse- 
ments du squelette, un miroir de bronze, un 
morceau d'œuf d'autruche taillé en disque et por- 


avec deux oies. Puis vient un quadrupède, sorte | 


d'antilope. 

La seconde zone, plus étroite, inférieure à la 
précédente, est remplie par des chiens, au corps 
très allongé, poursuivant un lièvre. 

Trois des autres vases méritent aussi de fixer 
l'attention à cause de leur décoration. 

Le premier est orné d'une belle tête de vache, 
accostée de rosaces de diverses grandeurs. 

(1) Suite, voir p. 753. 


Vase et ornements de vases. 


tant les principaux traits d'un visage, un morceau 
de minerai qui paraît être de l'or et des grains 
de collier représentant Anubis, isis allaitant 
Horus, etc..... 

Mais cette sépulture était surtout riche en pote- 
ries fines. On en retira un gobelet, un vase de 
belle terre noire à double anse et dix unguenta- 
ria corinthiens de terre fine. 

Le plus grand mesure 13 centimètres de hau- 
teur et est orné de deux zones renfermant des 
animaux. La principale renferme deux animaux 


| ailés, à corps de lion et à tête humaine, alternés 


Le second porte, peint sur la panse, un animal 
qu’on dirait être une lionne. Le corps est de pro- 
fil et la tête de face. Tout autour, dans le champ 
laissé libre, jusque sous le ventre et dans le con- 
tour que décrit la queue, sont distribuées des 
rosaces. 

Enfin, le troisième a la panse ornée d'une suite 
de guerriers couverts par d'énormes boucliers 
qui ne laissent apercevoir que la tête et l'extré- 
mité des pieds de ceux qui les portent. Chaque 
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bouclier est cerné d'une bande noire renfermant 
une ligne de points blancs. Une bande semblable, 
verticale, partage la surface de chaque bouclier 
en deux parties à peu près égales, mais d'inégale 
couleur, jaune à droite et brune à gauche. 

Cet unguentarium ou aryballe mesure 7 centi- 
mètres de hauteur. Le marquis d'Anselme m'a 
signalé un vase semblable de forme et d'orne- 
mentation, mais plus petit, trouvé par Schlieman 
el publié dans ses Fouilles de Mycènes (1). 

Enfin, je pourrais encore signaler dans cette 


Amulettes carthaginoises. 
belle collection d'unguentaria sortis d'un même 


lombeau deux échantillons ornés d'élégantes 
imbrications. 


Tombeau ouvert le 6 décembre 1894. 


Auffond d'une fosse de la grandeur ordinaire 
pour contenir un corps d'adulte, on ne trouve ni 
poteries ni traces de squelette. Mais sur un des 
petits clés de la fosse, on reconnait la présence 


Disque de terre cuite. 


de deux dalles superposées. On les ôte et on voit 
une baie donnant entrée à une chambre assez 
grossièrement taillée dans le sol primitif. Cette 
chambre, sans niche, mesure 2",10 de longueur 
et 155 de largeur. 

La terre d'infiltration a envahi le tiers de la 
hauteur du tombeau. 

(1) Page 132. 


| centre sur un diamètre de 4 


Le mobilier se composait de la lampe et de 
plusieurs vases sans ornements, du miroir et de 
la hachette de bronze ainsi que d'une bague de 
même métal. Un second anneau, sigillaire, était 
d'argent. Ce mélal apparaissait encore dans un 
pendant d'oreille à croix ansée. 

En outre, on recueillit dans cette tombe des 
morceaux d'œuf d'autruche peints, deux figurines 
de terre cuite, deux disques de même matière, 
une petite table en pierre blanche tendre, de gros 
grains de collier en pâte de verre soit blanche, 
soit brune, diverses amulettes, uræi, hippopo- 
tames, chat, lion couché, vache d’Isis, Bès, Phtah, 
Anubis, Cynocéphale, etc., et un scarabée, le 
tout représentant une grande quantité de pièces. 


Disque de terre cuite. 


Plusieurs méritent une description spéciale. 

La petite table en pierre blanche, longue de 
73 millimètres, haute de 26 et large de 38, est 
supportée par des pieds droits réunis par des 
traverses horizontales. Elie est ornée extérieure- 
ment de plusieurs étoiles ou rosaces, de traits et 
de points de couleur rouge. 

Le plus grand disque est de terre rouge el me- 
sure 14 centimètres et demi de diamètre. Il est 
percé au centre d'un trou circulaire de 3 centi- 
mètres. Les surfaces sont planes et parallèles. La 
première porte, sept fois profondément reproduite 
en creux, la palmette phénicienne dans une zone 
cernée de deux lignes cordelées; la seconde re- 
présenteunetorsade entre deux lignes semblables, 
cordelées et concentriques. 

L'autre disque, moins grand, ne mesurant que 
{1 centimètres de diamètre, est de terre grise. Il 
est également, comme le précédent, évidé au 
4 centimètres. Une 
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seule face est ornée. Elle porte six palmettes élé- 
gamment reliées lune à l'autre par un double 
filet aboutissant à une sorte de fleur de lis. L'en- 
semble est d’un effet très délicat. Jai déjà parlé 
plus haut de ces rondelles de terre cuite que l'on 
croit n'avoir été autre chose que des moules. 
Des deux figurines, lune rappelle la forme des 
momies. Elle a malheureusement souffert. La tête 
et les pieds manquent. Le bras droit tombe le 
long du corps, la main fermée semble tenir un 
objet cylindri- 
que. Le bras 
gaucheestreplié 
etla main repose 
sur la poitrine 
à la hauteur des 
seins. Les jam- 
bes sont légè- 
rement indi- 
quées. Cette figu- 
rine a été faite 
à l'aide d'un 
moule et l'argile 
déborde, for- 
mant marge,des 
deux côlés du 
Corps | 
La secondeest 
un masque d'as- 
pect également 
égyptien. Sa 
hauteur est de 
20 centimètres. 
Le cou, com- 
plètement plat, 
prend presque la 
moitié de la hau- 
teur. Le visage 
est très expres- 
sif. La bouche 
et les oreilles 
sont peintes en 
rouge vif. La 
coiffure, ornée 
dune série de 
doubles cercles concentriques en creux, retombe 
des deux côtés du visage et du cou en double masse 
épaisse ornée des mêmes petits ronds (1). Le cou 
est lout entier moncheté de points rouges. 
Ce masque a été moulé. Le revers de la tête 


(1) Un masque trouvé dans la nécropole punique de la 
colline de Saint-Louis a la coiffure ornée des nûmes 
ronds. (Voir Les tombeaux puniques de Carthage Lyon, 
1890, p. 39.) 


Masque de terre cuite. 


est creux. Le reste est plat. Au sommet, ce mas- 
que est percé de deux trous qui pouvaient per- 
meltre de le suspendre. Mais il n’a jamais été 
suspendu dans la tombe. Ainsi que tous ceux que 
nous avons trouvés dans les tombes puniques de 
Carthage, il avait été simplement placé avec les 
autres objets funéraires à côté du cadavre. 

Cette belle pièce ressemble beaucoup à un 
masque de même genre trouvé en Sardaigne, dans 
la nécropole de Tharros, et qui a fait partie de la 

collection Goïn, 
à Cagliari. Mais 
dans le masque 
sarde, les oreilles 
sont placées plus 
haut que dans le 
nôtre et le som- 
met de Ja tête 
n'est percé que 
d'un seul trou de 
suspension. 

Je terminerai 
cetinventaire par 
la description 
d'une  amuleite 
d'une composi- 
tion très compli- 
quée et d'un tra- 
vail excessive- 
ment fin. L'objet 
ne mesure que 
22 millimètres et 
demi de hauteur. 
La matière dont 
il été fabriqué 
est blanche et 
semblable à de la 
terre de pipe. 

Cette amulette 
estäquatrefaces, 
je pourrais même 
dire à cinq, car 

le sommet est 
formé d'un sca- 
rabée. 

Que l'on se représente quatre personnages 
debout sur deux crocodiles. La face principale 
porte Bès ou Phtah, divinité égyptienne, à demi 
accroupi, les deux pieds posés sur la tête des 
crocodiles. La tête du dieu est coiffée d'un sca- 
rabée et accostée de deux éperviers qui se pré- 
sentent de face.Chaque épervier est porté par un 
personnage efflanqué, debout, les bras collés au 


‘Corps, monté également sur un des crocodiles. 
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Enfin, le personnage du revers, figuré de 
profil, est coiffé d'un globe et muni d'une paire 
d'ailes. Ses pieds reposent sur les queues réunies 
des deux crocodiles. 

Tout ce groupe de mythologie égyptienne, d'un 
travail extraordinairement fin, tiendrait facile- 
ment dans un dé à coudre. 

Tel était le résultat des fouilles de la nécropole 
punique de Douimès à la fin de 1894. 

Les grandes tranchées pratiquées à travers le 
sol avaient entrainé des dépenses considérables 


et épuisé les ressources spéciales dont je pouvais : 


disposer. Il fallut donc saspendre les travaux. is 
purent cependant être repris et continaës, l'année 
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suivante, grâce, d'abord, à un subside offert par 
M. le résident général de France, puis à plu- 
sieurs allocations reçues de l’Académie des ins- 
criptions et belles-lettres, qui avait reconnu le 
grand intérêt de ces découvertes. 

Depuis longtemps, la Carthage punique sem- 
blait avoir été détruite de fond en comble, comme 
Tyr et Sidon, et rien ne permettait d'espérer que 
les recherches fourniraient des surprises inté- 
ressant à un si haut point la science archéo- 
logique. 

La nécropole de Dumimès, en effet, non seule- 
ment nous apprend comment les Carthaginois 
inhamaient lears morts, comment ils construi- 
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. Terres cuites puniques trouvées en Sardaigne. 


saient leur dernière demeure, quel étaitle mobilier 
funéraire dont ils accompagnaient les cadavres, 
mais elle vient confirmer, avec les nécropoles 
de la colline de Saint-Louis et de Bordj-Djedid, 
que les hypogées de Gamart, qui avaient passé 
trop longtemps aux yeux des savants pour la 
nécropole punique de Carthage, n'étaient qu'un 


cimetière juif. La position même de ła nécropole 


de Douimès vient changer considérablement la 
topographie de Carthage admise jusqu'à ces der- 
nières années et la fera mieux, désormais, con- 
corder avec les textes connus des anciens auteurs. 
Enfin, les nombreux objets sortis des tombes 
nous offrent quantité de spécimens de vases et 
de pièces de parure remontant au vi° et peut-être 


au vu° siècle avant notre ère. Beaucoup appar- 
tiennent donc à une époque voisine des règnes 
de Mérodach-Baladan, de Sennachérib, d’Assar- 
Hadon et d’Assurbanipal. Ils sont, en lous cas, 
contemporains de Nabuchodonosor, dont la puis- 


sance se fit sentir jusqu'à Carthage, óu du moins 
très près de Carthage, puisque les chefs libyens 
tremblèrent à la nouvelle de ses cruelles con- 
quêtes et envoyèrent des ambassadeurs à Holo- 
phe:ne, général du roi de Babylone et de Ninive, 
pour prévenir les desseins de l'envahisseur, pré- 
férant vivre humiliés sous sa domination que 
d'être exterminés par un vainqueur impitoyable. 

Bie des objets trouvés dans nos fouilles et 
appartenant à celte époque reculée pourront 


| 
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servir d'illustration et parfois aussi de commen- 
taires au texte de la Bible. Déjà M. l'abbé Vigou- 
roux, le savant professeur d'Écriture Sainte au 
Séminaire de Saint-Sulpice, a utilisé des pièces 
de notre collection carthaginoise dans son Aic- 
tionnaire de la Bible et dans son ouvrage : La 
Bible et les découvertes modernes. 

Les artistes aussi y trouveront des documents. 
Qu'on me permette un exemple. 

Il est certain qu'un peintre ou un scuipteur qui 
voudrait représenter Judith au moment où elle va 


Tête carthaginoise en pâte de faïence. 


trouver Holopherne serait, autant qu'il est pos- 
sible de l'être, dans le vraisemblable, en s'inspi- 
rant de la forme des bijoux contemporains sortis 
des tombes puniques de Carthage pour montrer 
l'héroïque veuve de Béthulie ornée de sa plus 
riche parure : Assumpsitque dextraliola, et lilia, 
el inaures, el annulos et omnibus ornamentis suis 
ornavit se. Ce sont assurément des bijoux ana- 
logues à ceux dont se para Judith que nous trou- 
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Bronze carthaginois, amulette. 


vons dans les tombes puniques de la nécropole 
de Douimès, à l'exception toute fois des objets 
portant la marque du culte des faux dieux. 

La seconde partie de la présente notice tom- 
prendra le compte rendu des fouilles exécatées 
en 1895 et en 1896. Également accompagnée de 
nombreux dessins d'objets, la plupart dus à 
l'habile plume du M" d'Anselme de Pusaw, elle 
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sera publiée par la Société nationale des Anti- 
quaires de France. 

Il ne sera négligé aucun détail capable de 
satisfaire la curiosité légitime des savants et de 
leur donner de chaque découverte une idée aussi 
exacte et complète que possible. 

P. DELATTRE. 
des Pères blancs. 


SUR L'EMPLOI 
DU CARBURE DE CALCIUM (1) 
COMME PHILOXÉRICIDE 


En mai 1896, dans une note publiée par la Chronique 
agricole ‘organe de l'Institut agricole de Lausanne, 
j'attirais l'attention sur les faits suivants : 

i. L'acétylène brut, dégagé par l'action de l'eau 
sur le carbure de calcium, renferme constamment, 
entre autres impuretés, une faible proportion d'am- 
moniaque. : 

2. Le dégagement d'ammoniaque continue après 
le départ complet de l'acétylène, pourvu que la 
masse résiduelle soit maintenue dans un état d'hu- 
midité convenable. La proportion d'ammoniaque 
fournie ainsi par les résidus est très supérieure à 
celle dégagée en même temps que l'acétylène. Pour 
100 parties de carbure, on trouve dans l’acétylène 
0,039 et 0,061, et dans les résidus 0,210 à 0,348 d'am- 
moniaque. 

3. Les résidus de la fabrication de l'acétylène par 
le carbure de calcium sont, par conséquent, d'un 
emploi efficace comme engrais et amendement. Des 
expériences directes ont montré qu’ils ont également 
une action insecticide. 

Il était intéressant de pratiquer des essais de trai- 
tement contre le phylloxera au moyen du carbure 
de calcium, sinon le traitement d'extinction, pour 
lequel le sulfure de carbone présente une absolue 
sécurité, du moins le traitement cultural, dans lequel 
on se propose de fortifier la plante pour assurer sa 
résistance au terrible parasite. 

Des essais dans cette direction ont été faits, paraît- 
il, en Espagne, avec succès au cours de l'année der- 
nière. J'ai pu les entreprendre, quoique tardivement, 
à Veyrier (Haute-Savoie), où la station viticole de 
Lausanne dispose d'une vigne d'essais. Sans être 
encore positifs, leurs résultats sont néanmoins 
encourageants; la vigne traitée a montré plus de 
vigueur que le témoin non traité, et le phylloxera 
n'a pas été retrouvé sur 3+ ceps pour 102 traités. 

En étudiant avec plus de détail la nature des pro- 
duits de décomposition du carbure de calcium 
industriel sous l'action de l’eau, j'ai observé la pré- 
sence, dans l'acétylène brut, de l'hydrogène phos- 
phoré signalé par C. Willserodt, et provenant d'une 


(1) Comptes rendus. 
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faible proportion de phosphure de calcium. L’hydro- 
gène sulfuré accompagne aussi l'acétylène brut, ce 
qui, avec l’'ammoniaque, constitue trois impuretés 
principales. 

L'hydrogène phosphoré gazeux est un toxique très 
actif. C'est aussi un insecticide puissant. On est donc 
fondé à attribuer à la présence de ce gaz les pro- 
priélés insecticides du carbure, pour une part 
importante tout au moins. C'est pourquoi j'ai fait 
préparer, à l'usine de Vernayaz (Valais), un produit 
spécial, riche en phosphure de chaux, en incorporant 
aux matières premières usuelles du phosphate de 
chaux en diverses proportions. On obtient ainsi un 
phosphocarbure doué elfectivement de propriétés 
insecticides puissantes. Le gaz qu'il dégage, au cou- 
tact de l’eau, n'est pas assez riche en hydrogène 
phosphoré, pour être spontanément inflammable, si 
l'on a soin de limiter la proportion de phosphate. 
Le produit demeure donc aisément maniable et sans 
danger. Des essais de traitement contre le phyl- 
loxera se font actuellement, en plusieurs points, 
avec ce nouveau produit; on peut espérer qu'ils ne 
seront pas négatifs, étant donnés les résultats des 
premiers essais, au laboratoire. 

E. Cuuarn. 


SOCIETES SAVANTES 
ACADÉMIE DES SCIENCES 
SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU N JUIN 1897. 

Présidence de M. CHarTix. 


Action de la lumière sur les mélanges ga- 
zeux de chlore et d'hydrogène. — MM. Anuaxp 
GauTier et H, Heriwr font sur cette question une tiès 
importante communication dont voici les conclusions : 

La lumière blanche agit sur les combinaisons de chlore 
et d'hydrogène, et probablement sur toutes les combinai- 
sons gazeuses qu'elle est apte à exciter, d'une manière 
tout autre que la chaleur. A la condition qu'on ne laisse 
pas la température s'élever sensiblement par le fait de 
la réaction elle-même, la chaleur provoque dans les gaz 
des combinaisons dont la limite est rapidement atteinte, 
souvent en moins d’une demi-minute. La lumière, lors- 
qu'elle agit, abaisse considérablement le point de réac- 
tion; mais pour des éclairements relativement forts, et 
iwême pour la lumière solaire, la combinaison, si elle 
n'est pas explosive, n'arrive à son summum d'activité 
qu'après plusieurs minutes, quelquefois après plusieurs 
heures si l'éclairement est plus faible, puis décroit rapi- 
dement. 

La réaction provoquée par la lumière dans le mélange 
de chlore et d'hydrogène n'est pas limitée par la présence 
de l'acide chlorhydrique qui se forme. La combinaison 
se rapproche lentement de la combinaison totale et finit 
par être complète. 

A mesure que l'acide chlorhydrique se produit, la vi- 
tesse de la réaction diminue, mais sans que le phéno- 
mène de la combinaison des deux gaz se limite, 

La présence d'un excès de chlore ou d'hydrogène (mais 
surtout du preunierj active singulièrement la réaction. 
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La lumière fait naître l'affinité réciproque des deux 
gaz, car l'hydrogène et le chlore, purs et secs, placés 
aux mêmes températures dans l'obscurité, ne contrac- 
tent entre eux aucune combinaison, même au bout de 
plus de quinze mois. 

La présence d’un peu d'humidité excite singulièrement 
la réaction que provoquent les lumières solaire ou 
artificielle. 

Cette communication amène une discussion à laquelle 
prend part M. BenrueLor et qui a trait aussi aux autres 
communications de M. Gautier sur le même sujet. Les 
observations de M. Berthelot portent sur la limitation 
des réactions chimiques. 

Dans les réactions de l'ordre decelles qui viennent d'etre 
étudiées, il s’agit, non d'une action de masses, mais 
d'une action de surfaces, c'est-à-dire d'un problème qui 
dépend de lois différentes de celles des équilibres déve- 
loppés en systèmes gazeux homogènes, d'après les théo- 
ries de la mécanique chimique. 


Propriétés des rayons cathodiques simples. — 
Les rayons cathodiques offrent une direction bien recti- 
ligne et des propriétés toujours identiques, lorsqu'on 
observe, dans les conditions ordinaires, les ombres à 
bords trés nets, portées par un corps interposé. Mais si 
le corps est un conducteur en communication avec 
l'extérieur, et relié à la Terre ou au pôle négatif de la 
bobine, les ombres s'élargissent, les rayons sont repous- 
sés et se courbent. En fait, ainsi que l’a montré M. Des- 
LANDRES, le faisceau cathodique se divise alorsen plusieurs 
faisceaux distincts qui sont inégalement déviés et 
restent en général enchevètrés. L'emploi d'un écran 
percé d'une fente fine, avec un fil métailique placé en 
arrière et relié à la Terre, permet de distinguer aisément 
les divers faisceaux et d'obtenir, séparés par la déviation 
inégale, les différents rayons auparavant réunis. 

Par un réglage convenable du condensateur et surtout 
de l’étincelle, M. Deslandres a pu obtenir un spectre 
cathodique réduit à une seule raie fine, d’ailleurs forte- 
ment déviée. Ce résultat a la même importance que la 
réalisation d'une source lumineuse monochromatique. 

De plus, les rayons cathodiques simples correspondent 
à des oscillations électriques simples. 


Sur le poids atomique du cérium. — Les diver- 
gences constatées par divers observateurs dans le poids 
atomique du cérium proviennent des impuretés de ce 
métal fabriqué par la méthode ordinaire. Écartant toutes 
les déterminations faites au moyen de sels autres que 
le sulfate, MM. Wyrousorr et VERNEUIL ont pu arriver à 
séparer complètement le cérium de l'acide sulfurique. 
Prenant du cérium extrait de la monazite et de la cérite, 
ils ont pu dresser des tableaux d'où il résulte que le 
poids atomique du cérium oscille entre 92,70 et 92,87, 
avec un écart moyen de 0,17 entre les deux mesures 
extrêmes, ce qui est vraiment peu de ei vu la grande 
difliculté de la détermination. 


Sar la chaleur dégagée dans l'addition da 
brome à quelques substances non saturées. — 
ll résulte des études de MM. W. LovGuixixe et I. KaBuckov, 
que :: 

40 Les chaleurs d'addition du brome à l'alcool allylique 
et à ség dérivés sort très voisines entre elles; 2° elles 
sont presque égales pour le chlorure et le bromure 
d’allyle: 39 la substitution dans l'alcool allylique de 
l'hydrogène par le phényle (CS I“) (voir l'alcool cinna- 
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mique) diminue notablement la chaleur d'addition du 
brome; 4° la présence des groupes acétonique et aldé- 
hydique diminue dans certains cas d'une manière notable 
les chaleurs d'addition du brome. 


Étude chimique sur la culture des « Cattleya ». 
— La plupart des horticulteurs reconnaissent que les 
orchidées exotiques, qui sont exploitées pour leurs fleurs, 
sont plus ou moins rebelles à l’acclimatement et que, 
après une courte période de vigueur exubérante, ces 
plantes, à part quelques rares exemplaires, tleurissent 
de plus en plus ditticilement, et, après quelques années, 
finissent par périr. Les cultivateurs de ce genre de vé- 
gétaux, d'une valeur élevée, auraient cependant grand 
intérêt å pouvoir les conserver et les multiplier dans de 
bonnes conditions pour éviter des importations coù- 
teuses. 

MM. A. Héserr et G. Trurracr ont analysé les cendres 
d'une orchidée, le Cattleya labiata autumnalis, avant la 
période d'alfaiblissement et pendant cette période. lls 
ont constaté que la plante s’aflaiblissait surtout en po- 
tasse, chaux, magnésie et acide phosphorique. Ces mi- 
néraux sont surtout utilisés par les fleurs. 

Au point de vue pratique horticole, on doit conclure 
de cette étude que les Cattleya devront recevoir, si l’on 
veut entraver leur affaiblissement, un mélange d'engrais 
appropriés renfermant principalement de l'azote, de 
l'acide phosphorique, de la potasse, de la chaux et de la 
magnésie. Des expériences sont déjà commencées depuis 
quelque temps dans ce sens et semblent bien confirmer 
ces conclusions. 


Les bactériacées des boghceads. — Dans une 
précédente note, M. B. RExAULT a annoncé l'existence, 
dans la houille, de nombreuses bactériacées: aujour- 
d'hui, il indique leur présence, dans un autre genre de 
combustible fossile, les bogheads. 

On sait que les bogheads sont dus à la houillification 
de végétaux spéciaux, d'algues microscopiques, à l'ex- 
clusion presque complète d'autres plantes. 

Les bogheads se ditlérencient entre eux par l'espèce 
d'algue qui les constitue; rarement on y rencontre plu- 
sieurs espèces; ils se sont formés dans des lacs de peu 
d'étendue, occupés par des eaux tranquilles. Ces condi- 
tions de dépôt permettaient déjà de supposer qu'on 
pourrait y rencontrer des bactériacées. 

Il donne à ses recherches les conclusions suivantes: 

1° Les algues houillifiées qui constituent les bogheads 
renferment de grandes quantités de inicrocoques, sou- 
vent difficiles à distinguer å cause de leur petitesse et 
du peu de différence entre leur coloration et celle du 
milieu où ils se trouvent. 


20 Les microcoques sont tantôt dispersés sans ordre 
dans les halles écrasés ou désorganisés, tantôt, au con- 
traire, orientés suivant la direction des membranes 
moyennes. 


3° Nous n'avons décrit dans cette note que celle des 
espèces qui nous parait la plus importante au poiat de 
vue de la formation des bowheads, c'est-à-dire 'e Mi- 
crococcus pelrolei, mesurant Vs + à 09. 

4 L'invasion des thalles s'ellectuait de la pér phérie 
au centre et de proche en proche, par la multipication 
des microcoques dans l'épaisseur des menbranes 
moyennes, où maintenant on peut encore les otserver, 
en même temps que les résultats de leur travai. 


Étude sur les lésions infectieuses de la peste. 
— M. Gustave Nerveu a étudié les piéces anatomiques 
provenant d'un Indou mort de la peste. 

Le bacille de la peste, agent spécial de cette infection, 
est ubiquiste: on le trouve dans le sang, la lymphe, le 
péritoine, l'espace sous-arachnoidien, dans le proto- 
plasime des cellules rénales, hépatiques, dans les fibres 
musculaires ramollies du cœur, dans leurs noyaux très 
rarement, dans les urines et les crachats. Ce bacille ne 
produit pas d'indol, en faisant agir l'acide nitreux ou 
l'acide picrique et la benzine suivis de l'ammoniaque 
sur le liquide de macération des pièces histologiques, on 
n'obtient pas d'indol. Ce bacille est partout en quantité 
colossale, sous trois formes : cocci, court iu, allongé tu; 
rarement en chainettes dans les tissus. 


M. BERTHELOT présente en quelques mots son ouvrage 
Thermochimie et Lois numériques. — Sur les périodes 
des intégrales doubles et le développement de la fonction 
perturbatrice. Note de M. H. Poincaré. — Théorie géné- 
rale des régimes graduellement variés dans l'écoulement 
tourbillonnant des liquides formules de première 
approximation. Note de M. J. BorssixEso. — M. A. CHATIN 
décrit un nouveau Terfàìs envoyé de l'ile de Chypre et 
auquel il donne le nom de Terfezia Gennadii, en l'honneur 
de l'éminent directeur de l'agriculture de Chypre, 
M. Gennadius. — Mesures micrométriques d'étoiles 
doubles faites à Sa:nt-Pétersbourg et à Domkino, par 
M. le professeur S. de Glasenapp, directeur de l'Observa- 
toire de l'Université impériale de Saint-Pélersbourg. 
Note de M. Læwy. — Examen de quelques spectres, par 
M. Lecog be BoissatbRan. — Sur les surfaces ayant même 
représentation sphérique. Note de M. A. Peter. — 
Remarques sur une Note récente de M. E. von Weber. 
Note de M. E. GorrsaT. — Sur les systèmes réels de 
nombres complexes. Note de M. E. Cartan. — Combi- 
naisons de la phénylhydrazine avec les bromures métal- 
liques. Note de M. J. Morressier. — Sur un menthoglycol. 
Note de MM. P. Banner et G. Leser. — M. Balland 
indique une méthode pour l'essai des ustensiles en alu- 
minium aujourd'hui en usage dans l'armée; elle est 
basée sur la solubilité de ce métal dans l'acide chlorhy- 
drique. — Recherches sur les ostioles. Note de M. J.-J. 
ANDEER. 


BUREAU CENTRAL MÉTÉOROLOGIQUE 


Rapport lu à la séance générale. 


Messieurs, conformément à l’article 143 du décret du 
1% mai i878, je dois vous rendre compte des travaux du 
Bureau central météorologique pendant l'exercice 1896. 

Certes, leur ensemble est considérable et fait grand 
honneur à la direction et au personnel de cet établisse- 
went; mais l'année dernière se distingue des précédentes 
en ce sens qu’on y a abordé des études nouvelles, favo- 
risé des recherches trés intéressantes, et aussi parce 
qu'un Congrès international tenu à Paris, sous la prési- 
dence du directeur du Bureau central , a pris des déci- 
sions et formulé des vœux dont l'adoption aura une 
influence heureuse sur les progrès de la météorologie. 

Nous parlerons tout d'abord des travaux ordinaires du 
Bureau. 

On sait que l'un des principaux services rendus par 
lui consiste à annoncer un ou deux jours à l'avance l'ar- 
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rivée des coups de vent sur nos côtes. Grâce aux signaux 
faits par les sémaphores, les voiliers et nos p‘cheurs 
peuvent, la plupart du temps, BRENT un abri avant d'être 
mis en péril. 

Or, en 1896, sur 34 tempétes qui ont abordé notre lit- 
toral, le service a pu en prévoir 31; la proportion est 
de °. 

Sur 105 avis ayant fait hisser les cônes aux sémaphores, 
.425 coups de vent se sont trouvés conformes aux pré- 
dictions, 30 ont été en défaut. 

Ces annonces ne regardent pas seulement les marins, 
elles intéressent aussi les cultivateurs, et leur utilité est 
d'autant plus grande qu'il s'agit d'une région plus éloi- 
gnée de l'Océan. 

En effet, la marche d'un cyclone qui va toujours de 
l'Ouest à l'Est est en général assez lente: le centre met 
souvent plus de vingt-quatre heures pour passer du méri- 
dien de Valentia à celui de Cherbourg. Une prédiction 
faite pour ce premier port met plus de deux jours pour 
être réalisée en Champagne, d'où la possibilité pour un 
agriculteur de faire à temps des travaux de préservation. 

Le Bureau, pour mieux assurer au midi de la France 
le bienfait de ces prédictions, a obtenu en 1K le con- 
cours du personnel des (bservatoires du mont Mounier 
et de l’Aigoual. Le premier de ces établissements est dù 
à la générosité de M. Bischoffsheim, le second a été créé 
par le service forestier. 

. Le nombre des dépñches quotidiennes arrivant au 
Bureau central s'élève aujourd'hui à 167; il en expédie 46. 

Climatologie. — Les stations francaises dont les obser- 
vations parviennent régulièrement au Bureau sont au 
nombre de 211, comprenant 15 (bservatoires, 86 écoles 
normales, 32 sémaphores, 21 phares et 7 postes. 

Le Bureau a recu en outre les tableaux mensuels 
d'observations faites dans une cinquantaine de stations 
établies dans nos colonies ou à l'étranger; quatre nou- 
veaux postes ont été créés au Soudan francais. 

Nos représentants dans les ports nous ont envoyé 
32 journaux de bord. 

On sait que le Bureau prête son concours pour le 
réglage des instruments météorologiques : en 14896, 
#2 baromètres à mercure ont été comparés à nos étalons; 
il en a été de mme pour 6 anéroïdes, 37% thermomètres 
et pour une vingtaine d'enregistreurs. 

Les prèts faits aux diverses stations météorologiques 
représentent une valeur de plus de 4000 francs. 

A coté de cette somme, qui est représentée par un 
matériel scientifique, nous devons noter une dépense de 
41362 francs, répartie entre diverses Commissions dépar- 
tementales à titre de subvention temporaire. 

M. le ministre de l'Instruction publique a bien voulu 
nous autoriser à décerner X9 médailles à nos correspon- 
dants des départements et des colonies: de son côté, 
l'Association francaise pour l'avancement des sciences a 
offert IS médailles de vermeil aux capitaines des navires 
dont les journaux sont tenus avec le plus de soin. 

Publicalions. — Le Bureau a distribué à tous ses cor- 
respondants ses Annales pour 1894, formant trois vo- 
lumes in-4° dont deux contenant des observations et le 
troisiéme des mémoires. 

Les Annales pour l’année 1x95 sont tirées et vont ĉtre 
expédiées prochainement; le directeur du Bureau y a 
joint les procés-verbaux de la conférence internationale 
tenue au mois de septembre dernier; nous y reviendrons 
tout à l'heure. 


La forme du Bulletin mensuel a été modifiée depuis le 
numéro de janvier 1896. 11 est aujourd'hui composé de 
12 pages dont à imprimées. Un tirage à 500 exemplaires 
a permis d'en faire le.service aux Ecoles normales, aux 
Commissions météorologiques, ainsi qu'à un grand 
nombre de nos observateurs des départements. Les nom- 
breuses lettres de remerciement revues témoignent du 
prix attaché à cet envoi. Une collection complète de nos 
publications a été envoyée à la Bibliothèque universi- 
taire de Lyon, à l'Observatoire de Perth, à l’Université 
de Washington et à l'Observatoire de Belen, à la Havane. 

Bibliothèque. — La bibliothéque s'est enrichie d'un 
grand nombre d'ouvrages, les Observatoires étrangers 
lui envoyant toutes leurs publications. Une délégation 
du Conseil s'est assurée que chaque ouvrage avait été 
inscrit sur le catalogue et reporté sur une fiche, de telle 
sorte qu'on a pu nous donner tout de suite la brochure 
que nous avions demandée. 

Observaloires météorologiques. — Nous devons mene 
tionner en premier lieu la création d'un Observatoire 
spécial à Trappes. Elle est due å l'initiative d'un météo- 
rologiste du Bureau central, M. Teisserenc de Bort. 

Cet Observatoire, placé sur un plateau élevé, est des- 
tiné tout d’abord à l'étude de la forme et de la hauteur 
des nuages, suivant un programme proposé par le 
Comité international. 

Des photographies y sont prises plusieurs fois par jour 
en visant de deux stations reliées par un téléphone la 
meme région du ciel. Ces deux stations sont distantes 
de 3 kilomètres, de 1318 mètres ou de 208 metres, sui- 
vant la hauteur des nuages à observer. 

Cette hauteur est déterminée par l'emploi d'un instru- 
ment spécial dont l'idée est due à notre savant collègue 
et qui est déjà adopté à l'étranger. 

Du mois de juillet i896 au mois d'avril 1897, M. Teis- 
serenc de Bort a pris 2 500 photographies qui ont servi 
à fixer la hauteur de 750 parties de nuages. 

On comprend la grande utilité de ces mesures : elles 
controleront et complèéteront celles prises dans des 
ascensions de ballons montés, et des résultats trés inté- 
ressants peuvent ressortir dès aujourd'hui de la compa- 
raison des chiffres obtenus à Trappes avec ceux qui 
figurent sur les cartes de M. Gaston Tissandier. 

M. Teissereuc de Bort s'occupe aussi de l'emploi des 
cerfs-volants en météréologie. Nous verrons plus loin 
l'heureux résultat que les Américains ont su tirer de 
ces curieux engins. 

En résumé, nous ne pouvons que remercier notre col- 
lègue de l'heureuse initiative qu'il a prise en fondant de 
ses propres deniers un Observatoire spécial et en sup- 
pléant à l'insuflisance des ressources du Bureau central 
pour répondre à un desideratum du Congrès interna- 
tional. 

Parc Saint-Maur. — On sait que depuis vingt années 
M. Renou est à la tite de l'Observatoire du parc Saint- 
Maur. Les phénomènes météorologiques y sont enre- 
gistrés aujourd'hui automatiquement, mais leur dépouil- 
lement demande un soin et une assiduité que nous trou- 
vons à un degré égal chez M. Renou. 

Le vervice de M. Moureaux comprend le magnétisme 
terresire, l'électricité et la photographie des taches 
solaires: les observations qui s'y rapportent ont été 
faites téguliérement pendant le dernier exercice. 

M. Moureaux, entre temps, a été appelé en Russie par 
la SocËté impériale de géographie, pour étudier des 
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anomalies magnétiques singulières qui se présentaient 
dans le gouvernement de Koursk. 

Pour déterminer leur distribution, M. Moureaux a 
fait 149 stations qui lui ont révélé des écarts énormes 
dans les données magnétiques: ainsi, à Kotchetovka, 
sur une surface de un kilomètre carré, il a trouvé des 
valeurs de la déclinaison allant de + 969 à — 3%, des 
inclinaisons passant de 799 à 48° et des composantes 
horizontales passant de 0,166 à 0,559. 

Ce sont des chitfres qui rappellent ceux qu'on observe 
près d'éruptions volcaniques ou dans le voisinage de 
couches puissantes d'oxyde de fer. On sait que l'on s'est 
servi d'observations magnétiques en Suède pour la 
recherche de gisements de ces minerais. 

Nous devons ajouter, en ce qui concerne le parc Saint- 
Maur, que la direction des bâtiments civils a utilisé un 
crédit spécial pour la construction d'un pavillon amé- 
nagé de facon à doubler le service des enregistreurs et 
à rendre facile la détermination exacte des constantes 
du magnétisme. 

Observatoires régionaur. — A Perpignan, le docteur 
Fines, dont on connaît le zèle et l’activité, a pu obtenir 
du département un crédit de 23000 francs pour des 
constructions destinées à préserver son Observatoire des 
inondations de la Tôt. 

Au Pic du Midi, on s'est borné à faire des travaux 
d'entretien et à multiplier les paratonnerres autour de 
la terrasse, souvent frappée par la foudre. 

Pendant ce dernier hiver, on a pu constater que le 
téléphone fonctionnait entre l'Observatoire et Bagnères, 
quoique le fil ait été rompu sur une longueur de 50 mètres 
par une avalanche. La neige durcie transmettait, nous 
assure-t-on, dans cet intervalle, les vibrations de la voix. 

Des observations actinométriques ont été faites au 
Pic et à Bagnères, pendant le dernier exercice, à l'aide 
d'appareils dus à M. Violle. 

On a constaté aussi que la déclinaison magnétique 
variait plus rapidement au sommet du Pic, à 2 860 mètres, 
qu'à Bagnôres, situé à 550 mètres d'altitude. 

M. Marchand, qui espérait, gràce à la grande élévation 
de cet Observatoire, avoir des données nouvelles sur la 
constitution de quelques planètes, a été peu favorisé par 
le temps en i896. Il est loin, cependant. de se découra- 
ger, et il continue ses études sur la lumière zodiacale. 

Lestravaux de réfection commencés en 189% à l'Ob- 
servatoire du Puy-de-Dôme sont presque achevés. Il y 
a lieu d'espérer que les bätiments seront désormais pré- 
servés des etlfets désastreux dus à la persistance de 
l'humidité. 

La ligne télégraphique qui unit l'Observatoire à la sta- 
tion de Rahanesse a subi quelques interruptions par 
l'effet du givre qui se dépose très abondamment à ces 
altitudes et fait rompre les fils. 

Nous avons réclamé, depuis plusieurs années, la 
substitution d'un cäble souterrain à la ligne aérienne, 
tout au moins sur une certaine longueur. Cela épargne- 
rait les effets désastreux qui pourraient provenir de 
coups de foudre. 

Nous avons aussi demandé la construction d'un petit 
pavillon pour y loger, à l'abri de toute influence pertur 
batrice, les enregistreurs magnétiques placés aujour- 
d'hui dans les sous-sols de la Faculté des sciences. 

Nous devons noter ici qu'au Congrès d'hydrobgie et 
de climatologie qui s'est tenu l'été dernier à Clermont- 
Ferrand, M.Ilurion a présenté un rapport sur lesmoyens 


propres à mesurer la clarté et la coloration de l'atmos- 
phère, en vue de rechercher leur influence sur l'hygiène. 

M. Dyrion, ingénieur en chef et président de la Com- 
mission météorologique de Vaucluse, a bien voulu con- 
tinuer à donner ses soins à l'Observatoire du mont 
Ventoux, où se font des observations régulières six fois 
par jour. 

Dans un but d'économie, on avait employé pour la 
construction de l'Observatoire des pierres qui se sont 
elfritées sur une des facades du bâtiment, M. Dyrion les 
a fait remplacer par de la pierre de crillon, qui n'est pas 
gélive. 

Au mont Aigoual, placé sous la direction d'un inspec- 
teur des forèts bien connu, M. Fabre, les observations 
sont faites par deux gardes forestiers. Pendant les mois 
de mai et de juin, elles sont envoyées à Valleraugue, 
centre d'éducation de vers à saie. Ces renseignements 
sont trés appréciés de la population. 

Commissions départementales. — Les Commissions 
départementales ont installé 2045 stations et nous ont 
envoyé 3 348 bulletins d'orage ; celle de Tarn-et-Garonne 
a été réorganisée et le réseau d'observations établi tout 
d'abord dans l'arrondissement de Villeneuve par M. Vivier 
a été étendu dans tout le département. 

Nous devons noter ici l'insuilisance du nombre des 
stations dans les Alpes-Maritimes, la Dordogne, Sadne- 
et-Loire, Seine-et-Marne et le Var. 

Conférence météorologique internationale. — Au mois 
de septembre 1K96, une conférence météorologique a 
été tenue à Paris. A côté des représentants des pays 
d'Europe, figuraient ceux des États-Unis, du Canada, du 
Mexique et de l'Australie. 

Un grand nombre de questions du plus haut intérèt 
furent agitées dans les séances de cette conférence, qui 
appela M. Mascart à l'honneur de la présider, et elle 
nomma cinq Commissions speciales pour lui soumettre 
des rapports. 

ie Sur les services télégraphiques internationaux; 

29 Sur le magnétisme et l'électricité atmosphérique; 

3° Sur les instruments et les méthodes d'observation: 

4° Bur les nuages; 

5° Sur l'aéronautique en ce qui concerne la météoro- 
logie. 

Nous nous arrêterons sur les travaux de ces deux 
dernitres commissions aprés avoir noté que le rapport 
général sur la conférence contient en dehors des procès- 
verbaux des séances des notes très intéressantes. 

Lors de la précédente réunion du Comité international 
à Upsal, en 1894, on avait adopté une classification uni- 
forme des nuages et décidé la publication d’un atlas spé- 
cial, sous la direction de MM. Hildebrandsson, Riggen- 
ba:h et Teisserenc de Bort. Grâce à notre collègue 
frencais, l'atlas a été publié à Paris; il est répandu 
maintenant dans le monde entier. 

On avait en même temps résolu d'aborder d'une 
manière systématique l'étude des nuages pendant une 
année, et depuis le {er juillet dernier des mesures de la 
hauteur et du mouvement des nuages sont faites régu- 
lièrement chaque jour, soit par des observations directes, 
soit par la photographie en 40 stations : 5 en Europe, 
2 aux États-Unis, 2 aux Indes et 1 à Manille. 

Nous avons déjà indiqué quelle était, grâce à M. Teis- 
serenc de Bort, la part importante prise en France à ces 
observations. 

Mais les nuages ne forment qu'un chapitre de l'étude 


des hautes régions de l'atmosphère: poar compléter 
cette étude indispensable aux progrès de la météoro- 
logie, il faut absolument recourir aux observations en 
ballon. 

C'est M. Gaston Tissandier qui parait avoir proposé 
le premier d'organiser, pour l'exploration méthodique 
de l'atmosphère, des ascensions aérorautiques qui 
auraient lieu simultanément dans plusieurs pays. Mais 
cette idée restera longtemps à l'état de simple projet. 

Atteindre, en ballon monté, une hauteur de 10000 mètres 
n'est certainement pas chose impossible; des exemples 
célèbres l'ont prouvé. La tentative est périlleuse, mais 
les aéronautes ne reculent pas devant le danger; le seul 
obstacle était dans les dépenses énormes que devaient 
causer ces ascensions. Pour la manœuvre et les obser- 
vations, ce n'est pas trop de deux personnes: mais il 
faut alors des ballons de très grandes dimensions, dont 
la construction et le gonflement sont trop coûteux pour 
que l'expérience puisse étre renouvelée fréquemment. 
ll n'y avait qu'une solution : supprimer les aéronautes 
et employer des ballons relativement petits, chargés 
seulement d'instruments enregistreurs aussi légers que 
possible. En 1892, M. le commandant Renard présentait 
å la Société francaise de physique une étude très com- 
plète du problème et montrait qu'il était possible d'en- 
voyer à 18 ou 20 kilomètres des ballons perdus, porteurs 
d'instruments: c'est à Paris que l'expérience fut tentée 
tout d'abord, et l'honneur en revient à MM. Hermite et 
Besancon. 

Je ne vous rappellerai pas les différentes ascensions 
faites en l'rance avec le ballon l’Aérophile. Les premières 
ne furent guère que des essais, destinés à montrer qu'il 
était possible d'atteindre des hauteurs de 1% à 15 kilo- 
mètres et à étudier les dispositions que l'on devait don- 
ner aux enregistreurs pour obtenir des observations 
sérieuses. On parait maintenant avoir à peu près triom- 
phé des difficultés de toutes sortes que présentaient ces 
ascensions à grande hauteur : la période des tàtonne- 
ments semble terminée; celle des études sérieuses com- 
mence. 

Sous l'impulsion de la Commission internationale ins- 
tituée par la conférence de Paris. les ascensions à grande 
hauteur sont faites d'une manière méthodique et simul- 
tanément dans différents pays. Toutes les précautions 
sont prises pour rendre les instruments comparables; 
deug ascensions simultanées ont déjà été faites le 1# no- 
vembre 1896 et le 18 février 897. 

Dans la nuit du 13 au 1% novembre 1896, eut lieu un 
départ de quatre ballons enregistreurs et de quatre 
bailons montés. 

L'Aérophile III (Paris) atteignit une hauteur ile 
13 800 mètres; il y rencontra une température de —64; 
le Nérasbourg (Strasbourg) parvint à 7700 mètres; le 
Cirrus (Berlin) ne dépassa pas 5 160 mètres: enfin, le 
ballon enregistreur de Saint-Péterbourg éclata à 
1 500 mètres. Quant aux quatre ballons montés, l'Aca- 
démie (Munich) parvint à 43450 mètres; le Bussard (Ber- 
Lin) à 5535 mètres; le Strelau (Varsovie) à 3190 et le 
Wannovsky (Saint-Péterbourg) à 5000 mètres, 

Les ascensions du 18 février dernier ont fourni les 
renseignements suivants : L'Aérophile III (Paris) s'est 
élevé à 150090 metres et a rencontré une température 
de —0+°. À Strasbourg, le ballon-sonde a trouvé une tem- 
pérature de —57° à une altitude de 12090 mètres, Enfin, 
à Berlin, l'ascension commencée avec le Cirrus, qui a 
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fait explosion, a été continuée avec un ballon unilitaire 
ordinaire qui a trouvé une température de —47° à une 
hauteur de 40000 mètres. 

Deux ballons montés étaient partis en même temps 
de Berlin; l'un des deux s'est élevé à 4000 mètres, 
l’autre à 3700. Ils ont atterri tous les deux à 300 kilo- 
mètres au nord-est de leur point de départ. Le ballon 
monté parti de Strasbourg est descendu près de Karlsruhe 
après s'être élevé à une altitude de 3009 mètres. Il a 
trouvé jusqu'à cette hauteur des températures crois- 
santes. Celui qui a été lancé à Saint-Pétersbourg a ren- 
contré des vents du Nord qui l'ont amené dans le gou- 
vernement de Novegorod. L'intérêt de ces observations 
est considérable: celles faites à de grandes hauteurs 
semblent donner des températures très basses assez uni- 
formes et des directions de vents constantes: au-dessous, 
dans la région des nuages, entre 3000 et 5000 mètres, 
on commence à trouver les perturbations causées par 
l'orographie des pays et la nature du sol. 

En haut, on est soumis à des lois générales, les pre- 
mières à déterminer ; au-dessous, à des influences locales 
beaucoup plus difficiles à trouver. ll y a donc lieu, en 
raison de la difficulté du problème, de multiplier les 
ascensions moyennes. 

Celles de 3 000 à 5 000 mètres doivent être faites avec 
des ballons, mais au-dessous du premier chiffre, les Amé- 
ricains ont montré que l'on pouvait employer des cerfs- 
volants pour obtenir des données météorogiques. On sait 
que le cerf-volant est d'invention chinoise, mais ce peuple 
n'en a tiré qu'un amusement réservé à des vieillards: 
ils varient du reste la forme de l'appareil ainsi que sa 
grandeur, allant depuis le papillon jusqu'au grand dra- 
gon. Le 

Newton, dans sa jeunesse, parait s'être préoccupé de 
la meilleure forme à donner à des cerfs-volants; après 
lui, Wilson, à Edimbourg, proposa en 1741 de s'en servir 
pour l'étude des conditions atmosphériques. Plus tard, 
deux jeunes savants de l'Université de Glascow, MM. Met- 
wilet Watson, obtinrent la température de l'air dans la 
région des nuages de la facon suivante. 

Après avoir fait une demi-douzaine de cerfs-volants 
en papier, il les attachèrent en tandem en fixant à la 
queue du plus élevé, au moyen d'une ficelle lite à une 
mèche de mine allumée au départ, un thermomètre entouré 
d'un hérisson de papier. i 

A un moment donné, le thermomètre se détachait et 
l'on allait lire la hauteur atteinte par le mercure, qui 
représentait d'ailleurs mal la température au point où 
était arrivé le cerf-volant. 

En 1847, M. Birt voulut déterminer à la fois la tempé- 
rature, l'humidité et la vitesse du vent; son appareil était 
maintenu å peu près fixe par trois cordes. 

L'amiral Bach usa aussi d'un cerf-volant à bord du 
Terron pour avoir la température de l'air au-dessus du 
détroit d'Hudson. Enfin, en 1883, M. Douglas-Archibald 
a étudié la différence de vitesse du vent à diverses hau- 
teurs en se servant, au lieu de cordes, d'un fil d'acier, 
sur k conseil de lord Kelvin. 

Les dernières expériences sur l'emploi des cerfs- 
volanis ont été faites aux États-Unis et elles ont été assez 
multipliées pour élucider toutes les questions relatives 
à emploi de ces appareils. 

MM. Marvin et Rotch ont montré que l'on pouvait 
facilement envoyer des instruments enregistreurs jusqu'à 
3 000 metres de hauteur, et méme M. Rotch espère, à la 
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suite de nouveaux perfectionnements, atteindre %4 ou 3 
kilomètres. : 

L'apparence de ces cerfs-volants météorologiques est 
bien faite pour surprendre : ce sont des sortes de boites 
rectangulaires sans fond; on en attache cinq ou six en 
tandem à un fil d'acier que déroule un treuil, et ils peuvent 
porter un poids assez lourd. 

lls présentent sur les ballons captifs le double avantage 
de coûter peu et d'être utilisables précisément les jours 
où le temps est mauvais. lls ne craignent ni la pluie ni 
la neige, et ils ont fait leurs preuves par des vents ayant 
des vitesses supérieures à 15 mètres par seconde. Ces 
appareils doivent être préconisés pour l'étude des régions 
supérieures de l'atmosphère dans les vents alisés. 

Nous sommes donc maintenant en possession de plu- 
sieurs moyens propres à explorer l'atmosphère à toute 
hauteur. 

Les ballons de M. Hermite permettent de dépasser des 
hauteurs de 15 kilomètres. Les mêmes appareils très sim- 
plifiés seraient encore employés de # à 5 kilomètres. 
Au-dessous, on utiliserait les ballons montés et les cerfs- 
volants. 

Ces engins permettront de compléter par des rensei- 
gnements précieux, dégagés de toute influence locale, les 
données que fournissent les Observatoires de montagne, 
et l’on pourra poursuivre les études dans les endroits 
que fréquentent les dépressions barométriques. L'intérêt 
général est éveillé sur ces questions, et, quoique nous 
ne soyons qu'au début de ces recherches, les résultats 
obtenus nous permettent d'espérer que l'exploration 
méthodique de l'atmosphère nous donnera des documents 
de grande portée pour l'avancement de la météorologie. 

Messieurs, nous pouvons en terminant jeter un coup 
d'œil sur la marche qui a été suivie depuis un demi- 
siècle dans l'étude de la météorologie. 

Certes, avant 1854, on faisait d'excellentes séries d'ob- 
servations de température et de pression sur divers 
points du globe, mais le premier progrès véritablement 
scientifique date de la création de cartes synoptiques 
résultant d'observations simultanées. 

L'illustre Le Verrier, à l’occasion d'un désastre, en 
montra toute l'importance, et, de fait, commenca aussitôt 
la prédiction des coups de vent, pas énorme dans une 
voie inédite. C'est pour rendre ces prédictions plus cer- 
taines que l'on a érigé des Observatoires là où se faisaient 
sentir en premier lieu les perturbations atmosphériques. 
Les sommets les plus hauts de notre pays ont vu s'élever 
des constructions massives; des savants n'ont pas hésité 
à y passer des hivers dans le neige, et certains faits sin- 
guliers tels que les renversements de température ont 
alors pu recevoir des explications satisfaisantes, 

Pour éviter des lectures d'instruments ditliciles et une 
assiduité peu pratique à conserver pendant des années, 
d'habiles constructeurs ont alors imaginé des instruments 
enregistreurs qu’on a pu envoyer ou laisser dans des 
régions inaccessibles l'hiver. 

Puis, comme l'attention se portait de plus en plus sur 
ce qui se passe dans les hautes régions de l'atmosphère, 
on à étudié la formation des nuages, puis on a sendé 
des hauteurs bien plus élevées, et, grâce à M. Cailetet, 
secondant ingénieusement les dispositions prises par 
MM. Ilerinite et Besancon, on a pu vérifier la conposi- 
tion d'un air pris à des altitudes dépassant 15 kilomètres. 

Messieurs, il semble qu'il est difficile de faire pus, de 
trouver une nouvelle voie, et le cycle des études météo- 


rologiques, dans lesquelles le Bureau central a pris une 
si large part, semble désormais fermé. H n’en est pour- 
tant rien. 

Certes, les volumes qu'il publie chaque année repré- 
sentent un travail colossal, des vues d'ensemble res- 
sortent des mémoires qui y sont annexés. mais le direc- 
teur sait bien qu'en observant les apparences des nuages, 
leur température, l'électricité qu'ils renferment, il y 
cherche en somme, en méme temps que le cultivateur, 
une prédiction pour le temps à venir. 

Les services si précieux rendus à la marine demandent 
à être étendus, la recherche de lois basées sur les obser- 
vations faites s'impose, et c'est parce que les météoro- 
logistes sentent que le prix de leurs efforts sera une 
bénédiction venant de tous les points du glohe que nous 
les voyons mettre une véritable passion à l'étude d'une 
science que ses progrès rendront de plus en plus bien- 
faisante. 

BOUQUET DE LA GRYE. 
Membre de l'Institut. 
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Principes de métaphysique et de psychologie, 
leçons professées à la Faculté des lettres de Paris 
(1888-1894), par M. Pau Janer, membre de l'Ins- 
titut. 2 forts volumes in-8°, brochés, 15 francs. 
Paris, Delagrave. 


« Ceci est, en quelque sorte, si j'ose dire, mon tes- 
tamert philosophique. A ce titre, je le livre à la 
sympathie bienveillante de mes collègues, de mes 
élèves et de mes amis, et à celle du public qui a 
bien voulu suivre avec quelque intérêt mes autres 
travaux. » 

Ainsi s'exprime M. Janet dans sa préface. Est-ce 
à cette pensée, qui n’est pas sans jeter Íe lecteur 
dans quelque mélancolie, que nous devons d'avoir 
lu, avec un intérêt ému, cet ouvrage qui pourrait 
être le dernier d'une plume connue et appréciée du 
public philosophique et pensant? C'est, certes, 
avec regret que l’on voit un combattant des grandes 
causes déposer les armes et se retirer des luttes 
où il a acquis ses titres de gloire, mais l'intérêt qui 
s'attache aux deux volumes dont nous parlons a un 
cachet plus impersonnel et plus objectif. 

Les principes de mélaphysique et de psychologie 
traitent, en effet, toutes les grandes questions 
éternellement débattues de la science de l'être et 
de la science de l'àme. Après une large introduction 
à la science philosophique, où il est question de 
l'objet, de la méthode de la philosophie, des rap- 
ports de cette dernière avec les autres connaissances 
de l'esprit, l'éiminent professeur aborde en une 
série de lecons les sujets suivants : l'esprit, les pas- 
sions, volonté et liberté, Dieu, le monde extérieur, 
l'idéalisme. Un appendice contient des études cri- 
tiques. Tel est le cadre. 
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Ajoutons bien vite que ce cadre ne permet nulle- 
ment de se faire une idée de ce qu'il contient. Si 
nous voulions traduire notre impression personnelle, 
nous dirions volontiers que la philosophie de 
M. Janet se trouve, dans ces belles pages, pleine 
d'âme, de ciel et de sérénité. N'est-ce pas Joubert 
qui a dit : Il faut du ciel à la morale? Cela est vrai 
de la philosophie tout entière, et M. Janet nous fait 
sentir cette vérité, autant par l'élévation etle charme 
de ses enseignements que par les lumineuses démons- 
trations qui s`y rencontrent. Les théories d'un rationa- 
lisme dangereux surtout pour de jeunes intelligences 
qui ne font qu'aborder à la vie de l'esprit les discus- 
sions qui se rencontrent dans le Traité élémentaire de 
philosophie et la morale, ne se retrouvent pas ici. La 
pensée de l’auteur s’est élevée à des hauteurs plus 
sereines, et son spiritualisme est incontestablement 
plus chrétien. De cette marche des idées chez l'illustre 
maitreen Sorbonne, nous pourrions citer des preuves 
multiples : nous nous contenterons de signaler au 
lecteur la question de la morale indépendante 
abordée d'une facon bien différente dans La Morale 
(1. II, ch. 1, ad finem) et dans les Principes de méta- 
physique et de psychologie, au cours de la belle leçon 
qui a pour titre : Le devoir et Dieu (t. Il, 1. IV, 
lec. VI), et dont nous citerons la conclusion : « L'idée 
du devoir, dans sa source comme dans son objet, 
dans sa cause comme dans son but, n'a de raison, 
n'a de fondement que dans l'idée de Dieu. » Cela 
n'implique plus seulement un caractère d'intériorité: 
à la loi morale, comme le veut le kantisme. 

C'est qu'un esprit tel que M. Janet, que son indé- 
pendance et son amour du vrai placent au-dessus 
de tout sectarisme étroit et haineux, n'a pu suivre 
du regard, sans en ètre attristé et sans se livrer à des 
réflexions fécondes, le chemin parcouru depuis 
bientôt vingt ans par une société que l'on affirmait 
pouvoir pratiquer le devoir et garder la dignité 
humaine avec le seul appui d'une morale sans Dieu 
et d'ane psychologie purement positiviste où sen- 
sualiste, et les études critiques de l'appendice, consa- 
crées aux philosophes de notre siècle : Schelling, 
Secrétan, Maine de Biran, Vacherot, à MM. d2 Hart- 
mann, Lachelier, Boutroux, Ollé-Laprune, Pierre 
Janet, Brochard, sont loin de nous livrer toutes les 
appréciations inspirées du philosophe qui ne cesse, 
depuis voici cinquante-six ans, de suivre le mouve- 
ment de la pensée contemporaine. | 

Nous souhaitons, en mettant tin à ces courtes 
réflexions, que celle-ci s'inspire de plus en plus aux 
“randes et hautes doctrines dont l’un des maitres 
les plus vénérés de notre jeunesse francaise s’est 
fait l'interprète etle défenseur dans les Principes de 
métaphysique et de psychologie. 

Et nous espérons que « ce testament philoso- 
phique » ne sera pas la dernière expression de la 
pensée de M. Janet : cette pensée aura d'autres for- 
mules encore, et le testament comptera tout au 
moins de nombreux codicilles. 
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Chimie des matières colorantes, par À. SEYEWETZ» 
chef des travaux, à l'École de chimie industrielle 
de Lyon, et P. Siszex, chimiste coloriste. Un vol. 
grand in-8° de 822 pages, prix : 30 francs. Paris, 
Masson et Cic. 


La qualité des auteurs dit assez que cet ouvrage 
est sérieusement traité tant au point de vue indus- 
‘riel que sous le rapport de la théorie. Après des 
considérations générales, il s'occupe des matières 
colorantesnitrées,desmatièrescolorantesazoxyques, 
puis des colorants azoïques et des hydrazoniques; 
viennent après les quinones oximes, les hydraqui- 
nones, les matières colorantes dérivées du di et du 
triphénylméthane, celles qui dérivent de la quinone 
imide, et enfin les matières colorantes dérivées de 
l'indigotine, oxycétones et xanthones. 

On voit que le cadre est aussi complet que pos- 
sible, de nombreux détails historiques, chimiques 
et industriels en assurent le développement utile. 

Chaque étude générale des diverses classes de 
couleurs est suivie d'un tableau descriptif des princi- 
pales matières colorantes de la classe donnant, outre 
leur nom commercial el scientifique, leur formule de 
constitution et mode d'obtention ainsi que les plus 
importantes indications de littérature relatives aux 
brevets, enfin les principaux caractères analytiques 
des couleurs, les falsifications auxquelles elles sont 
sujettes, ainsi que leur emploi en teinture, les moyens 
de les caractériser sur les fibres teintes et enfin leur 
solidité aux divers agents. i 

A la suite de chaque tableau est décrite, dans ses 
moindres détails, une préparation type convenable- 
ment choisie dans chaque groupe pour qu'elle soit 
la représentation la plus exacte possible des pro- 
priétés et modes d'obtention généraux qui y ont été 
décrits. Ces préparations constituent des exercices 
pratiques parfaits, conduisant à coup sùr au résultat 
indiqué. 

L'ouvrage se termine par une quarantaine de pages 
de tables qui en rendent l'usage tout à fait facile. 
La première est une table analytique par ordre de 
matières, la seconde, une table alphabétique des 
matières colorantes; elle sera certainement souvent 
consultée, à en juger par l'immense quantité de 
mots qu’elle contient; la troisième est une table 
des noms d'auteurs, lesquels forment une lésion, 
c'est dire qu'elle rendra aussi de grands services. 


Traité d’arboriculture fruitière, par PIERRE Passy, 
un volume in-{6 ; prix : 2 francs. Paris, J.-B. Bail- 
lière et fils. | 


Le volume que nous avons sous les yeux est cer- 
tainement un des meilleurs que l'on ait écrit sur 
la question. En le lisant, il est facile de voir que 
l'auteur a voulu ètre compris de tous; pas un mot 
techuique qui ne soit clairement délini. D'autre 
part, ians chercher à faire étalage d'une érudition 
mal phcée, le maitre de conférence de l'École natio- 
nale de Grignon a surtout visé la pratique. Dans les 


l 


questions controverses, la solution qu'il adopte est 
toujours celle que d'avance nous croyions la meil- 
leure. Peut-être, dans ce cas, pourrait-on lui repro- 
cher de ne pas assez insister. Par exemple, lorsqu'il 
s'agit des avantages de la taille du poirier avant les 
velées, il eùt pu faire remarquer que certaines 
opérations de restaurations d'arbres néglisés ne 
réussissent qu'avec cette manicre de faire. 
Quelques chapitres nous paraitraient écourtés, si 
nous ne savions pas que ce volume n’est que l'intro- 
duction d'un cours plus complet et doit être suivi 
de deux autres volumes, auxquels l'auteur renvoie 
parfois. Mais, n'ayant pas vu ces derniers, nous ne 
pouvonsdires’ilscomblentréellementleslacunes que 
nous avons remarquées. Dans l'espoir qu’il en est 
ainsi, nous recommandons franchement l'ouvrage. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indicalions fournies ci-dessous sont données à 


tilre de simples renseignements et n'impliquent pas une 
approbation. 


Bulletin de la Société française de photographie 
(1er juin). — Présentation d'une étude de M. L. Yves 
sur l'emploi des trames en phototypogravure. G. H. Nie- 
WENGLOWSKI, — Étude sur l'emploi des trames en photo- 
trpogravure, Yves. 

Chronique industrielle(1? juin). — Electricité des élec- 
tricités, tout est électricité, Dr A. C. — Résistance de 
l'air au mouvement. 

Ciel et terre (1°r juin). — L'Observatoire au Parlement, 
A. LANCASTER. — Memorandum astronomique, juin 1897. 

Démocratie chrétienne (juin). — Catéchisme social de 
l'ouvrier démocrate chrétien, UN Ami. — Les jardins 
ouvriers des RR. PP. Jésuites de Saint-Étienne, L. Roure. 
— La fédération des ouvriers, des chemins de fer bava- 
rois, E. LAMINE. 

Electrical world (10 avril). — Electric lighting in 
Norwich, England, HergerTtT C. GUNTON. — Alternating 
current machinery, E. J. Horvston and A. E. KENNELLY. 

Étincelle électrique (10 juin). — La liquéfaction du 
fluor gazeux et l'électricité, W. pe FoxvierLe. — Cyclisme 
et électricité, A. BekTHER. — Prescription de la Société 
des électriciens suisses, E. J. BRUNSWICK. 

Génie civil (1? juin). — Application du système de 
traction Serpollet à des wagons automoteurs de grandes 


lignes, G. Lesovrb. — Essais comparatifs effectués en 
Autriche sur des plaques de blindage en acier cimenté 
ou non, L. Baczé. — L'industrie du cuivre en Russie, 


G. Lavercxe. — Nouvelle pompe à débit constant, A. B. 

Géographie (3 juin). — Voyages de découvertes aux 
Celèbes des frères Sarrazin, A. Monez. — La presse et 
l'imprimerie dans quelques possessions anglaises, A. L.P. 

Industrie électrique (10 juin). — Transmission des 
signaux à travers l’espace sans fils conducteurs. W. H. 
PREECE. — Taxe rationnelle et commerciale de l'érergie 
électrique, indicateur Wright, E. BoisTez. — Sépa'ateur 
magnétique Wetherill; J. LerFèvre. — Interrupteur au- 
tomatique pour ouvrir et fermer à distance les drcuits 
traversés par des courants à haute tension, A. Z 

Industrie laitière (13 juin). — Les vaches taureliéres, 
H. Leruar. — Le lait au Conseil municipal, R. 
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Journal d'agricullure pratique {10 juin). — Le lupin et, 
la chaux, L. Gnañpear. — Nouvelles recherches sur les 
tubercules et les nodosités des légumineuses et sur leurs 
rapports avec ces plantes, C. Nacnix. — Production et 
commerce des grains de la Sibérie, EUGÈNE Marie. — La 
nitragine, E. SCHRIBAUN. 

Journal of the Franklin Instilute (juin). — The smoke 
nuisance and its regulation with special reference to 
the condition prevailing in Philadelphia. — The tin plate 
industry in the United States, Ce! Ina Ayer. — An all 
wrought steel pulley, Enwarw G. Bepo. — An efficiency 
surface for Pelton motor, W. KENDRICK IHTATT. 

Monileur de la flolle (12 juin). Assez déquivoques 
Marc Laxpny. 

Nature (10 juin). — A new détermination of the gra- 
vitation constant and the mean density of the earth, 
J. H. P. — Subjective transformations of colour, Snez- 
Fokb BibweLL. — International congress on technical 
education. — James Willie Rodger, A. R. C. S., A. W.R. 

Proceedings of the royal society (juin). — An attempt 
to cause helium or argon to pass through Red-hot 
Palladium, Platinum, or iron, Wikus Rausay, Monms 
W. Travers. — On the Negative After-images following 
brief Retinal Excitation, Snaezronn BibweLL. — A Dina- 
mical Theory of the Electricand Luminiferous Medium. 
Part IIl. Relations with Material Media, Josera LARMOR, 
of St John’s College, Cambridge. — On a new Method 
of determining the Vapour Pressures of Solutions, E. B. 
H. Wave. — On the passage of heat between metal sur- 
faces and Liquids in contact with them. T. E. STANTON. — 
On the Masnetisation Limit of Iron Henny Wirde. 

Questions actuelles(1? juin).— La Banque de France. 
— Discours de M. Léon Harmel. — Les Fabriques parois- 
siales. 

Revue du cercle militaire (12 juin). — L'armée et la 
colonisation, A. &. Lonnix. — Les enseignements milj- 
taires de la guerre sino-japonaise. — Le soldat turc 
d'après le général Von der Golty. 

Revue industrielle (12 juin). — Moteur à gaz, à distri- 
bution sans engrenage, construit par A. Borsig, P. C. — 
Nouveau mode de construction des souterrains appliqué 
au collecteur parisien de Clichy. — Chauffage et venti- 
lation à air humidifié dans les filatures. 

Science (4 juin). — On two forms of automatic micro- 
tomes, C.Seniwiek Mixor.— XII deutscher geographentag 
jena 1K07, F. P. Guiuiver. — Status of forest reserva- 
tion policy, B. E. l'Enxow. 

Science illustrée (12 juin). — Koch et la peste bovine, 
D' Parl BeavvaLos. — Les résultats scientifiques de la 
campagne du Fram, A. be LaprPaAneNT. — Les races de la 
péninsule balkanique, P. Comnes. — Les saints de glace, 
Il. pe PARVILLE. 

Scienlific American (5 juin). — Steam dumping scow 
for the street cleaning department of New-York. — The 
new Peary expedition. — Award of over $ 800000 for 
infringement of Knibbs fire engine patent. — The increa- 
sing demand for wood pulp. 

Société des ingénieurs civils (avril), — Pénétration 
francaise au Soudan, Hornsr. — Efforts réellement trans- 
mis au tourillon de manivelle en tenant compte des 
forces d'inertie, C. Cumrëke, — Les chaudières marines, 
DE CHAsSELOUP-LAUBAT. 
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FORMULAIRE 


Préparation du noir de sabots. — Ce noir, qui 
est de magnifique qualité, s'obtient de la facon sui- 
vante : 

On prend 6 litres d'eau de fontaine, 80 grammes 
de somme arabique, 500 grammes d'extrait de cam- 
pêche. Réduire la gomme et le campèêche en poudre 
et faire dissoudre Pa deux ou trois jours. 

Prendre ensuite : ‘4 litre acide nitrique, 25 à 
30 pointes en fer de d'un pouce, 1/2 litre eau 
de citerne, gros comme un œuf de carbonate de 
potasse ordinaire, dans lesquels on fait dissoudre 

250 grammes de cire jaune réduite en tout petits 
morceaux, le tout à chaud. 

Réunir énsuite les deux solutions S 
mais à froid. | © (Tissandier.) 


Vernis imperméable. — On peut facilement 
obtenir un vernis imperméable avec de la gélatine 
bichromatée ; voiciune autre formule toute différente. 
On fait dissoudre 8 parties de borax et 2 de carbo- 
nate de soude dans 160 d'eau chaude, puis on ajoute 
30 de gomme laque blanche divisée en petits frag- 
ments. On chautfe le tout en remuant, pour activer 
la dissolution. Quand le mélange est refroidi, on 
ajoute 1 partie de glycérine et l'on additionne enfin 
de 119 parties d'eau. 


Encre incombustible. — La Deutsche Maler-Zei- 
tung donne la composition d’une encre qui permet 
de lire les documents ou autres écritures même dans 
le feu. C'est un mélange intime de 40 parties de 
graphite finement pulvérisé, 72 parties de résine de 
copal, 3,5 parties de sulfate de fer, 3,5 parties de 
teinture de noix de galle et 1# parties de sulfate 
d'indigo. On fait bouillir ce mélange avec une quan- 
tité suffisante d'eau, et on décante après refroidisse- 
ment. 


Nettoyage des objets nickelés. — Les objets 
nickelés perdent leur brillant sous certaines in- 
fluences, et il se forme fréquemment sur elles une 
patine bleue ou verdätre qui les obscurcit. Il est facile 
de leurrendreleuréclatprimitif.Quandlespiècessont 
suffisamment petites, on les plonge complètement 
dans un bain d'alcool pur additionné d'une partie 
d'acide sulfurique pour 50 parties d'alcool; lors- 
qu'elles sont trop massives pour permettre ce bain, 
on les enduit à plusieurs reprises avec le mème 
liquide. Dans le cas du bain, celui-ci ne doit pas 
durer plus de quelques secondes, autrement il atta- 
querait le nickel; on rince ensuite à l'eau claire, 
on passe à l'alcool pur et l’on met sécher dans de 
la sciure de hois bien fine. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Téléphones Lallié, chez l'inventeur, boulevard De:orme, 
Nantes. 


Pour le gaz Euréka, s'adresser au capitaine Ernest 
Stassano, 7, via Porta Salaria, Rome (Italie). 


E. D., à J. — Nous ne pouvons guère vous indiquer 
que l'ouvrage de CoNTEJEAN, Géographie botanique. in- 
fluence du terrain sur ' la végélation (3 fr. 50). Librairie 
Baillitre. - 


M. O’B.,à Saint-G. — La parailine pure est inodore 
et sans saveur, elle est insoluble dans l'alcool à froid et 
n'est pas attaquée dans les mêmes conditions parles 
acides en général; elle semble donc répondre parfaite- 
ment au but poursuivi. On la trouve chez les ratlineurs 
d'huiles minérales, Deésinarais, #2, rue des Mathurins, par 
exemple, etc. Nous ignorons les cours. 


M. C. T. — A l'époque où il a été décrit, le claviviole 
tétracorde se trouvait chez l'inventeur, M. l'abbé Pey- 
naud, curé de Teillan, par Eyzines (Gironde). Nous en 
ignorons le prix. Il permet d'interpréter la musique 
écrite pour le violon, l'alto, le violoncelle ou la contre- 
basse. 


. M. A.T., à la P.-à-P, — 10 On emploie sur les arma- 
tures d'altants un vernis formé de pétrole et de cire: 
cela n'a aucun elfet sur l'attraction magnétique; 2° il y 
a une quinzaine d'années que l'on ne s'occupe plus de 


ces condensateurs, et la solution de vos différentes 
questions demanderait des expériences; nous ne saurions 
vous renseigner; 3° le graphophone se trouve, Si, rue 
Richelieu; 4° nous croyons que le phonographe Lioret 
est l’un des plus puissants parmi les derniers instru- 
ments de ce genre. 


M. X. — Vous trouverez ci-dessus la formule de- 
mandée. 


M. O. A., à S. — Il ne faut pas confondre le Conser- 
vatoire des arts et métiers avec celui de musique. C'est 
la salle de théâtre de ce dernier qui a été jugée insufti- 
samment sûre par la Commission des théâtres. 


R. P. H., å Nagasaki. — La jumelle stéréoscopique 
Richard, le Vérascope, coùte 175 francs. 


Un abonné, à S. (Mexique). — Voici une formule de 
cinge liquide : 

Noir d'ivoire, 750 grammes; huile d'olive, 500 grammes: 
bleu‘le Prusse.30 grammes;acide muriatique,250 grammes: 


laque de l'Inde, 30 grammes; mélasse, 1000 grammes; 


gointe arabique, 125 grammes, Eau en quantité sutti- 
sante.Mèlez lenoir d'ivoire avec l'huile d'olive, ajoutez le 
bleu de Prusse, la laque, l'acide muriatique et la mélasse : 
remue: bien et ajoutez la gomme arabique et l'eau. 


lmp:gérant, E PETITHENRY, 8, rue Françots ler, Paris. 
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NECROLOGIE | 


L’abbé Le Breton. — Il y a quelques semaines 
mourait, à Sainte-Honorine-du-Fay, dont il était le 
curé depuis trente ans, un de ces hommes aussi 
savants que modestes comme le clergé en compte 
un plus grand nombre que tie croit le vulgaire. Des 
quelques paroles d'adieu prononcées sur sa tombe 
par M.G. Guilbert,secrétaire de la Commission mété- 
réologique du Calvados, nous extrayons ce qui suit : 

«Il y avait en lui deux hommes d'égale valeur : le 
prêtre avec toutes ses vertus, le savant avec l’éten- 
due et la précision des connaissances. Et le savant 
était aussi modeste que le prètre était bon. 

» Avec des instruments dont il était presque tou- 
jours l'inventeur et le constructeur, M. l'abbé Le 
Breton obtenait des résultats étonnants. Il savait 
prendre l'heure, à une fraction de seconde près, par 
la position des étoiles. Un jour, M. Leverrier d'il- 
lustre mémoire lui communiquant télégraphique- 
ment l'heure de l'Observatoire de Paris, lui disait : 
« Votre chronomètre avance de 3 dixièmes de seconde 
sur le mien, mais je ne sais vraiment pe SRE) des 
deux a raison. | 

» C'est avec „sa collaboration que Leverrier a pu 
déterminer la nature et la trajectoire des étoiles 
tilantes, quand M. l'abbé Le Breton eut inventé et 
fait construire par M. Le Roy, horloger à Caen, l'ins- 
trument destiné à la mesure de ces météores. Cet 
instrument obtint à l'Exposition universelle de 1878 
un diplôme d'honneur, et l'Observatoire de Paris en 
tit faire un semblable par le même constructeur. 

» M. l'abbé Le Breton a établi des tables astrono- 
miques pour le calcul des éclipses. L'usage de ces 
Lables est d'une telle simplicité, qu'on peut, en 
quelques instants, déterminer les phases d'une 
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éclipse qui s’est produite à n'importe quelle époque 
ou qui se produira dans la suite des temps. Il est 
regrettable que la mort prématurée de Leverrier ait 
empêché l'impression de cette œuvre admirable. 

» Le prètre, un seul trait nous le fera connaitre. 
C'était en 1861, pendant un gros temps d'hiver, un 
navire se trouvait au plus fort de la tempête devant 
les jetées de Courseulles, et, par ses signaux de 
détresse, réclamait un pressant secours. M. l'abbé 
Le Breton, alors vicaire de Courseulles, accourt 
avec la population massée sur la grève. Il exhorte 
les marins à sauver le navire en péril, mais l'aspect 
de la mer est tel, que nul n'ose s'aventurer. M. l'abbé 
Le Breton, voyant ses exhortations vaines, se préci- 
pite alors dans une barque en disant : « Si je ne 
» puis les sauver seul, j'irai du moins leur donner 
» l'absolution. — Eh bien! répondirent deux marins, 
» nous irons et nous mourrons avec vous. » Un si 
beau dévouement ne resta pas sans récompense : » 
l'équipage fut sauvé. » 

Ce que nous pourrions ajouter de commentaires 
affaiblirait ce simple récit. Nous dirons seulement, 
pour l'avoir constaté personnellement, que rien que 
le maintien de ce vénérable ecclésiastique laissait 
deviner la bonté et l'aménité. Quant à sa science, 
elle n'apparaissait qu’à ceux qui savaient adroite- 
ment l'interroger. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Le tremblement de terre de Calcutta. — Le té- 
légraphe a annoncé le terrible tremblement de terre 
qui, le 10 juin, à 5 heures du soir, a éprouvé toute 
une partie de l'Inde et dont Calcutta semble occuper 
le centre. Cette ville a été cruellement éprouvée, et 
on signale aussi de nombreux accidents à Bombay,à 
Simla, à Manipour, etc. 
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Les dépèches parlent de nombreux monuments 
ruinés, de tués et de blessés. Nous reparlerons de 
ce phénomène quand le courrier nous aura apporté 
les lettres de notre correspondant à Calcutta. 


MÉTÉOROLOGIE 


Une nouvelle trombe. — En moins de onze 
mois, trois trombes se sont abattues sur la région 
parisienne, la première le 26 juillet 1896, la deuxième 
le 40 septembre de la même année, et enfin la troi- 
sième vient de semer la terreur et la mort le 18 juin 
dernier. 

Ne possédant encore que des détails incomplets 
sur cette nouvelle catastrophe, nous ne pourrons ici 
en donner une étude scientifique. Quant aux cir- 
constances émouvantes qui ont accompagné ce ter- 
rible fléau, nous n'avons pas à les rappeler car nos 
lecteurs les connaissent déjà par la voix multiple 
des feuilles publiques. 

Toutefois, nous pouvons d'ores et déjà faire con- 
naitre que c'est par erreur ou plutòt par suite de la 
mauvaise habitude qu'ils ont d'appeler cyclone toute 
tempète un peuforte queles journaux quotidiens lont 
désigné sous le nom de cyclone. IH s'agit d'une trombe 
parfaitementcaractérisée. D'abordlatrombe a été très 
bien observée à Nanterre, alors qu'elle était encore sta- 
tionnaire; de plus,ona pu la suivre des yeux dans une 
grande partie de sa marche. Enfin, les désäts observés 
sont tout à fait ceux d'une trombe et diffèrent entiè- 
rement de ceux qu'aurait produits un cyclone. 

Cette trombe paraît s'être formée sur le territoire 
de Nanterre et s'être dissipée sur la plaine Saint- 
Denis, après être passée par Colombes et Asnieres. 


La catastrophe de Voiron. — Nous n'avions 
pas à donner ici les détails des désastres causés par 
la crue subite de la Morge produite par le météore 
du 5 juin. Les journaux ont dit, des les premiers 
jours, toutes les ruines, toutes les pertes que l'on a 
à déplorer. Nous aurions voulu pouvoir donner une 
étude du phénomène lui-même; malheureusement, 
les renseignements ne sont pas faciles à obtenir. Au 
milieu des terreurs bien compréhensibles causées 
par l'envahissement des eaux, il semble que peu 
d'observations aient été faites. I résulte cependant 
de nos renseignements que c'est à tort que l’on a 
sivnalé le phénomène sous le nom de « trombe de 
la Morge ». Il ne semble pas qu'il y ait eu en l'es- 
pèce de mouvement tourbillonnaire. L'averse formi- 
dable qui a produit la crue semble provenir d'un 
orage qui a éclaté près de Miribel-les-Échelles,et qui, 
en quelques minutes, a jeté sur la contrée une 
quantité d'eau inouie qui a envahi toute la vallée, le 
lit de la Morse ne pouvant suffire à l'écoulement 
normal de ces masses considérables. 


PSYCHOLOGIE 


Les journées d’indisponibilité dans les deux 
sexes, chez les employés d'administration. — 
Ou sait que la substitution d'un personnel féminin 
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à un plus ou moins grand nombre d'employés est 
pratiquée dans plusieurs administrations, entre 
autres dans le service des postes et des télégraphes, 
aussi bien dans les pays étrangers qu'en France, où 
d'ailleurs, on n'a fajt que suivre le système inau- 
guré déjà en Grande-Bretagne et en Suisse. 

Un point important est de savoir lequel des deux 
sexes est le plus sujet aux indispositions légères et 
par suite aux absences du service. 

Voici quelques chiffres rapportés par la Semaine 
médicale, et qui peuvent être utiles pour résoudre 
cette question, 

D'après un récent rapport de l'administration des 
postes du Royaume-Uni, il a été constaté que, dans 
une année, la moyenne des absences pour cause de 
maladie a été de 7,9 journées pour les hommes et 
de 12,2 journées pour les femmes. En d'autres 
termes, on compte 154 journées d'indisponibilité 
pour les femmes contre 100 journées seulement chez 
les hommes. 

En France, la proportion est encore plus forte : 
19,2 journées pour les hommes et 33,5 journées 
pour les femmes, soit 174 journées d'indisponibilité 
pour les femmes contre 100 journées seulement 
chez les hommes. {Dédié aux féministes.) 


Vitesse du vol de l’hirondelle. — En mai 1896, 
une hirondelle, prise à Anvers, a été marquée d'un 
peu de couleur pour ètre reconnue et coniiée à 
un convoyeur qui emportait 250 paniers de pigeons 
voyageurs, destinés à être lâchés à Compiègne. Le 
lâcher eut lieu le 17 mai à, 7 h. 15 du matin. Rapide 
comme l'éclair, l'hirondelle s'élanca sans tournoyer 
comme les pigeons dans la direction de son nid où 
on la vit arriver à 8 h. 23. 

Les pigeonsn'arrivèrent qu'à 41 h. 1/2. L'hirondelle 
avait franchi les 256 kilomètres qui séparent Com- 
piegne d'Anvers en une heure huit minutes, soit 
avec une: vitesse de 207 kilomètres à l'heure ou 
58 mètres par seconde; les pigeons n'ont atteint 
qu'une vitesse de 57 kilomètres à l'heure ou de 
45 mètres par seconde. Pour revenir d'Afrique à 
Paris ou à Bruxelles, il ne faut qu'une demi-jour- 
née à l'hirondelle. (Ciel el Terre.) 


MÉDECINE 


La sérothérapie de la lèpre. — M. Juan de Dios 
Carrasquilla a présenté à l'Académie de médecine 
de Bogota (Colombie) un important travail sur les 
résultats qu'il a obtenus dans le traitement séro- 
thérapique de la lèpre. 

Ce médecin s'est inspiré des essais de sérothé- 
rapie de MM. Richet et Héricourt pour préparer son 
sérum; c'est-à-dire que le microbe de la lèpre 
n'étant pas cultivable, il a simplement injecté à des 
animaux (chèvre et cheval), pour les immuniser, du 
sang de lépreux en évolution morbide. 

Les résultats des injections du sérum fourni par 
les animaux ainsi traités seraient tout à fait remar- 
quables; disparition des tubercules par P SONRELOR 
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ou suppuration, cicatrisation des ulcères, retour de 
la sensibilité et de la fonction sudorale de la peau, 
décoloration des taches, retour de l'activité sexuelle, 
disparition des troubles de Ja vue, etc. 
Évidemment, les parties amputées, les pertes 
étendues de substance, les destructions musculaires 
ne peuvent être réparées; mais l'auteur insiste sur 
ce fait que, chez les malades les plus gravement 
atteints, aucune nouvelle manifestation morbide, 
aucune nouvelle lésion ne s'était produite plus d'un 
an après la cessation du traitement. (Revue scient.) 


Un emploi de l’aimant en chirurgie. — Ine 
jeune blanchisseuse s’était enfoncée dans le poignet 
droit, en lavant son linge, une aiguille brisée. 

L'aiguille avait disparu dans les chairs, le méde- 
cin, consulté quelques jours après, refusaitde faire 
une opération dans la crainte d'être obligé à des inci- 
sions multiples au milieu des ligaments de l’articu- 
lation. Depuis deux mois, la jeune fille était privée 
de l'usage de sa main droite et le moindre mouve- 
ment des doigts lui causait d'atroces douleurs. Deux 
autres médecins appelés, MM. les D'* Gorinewski et 
F. Crestin résolurent alors d'extraire cette aiguille 
par l’aimant, mais après l'avoir amenée dans une 
région charnue, où une incision pùt être faite sans 
danger. Pour provoquer ce cheminement, ils choi- 
sirent un électro-aimant très faible. Mais une dif- 
culté se présentait, l'aiguille étant entrée par la 
pointe, elle devait cheminer dans les chairs la par- 
tie brisée en avant. La première séance dura deux 
heures avec de courts intervalles derepos, mais sans 
résultat appréciable. Vers la troisième séance, la 
jeune fille déclara ressentir un picotement dans la 
paume de la main, vers l'endroit où était appliqué 
l'aimant et où l'on voulait faire sortir l'aiguille. A 
la neuvième séance, enfin, l'aiguille se présenta sous 
la peau et sortit seule, son bout cassé en avant, sans 
douleur et sans perte de sang. | 

Elle alla se fixer au pôle de l'électro-aimant. La 
jeune blanchisseuse, dès lors, était guérie. 

Ce résultat de cheminement voulu d'une aiguille 
à travers les chairs est très remarquable. Vingt heures 
environ de séance avaient sufli à extraire des pro- 
fondeurs de la main cette aiguille qui s'y trouvait 
depuis plus de deux mois. 


ÉLECTRICITÉ 


Nouveau four électrique de laboratoire. — 
Les fours électriques en chaux vive ordinaire, tels 
qu'on les emploie actuellen:ent dans les laboratoires, 
présentent d'assez nombreux inconvénients, parmi 
lesquels on peut relever la perte de l'enveloppe et 
du creuset aussitôt que ce dernier est attaqué. 
MM. A. Bonna et Le Royer ont imaginé et font usage, 
au laboratoire d'électricité du collège de Genève, 
d’un nouveau four électrique de laboratoire destiné 
précisément à parer à cet inconvénient. Ce nouveau 
four se compose d'un cylindre métallique divisé en 
deux parties suivant deux génératrices diamétrale- 
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ment opposées; ces deux portions sont réunies entre 
elles au moyen de deux anneaux serres par des 
écrous. Le fond du cylindre ainsi constitué est fermé 
au moyen d’une rondelle métallique circulaire sur 
laquelle se trouve soudée une barre en cuivre ser- 
vant pour la prise de courant. 

MM. Bonna et Le Royer utilisent ce cylindre comme 
enveloppe pour leur creuset, qui est en sraphite de 
première qualité et repose, au fond du cylindre, sur 
un lit de charbon de cornue pulvérisé et mélangé 
avec un quart de son poids de sucre en poudre. 
Sous l’action d'une chaleur modérée, la masse pul- 
“érulente devient. molle et augmente de volume en 
exercant une forte pression sur le creuset et sur les 
parois du cylindre; une température plus élevée la 
durcit ensuite complètement. Le charbon de cornue 
étant bon conducteur, ce dispositif assure le passage 
facile du courant, depuis la prise de courant, soudre 
au fond du cylindre jusqu'au creuset. Au-dessus, 
l'intervalle entre le creuset et l'enveloppe métallique 
est rempli avec un mélange de sirop de sucre tiltré 
et de charbon de bois pulrérisé. 

Le four ainsi obtenu présente, parait-il, une iso 
lation parfaite pour la chaleur et l'électricité et offre 
en même temps l'avantage de se prêter facilement 
au remplacement ainsi qu'à l'enlèvement du creuset 
pour l'examen de son contenu; aussi MM. Bonna et 
Le Royer le recommandeut-ils à ceux de leurs col- 
lègues qui s'occupent de travaux de ce genre. 


INDUSTRIE 


L'industrie des cycles en Amérique. — En 
1885, il n'existait que 6 fabriques de cycles aux 
États-Unis, et la production ne dépassait pas 
11 000 machines. En 1890, on comptait 17 fabriques 
fournissant 40 000 machines; en 1894, la production 
atteignait 125 000 machines, mais, pour 1845, elle 
s'est élevée à 600 000 machines fournies par 500 fa- 
briques, dont le capital représente la somine de près 
de 500 millions de francs. 

On estime d’ailleurs, qu'en 1896, la production 
a atteint le chiffre de 1 million de machines repré- 
sentant une valeur de 300 millions de francs environ. 


L’assèchementartificiel des maçonneries. — La 
Revuetechniquenousfaitconnaitre que M. J. Spennrath 
s'élève contre la méthode si répandue aujourd'hui 
d'assèchement des constructions nouvellement éle- 
vées en maconnerie à l'aide de feux allumés dans 
l'intérieur du bâtiment. 11 part de ce principe qu'il 
est non seulement inutile, mais même nuisible, 
d'enlever par ce procédé de l'eau à une maconnerie. 
Si l'on veut en elfet établir une construction solide, 
il est indispensable, par les temps secs, de mouiller 
copieusement les matériaux, pierres ou briques, 
employés. Cette nécessité s'explique si l'on songe à 
la manière dont se fait la liaison de ces matériaux. 
Le mortier employé est à base de chaux éteinte, 
c'est-à-dire de chaux pulvérisée ayant absorbé pour 
sa transformation en hydrate 32,3 ° d'eau de cons- 
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titution et que l'on dissout elle-même dans une 
nouvelle quantité d'eau pour obtenir un lait de 
chaux. En présence de l'acide carbonique de lair, 
qui lui aussi se dissout dans cette eau, la chaux se 
transforme peu à peu en carbonate cristallisé et dur, 
lequel assure la liaison intime des autres matériaux. 
Mais cette transformation ne se fait que très lente- 
ment et exige toujours la présence de l'eau comme 
véhicule du gaz et de la chaux, car l'acide carbonique 
sec n'a aucune action sur la chaux en poudre. Dès 
lors, si l’on provoque d'une manière ou d'une autre 
l'assèchement rapide de la maconnerie, on ne laisse 
pas à la chaux le temps suffisant de se transformer 
en carbonate, et le mortier reste mou et friable. 
L'entrepreneur va donc contre son intérét et celui 
du propriétaire, sans compter qu'il fait souvent une 
dépense assez considérable de combustible pour 
arriver à ce désastreux résultat. (Moniteur indust.) 
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Le bateau-rouleur Bazin. — D'après la Revue 
Scientifique, les essais faits à Rouen par le bateau- 
rouleur imaginé par M. Bazin ne semblent pas 
avoir donné tout ce qu'on attendait, en raison de la 
faiblesse des machines motrices. On a donc accru la 
force de celles-ci, mais le poids en a été augmenté 
et les roues plongent davantage et augmentent la 
résistance. 


LE PONT TOURNANT 
DE LA RIVIÈRE DE HARLEM 


Le New-York Central Railway est la seule ligne de 
chemin de fer qui pénètre dans New-York ; aucun 
des projets de pont ou de tunnel pour traverser 
l'Hudson n'ayant encore été mis à exécution. Elle 
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Vue d’ensemble du nouveau pont tournant de la rivière de Harlem. 


recoit plusieurs embranchements avantde traverser 
la rivière de Harlem qui sépare l'ile de Manhattan 
du continent, et, par suite, elle est chargée, on le 
comprend, d'un tratic très intense. Il y a deux ans, 
dans son numéro du 23 juin 1894 (p. 366}, le Cosmos 
a dit les immenses travaux entrepris pour améliorer 
celte voie de communication et leur raison d'être. 

Nous les rappellerons en quelques mots. 

L'ancienne ligne avait deux voies seulement : elle 
traversait la rivière de Harlem sur un pont de peu 
de hauteur, coupé par une partie ouvrante pour 
laisser passage aux navires,la rivière étant navigable, 
et elle pénétrait dans la cité, d'abord en remblai, 
puis au niveau du sol et enfin en tranchée. La mul- 
tiplicité des trains était une grande gène pour la cir- 
culation, et dans la ville, et sur les eaux de la riviere. 
D'autre part, l'obligation d'ouvrir, pour les moindres 
bâtiments, le pont sur lequel passait la voie, cons- 
tituait une entrave et même un danger dauns le ser- 
vice du chemin de fer. 

Pour remédier à cet état de chose, une réfection 
de la ligne fut résolue : on. décida de lui donner 
quatre voies, de l'établir à une hauteur telle, que le 


pont, tournant sur la rivière, n'eùt à s'ouvrir que 
pour les plus grands navires, et enfin, de la faire 
passer dans la ville, sur un viaduc, laissant les 
chaussées des rues à peu près libres et occupées seu- 
lement par une triple file de colonnes supportant 
le tablier sur lequel rouleraient les trains. 

L'obligation de ne pas interrompre le trafic pen- 
dant la durée de ces travaux donna lieu à différents 
problèmes qui furent tous résolus avec une singu- 
lière ingéniosité; nous ne les rappellerons pas ici. 
puisqu'il en a été parlé longuement à différentes 
reprises (1). 

Les travaux ont été achevés au commencement de 
cette année, et nous signalerons aujourd'hui le très 
beau pont tournant qui a remplacé sur la rivière de 
Harlem le pont-levis de l’ancienne ligne. 

Les gravures ci-jointes que nous empruntons au 
Scientific american donnent une idée de cette œuvre 
d'art, certainement l'une des plus importantes de 
ce genre. Ce pont tournant est établi sur le même 


(1) Voir Cosmos, t. XXVIIE, p. 301 et 356, et t. XXIX, 
page 15. 


N° 648 COSMOS 803 


principe que celui du bassin d’Arenc à Marseille, il 
repose sur une pile centrale, et, quand il s'ouvre, 
tournant de 90°, il laisse une passe de chaque côté; 
mais le pont de la rivière de Harlem, s'il a les 
mêmes dispositions que celui de Marseille, a de 
toutes autres dimensions. Portant quatre voies, il a 
17 mètres de largeur et en tout 122 mètres de lon- 
gueur. Quand il est ouvert, il laisse de chaque côté 
de la pile centrale des passes de 50 mètres de lar- 
geur : celle-ci a donc 22 mètres de diamètre. 

Pour porter cette masse — il pèse 2 500 tonnes, — 
il a fallu établir la pile centrale dans des conditions 
exceptionnelles de solidité. Elle est fondée sur 
700 pilots battus à 16,50 au-dessous des eaux les 
plus hautes. Coupés à la même hauteur, ils ont recu 


' entre eux un massif de béton arrasé au niveau de 


leurs têtes sur lesquelles on a établi un gril de bois 
de 2 mètres d'épaisseur ; sur cette plate-forme a été 
élevée la maconnerie de la pile, constituée par une 
tour centrale et par une muraille circulaire : le 
noyau est relié à lu muraille par six murs rayon- 
nant du centre. 

Le poids du pont repose entièrement sur la mu- 
raille extérieure, par deux circulaires concentriques 
sur lesquelles roulent les galets qui le supportent; 
le noyau central a recu l'énorme pivot en acier 
qui guide le mouvement, mais il ne recoit aucune 
partie du poids du pont. Deux machines à vapeur, 
destinées à se suppléer en cas d'accident arrivant à 
l'une d'elles, opèrent la manœuvre, une seule est 


Entrée de la travée ouvrante. 


employée à la fois; ces machines, comme on peut le 
voir sur la gravure, sont établies au milieu de l'ou- 
vrage au-dessus de la pile. 

Il est inutile de dire que toutes les dispositions 
qui peuvent assurer la sécurité ont été adoptées dans 
cet ouvrage. Le pont destiné à recevoir la surcharge 
et les secousses causées par le passage des trains 
ne s'appuie pas seulement sur ses culées. Pour éviter 
tout mouvement et assurer la parfaite continuité des 
rails, d'énormes verroux coniques s'engagent dans 
des pièces ad hoc fixées aux culées : ces verroux sont 
manœuryrés du centre du pont par les machines qui 
le font mouvoir. 

Quelles que soient la beauté de l'ouvrage et sa par- 
faite installation, il n’en reste pas moins que la voie 
est coupée de temps à autres pour laisser passer les 
navires d'une certaine dimension ; à l'arrivée en une 


gare aussi importante que celle de New-York central 
Railway; c'est, en dépit des signaux perfectionnés, 
une hardiesse que l'on n'aurait peut-être pas de ce 
côté du monde. Mais les ingénieurs américains 
n'avaient pas d'autre moyen, ou il fallait laisser New- 
York sans communication directe par voie ferrée 
avec l'intérieur. C'était évidemment impossible, et 
il faut reconnaître que le problème a été résolu aussi 
bien que les circoustances le permettaient. 

Cette transformation d'une ancienne voie en une 
nouvelle suivant le même tracé, mais d'nne plus 
grande importance et d'un tout autre niveau est 
d'autant plus remarquable que l'on est arrivé au 
résultat sans avoir jamais interrompu le trafic 
intense de cette ligne, mme pendant un très court 
laps de temps. 
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L'ALCOOLISME 


ET LE MONOPOLE DE LA RECTIFICATION 
DE LALCOOL 


Dans une récente communication à la Commis- 
sion parlementaire, relative au monopole de lal- 
cool, M. Magnan montrait, chiffres en mains, 
comment les progrès de l'alcoolisme ont marché 
de pair avec le développement et la production 
des alcools d'industrie. 

Il lui a suffi, pour montrer la proportion de cel 
accroissement, de compulser les registres du 
bureau central d'admission aux asiles d'’aliénés 
de la Seine. 

Dans le service de l'admission entrent presque 
tous les aliénés du département de la Seine, pour 
être répartis de là dans les djfférents asiles. Le 
nombre de ces entrées donne une idée assez 
exacte de l'importance des diverses catégories de 
malades. Pour les alcooliques, les chiffres relevés 
sur les statistiques annuelles de 1887 à 1894 sont 
les suivants : 

En 1887, 488 alcoolisés sur 1 964 hommes, et 
58 femmes sur 1 479 femmes, soit les proportions 
de 24,84 pour les premiers et de 3,92 pour les 
secondes. 

En 1888, le pourcentage donne 22,68 pour les 
hommes et 5,86 pour les femmes; en 1889, pour 
les hommes 25,93 et pour les femmes 8,27; en 
1890, pourleshommes?7,19, pourles femmes7,91; 
en 1891, pour les hommes 27,49, pour les 
femmes 8,62; en 1892, pour les hommes 30,81 
et pour les femmes 8,59; enfin, en 1893, encore 
les proportions énormes de 30,30 pourles hommes 
et de 8,2» pour les femmes. 

Le relevé statistique comprend, en outre, les 
cas dans lesquels les excès de boissons ont pro- 
voqué l'entrée à l'asile de malades qui, sans cette 
cause d'excitation, sans cet appoint alcoolique, 
auraient pu continuer à travailler au dehors et à 
vivre dans leur famille; ce sont surtout les épi- 
leptiques, les débiles, les dégénérés, qui, raison- 
nables quand ils sont sobres, ne tardent pas à 
s'agiter et à devenir impulsifs et violents, ou, au 
contraire, à tomber dans la dépression, avec des 
idées de suicide, dès qu'ils sont soumis à l'action 
de l'alcool. 

De ce chef, c'est encore une moyenne de 8 à 
10% chez les hommes et de 5 % chez les femmes, 
ce qui donne, comme movenne totale des indivi- 
pus auxquels l'alcool ouvre la porte des asiles, de 
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35 à 39 % chez les hommes et de 12 à 14 chez les 
femmes. 

Le côté le plus grave de cet accroissement de 
l'alcoolisme est que la plupart des sujets qui en 
sont atteints lèguent leur triste disposition à leur 
descendance, et souvent même donnent naissance 
à des êtres complètement dégénérés. 

Les observations sur ce sujet ne manquent 
pas. | 
Le professeur Demme, medecin de l'hôpital 
des enfants de Berne, a étudié la descendance de 
dix familles, dont le père et une partie des an- 
cêtres étaient ou avaient été des buveurs, et l'a 
comparée à celle de dix autres familles dont l'as- 
cendance avait été sinon abstinente, du moins 
sobre. Les familles d'ivrognes ne présentaient pas 
plus de tares héréditaires (aliénation mentale ou 
maladies nerveuses) que les familles des tempé- 
rants. Le tableau ci-dessous résume les résultats 
de l’enquête : 
Enfants de familles 
Enfants d'alcoolisés (père, 


de familles mére ou ascendants 
sobres. 


buveurs). 

Morts en bas äâge....... nie. 0) 12 
Sourds-muets............... » 2 
Arriérés........ rise 2 8 (idiots). 
CNoOrée si Madness 2 
Épileptiques................ >” 13 
Difformes..... ae ETET 2 3 
Nani ecidae aae » 5 
ivrognes avec chorée ou épi- 

lepsié nier este » 5 
SAINS. EE sigua M) 9 


Comme on le voit, sur les 57 enfants de buveurs 
9 seulement ont vécu et se sont développés nor- 
malement! 

Une autre statistique nous montre que, sur 
300 idiots, 145 ont eu pour parents des buveurs 
d'habitude. Le D" Legrain a dressé la statistique 
de 215 familles d'alcooliques suivies pendant 
deux, trois et même quatre générations. Sur 
819 descendants de ces familles, il a trouvé : 


87 naissances avant terme........ 
16 morts-nés..................... 
121 mortalités précoces (beaucoup par convulsions) 15 


ensemble: 6 


38 cas de débilité physique...... f n 
55 cas de tuberculose............ DSP ASE 
115 cas d'aliénation mentale..................,.. 48 4 
AFS W 7 


L'autre moitié comprenait un grand nombre 
de déséquilibrés, d'arriérés, d'épileptiques et 
d'hystériques. | 

Des expériences faites sur des animaux, des 
chiens et même des abeilles, ont montré d'une 
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façon très évidente cetle action désastreuse de 
l'alcoo! sur l'individu et sa descendance. 

Le fait est hors de doute, et il n'est pas d'homme 
sérieux qui ne se préoccupe d'atténuer les effets 
de ce mal croissant. 

On voit le remède dans une purification plus 
grande des alcools. Un se dit : l'alcoolisme a sur- 
tout progressé depuis que la fabrication des 
alcools industriels a pris de très grandes propor- 
tions. 

Or, les alcools industriels sont impurs. On 
en extrait, en effet, des produits très toxiques; 
mais, comme M. Joffroy l'a fort bien établi dans 
une étude dont le Cosmos a rendu compte, ces 
produits toxiques sont en petite quantité; l'alcool 
très pur est lui-même un poison. L'alcool non 
purifié ou incomplètement purifié est sans doute 
plus toxique, mais le danger de l'alcoolisme est 
plutôt occasionné par la quantité que par la qua- 
lité. 

La supériorité du vin au point de vue hygié- 
nique est qu'il faut en boire de grandes quantités 
pour arriver à l'ivresse, et, très souvent, l'estomac 
ne le tolère pas, et il est rejeté. 

Le monopole de la rectification de l'alcool, qui 
serait peut-être une bonne mesure fiscale, n'au- 
rait pas, croyons-nous, de grands avantages au 
point de vue de l'hygiène, car elle n'arriverait pas 
à diminuer dans de notables proportions la quan- 
tité d'alcool consommé. Bien plus, l'alcool pur est 
d'un goût très désagréable qu'on n'arriverait pas 
à faire accepter au consominateur. 

Comme ce dernier ne renoncerait pas à ses 
habitudes, l'industrie inventerait de nouvelles 
impurelés qu'on ajouterait au produit scientifique- 
ment rectifié. 

Ces additions d'impuretés, de bouquets, sont 
ce qu'il y a de plus dangereux. La plupart des 
bouquets fournis par le commerce contiennent 
des poisons convulsivants. 

Il ne faudrait pas se méprendre sur la portée de 
celte note. Plus l'alcool sera rectifié, moins il 
sera nuisible, et on peut arriver à un degré de 
rectification qui ne modifie pas d'une facon notable 
le goût de l'eau-de-vie; on peut mème y ajouter 
certaines substances qui ne sont pas très nuisibles. 
Mais, cette réserve faite,le vrai remède à l'alcoo- 
lisme nest pas là, il est dans la diminution de la 
consommation, et cela s’obtiendra surtout par la 
limitation du nombre des cabarets. Ajoutons 
l'augmentation des impôts sur les eaux-de-vie 
avec dégrèvement pour les boissons dites hygie- 
niques, et enfin les diverses formes de propa- 
gande qui, par les brochures, les conférences, les 


ligues de tempérance feront pénétrer dans les idées 
cette notion courante que l'alcool est un poison. 


LAVERUNE. 
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PLANTES HYPOCARPOGÉES 


L'étude des moyens si divers que la Providence 
emploie pour assurer la dissémination des graines 
est un des chapitresles plus intéressants de la bota- 
nique. À l'aide de crochets, de poils, d'aigrettes, 
et avec le concours des hommes, des animaux, 
de toutes les forces de la création, les semences 
sont répandues sur toute la terre. On a souvent 
éludié les phénomènes les plus curieux de dissé- 
mination, surtout dans leurs rapports avec la 
structure des fruits : mais il est des phénomènes 
relatifs à cette fonction qui sont communs à 
diverses sortes de fruits et quise rapportent plutôt 
aux pédoncules et à l'inflorescence. On peut dire 
d'une manière générale que l'un des résultats de 
l'existence et des proportions des pédoncules est 
de favoriser l'écartement et la dispersion des 
fruits. Nous allons étudier ces résultats dans des 
cas très particuliers : nous voulons parler des 
plantes qui mûrissent leurs fruits et leurs graines 
sous terre et qu'on a nommées ypocarpogées (1). 
Il y en a de deux sortes : (a) celles qui fleurissent 
à l'air et déposent ensuite leurs fruits en terre, 
(b) celles dont le fruit est souterrain dès l'origine. 


PLANTES FLEURISSANT A L'AIR ET ENTERRANT 
ENSUITE LEURS FRUITS 


Linaire cymbalaire. — La linaire cymbalaire 
est ce petit muflier qui tapisse si agréablement 
les parois des vieux murs ‘PI. 1.) A l'époque de la 
floraison, son pédoncule est dressé et à peu près 
de la longueur du pétiole; après cette époque, il 
se courbe irréguliérement, s'allonge jusqu'à ce 
qu'il rencontre une fente de rocher ou de mur : 
aussitôt il s'y enfonce et va porter ainsi la capsule 


(4) De Candolle, dans sa Physiologie végélale (t. II, 
p. 616), emprunte celte expression assez bizarre à un 
naturaliste peu connu, Bodard, qui fit en 1798 une dis- 
sertation sur ces plantes. Nous n'avons retrouvé, au 
cours de nos recherches sur la question, aucun auteur 
qui se servit de cette expression, laquelle ne figure ni 
dans les dictionnaires d'histoire naturelle, ni dans Littré, 
ni dans Larousse. On rencontre souvent le terme h/pogé 
qui peut s'appliquer à toute partie de plante qui se 
trouve sous la terre. On dit ainsi des cotylédons hypoyés. 
Les Allemands, dans le Botanische Zeilung, et quelques 
botanistes francais appellent g‘ocarpie le fait, pour une 
plante, de mürir ses graines sous lerre. 
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dans un endroit obscur et humide où elle pouraa 
germer en toute sécurité. | 

Trèfle souterrain. — C'est une petite légumi- 
neuse qui habite les terrains sablonneux et qui doit 
son nom à la singulière habitude qu’elle a d'en- 
terrer ses fruits. 

Parmi les fleurs du trèfle souterrain, il en est 
peu qui acquièrent un parfait développement. 
Dès que les fleurs ont été fécondées, leurs pédon- 
cules continuant à croître tout en se recourbant, 
lendent à les enfouir dans le sol. Ils sont aidés 
dans cette opération par les fleurs imparfaites, 
grâce à la structure de ces dernières. Darwin a 
montré que ces fleurs, aussitôt qu'elles sont dans 
:e sol, tournent autour de leur point d'attache avec 


Linaire cymbalaire. 


le pédoncule de façon à rapprocher leur extréinité 
de ce dernier. Grâce à ce mouvement, la fleur 
s'enfonce dans la terre et le fruit y mürit. 

Morisia hypogea. — Une petite crucifère du 
midi de la France (WMorisia hypogea) produit un 
phénomène analogue. Immédiatement après l'an- 
thèse, le pédoncule floral se recourbe fortement 
vers le sol et sous le pied de la plante; il enfonce 
la graine dans le sol et elle y mürit sans en res- 
sortir jamais. De la sorte les touffes s'élargissent 
souvent démesurément sans que la plante se dis- 
sémine beaucoup. 

Arachide (Arachis hypogea). — L'arachide est 
une bizarre légumineuse originaire de l'Afrique 
et qu'on cultive en grand pour ses propriétés ali- 
mentaires et oléagineuses, dans le midi de la 
France, en Espagne et en Italie; on la nomme 
vulgairement pistache de terre. Les fleurs, qui 
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ressemblent assez aux fleurs de notre pois com- 
mun, sont jaunes, réunies par petits bouquets de 
trois à six. Les fleurs supérieures sont toutes 
måles, les inférieures sont, les unes femelles, les 
autres polygames. Après la fécondation, les pre- 
mières tombent, les secondes donnent naissance 
à un fruit de forme allongée qui présente alor 

un phénomène très curieux. La petite gousse est 
entraînée par la croissance du pédoncule qui se 
recourbe de façon à faire pénétrer la gousse dans 
le sol. Elle y accomplit sa maturation à plusieurs 
pouces au-dessous de la surface du sol. Elle ren- 
ferme alors 2 et quelquefois 4 semences de la 
grosseur d'une noisette, de substance blanche, 
farineuse et oléagineuse. On la mange cuite à 


Arachide / Arachis hypogea.) 


l'eau ou grillée sous la cendre. On prétend même 
qu'on la fait entrer dans la composition du cho- 
colat. 

C'est dans cette amande que réside le produit 
de l’arachide : elle fournit la moitié de son poids 
d'une huile très estimée et les résidus servent à 
faire ce qu'on appelle des tourteaux d’arachide, 
substance fertilisante très appréciée des agricul- 
teurs. 

Si la gousse ne parvient pas à s'enfoncer dans 
le sol, elle ne tarde pas à se dessécher et les 
graines ne se forment pas. 

Cardamine chenopodifolia. — Une obscure 
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crucifère du Brésil, analogue à notre petite car- 
damine dont les fleurs violettes égayent nos prai- 
ries au printemps, outre ses siliques ordinaires, 
en possède d’autres courtes et effilées qui s'en- 
foncent dans le sol. 

Violette. — Ce n'est pas sans raison que la 
violette a toujours été considérée comme symbo- 
lisant l'humilité. Non seulement elle cache ses 
fleurs dans l'herbe, mais encore, dans certains 
cas, elle enterre ses fruits. 

On trouve, en effet, chez la violette commune, 
à côté des fleurs colorées, d’autres fleurs à corolle 
rudimentaire ou même sans corolle, à étamines 
de petite taille. C'est à l'automne que la plante 
produit ces curieuses fleurs que Darwin appelle 


Cardamine chenopodifolia. 


cléistogames. Quand elles sont très jeunes, elles 
ressemblent à un bouton floral; plus tard, elles 
ont beaucoup de ressemblance avec une capsule. 
On dirait que le bouton floral a produit directe- 
ment une capsule sans donner de fleurs. 

On rencontre de ces capsules parmi les feuilles 
qui touchent le sol. Certains botanistes, enlre 
autres Vaucher, ont prétendu que ces plantes 
enterrent leurs capsules dans le sol et sèment 
ainsi leurs graines. Le fait peut se produire 
quelquefois quand la capsule est dirigée la pointe 
en bas et quand le sol est meuble et inégal. 

Cyclamen, ou Pain de pourceau. — Les fleurs 
du cyclamen, cette belle primulacée, chère au 
romancier André Theuriet, présentent un phéno- 
mène assez remarquable. Aussitôt après la flo- 
raison et la fécondation, les cyclamens enroulent 
leur pédoncule en vrille : ils retirent ainsi vers 
les bulbes leurs capsules qui, étant lourdes, 
retombent sur le sol. Si celui-ci est un peu 


humide et meuble, les capsules, par un mécanisme 
peu connu, s'enfoncent petit à petit dans le sol où 
les fruits mûrissent. | 

Les plantes aquatiques qui fleurissent à l'air 
et vont ensuite déposer leurs fruits dans la vase 
du fond, savoir le trapa, la vallisnerie, rentrent 
dans cette catégorie. 


PLANTES DONT LE FRUIT EST SOUTERRAIN DÈS L'ORIGINE 


Linaria spuria, ou Velvote. — On trouve dans 
les champs après la moisson une petite plante 
aux longues tiges rampantes et portant de petites 
fleurs jaunes marquées de noir, sorte de gueule 
de loup en miniature. C'est ce que le vulgaire 
appelle velvole et le botaniste Linaria spuria. 


Violette. 


M. Michalet, dans une note succincte présentée 
à la Société botanique de France en 1850 (1), a 
élabli que la Linaria spuria produit sur quelques- 
uns de ses rameaux des fleurs qui s'enfoncent en 
terre pour y mürir leurs fruits, tandis que d'autres, 
sur le même pied, arrivent auimême résultat en 
plein air. 

» La Linaria spuria, dit en substance M. Micha- 
let, présente des exemples de floraison hypogée. 
Les feuilles inférieures de cette espèce sont oppo- 
sées et très rapprochées. De leurs aisselles nais- 
sent des rameaux de deux sortes : les uns, vigou- 
reux et souvent très allongés, s'étendent à la 
surface du sol; les autres, grêles, très contournés.. 
blanchätres, ainsi que les feuilles qui restent très 
petites, sont agglomérés sur le collet de la racine 
et ont une tendance évidente à s'enfoncer en 
terre (1). 


(1) Bull. soc. bot. de France, 1860, t. VIL, 
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» Les fleurs qui naissent sous les tiges 
souterraines sont mal développées à cause de la 
pression qui agit sur elles : elles n'offrent pourtant 
aucune particularité notable dans leur organisa- 
tion. La corolle n’est que froissée et déformée : 
elle conserve même la couleur normale avec les 
deux taches brunes de la lèvre supérieure. Le 
calice seul est décoloré, comme le sont les parties 
des plantes soustraites à l'action de la lumière. 
La fructification s'y opère régulièrement. Il est 
facile de produire artiticiellement ce phénomène : 
il suffit d'amasser un peu de terre au pied de la 
plante, la floraison des parties découvertes n'est 
nullement interrompue. Les bestiaux en parcou- 
rant les champs, les voitures qui transportent 
les récoltes produisent souvent ce résultat. » 

Ces minutieuses observations de Michalet ont 
été reprises par M. E. Heckel, le savant professeur 
de la Faculté des sciences de Marseille, qui a con- 
signé le résultat de ses investigations dans le 
Bulletin scientifique de la France et de la Belgique 
(t. XXII, I'e partie). 

M. Heckel a constaté que, dans les fleurs sou- 
terraines, bien que le calice et la corolle n'aient 
pas subi de déformation, néanmoins le petit éperon 
de la linaire ne porte pas, à sa partie inférieure, 
le petit nectaire qui y est contenu à l'état normal. 
D: plus, les étamines sont réduites dans toutes 
leurs proportions, les anthères renferment un pol- 
len très développé, qui germe un tube pollinique 
dans les anthères mêmes. Le nectaire ayant dis- 
paru, le style s’est raccourci. En ce qui concerne 
les fruits, M. Ieckel s'est assuré que les capsules 
propres aux fleurs enfouies s étaient plus dévelop- 
pées et renfermaicnt des graines plus grosses. 

Des graines de l’une et Fautre provenance 
aérienne el souterraine furent semées au mois 
d'avril et donnèrent naissance à des pieds chez 
lesquels les inflorescences souterraines ne se 
produisirent point au pied de la tige. Ainsi donc 
la culture avait suffi à transformer les mœurs et 
les habitudes de ces plantes singulières. 

Polygonumaviculare.—Dans ce méme mémoire 
que nous venons de résumer bien rapidement, 
M. Heckel appelle l'attention des naturalistes sur 
des faits à peu près semblables qu'il a constatés 
sur le Polygonum aviculare, la vulgaire renouée 
des oiseaux, espèce très commune en France et 
très polymorphe. 

Le savant professeur a trouvé des pieds nom- 
breux de P. aviculare qui portaient au bas de la 
tige un nombre considérable de fleurs enfouies 
dans la terre qui formait buite. Il n'a pas observé 
de différence entre les fleurs aériennes et les 
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fleurs souterraines et n'a pufaire non plus aucune 
constatation relativement aux graines. 

Les lieux secs et généralement pierreux de la 
Provence se prêtent mal à des observations de ce 
genre que des auteurs mieux placés pourraient 
renouveler sur des Polygonum venus en terrain 
humide. 


(A suivre.) V. BRANDICOURT 


REVUE DE CHIMIE 


I. Dibène (acétylène). 


Ce gaz, intéressant par le nombre des victimes 
qu'il a déjà fait périr et par le nombre infini de 
celles qu'il est en train d’aveugler, reste, bien 
entendu, l'actualité la plus brûlante :sans calem- 
bour). Et Dieu sait les efforts des chercheurs en 
tout pays en vue d'améliorations dont l'une, au 
moins, pourra bien être une aggravation des dan- 
gers où ce terrible enfant de la science nous tient 
déjà trop exposés. 

L'amélioration, c'est la désinfection du gaz. 
Oh! le dibène (acétylène) en a grand besoin au 
moment de sa production par les carbures de cal- 
cium commerciaux, tous chargés des mauvais 
produils que j'ai déjà signalés aux lecteurs du 
Cosmos dans mes précédents articles : sulfures, 
phosphures nés de la réduction des sulfates et 
phosphates par le charbon; cyanures formés par 
le carbone et l'azote de l'air iet même l'argon ; 
ammoniaque, des arséniures qui n'ont pas encore 
été signalés, mais le seront au premier jour, car 
il peut s en trouver de deux origines ; la première, 
la décomposition d'arséniates par le charbon, la 
seconde, l'existence d'arséniures ou arsenio-sul- 
fures tout formés et disséminés dans les calcaires. 

Rien donc de plus naturel, au premier abord, 
que de vouloir dépouiller le gaz dibène ‘acétylène) 
des Hs PhHn, C,Az, CG, AzH, acide cyanhydrique 
(AzH,, PhH,) etc., tous d'une odeur repoussante 
et dangereux pour la santé. 

Les marchands de gazet les chimistes rivalisent 
de zèle et d'habileté pour atteindre le but, et déjà 
plusieurs d'entre eux peuvent nous offrir du 
dibène (acétylène) sans odeur. 

C'est, en première date, MM. Bergé et Reychler, 
deux bons chimistes, qui purifient, pas tout à 
fait, mais en très grande partie, le dibène au 
moyen du bichlorure de mercure (sublimé cor- 
rosif); ce moyen laisse beaucoup à désirer, sinon 


| dans le laboratoire, au moins dans les autres 
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lieux de ses applications. Le sublimé est un poison 
des plus redoutables. 

On ne peut songer à le mettre dans toutes les 
mains. De plus, il laisse intacte, parmi les impu- 
retés, la plus dangereuse de toutes, le PhH,, 
intlammable à froid (et qui a probablement causé 
quelques-unes des explosions si regrettables aux- 
quelles s'attache une célébrité ficheuse). 

Un autre inventeur, dont le nom m est inconnu, 
se contente d'un chlorure presque aussi efficace 
que le sublimé, le sesquichlorure de fer, Fe,Cl., 
mêle ce chlorure avec du sesquioxyde de fer (colco- 
thar, rouge d'Angleterre) et dissémine le mélange 
dans de la sciure de bois grossière et des frag- 
ments de braise gros comme des noisettes; ce 
conglomérat est efficace et enlève presque toute 
l'odeur dégagée du carbure de calcium ; il n'est pas 
vénéneux comme le sublimé et ne coûte pas cher. 

L'idée d'un troisième et d'un quatrième cher- 
cheurs unis dans le même but est très ingénieuse. 
MM. Létang et Serpollet, frappés de l'inconvénient 
du grand volume occupé dans les appareils pro- 
ducteurs de gaz par l’oxhvdrure (1) de chaux (la 
chaux CaO — 28 prend son poids d'eau, un peu 
plus de 3 HO ou 28 dont le volume est triple de 
CaO;, ont pris, pour l'éviter, le soin de méler le 
carbure, préalablement pulvérisé, avec un corps 
absorbable par la chaux, au moment de sa forma- 
tion dans l’eau, quand on y verse le carbure, et 
produisant avec elle un composé soluble dans 
l'eau, ce qui évite l'obstruction des générateurs. 
Le corps doué de cette utile propriété, c'est l'hexé- 
lose (glucose). MM. Létang et Serpollet sont par- 
venus à méler les deux substances carbure et 
hexélose, à sec, et appellent le produit : carbure 
raffiné, parce que les impuretés du carbure ne 
donnent plus au gaz la très désagréable odeur 
dont il est infecté sans l'emploi de l'hexélose (glu- 
cose). 

Les deux collaborateurs affirment que la pro- 
portion du glucose, dans leur carbure sucré peut 
retenir la chaux en dissolution : j'ai de la peine à 
le croire, aujourd hui, je n'insiste pas. 

Voilà donc trois moyens au moins de purifica- 
tion du gaz dibène {acétylène); mais il faut rap- 
peler aux inventeurs la nécessité, paradoxale au 
premier coup d'œil, de ne pas rendre le gaz abso- 
lument inodore. Il en deviendrait excessivement 
dangereux : rien n'avertirait plus des fuites, du 
mélange qui s'en suivrait avec l'air, et les explo- 
sions deviendraient assez fréquentes pour faire 
abandonner tout emploi du gaz, malgré sa puis- 


(1) Oxhydrure au lieu de hydrate. Voir mon avant- 
dernier article. 


sance lumineuse destinée à de grands services. 
Enlever les odeurs par trop fétides, c'est bon, 
c'est nécessaire ; mais il faut pourtant laisser au 
gaz, ou bien rendre, au besoin, une odeur péné- 
trante et assez désagréable mème, pour ne pas 
laisser au consommateur un prétexte de ne pas 
arrêter les fuites. 


II. Les vins. 


Malgré des études déjà nombreuses, on sait 
peu de chose sur les vins. Les botanistes ont 
défini plus de mille espèces de vins; les chimistes 
ne croient pas à mille espèces de vins, et cepen- 
dant, pour un même cépage, le vin d'une année 
n'est pas toujours identique à celui des autres 
années. Pour des cépages très différents, on doit 
donc s'attendre à trouver des vins de natures 
diverses. 

Un deséléments caractéristiques des vins, c'est 
leur couleur, et nous savons déjà leur différence 
sous ce rapport. | 

Les vins rouges ont paru longtemps colorés par 
une substance unique, bleue à l'état de pureté (je 
lui ai donné le nom d'wnocyanine à ce litre); elle 
devient rouge par l'action des acides. On la voit 
rester bleue dans la pellicule des raisins où elle 
est protégée par un peu de cire contre l'action du 
jus; elle devient rouge à partir du pressoir et 
l'on a cru jusqu'ici ce changement attribuable à 
l'alcool de la fermentation; elle se dissout en effet 
dans un mélange d'alcool et d'acide, ce qui est le 
cas du vin. Cependant, j'ai montré que l'œnocva- 
nine peut être dissoute sans alcool dans l'acide 
étendu extrait du raisin par le diédate {acétate: 
de plomb et H S. (Mon Traité, I, p. 170.) 

Dans les vins blancs, il existe une substance 
analogue; incolore dans les raisins (comme 
l'œnocyanine avant la maturité), elle devient jaune 
dans le raisin mùr, je l'ai nommée anochrysine; 
j'ai décrit son mode de préparation et plusieurs 
de ses propriétés. (Mon Traité, l, p. 176.) 

Les vins blancs offriront peut-être plusieurs 
œnochrysines, comme les vins rouges semblent 
avoir offert des ænocyanines différentes. A. Gau- 
tier a signalé plusieurs œnocyanines. 

Ce bref résumé nous est nécessaire pour com- 
prendre l'étude nouvelle de Rosenstiehl, sur la 
solubilité de l'ænocvanine sans alcool dansle moût 
pur avant toute fermentation., Du raisin noir 
écrasé versé dans un ballon et chauffé tout entier, 
pellicules, pulpes et jus au bain d'eau pendantquatre 
à cinq heures à 70°,se colore en rouge et absorbe 
l'ænocyanine complètement au point de décolorer 
la pellicule. 
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C'est une confirmation de mon expérience rap- 
pelée ci-dessus. 

Roserstiehl observe en outre la conservation 
des moûts à l'abri de l'air avec le bon goût de 
raisin frais. C'est la confirmation des résultats 
d'Appert et de Pasteur. 


IHI. Les vignes japonaises et chinoises. 


J'ai dit tout à l'heure : il faut s'attendre à des 
vins plus ou moins différents des nôtres dans les 
1000 cépages déjà signalés. Un travail de Lindet 
vient d'en donner la preuve. 

Des vignes observées en Chine et au Japon par 
le R. P. David ont été plantées à Damigny (près 
Alençon). De leurs caractères je citerai seulement: 
grappes longues de 20 à 30 centimètres, grains 
arrondis et espacés, peau fine et pulpe très 
rouge. En outre, il faut remarquer leur précoçité 
et leur résistance aux maladies de nos vignes. 

Lindet donne l'analyse de 5 vins (1895 et 1896.. 


Alcool ati ss a rerihes de 5, + à 9, 

Extrait à 1000.,.,........ 28, 9 à 45, 9 
Acidité (en SO, HO)...... 10, 3 å 13, 7 
4 CE NP E 3, 1 à 6, 4 
Cendres.................. 2, 1 à 4, 6 
COUT essais ess Oum, 15 à 0, 25 


Cette couleur est mesurée par l'épaisseur à 
donner au vin dans le vino-colorimètre pour le 
7° ton violet-rouge. Il faut à peu près un milli- 
mètre pour les vins ordinaires. 

1" remarque. — Ces vins sont pauvres en 
alcool. 5, 4 n'est pas la moitié de ce que tiennent 
nos bons vins ordinaires. 

2° remarque. — Par contre, l'extrait sec est 
très abondant, 45, 9, c'est à peu près le double de 
l'extrait de nos mêmes vins. 

3° remarque. — Et cet extrait renferme plus 
du double, presque le triple du tartre ordinaire; 
jai trouvé généralement 5. Lorsque ce chiffre est 
dépassé, le vin renferme de l'acide facétique: 
diédique. 

4° remarque. — Le poids des cendres est con- 
sidérable. Il serait très utile de savoir leur com- 
position. Le tartre laisse un peu plus du tiers de 
son poids (IS8 laissent 69) de carbonate de 
potasse, le tartrate de chaux un peu plus du quart 
(250,7 laissent 56) (1). 6,4 de tartre laisseraient 
au plus 2,54); le sel de chaux n'augmenterait 
pas beaucoup ce poids. Il reste donc plus de 


(1) Le tétrabélate (tartrate) de chaux passe pour con- 
tenir 8 HO, j'en ai préparé très pur, l'ai fait sécher par 
ma méthode de l'oxhydrure presque desséché, j'ai trouvé 
7 HO conformes à ma loi. 


2 grammes dont l'origine et la nature sont à 
chercher. l 

Lindet fait observer que ces vignes et leurs 
vins peuvent rendre service dans les climats jus- 
qu'ici peu favorables à la tulture viticole. 


IV. Les mines d’or. 


On sait combien l'auri sacra fanes est déve- 
loppée dans le Transvaal. Aussi les chimistes ne 
cessent de se creuser la cervelle en vue de trouver 
un bon procédé pour extraire des rochers le métal 
vil aux yeux du poète et bientôt, peut-être, à 
ceux du bon public menacé d'en recevoir trop, si 
le succès actuel se proionge. 

Un des plus remarquables traits d'audace d'un 
chimiste français a été la proposition de traiter la 
poussière minérale des roches par le chlorure de 
soufre à excès de chlore. En affaires de ce genre, 
l'inventeur, plein des meilleures intentions pour 
les actionnaires et pour... lui-même, ne songe 
peut-être pas assez à la troisième série des per- 
sonnes que le sujet intéresse, au moins autant que 
les deux autres, c'est-à-dire aux ouvriers. 

Si ces braves gens (les ouvriers) sont consultés 
avant tout, la méthode ne peut guère leur sourire. 
Il y a peu de corps aussi désagréables et aussi 
dangereux que le chlorure dont il s'agit. Consi- 
déré comme CIS, il est en réalité 

| CI S, + CI 
et le chlore en excès ne semble pas de combinaison 
proprement dite. Il exhale par cette raison deux 
odeurs, celle du chlore äcre et irritante au plus 
haut degré, mêlée à celle du protochlorure CIS, 
très pénétrante encore, mais d'une fétidité spé- 
ciale et des plus difficiles à supporter. 

L'activité du chlorure est-elle assez grande 
pour mériter la dépense d’un produit dont les 
deux tiers sont inutiles? je ne le crois pas et je 
ne dirai pas : l'expérience a prononcé d'abord, 
parce que l'expérience n'est pas toujours chose 
certaine, et ensuite parce que l’expérience n a pas 
encore élé commencée. 

Un autre inventeur paraît avoir eu l'inspiration 
meilleure; l'or est facilement attaqué, dissout par 
un liquide formé d'eau et d'un corps assez com- 
plexe de sa nature AzO,CI,. Ce mélange a été 
nommé eau régale par les alchimistes qui respec- 
taient l'or comme roi des métaux. On peut faire 
j'eau régale impure, mais excellente dans le cas 
de lavage de rochers qui nous occupe, on peut la 
faire à bon marché par le mélange : 


200 kil. azotate de soude. 
273 — chlorure de sodiuu. 
1400 — acide sulfurique. 
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Ce mélange produit l'eau régale du contact 
même du métal précieux et son maniement est 
loin de présenter les inconvénients graves du pré- 
cédent; les 1873 kilogrammes peuvent dissoudre 
260 kilogrammes d'or et suffiraient pour extraire 
tout le métal contenu dans 200 mètres cubes de 


quartz tenant DE du métal précieux théorique- 


ment. 

Le prix des 1873 kilogrammes serait au plus 
260 francs et demanderait ainsi 1 franc pour 
chaque kilogramme d'or. En ajoutant la main- 
d'œuvre et les frais généraux, on ne dépasserait 
pas, on n'atteindrait probablement pas même 
10 francs par kilogramme d'or pur valant environ 
3000 francs; je comprends dans les 10 francs 
l'agent de réduction du chlorure d'or dont le prix 
est peu élevé. 

Pour des minerais plusriches, on pourraittenter 
la fusion complète avec une proportion minime 
de carbonate de soude, une chaleur rouge suffit. 
L'or se formerait en lingots (gäteaux, etc), sur la 
sole des fours. Le quartz, changé en silicate de 
soude, formerait du verre comme dans les ver- 
reries auxquelles on pourrait le céder. 

Ou bien même, en ajoutant un peu de chaux et 
d'alumine, on pourrait faire un bon verre dans le 
bassin même et utiliser ce verre immédiatement. 


E. MAUMENÉ 


L'ÉLEVAGE DE L'AUTRUCHE 


Une récente communication de M. Yermolofi, 
ministre de l'Agriculture de Russie, à la Société 
nationale d'agriculture de France, est un événement 
zoologique dont l'importance est assez suggestive, 
étant donné que la France qui possède les territoires 
les plus favorables à cet élevage n'en fait pas, et 
qu'elle est tributaire des Anglais et des Tripolitains 
pour alimenter l’industrie plumassière parisienne 
qui serait sans rivale par le monopole de la plume 
barbaresque produite dans nos colonies africaines. 
Pour l'éclaircissemeut de ce qui précède, je dois 
mentionner un fait récent et fort curieux; c'est 
l'essai parfaitement réussi de l'élevage de l'autruche 
par un grand propriétaire du midi de la Russie et 
notamment du gouvernement de la Tauride. Ces 
oiseaux si intéressants semblent s'adapter très bien 
au climat de ves régions, supportent des froids assez 
rigcureux, se complaisent dans l'immensité des 
steppes, se reproduisent dans leur nouvelle patrie, 
et je sais de source certaine que le premier stock 
de plumes d'autruche provenant de la ferme en 
question a déjà été expédié à Paris, où il s'est 
vendu très avantageusement. La récente et magni- 
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fique exposition de Nijni-Novgorod nous à montré 
les produits de ces oiseaux, tant en wufs qu'en 
plumes, ce qui n'a pas manqué d'attirer l'attention 
des agriculteurs russes sur cette nouvelle branche 
d'élevage, dont nous étions loin de soupronner la 
possibilité en Russie. 

Jl sera intéressant de rappeler ce fait rétrospectif. 
En 1884, le gouvernement général de l'Algérie 
livrait, pour dix-huit ans, 1000 hectares de terres 
sablonneuses au Kreider (département d'Oran) et 
concédait 400 hectares de même terre à M. Creput 
pour la création de parcs à autruches. Les tentatives 
d'élevage sur le littoral n'ont pas très bien réussi, 
le climat y étant trop humide et l’espace consacré 
à ces volatiles du désert n'étant pas suflisant pour 
leur permettre d'atteindre leur plein développeinent,. 

La création des parcs au Kreider aurait pu remé- 
dier à ces inconvénients et assurer la pleine réussite 
de l'élevage en grand de l'autruche. 

Malheureusement, cette concession, qui dès I884 
pouvait devenir le salut de l'élevage en Algérie, n'a 
pas été exploitée. J'avais, dans ce but, assuré la 
fusion des divers s«roupes d’éleveurs algériens. Des 
considérations climatériques, basées sur l'altitude 
des hauts plateaux oranais et du climat hivernal 
risoureux, ont produit cet échec regrettable pour 
tous les intéressés. La réussite de l'élevage dans le 
sud de la Russie, dont le climat est certainement 
aussi rigoureux que celui des steppes oranaises des 
hauts plateaux, établit le bien fondé des observations 
publiées sur la rusticité de l'autruche supportant 
toutes les intempéries, l'humidité exceptée. 

Voyons un peu quelles ressources, quel avenir 
nous assurait l'établissement d'une autrucherie au 
Kreider. 

Lorsqu`on traverse les immenses solitudes des 
hauts plateaux où la gazelle bondit à travers les 
toulľes d'alfa et de chih, l'œil ne rencontre en fait 
de végétation arborescente que de rares genévriers 
ou oxycèdres rabougris auxquels se mèlent parfois 
d'étiques thuyas au feuillage sombre. 

Après quelques essais infructueux, on a fini par 
constater que l'acacia triacanthos est le seul arbre 
décoratif qui s'adapte aux conditions telluriques et 
climatériques de ces régions sèches et sablonneuses. 
Ceux existant au Kreider et à Méchéria sont d'une 
fort belle venue, ayaut parfaitement résisté, tandis 
que les autres essences plantées dans les mèmes 
conditions ont toutes péri, sans exception. 

A l'heure actuelle, autour de toutes les gares ou 
arréts qui jalonnent la mer d'alfa, on ne voit que 
plantations de triacanthos. | 

I va sans dire que dans les sites privilégiés, où 
l'abondance des sources permet l'irrigation, d’autres 
essences peuvent réussir. Cest le cas du Kreider, 
où 5009 arbres d'essences variées ont été plantés 
par le bataillon d'Afrique. 

En évaluant la main-d'auvre à 2 francs par jour, 
on à calculé que chaque arbre revenait à 2 000 francs. 
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Les travaux de plantation du kreider représentent 
environ cinq millions de Journées de travail, cor- 
respondant à une valeur de dix millions. 

Cet aveuglant coin du désert où, il y a quelques 
années à peine, on ne voyait pas un seul brin de 
verdure, où toute vésétation s’arrètait, où le thym 
et l'alfa eux-mêmes refusaient de pousser, est 
devenu, grâce aux efforts persévérants de l'armée, 
une verdoyante oasis, pleine de promesses. 

Qui a vu le kreider en 1881 et qui le revoit 
aujourd'hui a sous les yeux un exemple frappant 
de ce que l'on peut faire sur les parties du sol 
d'Algérie, mème réputées les plus arides, avec ces 
trois éléments de force réunis : la vapeur, l’eau et... 
des bras, Lisez beaucoup d'argent. 

En 1881, ce que les cartes désignaient superbe- 
ment sous k nom de kreider, écrit en petites capi- 
tales, n'était qu'un point d'eau qui, par le volume 
relativement considérable de son débit, et par sa 
position géographique sur le chott, entre les pre- 
miers hauts plateaux et la région des Ksours, d'une 
part, et entre Géryville et les frontières du Maroc, 
d'autre part, servait de poiut d'arrèt forcé aux cara- 
vanes, aux tribus ou aux douars traversant cette 
région. Mais on ne s'y arrétait que juste le temps 
nécessaire pour laisser boire les bètes et remplir les 
outres de peaux de chèvres. Autour des sources qui 
sortaient de trois ou quatre trous, tigurant de véri- 


Grosseur comparée de l’œuf d’autruche 
et de l’œuf de poule. 


tables cuvettes, aucune plante, aucune herbe, rien 
que quelques roseaux, des lentisques, de l'armoise. 
Bôtes et gens, piétinant dans la vase, défoncant le 
terrain, y accumulant des ordures, y abandonnant, 
de ci, de là, une charosne, avait fait du Kreider un 
cloaque; ses sources allaient se perdre sous la terre, 
à quelques pas de leurs « cuvettes », et, chargées de 
matières organiques, elles donniaiens une eau claire 
et limpide, il est vrai, mais qui entrait en putréfac- 
tion au bout de vingt-quatre heures. 

Tel était le Kreider que nos troupes ont trouvé 
en juin i881. Envovées sur ce point pour en faire 
un poste avancé contre les bandes de Rou-Amema, 
et plus tard contre celles de Si-Sliman, on sait 
comment elles échouèrent dans cette « protection » 
impossible avec les moyens dont elles disposaient. 


SSL 


Les événements firent, cette fois, la démonstra- 
lion détinitive du principe que les vieux praticiens 
de l'Algérie avaient déjà érigé en axiome, à savoir 
que « prétendre assurer la soumission du Sud au 
moyen de colonnes péniblement ravitaillées par des 
bêtes de somme, était une chimère ». 

Les généraux Saussier et Delebecque rompirent 
net avec les errements condamnés par l'expérience. 
Ils demandérent des moyens d'action mieux appro- 
priés au pays, c'est-à-dire l'occupation directe et 
permanente de points stratégiques situés au Sud, 
à commencer par le Kreider, reliés par une voie 
ferrée au centre du Tell et aux ports du littoral. 

Le chemin de fer d'Arzeu à Saida, construit pri- 
mitivement en vue de l'exploitation de l'alfa des 
hauts plateaux avait, à cette époque, poussé sa ligne 
Rs Modzbah, à 47 kilomètres de Saida et à 

35 kilomètres du Kreider. En 128 jours, 73 kilo- 
mètres avaient été construits; le 27 septembre 1881, 
la locomotive entrait en gare au Kreider, aujourd’hui, 
le point terminus est Djenien-Bou-Ress, à guelgues 
kilomètres de Figuig, sur la route directe d'Algérie 
à Mekknès au Maroc (1). En 1891, l'ambassade ex- 
traordinaire de M. Patenotre auprès du sultan ne 
put aboutir à la prolongation de la ligne d'Arzeu 
jusqu'à Fez et Mekknès, une des trois capitales du 
Maroc. J'avais obtenu la faveur d’être embarqué sur 
le Surcouf avec la mission, mais mon état de santé 
ne m'a pas permis de suivre de Mogador à Maroc. 

Incontestablement, la sécurité de tout le Sud- 
Ouest algérien et la prépondérance de l'influence 
francaise au Maroc seront les conséquences de 
l'établissement de la voie ferrée à travers les Etats 
des Maghreb. 

En même temps qu'on l les rails dans la 
direction du Kreider, ce poste était aménagé dans 
les conditions voulues. Aujoud'hui, les sources cap- 
tées, endiguées, forment un bassin de 200 mètres 
de long sur 60 de large. L'eau de ce bassin, sans 
cesse renouvelée, est dirigée par de petits canaux 
découverts où sembranchent des rigoles sur une 
étendue de 9 hectares en pleine culture maraichère. 
Elle est en telle abondance qu'il a été possible de 
faire une piscine où les hommes de la garnison 
viennentse baigner, par escouade, pendant les fortes 
chaleurs. 

Un peu plus loin, en dehors de la partie irriguée 
et réservée, soit à la culture, soit à l'alimentation 
des habitants, on a creusé un vaste abreuvoir à 
l'usage des Arabes. Force a été de parquer, pour 
ainsi dire, sur cet abreuvoir, les indigènes venant 
au Kreider approvisionner leurs douars ou faire 
boire leurs troupeaux. Sans cela, et l'expérience en 
a été faite, tous les travaux de captation et d'amé- 


(1) Le voyage de Paris à Oran n'étant que de trois 
jours, on peut donc passer en quatre jours de l’asphalte 
du boulevard au sable du pays des Ksours, des rives de 
la Seine aux bords de l’Oued-Aïn-Sefra, des hauteurs 


des montagnes des Ahmours. 
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nagement seraient bien vite dégradés par l'incon- 
scient esprit de dévastation des nomades. Allah kerim! 
Dieu est grand! et ils se reposent sur lui du lende- 
main. 

Le soleil d'Afrique aidant, les bras de nos soldats 
ont fécondé le sable que les eaux souterraines du 
chott avaient fait cultivable; et ils ont ainsi com- 
mencé avec des résultats déjà merveilleux l'œuvre 
de colonisation que le chemin de fer seul avait rendue 
possible, et que le peuplement portera à sa perfec- 
tion. e 

Des allées d'ormes, de faux poivriers et de peu- 
pliers traversent les cultures de légumes et de fruits 
de toutes sortes qui y prennent des proportions 
inconnues sous notre climat. Le melon, la citrouille, 
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l'aubergine, la tomate, les choux, les carottes, les 
pois, les asperges, les radis, la pomme de terre, etc., 
y croissent, y mùrissent et y prennent des dévelop- 
pements inusités, sans nuire à la qualité savoureuse 
qu'ils ont sous notre ciel tempéré. Le vent est ici le 
grand modérateur du soleil; l'hiver, les rafales de 
l'Atlantique se font sentir avec vigueur dans toute 
la région, le Djebel-Ahmour semble être la mon- 
tagne qui est la limite de ce régime météorologique. 
Évidemment, en ayant la précaution d'abriter les 
couples d'autruches reproducteurs, ce que fait d'ail- 
leurs l'éleveur russe, les inconvénients du climat 
hivernal auraient été atténués. Quant aux troupeaux 
d'élèves, ils devaient suivre les troupeaux de mou- 
tons et de chameaux dans leurs paccages dans le 
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Autruches dans un parc d'élevage. 


sud du Sahara dans des conditions de sécurité indis- 
cutables, complétées par le poste de Méchéria (1), 
malgré la proximité des tribus nomades, pour ainsi 


(1) On l'a dit dès le premier jour : la création de 
Méchéria fut une erreur. Altitude 1158 mètres, à 352 ki- 
lomètres d'Arzeu. — Touadjeur, à 15 kilomètres plus à 
l'Est, possède de l'eau en abondance, les terres sont sus- 
ceptibles de culture. — On admet l'utilité de l'occupation 
permanente de ce point: mais notre installation aurait 
dù être réduite aux proportions du rôle que la situation 
topographique et politique du pays assignait à Méchéria. 
Rien de plus triste que l'aspect du pays. Partout du roc, 
de la poussière, des pierres. L'alfa lui-même se refuse 


à croitre sur le terrain, où il ne peut prendre racine. 
L 


dire indépendantes, qui fréquentent les frontière 
de notre Extrème-Sud-0f ?st algérien. 

D'où nous devons c£+clure qu'une autrucherie 
établie au Kreider dès 1884 assurait le succès de 
l'élevage en Algérie, et qu'il serait oiseux, en 1897, 
de reprendre cette question, sinon au titre « Histo- 
rique de la colonisation de l'Algérie », 


(A suivre). J. Forest ainé. 
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L'INCENDIE DU BALLON L'« ALLEMAGNE » 


Une épouvantable tragédie s'est passée sous les 
yeux des aéronautes militaires de Berlin le 12 juin 
dernier, à 7 heures du soir. 

Plus libéral que le gouvernement français, le 
gouvernement allemand autorise les inventeurs 
à employer le gaz hydrogène pur préparé dans 
les ateliers du parc aérostatique de Tempelhof. 
Cette faculté avait été accordée au docteur Weæl- 
fert, créateur d'un ballon dirigeable actionné par 
une hélice à deux branches mise en mouvement à 
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l'aide d'un moteur de 8 chevaux, analogue à ceux 
dont on fait usage dans les voitures à traction 
mécanique. 

Ce ballon avait figuré, sans beaucoup de succès, 
à Fexposition industrielle de Berlin, dans un local 
privé, où l’on était admis après le payement d'une 
entrée supplémentaire. Les recettes n'avaient 
point permis à l'auteur de réaliser une seule expé- 
rience, mais, après la clôture de l'exposition, 
M. Wolfert a trouvé, pour son malheur, un capi- 
liste qui a mis à sa disposition la somme néces- 
saire. 


Aprèsuneexpérience préliminaire, danslaquelle 
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Le ballon l? « Allemagne. » ` 


une des branches de son hélice motrice, qui est 
en aluminium, fut brisée, M. Weælfert exécuta 
son ascension avec le mécanicien Knabe, jeune 
homme qui l'a assisté pendant toute la durée de 
l'exposition, mais qui, paraît-il, avait manifesté 
une vive répugnance à faire partie du voyage. 
Quant au docteur Weælfert, il était rempli d'ar- 
deur. « Je reviendrai mort ou triomphant, cette 
fois », avait-il dit à un de ses amis, avant de pro- 
céder à cette tragique expérience. 
- La benzine servait à carburer de l'air qui était 
conduit dans le foyer et enflammé par un détona- 
teur. Il y avait dans la nacelle une provision de 
10 litres, plus que suffisante pour l'expérience 
projetée, puisqu'elle devait consister à aller jus- 
qu'à Rixdorf, village situé dans l'Est à une dis- 
tance de 3 à 4 kilomètres, et à revenir au point 
de départ. 


Le ballon s'enleva lentement et régulièrement 
jusqu'à ce qu'il fût parvenu à une hauteur que 
l'on a évaluée à 800 mètres. Alors on entendit une 
détonation formidable et l'on vit la nacelle enve- 
loppée de flammes qui s'élevaient jusqu'au ballon. 

L'Allemagne et la nacelle s'’approchèrent vive- 
ment de terre et celle masse enflammée vint 
s'abattre dans le voisinage du chemin de ceinture. 

Pendant quelques instants, on put craindre 
que le ballon ne tombât sur un train de marchan- 
dises dans lequel se trouvaient des wagons 
chargés de foin. Le gouvernail qui était à l'arrière 
s'était détaché et élait tombé tout en flammes 
avant la masse principale près d'une jeune fille 
qui est devenue folle de terreur. - 

La tragédie a duré à peine cinq minutes et l'on 
n'a pas eu le temps de se rendre complètement 
compte de l'effet des mécanismes. On a pu seule- 
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ment voir que les aéronautes avaient fait osciller 
le gouvernail comme s'ils avaient cherché à 
déterminer la position favorable à son action. Un 
nombreux public qui s'était réuni pour constater 
l'expérience a été témoin de la catastrophe. 
Quelques spectateurs ont prétendu avoir aperçu 
à travers les flammes les deux victimes qui, cram- 
ponnées à la nacelle, faisaient des appels déses- 
pérés comme si elles avaient imploré un secours 
que nulle puissance humaine ne pouvait plus leur 
donner. 

La principale cause de l'incendie est incon- 
testablement le trop grand rapprochement du 
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foyer et de l'enveloppe. Dans un article que 
nous avons rédigé il y a déjà plusieurs mois sur 
le système Weælfert, et que nous avons inutile- 
ment fait remettre à l'infortuné docteur nous 
avons signalé ce défaut commun, de nature à 
amener une catastrophe. Mais elle a pu se produire 
de deux façons différentes, quoique tenant toutes 
deux à la même cause, la diminution de pres- 
sion. 

L'air renfermé dans l'intérieur du carburateur 
a pu se dégager trop rapidement et produire une 
gerbe de feu qui a communiqué lincendie aux 
objets voisins tous excessivement combustibles, 


La nacelle du ballon l « Allemagne ». 


la nacelle ayant été faite en osier comme celle 
d'un ballon ordinaire. 

On peul encore admettre, et cette explication 
est la plus simple, que le gaz du ballon, sortant 
avec impétuosité par l'appendice, ait atteint le 
foyer et se soit enflammé spontanément, C’est à 
cette version que paraissent s'arrêter de préfé- 
rence les témoins de l'horrible scène. 

Craignant que son ballon ne crevât, le malheu- 
reux Woœælfert aura ouvert la soupape de dégage- 
ment sans prendre la précaution d'éteindre le feu. 

Il a oublié, ce qui lui a coûté la vie ainsi qu'à 
son aide, que la machine ne pouvait marcher avec 


quelque sécurité que lorsque le ballon était en 
descente. 

On dit même que lorsqu'on commença l'in- 
flammation, au moment du départ, on vit une 
lueur s'élever à droite et à gauche du foyer. Le 
docteur Weælfert aurait aperçu cette apparition 
dont il n'aurait pas compris l'effrayante signifi- 
cation et qui ne l'aurait point arrêté dans sa 
fatale entreprise. 

La catastrophe a eu lieu devant le major Vie- 
der, commandant du détachement aérostatique, 
et les cadavres, qui étaient à moitié brûlés et 
affreusement mutilés par la chute, ont élé ramas- 
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sés par le capitaine Tjchudi, des aérostiers. 

Le lundi 14, le corps du docteur Waælfert a été 
enseveli dans le cimetière de Tempelhof. Le cor- 
tège était composé des aérostiers. Sur le cercueil, 
il n'y avait d'autre ornement qu'une couronne 
déposée par les officiers et les sous-officiers de la 
garnison du parc aérostatique. L'on n'a prononcé 
aucun discours. 

Le corps du jeune Knabe, qui est marié et père 
d'une fille de deux ans, a été envoyé en province 
pour être enterré dans un tombeau de famille. 

Le ballon dirigeable était construit avec beau- 
coup de soin,etle docteur Wé@ælfert avail travaillé 
pendant de longues années au perfectionnement 
de l'appareil qui a été détruit dans cette lamen- 
table catastrophe. Il est à regretter que la légis- 
lation anglaise, qui ordonne de faire une enquête 
publique devant le Coroner dans tous les cas de 
mort violente, ne s'étende point à l'Allemagne, 
car ces enquêtes sont souvent le seul moyen de 
tirer parti du dévouement des martyrs de la 
science et de constater qu'ils n’ont pas sacrifié 
leur vie à une chimère. 

Nous espérons que le Luftschiffahrt nous don- 
nera des détails de nature à déterminer que le 
ballon a réellement progressé contre le vent. 
Nous pourrons savoir si quelque progrès est dû 
à la mort. 

Le Journal illustré de Berlin publie dans son 
numéro du 3 juin un grand dessin fait d'après 
nature et représentant le ballon enflammé au 
commencement de la chute. D'après le texte de 
l'article qui accompagne cette planche, l'aérostat 
aurait voyagé dans la direction de Rixdorf au 
départ du vent qui soufflait avec une certaine 
violence de la direction du Nord-Est. Il serait 
parvenu à traverser la route qui vient au nord de 
Berlin et qui aboutit à Zanquelhof. 


W. DE FONVIELLE. 


LUMIERE A INCANDESCENCE 
ET TERRES RARES 


Les nouveaux procédés Auer el similaires pour 
imbiber les manchons incandescents ont donné 
une application, jusque-là vainement cherchée, 
de minéraux qui étaient sans aucune utilité. C'est 
ainsi que l'on emploie pour ces préparations les 
oxydes des métaux suivants. 

Yütrium, découvert en 1794 par Gadolin dans 
un minéral noir rencontré dans une mine de 


feldspath d'Ytterby (Suède), d'où le nom d'vttrium 
et ytterbite donné à cet oxyde. 

Thorium, découvert en 1828 par Berzélius. 

Lanthane, métal découvert en 1839 par Mosan- 
der et qui accompagne ordinairement le cérium 
et le didvme dans la cérite et quelques autres 
terres rares. 

Erbium, métal soupconné dès 1843 par Mosan- 
der et qui se trouve avec l'yttrium dans toutes 
ses combinaisons naturelles. 

Didyme accompagne toujours le cérium et le 
lanthane, a été isolé en {1842 par Mosander. 

Cérium, métal qui a été découvert en 1804 par 
Hisinger et Berzélius el a pu être obtenu à l'état 
métallique. 

Zirconium, métal découverten 1789 par Klaproth 
dans le Zircon de Ceylan, pierre précieuse fort 
rare dont il a pris le nom, et isolé par Berzélius 
en 1824. 

Tantale, métal qui, toujours associé au nio- 
bium, n'a jamais été obtenu à l'état de pureté. 

Niobium, qui se trouve dans les minerais du 
tantale et n'a pas été encore isolé sous sa forme 
métallique. 

Tels sont les différents métaux qui fournissent 
lesoxydesemployés dans l'industrie des manchons 
à incandescence, et tout l'art du fabricant con- 
sisle à combiner les oxydes au point de vue de 
leur luminosité et de Ja nuance de la lumière 
pour obtenir le maximum d'effer. ( Voir, à ce sujet, 
Cosmos, 30 juin 1894.) 

Ces minéraux se trouvent dans la nalure à 
l'état de combinaison, et voici les principaux de 
ces produits naturels d'où on extrait ces oxydes 
métalliques. 

L'orthite et l'allanite contiennent 10 à 20 % 
d'oxyde de cérium, 3 9%% d'oxyde d'yttrium, 10 © 
de lanthane avec une petite quantité d'erbium. 

La gadolinite est composée d'oxyde d'yttrium, 
de lanthane, de cérium, d'erbium, etc. 

La æénotim renferme 62 % d'oxyde d'vttrium, 
11 de cérium, 27 * d'acide phosphorique. 

L'eurénite a 31 °% d'acide niobique, 18 °% 
d'oxyde d'yttrium, ? ° d'oxyde de cérium, etc. 

L'yttrotantalite et la fergusonite contiennent 
desniobattes d'vtria. Cette dernière a 48° d'acide 
niobique, 46 © d'oxyde d'yttrium et 4 °% d'oxyde 
de cérium. 

La cérile renferme 13 °% d'oxyde de cérium et 
8 % de lanthane et de didyme. 

La zirconie a 57 4 d'acides zirconique et tan- 
talique. 

Enfin, la monacite et l'orangite sont composées 
d'oxydes de cérium, de lanthane, de thorium, etc. 


N° 648 


COSMOS 


817 


Les nombres que l'on vient de donner sont 
réels, mais il ne faudrait pas les généraliser. En 
un mot, de ce qu'un mineraide cérite, par exemple, 
contient 13 % d'oxyde de cérium, il ne faudrait 
pas croire que tous les minerais de cérite renfer- 
massent la même proportion d'oxyde, quelle que 
fûtla provenance dugisement. En voici une preuve. 

Le Cosmos a donné (article cité plus haut) la 
composition du minerai appelé la monacite, et 
qui est un phosphate de cérium et de lanthane 
allié à du didyme et du thorium, dernier métal 
qui se trouve d'ailleurs presque toujours dans les 
terres dites rares. Le tableau suivant indique la 
différence de composition selon le lieu du gise- 
ment, et une simple inspection montre quelles 
profondes différences se rencontrent dans des 
minerais dont le nom est identique et qui sont 
loin de se remplacer et d'avoir la même valeur. 
Cette dernière est en effet plus ou moins grande 
suivant la richesse en oxydes propres à l'incan- 
descence et selon la plus ou moins grande lumi- 
nosité de ces oxvdes. 


COMPOSITION DE LA MONACITE 


Provenauce Ox. de thorium Groupe de Ox. d'vttriun 
la cérite ou troupe de 
l'vtterbite 
Québec........ 1,10 50,2 4,9 
Connecticut... 1,0) 61 — 
0,32 DR — 
Nord 
Carolines du 0,80 63,3 0,1 
Sud 
0,23 39 u 
Bahia.......... 1,20 33 1.2 
Minas Geracs.. 2,40 51 2,2 
Rio-Chico..... 4,80 53 3,2 
Villa Bella... 3,30 02,4 A, 
Gayaz........ , 7,00 64,1 öd 


L'Industria fait savoir que l'on s'est servi tout 
d'abord de la thorite el de l'orangite qui se 
trouvent seulement en Norvège, et que le prix 
en était de 6 à 8 marks par kilogramme, soit de 
10 francs à 12 fr. 50. Mais la lumiere à incandes- 
cence se développant avec la rapidité que l'on 
constate, les dépôts norvégiens ne purent suflire 
aux demandes et on fut amené à rechercher ces 
terres rares dans d'autres endroits. Le prix de la 
monacite a subi des variations énormes dans ces 
dernières années. Les premiers envois du Brésil 
furent cotés à raison de 2 125 francs la tonne, et, 
dans l'hiver dernier, on était descendu à 225 francs 
la tonne, soit presque dix fois moins. 

Ce prix est d’ailleurs appelé à baisser encore, 
car nécessité est mère de l'industrie, et celle-ci a 


qui lui est nécessaire ou utile, mais de le lui procu- 
rer à bon marché, et il en sera des terres rares 
ce qu'il en est pour l'aluminium et pour le car- 
bure de calcium. Mais peut-être qu'alors l'élec- 
tricité nous aura fourni un moyen plus écono- 
mique encore de nous éclairer, et que les man- 
chons Auer ne se trouveront plus que dans les 
vitrines du Conservatoire des arts et métiers. 


D'. A. B. 


es 


LES TILLEULS 


AU POINT DE VUE BOTANIQUE, SYLVICOLE, 
INDUSTRIEL ET MÉDICINAL 


Au moment où l’on est en pleine époque de la 
floraison des tilleuls, il n'est peut-être pas superflu 
de consacrer une courte monographie à ces beaux 
arbres, si remarquables à bien des titres, mais 
malheureusement trop peu appréciés, tout au 
moins en France. Le genre tilleul appartient à la 
famille des Tiliacées, établie par Bernard de Jus- 
sieu, vers le milieu du siècle dernier. 

Nousne pouvons nous étendre ici sur les carac- 
tères botaniques des tilleuls (Zilia), qu'on trou- 
vera d'ailleurs développés dans tous les ouvrages 
de phytotechnie; nous ferons seulement remar- 
quer que ce sont des arbres de grande taille en 
général, à feuilles alternes simples, dentées, 
accompagnées de deux stipules latérales caduques. 
Les fleurs forment des grappes de cymes avec une 
grande bractée foliacée. La fleur est régulière et 
hermaphrodite, le calice comprend cinq sépales 
alternant avec autant de pétales formant la corolle. 
Les étamines, en nombre indéfini, sont libres, 
elles sont formées d’un filet grêle, portant une 
anthère extrorse dont les deux loges sont écartées 
l'une de l'autre. Il y a un pistil unique, supère, 
dont l'ovaire est surmontée d'un style à stigmate 
quinquélobé. Les loges'ovariennes sont au nombre 
de cinq et renferment chacune deux ovuies. 

Le fruit est globuleux, sec à la maturité et 
demeure indéhiscent;, il ne contient en général 
qu'une seule graine, rarement deux. Le genre 
tilleul ne comprend guère qu'une dizaine d'es- 
pèces, dont trois seulement méritent de fixer l'at- 
tention. Ce sont : le tilleul à petites feuilles ou 
tilleul sylvestre (Tilia silvestris), le tilleul à grandes 
feuilles (7. grandifolia) et le tilleul argenté 
(T. argentea). Au point de vue botanique, les 
différences entre ces trois arbres sont peu mar- 
quées, mais il n'en est plus de même au point de 


pour but, non seulement de donner à l'homme ce | vue technologique. 
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A cel égard, il est peu d'arbres qui fournissent 
autant de produits et des produits aussi variés 
que les tilleuls; c'est, d'ailleurs, sur ce point que 
nous voulons plus spécialement attirer l'attention. 
Le tilleul à petites feuilles est le plus répandu; ses 
feuilles sont petites, longuement pétiolées, glabres 
sur les deux faces, vertes en dessus, glauques en 
dessous. Le portde l'arbre est beau et majestueux : 
il atteint de 10 à 15 mètres d'élévation et est assez 
répandu dans les forêts à sol calcaire, soit à l'état 
de dissémination, soit à l'état de massif. Ses 
bourgeons sont souvent rougeätres. L'enracine- 
ment du tilleul à petites feuilles est oblique et 
traçant, il drageonne peu. 

Le tilleul aime les sols frais et fertiles; il s'ac- 
commode même de ceux qui sont humides; dans 
les mauvais terrains, il ne forme que des cépées, 
mais dans les taillis des plaines, il se reproduit 
avec vigueur. 

Au point de vue forestier, le tilleul partage, 
avec le charme, la précieuse qualité de pouvoir 
être transplanté à tout âge. Le terme de son exploi- 
tabilité absolue se meut entre soixante et quatre- 
vingts ans. 

L'abbé Rozier, ce maitre pour tout ce qui con- 
cerne la vie rustique, a donné, dans son Cours 
complet d'agriculture, des renseignements très 
circonstanciés sur la culture du tilleul. Quoique 
cet écrit date du siècle dernier, il reste toujours 
vrai et peut être donné comme exemple : 

« On multiplie les tilleuls par les semis et par 
les drageons enracinés, par marcottes et boutures. 
La première méthode est préférable. On ramasse 
la graine dès qu'elle est mûre; on la laisse secher 
à l'ombre pendant quelques semaines, afin qu'elle 
acquière sa complète maturité. Pendant cet inter- 
valle, on prépare une partie de terrain pour y 
faire les semis. Le sol doit être substantiel, doux, 
léger et profond. Sur ce sol, on trace des raies 
de deux pouces de profondeur, à la distance de 
six pouces les unes des autres. C'est dans ces 
raies que la semence, quinze jours après quelle 
a été récoltée, est jetée assez clairement et ensuite 
recouverte par la terre des côtés. Dans nos pro- 
vinces méridionales, la superficie du sol demande 
à être recouverte avec de la paille menue ou avec 
des feuilles, afin d'entretenir un peu de fraicheur 
dans la terre, el quelquefois légèrement arrosée 
pendant le reste de l'été. Dans nos provinces du 
Nord, ces arrosements sont en général inutiles, 
parce que la chaleur y est moins vive etles pluies 
plus fréquentes... En semant par raies, le pépi- 
niériste a plus de facilité de travailler le pied des 
semis et d'arracher la mauvaise herbe, que si la 


graine avait été répandue à la volée. Si, après 
avoir récolté la graine, on attend le printemps 
suivant pour la semer, on court grand risque de 
n'en pas voir germer Ja dixième partie, etsouvent 
la totalité ne parait qu à la seconde année. » 

On sort les sujets bien venus en pépinière la 
deuxième année après le semis, c'est-à-dire à la 
seconde année après la germination de leurs 
graines. Ils seront espacés en tous sens d'environ 
quatre pieds. 

Le tilleul à petites feuilles a une écorce pourvue 
d'un liber abondant, fibreux et tenace, c'est un 
véritable textile qui, après avoir été soumis au 
rouissage, est employé pour faire des nattes, des 
liens, des tapis, paniers, chaussons, cordages et 
surtout d'excellentes cordes à puits très solides. 
Ces rubans ou ¿illes sont aussi employés pour 
consolider les paniers dans lesquelles on expédie, 
souvent fort loin, les vins de Champagne. 

La Russie, qui possède de vastes forêts où le 
tilleul est très abondant, exporte annuellement 
une grande quantité de produits provenant de 
l'écorce de cet arbre. 

Le bois du tilleul est impropre à la construc- 
tion; par contre, en raison de sa blancheur 
et de sa légèreté, il est souvent employé par 
les ébénistes pour les parties inférieures des 
meubles. 

Comme ce bois est peu sujet à la vermoulure, 
il est très propre aux travaux du tour. M. Bou- 
quet de la Grye nous apprend qu'on en fait des 
bobines pour les filatures, des touches et des cla- 
viers pour les pianos, des plateaux d'imprimerie. 
Les sculpteurs recherchent ce bois à cause de 
son homogénéité et de la facilité avec laquelle 
il se laisse ébaucher dans tous les sens. La 
plupart des statues de sainteté sont en bois de 
tilleul. 

Les fabriques lyonnaises tirent du Jura des 
perches de tilleul qui servent à supporter les pièces 
de soie au-dessus des chaudières à teinture. Pour 
que la soie glisse facilement sur les supports, il 
faut qu'ils aient un poli parfait qu'on obtient en 
les écorçant sans employer d'instrument tran- 
chant. 

Le charbon du tilleul sert à la fabrication de la 
poudre et vaut presque autant, pour cet usage, 
que le charbon de bourdaine. Ce charbon est 
aussi très fréquemment employé pour les dessins 
dits « au fusain ». 

Les feuilles de tilleul constituent un fourrage 
vert très goûté du bétail et qui forme une précieuse 
ressource dans les années sèches. La composition 
de ces feuilles est sensiblement la suivante : 
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DS RE ETE EE 60.0 
Éléments protélques................. 3.2 
Matières non azotées..............., 24.0 
Lignes aea rA aA 6.1 
Matières minérules............. ..... B.N 
100.0 


soit une relation nutritive de z% très voisine, 


comme on le voit, de celle du foin. 

Dans quelques contrées, la sève du tilleul, for- 
tement sucrée, sert à préparer, par fermentation, 
une liqueur vineuse assez agréable. 

Le nectar des fleurs et la matière visqueuse et 
sucrée (miellée) exsudée par les feuilles, sont 
fort recherchés par les abeilles, et le miel de 
tilleul est justement apprécié des amateurs. Mais 
ce qui fait surtout la valeur des fleurs de tilleul, 
c'est leur emploi en médecine. Ces fleurs, qui se 
montrent en juin et juillet, dégagent une odeur 
très agréable, qu’elles conservent par la dessicca- 
tion; elles sont antispasmodiques au premier chef 
et sont employées avec succès en infusions, à la 
dose d'une forte pincée par demi-litre d'eau, 
contre les fièvres légères, la céphalalgie, la mobi- 
lité nerveuse, les vapeurs, les bouffées de chaleur 
et les indigestions. L'mfusion de tilleul est même 
souvent consommé à la manière du thé. Aroma- 
tisée avec un peu de cognac ou de rhum, elle est 
en effet d'un goût très agréable et éminemment 
digestive. 

Si jamais vous achetez des fleurs de tilleul, 
recommande M. Rodin, prenez garde qu'on ne 
vous vende sous ce nom la grande bractée qui 
supporte les fleurs. Cette bractée n'a pas cette 
odeur suave en laquelle résident les qualités du 
tilleul et dues à une huile aromatique. 

Quand, dans les beaux jours de l’année, vous 
réverez sous l'ombrage des tilleuls et que vous 
vous plairez à respirer le suave parfum de leurs 
fleurs odoriférantes, rappelez-vous les vertus 
bienfaisantes de cet arbre qui vient, heureuse- 
ment, dans nos campagnes, fournir des médica- 
ments simples, peu coûteux et préférables aux 
drogues des officines. 

On a beaucoup parlé’ du tilleul colossal planté 
sur la place publique de Remiremont (Vosges), 
qui mesure 9 mètres de circonférence à la base, 
7,50 à 1 mètre de hauteur, et 29 mètres d'élé- 
vation. Or, comme la démontré récemment 
M. Carrière, le savant botaniste, ce prétendu til- 
leul à petites feuilles est tout simplement un 
orme, que cet auteur croit pouvoir rattacher à 
l'espèce fulva. « Que des touristes ou des gens 
étrangers à la connaissance des végétaux aient 
pris cet arbre pour un leul, le fait n'a rien 


d'étonnant; mais il en est autrement des gens du 
métier. Ici, la chose n'est plus permise. Cette 
idée que cet arbre est un tilleulexiste même chez 
des gens compétents, chez les horticulteurs vos- 


Un mot, maintenant, sur le tilleul à grandes 
feuilles (Tilia grandifolia). | 

Cet arbre, qui atteint de plus grandes dimen- 
sions que le précédent, est très souvent planté 
sur les promenades publiques et les avenues. 
Parfois désigné sous le nom de tilleul de Hollande, 
il a, comme son nom l'indique, les feuilles plus 
grandes, et celles-ci sont velues à la face infé- 
rieure. Son bois est plus tendre et moins estimé, 
il en est de même de l'écorce, qui est inférieure. 
Il est rare dans les forêts, car il est plus difficile 
sur le choix du terrain. Ce bel arbre, dont les 
fleurs sont très parfumées, serait très recherché 
pour l'ornementation, si ses feuilles n'avaient le 
défaut grave de tomber de bonne heure et d’être 
attaquées par plusieurs insectes qui hâtent encore 
leur chute. Parmi ces insectes, ou plutôt leurs 
chenilles, il faut mentionner le Bombyx laineux, 
(Bombyx laniger), le Zeuzère du marronnier 
(Zeuzera æsculi) et la Phalène de l'aulne (£'no- 
mon alniaria). 

Le tilleul argenté( 7’. argentea)est une variété du 
précédent. Ses feuilles sont encore plus grandes, 
elles sont d'un vert magnifique en dessus, 
blanches et velues en dessous. Ses fleurs, jau- 
nâtres, sont peut-être un peu moins odorantes, 
mais l'arbre, par son port magnifique, est d’un 
très joli effet dans les massifs des jardins paysa- 
gers. On ne saurait trop recommander les semis 
de graines de cet arbre, non qu’il se reproduise 
identiquement, mais parce que ces graines pro- 
duisent des formes intermédiaires, à branches 
étalées, plus ou moins pendantes. Ces arbres, 
beaucoup plus vigoureux que les tilleuls à grandes 
feuilles, sont peu difficiles sur le choix du ter- 
rain; leur port et leur aspect est très ornemental 
et ils sont moins sujets aux dévastations des 
insectes; ils pourraient même être cultivés au 
point de vue de l'exploitation. 

Les autres espèces de tilleuls sont exotiques, 
américaines pour la plupart, elles sont ornemen- 
tales ou forestières, mais leur importance est 
beaucoup moindre. ALBERT LARBALÉTRIER, 


—_———_ 


La vraie conduite de la vie consiste à discerner 
dans quelle mesure on contribuera le mieux à la 
fortune pubiique..…. 

PASTEUR. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 
SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU 1% JUIN 1807. 
Présidence de M. CHATIN. 


Sur In constitution du grand sympathique; 
ses centres trophiques. — M. Morar a montré pré- 
cédemment que les nerfs inhibiteurs des vaisseaux 
(vaso-dilatateurs) ont des centres trophiques dans la 
moelle épiniċre; il établit aujourd'hui que la moelle 
allongée en renferme aussi. Si sur un chien on fait la 
section intracränienne du facial, du nerf intermédiaire 
de Wrisberg et de l’auditif, après six jours écoulés, on 
peut s'assurer que les éléments dilatateurs de la corde 
tympanique et du lingual sont en grande partie dégé- 
nérés; leur excitation ne produit, en elfet, plus qu'une 
vaso-dilatation atténuée. Ces constatations établissent 
que le grand sympathique est formé d'au moins deux 
parties, l'une inférieure, l'autre supérieure, superpo - 
sées et dont le plan de partage est dans les ganglions. 


Forêt fossile de « Calamites Sackowii ». — Grûce 
à des circonstances exceptionnellement favorables, 
M. Graxb' Erry a pu reconstituer en entier, des racines 
aux feuilles, une des espèces fossiles les plus caractéris- 
tiques du terrain houiller, le Calamites Suckowii fondé 
sur la base de tiges dont le C. cistii représente la par- 
tie aérienne; il s'agit d'une forèt fossile du Treuil, com- 
posée uniquement de €. Suckowii, enracinés, au mur 
de la deuxième couche, dans un schiste argileux où 
cette espèce spéciale a vécu et a laissé, sans mélange 
d'autres fossiles, tous ses débris attachés les uns aux 
autres ou reliés entre eux par des intermédiaires qui ne 
laissent subsister aucun doute sur feuridentité spécifique. 
La reconstitution de cette plante, qui offre dans son 
ensemble des analogies frappantes avec les équisétacées, 
est surtout un fait important parce qu'elle permet d'af- 
firmer l'identité spécifique de C. suckowii avec C. cistii 
Calamoeladus parallelinervis Gr. et Calamostachys vul- 
garis Gr., déerits comme autant d'espèces sur des échan- 
tillons de piċces détachécs de C. suchourii. 


Dédoubiement de la bande fondamentale des 
chiorophylles. — Dans une précédente communica- 
tion, M. A. Éraup a insisté sur ce point que les Chloro- 
phylles étant très nombreuses, aucun travail ne pouvait 
étre considéré comme valable si une espèce chimique 
n'était choisie et définie parmi celles que contient une 
méme espèce botanique. Pour l'obtenir, s'il s'agit d'une 
constante spectrale à prendre, il faut encore, pour avoir 
des résultats qui puissent ètre reproduits, observer une 
solution de concentration définie dans un dissolvan t 
déterminé sous une longueur connue. 

Mais il fallait une méthode qui permit de rendre sen- 


sibles, les différences et de déterminer l’esp“ce chimique. 


D'après les recherches qu'expose M. Étard, le nombre 
des bandes chlorophytlliennes et la longueur d'onde de 
leur axe moyen peuvent, par la méthode des dilutions 
limites, être comptés exactement et servir à caractériser 
l'espèce chimique, 

La diversité des chlorophylles se démontre par la lon- 
gueur d'onde des axes de leurs bandes préexistantes ou 
provoquées par l'action des réactifs. 

La bande fondamentale des chlorophylles n'est pas 


toujours uniformément obscure, elle peut être double ou 
triple. 


Sur l’action oxydante des sels manganeux et sur 
la constitution chimique des oxydases,-— M. G. Ber- 
TRAND démontre l'action oxydante des sels manganeux sur 
diverses substances et en particulier sur l'hydroquinone. 

Le principal intérêt de ces observations est de com- 
pléter, en ce qui concerne la constitution chimique et le 
mode d'action des oxydases, une notion qui découlait 
déjà des recherches qu'il a publiées sur l'intervention 
du mangantse dans les oxydations provoquées par la 
laccase. 

Les unes et les autres nous font concevoir les oxv- 
dases comme des combinaisons spéciales du manganese 
dans lesquelles le radical acide, probablement de nature 
protéique et variable suivant le ferment considéré, aurait 
juste l'aflinité nécessaire pour maintenir le métal en dis- 
solution. c'est-à-dire sous la forme la plus propice au rôle 
qu'il doit remplir. Le manganèse serait donc, dans cette 
conception, le véritable élément actif de l'oxydase, celui 
qui fonctionne à la fois comme activeur et comte 
convoyeur de l'oxygène: la matière albuminoïde, de son 
côté, apporterait au ferment les autres caractères, ceux 
qui se manifestent par l'analyse élémentaire, l’action 
des réactifs (alcool, sels) et des agents physiques (cha- 
leur, dialyse). 


Sur ies prineipes actifs de quelques aroïdées. 
— Les études poursuivies sur les aroïdées ont indiqué 
chez les arum indigènes la présence d'une saponine, une 
base volatileindéterminée,une faible quantité d'acide cyan- 
hydrique. M!!e J. CaacziAGuEeT, MM. A. Héserr et F. Hrimont 
cherché å vérifier la présence de ces trois corps : la sapo- 
nine existe dans les parties souterraines et dans les 
fonds. Quant au principe volatil, jusqu'ici indéterminé, 
il présente tous les caractères de la conicine de ligue. 

La présence, dans un groupe végétal naturel aussi 
éloigné des ombellifères que celui des aroïdées, d'un 
aicaloide, sinon identique, au moins très voisin de la 
conicine, est d'un réel intérèt au point de vue de la 
chimie végétale et de la biologie générale. 

Les auteurs n'ont pu mettre en évidence la présence 
de l'acide cyanhydrique libre ou a l'état de combinaison. 
dans aucun organe des Arum maculatum et ilalicum, et 
d'Arisarum vulgare. 


Action des albumoses et des peptones en injec- 
tions intravasculaires,— On admet généralement que 
les peptones ou les albumoses, introduites directement 
dans la circulation, sont toxiques à des doses qui varient 
entre O&r,30 et Os',K0 par kilogramme d'animal. 

M. E. Fiouer démontre que cette toxicité est due à la 
présence d'albumotoxines. Les peptones et les albumoses 
pures ne sont pas toxiques." 


Classification et phylogénie des Goniatites. — 
M. Esie Have a reconnu qu'il existe plusieurs types d'en- 
roulement se retrouvant d'une manière constante dans 
les stades jeunes de toutesles Goniatites et persistant sou- 
vent jusque dans l'adulte. Chacun de ces types caracté- 
riseun groupe naturel, un phylum, dans chacun desquels 
la forme du péristome, le développement du goulot si- 
phonal, la plus ou moins grande complication des cloisons 
suivent une évolution parallèle. Le caractère du mode 
d'enroulement est en corrélation avecun caractère de pre- 
mier ordre, celui de la longueur de la loge d'habitation, 
caractère que M. Haug emploie pour établir dans les 
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Ammonoïdées paléozoïques deux grandes subdivisions, 
comprenant chacune plusieurs phylums distincts et carac- 
térisés : la première, par une loge d'habitation trés 
longue ; la seconde, par une loge d'habitation courte. 
Les Goniatites peuvent étre groupées en plusieurs phy- 
lums indépendants, caractérisés chacun par un mode 
d'enroulewent particulier et dans chacun desquels lévo- 
lution de la cloison suit une marche progressive paral- 
lċle, si bien que l'examen du stade de développement 
auquel se trouve une espèce d'un phylum donné permet 
souvent de déterminer le niveau du dévonien ou du car- 
bonifère auquel appartient cette espèce. 


Sanr les Dicératinés du tithonique coralligène 
des Cévennes et du Dauphiné, — MM. V. PauriEu et 
RouaAx. par l'étude comparative des formes de Dicératinés 
du tithonique coralligène de l'Isère, du Gard et de 
l'Hérault, jusque-là confondus sous le nom de Helerodi- 
ceras Luci, ont reconnu que : 1° Dans le tithonique infé- 
rieur, c'est Diceras Beyrichi, var. conmunis Bœhm, qui 
domine; Jeterodiceras Luci, Defr. sp., ne s'y rencontre 
que très rarement; 2° dans le tithonique supérieur, c'est 
au contraire H. Luci qui abonde, D. Beyrichi est alors 
représenté par sa forme géante D. Beyrichi, var. porrecta 
Bæhm; 3 Avec J. Luci, on trouve, dans le tithonique 
supérieur du Gard, deux Dicératinés à test fibreux 
extérieurement, dont l'un. à valve supérieure operculi- 
forme, doit être rapproché des Malheronia dont il repré- 
sente un précurseur, tandis que l'autre, à crochet plus 
développé et à valve supérieure surélevée et déjetée, 
rappelle les Toucasia, tant par son aspect extérieur que 
par la lame myophore postérieure de sa valve inférieure. 


Action des rayons X snr ia rétine. — On a nié 
jusqu'ici l'action des rayons X sur la rétine, quoique 
quelques observateurs aient affirmé avoir constaté chez 
certains sujets une impression lumineuse quand l'œil se 
trouvait placé dans l'axe des radiations. On a dit aussi 
que les milieux optiques étaient opaques pour ces rayons, 
le cristallin particulièrement, et Brandés a affirmé que 
‘des sujets opérés de la cataracte éprouvaient nettement 
une impression lumineuse par les radiations d'un tube 
de Crookes ; ce fait a ensuite été nié par Darieix. 

Le vérité est, d'aprés M. Banner, que la sensation 
lumineuse existe faible, mais nette: elle est synchrone 
des vibrations du tube. Si l’on tourne l'axe de celui-ci de 
manière à diriger dans un autre sens les radiations, le 
phénomène disparait, ce qui ne permet pas de supposer 
que l'impression soit due à l'action du champ électrique. 
Tous les milieux qui laissent passer les rayons X per- 
mettent au phénomène lumineux de se produire, tandis 
qu'il est empiché par les milieux opaques à ces rayons. 

Il n’y a donc pas de doute que les radiations du tube 
de Crookes exercent une action lumineuse directe sur 
la rétine. 


Sur nn cas très grave de dermatite consécutive 
à deux applications de rayons X, — Voici les con- 
clusions sommaires de cette communication du Dr Aros- 
TOLI. 

40 L'application des rayons Rœntgen peut provoquer, 
dans certaines circonstances, une dermalite avec névrile 
consécutive plus ou moins grave, caractérisée, soit par 
un érythème simple, soit par une eschare plus ou moins 
profonde pouvant intéresser la peau jusqu'au tissu cellu- 
laire sous-cutané. 

2 Cette dermatite, variable suivant son siège (peau, 
ongles, poils), variable également dans une certaine 
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mesure suivant l'état constitutionnel du sujet en expé- 
rience, est assimilable sous plusieurs rapports à une 
brûlure électrique ordinaire et présente, comme cette 
dernière, les mêmes caractères généraux d'eseplie, 
d'apyrerie, d'évolution tres lente vers la réparation et 
d'intensité à peu près égale dans toute son étendue. 

3° Cette dermatite est toujours le résultat d'une faute 
opératoire commise, soit, et avant tout, par le rappro- 
chement trop grand de la peau du tube de Crookes, soit 
par la durée trop longue d'une séance unique, soit enfin 
par des séances trop multiples et trop rapprochées. 


La forme saprophytique de la tubcreulose 
humaine et de la tuberculose aviaire. — MM. Bs- 
TAILLON et Tenne ont découvert une forme de bacille 
évoluant très bien à la température ordinaire ct offrant 
les réactions du bacille de Koch. Cette forme avait été 
extraite d'une tumeur de la carpe. Les auteurs de la 
découverte ont cherché, pensant qu'ils avaient affaire a 
une tuberculose transformée, à réaliser expérimenta- 
lement cette forme spéciale. Deux passages successifs 
sur la carpe et sur la grenouille ont fourni des bacilles 
de la forme observée, qui parait être une forme sapro- 
phytique de la tuberculose, forme à laquelle on pourrait 
revenir par passage sur les animaux à sang froid, aussi 
bien avec la tuberculose aviaire qu'avec la tuberculose 
humaine. 


Suar le climat de la Mandchourie. — M. VENUKOFF 
montre que la Mandchourie, qui a pour limites au Nord 
et au Sud les mêmes parallèles (532-40) que la France, 
y compris la Corse, jouit å peine du climat de la Fin- 
lande et des provinces baltiques (700-530) en Russie. Mais, 
si les froids de janvier sont même plus grands sur les 
bords de l'Amour et du Soungari qu'en Finlande, on a 
pendant l'été, en Mandchourie, des chaleurs sutflisantes 
pour faire mòùrir la vigne, ce qui est impossible aux 
bords de la mer Baltique. L'isotherme de 24° C. passe 
au mois de juillet en France, par Perpignan (#%0 lat.) 
et en Mandchourie par Bédouné (%50 lat.), c'est-à-dire 
un peu plus au Nord. Je citerai encoreles chillres suivants 
qui montrent que la Mandchourie jouit d'un climat tout 
å fait continental. avec des amplitudes énormes entre 
les températures moyennes de janvier et de juillet : 
quant à la pluie et l'humidité, par suite de l'influence 
des mers du Japon, on peut dire que plus on est à l'Est, 
plus l'humidité est grande. De plus, l'hiver est générale- 
ment froid et sec, tandis que l'été est ordinairement 
chaud et humide. 


Vérification expérimentale de la théorie de l'écoule- 
ment graduellement varié dans les canaux découverts. 
Note de M. J. Boussixese. — Sur les surfaces isométriques. 
Note de M. A. PELLET. — Sur les petits mouvements 
périodiques des systèmes à longue période. Note de 
M. P. Paixsevé. — MM. Ducaerer et LESEUNE présentent 
un interrupteur à mercure pour les fortes bobines de 
Ruhmkorff, destiné à éviter les inconvénients des inter- 
rupteurs à lame vibrante; nous le décrirons. — Sur la 
dynämique des réactions chimiques homogénes avec 
dégagement ou absorption de chaleur. Note de M. Micher 
PÉrroviren. — Contribution à l'histoire des iodures de 
phosphore. Note de M. A. BEssoN. — Sur un procédé 
d'oxydation et de chloruration. Note de M. A. ViLLIERS. 
— Action du nickel sur l'éthyléne. Synthèse de l'éthane. 
Note de MM. Pavut SanaTier et J.-B. SENDERENS. — Sur 
l'acide isolauronolique. Note de M. G. BLaxec. — M. R. Cua- 
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VASTELON étudie l'action de l'acétylône sur l'azotate d'ar- 
gent. — M. A. Aiuëxax donne un procédé de détermination 
de l'huile de résine dans l'essence de térébenthine. — Sur 
les relations de certains gisements de plomb carbonaté 
avec des grottes et d'anciens lits de rivières souterraines. 


Note de M. pe Launay. — Caractéristiques du charbon 
humique de Broxburn, près de Bathgate (Ecosse). 
Note de M. C.-E. BentTnaxp. — M. Marre donne une 


étude compltte de la Cueva del Drach {grotte du Dra- 
gon) qu'il a explorée en septembre 196, dans l'ile 
Majorque. — Expériences sur l'excitation des nerfs par 
les rayons électriques. Note de M. B. DANILEWSKY. — 
Action thérapeutique locale des courants à haute fré- 
quence. Note de M. Ocoix — De l'influence du sommeil 
hypnotique s® les gastralgies du tabe dorsal: Note de 
M. Sracikowsat, qui est arrivé à atténuer considérable- 
menti les crises gastralsiques chez une dame de quarante- 
six ans, par uu traitement hypnotique qui a duré trois 
mois. — Sur la variation de la température à la surface 
de sols de différentes natures. Note de M. Josern JAUDERT. 


> 


CONGRÈS DES SOCIÉTÉS SAVANTES 
A LA SORBONNE 


De Putilité scientifique 
des collections de monnaies anciennes (1). 


Notre grand moraliste, La Pruyère, après avoir 
raillé la curiosité, qui « n’est pas un goùt pour ce 
qui est bon ou ce qui est beau, mais pour ce qui est 
rare, unique, pour ce qu'on a et ce que les autres 
n'ont point », met en scène le curieux de médailles, 
Diosnète : « Pensez-vous, dit-il, qu'il cherche à 
s'instruire par les médailles, et qu'il les regarde 
comine des preuves parlantes de certains faits et 
des monuments fixes et indubitables de l'ancienne 
histoire? rien moins. Vous croyez peut-ître que 
toute la peine qu'ilse donne pour recouvrer une tite 
vient du plaisir qu'il se fait de ne voir pas une suite 
d’empereurs interrompue? c'est encore moins. Dio- 
gnète sait, d'une médaille, le frust, le feloux et la 
fleur de coin; ila une tablette dont toutes les places 
sont garnies, à l'exception d'une seule : ce vide lui 
blesse la vue, et c'est précisément, et à la lettre, 
pour le remplir qu'il emploie son bien et sa vie. » 

Cette mordante satire emprunte encore un sur- 
croit d'ironie à la place qu'elle occupe dans le cha- 
pitre de la Mode, où le curieux de monnaies 
anciennes à son rang marqué entre le fleuriste « qui 
a pris racine au milieu de ses tulipes », l'amateur 
de prunes et le collectionneur de papillons et de 
serins. 

La Bruyère, Messieurs, tout en fustiseant de la 
belle facon les frivoles antiquaires de son tempe 
qui possédaient des médailliers pour être à la mode, 
a donné en deux mots, avec le bon sens qui carac- 
térise le génie, la définition de ce que doivent être 


(1) Discours de M. E. Babelon, à la séance générale 
du Congrès des Sociétés savantes en IR97. 


les monnaies anciennes pour tout esprit sérieux et 
éclairé : « des preuves parlantes de certains faits, 
des monuments fixes et indubitables de l'ancienne 
histoire. » 

Ce n'est pas dans une assemblée d'élite comme la 
vôtre, Messieurs, dans cette réunion solennelle des 
savants de la France entière, dans ce vaste amphi- 
théâtre de la science, que la démonstration de cette 
vérité devrait être présentée, si je ne m'étais sim- 
plement proposé pour but de me faire, en peu de 
mots, l'interprète de votre réponse au public qui, 
d'ordinaire, visite, pour se distraire, nos musées de 
province et qui voit, sans en bien comprendre l'uti- 
lité scientifique, les lépidoptères et les serins 
empaillés, parfois même des herbiers où la tulipe 
est en honneur, côtoyer une vitrine plus humble, 
où quelques médailles, les unes frustes, les autres 
à fleur de coin, ont marqué leur silhouette au 
milieu d'un champ de poussière protectrice. Il est 
tenté de considérer cette série numismatique comme 
un amas de petites curiosités, des spécimens d'un 
genre d'objets qu'il est bon d'avoir parce qu'il faut 
un peu de tout dans un musée bien compris; des 
échantillons d'un rang à peine un peu plus relevé 
que les. collections voisines d'ex-libris, de timbres- 
poste ou de boutons d'uniformes. 

Ce qui, d'ailleurs, explique cette opinion d'une 
partie du public, c'est qu'il se rencontre encore 
aujourd'hui — avouons-le — parmi les amateurs de 
monnaies anciennes, pas mal de Diognétes, les uns 
spéculateurs intéressés, les autres ignorants autant 
que passionnés, à la merci des brocanteurs et des 
faussaires, qui sont, en face de leur propre médaillier, 
comine l'amateur de livres qui ne lit jamais, ou 
comme un voyageur qui ne prendrait pas de notes 
au cours de ses pérégrinations. J'en connais qui, ne 
s’attachant qu'au petit coté de la numismatique, sont 
au comble de la joie lorsqu'ils ont rencontré une 
incorrection dans une légende monétaire, ou bien 
une tète impériale tournée à droite au lieu d'être à 
gauche, pareils en cela au bibliophile transporté 
d'aise quand il a découvert. dans la bonne édition 
d'un vieux livre les trois coquilles typographiques 
qui ne se trouvent pas dans la mauvaise. : 

Et puis, un esprit superficiel est naturellement 
porté à assimiler les monnaies anciennes à celles 
qui circulent journellement dans nos mains, et il ne 
saisit guère de quelle utilité seraient ces dernières 
pour écrire l'histoire contemporaine. 

Nous verrons tout à l'heure, Messieurs, que cette 
assimilation n'est pas entièrement conforme à la 
réalité; mais, si vous le voulez bien, acceptons-la 
provisoirement et placons-nous, par rapport à notre 
numéraire circulant, dans la situation où nous nous 
trouvons, par exemple, vis-à-vis des monnaies que 
nous ont laissées les Romains et les Grecs. 

Transportons-nous par la pensée dans un avenir 
lointain; franchissons les siècles et supposons que 
dans deux mille ans d'ici des savants cherchent à 


N° 648 


reconstituer l'histoire de notre civilisation, alors que 
le tempus edax rerum aura englouti nos monuments- 
de toute sorte, et qu'il ne restera plus, de nos œuvres 
de lart et de l'intelligence, que des ruines, des débris 
et des tombeaux : voici tout à coup un numismate 
de ce temps — il y en aura toujours — entre les 
mains duquel tombe une pièce de 5 francs, au mil- 
lésime de 1878. Que lui apprendra cette monnaie? 
ll est aisé de démontrer qu'armé de la critique la 
plus rigoureuse, il en tirera des éléments propres à 
enrichir le domaine de toutes les branches des 
sciences historiques et économiques. 

La légende République française lui apprendre 
quelle est la forme actuelle de notre gouvernement, 
et s'il a déjà rangé dans son médaillier un nombre 
raisonnable de monnaie de notre xix° siècle, il cons- 
tatera que notre régime politique à changé souvent; 
il pourra même préciser la durée de chaque régime, 
l'époque de nos trop fréquentes révolutions. 

L'inscription du revers, Liberté, égalité, fraternité, 
lui indiquera quel est l'idéal social que nous pour- 
suivons, et peut-être que les lambeaux de littérature 
que sa perspicacité saura confronter avec cette 
devise lui donneront à présumer que nous avions 
bien encore quelque progrès àfaire pour en atteindre 
la parfaite réalisation. 

Le type de l'Hercule debout entre la Justice et 
l'Équité, ressouvenir de la mythologie romaine, lui 
donnera quelque idée des tendances philosophiques 
de notre siècle, en lui démontrant que nous préfé- 
rons ces allégories paiennes aux emblèmes de notre 
propre religion on de notre histoire nationale. 

Peut-ètre s'étonnera-t-il que l'inscription Dieu 
protège la France ait été gravée sur la tranche, dans 
le voisinage de l'Hercule; il pourra toutefois, après 
un compliment mérité à la logique de notre enten- 
dement, en déduire le principe fondamental de nos 
conceptions religieuses et morales. 

La marque de valeur 5 francs lui fera connaitre 
notre système monétaire s’il veut bien peser la 
pièce. En consultant son médaillier, il s’apercevra 
que la frappe de la pièce de 5 francs est suspendue 
chez nous depuis 1878, ce qui lui servira d'argument 
pour disserter sur la question du monométallisme 
et du bimétallisme qui, sans doute, ne sera pas 
encore épuisée. 

La suite des monnaies du xix° siècle Jui permettra 
de mieux comprendre la valeur réelle et relative des 
choses à notre époque, d'interpréter avec plus d'as- 
surance les comptes et les marchés dont le texte 
aura réussi à se conserver jusqu'à lui. Pour l'his- 
toire de notre droit public, il constatera que la 
République francaise ne donne pas à ses présidents 
le droit d'effigie qu'ont eu nos souverains. Quel juge- 
ment portera-t-1l sur l'acuité et la finesse de notre 
esprit s'il parvient à trouver la clé du rébus qui 
s'étale dans le champ de nos pièces d'or, sous 
l’image du coq gaulois? 

Je passe sous silence, Messieurs, bien d'autres 
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considérations, et je vous laisse le soin de compléter 
par vos propres réflexions toute la portée historique 
que nos monnaies actuelles, ce banal instrument de 
nos échanges quotidiens, si pauvre comme invention 
et comme art, pourrait avoir dans un lointain avenir 
et dans une situation scientitique comparable à celle 
qui nous a été faite vis-à-vis de l'antiquité, par le 
temps et les révolutions des siècles. 

Avant que j'aie esquissé à vol d'oiseau cette rapide 
comparaison, vous aviez déjà, Messieurs, reconnu 
par votre propre expérience que les monnaies 
anciennes sont des témoins oculaires et ofticiels, 
appelés sans relâche à déposer dans la vaste enquête 
entreprise, à des points de vue divers, par l'en- 
semble des sciences historiques, sur le passé de 
l'humanité. Voilà la raison de la présence de ces 
témoins, de ces pièces à conviction dans nos musées; 
voilà pourquoi nous recherchons aujourd'hui la 
modeste drachme qui circulait de main en main sur 
l'asora, le moindre denier qu'on échangeait sur le 
forum ou dans les camps, comme un document 
authentique, contemporain, le seul témoin, parfois, 
qui nous serve à préserver un événement historique 
de la profanation de l’oubli. 

Nos mounaies modernes sont fixées pour une 
longue période d'années dans des types de conven- 
tion qui ne changent guère; les mêmes emblèmes et 
les mèines légendes se perpétuent aussi longtemps 
que dure un régime politique : on modilie seulement 
la date et les différents monétaires. 

Tout autres étaient les usages de l'antiquité qui, 
presque partout, a fait de sa monnaie, non seule- 
ment un instrument pour les échanges, mais en 
mème temps une médaille commémorative destinée 
à fixer dans la mémoire des peuples le souvenir des 
événements heureux de leurs anuales. De 13, dans 
les coins monétaires, des changements incessants, 
une prodigieuse variété de types qui s'accroit encore 
par la multiplicité des ateliers et par l'imper fection 
matérielle de l'outillage qui ne permettrait pas de 
frapper un grand nombre de pièces avec les mèmes 
matrices. 

Pour le monde grec seulement, nous connaissons 
présentement 5 à 600 rois ou dvnastes et près de 
4 400 villes qui ont frappé monnaie dans ces condi- 
tions d’inépuisable fécondité et de renouvellement 
continu, et les produits d'un grand nombre de ces 
ateliers s'échelonnent chronologiquement depuis le 
vit siècle avant notre ère jusqu'au 11° siècle après 
Jésus-Christ. 

A Rome, la diversité des types monétaires est non 
moins grande et ron moins instructive. Plus de 
10000 symboles différents ont été relevés sur les 
deniers que le triunvir monétaire Lucius Calpur- 
nius Piso fit frapper dans une seule année, en 89 
avant notre ère, et ses deux collègues dans les 
memes fonctions n'ont pas fait graver un moins 
grand nombre de coins. Hl fallait la coopération 
d'une véritable armée d'ouvriers pour mounayer les 
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espèces nécessaires à la circulation générale ; à tel 
point qu'un jour une rébellion ayant éclaté dans les 
ateliers de la Monnaie de Rome, les monétaires s'v 
trouvaient si nombreux que la répression du 
désordre coûta la vie à 7 000 soldats. 

Une ville comme Éphèse, par exemple, frappe 
monnaie durant l'espace de huit siècles et demi et 
produit plusieurs centaines de types monétaires dif- 
férents. Si vous les disposez dans l'ordre des temps, 
vous pourrez suivre pas à pas l’histoire de l'art dans 
cette ville, vous assisterez à ses débuts, à son épa- 
nouissement, à sa décadence; vous contemplerez,se 
déroulant sous vos yeux, l'imposante théorie des 
dieux honorés dans cette ville, l Artémis éphésienne 
et ses symboles, Zeus Yetios, Apollon Hikésios, 
Apollon Embasios; des divinités alléroriques comme 
le dieu du mont Pion, les dieux tleuves Kaystros, 
Kenchrios et Marnas, différents épisodes des légendes 
relatives à l'établissement des loniens en Asie Mi- 
neure; Coresos, un des fondateurs mythiques du 
temple d'Artéimis, et jusqu'à Héraclite, le philosophe 
de la mélancolie, | 

Pour l'histoire politique, nous en suivons toutes 
les phases par les monnaies qui montrent Éphèse 
subissant tour à tour la suprématie athénienne ou 
la domination des Perses, s'alliant avec Rhodes, 
Cnide et Samos, ballottée entre la tyrannie et la 
démocratie, frappant ensuite au nom d'Alexandre, 
de Lysimaque, des Séleucides, des Ptolémées; pre- 
nant au gré de ses maîtres successifs les noms d'Ar- 
sinoé et d'Eurydicée, retournant à son nom d'lphèse, 
ouvrant son atelier aux rois de Pergame, affirmant 
son alliance avec Mithridate, entin accueillant dans 
son port la galère qui portait le proconsul romain. 
Un grand nombre de ces événements dont le souve- 
nir est consacré par les monnaies ne sont connus ou 
précisés que par elles. 

Dans l'ordre économique, nous voyons Éphèse 
adopter tour à tour, pour la taille de ses espèces, 
suivant les avantages de son commerce extérieur, 
le système phénicien,le système rhodien,le système 
attique; nous coustatons des associations commer- 
ciales dont l'histoire, sans les monnaies, n'aurait nul 
souvenir : alliance d'Éphèse avec Aradus de Phéni- 
cie ;avec Alexandrie d'Égypte ;avec Cysique, Sinyrne, 
Mytilène, Pergame et vingt autres villes : sous nos 
yeux se forment et se dénouent, au gré des intérêts 
ou sous la pression des événements, ces ligues han- 
séatiques dont le moyen âge n'eut pas le secret, et 
dont l’histoire est encore à écrire. 

Et quant aux annales municipales d'Éphèse, les 
bases essentielles en sont constituées par la série 
— qui s'accroît chaque jour — des prytanes épo- 
nvmes dont les noms, au nombre de près de 400, 
ont été, jusqu'ici, relevés sur les monnaies. 

Ephèse, Messieurs, n'est pas une exception. Par- 
courez, comme Anacharsis, toutes les contrées du 
monde hellénique : partout, aussi bien qu'à Ephèse 
—àSmyrne,Alexandrie,Antioche,Athènes,Corinthe, 


Syracuse, — enfin à Carthage et à Rome, vous trou- 


- verez dans les monnaies le reflet des commotions 


politiques, de l'histoire de l’art, de la vie munici- 
pale, de l'activité commerciale, du rayonnement au 
dehors; de cette diversité d'institutions, d'usages, 
de traditions locales; de cette décentralisation, en 
un mot, qui est pour un peuple — l'histoire de la 
Grèce le démontre avec éloquence — la meilleure 
condition du progrès social. 

Si Éphèse nous donne le nom de ses prytanes 
éponymes, dans d’autres villes, la monnaie est signée 
par le stratège, le grammateus, le boularque, 
l'éphore, le tamias, l'archiéreus, Le stéphanophore 
ou surintendant des sacrifices, l'agonothète ou prési- 
dent des jeux publics, le théologos ou interprète des 
oracles, l'archiatre ou chef des médecins; il y a 
même des villes où les monnaies nous apprennent 
que les femmes pouvaient être investies des plus 
hautes fonctions publiques, 

Partout, les dieux et les héros de chaque contrée 
vivent et s'agitent en des milliers d'épisodes. Jetez 
un regard sur la numismatique de la Crète : cin- 
quante villes au moins de cette île fameuse y sont 
représentées, et quelle variété de types mytholo- 
giques! La naissance de Zeus dans la grotte du mont 
Ida ; Minos, le premier législateur; Thésée, le laby- 
rinthe, le Minotaure; le géant Talos, précurseur des 
modernes Crétois, qui brandit une pierre et faittrois 
fois par jour le tour de l'ile pour empècher les 
vaisseaux confédérés des Argonautes d'y aborder. 

Vous parlerai-je, à présent ‘des monnaies de la 
Thessalie, de la Béotie, de l'Argolide ? Ces dernières, 
avec Héra et ses symboles, Apollon Lykios, le com- 
bat de Danaos et de Gelanor pour la domination du 
Péloponèse; la touchante histoire de Cléobis et 
Biton trainant eux-mèmes le chariot sur lequel leur 
pieuse mère est assise pour se rendre au temple de 
Héra. En Arcadie, c'est Ulysse, armé d’un aviron, 
qui cherche l'homme mystérieux que lui a désigné 
Tirésias; à Syracuse, c’est la nymphe de la fontaine 
d'Ortygie qui a si divinement inspiré à la fois les 
poètes et les artistes graveurs des coins moné- 
taires. A Neapolis, à Terina, à Tarente, ce sont 
les sirènes Parthenope, Ligea et le jeune Taras 
sauvé par un dauphin. Vous citerai-je enfin, à une 
autre extrémité du monde grec, le géant Ascos à 
Damas, les Tables ambrosiennes à Tyr, les dieux 
syriens aux formes si étranges, au culte si mons- 
trueux ? 

N'est-il pas intéressant de retrouver en images, 
sur les monnaies d'une ville perdue de la Paphla- 
gonie, Abonotheicos, le culte du serpent qu'un im- 
posteur du 11° siècle de notre ère, Alexandre, avait 
réussi, à l’aide de bons tours de magicien, à intro- 
niser dans cette contrée? Vous vous souvenez des 
persécutions sanglantes que les rois de Syrie, sur- 
tout Antiochus IV Epiphane, firent endurer aux juifs 
réfractaires, et les déportations qui s'ensuivirent. 
Des familles juives furent ainsi transplantées jusqu'à 
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Apamée, en Phrvuie; elles finirent par s'accommoder 
de cet exil où elles prospérèrent tant et sibien que 
trois cents ans plus tard, au temps de Septime Sé- 
vère, elles y avaient acclimaté les traditions bibliques 
elles-mimes; on racontait que l’arche de Noé s'était 
arrêtée au plus haut sommet des montagnes voi- 
sines, et, pour que personne n'en püt douter, des 
monnaies furent alors frappées, sur lesquelles on 
voit Noé et sa femme dans l'arche, et donnant à la 
- colombe son libre essor. 

A peu près tout ce que nous savons des tribus de 
la Macédoine et de la Thrace avant Philippe — les 
Bisaltes, les Edones, les Odomantes, les Odryses, 
les Paeoniens — nous est révélé par leurs grandes 
el curieuses monnaies, d'un art si rude, si vigoureux, 
si expressif. Ailleurs, c'est le nom d'un tleuve,comme 
le Rheon, à Hippouium, ou celui d'un port, comme 
le Lacydon à Marseille, qui nous sont révélés, ou 
bien c'est le nom d'une ville et son emplacement. 
Une quinzaine au moins des rois de la Bactriane ne 
nous sont connus que par leurs espèces. La chrono- 
logie des rois de Sidon, de Byblos et des villes de 
l'île de Chypre n'a pu être constituée que par les 
monnaies. L'histoire des dynastes de la Cilicie, de 
la Pamphylie, de la Lycie, de la Carie, de la Cappa- 
doce, n'a pas de plus solide fondement que les mon- 
naies qui complètent, éclairent le récit des auteurs 
et permettent de vérifier leurs assertions plus ou 
moins controversées. | 


(A suivre). E. BABELON. 
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L'évolution régressive en biologie et en socio- 
logie, Jean DEuooR, JEAN Marson et Emile VAN- 
DERWELDE, Paris, Alcan. 


Depuis que les théories transformistes ont été 
appliquées aux phénomènes sociaux, il s'opère cons- 
tamment entre la biologie et la sociologie de mul- 
tiples échanges terminologiques. Lessociétéssont des 
organismes, les organismes sont des sociétés cellu- 
laires. Ces analogies que la terminologie consacre 
ne vont cependant pas jusqu'à une identification. 
Elles justifient cependant la production d'œuvres 
comme celle que nous signalons et dans laquelle se 
sont associés de savants naturalistes et sociologues. 

La régression est un fait à la fois biologique et 
social de grande importance, les organes témoins 
en biologie, certaines traditions à demi effacées en 
sociologie en sont des exemples qui montrent que 
cette régression est souvent un élément de progrès. 


Le choléra en Europe depuis son origine jusqu’à 
nos jours, par le D" Ph. Hausen. {Prix, 15 francs.) 
Sociélé d'éditions scientifiques, Paris. 


Ce livre estle développement de la pensée suivante 


que l’auteur à prise par épigraphe : « L'épidémiologie 
n’est qu'une branche de la sociologie. Les maladies 
populaires ne sont que le reflet d'un équilibre ins- 
table dans les forces biologiques de l'organisme 
social. Toutes les causes retardant l'évolution sociale 
ou affaiblissant la résistance vitale des individus 
exaltent la réceptivité morbide des masses popu- 
laires. » | 

C'est une étude complète sur le choléra, sur ses 
causes et sur l'histoire de ses successives invasions; 
elle est précédée d'une très importante introduction 
à l'étude de l'épidémiologie. Riche en documents, il 
sera très utilement consulté par les médecins et les 
hygiénistes. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 


litre de simples renseignements el n'impliquent pas une 
approbation. 


American journal of mathematics (avril). — On the 
most perfect forms of magic squares with methods for 
their production, Emory Mc. Cuivrock. — Isotropic elastic 
solids of nearly spherical forms, C. Cure. — Non- 
uniform convergence and the integration of series term 
by term. Wizcram F. Oscoop, — A note on the factors 
of composition of a group, ErLernr W. Davis. — Simple 
proof of a fundamental theorein in the theory of func- 
tions, R. D. BOHANNAN. 

Archives de médecine navale (juin). — Observations 
de quelque cas d’une maladie infectieuse observée pen- 
dant le séjour de l'Étoile à Djeddha, aux mois de juillet 
et d'août 4R95, Dr BarTeT. — Rapport sur la désinfection 
par le chloroformol des locaux contaminés, Dr ALAN 
Pirox. — Coloration des liquides antiseptiques, Dr Las- 
SABATIE. — Altération de la fonte dans l'eau de mer, 
M. P. Le Naoun. — Observation de luxation du genou 
par suite de contraction musculaire, D" Garas. — Con- 
tribution à la géographie médicale ; un archipel peu connu 
de la Micronésie, Dr Db'IlERcOUÉT. — Un cas de piqüre 
de serpent guéri par le sérum antivenimeux du Dr Cal- 
mette, Dr pe LaviGNe. — Note sur quelques cas de scor- 
but dans la Haute-Casamance, Dr Laser. 

Bulletin des sciences mathématiques (juin). — Lecons 
de cinématique, G. KwæxiGs. — Lecons nouvelles sur 
l'analyse infinitésimale et ses applications géométriques, 
C. Meray. — Index operum Leonardi Eleri, J. C. Hacen. 
— 11 passato ed il presente delle principali teorie geome- 
triche, Gino Lonia. 

Civilla Cattolica (19 giugno). — Plutocrazia e paupe- 
rismo. — Gli Hethei-Pelasgi in Italia. — Clemente VIH 
e Sinan Bassa Cicala. Secondo documenti inediti. 

Électricien (19 juin). — Transmetteur microtélépho- 
nique Guyomard et Rolland, L. Moxriror. — L'appli- 
cation des courants ondulatoires à l'électrothérapie, 
E. MEYLAN. — Nouvelles expériences sur l'électro-gerini- 
nation des graines, G. Dary. — Observations sur un 
orage, À. NoDonx. 

Élangs et rivières (15 juin). — Du permis de pèche, 
E. Maison. = Les forestiers pisciculteurs, G. LaNoin. 

Génie civil (19 juin). — Nouveau systeme de traction 
électrique pour tramways, À. R. — Etude théorique et 
pratique de la production et de Futilisation industrielles 
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de la chaur, E. Damour et M WaTox. — Dérivation de 
la Scarpe autour de Douai, A. D. — L'acier au nickel, R. 

Géographie (17 juin). — Le Soudan francais, J. FonesrT. 
— Au pays des homards, Marrar be BassiLax. — La ligne 
Port-Saïd-Hurrachy, P. Lesieun. 

Journal d'agriculture pratique (17 juin). — Variétés 
de lupin des sols calcaires, L. GRaxnear. — Le carbure 
de calcium et la destruction du phylluxera, E. SCHRIRAUX 
— Nouvelles recherches sur les tubercules et les hodo- 
sités des légumineuses et sur leurs rapports avec ces 
plantes, C. Navni. — Les presses à fourrages, M. Rix- 
GELMANN. 

Journal de l'Agriculture (19 juin). — Grette en écusson, 
Pierre Passy. — La production des graines de betteraves 
en France, Troune. 

Journal of the Society of arts (18 juin). — The indus- 
trial uses of cellulose, C. F. Cnoss. 

Laiterie (19 juin.) — Le lait condensé et les appareils 
d'évaporation, R. Lezé. — Ecole pratique de laiterie de 
Coetlogon, R. L. 

La Nalure (19 juin). — Marine des Etats-Unis, L. Rexarn. 
— Les défenses de l'organisme, Dr Cuankix. — Le nou- 
veau tunnel sous la Tamise, Daxier BELLET. — Les causes 
de la catastrophe de Killarney, E. A. Martel, — L'al- 
coolisme des S Framer. — Bicyclistes militaires 
et chiens de guerre, F. Gaz. — Découverte d'une ancienne 
viile au Mexique, Mis ne NanaïLLac. 

Memorie della Societa degli spettroscopisti italiani (juin), 
— Sulla teoria di Wilson relativa al livello delle macchie 
sołari, A. Ricco, — Sulla distribuzione in latitudine dei 
fenomeni solari osservati nel 4° trimestre del 1K97 al 
regio osservatorio del collegio Romano, P. TaccHixr. 

Moniteur de la flotte (19 juin). — Les points d'appui, 
Manc LaNpry. 


Nalure (17 juin), — The approaching total eclipse of 
the sun, J. Normas Lockyer. — The old red sandstone 
of lorne, ARCH. GEIKIE. 

Progrès agricole (20 juin). — La chicorée, LeLoxc-Bric- 
UET. — Récolte de fourrage; faneuse et râteaux à cheval, 
M. Léorouv. — Les navettes, L. DEFNANCE. — La gan- 


gréne de la tige de la pomme de terre, A. L'ARBALÉTRIER. 

Questions actuelles (juin). — Note de l' «a Osserva- 
tore Romano ». — Le duc d’'Auinale. — Les conserva- 
teurs et la démocratie. — Rome et Cantorhéry. — Le 
clergé et la question sociale. — Congrégations romaines. 
— Le jubilé de la reine d'Angleterre. 

Revue du Cercle mililaire (19 juin). — La puissance 
navale de l'Angleterre dans l'Océan Indien, P. M. — Le 
général Champion de Nansouty. — L'armée et la colo- 
nisatjon. 

Revue générale des sciences pures et naines 
(15 juin). — L'état acluel et les besoins de l'industrie 
des moteurs à gaz et à pétrole, Armé Wirz. — La liqué- 
faction du fluor, H. Moissan et J. Dewar. — Les dino- 
sauriens, A. Bicot. — La culture du cacaover dans les 
colonies francaises, II. LECOMTE. 

Revue industrielle (19 juin). — Gazogène à acétylène, 
système Cuinat, P. CHevisrann. — Essai des ustensiles 
en alumiuium. — Taille des pignons coniques, d'après 
M. J. H. Gibson. — Chauffage et ventilation à air hu- 
midifié dans les filatures, Gérard LAVERGNE. 

Science (11 juin). — The introduction of new terms ir, 
geology, Jons C. BRANNER. 

Science illustrée (19 juin, — Le chemin du Sénégal au 
Niger, G. pe Focras. — Un jubilé militaire à Vienne, 
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E. Deuponxné. — Les résultats scientifiques de la cam- 
pagne du Fram, A. DE LAPPARENT. 

Scienlific American (12? juin). — Electric traction on 
steam railroads. — Opening of philadelphia’s commer- 
cial muscum. — The third rail system on the new haven 
railroad. 

Société de géographie (25 mars-1er avril 1897). — 
Réception du D°! Fridtjof Nansen, 25 mars-4er avril 41897. 

Yacht (19 juin). — La marine francaise et les flottes 
de la triple alliance, E. Dusoc. — La revue navale de 
Spithead, 26 juin 1897. 
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Curiosités astronomiques de juillet 1897. 
Congonction de Mars et de Jupiter. 


Le dimanche 25 juillet, à 3 heures après midi, le 
rouge Mars va passer à 8 minutes d'arc, le quart 
environ du diamètre de la Lune, au Sud du brillant 
Jupiter. Les jours précédents, Mars sera donc un 
peu à droite de Jupiter et se couchera le premier; 
les jours suivants, il sera passé à £ gauche et Jupiter 
se couchera avant lui. Les deux planètes restent sur 
l'horizon 2*20™ après le Soleil au commencement 
du mois, et 120" encore à la fin, on pourra donc 
parfaitement les suivre paa leur rapptrocheméni: 

Ce sera surtout intéressant à partir du mardi 
20 juillet, où Mercure arrivera à l'horizon 5 minutes. 
avant Jupiter. Les jours suivants, l'écart se réduira 
à 4 minutes le 21, 3 minutes le 22,2 minutes le 23, 
1 minute le 24. Le lundi 26, les deux astrez se cou- 
cheront en même temps, puis le 28, ce sera Jupiter 
qui précédera Mars de 2 minutes pour se coucher; 
le 30, ce sera de 3 minutes; le 31, de 4 minutes et 
le dimanche 1°" août, de 5 nd. 


Éclipse annulaire de Soleil le 29 juillet 4897, 
invisible à Paris. 


Le jeudi 29 juillet, une éclipse annulaire de 
Soleil, la seconde et la dernière de cette année, 
aura heu. La Lune occupera dans le ciel une largeur 
de 39’ 43” d'arc, et le Soleil 31° 30”. Il y aura donc un 
anneau lumineux autour du disque noir de la Lune, 
qui durera pendant 23 secondes dans les localités 
les plus favorisées. La pointe Nord-Est du Brésil, 
dans le voisinage du cap S. Roque, sera le seul 
point continental où ce fait pourra être observé. 
L'éclipse centrale passera bien aussi à travers la 
partie moyenne du Mexique, à San js Aguasca- 
livntes, ainsi qu'au nord de l'ile de Cuba, mais la 
phase annulaire y durera beaucoup moins. 

Au nord de la ligne que nous venons d'indiquer, 
tous les Etats-Unis d'Amérique jusqu'à la baie 
d'Hudson, et la Guinée avec la côte occidentale 


(4) Suite, voir p. 698. Pour plus amples renseignements, 
s'adresser à l’auteur du Journal du Ciel, cours de Rohan, 
à Paris. 
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d'Afrique qui la suit; au sud de la même ligne, 
l'Amérique méridionale jusqu'à la moitié Nord de 
la République Argentine,verrontune éclipse partielle. 

L'éclipse commence à 1"11®% après midi des hor- 
loges de Paris, dans l'océan Pacitique au large de 
la partie Sud du Mexique; arrive à midi pour un 
point de la mer des Antilles, à l'est des dernitres 
îles, à 49u de Paris. Elle finit à 
tique, bien à l'est de Buenos-Ayres. 


Le Soleil en juillet 1897. 


Plus grande distance de la Terre au Soleil le ven- 
dredi 2 juillet à 6 heures du matin, 450 198 000 kilo- 
mètres, contre 145 008000 kilomètres le 31 décem- 
bre 1896 et 146 006 000 kilomètres le 2 janvier 1898. 

Plus grande différence entre le temps moven 
marqué sur nos horloges et le temps vrai marqué 
par les cadrans solaires, le lundi 26 juillet, le 
Soleil ne sera au milieu du ciel, ce jour-là, que quand 
nos horloges bien réglées marqueront 12"6%16*+4 
pour Paris. 

Quant à la hauteur du Soleil au-dessus de nos 
têtes, il est entendu que dans ce mois il est si élevé 
quen aucun point du nord de la Terre il n'y a 
d'ombres égales au triple de la hauteur verticale 
des objets. 

Pour les longueurs doubles de cette hauteur, il 
n'y en aura mème point avant le à septembre à 
moins de 900 mètres du signal qui a servi à fixer la 
position d'un pays. Les personnes qui ne connai- 
traient pas ce signal dans une localité de France 
peuvent nous le demander. Nous dirons désormais 
la distance au Nord, N. de ce signal, ou la distance 
Sud, S. à laquelle il faut se placer pour avoir l'ombre 
de la longueur indiquée, à partir du pied du sens 
avec une approximation de 30 mètres. 

On aura les longueurs d'ombres à midi égales à 
la hauteur verticale des objets, le 30 juillet à 
432 mètres N. de Portland-Dyrholarey. 

Les longueurs moitié, le 1° juillet, à 463 mètres 
N. de Montdidier; le 2, à 154 mètres S.de Boukhtar- 
minsk; le #,à 247 mètres N. de Kerkaralinsk; le 5, 
à 370 metres N. de Spire; le 6, à 5:56 mètres S. de 
Louviers: le 7, à 31 mètres S. de Sarreguemines: 
le 8, à :10 mètres N. de Mantes; le 9, à 154 mètres 
S. de Sept-iles ; le 10,à 278 mètres S “du cap Gaspé; 
le 11, à 772 mètres N. de Corbeil; le 12, à 278 mètres 
N. de Rottenburg; le 13, à 494 mètres N. de Saint- 
Mathieu; le 14, à 62 mètres N. de New-Dugeness; 
le 16, à 31 mètres S. de Châtillon-sur-Seine; le 17, 
à 494 metres S. de Schaffausen ; le 18, à 834 mètres 
N. de Montbéliard, le 19, à 309 mètres N. du cap 
Suffren; le 21, à 340 mètres N. de Berne; le 24, à 
454 mètres N. de Montlucon; le 25, à 401 mètres N. 
de Bellac; le 26, à +63 mètres N. de Palma-Nuova; 
le 27, à 864 mètres N. d'Albertville; le 28, à 62 mètres 
S. de Novare; le 29, à 216 metres S. de Taman; le 
341, à 49+ mètres S. de Vaquina-Head. 

Et les ombres nulles, le 4°, à 895 mètres S. de 


qr9ļu dans l’Atlan- 


l'ile de Bird; le 4, à 278 mètres S. de F ile Crooked; 
le 5, à 617 dietres S. de Barackpur; le 10, à 
154 mètres S. de Diamond-llarbour; le 13, à 
525 mètres N. de Gachupines; le 15, à 586 mètres S. 
de jeddah; le 16, à 92 mètres S. de l'ile Oahu; le 
17, à 525 mètres S. de Léon; le 19, à 340 mètres S. 
du cap Blanc; le 23, à 772 mètres S. de Nasik; le 
24, à +32 mètres S.de Zumpango; le 31, à 864 mètres 
N. de Coatzacoalcos. 


La lune en juillet 1897. 


La Lune éclairera pendant plus de 2 heures le 
soir du dimanche 4 au lundi 19; pendant plus de 
2 heures le matin le mardi 13 au mardi 27. 

Elle éclairera pendant les soirées entières du 
samedi 10 au mardi 13; pendantles matinéesentières, 
du jeudi 15 au dimanche 2ÿ. 

Les soirées du samedi 24 à la {in du mois, et les 
malinées du jeudi 1°" au samedi 10, ainsi que celles 
du vendredi 30 et du samedi 34, n'ont pas de Lune. 

La nuit du mardi 13 au mercredi 14 ne manquera 
de Lune que pendant 9 minutes le matin; la sui- 
vante en manquera pendant 54 minutes le soir, ce 
sont les deux nuits de juillet qui ont le plus de 
Lune. 

La nuit du vendredi 30 n'a de Lune que pendant 
18 minutes le soir et celle du jeudi 29 pendant 
27 minutes le matin; ce sont les deux qui ont le 
moins de Lune. 

Plus petite hauteur de la Lune, 14°18 au-dessus 
du point Sud de l'horizon de Paris le lundi 12; 
l'observer, presque pleine, le dimanche 11 à 
10 heures soir. Levée à 6"3™ soir, elle se couche le 12 
à 1"32" matin. ne restant que 7"29%% sur notre 
horizon. La veille, elle y restait 7"50™, et le len- 
demain ce sera 71381. 

Plus grande hauteur, 68°% du même point le 
lundi 26; l'observer en plein ciel vers 9 heures 
du matin, il faudra presque une lunette pour voir 
le croissant ne Levée à 4+7 minutes matin, elle 
se couche à 5"59M soir, après 17"12 de présence 
sur l'horizon. La veille, ce n'est que 17"8%, et le 
lendemain, 160"55™ seulement. 

Plus petite distance de la Lune à la Terre, 
362 600 kilomètres le dimanche 11 juillet à 5 heures 
soir. 

Plus grande distance, 403 400 kilomètres le ven- 
dredi 23 à 2 heures soir. 

Les époques des plusgrandsrapprochementsde la 
Lune et des grands astres, celles où elle passe,dans 
le ciel,de leur droite à leur gauche,seront en juillet 

Pour Mars, dimanche +, à 2 heures matin. 

Jupiter, dimanche +, à 8 heures soir. 

Saturne, samedi 10, à 9 heures matin. 

Uranus, samedi 10, à 10 heures matin. 

Vénus, dimanche 25, à 8 heures soir. 

Neptune, lundi 26, à 2 heures matin. 

Soleil, jeudi 29, à 4 heures soir. 

Mercure, samedi 31, à i heure matin. 
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Les planètes en juillet 1897. 
Mercure. 


Ne se lève que 17" avant le Soleil le 1° juillet, 
moins d'une heure avant lui à partir du 4, et 46 mi- 
nutes seulement après lui le 31. A peine pourra-t-on 
le saisir à l'œil nu les trois premiers jours de juillet, 
au levant, avant l'apparition du Soleil. Autant dire 
donc qu'il n’est pas visible en juillet. 

La Lune, dans les trois premiers jours de juillet, 
se lève après le Soleil et ne pourra pas servir à 
trouver Mercure. 

La planète Mercure, arrivée, ainsi que nous l'avons 
dit, le 3 juillet, aux premières étoiles des Gémeaux, 
franchit toute cette constellation et arrive à celle du 
Cancer ou Écrevisse le 15 de ce mois, à celle du 
Lion le 26 et parvient au tiers de celle-ci le 2 aout. 


Vénus. 


Magnifique, levée 227% avant le Soleil au com- 
mencement, 320" avant à latin du mois, va pouvoir, 
chaque jour de ciel clair, avec un repérage un peu 
soigné au moyen des objets élevés voisins du licu 
d'observation, ètre suivie de son lever à son coucher, 
en plein jour, avec assez de facilité. 

La Lune sera dans le voisinage de la planète du 
25 au 27, mais plus élevée qu'elle dans le ciel du 
Nord. Le 25, la Lune se lève à minuit, le matin du 
dimanche, 113% avant Vénus; le lundi 26, elle 
parait à 0"47™ matin, 25 minutes encore avant la 
planète, et le 27, c'est Vénus qui se lève la première, 
à 1"12" matin, 32 minutes avant le croissant lunaire. 
Celui-ci, par parenthèse, se trouvera dans de bonnes 
conditions, surtout le 26 et le 27, pour permettre 
d'observer la partie de la Lune non éclairée direc- 
tement par le Soleil, ce qu'on appelle la lumière 
cendrée. 

Du 1‘ juillet au 3 août, Vénus traverse les deux 
derniers tiers de la constellation du Taureau. 


Mars. 


Va se coucher 121% seulement après le Soleil à 
la tin du mois, et par conséquent ne plus pouvoir 
ètre apercu à l'œil nu en aoùt. Son rapprochement 
de Jupiter va faire une jolie curiosité, comme nous 
l'avons dit au début de ces articles. 

La Lune va atteindre ces deux planètes dimanche 
4 juillet à 2 heures du matin, de facon à se coucher 
le vendredi 2, à 9"33" soir, 1"9® avant Jupiter et 
49 minutes avant Mars. Le samedi 3, la Lune dis- 
paraitra à 9"522 soir, 46 minutes avant Jupiter et 
27 minutes seulement avant Mars. Le dimanche #, 
elle se couchera encore à 10!"9% soir, 25 minutes 
avant Jupiter et 7 minutes avant Mars, mais le lundi 5, 
c'est mars qui se couchera le premier, à 1013", 
17 minutes avant Jupiter et 30 minutes avant la 
Lune. 

Ainsi Mars est arrivé si près de Jupiter le dimanche 
4 juillet qu'il ne faut à la Lune que 15 heures pour 


passer du Sud de la première au Sud de la seconde 
planète, à peu près à la même distance, de sept à 
huit fois le diamètre de la Lune. 

Mars va traverser les deux derniers tiers de la 
constellation du Lion du 1°" juillet au 14 aoùt, 
passant à 2 fois le diamètre de la Lune au nord de 
Régulus, le cœur du Lion, le 5 juillet, 


Jupiter. 


De même que Mars, va devenir invisible à l'œil 
nu en août. 

Nous venons de dire à propos de Mars les détails 
du rapprochement de Jupiter avec la Lune. 

Les jours où des satellites de Jupiter seront assez 
éloignés de la planète pour pouvoir ètre aperçus 
avec les moindres lunettes, même des jumelles de 
théâtre, seront en juillet, en regardant vers 9 heures 
du soir. 

À droite de la planète, du 2 au 7, le 10, et du 17 
au 24. A gauche, ce sera le 6, le 7, du 10 au 16, 
le 21, et du 27 au 31. En août et septembre, il faudra 
y renoncer, Jupiter sera trop près du Soleil. 

Jupiter atteint, le 8 août, les trois quarts de la 
constellation du Lion. 


Saturne. 


Bien visible tous les soirs, et se couchant avant 
minuit à la fin du mois, cette jolie planète est encore 
en bonne position pour être observée. 

La Lune va passer à 14 fois environ son diamètre 
au sud de Saturne le samedi 10 juillet, de facon à 
se coucher le dimanche 11 à 0"36® matin, 14 minutes 
avant Saturne, et le 12, ce sera Saturne qui se cou- 
chera à 054 matin, 50 minutes avant la Lune. 

Saturne recule encore un peu, dans le dernier 
sixième de la Balance, vers la constellation de la 
Vierge, mais de la longueur du diamètre de la Lune 
seulement, et même repart vers le Scorpion à partir 
du 29 juillet. 


Concordance des calendriers en juillet 1897. 


Le 1°" juillet 1897 de notre calendrier Grégorien 
se trouve être: 
19 juin 1897 Julien. 
13 messidor 105 Républicain. 
4 tamouz 56:71 Israélite, 
30 moharem 1315 Musulman. 
25 bawne 1613 Cophte. 
Safar 14315 Musulman commence vendredi 2. 
Abib 1613 Cophte, mercredi 7. 
Juillet 1897 Julien, mardi 13. 
Thermidor 105 Républicain, lundi 19. 
Ab 5657 Israélite, vendredi 30. 
Rébi 1° 1315 Musulman, samedi 13. 
(Société d'astronomie.) 
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SOLEIL LEVER {COUCHER 


le 514 H. 5|8 h. 56 
le 10 4 H. 9/8 h. 4 
le 45 i4 H. 15) 7 h. 57 
le 20 |4 H. 49| 7 h. 52 
le 25 j4 1 h. 47 
le 30 (4 7 h. 40 


Demi-diamètre du soleil le 15, 15' 46" 


TEMPS VRAI À MIDI MOYEN 


le 5 11 h. 50m 
le 10 11 h. þm 
le 45 11 h. 54m 
le 20 11 h. 54m 
le 25 14 h. 54m 
le 30 lI h. 54m 

le 5 

A 5) 


ÉLÉMENTS ASTRONOMIQUES DU MOIS DE JUILLET 


ASPECT DU CIEL SUR L'HORIZON DE PARIS 


le 5, à 11h. 4m; le 40, à 40 h. 44m: le 15, à 10 h. 24m 
le 20, à 10 h. 01m; le 25, à 9h. 45m; le 30, à 9h. 25m 
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PHASES DE LA LUNE 


P. Q. le 7, à 1 h. Him D. Q. le 21, à 3 h. 48m 
P. L. le 44, à 5 H. 22 N. L. le 29, à 4 h. 7e 


ÉPHÉMÉRIDES ASTRONOMIQUES A MIDI MOYEN DE PARIS 


le 10 le 15 le 20 le 25 


| 


LUNE LEVER | COUCHER 


le 5 MO H. 1/10 h. 26 
le 10 | 4 h. 46! a « 
le 45 | 8 h. 51! 5 H. 28 
le 20 HO h, 15/44 EE M 
le 25 [0 H, 5h. X 
le 30 } 5 Jl. 181 7h. 58 


Les jours décroissent pendant ce mois de 57», 


LUNE, PASSAGE AU MÉRIDIEN 


T a aaa 
n S S O S | — e l 


Soleil 6 h. 59422015F 7 h. 20|+ 220118 7 
Lune 11 h. 32]— 005616 h. 9]— 25010121 
Mercure À 6 h. 7|+23030'8 © h. 5214 230490 7 
Vénus 3 h. 46/4 16026 4 h. G|+ 17028, 4 


. 40|+ 21028" 


. 39[-+ 230 2' 


8 h, 0420035 8 h. 20/+ 190348 8 h. 36.418024 
. 147—1144 f 1 h. 1114-1939 KE 5 h. 20426053" f 9 h. 43444059 
8 h. 24421018 9 h. 5418085, 9 h. H|-4145026' 
. 26| 18027] 4 h. 4714 19019 5 h. 9|+ 900 ST 5 h. 31420040 


Mars 10h. 3413012110 h. 144120 GO h. 26/4 1005710 h. 37+ 9047"MO h. 49+ 83r h. O+ 7021! 
Jupiter 10 h. 36/4100 210 h. 394+ 904310 h. 42+ 9023 110 h. 46+ 9° 2 M0 h. 49+ So40'M0 h. 53+ 8°18 
Saturne 15 h. 31[— 16049015 h. 30— 16048 H5 h. 30- —16047 f5 h. 29/— 1604715 h. 29/— 16048 J15 h. 29/— 16049 | 


Temps sid. 


6 h. 54m 56 


Rotation des satellites de Jupiter. — En 17 


7 h. 34m 22: 7 h. 54m 5 


7 h. 44m 39s 


8 h. 13m 483 
797, Herschell avait trouvé que les satellites de Jupiter ont une 


8 h. 33m 30s 


période de rotation égale à leur révolution sidérale, c’est-à-dire que comme la Lune par rapport à la Terre ils 
montrent toujours à la planète la même partie de leur disque. Engelmann, en 1871, et Burton, en 1873, ont vérifié 
le fait pour le 4° satellite, Callisto. M. Douglas,au collège Harvard,vient de le vérifier å son tour pour le troisième, 
Ganymède, le plus gros. La durée de sa rotation est de 7 jours 5 heures et sa période de révolution sidérale de 


= 


7 jours 3 heures 43 minutes. 
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Conserves de légumes. — Le Chasseur franrais | mite en les séparant par un peu de foin ou du vieux 
donne une série de recettes pour la conservation | linge, on remplit la marmite d'eau et on laisse 
des légumes frais, qui sont absolument de saison. | bouillir pendant une demi-heure. Les bouteilles, 

Asperges. — Deux procédés sont employés; | qu'on a dù ficeler comme s'il s'agissait de vin 
dans le premier, on fait bouillir les asperges, | mousseux, sont retirées après refroidissement, puis 
entières ou découpées, pendant cinq minutes dans | goudronnées et conservées comme il est dit plus 
de l'eau un peu salée, on les met ensuite dans des | haut. 
boites ou des flacons avec leur eau, puis on les fuit Légumes divers. — Les fèves et les haricots 
bouillir de nouveau, au bain-marie, pendant dix | verts écossés se conservent comme les petits pois; 
minutes; on laisse refroidir l'eau, on retire les con- | Fartichaut se traite aussi à peu près de la même 
serves, puis on cachette à la cire s’il s’agit de fla- | facon, mais avec moins de facilité. On enlève les 
cons. Dans la seconde méthode, les asperges sont | feuilles, on jette les fonds pendant quelques instants 
trempées dans l'eau froide pendantun quart d'heure; | dans l'eau vinaigrée, on les fait bouillir pendant un 
on les égoutte, on les range verticalement dans un | quart d'heure, on enlève le foin, puis on les met 
vase qu'on remplit d'eau salée et de vinaigre en | avec leur eau un peu salée dans des boites ou des 
proportions égales. On recouvre ensuite d’une | flacons hermétiquement fermés, qu'on plonge dans 
couche de beurre fondu, de graisse ou d'huile, puis | l’eau bouillante pendant une demi-heure. On emploie 
d'un papier, et l'on place les pots ainsi traités dans | aussi la méthode indiquée pour les tomates entières : 
un milieu sec et froid. les artichauts cuits comme il est dit ci-dessus sont 

Petits pois. — On fait bouillir les petits pois écos- | mis dans des pots de grès remplis d'eau salée 
sés dix minutes dans de l'eau à peine salée, on les | et vinaigrée au dixième. On’ verse une couche 
met ensuite en bouteilles avec une partie de leur | d'huile d'olive et l'on coiffe le vase d'un papier 
eau; on place les bouteilles debout dans une mar- À imperméable. 


y 
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PETITE CORRESPONDANCE 


M. P. S5., à P. — La maison Demichel, qui transforme M. A. T., à Saint-A. — On prépare des papiers de ce 
les balances anciennes en balances Serrin à chaine, a | genre en mêlant du noir d'ivoire ou de l'indigo avec du 


son siège, 24, rue Pavée-au-Marais, à Paris. savon vert; on applique cette composition à l'aide d'uñe 

| brosse sur des rubans de papier résistant. Mais cela ne 
vaut pas les produits que vendent leg spécialistes et dont 
nous ignorons la préparation ; la maison Fenwick,21, rue 
Méftel, vend tous les genres de rubans de cette sorte. 


M. A. B., à L. — Le mercure se congèle vers —40°; 
c'est pour cela que l'on est obligé de n'employer que le 
thermomètre à alcool dans les régions arctiques, Pal- 
cool ne se congelant qu'à —1300, : E | 

M. D. U., à D. — Noys avons donné la description du 
cornet acoustique du D" Marage dans le numéro du 
© mars de cette. année. — Le Dr Marage demeure 
15, place de la Madeleine. 


Les melons. — Au sujet d'une recette donnée à la page 
166 de ce volume, un ami nous écrit d'Italie : A Naples 
et dans toute la région, les melons se conservent en 
les pendant à l'air libre, autour des fenêtres, sans glace, 
ni sable, ni charbon; on les mange à Noël et même à 
Paques. Les recettes varient donc beaucoup avec le 
climat. 


M. Sa, à C. — Vous trouverez ces valeurs dans les 
tables de tension de la vapeur d'eau suivant Regnault, 
insérées dans les ouvrages de physique. 


M. L. M., à G. — Jl suflit d'adresser le pli au secréta- 


M. A. M. — La définition de ces établissements par | piat de l'Académie des sciences, avec une lettre d'envoi. 


catégories est donnée dans la loi des patentes avec ses 
annexes successives. L'ouverture d'un établissement de 
ce genre ne peut avoir lieu qu'apres autorisation pré- 
fectorale donnée à la suite d'une enquète. 


M. P., à N. — Rien n'est parfait en ce monde et on ne 
saurait dire qu'il existe aujourd'hui des voitures auto- 
mobiles ne laissant rien à désirer; mais il y a déjà beau- 
coup de modèles qui rendent de bons services. Nous en 

M. E. de S., à A. — Les verres anciens sont souvent | avons décrit un bon nombre dans ces colonnes, veuillez 
irrisés par suite de l'altération de leur surface par l'hu- | vous y reporter. | | 
midité. MM. Fremy et Clamandot ont reproduit le phé- 
nomène en soumettant le verre, sous l'infiuence de la 
chaleur, à l'action de l'eau contenant 15 ‘,, d'acide chlo- 
rhydrique. M. Lobmaryer, de Vienne, arrive au résultat 
en soumettant le verre, au rouge sombre, à l'action 
d'oxyvdes métalliques volatilisés (chlorure d'étain, nitrates 


M. L. A.. à B. — Cette maison a disparu depuis plu- 
sieurs années, nous ne lui connaissons pas de succes- 
seurs. 


M. P., à F. — Ces programmes se trouvent chez les 
libraires de la rue de la Sorbonne : on les vend séparé- 


de baryte et de strontiane). Souvent on ajoute, au préa- meik: 
lable, des sels de bismuth dans la composition du verre. Imp.-gérant,  PENTNENRS, 8, rue François l", Poris. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE DES 


i A 
A propos de la DEMOIreUSS de 
515. 


Aalen eni (L?) de la. natalité fran- 
caise, p. 2H. 
Abbadie (Antoine d'}, p. 383. 
Abus de- neue chimique, 
$ 673 
Acacia ‘Ei des fourmis, IH. LÉVEILLE, 
p. 740. 
Académie, p. 24, ‘4,122, 140, 184, 216, 
l 230,° "277, 313, 340, 370, 406, 
H, 475, 505, S30, 566, 601, 
632. 004, 093, 7, de 50, 790, 8A). 
Acarien (Sur un) parasite des four- 
mis, Mansor, p. 181. 
Accident curieux, p. 709. 
Acclimation des insectes utiles, p. +48. 
Accord (L') parfait majeur, l'accord 
arfait mineur, genèse, ana- 
NET différences, F. Demans, 
Accords ES deux) parfaits, majeur 
et mineur, M. DECHEVRENS, 
p. 199. 
Acétylène, p. 98. | 
— (Eclairage des trains avec le 
concours de l’), p. 544. 
— Le gazogène « Le Capucin », 


p. 0. 
— (Un mode nouveau d'emmaga- 
sinement — C, G. CLatoe et 
"À, Hess, p. 56. | 
Acier (Le diamant dans l), p. 32, 
Aconcagua (Ascension de l’). p. 257. 
Action (A propos de l') à distance et 
du P, Carbonnelle, P. C., 
p. 200. 
— des fumées dans la périodicité 
~, des orages, p. 192. 
— (L') des rayons Ræntgen sur la 
peau, p. 384 
— pathologique et physiologique 
des rayons X, SoneL, p. 549, 


Adirondack (L`), coche d'eau moderne, 


r 


i p. DD. 
Aérodrome de M. Langley, W. De 


FONVIELLE, p. Txi. 
Aflections (A propos des ee 
d’) contagieuses, p. 209 
\ge (L') du cuivre en Chaldée, Ben- 
THELOT, p. 443. 
Aimant (Emploi de l’) en chirurgie, 
. OA. 


° (T ransparence de l) de Paris, 
p. H39. 

Alaska (Richesse minière de l), p.510. 
Albàtre (Nettoyage de U) et des mar- 
bres sculptés, p. 700. 

Alcool (Les buveurs d’), p. 256. 
Alcoolisme (Cure de l), p. 32. 
— (L'yet le opole ‘de la rec- 
Étication de l'alcool, La- 
VERUNE, p. RU. 
Alimentation (Le rôle du sucre «dans 
l) humaine, p. 343. 
— végétarienne, D" L. M., p. 52 


SL. 
Allemagne (Incendie du ballon r), 
W. de FoxvieLLE, p. Xit. 
Alliage d'aluminium et de zne, p. 40. 
Allumettes (L'assainissement de l'i na 
dustrie des), D° L. M., 
Alpes (L'homme devant les), V. a 
DICOUUT, p. 236. 
Altérations (Recherches des) frau du- 
leuses des manuscrits, p. 6OX. 
Altitude (L') des principaux Observa- 
toires de montagnes, p. 28%. 
Aluminiuin, L. Kenwanata, p. 450. 
— (Production de l’) aux Etats- 
Unis, p. 159, 642. 
' (Brunissage de T), p. 222. 
— (Alliage d') et de zinc, p. 130. 
— (L') et ses applications, p. Fr. 
PAS (La pluie dansl') centrale, 
191. 


(L'industrie des cycles en), 


(1897) 


MATIÈRES 


Amiante (L') bleu du Cap, p. 128. 

Analyse géométrique des beaux-arts, 
la gamme musicale et la loi 
des rapports simples, Ramono 
Cortos, p. 597, 096. 

Andrée (L` expédition), p. 510. 

Anglais en Asie, H. C., p. #37, 469, 
500. 

Anguille (La question de l’), A. Acuto- 
QUE, P. 309. 

Animaux (Les) merdiants, p. 256. 

Antiquités de Chalcédoine, GERMEN- 
Duran, p. 580. 

Apennins (Un éboulement dans les), 

© pe 63. 

Appareil de jonction pour les cables 
électriques des bateaux-pha- 
res, p. 90. 

Appendicite 3 typhlite, Dr L. M., 


T uinea des rayons 
Ræntgen au diagnostic des 
„malades, Dr L. M., p. 732. 

Ararat Mont), E. L. Ganverr, p. #19, 

«+ 183. 

Arbre à suif nouveau, p. 074. 

Arbres (Les) et la foudre, p. 57? 

Arc- -en-ciel a halo lunaire, P. V., 

Ar gent Leo plus gros morceau d') du 
monde, p. 578. 

TT (Un bon), p. 387. 

Arithmoimanie (Cas d’), p. 640. 

Arithmétique scolaire à Rome, Dr A. 
BATTANDIER, p. 708. 

Arkansas (iisements . manganèse 
dans l), p 

Aron G ie à arc du Dr), 


Art pholographique (L'}), la perspee- 
tive des peintres et la pers- 
pective des photographes 
NIEWENGLOWSKI, p. 496, 

Ascenseur continu Reno, à New-York 


p. 326. 
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Ascension de Aconcagua, p. 282. 

Ascensions internationales de bal- 
lons-sonde ; expérience du 
AR février, W. pE FONVIELLE, 
p. 264. 

Asie (Dépression remarquable du sol 
en), p. 34 

Assainissement de l'industrie des 
allumettes, Dr L. M., p. 357. 

Assassin-médecin (L’), p. 576. 

Asséchement artificiel des macon- 


neries, p. ROL. 
Assaut (A l’) du Pôle-Nord, Arexis M. G, 
). 3R. 


Association francaise pour l'avance- 
ment des sciences, p. 124. 
Du Sénégal au Dahomey, par 

Esne Houcnst, p. 125. 

La locomotion automobile par 
M. L. Béauix, p. 251. 

L'acétviène, par JuLIEN LEFÈVRE. 
p. 279, 

Les grands sanctuaires de la 
Grèce, Delphes, Eleusis, Olym- 
pia, Epidaure, d'après les 
fouilles récentes, par L. Augé 
de Lassus, p. 414. 

Mesmer et la caricature au 
xviut siècle, par le D" Gilles 
de la Tourette, p. 347. 

La vision et la photographie 
par les rayons Rœutgen, 
E. Héricnann, p. 378. 

Excursion dans le Valais, Val 
d'Anniviers, Evelena, Grand 
Saint-Bernard, p. 407, 

L'industrie des parfums, Jac- 
QUES Passy, p. 442. 

Atmosphère solaire, Y. Tuore et P. pE 

Hees, p. ORB 
Attaque (L') des cuvettes en fonte 
dans la fabrication du sulfate 
de soude, p. 32. 
Aurons-nous la peste? H. LÉveILLÉ, 
. 204, 
Australie (Convicts et rüdeurs des 
bois en), C. Mansiero, p. 492. 
Automobile (Le canon sur), p. 161. 
Automobilisme (L’) sur voie ferrée, 
161. 

Autres temps, autres mœurs, p. Ri. 

Autruche ne de l’), J. FOREST, 

8i 


Averse extraordinaire, p. 64. 


B 
Babouin chacma (Les méfaits du), 
673 


Bactéries (La vie animale en l'absence 
€), P- le 

Baïkal (Etudes géographiques sur le 
lac), p. 709. 

Bain révélateur, p. 80. 

Baisse (La) des pachydermes, 150, 

Bakou Le pétrole à), p. #17. 

Balance de précision à chaîne pour 
les pesées rapides, p. 549. 

— Système Serrin, P. T74. 
Baleines (Une hécatombe de), p. 323. 
Balles de fusil en papier, p. 540. 
Ballons-sonde, p. Okt. 

— (Ascensions internationales de) 

du i8 février, W. be F., p. 264. 
Baltique (Les poissons du canal de 
ta), p. 125. 
Barbe (La) des médecins, p. 384. 
Barque en ciment (Une), p. 718. 
Bateau rouleur Bazin (Le),p. 161-802. 
Bateaux (Les) coulés en mer, p #16. 
= phares (Appareil de jonction 
ur les cables électriques 
nE . D. 
du lle laboratoire natu- 
rel d'analyse, p. 357. 
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Bec nouveau à inucandescence avec 
arrivée latérale de l'air, p. 220. 
Besson (Letoueur hydraulique), p.228. 
Betterave aux recettes du trésor (Con- 
tribution de la), p. 421. 
Bicycle tour Eiffel, p. 66. 
Bicyclette (Moteur rotatif pour), p.610. 
pliante militaire (Une nouvelle), 
CE pE L., . 595. 


Bicyclettes ur viaduc pour des), 
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